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I. 


ÉCOLE DE HÉGEL: 


M. Schelling quitta Munich, il y a dix-huit mois, et vint à Berlin, 
sur l'appel du roi de Prusse, professer sa nouvelle philosophie. Ce 
fut un évènement pour l'Allemagne. Il s'agissait cependant d’un 
enseignement trop élevé, semble-t-il, pour être d’un intérêt général, 
et trop désintéressé pour émouvoir les passions publiques. Mais l'il- 
lustre penseur allait se trouver en face des hégeliens, et soutenir 
contre eux la cause de la science chrétienne. Ce pouvait être un in- 
cident décisif dans la querelle philosophique et religieuse qui divise 
l'Allemagne : c’est pour cela que l'attente était si vivement éveillée. 
Chacun prédisait l'issue au gré de sa passion. Aujourd’hui, M. Schel- 
ling a presque terminé le cycle de ses cours : un jugement impartial 
est devenu possible. 
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L'Allemagne est entrée dans’une phase nouvelle de.son histoire. 
Son siècle classique a pris fin, et il semble à plusieurs égards qu'elle 
commence son xvin® siècle. L'analogie serait toutefois loin d’être 
entièrement juste. La poésie, il est vrai, s’en va. De cette troupe bril- 
lante de poètes qui faisaient cortège à son prince Goethe, ilme reste 
plus que quelques-chanteurs dispersés comme les derniers oiseaux 
attardés dans les bois d'automne. Une critique destructive, chez 
_ quelques-uns la haine fougueuse du christianisme, rappellent pres= 
que le parti de l'Encyclopédie. Que de différences pourtant! Les 
questions sont tout autrement posées. Ce n’est point d’ailleurs une 
réaction contre le beau siècle de l'Allemagne : il a commencé tout 
ce qui s'achève maintenant. Le temps de Goethe n’était point celui 
des: Bossuet et des Fénelon: l'Allemagne, au sièele derni par ses 
philosophes et ses érudits, discréditait déjà sa foi etlacérait Bible, | 
feuille après feuille. Voltaire attaquait Pascal; Hégel n'a fait que 
continuer Kant. Sauf l'esprit positif qui succède à la poésie, rien de 
nouveau, à vrai dire, qu'une illusion de moins. Hier, on ne soup— 
connait pas le chemin qu’on avait déjà fait loin du christianisme : 
aujourd'hui l'aveuglement cesse. La somnambule qui s’égarait vers 
les abîmes s’est réveillée. Dès-lors aussi elle cherche à les fuir; elle 
veut résister à l'entraînement qui l'y pousse. L'Allemagne proteste. 
contre son doute sans le pouvoir bannir; elle a le cœur plein de foi, 
et dans l'intelligence un insatiable scepticisme. Son peuple de pen- 
 seurs et de savans s’est mis à une œuvre colossale de critique. Un 
débat solennel est ouvert sur toutes les anciennes croyances. a: 

Je l’avouerai, j'ai hésité à parler ici de ces hautes discussions; je 
crains de mécontenter également les adeptes de la science et le pu- 
blic, de paraître frivole à quelques-uns, obscur au grand nombre. Je 
m'efforcerai d’être clair. 

La première philosophie de M. Schelling ro RE à un ain 
vivement senti, qui assura son succès. Fichte avait un moment as- 
servi l'Allemagne à son génie; mais son système était trop exclusif 
et trop paradoxal pour se maintenir. Nos instincts sont plus indes- 
tructibles que les subtilités d’un penseur, et Fichte leur faisait rude 
violence. Il à donné à l’idéalisme une: grandeur héroïque, une aus- 
tère majesté, et l'a rendu sublime de fierté et de hardiesse. Dédai- 
gneux des sens, il ruinait par sa dialectique cette brillanteillusion que 
l'on appelle la nature, et ne laissait plus dans l'univers dévasté qu'un 
audacieux penseur, roi solitaire de ces empires du vide et souverain 
possesseur, maître superbe de lui-même. Mais dans la sphère dela 
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pensée, l'équilibre n’est pas tm besoin. moins impérieux. que dans 
celle de ta nature. M. Schelling jastifia de nouveau notre croyance aw 
monde extérieur, et, par une de ces'ironies fréquentes dans l’his- 
toire de l'esprit humain, il n’eut besoin pour réfuter Fichte que de 
lui ‘donner: pleinement raison et d’élever ses principes à une valeur 
absolue. Lewmoi reste seul substance dans l'idéalisme; mais ce moi 
substancemniest pas, comme Fichte le voulait, le-moi subjectif, tel où 
tel moi déterminé : il doit contenir toutes choses; il ne peut être que 
_ leïmoï absolu qui renferme toutes les existences possibles. L'idéa- 
lisme,;à ses dernières limites, se dépasse lui-même et introduit au 
panthéisme. La nature et l'esprit cessent d'être opposés comme 
étrangers l'un à l’autre. Ils deviennent les deux modes du moi infini 
qui animetlunivers et se manifeste en lui, dans la nature comme 
objet, dans l'esprit comme sujet, dans les deux toujours identique, 
toujours le:même.L'être absolu-apparaît dans la nature destitué de 
conscience, et n’en demeure pas moins la raison éternelle. Tout, 
depuis les mombres:de la mécanique céleste et la géométrie des 
cristaux , jusqu'à Vorganisation des plantes et de l'animal, porte les 
traces de l'intelligence et: n’est qu'une plastique des idées divines. 
Mais la raison n’est vraiment raison que lorsqu'elle a conscience de 
s0i. Il ‘ya donc dans son essence-une nécessité qui la force à sortir 
de Tobscurcissement où elle ‘se/trouve dans la nature. Elle s'élève 
ainsi de règne en règne, elle se spiritualise de plus en plus jusqu’à 
ce qu’elle resplendisse de toute sa clarté dans l'homme et arrive à 
prendre:en lui conscience de soi. 

Cette philosophie satisfaisait les besoins les plus opposés, le bon 
sens qui nous fait croire au monde extérieur, la raison qui se re- 
trouvait "partout dans l'univers, la sympathie qui nous attire vers 
Ja nature et nous fait aimer en elle une sœur associée à nos destins. 
Toutes les sciences prirent un nouvel essor. Elles ne demeuraient 
plus isolées, comme les pierres éparses d'un édifice dont on a perdu 
le plan. Leur noblesse était relevée, car toutes avaient pour fin l'au- 
guste science de Dieu. C'était sa vie dont on surprenait le secret 
dans lamature, c'était son: histoire: que l’on retrouvait dans les fastes 
de l'humanité. Tout se coordonnait dans une magnifique harmonie. 

Ce futun enthousiasme général et bientôt une véritable ivresse. Un 
système aussi poétique sollicitait l'imagination. L’analogie fut plus 
consultée que la raison: un mysticisme aventurenx et déréglé se 
substitua à la science; on tomba dans un étrange chaos. M. Schelling 
régnait sur la pensée de son pays; mais son royaume se trouvait dans 
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l'anarchie. üx n' y te plus aucune police de l'intelligence. Le dés- 
ordre devint tel, qu’on sentit enfin le besoin de retourner à une 
méthode sévère. Ce fut là ce qu’ entreprit Hégel. 4 

: Disciple de M. Schelling, Hégel n'eut point d'abord la Dés de 
créer un système, et ne voulut que donner à celui de son-maître 
une forme plus rigoureuse. Il essaya de nouveau, après Kantet 
Aristote, l'analyse de la raison. Sa logique est son titre de gloire. 
Elle est admirable d'originalité et de profondeur. Jamais encore on 
n’avait montré à ce point la délicatesse d'analyse, la subtilité de dis= 
cernement, la vigueur dialectique. C’est un puissant et robuste es- 
prit que celui qui a pu, sans vertige, gravir le premier, d’abstrac- 
tions en abstractions, ces cimes étroites de la pensée d'où le regard 
ne plonge que dans de vides étendues. Il a fallu une force austère 
et soutenue pour vivre dans ce dépouillement de toutes les idées 
qui dérivent des sens; il effraie presque comme le ferait une im-— . 
pitoyable macération, et c’est vraiment pour l'intelligence uneretraite 
au désert que de suivre Hégel dans sa logique : si bien elle doit 
pour cela renoncer à tout ce qui a forme et contour, à tout ce‘qui 
lui vient du monde extérieur, à tout ce qui n'est pas l'abstrait et 
l'universel. 

J'entre ici au plus ardu de mon sujet. Kant énuméra les idées né- 
cessaires, mais il les obtint d’après une division toute faite qu’il em- 
prunta à une autre science que la métaphysique. La logique formelle 
distingue les diverses espèces de jugemens. Juger, c'est penser un 
objet. Aux diverses espèces de jugemens correspondent donc les di- 
verses catégories de la pensée, les diverses idées nécessaires. Kant 
les avait ainsi dénombrées;: mais il n’avait reconnu d'autre relation 
entre elles que leur coexistence dans un même sujet pensant : cette 
coexistence paraissait toute fortuite; il n’en rs donner aucune 
raison. 

Hégel comprit que l’on ne doit pas suivre ce re empirique 
dans la science du nécessaire : il voulut déduire rigoureusement nos 
concepts selon les exigences de la pensée. Mais par où commencer? 
Évidemment par le terme plus abstrait, par celui que tous les autres 
supposent, que l’on ne peut pas ne pas admettre, et sans lequel toute 
pensée serait impossible. Or, l’abstraction suprême, l'idée la plus 
générale, le concept inévitable, est celui de l'être. Le doute peut se 
porter sur toutes les existences déterminées; il ne peut nier l'être en 
soi, Ce serait se niersoi-même. Mais ce concept primitif, qui demeure 
après toutes les négations possibles, est l'être absolument indéter- 
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miné. Or}il n'existe rien d'absolument indéterminé; donc l'être pur 
_ est néant. Le premier concept que nous obtenons se transforme en 
son contraire lorsque nous l’isolons de tout autre; il oblige à passer 
‘aussitôt au terme opposé. L'être pur ne se peut concevoir seul et 
sans le néant : le néant ne se peut concevoir que par l'être, et pour- 
tant ces deux termes inséparables qui s'appellent l’un l’autre se con- 
tredisent. L'esprit ne peut donc s'arrêter à cette opposition. Il ne 
pourrait ainsi les penser. ‘ensemble, et il le doit cependant; il est con- 
traint de chercher un terme supérieur qui les concilie. Or, leur syn- 
thèse est l’idée du devenir. Ce qui devient à la fois est et n’est pas. 


. Ce qui devient n’est pas encore, autrement il n’aurait pas à devenir; 
et cependant il est, puisqu'il devient. Le devenir participe à la fois 


du néant et de l'être. Cette synthèse cache à son tour en soi une 
antithèse qui force l'esprit à s'élever plus haut, jusqu’à ce que, 
Stimulée par ces oppositions sans cesse renaissantes, la pensée pro- 
gresse successivement depuis le concept le plus pauvre, par tous les 
concepts intermédiaires, jusqu’au plus riche, jusqu'à celui qui les 
contient et les concilie tous en soi, jusqu’à l'absolu en qui seul elle 
trouve son repos. 

Je ne suivrai pas Hégel es toit: j'ai seulement voulu faire en- 
trevoir le procédé de sa logique. Hégel part d’une certitude inébran- 
lable, Cette concession, que le scepticisme le plus vaste est pourtant 
obligé de faire, lui suffit pour regagner par une déduction rigoureuse 
les autres idées nécessaires, pour toutes les reconquérir. Il n’a point 
obtenu et distribué arbitrairement nos concepts; il ne les a point 
isolés. Il les a fait naître les uns des autres par une nécessité dialec- 
tique. Il a fait leur genèse. On voit ainsi que les concepts ne sont 
_ point simplement juxtaposés dans la raison; ils forment les anneaux 
entrelacés d’une même chaîne; ils se supposent mutuellement, ils sont 
solidaires, ils se pénètrent; de chacun on peut descendre ou s’élever 
_à tous. La pensée ne trouve son repos que dans le terme suprême. 
Les autres ne lui permettent pas de persister en eux, ils la contrai- 


gnent à les dépasser, ils souffrent d’un antagonisme qui l’entraîne . 


irrésistiblement plus loin. Tous, sauf le dernier qui, exigé par tous, 
Se retrouve ainsi également en tous, sont coexistans et successifs, 
nécessaires et transitoires à la fois. La raison n’est point un agrégat 
d'idées, elle est un merveilleux organisme : il y a en elle comme une 
circulation incessante de la pensée. Kant avait fait l'anatomie de la 
raison, Hégel a écrit sa physiologie; Kant avait donné la liste des 
concepts, Hégel en a donné le système. EMTERE à. 


2 


| van heteh Snailrs + . énic qu'il a fallu: pour surprendre 

ainsi dans les profondeurs les plus secrètes de larpensée son jeu’et 
son mouvement, pour dérober le mystère de ses origines. Dans ce 
système, chose rare, il:y a une découverte. Cette logique S'LTOf 
à l'esprit humain et fera le tour:du monde. Hégel a sa place;mon p 
parmi ces brillans génies, ces poètes:de. l'intelligence. que l'onnomn 
Platon, Malebranche ou Leiïbnitz, mais dans une assemblée moins 
nombreuse et plus austère, parmi les législateurs de la pensée; 
parmi ceux qui ont retrouvé quelques: éme jt A Je 
d'Aristote, de Bacon et de Kant. | 

 Hégel na cependant pas achevé l'œuvre: il s'ils pi 
D une fois; il n’a pas toujours bien ordonné et:bien déduit nos con- 
“cepts: La moindre erreur a ici de graves conséquences, puisqu'il 
s'agit des idées universelles de la raison. C'est un M A6 
le conseil d’un prince : il décide du sort des états: È 

La logique de Hégel va révolutionner:la: PR 
venue une arme redoutable de combat et de destruction: Les-prin- 
cipes de contradiction et d'identité sont les deux principes de Fan- 
cienne logique. On ne peut contester leur vérité, mais: ils ne sont 
d'usage que dans le domaine de l'expérience et: dumonde sen- 
sible. Le principe de contradiction suppose ‘des: termes: contradic- 
ioires entre lesquels on est forcé de choïsir;:il faut:accepter l'un, 
rejeter l'autre. Mais deux termes qui s’excluent:sont nécessairement 
tous deux finis, car aucun ne comprend tout en:soï.. Le principe de 
contradiction ne dépasse donc pas le fini. Or, lefinine se:suffit:pas 
à lui-même; ilne peut se concevoir, et par conséquent:s'expliquer 
que par l'infini. C'est cette science suprême que donne la métaphy- 
sique. Le principe de contradiction, ne s'appliquant pas àl'infini, ne 
peut ici avoir d'usage. Cela est si vrai, qu'il dénature les-concepts 
quand il s'applique à eux. Iles suppose contradictoires, c’est-à-dire 
absolument incompatibles, et cependant les concepts ne sont que des 
termes contraires. Loin de s’exclure, ils: s'exigent mutuellement. I 
est tellement impossible d'isoler un concept, que; lorsqu'on l'essaie, 
il se transforme aussitôt en ce contraire dont:on. voulait le séparer: 
Isolez l'infini du fini, l'infini ne renferme-plus alors le fini,en soi, le 
fini demeure hors de lui : l'infini n’est donc pas tout, il devient limité, 
il devient fini. Isolez'le fini de l'infini, le fini peut alors'se conce- 
voir par lui-même, il se suffit donc; mais ce qui se-suffit.estincon- 
ditionnel, absolu: voilà le:fini qui devient l'infini. 

Le principe d'identité ne trouve pas davantage une A en 


LL 
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métaphysique. 11 n’y est plus vrai, car, dans l'ordre de la raison, 
c’est, comme nous l'avons vu, le contraire qui dérive du contraire, 
et non plus le même du même. Le contraire est un terme moyen 
entre l'identité et la ‘contradiction; il échappe aux deux axiomes de 
l'ancienne logique, et ne relève pas de sa juridiction. 

Le résultat de tout ceci est important. Les philosophies qui sui- 
vent l’ancienne logique, et c’est le cas encore aujourd’hui, en France, 
de nos écoles les plus accréditées, transportent à la science de l’in- 
finiles principes qui ne conviennent qu’à la science du fini. Cette 
erreur radicale leur-est commune à toutes : elles procèdent par l’a- 
nalyse de la raison et par le syllogisme; mais l'analyse décompose les 
objets et isole les termes qu’elle distingue, le syllogisme déduit le 
même: du même. Il faut suivre en métaphysique la route opposée : 
on doit procéder par la dialectique, qui, à l'inverse de l'analyse, 
enchaîne les côncepts et les distingue sans les désunir, et, à l'inverse 
du syllogisme, déduit le contraire du contraire. Hégel abat ainsi d’un 


coup de faux tous les systèmes dus à une autre méthode. I à dé- 


couvertla logique de infini; : l'ancienne logique n’est que celle du fini. 

Hégelfut, du reste, exclusif comme tous les réformateurs. La 
nouvelle logique devint tout pour lui. I n'y vit plus seulement les 
formes éternelles de la pensée de l'être : il y vit l'être lui-même, il 
la prit pour Dieu. Il introduit à son système par sa Phénoménologie, 


et elle montre le chemin qui l'a conduit à cette capitale erreur. Dans 


ce bel ouvrage, ilse place au point de vue immédiat où nous sommes 


des choses: il examine successivemerit la perception sensible, l’enten- 
_dement , tous les moyens de connaissance qui, en quelque manière, 


sont sibiéchifs, En tous, il découvre et signale une contradiction. Ils 


_ne donnent donc que le fini, c’est-à-dire ce qui est imparfait, pas- 
sager, apparent. La logique, qui seule s'élève au-dessus de toutes 


_ les contradictions, donne seule aussi l'infini, c’est-à-dire l’être, la 


vérité, Dieu. Dieu, en tant qu'infini, ne peut, d'après Hégel, être 
personnel: ces deux idées s'excluent, car Chaque personnalité se 
distingue de toutes les autres, et par là devient déterminée, limitée, 


finie. Maïs voici une double difficulté. D'une part, l'indéterminé 
n'existe pas; de l’autre, Dieu est la raison absolue, et la raison n'est 


vraiment raison que si elle a conscience d'elle-même. Or, cette con- 
science-suppose la personnalité. Comment résoudre ces contradic- 
tions? On ne le peut que si Dieu se réalise, non point dans une forme 
infinie, ce qui est un non-sens, mais dans l’infinie variété des formes 
finies; non point dans une personnalité unique, mais dans une per 
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pétuelle succession de personnes sans nombre; que : s’il se Mb en 
un mot, dans la nature et l'humanité, et ne se réalise qu’en elles. IL 
ne faut donc le chercher que là; il ne se trouve nulle part ailleurs. 

Le développement du monde n "est pour Hégel que le développe 
| ment même de la raison absolue. Il avait dans sa logique déterminé 
- ce développement. Les phases que l'idée absolue parcourt, depuis 
le concept le plus pauvre jusqu’au plus riche, devenaient ainsi les 
phases du monde, et s “exprimaient ( dans les époques de la nature et. 
dans celles de l’histoire. La raison absolue a dans la nature perdu 
la conscience d'elle-même: elle y est aveugle, et comme aliénée et 
irraisonnable. Durant une suite incalculable de tristes siècles, il n’y 
eut que des solitudes effrayées de leur déserte immensité et le com- 
bat titanique des forces élémentaires. Nulle part encore un specta- 
teur intelligent de ces anciens évènemens de l'univers. La raison 
absolue devait se relever de cette chute, redevenir maîtresse d’elle- 
même, prendre une forme nouvelle et supérieure, où elle arpnorait 
à la conscience de soi. Cette forme est l'humanité. | | 

Ce n’est point dans l’homme, c’est dans l humanité, ce n est point 
dans l'individu, c’est dans l’espèce que la raison divine se manifeste 
comme absolue. Les individus nécessairement limités ne peuvent 
réaliser Dieu; ils n'existent cependant que pour cela; ils doivent donc 
tous passer. Après avoir un moment duré, ils disparaissent à jamais; 
la mort est pour eux l’anéantissement. L’humanité seule survit à 
toutes ces destructions. 

La raison absolue se manifeste en elle sous la triple forme de l'a art, 
de la religion, de la philosophie. Ce sont là les trois grandes époques 
de l’histoire de Dieu. L’absolu se manifeste dans l’art par la beauté, 
sous une forme visible. Mais la raison absolue est esprit : cette mani- 
festation sensible ne lui suffit pas. Dans la religion, Dieu apparaît 
comme esprit; mais ce n’est pas la raison absolue qui se connaît elle- 
même : c'est un homme, une pensée subjective qui la. contemple et 
se distingue d'elle; ce n est pas encore Dieu qui se connaît comme 
Dieu. Il reste un progrès à faire : il s'achève dans la philosophie. En 
effet, dans l'esprit du philosophe qui s'élève au-dessus de tout ce qui 
est subjectif jusqu’à la raison absolue, et la pense au moyen d’elle- 
même, cette raison, en d’autres termes.Dieu, prend conscience de 
soi; il se contemple enfin face à face. La philosophie. n'accomplit pas 
un moindre mystère; elle est, dans le système de Hégel, la réalisa 
tion suprême de Dieu, son véritable avénement dans l'univers. Dès- : 
lors l'humanité n’a qu’à s’émanciper de la religion, qu’à s’ordonner 


. 
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d’après la philosophie, qu'à lui soumettre tous les esprits, afin qu’en 
‘eux Dieu resplendisse de plus en plus des clartés de l'intelligence, se 


transfigure de lumière en lumière, et dissipe toujours bé les 


_obscurités primitives qui le voilent encore.  : 


Je regrette de parler aussi rapidement de cette vaste conception. 
On ne résume pas une encyclopédie. jé voudrais du moins esquisser 
à grands traits les vues de Hégel sur l’art, les religions, le droit, 
l'histoire de la philosophie. Il serait intéressant de comparer le pre- 
mier système de M. Schelling à celui de Hégel, et de voir combien 
ces deux grands esprits ont imposé le contraste de leur génie à des 


philosophies pareilles. Cette différence se dessine bien dans leurs 
vues de la nature. M. Schelling a été frappé de sa beauté, Hégel de 
ce qu'elle a d’irraisonnable. M. Schelling a remarqué surtout l'har- 
monie de la nature et de l'esprit, Hégel a plutôt signalé leur Oppo- 


sition. Le panthéisme a chez l'un les pompes d'une majestueuse 
poésie; chez l'autre, la froide précision et la sévérité logique; mais 
je ne puis poursuivre ce parallèle. 

_Ce Dieu impersonnel, qui ne se réalise que dans l’univers, obsède 
aujourd’hui la pensée en Allemagne. C’est contre lui qu’elle se débat 
et cherche à se défendre. Envisageons-le de plus près, afin de le. 
mieux connaître et de mieux comprendre ce qui anime à le repousser. 

Le panthéisme refuse à Dieu la personnalité pour sauver en lui 
l'infini. Qu'y gagne-t-il? Dieu ne peut alors se réaliser que dans le 
fini; mais le fini ne suffit pas à le réaliser, L’infini a beau multiplier 
le fini et le produire toujours plus parfait, le fini n’en demeure pas 
moins incapable de le contenir; l'univers ne sera jamais adéquat à 


l'idée de Dieu : la contradiction est insoluble. Le panthéisme croit 
_ la surmonter en disant que Dieu se manifeste dans l’infinie variété 


des choses finies. Mais cette variété est-elle vraiment infinie? Reculez 
sans mesure les bornes de l’espace et du temps, peuplez ces éten- 
dues de myriades de mondes, ces siècles de multitudes humaines; 
ne Vous lassez jamais d'agrandir vos conceptions : vous ne ferez 
qu un essai impuissant de dépasser le fini, vous n’aurez que sa né 
gation et non pas son contraire, ce qui le présuppose et non pas ce 
quile précède, l’indéfini en un mot et non pas l'infini. Ce Dieu n’est 
donc jamais réalisé en tant qu’infini. Le panthéisme immole inuti- 


lement la personnalité de Dieu. La raison qu’il donne contre elle se 


retourne contre lui. Il ne résout pas la difficulté, il en crée mille 
autres, qui toutes naissent de cette contradiction suprême que je 
viens de signaler, 
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Dieu n' astaihl ane dans le monde. Qu'est-ce à. dire? Ainsi des dés 
ordres et les fléaux de la nature, ainsi les querelles, les haines, les 
malheurs qui remplissent l’histoire, tout cela, ce sont les . discordes 
intestines, les tragiques aventures de Dieu. -Nos regrets, nos craintes, 
nos. espérances déçues, notre train de. guerre ‘enfin .et d'a 
sans trève, et la suprême tristesse de la mort ;pour con 
d'ennuis, ce n’est pas notre destinée seulement : Dieu.a mn 


sa vie. de toutes les nôtres et réunit dans la sienne toutes. leurs: 


aflictions. Ce secret soupir ou cette haute lamentation quismonte,, 
sans cesse de la terre, cette plainte, c'est.la voix.de Dieu. Le temps, : 
qui ne donne que pour ravir, qui mêle à toutes nos joies .une.me- 
nace, à toutes nos fêtes une alarme, cette inquiète.et triste durée 
des êtres qui passent et souffrent, est aussi celle. de, Dieu, et.chaque 
ininute lui mesure, comme à l’homme, quelque nouvelle douleur. 


Le christianisme annonce également, il est vrai, un Dieu martyr 


chargé de nos souffrances, courbé sous nos fardeaux; maissesemi. . 


sères viennent de notre libre chute et non pas de lui: il medes'a” 


connues que par compassion, et réussit à les terminer. Dans leipan- 


théisme, elles ont Dieu pour auteur : s’il en souffre, c'est par sa. 


faute; s’il cherche à s’en relever, c’est pour lui-même. Ilétaitle 
maître de l'existence et n’à pas mieux su l’instituer..Ceiqui.est cha- 


rité sur la croix, ici devient impuissance ou impéritie. Et tout cela 


en vain : emprisonné dans le fini, Dieu a beau faire. il.ne réalisera 
jamais le rêve d’infini qui le tourmente, et ce rêve désenchantera 
tous les bonheurs. Altéré d'une soif brûlante de lui-même, ilne 
pourra jamais l'étancher; il s’est condamné à l'éternel supplice duur 
désir toujours inexaucé, d’un espoir toujours détrompé. Le pan- 
théisme promet à la terre les félicités divines, et il. ne. fait qu'éter- 
niser en Dieu nos infortunes et les rendre ainsi sans ressources.en 


celui-là qui seul les pouvait terminer. Il croit ennohtie ù ‘univers; il ne : 


réussit qu'à dégrader Dieu, 

Il semble nous enivrer de Dieu, nous le prodiguer en PRÉ 
choses. Encore ici il nous abuse. Je me mets à chercher son Dieu: 
je ne dois le demander qu'aux choses finies, et. toujours la même 
contradiction. En elles, ce n’est pas le Dieu vrai, l'infini, cetne sont 
que faux semblans de lui que je trouve. Elles. me le dissimulentaussi 
bien qu'elles me le manifestent; elles me le cachent autant qgwelles 
ie le révèlent; elles ne sont pas sa face, maïs son masque. Je ne 
puis chercher Dieu que dans ce qui n’est pas lui; il ne se donne à 

moi que dans ce qui me le refuse. Comment donc le trouver? Tout 


[] 
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‘mé le promet et tout me trompe. Dans ces formes fugitives et chan- 
geantes qui s'offrent à moi, je ne rencontre que ses décevantes 


| imäges, Jui jamais, Jui nulle part; je ne me promène que parmi de 


vaines apparences de Dieu. Ce monde est vidé de lui et n'est plein 
qué de ses fantômes. Je serai éternellement séparé de celui que je 


tie peux m'empêcher de toujours poursuivre. 


“Etque parlé-je de Dieu? Dieu n’est pas dans ce système, il ne Fait 
que dévenir. Or, lé devenir suppose nécessairement la permanence. 


Sous ce qui varie ét passe, quelque chose doit être d'immuable et d’é- 


ternel. Qu'y a-t-il ici de permanent? Le fini change sans cesse; l'infini 


_ dans le finise métamorphose continuellement; ce qui seul subsiste sans 


changer, c’est donc l'infini en tant qu'infini. Mais, dans ce système, 
ce n’ést rien de réél, ce n’est qu’une vaine abstraction, qu’un néant. 


C'est là le triste secret qu'enfin je découvre. C’est là le deuil que 
Vunivers s’ efforce de déguiser sous toutes ses brillantes parures. C’est 
dû néant que tout sort; c'est en lui que tout s’abîme: son’affreuse 


nuit enveloppe tout. Il est le commencement et là fin, ét son morne 
Silénce me répond à la place de Dieu. Ce système, avec son vête- 


ment Sacerdotal et la pompe religieuse de sa parole, n’est ainsi, à le 


bien prendre, comme on l’a dit, qu'un athéisme emphatique. 

Je n’insiste pas sur les conséquences morales : on les prévoit, on 
les a Souvent signalées. Dieu, s’il était quelque chose, ne serait plus 
qu’un inexorable destin, cruel surtout à lui-même. Avec ce fatalisme, 


plus de liberté, ni bien ni mal; avec l'apothéose de humanité, toutes 
_ les passions sanctionnées comme des forces divines. 


”Ifaut qu'il y ait aujourd'hui un attrait puissant Vers le panthéisme, 


_ car il est le grand événement de la pensée contemporaine. On est 
assez peu surpris de le trouver chez nos voisins. Leur génie imper- 
 sonnel et abstrait, une sorte de tendresse pour la nature, l'instinct 


de l'infini facilement égaré vers ce monde, tout, dans leur pensée 
et dans leur imagination, les y prédispose. Les forêts de la Souabe 
et du Harz ont vu, comme celles de l'Inde, plus d’un enthousiaste 
réveur se perdre dans leur secrète nuit pour y chercher Dieu. Ce- 
pendant jamais le panthéisme n’était en Allemagne, avant ce jour, 
général et avoué. Mais, chose étonnante, il a fait aussi invasion en 
France : c’est là pourtant où il devait trouver le moins faveur. Il 
répugne trop à la précision du génie national et à notre vif instinct 
d'individualité. Malgré cela, nos meilleurs esprits se sont laissé sur- 
prendre. Il a enivré de brillantes imaginations et séduit de généreuses 
intelligences. On le retrouve dans la poésie, le roman, l'histoire, la 
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philosophie : les écoles socialistes, celles qui de toutes ont le plus 


excité. l'effervescence de la pensée, relèvent de lui. Il s'est insinué 


partout. On peut suivre ses races jusque dans les œuvres et les sys- 


tèmes qui ne lui appartiennent pas. Sa fascination a entraîné nos plus 
beaux génies à des erreurs bien peu faites pour eux. Le poète de la 
patrie, Béranger, oublie, dit-on, la France pour je ne sais quels rêves 


humanitaires, et la plus chaste de nos muses profana un jour sa 


voix suave à chanter les orgies orientales. Que dirai-je encore? Ober- 


mann, René, Lélia, dont l'inquiet tourment fut si bien le nôtre, 


n’étaient-ils pas, dans les solitudes où s ’enfuyaient leurs ames bles- 
_sées, les premières victimes, les tristes précurseurs d’un dieu impuis- 
sant et funeste? Si de ces hauteurs nous descendons à la foule, que 
trouvons-nous? Chez les jeunes imaginations, l'enthousiasme, le 
_culte de la nature; chez tous, un fatalisme qui inspire une vaste in- 


. différence, et dans ce scepticisme pourtant laisse subsister une con- 


_viction, celle de la raison et de l’unité de toutes choses; le ciel désert, 
et les espérances toujours plus pompeuses d’une terre enfin prospère; 
puis, sur les ruines de tout ce qui est individuel, caractère, devoir, 
dévouement; sur les ruines de la famille, sur les ruines de la patrie, 


l'autel élevé au nouveau dieu, à FRA n'est-ce pas là quer 


_ Ja même influence? 

Lorsqu'une erreur captive l'élite des esprits et se répand dans la 
: multitude, elle cache à coup sûr quelque grande vérité dont le temps 
est venu. Nous ne pouvons plus désormais croire à un Dieu séparé du 
monde et borné par lui, ni voir dans l’histoire une aventure pure- 


ment humaine, livrée aux caprices des volontés individuelles, sans 


loi ni raison. Nous ne pouvons plus, en un mot, admettre le Dieu fini 
et le monde athée du déisme. Cela s'explique en Allemagne par le 
développement de la pensée, ailleurs par les évènemens politiques. 
. Ce qui se passe depuis un demi-siècle agit puissamment sur les es- 


æ 


prits. Les barrières des castes sont tombées, celles des peuples s’abais- 


sent. Des espérances qui naguère auraient paru des utopies nous 
animent et nous aident à traverser ces jours mauvais. L'humanité ne 
se voit plus à jamais déchirée en lambeaux, infirme, divisée contre 
elle-même. Elle fait un rêve généreux de paix et d'union. Il lui est 
apparu dans l'avenir une image glorieuse de justice et de charité, 


l'auréole allumée au front. C'était elle. Alors elle a eu comme une 


illumination soudaine; elle s’est reconnue divine. Son passé s'est 
aussi transfiguré : elle a retrouvé dans l'antique Orient d’augustes et 


sacerdotales origines; elle a compris que Dieu vit et veut se mani- 
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fester en elle. En même temps, comme si tout concourait à la même 
fin, le progrès des sciences nous montrait partout dans la nature la 
vie.et la raison, c’est dire Dieu encore. Nous ne pouvons donc plus 
nous contenter du déisme; il est irrévocablement dépassé. Nous 
ayons le sentiment profond de l’immanence de Dieu. Or, l'idée d’un. 
- Dieu personnel a toujours, jusqu'ici, été mêlée de déisme. Il était 
donc naturel de n’en plus vouloir dans le premier effet de la réaction, 
et de se jeter dans l'excès contraire. Nous ne pouvons y demeurer; 
nous cherchons un Dieu personnel et distinct du monde comine 
_ celui du déisme, et à la fois universel et immanent comme celui 
du panthéisme. Cette transformation des idées de Dieu, du monde 
-et de leur rapport remue toutes les questions : elle ést la crise qui 
agite et trouble aujourd'hui l'esprit européen. | | 
Je reviens à Hégel. Son système régna bientôt en Allemagne. Il 
était d'autant plus difficile de ne pas l’accueillir qu’il était l’inévitable 
conclusion de ceux qui l'avaient précédé. Les systèmes de Kant, de 
Fichte, de M. Schelling, se déduisent les uns des autres et ne for- 
ment, en un sens, qu'un système unique. Fichte ne fait que porter . 
à leurs extrêmes conséquences les principes de Kant, et M. Schelling 
ceux de Fichte. Toutes ces philosophies se succèdent comme les 
momens divers d’une même méditation qui se termine au pan- 
théisme de Hègel. C'était comme un bloc de marbre que tous ces 
maitres de la pensée ayaient sculpté : le dernier coup de ciseau ve- 
nait d'être donné, la statue était achevée, elle était parfaite; seu- 
lement elle avait pour piédestal le tombeau de toutes nos croyances. 
Ce fut une-grande tristesse quand on s’en aperçut, mais on fut loin 
de le voir tout de suite. On alla même jusqu’à saluér, dans la nou- 
elle philosophie, le messager de paix qui conciliait la foi et la raison. 
Cela peut surprendre; mais on est, en Allemagne, aussi lent à pré- 
_ voir les conséquences d’un système que subtil s’il s’agit de remonter 
aux principes des Choses. On y a un désintéressement de la pensée 
aisément crédule, avec cela un tel désir de science, un si profond 
instinct religieux, un si vif besoin de les unir, qu’on est toujours 
prêt à se flatter d'y avoir réussi. La mysticité qu’affecte le langage de 
Hégel aidait encore à l'illusion. L'idée en soi ou la logique était le 
Père, le monde le Verbe, leur union le Saint-Esprit; la chute, le 
relèvement, l'incarnation, rien ne manquait, pour qui se laisse 
prendre aux mots. On croyait voir un terme au long divorce de la 
théologie et de la philosophie. Kant, le père du rationalisme, avait 
TOME I. 2 
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ôté au Christ son root: le dieu n'était plus demeuré qu'un mora- 
liste, Fichte avait annoncé un jour à Téna que dans quelques années 
“le: christianisme n’existerait plus. Schelling n'avait pu se disculper 
de spinosisme. On accueillit done avec bonheur une philosop | 
sévèrement rationnelle que les précédentes, et dont 1e formes 
étaient d’une scrupuleuse orthodoxie. Does. x: 

… Hégel fut à son apogée en 1808, au moment se itse vit soutenu 
par un concours assez nombreux pour publier les Annales. de Berlin ; 
_ on'assure même que:le gouvernement soutenait ce journal. Ce fut 
aussi, il est vrai, le moment où la défiance s’éveilla. Onse posait avec 
inquiétude plus d’une grave question: on se demandait surtout si la 
distinction du monde et de Dieu était assez vivement accentuée. 
Mais des théologiens respectables, des hommes de talent'et de piété. 
se déclaraient pour Hégel. Il était lui-même sobre, circonspect, et 
ne montrait rien de révolutionnaire. Il nie songeait-pas à détruire : 

il paraissait plus jaloux d'expliquer le passé que de troubler le pré- 
sent ou de préparer l'avenir : ‘cette réserve le fit même reculer de- 
* vant la conclusion de ses’principes. H-semble quelquefois hésiter, 
et l'on peut trouver dans ses ouvrages des propositions qui ramènent 
au théisme; mais ce sont là évidemment des inconséquences. Hégel, 
en un mot, était assez différent de son système. Il montra aussi la 
même retenue en politique. Tout ce qui est réel est rationnel, tout 
ce qui est rationnel se réalise, avait-il dit. On peut s’armer de ce 
principe pour maintenir ce qui est et pourconsacrer tous les progrès, 

pour demeurer stationnaire et pour provoquer des révolutions, pour 
légitimer le quiétisme politique, comme aussi l'impatiente ardeur des. 
changemens. Il justifie tout acte lorsqu'il est accompli; mais inter- 
prété d'après l'ensemble du‘système, il appelle à un progrès inces- 
sant. Hégel fit de son principe un usage très timide. On commença, 
dans son école}, par ne traiter guère bien lé libéralisme, on l'y 
trouvait banal. Hégel n’alla pourtant pas jusqu'à défendre le régime 
absolu de la Prusse. Dans la première édition de la PAïosophie du 
Droit, il propose pour idéal la monarchie tempérée et représentative; 
mais:il parle d’un ton chagrin et équivoque dés institutions qui lui 
sont nécessairement liées. Gans publia, après la mort de Hégel, une 
nouvelle édition de la Philosophie du Droit, et il dit dans là préface 
que cet ouvrage semble être fait du’ bronze de la liberté. E y a en 
effet dans cette seconde édition un progrès sensible vers les idées 
libérales. Est-ce là un bon office de Gans ou un changement dé son 
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maître vers la fin de sa vie? Toujours est-il que Gans, le spirituel et 
vigoureux adversaire de Savigny, sut fort bien conter ses on 
; libéraux avec le système de Hégel. FERFRNIE 7202 LRACRE Les 
_Hégel fut, en 1831, enlevé ste: dhetére: qui sise à Berlin. 
Samort ne fit quedonner une force nouvelle à son école. Hégel ter- 
rorisait un peuses disciples; il ne reconnaissait pas pour siens tous 
ceux qui se réclamaient de son nom; il ne ménageait guère ceux qui 
_ n’avaientpas/saisi sa pensée à son gré. ‘Un sarcasme les diseréditait 
bientôt. On raconte à ce sujet plus d'une anecdote plaisante. Hen- 
: ning’ s'était rendu à Hégel à discrétion, il se bornait à copier toute 
1 ‘sa:manière. C'est de lui que le maître ditun jour : 1! n’y a qu’un de 
mes disciples qui m'ait compris, et encore m'a-t-il mal compris. 
Hégel y prenait peine, à vrai dire : il est difficile de donner à sa 
pensée une-expression plus informe. Le style de Hégel est abstrait 
sans être net; sa phrase pénible, enchevêtrée, semble se mouvoir 
lourdement dans le vide; jamaissibylle n’a mieux protégé ses arcanes. 
Les disciples: de Hégel furentaprès sa mort plus libres dans leurs 
mouvemens. Dans son système, il n’y a qu’un principe, et ce principe 
fittous ses aveux ; la réserve du maître ne les contenait plus. Dans 
l'école, il y avait deux tendances, elles se prononcèrent toujours 
_ davantage. Au côté droit, Marheineke, Gabler, Güschel, Rosen- 
kranz et quelques autres qui s'efforcent de concilier le théisme avec 
la doctrine-de Hégel; au centre, Michelet; à la gauche, les vrais héri- 
tiers, je ne dis pas de l'esprit de Hégel, mais de sa philosophie, jeune 
et nombreusephalange, ardente à battre en brèche le christianisme, 
à renverser les vieilles institutions, à provoquer une vaste révolution. 

_Ce parti a d'incontestables mérites. Ses écrivains exposent avec 
clarté le.système jusqu'alors si peu accessible de Hégel. Ils apportent 
dans les spéculations abstraites une lucidité dont ils ont donné les 
premiers l'exemple en Allemagne. fs savent rendre la philosophie 
populaire:et-pratique; ils Font fait descendre de l’école dans la place 
publique, «et l'ont intéressée à tous les évènemens du jour. Ils ont 
enfin renoncé à cette duplicité trop commune en Allemagne et com- 
plaisante à cacher, sous le langage de la foi, des pensées destructives 
du christianisme. C'était tromper les simples, et souvent s’abuser 
soi-même. Es ont: rejeté ces artifices. 

Cette sincérité distingue l’ouvrage de Strauss sur la vie de Jésus: 
On’sait la profonde impression qu’il produisit sur l'Allemagne. Il fut 
interdit en Bavière; on parlait en Prusse d'en faire autant. Pour la 
première fois, l'Allemagne voulait détourner les lèvres du fruit de la 
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science. ne Run lui avait-elle donc trouvée? (Strauss ne 
disait pourtant rien de nouveau, il ne faisait que réunir les opinions 
éparses, conclure avec logique, et cette conclusion qui s’imposait 
fatalement aux esprits, qui résumait la vraie pensée de l'Allemagne, 
était l'apostasie. On aurait été triste à moins. On vit alors ce que 
cachaient les formules de Hégel. Strauss ne permettait plus de se 
méprendre. Il dévoilait avec une cruelle franchise le sens des paroles 


qu’on répétait sans les bien entendre. On connaît son résultat. Jésus 


n’est qu’un symbole de l'humanité; c ’est d’elle qu'il faut entendre 
ce que le mythe évangélique disait de lui. Elle est la raïson divine . 
incarnée dans une forme finie; elle est fille d’une mère visible et 
d’un père invisible, de la nature et de l'esprit; elle a la puissance 
des miracles, car elle se soumet toujours mieux la nature, et lui com- 
mande avec autorité. C’est elle qui souffre et qui ressuscite de toutes 
les morts. Elle est sainte, car son développement est nécessaire, irré- 
prochable donc, et le mal n’est qu'une infirmité de l'individu, il 
n'existe plus dans l'espèce. Cela était net et ne laissait plus FRE 
voque. 

Strauss acheva son œuvre de athée dans sa Théologie chré- 
tienne. Il y attaque l’un après l’autre tous les dogmes de l’église, 
comme il avait auparavant attaqué tous les faits de l'Évangile. Il 
ébranle sous les coups de sa dialectique les croyances qui sont la 
force et la consolation de l'homme, et cela sans la moindre émotion 
de haine ou de pitié, sans joie et sans douleur. Pourquoi s’en étonner? 
Ne vous y trompez pas, ce n’est pas lui qui parle : encore ici il n'ap- 
porte pas un seul argument nouveau. Il se fait l'historien du doute de 
l'humanité. Cette critique n’est pas la sienne, elle est celle des siècles. 
Il se borne à résumer leur discussion : son livre, écrit avec une pré- 
cision géométrique et une froide clarté, n'en est que le protocole. 
Strauss cependant, malgré son désir, n’a pas réussi à être entièrement 
impartial. On ne peut méconnaître l'influence que sa conviction phi- 
losophique a exercée sur cette histoire. Il a le tort de prendre le 
système de Hégel pour le suffrage définitif de l'esprit humain. On 
devine ce qui lui reste de tous les débris de nos croyances. Dieu 
n'existe que dans la nature et l'humanité : l’autre monde est donc 
une superstition : plus de ciel, plus d’immortalité. Strauss s’abuse: il 
peut connaître les lois de la logique, il ignore le reste de l'homme. 
Cette triste et vulgaire sagesse ne nous suffit pas, elle ne demetrera 
pas long-temps la nôtre. 

Strauss devait être dépassé. Dans ce 93 de la logique, il n’est que 
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de la Gironde; nous allons voir les nouveaux jacobins. Il garde encore 
du moins ce nom de Dieu qui rassure partout où on le trouve : 
l'athéisme fut franchement proclamé: C'est dans les Annales de 
Halle que les jeunes hégeliens développèrent les extrêmes consé- 
quences de leur philosophie. Les, Annales de Halle commencèrent à 

paraître en 1838. Elles n'avaient pas d’abord de tendance très dé- 
_ terminée: rédigées avec un grand talent, elles devinrent bientôt une 
des revues les plus importantes de l'Allemagne. Les affaires de Co- 
logne leur donnèrent une couleur plus décidée. Gôrres avait, dans 
son Athanase, soutenu avec fanatisme. les droits de Rome. Léo, 
professeur d'histoire à Halle, défendit avec non moins de violence 
le principe protestant. Ruge, directeur des Annales et de la gauche 
hégelienne, fit une critique de sa brochure; Léo riposta par un libelle 
contre les jeunes hégeliens. Ceux-ci se prononcèrent dans les An— 
nales sans plus de réserve, et y altaquèrent ouvertement le christia- 
nisme: ce fut un devoir pour qui ne partageait pas ces vues extrêmes 
de rompre avec eux. Les Annales passèrent dès-lors sous l'influence 
exclusive de la gauche, et dévièrent de plus en plus vers une polé- 
mique aveuglément passionnée, 

- Ilne fut plus besoin, pour y écrire, d'avoir fait ses preuves dans 
les lettres ou les sciences : il. ne fallait que s'approprier quelques for- 
mules de Hégel, jurer foi au drapeau, ét s'inspirer de toutes les pas- 
sions du parti. Le gouvernement prussien s'était d’abord montré 
favorable à l’école de Hégel; le ministre d’Altenstein lui avait donné 
l'hégémonie dans les universités de la Prusse. Mais ces dispositions 
avaient changé depuis l’avénement du roi actuel : la Prusse ne fut 
plus dès-lors, pour les Annales, le pays des lumières et de l'intelli- 
gence; elles ne cachèrent pas plus leur pensée sur la monarchie que 
sur le christianisme, et prirent pour mot d’ordre liberté absolue dans 
tous les sens. Il survint. ainsi des difficultés qui forcérent le rédac- 
teur à quitter Halle pour Dresde, et la revue devint une feuille quo- 
tidienne sous le titre d' Annales allemandes. La nouvelle feuille ne 
garde plus aucune retenue. Les Annales ne sont guère aujourd'hui 
qu’ un pamphlet périodique; leur ton est dédaigneux et arrogant, leur 
critique haineuse et virulente; c’est de la colère plus que de la science. 
I suffit.de la chair et du sang pour penser ainsi, il ne faut pas de la 
philosophie, disait à cepropos Marheineke. Leur parole est juvénile, 
emportée, hautaine et mordante, je voudrais dire spirituelle; mais 
les. écrivains des, Annales prennent l’insulte pour de la malice, et le 
pugilat pour la lutte : de la frivolité ils ont la suffisance sans la grace; 


ils ont pris de nous l'étourderie, et l'ont “ensuite bottée à l'écuyère | 
pour lui faire passer le Rhin. Leurs amis, nos humanitaires, ont pris 
de l'Allemagne à leur tour le brouillard et la pesante emphase. C'est, 

des deux côtés, généreusement débarrasser ses voisins de ce qu'ils F 
ont de pire. Bruno Bauer et Feuerbach sont les deux coryphées des 
Annales : ils font ouvertement profession d’athéisme. 

Bruno Bauer s’est d’abord rapproché d'Hengstenberg, “un des 
théologiens les plus distingués de l'Allemagne, et de tous le plus 
strictement orthodoxe. Il désirait une place. Le ministre d’Altenstein 
lui fit entendre qu’il n’en obtiendrait point, tant qu'il se montrerait 
piétiste. Bruno Bauer ne se fit pas prier : il écrivit sans hésiter contre , 
Hengstenberg : dès-lors chaque jour l’a vu plus violent contre le chris- 
tianisme. Il y a dans cet homme je ne sais quoi de sombre et d'im- 
placable qui repousse comme une fureur déicide. Il obtint la place 
qu'il avait payée si cher : il vient de la perdre en voulant trop bien la 
mériter. Il avait autrefois réfuté Strauss : dans un nouvel ouvrage 
il l'a dépassé et l’accuse d’équivoque et de mysticisme; "il ravale à 
plaisir théologie et théologiens. À quoi servent-ils, en effet, depuis 
qu’il n’y a plus de Dieu? Bruno Bauer occupait pourtant une chäire . 
de théologie, et s’en servait pour professer son: athéisme. Le ministre 
des cultes consulta les facultés protestantes de la Prusse : cette affaire 
fit grand bruit; Bruno Bauer finit par perdre son procès et fut 
destitué. Jet € RÉ E Re Fo: 

* Feuerbach ne pensa pas non plus toujours comme il le fait aujour - 
d'hui, Il inclina d'abord au mysticisme-et se destinait à la-théologie. 
L'influence de Hegel changea ses projets, et le fitse vouer aux études 
philosophiques. Il eut à se plaindre des piétistes d'Erlangen; leurs 
torts l’exaspérèrent et décidèrent sa haine pour le christianisme. Ce 
fut un ennemi juré : sa vive imagination et son caractère fougueux 
ne connaissent pas de mesure; son talent sert bien sa colère. Son 
livre sur le christianisme est celui qui ale plus attiré l'attention après 
ceux de Strauss. C’est tout autre chose cependant : ne cherchez pas 
ici la froideur et l’impartialité; ce n’est plus de la science, c'est 
l'emportement et le sophisme de la passion. Il-y a dans ce livre de 
cyniques blasphèmes qui font peur, et des pages inspirées d'une 
sanglante ironie contre Dieu. Strauss sé sert, pour attaquer le chris- 
tianisme, de l’histoire et de la raison. Feuerbach choisit une arme 
plus légère; sa discussion a un intérêt tout pratique :‘il fait de la 
psychologie, On dit que le christianisme répond aux besoins de 
l'ame : Feuerbach ne le nie pas, mais ilne voit dans l'Évangile qu’une 
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mythologie imaginée par le cœur humain. C’est toujours le curieux 
procédé de la critique moderne..Le christianisme n’est pas entiè- 
._rement faux : il est une figure de la vérité. Seulement, nouvelle 
étrange, la vérité qu ‘il cache est l'athéisme, et la charité sert de sym- 
bole à l'égoïsme. La religion n'est qu'un songe éveillé, qu'une illu- 
sion d'optique. dont-on peut maintenant. calculer les-lois: L’huma- 
Luce dans Strauss, est. encore l'incarnation de Dieu: ici, Diew n’est 
que le spectre, solaire. de l'humanité, iln’a aucune réalité. Feuerbach, 
avec ceux qui donnent du christianisme.une interprétation mythique, 
n'omet qu'une chose, pour, rendre-son. explication plausible, c’est 
l'expiation...Il est vrai que, c'est la pensée suprême du christianisme. 
Du reste, ses déductions ne manquent pas d’une perfide adresse. 
Feuerbach. flatte nos grossiers penchans : c’est là sa faiblesse et sa 
force. Mais.attendons.la. fin. L'amour de-soi remplacera l'amour de 
Dieu; chacun vivra. en. ce. monde.comme le cœur lui dira. Ne vous 
inquiétez pas desautres(: lemeilleur.souci à prendre d'eux est de ne 
songer qu'à-vous; tous. nos défauts, tous nos:travers, toutes nos pas- 
sions, se font.équilibre-et.composent une humanité parfaite. C’est à 
peu.près/a belle.découverte de Fourier. Je n’ai pas tout dit : Méphis- 
tophélès, sousle:bonnet:de docteur allemand, a des accès de candeur 
qui gâtent.ses.affaires. Savez-vous-ce que Feuerbach fait des sacre- 
‘mens: de. Léglise? 41 x voit-encore des symboles: d’ éternelles ‘vérités : 
très.sérieusement il les retient dans son athéisme. Au lieu du bap- 
tême, c’est:fort simple’; des-bains d'eau. froide : l'eau renouvelle tout 
l'être, purifiel’esprit.et le. corps,.le frisson qu'elle donne fait magi- 
quement.tomber-nos. fatigues et nos.soucis; enfin c’est toute une 
litanie. mystique. de l'eau claire. L'eucharistie, vous le devinez, c’est 
la table. Manger, boire et.se laver, voilà les-rites de la nouvelle hu- 
_manité : le-reste est, superstition.-Feuerbach avoue naïvement, dans 
ce merveilleux chapitre, quetout cela semblera bien vulgaire; mais il 
nous avertitque;,s’ilya une dévotion: à garder, c’est celle du trivial. Il 
joint à ces hautes vuesdesgentillesses démagogiques, ettonne contre 
les tyrans..En:vérité, ces: pauvretés ne sont plus de la philosophie. 
Je. viens de tracer le développement de l’école hégelienne. Le 
maître contint par saréservesa savante erreur. Strauss nia le Christ, 
le ciel etl'immortalité. Les-Annales allemandes effacèrent ce nom de 
Dieu.qui-ne semblait; après-tout cela, qu’une: importune inutilité. 
Chaque pas, sur ce triste chemin, nous a: fait rencontrer quelque 
nouvelle-ruine; à la fin il nous est-resté le néant. Cette critique/n'est 
plus la mienne:: c’est l’histoire qui:a pris:soin de la faire, 
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| NOUVEAU sysrkmE DE M. SCHELLING. 


Une x était inévitable: elle ne fut guère d'abord i deb une dis- 
pute d'école et de haute philosophie. Mais Strauss attaqua le chris- 
tianisme : c'était un suprême péril; chacun s’'émut. Vinrent ensuite 
les déclamations politiques des Annales allemandes, Je er 
aux hégeliens de nouveaux adversaires. 

L'opposition philosophique compte une foule de penseurs coalisés 
contre Hégel, et qui, du reste, sont assez peu d'accord entre eux. La 
plupart, formés à son école, retiennent sa logique, sauf corrections, 
et combattent son panthéisme. Le fils du grand Fichte se distingue 
parmi eux. Il dirige une revue philosophique où l’on remarque, au 
milieu d'articles un peu diffus, des critiques heureuses, et toujours 
de la sagesse et des intentions élevées. Fischer et Weïsse sont de la 
même école. Cette école ne fera pas des progrès décisifs : elle montre 
peu d'invention et un esprit plus judicieux que profond: on lui doit 
moins des idées nouvelles qu'un arrangement nouveau d'idées an- 
ciennes. Elle voit avec raison dans la liberté le principe qui sauve du 
panthéisme, et elle conserve cependant plusieurs des vues fatalistes de 
Hégel. Elle n’a pas encore dissipé le charme qu’il semble avoir jeté 
sur la pensée de son pays : elle n’a retrouvé que la moitié des paroles 
qui doivent le rompre. — Troxler, Krause, Chalybée, bien d’autres 
encore, se sont également tournés contre Hégel. — A part et seul, 
Herbart bataille un peu contre tous. On n’a pas d'abord voulu tenir 
compte de lui. L'Allemagne, cette terre de la critique, est aussi celle 
où l’on jure le plus sur la parole du maître. L'héritage trop bien 
accepté de tant de grands génies avait fini par appauvrir la pensée 
de son originalité. Herbart vint fronder ce superstitieux respect de 
la tradition philosophique. Il a voulu ne rien devoir qu'à lui-même : 
il ne tient compte des autres que pour les attaquer; il a osé tout 
recommencer, et il a presque réussi à tout achever à force de per- 
sévérance, de sagacité et d'invention. On peut prévoir le résultat : 
quelques bizarreries, beaucoup d'idées nouvelles, et, en dépit de 
lui-même, le cachet évident de son époque. Il a le mérite d’avoir 
insisté sur l'individualité , effacée du monde par une logique _ ne 
comprend que l’abstrait et l’universel. 

Mais le plus original assurément et le plus remarquable des ad- 
versaires de Hégel, celui que Hégel estimait entre tous, est Baader. 
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On ne le connaît pas encore en France. M. Cousin s’est une fois 
fort agréablement moqué de lui. M. Cousin avait raison. Baader 
est pourtant, de tous les philosophes allemands, le plus spirituel, et, 
s’il avait connu l'attaque, il n'aurait peut-être pas manqué de rendre 
guerre pour guerre. Baader a eu le tort de se permettre des singula- 
rités mystiques qu'aurait dû s’interdire cet excellent et vigoureux 
esprit. Son exposition est concise, souvent brisée par des digressions, 
et presque toujours fragmentaire : il ne sait pas "résister au plaisir 
d’une escarmouche. Il n'avait guère non plus de respect pour cette 
superstition de la forme savante et de l'appareil sIStEmAtRqUe qu'on 
a si fort en Allemagne: il se jeta dans l'excès opposé. Il n’a jamais ré- 
digé un corps de philosophie, mais on reconnaît partout dans ses 
écrits détachés une intime unité de pensée, une harmonie qui coor- 
donne tous les détails. Son style est quelquefois obscur à force de 
brièveté et d’ allusions, il est précis cependant et étincelle d'originalité. 
L'étude de Baader récompense libéralement des peines qu'elle donne. 
Que.de pénétration, que de vues ingénieuses, que d'idées fécondes, 
quelle dialectique acérée! J'ai parlé de son mysticisme; mais, toutes 
les fois qu’il ne s’égare pas dans de fâcheuses préoccupations, il 
montre le haut bon sens des grandes intelligences, et sa pensée a 
une direction éminemment pratique. Baader a professé à Munich les 
dernières années de sa vie. Dans presque toutes les universités d’Al- 
lemagne, il se livrait un duel entre les hégeliens et leurs adversaires, 
lutte générale et partout variée; Berlin et Munich étaient les deux 
siéges des forces rivales : Berlin, la métropole du hégelianisme , la 
ville savante, d’où il se répandait dans toute l’Allemagne; Munich, 
où Baader, Gürres, Schubert, M. Schelling, défendaient la cause de 
la philosophie chrétienne, tous bien différens, du reste, de talent, 
de caractère et de théorie. Gôrres a, comme Baader, une tendance 
_ mystique; mais une imagination entraînée à l'hyperbole, une nature 
passionnée, un esprit irascible et superbe, lui enlèvent trop souvent 
la juste mesure et le désintéressement de la pensée. Schubert a tra- 
duit notre théosophe Saint-Martin et écrit d’une plume élégante une 
psychologie qui révèle une ame bienveillante et pieuse; mais Schubert 
n’est armé que pour une joûte à fer émoulu, et une querelle aussi 
sérieuse doit l'effrayer. Enfin, parmi ces adversaires de Hégel, 
M. Schelling occupait une position souveraine par la gloire de son 
passé et le mystère dont il entourait encore son système. Il joue en 
ce moment le premier rôle dans cette lutte philosophique dont j'es- 

saie de donner une idée. C’est de lui que je parlerai aujourd'hui. 
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L'appel deM: HE à: Berlin excita- anse A46 AE M. se 
us s'était, de longues années, tenu pour ainsi dire cacl e 
magne: il se refusait à publier son nouveau système, “2 ornat à 
le professer devant un auditoire assez peu savant à ! xtrém 
l'Allemagne. Il venait maintenant au plus épais de la mêlée, äl al 
se trouver en face des plus illustres vétérans de Hégel. ant 
. nées auparavant, il avait tenu le sceptre de ha: pensée. enait- | 

reprendre? C'étaitlui qui avait évoqué le panthéisme , rénssirait-il 
à lé conjurer? Quelques-uns s’en flattaient : les'hégeliens, de eur | 
côté, se promettaient de bien soutenir le choc. M. ScHÈTE Es rat te 
milieu de ces passions contraires. Son discours d'ouverture fut ‘avi- 
dement lu dans toute l'Allemagne; on aurait dit un dis: de la 
couronne. La ressemblance n’était que:trop parfaite. M. Schelling 
parlait majestueusement de lui-même ; faisait de"pelRs De 
“et éludait les questions embarrassantes. 

Ce n’est pas la première fois qu’un des pis penses deT'Alte- 
magne varie dans ses idées. Kant, dans sa Crifique du jugement, le 
plus original et le plus profond de ses travaux, a bien dépassé la Cri- 
tique de la raison pure. Fichte n’a pu se maintenir long-temps dans | 
l'idéalisme rigoureux. M. Schelling à déjà précédemment modifié 
jusqu’à trois fois son système. Mais c'était là, à vrai dire, un progrès 
plutôt qu'un changement : ils n'avaient tous fait qu’aller plus loïn sur 
la même route. M. Schelling, cette fois, a changé de principe : ilveut 
_ introduire dans la spéculation un élément nouveau , et réunit toutes 
. les philosophies précédentes, la sienne comme "les autres, Rs une 
même condamnation. | 5 

Ces philosophies ont un caractère commun : la raisonw en te prin- 
cipe unique de la connaissance; elles sont exclusivement logiques. 
ILest entendu, depuis Descartes, que la raison-est pour le philosophe 
le seul moyen d'arriver à la vérité. Or, la raison ne-connaît que l’uni- 
versel. Les idées générales qu’elle donne conviennent àtous les'êtres 
sans exception possible, mais n’en désignent aucun en particulier; 
autrement elles ne s’appliqueraient plus aux autres, ‘elles cesseraient 
d’être générales. L’individu est donc nul et non avenu pour la raison, 
elle l'ignore, ellene l'aperçoit pas, il n'existe pas pour elle : à cet égard, 
elle est aveugle : il faut pour le connaître un autre organe de la pensée. 
Qu'en résulte-t-il? C’est que la raison, quand elle rencontre Pindi= 
vidu, ne voit en lui que ce qu’il a d’universel, et non point ce qu'il 
a d'individuel. Donc Dieu, en tant que personnel, c’est-à-dire”en 
tant que distinct, et non plus simplement comme l'être général , ne 
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être atteint par la raison. Elle ne connaît de lui que ce qu’il a 
d'impersonnel. La raison ne donne non plus que le nécessaire. L'acte 
libre lui échappe, car on ne peut.le déterminer à priori; on ne le 
€onnaît que par. l'évènement. Mais ce qui est nécessaire est éternel 
aussi. Donc avec la raison seule, si l'on sait être conséquent, on ne 
trouve qu ‘un Dieu impersonnel, un monde nécessaire et éternel, le | 

panthéi en un mot, la personnalité et la liberté jamais. 
toire de,la philosophie. moderne. le prouve. Immédiatement 
| après Descartes vint Spinosa, qui fut, il est vrai, peu compris, décrié, 

et causa peut-être plus d'étonnement encore que de scandale. Ce 
solitaire génie avait devancé son époque de deux siècles. Il est notre 
contemporain, et n'a trouvé qu aujourd’hui des esprits qui peuvent 

| converser avec lui et comprendre la profondeur et la science de son 
doute. Ce fut donc une alarme passagère. On crut: avoir réfuté Spi- 
nosa, et la pensée se remit tranquillement en route, sans inquiétude 
d'un second danger. On ne prévoit pas d'abord les conséquences 
d’un principe; elles n’en sont pas moins inexorables. Elles viennent 
d’un pas quelquefois lent, toujours sûr, comme.une justice tardive 
peut-être, mais. infaillible, L'esprit humain. est: ainsi arrivé depuis 

Descartes, de système en système, au panthéisme de Hégel. Avec 
la raison seule, impossible de ne pas arriver là, impossible d'aller 
plus loin, C’est la forme la plus achevée et la plus savante de la phi- . 
losophie logique. La raison y est tout : Dieu:n’est qu’elle. Le concret, 
le déterminé, l’individuel n’est donc que phénomène transitoire, 
éphémère apparence qui.se montre pour s’évanouir aussitôt sans 
retour, car l’universel seul est, seul subsiste. Cette destruction in- 
cessante est, la fête que se donne ce Dieu logique, impassible en- 
nemi du monde, Puis il exige une plus haute victime : il réclame en 
sacrifice son rival, le Dieu personnel, quitombe de son ciel et s’abime, 

et l'absolu trône seul alors sur les ruines de toutes choses. 

_ Jacobi avait déjà signalé, avant M. Schelling, cette inévitable fin 
de la spéculation moderne: Il avait aussi montré éloquemment que 
nos plus noblesinstincts protestent contre le panthéisme : il avait foi 
en eux, et cependant il ne pouvait se résoudre à abdiquer la raison. 
Fasciné par elle et la maudissant, n’osant ni croire ni douter, il souf- 
frit jusqu’à la fin de cette cruelle discorde, et ne goûta de la:science 
que la lie la plus amère. 

Il serait triste de persister. avec lui dans cette contradiction. II 
faudrait, pour en venir là, que la philosophie dût être exclusivement 
logique, que la raison fût pour elle la seule source de connaissance. 


À 


98 RAR RÈVUE DES DEUX MONDES. 


En doit-il être ainsi? M. Schelling ne le pense pas, et nous arison 
ici à l'idée essentielle de sa philosophie. & 
Il est deux manières de considérer l'univers : ou bien l'on déduit 


en sorte que, Dieu étant, le monde doit être aussi, que l'un ne se 
conçoit pas sans l’autre, que Dieu ne peut pas ne pas produire le. 
monde; ou bien Dieu l'a créé par un acte de sa volonté, par une 
libre décision. Le monde est nécessaire, ou il est accidentel. Ces deux 
conceptions ne peuvent subsister ensemble dans le même esprit: 
elles sont inconciliables et les seules possibles : l'une est vraie, l'autre 
est fausse. Or la raison seule, la méthode logique, ne donne qu’ un 
monde nécessaire. L'acte libre ne se détermine pas à priori, nous 
l'avons déjà dit, il ne se connaît qu’à posteriori, par l'expérience. La 
méthode expérimentale ou historique devra donc trouver sa place 
dans la philosophie, si la liberté trouve la sienne dans le monde. La 
raison n’est donc point un arbitre désintéressé des deux systèmes 
comme l’observe M. Schelling. Nécessairement elle se décide pour 
l'un et condamne l’autre : elle n’est pas juge, elle est partie : elle 
n’examine pas les causes, elle en plaide une. Il en est de même de 
l'autre méthode : son emploi suppose un monde accidentel, autre- 
ment elle serait hors de propos. Il se présente donc au début de la 
philosophie une alternative de méthodes qui est une alternative de 
systèmes. On voudrait en vain s'affranchir de toute idée préconçue : 
on a un choix à faire, que l’on ne peut éviter. Cet acte est décisif :/la 
philosophie, loin de pouvoir nous éclairer sur ce choix, ne peut com— 
mencer que lorsqu'il est fait; elle part d’une hypothèse. En admettant 
la raison comme seule source de connaissance, on s’abusait donc 
singulièrement sur ce que l’on faisait. On croyait se placer dans une 
position désintéressée, et l’on avait déjà pris parti entre les systèmes 
rivaux. On croyait éviter l'hypothèse; on ne soupçonnait point avoir 
fait un choix. L’illusion était facile, car c’est assurément une néces- 
sité de penser les idées nécessaires, mais ce n’en est plus une de de 
penser qu'elles. Ceci est entièrement gratuit, et € 'est & à ce point qu’à 
notre insu se glissait une conception arbitraire de la science et de la 
méthode. 

M. Schelling cherche quelle est la plus naturelle des deux hypo- 
thèses. S'il y à une philosophie, elle est l'œuvre de la libre pensée, 
de l'intelligence affranchie de toute autorité extérieure. Ce n'est ni 
d'une tradition, ni d’un livre sacré, c’est de l'esprit humain qu’elle 
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relève: elle ne se conçoit qu'à cette condition. Mais cela nous laisse 
ignorer si elle est l'œuvre de la raison seule, car la raison n’est pas 
toute la pensée. L'idée préliminaire de la philosophie ne nous ap- 
prend donc rien sur le choix à faire. Que nous conseille le désir 
instinctif de l'esprit? Nous incline-t-il vers la méthode logique? Vou- 
lons-nous primitivement concevoir toutes choses comme nécessaires? 
Évidemment non. Nous sentons, en contemplant les choses de ce 
monde, qu’elles pourraient ne pas être, qu’elles pourraient être au- 
trement, qu’elles sont accidentelles. La pensée d’un monde où la 
liberté a sa place donne d’ailleurs à l'intelligence la joie et l'essor. 
Rien, au contraire, n’appauvrit l'esprit, ne le désenchante, ne l’en- 
gourdit comme le fatalisme. L’humanité témoigne en notre faveur : 
toutes les révélations religieuses prétendent donner une histoire. Le 
Dieu de la conscience universelle est un Dieu personnel et libre. 
Nous avons donc pour préférer la méthode historique le vœu naturel 
der intelligence et le consentement de l'humanité; nous avons tous 
les instincts qui protestent en l’homme contre ie panthéisme; nous 
avons les souveraines certitudes de la morale qui décident toujours, 
en définitive, du sort des philosophies et qui supposent la liberté de 
l’homme et la personnalité de Dieu. Ces motifs réunis nous décident. 
La méthode logique n’avait pour elle qu’une illusoire nécessité. fl 
faut donc ne pas laisser la raison usurper toute notre pensée. Telle 
est la conclusion de M. Schelling. | 
Est-ce à dire que l’on doive bannir la raison ‘de la PHAOSOpRIE et 
ne plus consulter que l'expérience? Autant vaudrait dire qu'il n’y a 
plus de philosophie. Quelle valeur et quelle place garde donc la mé- 
thode logique? Nous ne connaissons rien véritablement avant de 
connaître Dieu. Toute science, jusque-là , est fragmentaire, provi- 
soire, incertaine. Un objet n’est connu que lorsqu'on a déterminé 
sa place dans l'ensemble, son rapport avec la cause suprême. On ne 
le peut, si l’on n’a pas l’idée de Dieu. I faut d’abord l'obtenir pour 
faire ensuite à sa lumière l’histoire du monde. Mais l’idée de Dieu 
ne s'obtient pas immédiatement : elle est de toutes la moins simple, 
la plus riche ,.la plus complexe. Comment y arriver? Dieu ne se ré- 
vèle que par son œuvre. C’est la création qui nous le fera connaître. 
Il nous faut donc partir du monde pour arriver à la cause suprême. 
Onne descend pas nécessairement de Dieu au monde, mais on re- 
monte nécessairement du monde à Dieu, de l'effet à la cause. C’est 
donc par un chemin nécessaire, par la méthode logique, que nous 
arrivons à l'idée de Dieu. La méthode logique est celle des prélimi- 
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_-naires de: la doidhers la philosophie moderne, en la suivant d’abord, 
_n’a donc point-erré à l'aventure; elle: “obéissait. à un ben | 
_ Ja trompait pas; elle commençait par le vrai commencement; «elle 
procédait comme il faut pour arriver à l'idée de Dieu. C'était la f 
face de la science; elle a eru posséder toute la philosophie; c 
_‘son.erreur. La méthode logique, légitime à sa place, devient fausse 
en devenant exclusive. Il fallait du reste l'abus’ qu'on ematlitéour 
en connaître la juste portée, pour savoir ce qu’elle donne et ce 
qu’elle refuse, pour la bien-employer ARE. ne a si __— 
aveux: on à d'elle une-complète expérience. | 

L'histoire de la pensée européenne se aie ie ce: voi de 
vue, en deux époques. De Descartes à Hégel, la: philosophie prié 
à Dieu pour atteindre son idée. Il luireste maintenant à redescenc 
de Dieu au monde, à faire l'histoire de l'univers : c'est: la Pise êt 
_ définitive science, puisque seule elle fait connaître les choses dans 
leur ordre véritable et reproduit une image fidèle de la réalité; l'autre 
science ne fait que la préparer. La philosophie moderne; jusqu'à ce 
jour, n’est donc que l'introduction du vaste système que l'esprit hu- 
main se compose dans le cours de ses méditations séculaires. E'an- 
cienne philosophie de M. Schelling sert pareillement: d'avenue à son 
nouveau système: il ne la renie pas, il la complète et la corrige ainsi. 

M. Schelling développe ces idées dans son cours d'introduction; il 
y formule nettement l'expérience que’trois siècles nous ont donnée 
de la logique; il montre qu’il faut se résoudre au panthéisme ou 
associer à la raison un autre principe de connaissance, l'expérience. 
C'est beaucoup que d’avoir aussi. bien établi Ja question; c'est un pas 

important fait pour la résoudre. M. Schelling prend parti contrela 
philosophie exclusivement logique. Il n’est pas douteux que l'intel- 
ligence n'entre dans cette voie. On ne voudra plus se restreindre à 
la raison dès qu'on sera convaincu.qu’elle nous-refuse un Dieuvper- 
sonnel. Mais si, dans la pratique, les résultats. d’une philosophie suf- 
fisent à déterminer sa valeur, il n’en. est plus ainsi dans'l& science. 
On ne fait pas une critique décisive d’un système quand'on:se borne 
à en signaler ses conséquences, et les autres: raisons que donne 
M. Schelling contre la philosophie logique ne sont guère solides. 

Il parle du vœu de l'intelligence. Né serait-ce pas celui du sentiment 
ou de l'imagination plutôt que celui de la pensée, et, dans tous les 
cas, préférence individuelle et sujette à varier?Il atteste le consen- 
tement de l'humanité. Le christianisme seul admet un: Dieu per- 
sonnel et une création libre. L'islamisme annonce un Dieu personnel, 
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mais: il:a pour dogme le. fatalisme. Restent.les mythologies. Leurs 
dieux.innombrables sont, il est vrai, personnels; ne nous laissons 
pas. cependant abuser par cette apparence: ils étaient tous, à le bien 
prendre, les plus élevés même, des.divinités subalternes. Par-delà 
ces hiérarchies et ces multitudes se cachait dans un éternel mys- 
tère leur invisible. monarque. Get. être suprême, seul ainsi vraiment | 
Dieu, était-il, personnel? La question .est là. Il ne l'est pas dans 
l'Inde nisdans.ce vaste et secret Orient de l'Asie qui adore Bouddha. 
Si l'on assemblait les peuples.et que l'on passât aux voix, les suf- 
frages ne se réuniraient sûrement pas pour un Dieu personnel et 
une création tibre. M. Schelling veut ensuite obtenir par la logique 
l'idée de Dieu, il.entend d’un Dieu personnel et libre; mais si la 
raison peut concevoir cette idée, elle.n’est plus coupable de pan- 
théisme, et toutes les protestations de M. Schelling contre elle tom- 
bent alors nécessairement. Ce point.et d’autres encore ne sont pas 
suffisamment éclaircis. Voilà bien des obscurités et des lacunes : elles 
n’aident pas à la conviction. 

De l'introduction je passe au.système. Dieu jar par un acte de sa 
volonté. Mais si le décret.est libre, unefois prononcé, il se réalise 
par un procédé constant. Dieu crée d’après les lois éternelles que 

l'existence a en lui. Ce,procédé de la création est le mystère même 

de la vie,.et la plus superbe hardiesse, ou mieux, la plus grave aber- 
. ration de quelques philosophes en Allemagne, a été de vouloir sur- 
prendre ce secret. Comment donner ici une idée de ces spéculations 
ontologiques si nouvelles pour nous, si étrangères à toutes les habi- 
tudes de la pensée française? Je ne m'ayenturerai pas dans ces dif- 
_ficiles.obseurités. Il suffit de savoir que M. Schelling distingue trois 
principes. ou facteurs de l'existence, 

“ÉE d'abord, un principe de l'existence absolue, indéterminée, en 
quelque: sorte aveugle et chaotique. Ce n’est pas elle que le monde 
nous offre. Il y a donc une énergie rivale qui lui résiste et la restreint. 
La Jutte deces deux puissances et le triomphe progressif du second 
principe ont produit la variété des êtres et le développement tou- 
jours plus parfait de la création. Ce dualisme, partout manifeste dans 
la nature, n'est pourtant pas le fait suprême. Ces puissances enne- 
mies sont toutes deux soumises à une troisième, qui les unit. C’est 
lorsque la lutte s'achève par la réduction complète de l'existence 
aveugle que cetroisième principe apparaît enfin avec l'homme, avec 
l'esprit. L'esprit possède en soi tous les principes de l'existence; 
mais la guerre qu'ils se livraient dans la nature est apaisée en lui: 
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la matière aveugle est entièrement transfigurée; tout est clarté, lu 
mière, harmonie. L'existence est arrivée à sa plus parfaite expression 
en l’homme, fidèle image de Dieu. À l'exemple de Dieu, il est libre 
aussi; il est maître de lui rester uni ou de s'en détacher, “ai de- 
meurer ou non dans l'harmonie. ERA T0 

L'expérience seule nous apprend ce qui s'est passé. L'état de 
l'homme atteste la chute : encore ici le décret est libre, mais il se 
réalise d’après des lois nécessaires. L'harmonie criginaire de l'homme 
ne pouvait être troublée que si l'existence aveugle, v vaincue, repre— | 
nait son empire. Aussitôt la puissance rivale de résister et la lutte de 
recommencer. L'homme tomba donc en s’asservissant au principe de 
la matière. Un conflit pareil à celui qui produisit la nature dut alors se 
renouveler : seulement cette guerre, au lieu de se passer au dehors, 
dans le monde réel, fut intérieure. Elle ne remplit plus de son trouble 
les espaces de l'univers; elle n’agita que les profondeurs de la con- 
science humaine, et l'homme fut en proie à ce déchaïnement qu'il 
avait provoqué. Pendant de longs siècles, il est comme dépossédé de 
lui-même; il n’est plus l'hôte de la raison divine; il devient celui de 
puissances titaniques, désordonnées, qui renouyvellent en lui leurs 
anciennes discordes. Mais la conscience de l'homme est essentielle- 
ment religieuse; les principes qui la dominent sont pour elle des 
forces divines. Il devait donc lui apparaître des dieux étranges, que 
nous ne pouvons plus concevoir, et elle ne pouvait pourtant s’affran- 
chir de cette tumultueuse vision. La lutte qui avait une première 
fois produit le monde produisit alors les mythologies. Elle suivait, 
du reste, les mêmes phases, et le principe de la matière , toujours 
mieux réduit, fut à la fin entièrement dompté. C'était la nature, mais 
non pas dans son harmonie actuelle; c’étaient les orages du monde, 
avant son achèvement; c'était le mystère de la création que célé- 
braient les anciennes mythologies. Leurs rites et leurs histoires 
sacrées retraçaient les diverses journées de cette grande semaine qui 
précéda l’homme; les aventures des dieux en figuraient les évène- 
mens. Le christianisme vint ensuite terminer cette œuvre. Après ces 
vastes préliminaires, il créa l’homme, pour ainsi dire, une seconde 
fois, et le rendit à lui-même et au vrai Dieu. 

Cette conception des mythologies étonnera par sa nouveauté et 
son mysticisme; elle mérite d’être bien comprise. Les mythologies 
deviennent ainsi pour l’homme déchu une nécessité à laquelle il n’a 
pu se soustraire, une phase de son histoire qu'il devait inévitable- 
ment traverser. On a voulu les expliquer, sinon dans leur contenu, 
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du moins dans leur forme, comme un une libre fiction; mais il doit y 
avoir quelque nécessité à un fait aussi universel. Il nie d’ailleurs 
de com pre dre : autrement l'empire absolu et souvent tra- 

ces croyance: s exerçaient. Plus elles paraissent i inconceva- 
> évident que des peuples « d’un beau génie et d'une 

aient pas toujours subi leur loi s'ils avaient été 
nchir, n'auraient ] pas gardé leur foi à de tels dieux 
n'avaient été les souverains naturels de leur conscience. 
Schelling pense aussi que l'esprit humain était alors dans un 

L très différent de son état actuel. Ia vivement senti tout ce que 
hologies ont d’original et de distinctif. L’illusion de l’homme 


Soit le ciel d’une multitude confuse de divinités bizarres, de 


formes effrayantes, qu’une imagination en délire semble seule avoir 
pu rêver. De ces myriades de dieux, pas un n’avait un incrédule : ils 
trouvaient une foi profonde, ils avaient des temples magnifiques et un 
culte majestueux. On voit bien que la nature était alors toute-puis- 
sante sur l'homme; mais la fascination qu’elle exerce quelquefois sur 
nous ne suffit pas à nous expliquer ces temps passés : elle n’évoque 
“plus des formes pareilles, elle est une passagère extase, et le fait 
qu'ils $ agit de comprendre est un fait constant, qui garde le plus sou- 
vent un caractère tranquille. Elle est d’ailleurs un poétique entrai- 
nement : C’est par sa beauté que la nature nous charme, et les my- 
thologies ont peu de rapports avec la poésie. Les Égyptiens, sur qui 
le polythéisme a exercé un empire si absolu, étaient le moins poète 
de tous les peuples. Les Hindous, au contraire, avec leur brillante 
_ imagination, leur ame impressionnable, leur enthousiasme exalté, 
entourés de toutes les féeries de la nature, ont une belle et riche 
* poésie, et pourtant leurs divinités sont, entre toutes celles de l'Orient, 


_ les plus grotesques et les plus monstrueuses. La mythologie ne fut 


poétique qu’à son dernier jour en Grèce, lorsqu'elle cessait d’être 
une religion. Là, sur les sommets de l'Olympe, avant de quitter la 
terre; elle évoqua des dieux d’une idéale beauté; mais ces dieux vin- 


_ rent dans un âge incrédule, et ne trouvèrent pour adorateurs qu’un 


peuple léger d'artistes qui se jouait librement de la troupe immor- 
telle. L'homme, aux siècles mythologiques, vivait donc d'une vie 
dont rien dans la nôtre ne peut nous donner l'idée. Nous ne pouvons 
nous oneporier dans ces croyances; il y a là un fait psychologique 
La n’a pas encore assez attiré l'attention. 

Ce n’est pas tout. La servitude que les mythologies font peser 
sur l'homme est humiliante et douloureuse. Un mystérieux délire 
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‘isés des prostitutions sacrées | | 
d'adultère et de sang, at PR rtui 
tout cela-est-il dans l'ordre? M. Schellingine le pense L 
les mythologies une chute, mais-tout à: la fois än re 
he sont point isolées, elles ont un intime rapport, te 
“vaste cycle. I ne faut pas voir en elles: se 
variées, en quelque sorte dés métaphores: d 
pensée, comme on la souvent voulu. Elles sont les’ phases snieces: 
_sives d’une même évolution, les dcgrès divers d'une me séri 
Ces vues générales ne sont pas’les seulek ntes dans le 
cours de M. Schelling. La manière dont ile 
diversité des peuples mérite surtout d'être rem Commer 
J'unité primitive de la famille humaine at-elle été brisée? À 
sion des hommes sur la terre n’explique pas ce fait. On does. 
‘tribus séparées par de grandes distances: et vivant sous des climats 
divers conserver le souvenir de leur parenté et garder indélébile'le 
type de leur:commune origine, Les: sociétés: humainés auraient donc 
fort bien pu demeurer unies en une vaste confédération, ‘comme les 
provinces d’un même empire. La diversité des peuples nest pas 
davantage la suite de quelques hostilités. Un: peu de Sang répandu 
n’isole pas à toujours l'homme del’homme. Les hordes arabes 'sont 
sans cesse à guerroyer, et ces ‘tempêtes pari eo NT 
plus de trace que le simoun. sur les sables du désert: Et d 
des races ne rend pas compte non plus de la-diversité: dés peuples; 
lle a allumé des haines terribles, mais ellene pourrait cu que 
_l'antipathie mutuelle des peuples; et un peuplé ne sé borne pas à 
nier les autres; son unité est très positive. Oni voit d'ailleurs des peu- 
ples différens sortis d'une même race, ét quelquefois un peuple: puis- 
samment organisé issu de plusieurs races. La diversité: d'origine n’a 
même: pas toujours été effacée; elle s’est: perpétuée dans: Iles castes : 
il n'y a pas eu fusion, il y a cependant unité: Aucune detces causes 
ne suffit donc. Serait-ce la diversité dés langues! qui aurait divisé 
les hommes? Elle-même a besoin d'être expliquée. Les langues ca- 
chent une philosophie; étymologie est plas qu’une dérivation de 
mois : elle donne une généalogie des idées, elle trahit la secrète 
pensée des peuples sur les rapports des choses, Sur les harmonies du 
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ue langue commeun système du monde; la 
es trahi donc-une diversité de-vues sur l'univers, 
uteet-laplus vraie. expression. est dans la diversité 
e.Ciestilä/lefait auquel nous sommes forcés d'arriver pour 
ermlasdiversité des peuples : les autres causes étaient insuffi- 
celle-ci re l'est plus, Le polythéisme, en brisant l'unité de 
-celle-de l'humanité, Lorsqu'une nouvelle mythologie 
issai nasale ceux qu'affectait cette 
e, I nsée:se troublait jusque dans ses plus secrètes profon- 
_deurs; rar rene sous cette: influence, et il'apparaissait 
uneyreligion, un idiome, un peuple nouveau, qui se détachaient de 
la souche commune. I fallait que le Dieu un fût rendu aux hommes 
ao ap dde retrouver lesouvenir de leur unité perdue. Ce 
ples qui ont créé leurs mythologies; ce 
sont Les mythologie juivont produit les peuples. Chacun d'eux a 
existence et toutes.ses destinées. Ces idées sont 
é par M. Schelling avectlargeur-et puissance. La majesté 
simplicité de l'ordonnance, font de son cours sur les my- 
1 nn aduiete aussi bien que de penseur. De tous les 
systèmes proposés sur «ce sujet, le sien est-assurément le: plus grand 
et le. plus-original; mais-enfin c'est un système, le temps: n'en: est 
pas. ‘encore venu, share us ploce fort DéRE ce beau sers un aris- 
tarque.orientaliste. VA 
La philosophie de la ue ‘couronne mn rh de M. Schel- 
alias regret d'en pouvoir à peine parler. C’est ici que M. Schel- 
ling abuse le plus de.son hypothèse ontologique. Ses: démonstrations 
| t-quelque.chose de si.étrange, que.les résumer serait le 
sûr moyen. de les rendre ‘inintelligibles. Quelques mots seulement. 
La suite naturelle de la chute était la ruine de l'homme. En tombant, 
il donna l'empire-absolu.de lui-même au principe: de la-matière; ce 
principe,.en l'envahissant tout entier, aurait anéanti l'esprit, c’est-à- 
dire l'homme.:Celasn’est pas arrivé. Une volonté s'est donc opposée 
à notre perte, et. cette volonté, qu'il faut:chercher ailleurs qu’en 
homme, : ne-peut.se trouver qu'en Dieu. La.chute n'était réparée 
que si.le. principe. de la matière était de nouveau réduit. Il ne pou- 
vait l'être que par la force rivale, comme dans la création. Cette 
force apparut Alors:soumise à Dieu et tout à la fois unie.à-une race 
coupable, elle devint le Verbe médiateur, elle sauva l'humanité dé- 
d. 
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_chue.Dans sa lutte contre le. principe dela matière; elle ns 
 mythologies, mais-ellene-les traversé que ‘pour les dépasser 
pois le cheminet non pas le but.  Les:religions:sontile sa 
d’une même chaîne, mais la dernièré: est: ‘ésséntiellemen différente 
_ de -celles qui. l'ontprécédée.: -Les! dieux des, mythologies n’exister 
que dans: la (conscience, etn’ont-du reste. sunnersl Es 
du christianisme apparaît en chair et.se/mêle aux: hommes comme. 
une personnalité distincte. Le christianisme n’est point. la plus par- 
faite des mythologies; illes abolit.. Dans les mythologies,: Thomme. 
est désuni du vrai Dieu; dans le christianisme, il lui estuni.de nou- 
veau; il est réintégré dans l benmani et comme autres souverain, | 
non-plus-esclavé de:la natures s-455 1.344t nat ab en 

Je devrais maintenant nr de avec M. Sobeliiedes grands pro- 
blèmes d’une philosophie de la: révélation. J'ai dit.ce qui m’empê 
chait de le faire. 11 suffit de savoir qu'il admet-tousiles! dogmes: de | 
l'église, l'incarnation, la résurrection, ascension; l'Évangile n’e est 
plus un mythe; il demeure une histoire au-sensréel du mot.Lare- 
ligion ne sera point dépossédée par la philosophie:.mais. le dogme, 
au lieu d’être imposé par une autorité extérieure, sera: librement 
compris et accepté par l'intelligence. La foi ne disparaîtra pas devant 
la raison, elles seront désormais conciliées. De nouveaux temps s'an- 
noncent. Le catholicisme relevait de saint Pierre; la réforme, de saint 
Paul, qui, sans la tradition, fut immédiatement éclairé, de Dieu; ; 
l'avenir relèvera du disciple préféré, de-saint Jean, :lapôtre de 
l'amour, et nous verrons enfin la victoire complète.du christianisme, 
l'homme affranchi de toutes les servitudes, et: d'un. bout de. Ja terre 
à l’autre les peuples prosternés dans une méme adprationn unis Li 
une même charité. | | | | 

Tout le système de M. Schelling ni une avélogié di cities 

Méthode historique, conception d'un dieu personneliet-d'une créa- 
tion libre, théorie des mythologies, tout concourt également!ätcette 
fin. Contestez à M. Schelling la vérité du christianismeytet sa philo- 
sophie est entièrement ébranlée; réfutez-le sur! ce: point, le reste 
croule aussitôt : il n'en subsiste plus rien. Ceci nous!fera sentir la jus- 
tesse de l'appréciation que M. Leroux a prétendu: faire\de.M.Schel- 
ling. M. Leroux entreprenait une œuvre difficile; ibn’avait guëre pour 
renseignement qu'une lettre insignifiante.de la Gazette d'Augsbourg. 
Ilen fut conclu que M. Schelling, le plus:illustre philosophe'de son 
pays, était, ou peu s’en faut, en Allemagne ce que M: Lerouxesten 
France : c'estune méprise, Pour ne pas parler de ce quej'ignore, 
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_ jenedirairien de la méthode de M: Leroux: je n'ai pu entore la 
découvrir; mais M: Leroux et M: Schelling ont des vues tout oppo- 
_ sées‘sur Dieu et. surlhümanité, sur les mythologies et sur le christia-: 
nisme: Sur quoi sont-ils donc d'accord? Si je cherche en Allemagne 
 lesidées de M. Leroux, jé ne les trouve que dans la gauche hége= 
_liénne. Avec Strauss, M. Leroux nie la personnalité de Dieu, et voit 
dans l'Évangile un mythe: Avec les Annales allemandes, il prêche la 
démagog ié'et l'épicuréisme social. M. Leroux à éxalté M. Schelling 
dépréc é Hégel à plaisir. Il a ‘tourné toute sa grosse artillerie 
contre ses amis. C’est à M. Schelling qu'il devait adresser ses su 
pérbes dédains. M. Schelling croit encore au christianisme, et M. Le- 
_ roux ne cesse de nous répéter que c'est là aujourd’hui une supers- 
_ tition indigne des honnêtes gens. Il y a lieu de croire sue M. Le- 
_ roux juge aussi bien l'avenir que la philosophie allemande. x 
SMS Schelling nous a-t-il apporté cette vérité que nous ions 
_ én vain jusqu'ici? A-t-il prononcé la parole qui doit terminer nos 


_ doutes? Je’ le voudrais penser, je ne le puis. M. Schelling explique, 


au moyen dé son hypothèse ontologique, la nature et l’histoire, les 
mythologies et le christianisme, tout en un mot: mais cette hypo- 
thèse n'a pas de fondement. Le système entier repose donc sur des 
principes arbitraires: M. Schelling, il est vrai, trouve dans ces prin- 

cipes des ressources imprévues, il les manie avec une dextérité qui 

leur fait simuler les mouvemens de l’histoire, il sait en tirer un mer- 
veilleux parti. ‘Mais la souplesse de ces hypothèses à se plier aux exi- 

gences des faits vient surtout de l’habileté de celui qui les emploie et 

de ce qu’elles ont de vague. M. Schelling en déduit une philosophie 

chrétienne: on pourrait également en tirer tout autre système. À 

chaque instant, le fil logique casse, et M. Schelling le renoue à sa 
guise: On dirait chez M. Schelling deux hommes : un éloquent pen- 

seur, une intelligence robuste, un goût naturel de ce qui est simple 

et sublime, et, äla fois, un esprit crédule à de vaines abstractions qui, 

cheztout autre, sembleraient frivoles plus que profondes. C’est à se 

demander si-c'est là une recherche sérieuse ou un amusement de la 

pensée. M. Schélling fait preuve d’une subtilité et d’un esprit d'en- 

semble remarquables, en expliquant par ses trois principes l'infinie 

variété des choses. On reconnaît l'intuition d’un poétique et vaste 

génie dans cette ordonnance, si riche de détails et si une, et l’on 

regrette d'autant plus que M. Schelling, en réussissant à tout faire 

dériverde principes incertains; n’ait réussi qu'à tout compromettre. 

"Ce-procédé aventureux “était: celui de la philosophie allemande 
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D médiatemette avant Hégél, qui n donna à la sc ience a à rigueur 
qu'elle avait perdue. Sa philosophie la des erreurs, ‘on la 
sûrement. Mais les systèmes! né se succèdent pas 
liberté humaine est ici , comme dans toute notre € 
une nécessité divine. Il n’est ‘point de philosophies je 
l'on doive absolument renier : ‘chacune, ‘appelée par ‘celles 
cèdent, prépare: celles qui Ja suivent; toutes ont. quelque e véi 
transmettre. L'homme, en avançant Sur sa “routé, n'oublie 
perd qüe ses erreurs. Or, dans le'système de ‘Hégel, on | 
la:plus importante et la plus belle découverte. M. Sch ai 
donc la recevoir, ou tout au moins la réfuter. Il Ra rit En 
semble presque vouloir l'effacer des esprits par son silence, ou, si | 
parle de Hégel, c'est avec un langage plus pompeux q e noble, 
M. Schelling ici ne sait pas être juste, ü ne traite qu'avec ( édair 
cette puissante philosophie qui pèse sur l'Allemagne cn té 
on dirait une superfluité, une plante parasite venue on ne ait p 
quoi. Il appelle à un progrès nouveau, et la première condition q 
_ impose est de rebrousser. quarante années en arrière; il ne veut rien 
accepter de son rival. M. Schelling s’est rendu par là un funeste ser- 
vice. Il rejette sans forme de procès là logique de Hégel. C’est refuser 
de satisfaire à l’une des exigences intellectuelles de l'époque. C’est 
s'interdire le succès, car on ne quittera Hégel que pour une philoso= 
phie qui respectera tout ce qu’il a de vrai et saura se l'assimiler, 
C'est retourner aux conjectures précaires que Von hasardaït avant Je 
grand logicien, et elles sont aujourd'hui justement discréditées. 
"Ce défaut de rigueur se remarque partout. L'idée de la liberté est 
l'idée capitale du système; elle en fait l'originalité : cest elle qui le 
distingue de toutes les philosophies précédentes. I importait assu— 
rément de la bien déterminer; elle démeure pourtant toujours indé- 
cise et obscure. La liberté est un fait très divérs ét très complexe; 
elle n’est pas en Dieu ce qu’elle est en l'homme; elle : n’est pas en 
l'homme toujours la même. Le christianisme du moins le pense 


ainsi. La vraie liberté, d’après lui, est celle d'une volonté immuable- S 


ment sainte, car le mal est l esclavage : le libre arbitre est donc moins 
la liberté que le choix entre elle et la servitude, il n’est donné à 
l'hommé que pour le temps de son épreure, et pour l'introduire à 
une liberté meilleure. 

Quoi qu'il en soit de l'homme, la liberté, en Dieu, n "est pas Je 
libre arbitre. Sa volonté n'hésite pas entre un oui et un non, un choix 
sans motif serait indigne de celui qui est la raison suprême, Un choix 


+ TD ARR safon aa BA. AUVIA DAME 
ae 0 TOR EAN DE op 
_ motivé n'est pas plus conceyable >. Dieu se détermine. infailliblement 
ù ya Hp \ i; impossible qu'il en,prenne un: autre, impos- 
ible | autre se e présente à lui.et le sollicite. In’y a donc 
À alternative et de choix. Un choix. d’ailleurs ‘suppose 
EE a se conçoit que chez. un être. fini. Un choix sup+ 
époque, £lne,se conçoit que. dans le AETRPS 6 On ne peut le 
da ans, nee Meet et. infini. PU Sir n'a qu une rabat 
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Jieu As mou done en Fe pire, mais ré fre en.  tiees 
4 capote que par lui-même, elle est: donc absolue liberté, 
EE Dieu, 1 a liberté et la nécessité ne sont. plus contradictoires, < elles 
| sont inséparablement unies et parfaitement adéquates. 
| M. PH rR n LÉADHE nes de différence < entre. Ja liberté de à Dieu 
Fe choix. ü en fait ainsi. moins. une liberté. 5 un taire. F4 Ha 
s malheureusement . aussi. bien lui. reprocher le fatalisme. L'homme 
est, après la chute, soumis au mouvement mythologique et ne peut 


; pas S'y. soustraire : il, mn "est plus libre. Le redevient-il-avec le christia- 


nisme? Nullement. L'esprit. bumain se. développe dès-lors dans la 
philosophie, comme. autrefois dans la mythologie, sous l'empire d’une 
loi inflexible. Les qenes se succèdent par une. raison nécessaire, 
yarient nt 0 cesse, ou, mieux, il n° y à a ni bien ni LE tout à raison 
d'être en son temps. Plus de règle éternelle du juste, et pee COnsÉ- 
: quent plus. de conscience, plus de responsabilité. La liberté n’a donc 
pu se trouver. que. dans l'acte de la chute. Ici j'ai des doutes. Il.me 
semble que M. Schelling croit tout développement de l'humanité im- 
possible sans la chute; dans ce cas, elle est un bien, elle cesse d’être 
une chute, elle devient nécessaire : Dieu lui-même a dû la vouloir et 
l'ordonner, Quoi qu il en soit de ce point que je n'ose résoudre, le 
fatalisme pèse sur tout le reste de l’histoire, et sommes-nous bien 
loin avec lui des conséquences morales du panthéisme? Baader disait 
äce propos que la nouvelle philosophie de, M. Schelling était une 
belle pénitente qui se souvenait encore avec HOp de Aou des sa 
faute passée. 

M. Schelling croit avoir date sn je d'une philésopitie ci téieents 
et pacifié enfin la foi et la science, depuis si long-temps ennemies. 
Voyons s'il y a réussi. M. Schelling a démontré qu’une philosophie 
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“exclusivement: logique 1 ne pouvait-être chrétienne; avec! Re 
-congoif £ ni la personnalité de Dieu, hi une libre’ création: l'illusi ion, 
_à.cet. égard, est désormais. impossible; -onle doit à M. Schelling. 11 ne 
-confond point. Je christianisme avec-les mythologies : Jésus Christ 
devient-plus. seulement le dis ie -lhmsannestee meui D S 
Verbe incarné que l'église adorëadus 1h :-valôx a5f PIS Ésit LA 
4 M; -Schelling est jusque-là d’ Has avec lé RE: TE 
différences. Le christianisme, d’après M. Schelling, se distingue « 
mythologies sans les contredire: Il n’est: point sur un autre chem 
Les, mythologies fraient la route vers lui; sans: elles, il: n'aurait pu 
# ‘accomplir; elles le préparent; elles en sont pour ainsi dir les prô- 
pylées. Évidemment, ce n’est pas là: ce que! pense: le christiani: 
L'idolâtrie et le péché sont pour lui même chose; il H'exeusé d'a 
cune manière les my thologies; il oppose au culte des idoles comme 
Je bien au mal; ce culte n’a point ramené verstDieu; imabfait qu'é- 
garer loin de lui. M. Schelling n’est pas plus orthodoxe dans ses vues 
sur le judaïsme. A vrai dire, on ne sait guère à quoi démeure bon un 
peuple élu, une fois que les mythologies préparent etannoncent le 
christianisme, et M, Scheline se montre fort se de ce HN 
en doit faire: :,,.,:. AUS TLSEE 6 
Arrivé au christianisme, il n’en PR qu’une ei est 
gique et néglige l explication morale : c’est le-dénaturer. I éclaire le 
mystère des deux essences unies dans le Verbe incarné, plutôtque 
celui de l’expiation. L’évènement moral est ici le grañd'évènement, 
celui qu'il faut avant tout expliquer; les autres! en! dépéndent "et, 
sans lui, on ne les comprend pas. Le christianisme ordonne majes- 
tueusement, d'après cette pensée, ce.qu'il raconte de Dieu et de 
l'homme, du ciel et de la terre, du temps et de l'éternité. I ne connaît 
que deux peuples, l’église et le monde; qu'une guerre; celle*du bien 
et du mal. L'usage que les créatures font de leur volonté pour#se 
donner ou se refuser à Dieu décide de toutes leurs destinées. Cette 
philosophie, la plus simple ‘et la plus pratique, la plus auguste"et 
la plus yraie, est celle de-l'Évangile. Aussi l'Évangile *adressé-t'il 
toutes ses paroles à la conscience. Il ne serait plus luimème,"il ne 
ferait plus son œuvre, ses histoires si suaves d'onction perdraient 
leur vertu sur les ames, dès que le:sens suprême des révits divins 
serait un autre que la clémence et l'amour. Danstle système”de 
M. Schelling, Jésus-Christ est plutôt le démiurge quetletrédémpteur. 
A ce titre, il aurait pu faire des miracles sur latnature;"il n'aurait 
pas changé les volontés ni guéri les cœurs: c'est là pourtant son pre- 
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ier soin. Les sages et les heureux du siècle seraient alors accourus 
lui, et non pas seulèment des:affligés de tout nom, de pauvres 
ers. et de saintes femmes; magnifique cortège de douleurs con- 
-solées et de. ferventes adorations qui se pressait autour de cethumble 
roi. Le rédempteur est sans doute aussi le démiurge: mais M: Schel- 
ling intervertit les rôles : du subalterne il fait le premier, comme il 
arrive, dans ces évangiles désavoués par l'église ‘et tout brodés de 
lé endes merveilleuses et d’imaginations danse Pen est ml re une 
philosophie apocryphe du;christianisme. ::: Ge BTE 
.M:Schelling-né satisfait donc ni aux exigences sde la blu ni à 
celles de. Ja liberté; ilne:concilie pas la foi et la science: il les mé- 
contente toutes deux. IL:a montré que la raison conduit inévitable 
ment au, panthéisme; il aréndu ra vif le on de le dépasser, il | 
n’en. à pas donné les moyens. 
4 M. Schelling ne fait pas école à Berlin. ga roi ï Jui tort tou- 
jours une haute faveur.Ce prince, qui médite Platon dans l'original, 
fait. .autographierle-cours de M. Schelling et-se le fait lire le soir. 
C'est pour l'heure: la philosophie officielle. Son succès ne va pas plus 
don: Les-hégeliens’en'triomphent, et prennent fort bien leur parti 
de Ja malveillance que leur montre le gouvernement. Un petit mMar- 
{yre n’est pas sans avantage pour qui semble avoir raison. La lutte 
de M:Schelling etides hégeliens a du reste perdu beaucoup de son 
‘importance, depuis qu’on s’est aperçu qu'elle ne déciderait pas la 
querelle qui divise aujourd’hui les esprits sur le christianisme. 
_« M’Schelling ne fait guère de conversions; on ne parle que d'Hen- 
ning.etduromancier Mundt. Cependant l'orage grossit : M. Schelling 
ne ménage pas ses adversaires; il les traite durement, et ceux-ci se 
_vengent: Chacun se met de la partie : les linguistes cherchent que- 
relle à ses étymologies, les théologiens à son exégèse, les philoso- 
phes lesprennent en défaut de logique. On va même jusqu’à contester 
ses services passés. Il en est qui l'accusent de s'être fait autrefois le 
plagiaire-de Spinosa et de Jacob Bœhme. Ceci devient de l'injustice 
et dela diatribe..Sauf les élèves de l'excellent théologien Néander, 
et les plus-clairvoyans ne doivent pas être sans défiance, la jeunesse 
n'estpas pour.M. Schelling. Elle court aventureusement aux ruines 
que fait la-logique: de Hégel. Elle à protesté de sa fidélité en don- 
nant-une sérénade à Marheineke, et ce patriarche de la théologie 
hégelienne a pu se vanter belliqueusement, dans son allocution, nee 
l'ennemi n'avait:pas gagné un pouce de terrain. 
Le,granddébat/quise poursuit en Allemagne est donc lottt d'être 
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terminé. La PE ee à nr le cercle fatal que la Le 
a tracé autour d ou. elle nv Y réussit pa elle ét de Hégl à forêt | 
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e. Mais aucun des systèmes opposés al Hé 
sentiment public, etne paraît. ayoir un dur D] es Les 
À philosophies diverses, si hautaines dans ER EE si chéti es 
dans leurs résultats, impuissantes à rien fonder, ne sont habiles qu'à 
s'entredétruire. Il ne reste de tout ce labeur de l'i intelligence qu'une 
critique insatiable qui n’épargne rien; ce nouveau déluge monte, 
grossit, s'étend, et menace déjà de son flot amer ls hauts refuges 
cherchés contre lui. * NS 
Une crise pareille travaille le monde entier. Le chez L. peu- 
ples européens, c’est un même ébranlement de croyances, une même 
angoisse des ames, un même désordre des esprits. Un doute dont on 
voudrait en vain se dissimuler la puissance nous obsède. Dans les 
temples, il murmure ses paroles à la multitude agenouillée, il trouble | 
lé prêtre devant l'autel. Dans le sanctuaire de là conscience, ilnous 
attend encore, et nous propose l’utile à la place du juste, le bien- 
ètre au lieu du devoir. L'hôte funeste nous suit j jusqu’ auprès du foyer 
domestique, et là il argumente contre la famille et la propriété. Tout 
ést mis en question, tout devient précaire, tout semble menacé. Le 
vieil Orient aussi est atteint du même mal, il s'étonne. de ne plus 
croire, il se défie de ses dieux, qui ne le protégent pas contre nous. 
Pour la première fois, le scepticisme répand ses ombres sur toute la 
face de la terre, et, dans cette obscurité, la tristesse, la crainte et | 
lénnui nous prennent. Ce ne sera pas un logicien qui terminera ces 
vastes incértitudes. Ce ne sont pas ici jeux et difficultés d'é cole, mais 
cruelles et profondes perplexités. De grands évènemens les ont fait 
Re se Brad ACER ss a sy mettre : un à terme. 4 
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d'un: troupeau: ‘de : moutons: couchés. Ce n'est: qu'alors que je com 
pris bien toute son immensité.; Les plus hauts clochers ne: dépas- 
saient pas la nef. Quant àla Giralda, Semen ve 
briques roses des teintes de saphir et d'aventurine:quime ‘2 
pas-compatibles avec l'architecture dans nos' tristes di 
Là statue de la Foi scintillait à la cime comme-une abeille d'or surla 
pointe d’une rer sis Ans coude du fleuve déroba bientôt Sé= 
ville à notre vue. 8 2uoNoireu0s sl sé st HET RER 
Les rives du PR PES du moins: en: bebe vers la mer, * 
n’ont pas cet aspect enchanteur que leur prêtent les descriptions des 
poètes et des voyageurs. Je ne sais pas où ils ontrété- prendre les. 
forêts d'orangers et de grenadiers dont ils parfument Jeurs romances. 
Des berges peu élevées, sablonneuses, couleur d'ocré; des-eaux 
jaunes et troublées dont la teinte terreuse ne, pouvait êtretattribuée 
aux pluies, attendu qu'il n’en-était pas tombé uné seule goutte de 
puis six mois: voilà tout. J'avais déjà remarqué.sursle Mage rce 
manque de limpidité, qui vient peut-être de la grande quantité de 
poussière que le vent y précipite et de la nature friable des:terrains: 
traversés. Le bleu si dur du ciel y est aussi pour quelque choseet 
par son extrême intensité, fait paraître sales lestons de l'eau, toujours 
moins éclatans. La mer seule peut lutter de transparence et d'azur 
contre un semblable ciel. Le fleuve allait toujours s’élargissant, les 
rives décroissaient et s’aplatissaient, et l'aspect général du paysage 
rappelait assez la physionomie de l'Escaut entre Anvers et Ostende. 
Ce souvenir flamand en pleine Andalousie est assez: bizarre à propos 
du Guadalquivir au nom moresque; mais ce rapportise présenta à 
mon esprit si naturellement, qu'il fallait que la ressemblance fût 
bien réelle, car je ne pensais guère, je vous le jure, ni à l'Escaut/ni 
au voyage que j'ai fait en Flandre il y a quelque six ou sept ans.1ly 
avait, du reste, peu de mouvement sur le fleuve, et.ce que l'on aper- 
ceyait de campagne au-delà des rives semblait inculte et ‘désertsil 
est vrai que nous étions en pleine canicule, époque. où l'Espagne 
n’est plus guère qu'un vaste tas de cendre sans végétation ni ver- 
dure; pour tout personnage, des héros et des cigognes,tunetpatte 
pliée sous le ventre, l’autre plongée à demi dans l’eau ; attendant le 
passage de quelque poisson dans une immobilité si complète, qu'om 
les eùût pris pour des oiseaux de bois fichés sur une baguette: Des 
barques avec; des voiles latines postes en ciseaux descendaient-et 
remontaient le cours du fleuve sous le même vent, phénomène que 
je n'ai jamais bien compris, quoiqu'on me l'ait expliqué plusieurs 


ELFBARCO DE VAPOR: 5 
fois: Quelques-uns de ‘ces: bateaux! portaient une troisième petite: 
_ voilesen.forme de triangle isocèle,! posée dans l’écartement produit. 

_ par les pointes divergentes des deux grandes. woiles + ce nt | 
cshnidès-pittoresquenunnoveb 3 vise ob esjnist 25h 2001 aouprid 
Vers quatre: ou cinq heures du soie nous. passions devant: ce 

Eucar, situé sur!'la rive gauche du fleuve. Un grand' bâtiment d’archi- 

tecture moderne; construit avec cette régularité de: caserne ét d’hô: 
pital qui fait le charme des constructions actuelles, ‘portait à son 
frontispicewünerinscription quelconque que: nous né pûmes lire, ce 
que mousrregrettons peu. Cette fabrique ‘carrée’et percée de trop 
detfenêtresia été bâtie par Ferdinand VIL. Ce doit être une douane, 
un'entrepôtou quelque chose dans ce genre. À partir de San-Lucar, 

_ leGuadalquivir’ devient extrêmement large et prend des proportions 
de bras de‘mer:' Les rivages ne forment plus qu’une ligne de plus en 
plus étroite entre le ciel et l’eau. C’est grand, mais d'une grandeur un 
peu sèche, un peu monotone, et nous nous serions assez ennuyés 
sans les'jeux ; les danses’, les castagnettes et les tambours de basque 
des-soldats: L'un d'eux, qui avait assisté aux représentations d'une 
troupe italienne, en contrefaisait les acteurs et surtout les actrices, 

paroles} chanis-et gestes, avec beaucoup de gaieté et d’entrain. Ses 

camarades-riaient-àsé tenir lès côtes et paraissaient avoir parfaite 
mentoublié les scènes attendrissantes du départ. Peut-être bien aussi 
leurs Arianes éplorées avaient-elles déjà essuyé leurs yeux et riaient- 
elles d'aussi bon cœur. Les passagers du bateau à vapeur prenaient 
_ franchement part à cette hilarité et démentaient à qui mieux mieux 
la réputation-de gravité imperturbable qu'ont les Espagnols dans le 
restede l’Europe: Le temps de Philippe IT, des vêtemens noirs, des 
golilles empesées, du maintien dévot, des mines froides et hautaines, 
est beaucoup plus passé qu’on ne le pense généralement. 
-$an-Lucar laissé en arriére, par une transition presque insensible, 
on éntre dans l'Océan, la lame s ‘allonge en volutés régulières, les eaux 
changent de couleur, et les visages aussi. Les prédestinés à cette. 
étrange maladie que l’on nomme le mal de mer commencent à re- 
cherchertles angles solitaires et s'accoudent mélancoliquement au 
bastingage! Pour moi, jé me perchaï bravement sur la cabine qui 
avoisine les roues, étudiant ma sensation avec conscience, car, 

n'ayant jamais fait de'travérsée, j'ignorais encore si j'étais dévoué à 

_ ces‘inexprimables tortures; les premiers balancemens m’étonnèrent 

un peu; mais je me remis bientôt, et je repris toute ma sérénité. En 

débouchant'du Guadalquivir, nous avions pris à gauche et nous sui- 
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ville, les étoiles du ciel, criblaient.le clapotis sp 
de paillettes. d'or, d'argent. de, feu; dans les. endroitsttr 
réflexion. des, fanaux traçait,.en s’allongeant dans amer, de longnée | 
colonnes de flammes, d'un effet magique. Larmas 
parts.s éhauchaif: dans l AE de sombres: rio nie ssh 


raies de: ma Haas déni en 
tions. effroyables ,. se disputaient, les. sg ls mal à pt | 
près comme autrefois à Paris les: cochers de € 
rency. ou pour Vincennes. Nous eûmes toutes Jesp 
à ne pas être séparés, mon compagnon et moi, (ar. paie 
gauche, l'autre nous tirait à droite avec. une énergiepeurassurante, 
surtout si l’on songe que ces débats se. passaient sur des canots que: | 
le moindre mouvement faisait osciller, commetune escarpolette-souss 
les pieds. des lutteurs. Nous arrivâämes pourtant:sansencombre:sursle; 


quai, et: après avoir subi la visite de la douane,-nichéessouslaporte 


dela ville, dans l'épaisseur de la muraille, nous: at PARA 
à la calle de San-Francisco. #4 RE 

Comme vous pensez bien, .nous pris pe mar baie rfi 
de nuit dans une ville inconnue est une des .choses-quiirritentleplus: 
la curiosité du.voyageur; on fait les plusigrands effortsipour.démélers 
à travers l'ombre la configuration des rues, la forme des édifices, las 
physionomie des rares. passans. De. cette. façon-du,moins-l'effetrde: 
surprise est ménagé, et le lendemain la ville vous.apparaît subitement . 
daus tout son ensemble comme une décoration darts tea 
rideau se lève. NT R 

Il n'existe pas sur la palette du ent ou de et ere | 
assez. claires, de teintes assez lumineuses pour rendre. l'impression Ÿ 
éclatante. que. nous fit Cadix dans cette .glorieuse matinée. Deux: 
teintes uniques vous saisissaient le regard, —du blewet-du‘blanc,— 
mais du bleu aussi vif que la turquoise, le saphir, lexcobalt,et'toutiee 
que vous pourrez imaginer de, splendide.en. fait d'azur;mais-dutblanc: 
aussi pur que l'argent, le lait, la neige, le marbre etsle sucre des:iless 
le mieux cristallisé. Le bleu, c'était le ciel, répété. par lamer;-le” 


d'une re pe “dise” et pins intense A lt 
s appelons chez nousle soleil n’est à coté 

ne pâle veiller € à l'agonié Sur la/tablé de nuit d'un 
ci 4918 ns " SRE EYES she) peroE. MALO SEGA HS 
s de beaucot sup plus lattes qu cellés des 
Espagne ae: qui a egémqut la “conformation da’ 
rattaché au continent par une mince langue de 

r d’avoir Ja vue de la mer. ‘Chaque maison se “hausse 
semetit sur | pointe du’pied pour regarder par-dessus l'épaule 
voisine rase tête au-dessus dé l'épaisse ‘ceinture des 


es nir . AE ns 
silhouette de Ja ville, ‘et: produisent l'effet le 
1 es D 6e là blanicheur dés 
‘avivée p: r'de longues lignes de vermillon qui sé 
| isons et'er marquent les étages : ‘les'balcons, très sail- 
Dé pi ren cage de verre, garnis de rideaux 
pres als fleurs: Quelques-unes des rues transversales 
s iminéntsur levide’ét paraissent aboutir au ciel. Ces échappées | 
Mnnahn terre. Apart cet aspect gai, vivant et 
lumineux, Cadix n’a rien de remarquable comme architecture. Sa 
cathédrale, vaste bâtisse du xvr° siècle, quoique ne manquant ni de 
_ noblesse nide beauté, n’a rien qui doive étonner après les prodiges 
de Burgos, de Tolède, de Cordoue et de Séville. C’est quelque chose 
_— dans le goût de la cathédrale de Jaën, de Grenade et de Malaga: 
une: architecture classique avec des proportions plus éffilées et plus 
comme Tentendaient les artistes de la renaissance. Les Cha 
piteaux corinthiens, d'un module’plus allongé que le type grec con- 
sacré;lsont très élégans. Comme tableaux, comme ornemens, de la : 
richesse, rien de plus. Je ne dois pas cependant passer sous silence un 
petit martyr de'sept ans erucifié; sculpture en bois peint d’un senti- 
ment parfait et d'une délicatesse exquise. L’enthousiasme, la foi, la 
douleur, sont mêlés dans des Liu énfantines sur ce charmant : 
visage de a manière la plus touchante. 
_ "Nous’allämes voir la place des Taureaux, qui est petite et réputée 
June des plus’ dangereuses d’Espagne. L'on traverse pour y arriver 
des jardins remplis de palmiers gigantesques et d'espèces variées 
Rien west plus noble, plus royal qu'un palmier. Ce grand soleil de 
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feuilles au bout de cette. colonne-eannelée: rayonne:si splendideme ent t 
= dans le lapis-lazuli d’un, ciel oriental!.ce tronc écaillé, mince-comme 
s'il était,serré.dans un corset, rappelle ;si bien-la taille d'une jeune | 
fille; son. portest: si majestueux; si élégant! Le palmier et le: le | 
rose sont mes.arbres favoris; la vue. du palmier et ir; 4 
cause; une joie, une gaieté 4 étonnante. Il me semble que )n-ne pe 
Rs être. malheureux à leur ombrage ! : Lot ox 20164008 À ka be 
… La place des Taureaux. de Cadix. n’a pas de fablas continues: D'es= 
DACEN en espace sont disposés des espèces de ant rene derrière 


lesquels. se. retirent les éoreros trop vivement poursuivis. Cette. dispo= 


sition nous paraît : offrir. moins de sûreté: L'on nous fit remarquer les 
logettes qui. contiennent les taureaux pendant la course; -ce sont des 
espèces de cage en grosses poutres, fermées d'une.porte qui seslève 
comme une vanne de moulin ou une bonde d'étang.sPour exciter | 
leur rage, on les harcèle avec des pointes, on les frotte d'acide ni- | 
trique; enfin on cherche tous les moyens de leur envenimer le. ca 
ractère. À cause des chaleurs excessives, les coursesétaient suspen- & 
dues; un acrobate français avait disposé au milieu duscirque ses 
tréteaux et sa corde pour le spectacle du lendemain. —C'est-dans 
cette place que lord Byron a vu la course dont il donne, au premier 
chant du Pèlerinage de Childe-Harold, une description poétique; 
mais qui ne fait pas grausten honneur à ses connaissances en Hauro* 
machie. HS 

Cadix est serrée par ! une PARTS A de etes qui oi étrei- 
gnent la taille comme un corset de granit; une seconde: ceinture 
d'écueils et de rochers la met à l'abri des assauts.des vagues, et pour- 
tant, il y a quelques années, une tempête effroyable creva et ren- 
versa en plusieurs endroits ces formidables murailles quiont plus'de 
vingt pieds d'épaisseur, et dont des tranches immenses gisent encore 
çà et là le long du rivage. Sur les glacis.de ces remparts, garnis de dis- 
tance en distance de guérites de pierre, on peut faire en se prome- 
nant le tour de la ville, dont une seule porte donne du côté de la terre 
ferme, et dans la pleine mer ou dans la rade voiraller, venir, décrire 
des courbes gracieuses, se croiser, changer. de ‘bordéetet:se jouer 
comme des albatros, les canots, les felouques, les balancelles, les:ba= 
teaux pêcheurs, qui ne semblent plus au-bord:de/l'horizontque des 
plumes de colombe emportées dans le ciel par une folle brise; plu 
sieurs de ces barques, comme les anciennes galères grecques; ont à 
la proue, de chaque côté du taille-mer, deux grands yeux peints de 
couleurs naturelles, qui semblent veiller. à la marche et donnentà 
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| D lembarcation une vague apparence dé pros es 


‘plus animé, plus vivant et plus gai que ce coup d'œil, °° 
Sur le môle, du côté de la ‘porte’ de la-douane, le mouvement est 


_ d'unesactivité sans pareille: Une foule bigarrée, où chaque pays du 


monde a ses représentans , se préssé à toute heure au pied: des co: 
lonnes'surmontées de’ statues qui décorent le ‘quai: Depuis la peau 
blanche et les cheveux roux de l'Anglais, j jusqu’au cuir bronzé et à la 
laine noïredeW'Africain, en passant par les nuances intermédiaires 
café; cuivretet jaune d’or, toutes les variétés de l'espèce humaine sé 
trouvent rassemblées là. Dans la rade, un peu au loin, se prélassent 
les trois-mâts, les-frégates ; les bricks, hissant chaque matin, au son 
du tambour, le pavillon de leur nation respective. Les navirés mar- 
chands, les bateaux à vapeur, dont les cheminées éructent de la va- 
peur-bicolore, s'approchent davantage du bord à cause de leur plus 


faible Dans sd ne les Fe 2 er de ce e grand t tableau 


naval, : 
‘J'avais une lettres des aoem dti pour: té nana _. 
ae français Ze Woltigeur, en station dans la rade de Cadix. Sur la 


_ présentation de cette lettre, M. Lebarbier de Tinan m “avait gracieuse- 


ment invité à dîner, ainsi que deux autres jeunes gens, à son bord, 


_pourlelendemain vers cinq heures. À quatre heures, nous étions sur 


le"môle;*cherchant une barque et un patron pour faire le trajet du 
quai au navire, quinze ou vingt minutes tout au plus. Je fus très 
étonné lorsque le patron nous demanda un douro au lieu d’une pié- 
cette, prix ordinaire de la course. Dans mon ignorance nautique, 
voyant le ciel parfaitement clair, un soleil étincelant comme au pre- 
mier jour du monde, je m'étais innocemment figuré qu'il faisait beau 


temps: Tellerétait ma conviction. — Il faisait au contraire un temps 


atroce, et je ne tardai pas à m'en apercevoir aux premières bordées 
que courut le canot. La mer était courte, clapoteuse, et d’une dureté 
effroyable, — Il ventait à décorner les bœufs. Nous sautions comme 
dans une coquille de noix, et nous embarquions de l’eau à chaque 
instant. Au bout de quelques minutes, nous jouissions d’un bain de 
pieds qui meriaçait fort de se changer bientôt en bain de siége. 
L’écume-des lames m'entrait par le collet de mon habit et me coulait 


_ dansledos. Le patron et ses deux acolytes juraient, tempêtaient, S'ar- 


rachaïent les écoutes et le gouvernail des mains. L'un voulait ceci, 
l'autre voulait cela, et je vis le moment où ils allaient se gourmer. 
La situation devint assez critique pour que l’un d’eux commençât à 


marmotter un tronçon de prière à je ne sais plus quel saint. Par 


TOME I. 4 


le commandant avec un sourire en nous voyant montersu 
ruissélant d’eau, les cheveux éplorés en: Mess 


nous fit donner un pantalon, une chemise, ame arm en 


tume complet. «Cela vous apprendra à:vous fier au 

des poètes; vous avez cru qu'il n'y avait pas de tempête sanstorchestre 
obligé de tonnerre, sans vagues allant mêler leur écume. SES nu % | 
sans pluie, et sans éclairs déchirant l'obscurité profonde. Détrom 


vous, je ne pourrai Last antett ee home à soie de | 
deux ou trois jours. »4 3} Co “en gt eus | 


‘Le vent était en effet d'üue Hiotae sorties les cordages t: 


laient comme des cordes à violon sous l’archet d'un: me mu 

tique, le pavillon claquait avec un bruit see, et'son étamine menaçait | 
de se couper et de s'envoler en lambeaux dans/le fond'de/la rade: les: 

poulies grinçaient, piaulaient, sifflaient, et, ‘par‘instans, jetaientides - 
cris aigus qui semblaient jaillir d'un gosier humain, = Deux'ou trois! 
matelots en pénitence dans les haubans, pour je ne sais quelle pec-" 
cadille , avaient vaste ais ps ‘qu RE _ os sé nest dt Î 


portés Sbrano à (SEX 


‘Fout celane nous amet pas He foie un Aa dense sie j 
setaussi dé . 
diaboliques épices indiennes, qui feraient:-boire un hydrophobe: Le: 
lendemain, comme à cause du mauvais temps/l'ontn'avait pu mettre 


des meilleurs vins, assaisonné des plus aimables'propo: 


de:canot à la mer pour aller chercher des provisions'fraîchestatterre, 


nous fimes un dîner non moins délicat, maisiquitavait celadetparti-" 
culier, que chaque mets portait une date assez reculée.— Nous man- 
_geämes des petits pois de 1836, du beurre frais de 1835; et dela crème: 
de:183%, et tout cela d’une fraîcheur et d’une conservation miracu= : 
leuse.— Le:gros temps dura deux jours, pendant lesquels je me 
promenaisurle-pont, ne me lassant pas d'admirer la propreté de mé- 
nagère hollandaise, le fini de détails, le génie d’arrangementderce 
prodige. de l'esprit de l'homme, qu'on appellertout simplementun: ! 
vaisseau. ——/Lecuivre des caronades étincelait commede l'or, les! 
planches Juisaient comme le palissandre du meuble le mieuxwerni: : 
Aussi, chaque matin, lon procède à la toilette du vaisseauiet; /pleu- t 
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1 prises peint en jaune; semble 
dervermeil posée-au milieu:-Les pots defleurs; les volutes 
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is pe Pr # Haye dar for An Hiiose ténor ir .0 
Dans la même stance, le vou té émet sur jé dites dé | 
Er or umipeu leste qu'il était sans doute dans le droit 
Qu: S, Sa agiter ivi cette question délicate, nous 
e-qu'elles sont fort belles et d’un typéparticuliers: 
est c doré, avec ce-grain de marbre dépoli qui fait 
si-bien ressortir ras des traits. Elles: ont lé nez moins aquilin 


: que les Sévillanes, le front petit, les pommettés peu säillantes, et” 


se rapprochent tout-à-fait de la physionomie grecque. Elles m’ont 
parw aussi plus grasses que les autres Espagnoles, et d’une taille 
plus élevée. Tel'est du moins le résultat des observations que j'ai pu 
faireen me promenant au Salon, sur la plice de la Constitution et 

autthéâtre, où, par parenthèse, je vis jouer très joliment le Gamin 


. de-Paris (el Piluelo de Paris) par une femme et den _” 


bolerosavec beaucoup de feu et d’entrain. 

Cependant, si charmante que soit Cadix, caté idée d'etre ébtéetne | 
d'abord par les remparts, ensuite par la mer, dans son enceinte 
étroite vous donne le désir d'en sortir. I me semble que la seule 
pensée que puissent nourrir des insulaires, c'est d'aller sur le conti- 
nent. C'est'ce qui explique les perpétuelles: ‘émigrations des Anglais, 
qu'onrencontre partout, excepté à Londres, oùil n’y a que des Ita- 
liensret, dessPolonais: Aussi les Gaditans’sont-ils perpétuellement 
occupésrà faire la traversée de Cadix à Puérto de Santa-Maria et réci=" 
proquement: Un léger bateau à vapeur: omnibus; qui part toutes les! 
heures;/des barques à voile, des canots, attendent et provoquent les 
vagabonds. Un ‘beäu matin, mon compagnon et moi, réfléchissant 
que nous’avions une lettre de recommandation d'un den6s amis 

ke, 
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grenadins pour son père; riche marchand de vin à Déréspiettré dinsb 
conçue. « Ouvre.ton: cœur, ta maison-et ta: cave aux deux cavaliers: 
ei-joints,.» nous grimpâmes.sur le:vapeur, à la ‘cabine Pr pat > 
collée une, affiche: annonçant-pour: le soir une course entremêlée 
d’intermèdes bouffons, qui devait avoir lié à Puerto de Santa-Marid. 
Cela composait admirablement notre journée. Avec unebeall 

l'on. pouyait. aller, de Puerto à Jérès; y rester: quelques heures et! 
revenir. à temps. pour la course. Après avoir. déjeuné enptouté hâte? 
à la Fonda de Vista Alègre, qui mérite on nelpeutimieux-$onnomy 
NOUS. fimes marché avec un conducteur, qui: nous promit d'être de! 
retour à à cinq heures pour la funcion :!c'est lé nom-qu'ondonne em 
Espagne à tout spectacle; quel qu’il soit. La route de’ Jérès traverse 
une plaine montueuse, rugueuse, bossuée, d’une aridité de pierre! 
ponce. Au printemps, ce désert se couvre; dit-on; d'un: riche fapis 
de verdure tout émaillé de fleurs sauvages: Le genêt, la lavande, 
thym, embaument l'air de leurs émanations äromatiques;mmaist# 
l'époque de l’année où nous étions, toute trace! devégétation a dis=t 
paru. À peine aperçoit-on çà et là quelques tignasses-de! gazon sec, ' 
jaune, filamenteux, et tout enfariné de: poussière. Ce chemin, s’il! 
faut en croire la chronique locale, est fort-dangereux./L'on yrren- 
contre souvent des rateros, c'est-à-dire des paysans qui, sans être bri-: 
gands. de profession, prennent l'occasion à la bourse-lorsqu’eller: se 
présente. et ne résistent pas au plaisir de détrousser‘un- passant: 
isolé. Ces raferos sont plus à craindre que les véritables-bandits, qui: 
procèdent avec la régularité d’une troupe organisée, soumise ätun: 
chef, et qui ménagent les voyageurs pour leur faire subir unenouvelle 
pression sur une autre route; ensuite, l'on n'essaie pas-derésisterä» 
une brigade de vingt ou vingt-cinq hommes à cheyal; bien équipés;! 
armés jusqu'aux dents; tandis qu’on luttecontre deux raferos, on 
se fait tuer ou tout au moins blesser, et puis le ratero, c'est peut, 
être ce bouyier qui passe, ce laboureur qui vous. salue, ce muchacho: 
déguenillé et bronzé qui dort ou fait semblant soustune mince bande: 
d'ombre, dans une déchirure de ravin, qui sait? votre calesero lui- 
même, qui vous conduit dans une embuscade. Le:dangerest partout: 
et nulle part. De temps en temps, la: police fait assassiner par.ses 
agens les plus dangereux et les plus connus de ces misérablesr dans: 
des querelles. de cabaret, provoquées à dessein, et:cette justice, bien: 
qu'un peu sommaire et barbare, est la seule: praticäble, vu l'absence 
des preuves et de témoins.et la difficulté de:s’ emparer des coupables 
dans un pays où il faudrait une armée pour-arrêter:chaque his 
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et.où la contrepolice est: faite-avec tant! d'intelligence: ét de passion” 
par: un peuple qui n° a guère sur le tien et le mien des idées plus 
avancées que les Kabyles d'Afrique. Cependant, ici comme partout 
ailleurs, les brigands annoncés ne: semontrèrent pas; ét nous arrie 
vâmes sans encombre:à Jérès. diore-Uevsb10p.en01%od: 20b9 073 JU D 

Jérès, comme:toutes les petites villes andalousés, est Hlarichie à 
la chaux dés-piedsàla tête et n’a rien de remarquable en fait d'ar- 
chitecture que ses bodegas, ou magasins de vins, immenses cellièrs 
aux grands #ois de:tuiles, aux longues murailles blinches privées de 
_ fer personne à qui nous étions recommandés était absente, 
mais la lettre: fit soneffet ;-et l'on nous conduisit: immédiatement à 
la cave:—Jamais plus: glorieux spectacle ne s'offrit aux yeux d'un 
ivrogne; On marchait dans des allées de tonneaux disposés sur quatre 
à cinq rangs de hauteur. Ilnous fallut goûter de tout cela, au moins 
des principales espèces, et il y'a infiniment de principales espèces. 
Nous suivimes toute la gamme; depuis le Jérès de quatre-vingts : ans, 
foncé, épais, ayant: le goût de muscat et la teinte étrange du vin 
vert de Béziers, jusqu’au Jérès sec couleur de paille: claire; sentant 
la pierre à fusil et serapprochant du Sauterne. Entre ces deux notes 
extrêmes, il:y atout un registre de vins intermédiaires, avec des tons 
À d'or, de topaze brûlée, d'écorce d'orange, et une variété de goût 
extrême. Seulement, ils sont tous plus ou moins mélangés. d’eaux- 
de-vie; : surtout ceux que l'on destine à l'Angleterre, où l'on ne les 
trouverait pas assez forts sans cela, car, pour plaire aux SRE bri- 
tanniques, le vin doit être déguisé en rhum. q 

Après une étude si complète sur l'œnologie rase le difficile 
. était de regagner notre voiture avec une rectitude suffisamment ma- 
jestueuse pour ne pas compromettre la France vis-à-vis de l'Espagne: 
c'était-une question d'amour-propre international : tomber ou ne 
pas tomber, telle était la question, — question bien autrement em- 
barrassante que celle qui donnait tant de tablature au prince de Da- 
nemarck.Je:dois dire avec un orgueil bien légitime que nous allâmes 
jusqu’à notre calessine: dans un état de perpendicularité très satis— 
faisant; ét que nous représentâmes gloriéusement notre cher pays 
dans’cette lutte contre le vin le plus capiteux de la Péninsule. Grace 
à lévaporation rapide produite par une chaleur de 38 à 40 degrés, 
ànotreretour à Puerto; nous'étions en état de disserter sur les points 
depsychologie les plus délicats :et d'apprécier les coups à la course de 
taureaux. Cette course, dans laquelle la plupart des taureaux étaient 
embolados, c'est-à-dire portaient des boules au bout des cornes, et où 


nt les “te DA 
ou rit ions 


bte: par ün bibi d’ânes et fe | 
tant bien que mal de chapoatix àtr is cornes, fut po 
de l'arène, Le taureau se rua sur cétte mat achine , Crêve 
. sant, jetant en l'air les pauvres bourriques HT 

du monde. Je vis aussi sur cette place u 
d’un coup dé lance, dans le manche de laquelle était € 
fice la détonation tot Si violente, que Yaninéte Re 


qu’ il était mort, les ie autres par la force du recül L matador 
était un vieux drôle, vêtu d'une souquenille usée, chaussé def ) as. 
jaunes, trop à jour, ayant l'air d’un Jeannot d’ opéra-comique où d” une. 
queue rouge de saltimbanque. T1 fut renversé plusieu rs fois per | le 
taureau, auquel il portait des estocades si mal assurées, que l'ex 
de la mediu-luna devint nécessaire pour en finir. La media-tina, 
comme son nom l'indique, est une espèce de croissant ‘emmanché 
d’une perche et assez semblable aux serpes à tailler les grands arbres. 
On s’en sert pour couper les jarrets de Tanimal, que l'on achève. 
alors sans aucun danger. Rien n’est plus ignoble etf ie hideux; dès. 
| que le péril cesse, le dégoût arrive; Ce n est plus un ‘combat, io ‘est 
une Seite Cette Less bête, se trainant sur ses oignons, 


sublime parade des Sa/fimbangues, offre le spetticle le. lus triste 
qu'on puisse voir, et l'on ne désire qu'une chose : c’est qu” ‘elle re, 
trouve assez de force pour SE d’un coup de corne Süprème ses, 
stupides bourreaux. 

Ce misérable, matador par Gecasion, à avait pour. industrie spéciale 
de manger. I absorbait sept où huit douzaines d’ œufs durs, un MOU- 
ton tout entier, un veau , etc. À Voir Sa 'maigreur, il faut crôire qu "il 
course : les habits dé ae ‘étaient riches et nombreux: les femmes, | 
d'un type tout différent de celles de Cadix, portaient sur Ja tête, au 
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: mantill ati es, pote en sthnotes quien 0 ‘à cadraïent parfaite 
leurs belles fi es ol res, à au teint presque. aussi foncé. que 
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at sigulir. r. — Ces lignes pures, ce ton fauve et 


ve Ra paysan, soitmort si jeune et n'ait 


A: 10 Es Pêt HN ao un de asie He 28e 60 009€ 
at avers les rues, , nous d lé tbouchâmes sur. Je la place : du 


jeu jernes 0! ou. des lampes suspendues, et, formaient. un char- 
I PT tout. étoilé et. fout pailleté. de points. brillans. Des 
ul pee verte, à la, pulpe. rose, des, figues. de cactus, les 


Lu me à ir Ca capsule épineuse, les autres déjà écalées, des sacs de 


es. ognons monstrueux, des raisins, couleur d ambre j jaune 
À par honte à la grappe rapportée de la terre promise, des guirlandes 
d'au, ‘de pimens. Ca autres denrées v ; 
ment entassées, Dans, les passages laissés entre. chaque. boutique 
allaient et venaient | les | paysans poussant leurs ânes, les femmes trai- 

ys J ‘en remarquai une d’une beauté rare, avec des 


veux de jais di dans un. ovale de bistre, et sur. les tempes. des cheveux 


_ plaqués, uisant. comme deux coques. de satin noir ou deux ailes 


de, corbeau, Elle marchait sereine ét. radieuse,. les jambes. sans bas, 


son charmant pied ; au dans. un soulier de satin. Cette coquetterie 8 


pied est générale en Andalousie. ; k 


La cour de notre | aubérge, arrangée. en. n patio, FE de di une 
fontaine entourée d' arbustes, sur lesquels vivait un peuple. de. camé- 
_ léons. Il serait difficile d'i imaginer un animal plus bizarrement hideux. | 


Figurz-vous ! une espèce. de lézard ventru, de six à, sept pouces plus 
où moins, . avec une gueule, démesurément fendue, qui. darde une 
langue visqueuse, blanchatre, aussi longue que. le COrPS, | des yeux de 
crapaud à qui | l'on. marche sur Je dos, saillans,. énormes, enveloppés 


G d'une merbraue, et d'une. indépendance complète. de mouvement; 


l'un regarde le c ciel et l'autre Ja terre. Ces. lézards. Jouches, qui ne 
vivent qué d'air, au dire des Espagnols, mais que j'ai parfaitement 


vus manger Ges mouches, ont la propriété de, changer. de couleur, 


selon le milieu où ils se trouvent. Ils ne deviennent. pas subitement 
écarlates, bleus. Ou verts, d un instant : à l'autre, mais au bout d’ une 
heure : ou deux ils. $ APRLEREN! de la teinte des objets le plus rap. 


prochés d'eux. Sur un arbre, i Is deviennent d'un beau vert,:sur.une 


étoffe bleue d un gris d' ardoise, Sur. de l'écarlate d'un, brun, FOUS- 


à He var is 


, où Ja nacre de Aus ivoire des dents res 
“pi ment à la peinture, et il est fâcheux 


: 1 fais it nuit. t. Les boutiques. et les étalages étaient. éclairés | 


violentes, étaient pittoresque 
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dr animal ; qui commence : à grimper 
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Q AUIF 7 LE 
un 1e plafond, où ses Gas ne, peu 


al ci 4? 
culé, il ne son ascension avec | un san L une 


rables, et'ainsi de suite indéfiniment. Quand 56 | de 
là même corde, Je spectacle devient alors d'une be 


ul he éléons, 


les contorsions, les regards effroyables des a vilaines  bète ir. | 


qu ’elles se rencontrent. Curieux de me procurer ce divertissement 
en France, j 'achetai une couple de ces aimables animaux, que j'em- 
portai dans une petite. cage; mais ils prirent froid dans Lis 
et moururent de la poitrine à notre arrivée à à Port-Vendre 7. Ils éta aient 
devenus étiques, ei leur pauvre anatomie se faisait. jour. à WE 
leur peau flasque et ridée. “on à 

as quelques jours de là, l'annonce Pre: course, Ja dernière, hélas! 
que je dusse voir, me fit retourner à Jérès. Le cirque . de Jérès. est 


très beau, très vaste, et ne manque pas d’un certain caractère archi- 


téctural. Il est bâti en briques relevées de bandes de pierre, mélange 
qui produit un bon effet. I y avait une foule i immense, bigarrée, 

diaprée, fourmillante, un grand mouvement d'éventails et. de mou 
choirs. — Nous avons déjà décrit plusieurs courses, et nous ne rap. 


porterons de celle-ci que quelques détails. — Au, milieu de J'arène,. 


se dressait un poteau terminé par une espèce. de petite, plate-forme. 
Sur cette plate-forme se tenait accroupi, en faisant des grimaces, en, 


brochant des babines, un singe fagotté en 1 troubadour,, et retenu par. 
une chaîne assez longue qui lui permettait de. décrire un. cercle, 


assez étendu, dont le pieu était le centre. Lorsque le taureau entrait, 
dans la place, le premier objet qui lui frappait les yeux, c'était. le. 


singe sur son juchoir. Alors se jouait la comédie. la plas divertis-, 
sante? le taureau poursuivait le singe, qui. remontait. bien vite à Sa, 
plate-forme. L'animal furieux donnait de. grands COUPS. de cornes . 


dans le poteau, et imprimait de terribles secousses àM. le babouin, 


en proie à la plus profonde terreur, et dont les transes. se traduisaient. 
par des g grimaces d'une bouffonnerie irrésistible. Quelquefois même, 
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te a à fe F rit rt ne pe pes nègre, | 
| place, ui à ait t'un panier ‘rempli de. {ère pulvérisée | 
e ér sur les n mares de + sang, | fut attaqué p par | Je ‘taureau, qu'il il 
croyait océupé ailleurs, , et jeté € en J'air à deux. reprises. il resta : 
étendu sur Dubé à sans mouvement et sans vie. Les chulos vinrent hE 
eur capes au r nez du taureau, et l'attirèrent dans un autre coin 
lace, , afin q que lon püt emporter | le Corps du nègre. ll passa 
De [ lé mot; ; deux mO30S. le tenaient par les pieds et la tête. 
tue ngu lière, d e noir il était ( devenu gros-bleu, ce qui est appa- 
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réel Hi de pilir du nègre. Cet évènement. ne troubla 


2 Let ) 
én'rien le course. | Nada, es. un MOTO; ce n 'est rien, c'est un noir, 
telle fut Toraison funèbre du pauvre Africain. Mais : si les hommes se 


montrérent i insen on ès sa mort, il n” en fut pas de même du singe, 

AS » poussait des glapissemens affreux et se dé- 
menait de toutes ses forces | pour rompre sa chaîne, — “Regardait-il 
le nègre comme un. animal de sa race, comme un frère réussi, 
comme ls seul ami digne ( de le ‘comprendre? - — Toujours. est-il que 
jamais je n'ai vu douleur plus vive, plus touchante, que celle de ce 
singe pleurant. ce nègre, et ce fait est d'autant plus remarquable, qu'il 
avait vu des picadores renversés eten péril sans donner le moindre 
signe d'inquiétude ou de sympathie. Au même moment, un énormé 
hibou s ’abattit au milieu de la place : il venait sans doute, en Sa qua- 


“lité d'oiseau de nuit, chercher cette ame noire pour. l'emporter au 


paradis d’ébène des Africains. Sur les huit taureaux de cette course, 


| qüatre seulement devaient être tués. Les autres, après avoir reçu une 


demi-douzaine de coups de lance et trois où quatre paires de ban- 
der ilas, furent ramenés : au toril par de grands bœufs ayant des clo- 
chettes au col. Le dernier, un novillo, fut abandonné aux amateurs, 
qui envahirent Tarène en tumulte, et le dépéchèrent à coups de cou- 
téau, car telle est là passion des Andalous pour les courses, qu'il ne 
leur suffit f pas d'en être spectateurs; il faut encore qu'ils y prennent 
part, sans quoi ils se retireraient i inassouvis. Ft 2 

Lé bateau à Vapeur l'Océan était en partance dans la rade retenu 
depuis quelques jours par le mauvais temps, ce superbe mauyais 
temps dont j'ai déjà parlé. Nous y montâmes avec un sentiment 
de satisfaction i intime, car, par suite des évènemens de Valence et . 
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c'était: la pur fois us, mois qu u 
vers Ja mère-patrie, ét, si dégagé que el'ons 
naux, il est difficile de se défendre d ï 


distance de son Res En m Espagne, la 
té 


loire, vict 

| re ( tn De PS 

riers, comme un comparse du Cir Seie ybo ” : 
Tout le monde était sur le pont, ‘allant, venant, Û nt 

d'adieu aux canots qui retournaient à terre; : noi | 


le rivage aucun regret, aucun souvenir, je furetais 


lés recoins du petit univers flottant qui devait me servir de Fe 
rs quelques ; jours. Dans le cours Je mes rep je ren- 


FA dx 


fatencé d une forme intime et suspecte. Ces: vases peu ‘étrusques me 
surprirent par leur nombre, et je me dis : Voilà un chargement | des 
moins poétiques. O Delille, pudique abbé, roi de la périphrase, par | 
quelle circonlocution aurais-tu désigné dans ton alexandrin majes- 
tueux cette poterie domestique, et nocturne? — À peine avions-nous 
fait une lieue, que je compris à quoi servait cette vaisselle. De tous 
côtés, l'on criait me mareo, le cœur me manque, des citrons, du 
fhum, de l’eau de cologne, des sels! Le pont offrait le ‘spectacle le 
plus lamentable; les femmes, si charmantes tout à l'heure ,  verdis- 
saient comme des noyées de huit; jours. Elles gisaient sur des matelas, 
des malles, des couvertures dans un oubli complet de toute grace et 
de toute pudeur. Une jeune mère qui allaitait son enfant, saisie du 
mal de mer, avait négligé de refermer son corsage et ne S en aperçut | 
que lorsque nous eûmes dépassé Tarifa. Un malhéureux perroquet, 
atteint aussi dans sa cage, et ne comprenant rien aux angoisses qu Al 
éprouvait, débitait son répertoire avec une volubilité éplorée la plus 
comique du monde. J’eus le bonheur den être pas malade. Les deux 
jours passés sur le Voltigeur m'’avaient sans doute acclimaté. Mon 
compagnon , moins heureux que moi, fitle plongeon dans l'intérieur 
du navire, et ne reparut qu’à notre arrivée à Gibraltar. Comment la 
science moderne, qui s'occupe avec tant de sollicitude des rhumes de 
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= pu cle an se “rapprochent. et. rt Loi se 
| a aiser d' ‘alliance. Le détroit.est. si resserré, que l'on dé- 

| de de fois Le les. deux continens. IL est impossible de ne pas croire; 
quand on e estsur les lieux, que la Méditerranée n'ait été, à une. épo- 
que qui ne doit pas. être. très. reculée, une mer. isolée, un lac, inté- 
rieur, comme la. mer Caspienne, la.mer. d Aral et. la mer Morte. Le 
spectacle qui se > présentait à nos yeux était d’une magnificence mer- 
veilleuse. À gauche. l'Europe, à droite l'Afrique, avec leurs côtes 
rocheuses, revêtues par l'éloignement de nuances lilas-clair, gorge- 
_ de-pigeon, comme celles d’une étoffe dé soie à à deux trames; en 

| ayant, Thorizon sans bornes et. s ‘élargissant toujours; par-dessus, 
un ciel de turquoise; par-dessous, une mer de saphir d’une limpidité 
si grande, que Ton yoyait la coque de. notre bâtiment tout entière, 
ainsi que la quille des. bateaux qui passaient auprès de nous, et qui 
semblaient plutôt voler dans l'air que flotter sur l'eau. Nous nagions 
en pleine lumière, et la. seule teinte sombre quel] l'on eût pu décou- 
vrir à vingt lieues à la ronde venait de là longue. aigrette de fumée 
épaisse que nous laissions après nous. Le bateau à vapeur est bien 
réellement une invention septentrionale; son foyer toujours ardent, 
sa chaudière en ébullition, ses cheminées, qui finiront par noircir le 
ciel de leur suie, $ ’harmonisent., admirablement. avec les brouillards 
et les brumes du nord. Dans les splendeurs du midi, il fait tache. 
Ta nature était en gaieté; de grands oiseaux de mer d’une. blancheur 
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de neige rasaient l'e au ‘du coupant d de-leurs ‘ailes: Des: shondin 
| dorades, des poissons de toute sorte, lustrés, vernissés, étincelans,» 
faisaient des sauts, des: cal brioles,: et folâtraient SReRARRIET ENS 
voiles se succédaient d'instant eninstant, blanches, arrondie ù 
le sein plein de:lait d une Néréïde, qui se serait fait. NS net 
. d& l'onde. Les côtes: se: teignaient de: -couleurs  fantastiqués, léurs: 
LE plis, leurs déchirures, leurs escarpemens, accrochaïent les rayons du 
_ soleil de manière. à produire les effets les ‘plus! merveilleux, -lestplus: 
inattendus, et nous offraient un: panorama: ‘sans cesse renouvelé: 
Versles quatre heures, nous étions:en vue de Gibraltar, attendant que: 
la. santé (c'est ainsi. qu'on appelle les agens du lazaret) voulût bien 
venir prendre nos papiérs avec des pincettes} et voiresid'aventure! 
nous n’apportions pas dans nos poches En fièvre Maure sf 
choléra bleu, ou quelque. peste noires 50m 28h M0M SF FABIÉ 
- L'aspect de Gibraltar dépayse tout eNon ne “sai à 
plus où l'on est ni ce que l'on voit. Figurez-voustun'immense rocher 
ou plutôt une montagne de quinze cents piedsde thaut'qui surgit 
subitement, brusquement, du miliewde lamer sur une terre siplate 
et si basse, qu’à peine l’aperçoit-on. Rien netla prépare, rien ne’la 
motive, elle ne se relie à aucune chaîne; c’est'un/ monolithé mon? 
strueux lancé du ciel, un morceau de planète écornéé tombé Jà pen- 
dant une bataille d’astres, un fragment de mondeicassé. Quil'a posée 
à cette place? Dieu seul et l'éternité le savent. Ce quiajoute encore 
à l'effet de ce rocher inexplicable, c'est sa forme;t lon dirait un 
sphinx de granit énorme, démesuré, gigantesque, éommepourraient 
en tailler des Titans qui seraient sculpteurs, et auprès duquel‘les 
monstres camards de Karnack et de Giseh-sont dans'la' proportion 
d’une souris à un éléphant. L’allongement des-pattes formeice qu'on 
appelle la pointe d'Europe; la tête, un peu tronquée, esttournéevers 
Afrique, qu’elle semble regarder avec une’attention réveuseret pro- 
fonde. Quelle pensée peut avoir cette montagne'à l'attitude sournoï- 
sement méditative? Quelle énigme propose-t-elle ou cherche:t-ellé 
à deviner? Les épaules, lés reins'et la croupe;'s'étendent vers l'Es: 
pagne à grands plis nonchalans, en belles lignes'onduleuses comme 
celles des lions au repos. La ville est au)bas; presque imperceptible, 
misérable détail perdu dans la masse. Les vaisseaux ‘à trois ponts!à 
l'ancre dans la baie paraissent des jouets d'Allemagne;ide petits! mo: 
dèles de navires en miniature, comme on envend dans:lés. ports de 
mer; les barques, des mouches qui’se noïent! dans durlaititles:fortifi= 
cations même ne sont pas apparentes: Cependant-la!montagne:est 
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creusée, minée, fouillée dans tous Jes sens; ‘elle a lerventré plein de 
canons, d’obusiers ct de mortiers; elle regorge de munitions de 
guérre. C'est le luxe et la coquetterie de l'imprenable. Mais tout céla 
nerproduit à l'œil que quelques lignes imperceptibles qui sé confon= 
dentavec les-rides'dutrocher, quelques trous par lesquels les pièces 
d'artillerie passent furtivément leurs gueules de bronze. Au moyen 
âge, Gibraltar eûtété hérissée de donjons, de tours, de tourelles, dé 
remparts crénélés; au lieu de se tenir au bas, la forteresse eût escaladé 


la montagne et se fûtposée comme un nid d'aigle sur la crête la plus 


tteries actuelles rasent la mer, si resserrée à cet endroit, 
etrendent le passage pourainsidire impossible. Gibraltar était appelé 
par les Arabes -Ghiblaltah, c'est-à-dire de Mont de l'Entrée. Jamais 


 nomine:futimieux justifié Son-nom antique: est Calpé. Abyla, main- 


tenant le Mont des Singes, est de l'autre côté en Afrique, tout près 
de. Ceuta, possession espagnole, le Brest et le Toulon de la Pénin- 
sule, oùlonenvoie les plus endurcis des galériens. Nous distinguions 
parfaitement la forme deises escarpemens et sa cime a ée 


_ denuages; malgré læsérénité de tout le reste du ciel. 


«Comme Cadix; Gibraltar, situé à l'entrée d’un golfe dans une pres- 
qu'ile, nertient au. continent que par une étroite langue de sable que 


 l'on-appellesde terrain neutre, et sur laquelle sont établies des lignes 


de douanes. La-première possession espagnole de ce côté est San- 
Roque, Algecitas, dont. les maisons blanches reluisent dans Fazur 
universel comme:le véntre argenté d’un poisson à fleur d’eau, est pré: 
cisément.en face de Gibraltar; au milieu de ce bleu splendide, Alge- 
ciras faisait sa-petite révolution; l'on entendait vaguement pétiller 


- des coups-de fusil comme des grains de sel que l'on jetterait au feu. 
h ayuntamiento se réfugia même: sur notre bateau à AE où il se 
mit à fumer son cigare le plus tranquillenient du monde. 


…Latsanté ne mous ayant trouvé aucune infection, nous fâmes 
abordés par les eanots;et un quart d'heure après nous: étions à terre. 
L'effet: produit par la physionomie: dela ville.est des plus bizarres. 
Entfaisant un pas; vous faites cinq cents lieues; c'est un peu plus 
que-le: Petit Poucet-avec/ses fameuses bottes. Tout à l'heure, vous 
étiez en Andalousie; vous êtes en Angleterre: Des villes moresques 
duroyaume! de Grenade et de Murcie, vous tombez subitement à 
Ramsgate; voilà les:maisons de briques avec leurs fossés, leurs portes 
bâtardes /léurs fenêtres à guillotine, exactement comme à Twicken- 
hamvou-à/Richmond:-Allezun peu:plus loin, vous trouverez les cot- 
tages' aux grilles’et aux barrières peintes. Les promenades et les 
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et. son a sherry s is se. . bien, et son. pce à s’il se porte 
moyen des, innombrables. boîtes qu'il traîne après. lui, l'Anglais 
procure en. tous. lieux le home.et. le. comfort. aëècess ai "es à sc n ;exis- 
tence. Que d outils il faut, pour yivre à.cesh honnêtes insulai gs 
de. mal. ils.se. donnent pour être, à leur. aise,set combien je pré à 
ces. recherches et à. ces. complications la sobriété et Le dé énuer 
| pagnols! Depuis bien, Jong-temps j je n'avais. vusur la; ête des : 
ces horribles. galettes, ces odieux cornets,de.carton recouverts: d'un 


: lambeau d’étoffe, qui se désignent, sous le nom: de chapeaux, .et au : 
es pays prétendus 


. fond desquels le beau sexe ensevelit sa. figure.da 
civilisés. Je ne puis exprimer, la: sensation désagréable que j éprouvai 
à la vue de la première Anglaise que je, rencontrai. un. € 
voile vert sur la tête, marchant. comme.un grénadier.de. la garde au 
moyen. de grands pieds chaussés. de grands brodequins. Ce n'était pas 
qu’elle fût laide, au contraire, mais j'étais accoutumé à la: pureté, de 
race, à la finesse de cheval arabe, à la grace exquise de: dénerabes 
à la mignonnerie.et à la gentillesse. andalouses, et cette f figur à rec- 
tiligne, au regard. étamé, à la physionomie morte, aux, has angu- 
leux, avec sa tenue exacte. et méthodique, son. parfum: de cant et 
son absence de tout naturel, me produisit: un effet. comiquement : si- 
nistre. Il me sembla que j'étais mis tout à.coup.en présence-du 
spectre de la civilisation, mon ennernie, mortelle, et que cette ‘appa- 
rition voulait dire que mon rêve de, liberté. Yagabonde. était. fini. et 
qu'il fallait rentrer, pour n’en plus.sortir,, dans la vie du x1x° siècle. 
Devant. cette Anglaise, je me sentis tout. honteux. de n'avoir nigants 
blancs, nilorgnon, ni.souliers vernis, et je jetai. un regard.confus 
sur les. broderies -extravagantes de mon. caban bleu de ciel. Pour la 
première fois, depuis six mois, je compris. que je n'étais pas conve- 
nable, et que je. n'avais pas l'air gentleman. Ces longs visages britan- 
niques, ces soldats rouges aux allures d'automate, -enface de ce ciel 
étincelant et de cette mer si brillante, ne sont pas. dans leur. droit; 
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e forme UE t'as our nr ju juives, 
priv ge Singulier, Sont au belles'que! Jeurs maris Sont 
| jrtént ‘dés manteaux noirs ere bordés d’écarlate 
un caractère pittoresque. Leur rencontre vous fait penser vague- 
2m D, À ch sur lé bord du puits, aux scènes primi- 
| spoqu S'patriarcalés, car, ainsi que toutes les races orien- 
taie les conservent dans dr longs yeux noirs et sur Jeurs teints 
dos ke rl mystérieux d'un onde évanoui. 1 y à aussi à Gi- 
Praltar beaucou ip de Maro ET ‘de Tanger et de la cote; 
tete pe ites boutiques de parfums, ‘de ceintures de soie, 
er eremrerg de coussins de cuir historié, et 
 aut $ industri és barbaresques. Comme nous voulions faire 
lun émpléttés 16 babioles et de curiosités, on nous conduisit 
‘<hezun des principaux, qui demeurait dans la ville haute, en nous 
faisant passer par ‘des rues en escalier, moins anglaises que celles de 
LE ville basse, et qui laissaient, à de certains détours, la vues’ échapper 
sur le golfe d’Algeciras, magnifiquement éclairé par les’ dernières 
lueurs du jour. En entrant dans la maison du Marocain, nous fûmes 
enveloppés d’un nuage d'arômes orientaux ; le parfum doux et péné- 
_ trañt de l'eau de rosé nous monta au cerveau, et nous fit pensér aux 
mystères du harem et aux merveilles des Mille et une Nuits. Les fils 
_dù marchand, beaux jéunes gens d’une vingtaine d'années, étaient 
assis sur des bancs près de la porte et respiraient la fraîcheur du 
soir. Hs étaient doués de cette pureté de traits, de cette limpidité du 
“regard, decette: noblesse nonchalante, de cétair de mélancolie amou- 
reuse et pensive, attributs de Traces pures. Le père avait la mine 
étoffée et majestueuse d un roi-mage. Nous nous trouvions bien 
laids et bien mesquins à côté de ce gaïllard solennel, et du ton le 
plus ‘humble, lé chapeau à la main, nous lui demandâmes s'il voulait 
bien daigner nous vendre quelques paires de babouches de maroquin 
jaurie; il fit un signe d’acquiescement, et, comme nous lui faisions 
observer qué le prix était un peu élevé, il nous répondit d' une façon 
grandiose en espagnol : «Je ne surfais jamais, cela est bon pour les. 
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chrétiens. » Ainsi notre mauvaise foi commerciale nous à 


objet de mépris pour les nations barbares, qui ne comprennent pas 
que le désir de gagner M ré peser de br pue aire par- 
pire un homme. pue in | 


Nos acquisitions faites, nous soHsssariies dans Le” Bas 

et nous allâmes faire un tour sur une belle promenade plantée d'ar- 
bres du Nord, entremélés de fleurs, de factionnaires et de canons, où 
l’on voit des calèches et des cavaliers absolument coin 
Parck. Il n'y manque que la statue d'Achille-Wellington. Heureuse- 
ment les Anglais n’ont pu ni salir la mer ni noircirle ciel; cette pro- 
menade est hors la ville, vers la pointe d'Europe et du côté de’la 
montagne habité par les singes. C’est le seul endroit de notre con- 
tinent où ces aimables quadrumanes vivent et se multiplient à l'état 
sauvage. Selon que le vent change, ils passent d’un revers à l’autre 
du rocher et servent ainsi de baromètre; il est défendude les tuer, 
sous des peines très sévères. Quant à moi, je n’en aï pas vu; mais la 
température du lieu est assez M que les macaques et les 
 cercopithèques les plus frileux s’y puissent développer sans poële et 
sans calorifères. — Abyla, s’il faut en croire son nom, Et jouir, sur 
la côte d'Afrique, d’une population semblable. 

Le lendemain, nous quittions ce parc d'artillerie et ce foyer de 
contrebande, et nous voguions vers Malaga, que nous connaïssions 
déjà, mais qui nous fit plaisir à revoir, avec son phare svelte et blanc, 
son port encombré et son mouvement perpétuel. Vue de là mer, la 
cathédrale semble plus grande que la ville, et les ruines des an- 
ciennes fortifications arabes produisent sur les pentes des rochers 
les effets les plus romantiques. Nous retournäâmes à notre auberge … 
des Trois Rois, et la gentille Dolorès poussa un cri dé joie en nous … 
reconnaissant. * | 

Le jour suivant, nous reprenions la mer, allourdis d'une cargaison 
de raisins secs; et, comme nous avions perdu un peu de temps, le 
_ capitaine résolut de brûler SRE et de PE tout d'un trait 
jusqu’à Carthagène. 

Nous suivions la côte d’ Espagne d'assez près pour ne la jamais 
perdre de vue. Celle d'Afrique, par suite de l'élargissement du bassin 
méditerranéen, avait depuis long-temps disparu de l'horizon. D'une 
part nous avions donc pour perspective de longues bandes de falaises 
bleuâtres, aux escarpemens bizarres, aux fissures perpendiculaires 
tachetées çà et là de points blancs indiquant un petit village, une 
- tour de vigie, une guérite de douanier, de l’autre la pleine mer, 
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tantôt moirée et PME par le courant ou la bise, tantôt d'un azur 
# “hsne set. pal ou bien d'une transparence de cristal, tantôt d'un 
comme une basquine de danseuse, tantôt opaque, 
huileuse et grise comme du mercure et de l’étain fondu; une variété 
detons et d'aspects inimaginables, à faire le désespoir des peintres 
": raies oètes! Une procession de voiles rouges, blanches, blondes, 
| es.de toute taille et de tout pavillon, égayaient le coup d'œi. 
ient.ce que-la vue d'une solitude infinie a toujours de triste. 
sans aucune voile est le spectacle le plus mélancolique et le - 
navrant que l’on puisse contempler. Songer qu'il n’y a pas une 
pensée humaine sur un si grand espace, pas un cœur pour com- | 
_ prendre ce sublime spectacle! Un point blanc à peine perceptible sur 
* ce bleu sans fond et sans limite, et Firamensité est penis, il pain. 
- intérêt, un drame. | 
… Carthagène, qu’on are Dobde de rene DE la D tuter 
de la Carthagène d'Amérique, occupe le fond d’une baie, espèce : 
. d’entonnoir de rochers. où les vaisseaux sont parfaitement à l'abri de- 
: tous les vents..Sa découpure n’a rien de bien pittoresque; les traits 
les.plus distincts. qu'elle ait laissés dans notre mémoire sont deux 
_moulins à vent dessinés en noir sur un fond de ciel clair. À peine 
- «avions-nous mis le pied dans les canots pour descendre à terre, que 
nous fûmes assaillis, non. par des portefaix, pour enlever nos bagages 
comme. à Cadix, mais bien par d’affreux drôles qui nous vantaient les 
charmes d’une foule de Balbinas, de Casildas, Lies de ER à 
n’y pouvoir rien entendre. 
| L'aspect de Carthagène diffère nent de celui de Malaga. 
Autant Malaga est gaie, riante, animée, autant Carthagène est morne, 
.renfrognée dans sa couronne de roches pelées et stériles, aussi sè- 
ches que les collines égyptiennes au flanc desquelles les Pharaons 
creusaient leurs syringes. La chaux a disparu, les murs ont repris les 
teintes sombres, les fenêtres sont grillées de serrureries compliquées, 
et les maisons, plus rébarbatives, ont cet air de prison qui distingue 
les manoirs castillans. Cependant, sans vouloir tomber ici dans le tra- 
vers de ce voyageur qui écrivait sur son calepin. : toutes les femmes 
de Calais sont acariâtres, rousses et bossues, parce que l'hôtesse de 
son auberge réunissait ces trois défauts, nous devons dire que nous 
n'avons aperçu, à ces fenêtres si bien garnies de barreaux, que de 
charmans visages et ue d'ange; c’est peut-être pour 
cela qu'elles sont grillées avec tant de soin. En attendant le diner, 
nous allâmes visiter l Ar eue maritime, établissement conçu dans les 
TOME I. | + s 5 
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ui coin; des milliers dé grillons “aps poire à de’ ces grand 


bâtimens déserts, on ñe saït où posèr le SÉAOu TENUE étrinèe 


ils font tant de ‘bruit avec leurs petites crécèlles ; que l'on à dé 


peine à s'entendre’ parler. Malgré” J'amour que Ré | 
grillons, amour que 'aiéxprimé « en A eHvers, je dois c || M 
de l yen avait ün peu’ ‘trop: BE SOUMET LÉRDS TENSIONS PTS TT 
” De Cartliagèné; nous allämes jusqu’à là ville d'Alicanté, dé là: 
quelle, d'après an vers dés Orientales dë Victor Hugo, je m'étais 
du bn dans ma tête un dessin infiniment trop à ets 


LAS AVES « PEUT LS pe HE :, 
Alicante à aux ponte mêle: re minarets: aber à se bye 


Or, Alicante, du moins aujourd'hui, aurait te dé ns à | 
opérer ce mélange que je reconnais pour infiniment désirable et | 
pittoresque, attendu qu’elle n’a d'abord pas dé minarèt, et qu’ en=. 
suite le seul clocher qu’elle possède n’est qu’ une tour fort basse et 
peu apparente. Ce qui caractérisé Alicante, c'est un énorme rocher 
qui s'élève du milieu dela ville, lequel rocher, magnifique dé forme, 
magnifique de couleur, est coiffé d’une forteresse, et flanqué d'une 
guérite suspendue sut labîme dé la‘fäçon là plus audacieuse. L’hôtel- 
de-ville, où pour plus de couleur locale, le palais de la Constitution, 
est un édifice charmant et du meilleur goût. L'Alämeda, toute 
dallée de pièrre, est ombragée par deux ou'trois allées d'ärbrés assez 


. garnis de feuilles pour dés arbres espagnols, dont le pied né trempe 


pas dâns un puits. Les maisons s’élévent'èt reprennént a tournure 
européenne. Je vis deux femmes coiffées dé. chapeaux jaune-soufre, 
symptôme menaçant. Voilà tout cé que jé sais d’Alicante, où lé ba 
teau ne toucha que le temps nécessaire pour prendre du frêt et du 
charbon : temps d'arrêt dont nous profitames pour déjeuner à terre. 
Comme on le pense bien, nous ne négligeames pas l'occasion de faire 
quelques études constiencieuses sur le vin dû Cru, que je ne trouvai 
pas aussi bon que je me l'imaginais, malgré son authenticité incon- 
testable: “cela tenait peut-être au goût dé poix qué lüi'avait commu- | 
niqué la Dora qui dix renfermait. Notre prochaine étape dévait nous 
conduire à Valence, Valencia del Cid, comme ‘disent les Espagnols. | 
D’Alicante à Valence, les falaises de 16 rive continuent à à soil 
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_ des formes bizarres, des aspects inattenduss-on. nous fit remarquer 
sur le sommet d'une montagne une entaille carrée , ; et qui semble 
pratiquée. par la main- de | l'homme. Cette entaille: s'appelle le Coup 
d'épée de Roland, 1 moins à ce que nous dit le capitaine du bateau 
à vapeur,. à quije laisse la responsabilité de ce: renseignement. Le 
jour suivant; vers le matin » ous | mouillions devant le.Grao : c’est 
ainsi Je. port. et le. faubourg. de Valence, qui est. éloi- 
ne de la mer d'une -demi-lieue. La vague était assez forte, et 
| audébarcadère passablement. arrosés. Là nous primes 
r.nous rendre. à la ville. Le, mot. tartane s'entend 
délire dans un sens maritime; la tartane. de.Valence estune 
_ Gaisse-recouverte de toile cirée et -posée sur. deux roues sans le 
moindre ressort. Cevéhicule nous parut, comparé aux galeras, d’une 
_ mollesse. efféminée et jamais voiture de Clochez ne fut trouvée si 
douce. Nous étions surpris et comme embarrassés d' être si bien. De 
grands arbres bordaient là route que nous is a Dre 
nous avions perdu 1 Fhabitude depuis long-temps. 

. Valence, sous le rapport pittoresque, répond a assez peu à l'idée 
qu'on. s'en. fait. d' après les romances et les chroniques. C'est une 
grand ville, plate, éparpillée, -confuse dans son plan, et sans avoir 

: lesavantages que donne aux vieilles villes bâties sur des terrains acci- 
dentés. le désordre de leur. construction. Valence est située dans une 
plaine nommée la Huerta, ‘au milieu de jardins et de cultures où de 
perpétuelles irrigations entretiennent une fraîcheur bien rare en 
Espagne. Le climat en est si doux, que les palmiers et les orangers 


__ ywviennenten pleine terre à côté des productions du Nord. Aussi Va- 


_ lence: fait un grand. commerce d'oranges; pour les mesurer, on les 
‘Dee par un anneau, comme les boulets dont on veut recon- 
naître le calibre; celles qui ne passent pas, forment le premier choix. 
Le.Guadalaviar, traversé par einq beaux ponts de pierre, et bordé 
d'une superbe, promenade, passe à. côté de Ja. ville, presque-sous les 
remparts. Les. nombreuses saignées qu'on pratique à sa veine pour 
l'arrosement. rendent, les trois quarts de l'année, ses Cinq ponts un 
objet de: luxe et.d ornement. Laporte du Cid, par laquelle on passe 
pour. aller à la promenade du Guadalaviar, est flanquée de grosses 
tours crénelées d'unassez'bon effet. 

Les rues . de Valence : sont étroites, bordées de maisons. élevées 
d un aspectassezmaussade, et sur quelques-unes l’on déchiffre en-— 
core quelques blasons frustes mutilés; l'on devine des: fragmens- de 
sculptures émoussées,. chimères. sans ongles, femmes sans rez, che- 
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loin les Yéux de l'artiste et { lu arrach e un soupir de regret; ma 


rares vestiges, il faut les ‘chercher er. dans rie les ohseuts 
des arrière- -COUFS, et Valence n'en : a | a nn a physi sionor 
moderne. La cathédrale, d' une architecture “hybride, malgr ‘un ab- 
side à gâlérie avec pleins- -cintres romains, n° à rien qui puisse attirer 
Fattention du voyageur après les merveilles de Burgos, de Tolèd ide et 
de Séville. Quelques rétables finement sculptés, un ‘tableau de S sr 
bastien del Piombo, un autré de l'Espagnolet dans sa ranière ten( . 
lorsqu' il tachait d'imiter le Corrège, voilà tout ce qu'il : a de re- 
marquable. Les autres églises, bien que nombreuses et riches, sont : 
bâties et décorées dans ce goût étrange d'ornementation rocaille 
dont nous avons donné déja plusieurs fois Rh déscription. On ne 
peut, en voyant toutes ces extravagances, que regretter tant de 
talent et d'esprit gaspillé en pure perte. La Lonja. de Seda (bourse 
dela soie), sur la place du marché, est un délicieux monument B0= 
thique; Ja grand’ salle, dont la voûte rétombe sur des rangées de co 


lonnes aux nervures tordues en spirales d'une légèreté extrême, est 
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iii, plus propre | en général à exprimer la mélancolie que! Je te : 
heur. C'est dans la Lonja que se donnent. au carnaval les fêtes et 
les bals masqués. Pour en finir. avec les monumens, disons quelques 
mots de l’ancien couvent de Ja Merced, où lon a réuni un grand 
nombre de peintures, les unes médiocres, les autres mauvaises , à 
quelques rares ‘exceptions près. Ce qui me charma le plus : à Ja Mer- 
ced, c’est une cour entourée d’un cloître et plantée de ‘palmiers 
d'une grandeur et d’une beauté tout orientales, fe filent € comme Ja 
flèche dans la limpidité de l'air, | 

Le véritable attrait de Valence pour le voyageur, € ’est sa popula- 
tion où pour mieux dire celle de Huerta qui l'environne. Les] paysans 
valenciens ont un costume d'une étrangeté caractéristique, qui ne 
doit pas avoir varié beaucoup depuis l'invasion des Arabes, et qui. ne. | 
diffère que très peu du costume actuel des Mores d'Afrique. Ce 
costume consiste én une chemise, un caleçon flottant de ; grosse toile 
serré d'une ceinture de laine rouge, et en un Fe de velours vert 


bordées d’un liséré bleu el ét jé! genou et le Le à décou- 
vert. Pour chaussures, ils portent des alpargatas, Sandales de cordes | 
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su teau NÉ est. bien Pr que. nous décrivons. à Je ss ne 

au grand complet, l'habit des jours de fêtes; lesj jours ordinaires et 
de travail, le Ÿ Valencien ne conserve guère que la chemise et le cale- 
çon : alors, avec ses énormes favoris Noirs, son visage brûlé du so— 
leil, s son regard farouche, ses. bras et ses jambes couleur de bronze, 
il Et vraiment T: air d'un Bédouin, surtout S di défait son. mouchoir et 
laisse. voir. son crâne rasé et bleu comme ‘une barbe fraichement 
faite, 1 falgré | ls] prétentions, de l'Espagne à Ja. catholicité, j'aurai 
# toujours beaucoup de peine à croire que | de pareils gaillards. ne soient 
pas. musulmans. 6, est probablement à cet : air féroce que les Yalen- 
ciens doivent, la réputation de mauvaises gens. (mala gente). qu ’ils 
ont dans Jes autres provinces d'Espagne : on m'a dit vingt fois que, 
dans Ja Huerta de Valence, lorsqu’ on avait enyie de se défaire de 
quelqu’ un, il n "était pas. difficile de trouver un paysan qui, pour cinq 
ou six douros, se chargeait de la besogne. Ceci m'a l'air d’une pure 
calomnie; Jai. souvent. rencontré dans la campagne des. drôles à 
mines effroyables qui m'ont toujours. salué fort. poliment. Un. soir 
même, | nous nous étions perdus et nous faillimes coucher à Ja belle 
étoile, les portes. de Ja ville se trouvant. fermées à notre retour, et 
cependant il. ne nous arriva rien de fâcheux, quoiqu il fit nuit noire 
depuis long-temps, que. Valence. et Je, enyirons, fussent en réyo- 
ution.… in 44 

“Pâr un ‘contraste ‘singulier, les femmes de. ces s Kabyles européens 
sont päles, blondes, bionde e. grassote, comme les Vénitiennes; elles 
ont. un doux : sourire triste sur la bouche, un tendre rayon bleu, dans 
| le regard; on ne saurait i imaginer un contraste plus parfait. Ces NOIrS 


dont les beaux chev eux sont retenus par un grand peigne. à \ galerie 
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où traversés par de longues aiguil es ornées à leur extrémi 
d'argent ou | de vérroteries. - Autrefois des Fa ortaient ur 
délicieux costume national qui Tapp élait celui pe naises; mal 
heureusement elles To nt abandonné pour EU fr de, au ostume 
anglo-français, p pour les robes à ‘manches : à “otre l'aube atre À: 

tions pareilles. ul est à remarquer ‘qué les les femmes s sont K premières 
à quitter les vêtemens nationaux; il y.é à guère plus. en Espagne 
que les hommes du peuple qui conservent, les anciens costumes. € 
manque ni intelligence « dans ce qui ‘touche : à da toilette pente Ls 
la part d'un sexe essentiellement coquet; mais T'étonr nement cesse. 


lorsque l'on songe que les femmes | n l'ont Les le Des pe ss 


e 
passage d un autre bateau à vapeur, car le temps avait LS mr 
départs et brouillé toutes les correspondances. Notre curiosité ét ait 
satisfaite, et nous n ’aspirions plus qu'à retourner à Paris, à à revoir 
nos parens, nos amis, les chers boulevarts, les chers r'UiSSCAUX ; je 
crois, Dieu me le pardonne, que je nourrisais le désir secret d'assister 
à un vaudeville: bref, la vie civilisée, oubliée pendant six mois, nous 
réclamait impérieusement. Nous avions envie de lire le journal du 
jour, de dormir dans notre lit, et mille autres fantaisies béotiennes. 
Enfin, il passa un paquebot anglais, venant de Gibraltar, qui nous prit | 
et nous conduisit à Port-Vendre, en passant par Barcelone, où nous 
ne restâmes que quelques heures. L'aspect de Barcelone ressemble 
à Marseille, et le type espagnol n'y est presque plus sensible : les 
édifices sont grands, réguliers, et, sans les immenses pantalons de 
velours bleu et les grands bonnets rouges des Catalans, l'on pourrait 
se croire dans une ville de France. Malgré sa Rambla plantée d'ar- 
bres, ses belles rues alignées, Barcelone a un air un peu guindé et 
un peu raide, comme toutes les villes lacées trop dru dans un justau- 
corps de fortifications. 

La cathédrale est fort belle, surtout à Y'idtétièur, qui est sombre, 
mystérieux, presque effrayant. Les orgues sont de facture gothique 
et se ferment avec de grands panneaux couverts de peintures. Une 
tête de Sarrazin grimace affreusement sous le pendentif qui les 
Supporte. De charmans lustres du xv° siècle, brodés à jour comme 
des reliquaires, tombent des nervures de la voûte, En sortant de. 
l'église, on entre ee un beau cloître de la même époque, Fa de 
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depuis la Bible, qui le déclare unbietés dhos 1 
Sully, qui y voyait les mamelles de l’état, et jusqu 
où , en pleine académie, on applaudissait} à Choës 
Voltaire fermier, le concert en as 
culture ae un Fee ne le cas dec ces, vol 


l'éloge, tandis qu'ils | Lasérrent led miduren le tin ses | 
infirme dont Ja fréle existence est un ‘enchaînément « 

de crises: Chez nous, en effet, le robuste enfant est abandonné à la: 
force de sa constitution; l'enfant frêle et éiat, qui done des in 
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des nds dont la vie est sans cesse compromise, l'in- 


dustrie commerciale et manufacturière, est l'objet de tous les soins; 

c'est pour elle que se font les lois, les traités; on stipule de ses inté- 
rêts : aux dépens de son frère qui la fait vivre et quin ‘obtient que des 
phrases officielles, encens annuel que lon croit per suffire à sa 


grossière simplicité. 


Est-ce la bonné Volonté qui marqué au Mahidri she: pour pro- 
téger efficacement l'agriculture? Nous ne lui faisons pas cette in- 
jure. Tous nos hommes d’état connaissent l'importance de cet art, 


| tous voudraient lui être utiles. Et comment en serait-il autrement? 


La plupart de nos législateurs ne sont-ils pas appelés par des élec- 
teurs qui cultivent le sol? Eux-mêmes ne quittent-ils pas la char- 
rue, tiennent-ils pas. de près? Quand le général Bugeaud, un 
des Nb réprésentans des intérêts agricoles, demanda l'aug- 
mentation des fonds d encouragement, l'opposition qui se manifesta 
était-elle hostile à l'agriculture? Eh! mon Dieu non! On craignait le 
mauvais usage que l'on pourrait faire du crédit demandé, on crai- 


__ gnait de le voir livré à des mains inexpérimentées qui en feraient la 


… proie de l'intrigue et dé la faveur; mais, Si on Jui avait donné d'avance 


une. destination utile dans intérêt du sol français, la chambre aurait 


- été unanime pour le voter. C'est qu’en effet ce n’est pas la bonne 
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volonté pour l’agriculture qui manque; c’est sans le savoir qu’on lui 
fait quelquefois beaucoup de mal, on voudrait toujours lui faire du 
bien; seulement, disons-le avec franchise, ce bien, on ne sait pas le 
faire; on marche en hésitant, parce qu'on craint de ne pas être dans 
la bonne route. La première chose dont il se faut préoccuper aujour- 


 d'hui, c’est de bien établir les vrais besoins de l’agriculture fran- 


çaise, c'est de faire naître la conviction sur l’efficacité des remèdes 
proposés pour guérir ses maux : -cela fait, ‘tout sera foie pans que 
tout le monde veut lui être propice. at 

Malheureusement, dans la re où “es 1 idées ds 
en France, ce n'est pas chose facile, que d’entraîner. cette conviction; 
il faut. remonter bien haut:et bien loin, il faut-remuer bien des sys- 
tèmes, rappeler. bien des faits, combattre bien des préjugés, contra- 
rier, peut-être bien des intérêts; il faut autre chose encore, il. faut. 
êtrelu-etlu avec attention; réclamer l'attention-de ceux qui ont hâte, 
de ceuxidevant qui s’entassent les feuilleset les brochures, et qui ne 
peuvent suffire à la tâche quotidienne de les lire, n’est-ce. pas déjà 
une des difficultés de l’entreprise? J'essaie cependant, espérant qu'au 
moins quelques esprits sérieux m'’entendront, et que leur-autorité 
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tutions et de majorats, la fixation d’une limite dans la subdi ision. des 
parcelles. La. restauration, qui. par politique, plus que par des. consi- 
dérations agricoles, voulait reconstituer et conserver Ja gode pro- 
les souvenirs el nation, les pères Le famille et, ‘les ainés l'aceueil- 
laient avec faveur; c'était avoir une majorité certaine parmi, ceux qui 
font la loi, et cependant la mesure qu’on présentait fut repoussée. 
Mais ce fut l'impopularité du gouvernement qui fit seule échouer la 
proposition. Qui ne sait, en effet, que le droit d’ aînesse existe encore 
_de fait au milieu de nous, quoique avec ce degré d'atténuation 
‘que lui impriment, non la volonté des parens,, mais les entraves de 
la loi? Il n’est pas de ruse, pas de détour que les pères. n emploient 
pour grossir. la part disponible au profit de leur aîné, etiln est pas 
Us effort laborieux qu'ils ne tentent pour lui former un pécule qui 
puisse le mettre en état de conserver le champ paternel en désinté- 
ressant ses frères. Si ce sentiment Sefface au sein. de la classe 
moyenne, qui vit de ses rentes et dont V industrie pourrait trop difi- 
cilement se former un semblable capital, si cette classe paraît céder 
äla force des circonstances, il n’en est pas de même de nos paysans 
propriétaires; chez eux, l'esprit de famille est encore dans toute Sa 
vigueur. Et cependant quel gouvernement voudrait aujourd’ hui pro- 
poser à la France le rétablissement du droit d'aînesse? D’ abord, selon 
mo il tenterait une chose mauvaise, ne ensuite. ceux même qui 
le sentiment publie, qui ne flétrit point l ‘injustice du père. de famille, 
ne souffrirait pas qu'elle fût rendue légale, On y verrait le projet, de 
rétablir une aristocratie nouvelle, on y verrait tous les fantômes que 
l'esprit de parti : sait si bien évoquer; ce ser ait. courir un denger i 1ou- 
tile pour obtenir un effet incertain, 
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Le faible reste du systèm e des substitutions, rénouvelé. par l'em- 
éreur sous la forme de e majorats, est. venu finir devant la révolution 
de juillet Ce système d'ailleurs est jugé. C'est l'asservissement de la 
‘famille, de la mère, des oncle les, des frères, au fils aîné; c'est la ruine 
‘de ou qui jo jouit de Ja substitution , et qui, ne pouvant, être € expro 
rt ‘pie à sans prévoyances c'est celle dé ses. ‘créanciers, à qui 
1appe par la mort de leur débiteur; € est la ruine encore 
) hi i été, , que V on épuise à dessein quand la substitution doit 
nger de ligne. À moins que l'état social n'offre d'abondantes 
rESSOUrCES doter les cadets, des places opulentes accordées à 
leur nom , des carrières ouvertes pour eux. seuls, un riche commerce 
« ris puissent exploiter, ce système crée uné caste de parias dan- 
eux, prêts : à se révolter contre la société. C’est seulement par les 
Re que nous venons d'énumérer que se conserve l'aristocratie 
‘anglaise. Quand le commerce manqua à Venise, le nombre des bar- 
_nabotes (patriciens pauvres) s ’accrut au point que la principale occu- 
à. pation de l'inquisition d'état était de mettre un, “frein à à leur insolence 
. envers le peuple. HU died à 
%. ces deux moyens sont impraticables, HE ne DÉstREt que UE de 
fixer une limite au-dessous de laquelle la propriété ne fût plus divi- 
sible: mais qui oserait la fixer aujourd’ hui ? qui saurait là fixer? Avant 
de le tenter, consultons au moins les faits. 
k Je conçois très bien les terreurs de ceux qui craig nent, ‘selon 
leur e expression, que. le sol français ne tombe. en poussière, résultat 
infaillible, à leur avis, de l'absence de toute règle dans le partage et 
Ja vente parcellaire des propriétés. Ils se représentent le cultivateur 
| remplaçant la grande culture par la bêche, ne pouvant plus produire” 
que cé qui suffit à sa famille, n ayant plus rien de disponible : à porter 
au marché, d'où suit l'exclusion de tout travail industriel, qui ne 
peut plus être alimenté par l'agriculture. (le bétail de vente dispa- 
raissant en même temps que les bêtes de travail). Dés-lors : aussi plus 
© engrais, décadence rapide des facultés productives du sol, et ap- 
pauvrissement de la nation. 

Telle est la chaîne de raisonnemens qu’ une logique toible nous 
présente chaque fois qu'on “entame la question agricole, raisonne - 
inens qui remplissent les livres, les journaux, et qui se produisent 
| même à la tribune nationale. S'il était vrai que rien ne put, arrêter 
cette progression décroissante de l'étendue des propriétés, s’ il était 
vrai que, dans trois générations, J'hectare de terre possédé par | le. 
père fût réduit à un neuvième où à un douzième pour les petits-fils, 
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ne p ède 
et qu après Lois générations, chaque E RE 1 RER 4 plus posséde 


qu un. ‘deux so fe es rOISI ème  d'h hectare Pie ATH ER 
tager “toutes ces alarmes et adopter, en dépit d Des DEL ncipes de ju: 
et d'égalité , « en ‘dépit de “toutes les rés istances, 1 un par déci | 


fermat le livre d'or de la l «prop iété.. Qui n ne hs 5e 


Ye À F4 : F4 l ; 
raisonnement a le même défaut t que celui « e Malt 


mathéhatiquement parlant, mais considérablement modifié et 
nuë dans l'application? Sans d doute, a possibilité légale de la diy 
sion à Y'infini existe en France; toutefois, comment, use-t-On ( e ce 
possibilité? 1 Le nombre des cotes, et par conséquent celui des pro 
priétaires, augmente chaque. année; mais. ce que Ton ne remarque 
pas, c'est que cette division se fait aux dépens des grandes ] pro-. 
priètés, qui se vendent, et non au détriment des petites, qui ne se, 
morcellent pas autant qu' on Je pourrait. croire, Si, dans de partage 
des s successions de nos S paysans, quelques: entêtés exigent leur par 
désavantage d'avoir un grand périmètre pour 1 une petite Surface, 
car les lisières. des champs sont peu productives. On transige donc; 
généralement la parcelle demeure à un seul, et puis le paysan. voi 
sin, qui est. dans J'aisance, l'achète, l'agglomère à à son champ et. 
recompose ce que le partage avait décomposé. Je ne Sais Pas, ce, 
qui se fait dans les pays où la petite propriété. est nouvelle et où 
l'expérience manque encore; mais dans le mien, où, elle date des. 
époques | les plus anciennes, et où expérieuce est acquise, la grande 
propriété se divise, tandis que la petite propriété S ’agrandit, et la 
terre tend ainsi à prendre des proportions moyennes . adaptées. aux, 
circonstances locales et aux véritables intérêts des possesseurs : limite L 
naturelle qui nous dispense d'en chercher une artificielle dans la loi. S 
Quelle est donc cette limite fixée par la concurrence des proprié- ; 
taires, et qui doit pleinement nous rassurer, car. elle finira pars ’éta- 
blir partout, à moins de supposer le pays ‘tout entier atteint de dé 
mence? Elle est mesurée par le capital disponible pour. Ja culture, | 
capital qui n’est autre chose que ce que possède la moyenne des. 
fermiers et des propriétaires français pour l'appliquer annuellement 
à la culture du sol. Sans doute, la grande cülture bien exploitée, 
pourvue ( de capitaux suflisans , est plus productive que Ja petite cul. 
ture priv ée des mêmes ressources. C’est dans cette situation. relative 
qu’elle est envisagée par les Anglais, et ils ont mille fois raison de 
lancer l anathème sur ces petites fermes dont les fermiers sont dé- 
pourvus de capitaux; mais aussi Ja petite culture, avec des MOYENS 
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sans! l'émp pb ie lerne eu sur la g A le. culture, qui en. 4 
‘0 RHTRTEEES PARU TE) AUS AU À 
ar c'est ainsi qu’ u'ell Ke tient en France, où nous Yoyons. n0$, 
petites propriétés rissantes, . nl vendant à dé te ut fs prix. 
| ! ursant | Hp son He dE gra Q HE SE CRIER 
jachères, exploitée par des cu pa Are :jutte qui “conduit 
es éme a eet à la division “des grandes p ropriétés . 
“Sur deux térre ae A à ie ] là rente. est | hope tionnel AS 
capital d'exploitation. bte api tal est ra en AU flots en An- 
gel ere “ét chaque possesseur d'un de ces lots peut culliver une. 
and lé terre; il est divisé ( en petits lots en France: chacun de ul 
Tate is ne > peut ‘cultiver utilement. qu’ d'une petite ‘fermes 2 
Me une grande, ce qui : n arrive que trop souvent, il le 
P fait mal et improductivement. Voilà toute la question. selon AOÛS à 
| Ainsi, voulez-vous arrêter le fractionnement du sol, D ‘en cherchez 
| qe les moyens dans ces lois surannées et impopulaires c qui: violentent | 


tyran iniquément l'exercice du droit de  proprièté; mais ‘tra aillez à 
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. de se le ‘proturer, Or, qui: ne sait que jusqu’ à présent tout a tendu : à. 
É concentrer les capitaux disponibles : sur d autres | entreprises, et que 
e bourses des capitalistes ne se sont ouvertes pour l'agriculteur 
qu'à des conditions qui lui en interdisaient LE usage? Il y a saus doute 
L dé justes causes à cette préférence : le devoir du gouvernement est. 
de les rechercher, de trouver les moyens de rétablir Ja confiance. 
entre le capitaliste ( et agriculteur. On a pr posé, pour. atteindre ce 
but, un assez grand nombre de solutions toutes plus où MOINS inCOM- 
plètes : je me borne à dire que Je ministre qui résoudra complète 
ment ce grand problème aura plus. fait pour Ja consolidation de ja 
| propriété que celui qui ferait adopter, en dépit | du sentiment natio— 
nal, toutes les lois d’ainesse, de substitution re de limitation. Sous- 
£ traire la charrue à l'usure, égaliser sous le rapport des ss la | 


si? 


(xt 
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son pays. | 

Un des moyens 1es er assurés pour favoriser l'accroissement du. 
capital agricole se trouve dans l'application, des caisses d'épargne 
aux campagnes. C'est ‘dans Les villes ‘seulement et dans un petit. 
nombre de villes que le travailleur économe peut déposer : ses épar- 4 
gnes; aussi les campagnards n ’entrent-ils pour rien dans les sommes 


accumulées à la caisse des dépôts. ls continuent à à amasser leurs pe. 
tites économies jusqu'à ce qu'elles puissent payer le champ voisin 
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qu'ils ont convoité. Des sommes énormes, t 

de ces petites | bourses, doivent êtr ainsi $ 
sans que leurs possesseurs en retirent au 
donner à nos cultivateurs le goût de placeme 
battre le penchant excessif qui les porte à payer 
terres qui s sont à leur convenance, faute d'un autre 
argent; c'est ‘ensuite les disposer à en faire un emploi 
parce qu ‘ayant. ‘un dépôt sûr, ils ne ‘craindront plus, en 
leur pécule par des “emplois variés, de l'exposer. à être volé. 


crainte. porte les cultivateurs à cacher, à dissimuler leurs crie ni 


“affecter les dehors de la misère; avec or de la caisse d'ép r' 
les causes du mal disparaîtraient. s de :, TS 
TE faudrait done qu'une se de la caisse fût établie da 
chaque commune, que des employés y fissent une tournée tlebiés 
madaire ou mensuelle pour recueillir les dépôts, que les percepteurs, 
par exemple, en fussent chargés, et, si l’on | puvait il n r le 
clergé à cette bonne œuvre, le succès serait certain. Je crains pour- 
tant que l’on n’obtienne pas ce dernier point. Une partie du “clergé 
confond les caisses d’ épargne dans l'anathème qu'il porte « contre le 
prêt à intérêt, et j'ai trouvé de la répugnance à protéger ces caisses 
chez un de nos plus saints et de nos meilleurs évêques 


Maintenant, la petite propriété est-elle un bien, est-elle u un mal? 


Du moment que l’on ne peut agir sur elle que par des voies indi- 
rectes, qu'elle est une nécessité de position et de circonstances, que 
d'elle-même elle prend un équilibre subordonné à des conditions 


que le temps seul peut modifier, la question devient purement théo- 
rique, et il serait oiseux de la traiter ici. Cependant la petite pro- 


priété est au moins aussi productive que la grande à égalité de capi- 
tal, mais elle produit autrement et autre chose. Son principal capital 


consistant dans le travail des bras, elle nourrit des hommes et non 
‘des animaux, elle cultive des vivres et non des fourrages; en fait de 
cultures industrielles, elle s'attache aux végétaux d'un riche produit, 
et qui exigent beaucoup de main-d'œuvre, là garance, Je safran, le 


lin, le chanvre, la vigne, le mürier, de préférence à ceux qui peu- 
vent se cultiver en grand et à la charrue. Je ne crains pas la petite 


propriété sous le rapport économique €t agricole; sous le rapport 
politique, je crains que, tout en étant une garantie d'ordre, elle n'en 


soit pas une pour les institutions librés. Quand Ja propriété est ni- 


velée sous de petites proportions, elle devient incapable de se dé 
fendre. L'atelier de la culture est trop vaste et trop disséminé pour 
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eV “te dernie r conseil ne, sera, pas Lg mais T sera difficilement 
suivi. . Le désir du, progrès ne manque ni chez nos petits, ni chez nos 
Srands propriétaires, mais, il, est entravé, chez les. uns et chez les au- 
res, « d un côté par le, manque de capitaux ,. de l'autre par une pru- 
dence excessive, qualité estimable, utile, jusqu’ à une certaine limite, | 
etqui me semble caractériser très fortement notre nation. À travers 
Nr les. idées, plus ou moins fantastiques que l'on se fait de nous, je.ne 
pense pas. que jamais ce. trait, de caractère ait été assez remarqué, et 
cependant c'e est un de, ceux qui opposent! le plus. d'obstacles à n0S succès 
-dans Je commerce, dans l'industrie, dans L agriculture. Le Français, 
qui expose si facilement si gaiement, sa vie dans les entreprises les 
plus difficiles, ny compromet : sa, fortune ‘qu'avec Ja plus grande cir- 
HA conspection n ;. 1 il semble, qu ‘il craigne. moins. là mort. que la misère. Il 
A “est, pas j joueur, où il veut mettre de petits enjeux avec.une chance, 
même éloignée, de gagner beaucoup, comme à la loterie. Ce sont. les 
| hommes qui n° ‘ont que. leur courage. et, leur intelligence qui tentent 
au loin. Ja fertane: nos Saisies n ‘engagent. leurs cppitae qu' au 
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Dans.les, emplois. que ji ‘ai remplis, j' ai été. à portée d' ‘observer ue : 


les classes de notre population, et j'ai le MES Ra bons 
les plus capables de se,créer une position par l'industrie. 
temps : et leurs peines, | mais non leur argent. Les mises de: c 


étaient. odieuses, J' ai vu. les mêmes hommes briguerune cl étiv » place ; 


administrative sans, NS mu MUR ts fase ps 


FREE 


rience. qu’ le a vu réussir, an n° ‘est que une. ki une. nes ice 


sont adoptées, et. (k on, commence toujours par les plus économiques; : 


par celles dont les rentrées sont les plus immédiates, parcelles qui 


font subir le moins de transformations. au capital, et où par consé- 


quent on peut. le suivre plus facilement dans sa, marche... Gest ce” 


trait de caractère qui retient non-seulement: notre. agriculture, mais | 
l'ensemble de notre industrie, dans leur médiocrité, et.leur: refuse: 


cette force ascensionnelle des nations d'origine: anglaise. Cette pru- 
dence excessive a d’ailleurs son beau côté moral, et s'unit toujours 
à la modération, à l'amour du foyer domestique. C'est aux causes 
qui produisent < ce phénomène moral qu’il faut attribuer sans doute le! 
préjugé qui confond le malheur avec le crime en fait de commerce. 
En Angleterre, en Amérique, on se relève facilement d'une faillite, - 
résultat d’une fausse spéculation ou d'une crise; en France, presque 
jamais. Sans examiner ce qui a. entraîné la chute d’un négociant, on. 
ui retire toute. confiance; c’est un fripon ou un:incapable, iln' ya 
pas de milieu; il ne trouve plus de crédit pour se relever. Chez nos: 
voisins, surtout chez les Américains, on juge souventicelui.qui a 
échoué dans une spéculation hardie comme un homme de talent qui: 
rencontrera plus tard une meilleure chance. De ces deux dispositions. 
différentes dépend la destinée du commerce des deux. pays. Ici on 
ne s'expose pas à un malheur irréparable que, tous fuient comme: 


une contagion, là on ne perd pas les bonnes occasions! faute: de bar- 


diesse, parce qu'on. sait que, si l’on 1 Rera la FRRERe on pourra vel 
tard.en jouer une autre. sr | voa 60 00 


Avec ces dispositions timides, il faut TA : cHoithe en: re, ? 


aux yeux de nos agriculteurs, pour qu'ils soient tentés d'imiter les: 
bonnes. pratiques; il faut ensuite répandre la saine instruction agri- 
cole dans Ja classe des propriétaires pour qu'ils. puissent juger: les. 
innoyations et se mettre en garde contre les. projets hasardeux sans 
‘s’exposer à rejeter. ceux qui sont bons. C'est ce.que l’on a essayé de 
faire par les fermes-modèles et les écoles d'agriculture ne On 
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aréuni généralement ces deux genres d'institutions : T'école propré= 
ment dite, qui a pour but de former des jeunes gens à la pratique 
et &la théorie de l'agriculture ; ; la férme-modèle, qui doit servir 
d'exémple de culture, soit sous le rapport de la perfection, soit Sous 
celui du choix dés Végétaux appropriés au climat, aus Sol, aux dé- En 
botichés: de la contrée environnante, soit enfin sous celui de Torga 

| ive des exploitations : rurales. Ces deux buts sont 
inconttié et'ils sont mal remplis tous les deux, ‘quand l'un des 


| deux m'estipas sacrifié à l’aütre. En effet, pour instruire cohvena=" 


s jeunes gens venus de tous les points d'un grand pays, 


| il faut mettre sous” Jeurs yeux des exemples variés ‘des différentes : 
cultures, il faut faire devant eux des expériences’ que l'on sait devoir 


2 être malheureuses pour les mettre en garde contre certains dangers, 


il faut leur expliquer l'art de faire ces ‘expériences, et par conséquent 
les multiplier sous toutes les formes; il faut enfin dépenser dans le 
but de l'instruction et non dans celui du produit : voilà l’école d’agri- 
culture ‘qui achèvera Véducation d'hommes déjà faits à la pratique. 
Au contraire, la ferme-modèle doit former son plan de culture sur 


les convenances et les nécessités économiques de la contrée où elle 


est établie, sur son sol, sur son climat, sur le genre de demandes de 


ses marchés; elle doit nécessairement cultiver avec profit, si elle 


veut être imitée : il faut que le fermier son voisin soit convaincu qu’en 
adoptant telinstrament, en cultivant telle plante, en élevant tel genre 
d'animaux à limitation de la ferme-modèle, il fait une œuvre profi- 
table: ne me paraît donc pas que l'école et la ferme puissent mar- 
cher ensemble sans se nuire réciproquement. Quant à faire de l’école 


in moyen financier pour soutenir la ferme, c’est une combinaison 
- quine peut être moralement approuvée, parce qu’elle sacrifie à des 


considérations subalternes lé haut intérêt de l'instruction agricole, 


_ qu'elle jette un nuage sur les vrais résultats de l'agriculture de la 


ferme; etque le public pensera toujours que par elle-même, et sans 
lersecours du bénéfice de l’école, elle ne pourrait exister. C’est ainsi 
que, pour se dispenser d'imiter la ferme, on attribue à l’école tout 
ce qu'elle pee de ve Dee et de plus avantageux pour là cuite 
du pays: | 
La ei imodètes étant le rl le résumé, le dresse 
des pratiques propres à un pays déterminé, est un établissement spé- | 
ciabaux localités, qui semble devoir être formé et entretenu par les 
départemens. Le gouvernement peut Sans doute accorder ses secours 
pour aider-à lafondation d’une fermé; mais si, un capital’ suffisant 
TOME 1. 6 
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tiques. les plus Re pour ‘tes ! faire souner un p eu à 
LE âtard | porte s ses ruits, > qui Rue par 

les ‘dépenses de l'établissement. Qu ln me soit F )crmis de a ter avec 

éloge h. ferme-modèle de Louhans, dirigée par M. «l'abbé Marmor 

‘ comme h] | première que j'ai vu se solder : à bénéfice dès ss premires 

années. Quant aux écoles d'agriculture pratique, . en adm ttant. que 


lon, soit d'accord sur le but, la tendance, le genre d'élèves 


SE PEN NE 2 


l'on doit Ye admettre et les résultats que Ton en peut attendre, q ques- 
tions qui nous semblent encore. mal résolues, nous croyons que Î le 
gouvernement doit les : secourir par des subventions eflicac 8, € 

S agit ici des progrès. de la science, utiles à toute Ja société; nous 
croyons qu’ ‘il doit demander seulement aux élèves la pension qui re- 
présente leur entretien, mais que tout ce qui concerne l'instruction, 
une instruction aussi nouvelle, aussi peu populaire, tout < : ce qui | Te— 
garde les ‘expériences à faire doit être à sa charge; et si Je directeur 
est un homme habile et savant qui sache choisir et varier les sujets 


TESTER 


tance pour notre agriculture, dédommageront des Minc qu “ils 
auront coûtés. Pour s'en convaincre, que l'on songe à ceux. qui ont 
été produits dans l’arboriculture par . Duhamel, et dans l'économie 
agricole par Arthur Young, résultats qui ont été conçus et obtenus 
par deux particuliers sans aucun concours du gouÿernement. Si 
M. Vilmorin pouvait dérober quelques instans à : ses travaux pour en 
écriré l'histoire, il nous donnerait l'occasion d'ajouter un troisième 
nom aux deux que nous venons d'inscrire HIS il 

” Mais les institutions dont nous venons de parler. ne sont pas encore 
V éducation agricole, large, étendue, telle que la réclame un | pays. es- 
sentiellemenit voué à l’agriculture: il s “agit d’ enseigner le métier, l'art 
et la science. Il faut apprendre le métier aux ouvriers, aux valets de 
fermé; la pratique y suffit quand elle est bien dirigée, dans une ferme 
bien administrée. Ce que je sais de l'école pratique du Grand-J Ouan, 
de l'habileté de M. Rieffel, son directeur, et ce que} ai pu observer 
sur quelques Sujets qui en sont sortis, me porte à croire que le but 
ne peut être atteint ailleurs d une manière plus, parfaite, Les ouvriers 
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que A jeune fermiér préludat: à à ses ie dr par 


ositio s variées, mé portes de Paris, Grignon, qui ‘serait une ma- 
_ gnifiq que ‘ferme-modèle par Ja perfection de sa culture, si le public 
_ pouvait croire à des résultats économiques rendus obseurs } par l'asso- 
ciation d'élémens divers de prospérité, Grignon forme aussi des éléves 
qui ont besoin de faire plusieurs voyages avant que leur éducation 
agricole soit terminée. Dans ces deux établisseméns, la majorité des 
élèves n’est malheureusement pas composée de fils de fermiers où 
de propriétaires exploitant par eux-mêmes, mais de j jeunes gens qui 
| imenqtent de capitaux et cherchent de l emploi; ce n’est point avec 
un brevet que ces écoles ou le gouvernement peuvent leur assurer 
ce qu ils demandent. L faut un capital pour dévenir fermier, et pour 
placer comme régisseurs tous les élèves qui ‘sortent annuellement de 
ces écoles, il faudrait avoir en France un plus grand nombre de riches | 
fortunes territoriales dont les possesseurs fissent exploiter par eux- 
mêmes; le nombre de ces fortunes territoriales est très restreint. 
_ Enfin, l'enséignement de la science exige des cours faits par des sa- 
vans: distingués ayant une suffisante pratique de l'agriculture, et 
pour éleves tous ceux qui sont appelés par leur position à exercer 
quelque influence sur l'avenir agricole de notre pays. Quand 1 nos fils, 
après avoir terminé leur éducation scientifique, reviennent dans 
leurs foyers, ils possèdent sans doute tous les instrumens d’une étude 
sérieuse de la science agricole : ils ont appris Ja physique, la chimie, 
l’histoire naturelle, l'économiè politique ; mais rien n’a porté leurs 
pensées vers l'application de ces connaissances à Part qui est la base 
de leur fortune. Combien ne Jeur serait-il pas utile d’avoir vu d’ habiles 
| professeurs employer! les sciences physiques à résoudre les problèmes 
variés que présentent la: végétation et la culture ! Quelle excellente 
préparation pour jeter « de l'intérêt « sur les procédés agricoles, pour les 
relever à leurs yeux, pour leur apprendre à s'en préoccuper et à les 
6. 
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juger! Pourquoi ne pas faire l'essai de ces he a 
no$. facultés? Si l on ne:peut en donner aux industries Se | 
trop multip iées, let pratiquées chacune ‘par ‘un'trop'pêti ombre! 
d'individus, on ne peut les refuser à l'art agricole, af ii intéres: ( 
pays tout € entier. Or, qu'avons-nous fait encore? Croit-ôn | couts 


_du-conservatoire des arts et métiers atteignent le but que 


quons? { Sans doute; les. professeurs né peuvent être mieux ch 
plus habiles; mais, relégués loin du: quartier des: études;ils 'attir 
pas le genre d'élèves que je voudrais voir à leur. cours, ‘ès fn réux 
étudians en droit et:en médecine; dontisi peu seront avocats étmé— 
decins occupés ;: mais qui tous retourneront au sein de leurs pro 
priétés rurales, qu’ils n apprennent pas à cultiver avec lé Code civil 
ou le Manuel d'anatomie. Nous nous plaignons que notre jeunesse 
déserte de toutes parts les champs pour les professions libérales 


_sachons lui apprendre tout ce qu’il y à de noble;»de: relevé, de cu cu 


rieux d'attachant. dans la carrière qu’elle: dédaigne ; rappelo as-lui 
qu'à côté du labeur manuel il y a aussi le travail intelléctuelitratta® 
chons-la à la terre a les nue 4e RU le plus: sur 1es' Le 
esprits. | re 1 HAE BOUT) fHEt db. Auf | 
Si, rs avoir parcouru les aivitionée qui dübtt au capital eu 
aux hommes qui pratiquent l’agriculture, nous 4bordons la quéstion’ 


. du sol, la carrière devient plus vaste encore! En effet, ils agit ici des” 


moyens de prévenir l'épuisement de la terre'et de le‘réparer, c'est" 
à-dire de favoriser les produits qui retirent de l'atmosphère plus 
qu'ils ne prennent au sol et qui lui rendent des débris riches en! prin-" | 


. cipes fertilisans, en un mot les cultures destinées à la production et” 


à l'entretien des animaux. C’est dans un ‘travail: spécial seulement : 
que l'on -pourrait traiter ces vastes questions auxquéllés se ratta— 
chent celles des douanes et des protections, celles de la’ multiplie” 4 
cation et du perfectionnement des races; maistjé ne puis: omettre | 
d'indiquer ici la plus grave, la plus importante des améliorations que 
notre sol peut recevoir. L’est, le sud:et le centre “de Ja Francé' 
sonf sous l'influence d’un climat. excessif où la mauvaise réparti=" 
tion des pluies oppose de grands obstacles’ à une bonne agriculture. ! 
En.effet, comment faire des élèves de bestiaux, si les'années dé” 
disette, de fourrage succèdent inopinément: et fréquemment h celles ” 
d'abondance?-Comment avoir des fermiers, ‘si l'inconstancé des ré 
coltes ne permetipas de compter sur un produit à/peu près cer 
tain, s'il faut, avoir en avance plusieurs années de fermage pour: £ 
parer à ces fréquens accidens, si, en un mot,'au lieu deproduits | 
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| | som i nt; légèrement “en plus et enmoins: autour d'une. | 


| moyenne, ce e-ci.ne se compose que d’écarts considérables qui dé- 
assent Le e- prévoyance? Ainsi, dans ces climats, les bestiaux, peu: 
nombreux, abandonnent les. plaines au milieu du printemps pout 
aller chercher aux montagnes une pâture assurée, heureux quand à 
MU ke sécheresse. ne:les,prive-pas de leur provision d'hiver; 
es Rest aux cause celle des engrais,-et renferme le culti- 


& 


à veus dansun cercle étroit de;cultures céréales.et arbustives. C'est: 


 vigno lé, des müriers, qu’il doit attendre ses produits, 
ins abondans qu’ il.né peut pas réparer convenablement 
s de fécondité naturelle du sol. Enfin le métayage règne 
nvincivlement, dans ces contrées , parce:qu'il faut que le maître y. 
un, colon. Au milieude ces plainés altérées bril- 
lent comme des. oasis un petit nombre de terrains arrosés, qui alors 
dépassent autant par la. richesse de leur végétation-celle des pays les 
plus favorisés, que les terres. sèches qui les environnent leur sont 
inférieures. N'est-il donc pas en. notre pouvoir de multiplier les es- 
paces pourvus, par l intelligence. humaine. de: cette humidité que le 
_ciel leur déniait? Ces deux élémens, l'eau et la chaleur, qui réunis 
. produisent la végétation, et séparés la détruisent, n'est-il pas pos- 
sible de. les rapprocher. dans les proportions les plus convenables aux 
végétaux? Sans doute l'homme. ne peut suppléer à la chaleur que 
dans certaines limites, : aussi bornées que l'enceinte de ses serres; s’il 
ne peut. transporter sous. le pôle la température de la zone ‘tempérée, 
presque. partout cependant il peut disposer de l’eau. Plus on avance 
vers le, midi, plus le besoin.s’en fait sentir; mais aussi, en associant 
‘une quantité d’eau suffisante à une quantité de chaleur considérable, 
le produit, s'élève.avec les deux facteurs; la valeur des terress'accroît 
en raison du besoin plus grand de Tirrigation , qui alors en double, 
triple, centuple quelquefois le prix. Or, ce miracle de-la multiplica- 
tion des produits ne peut. être opéré que rarement et difficilement 
par, l'individu privé.des secours d’une bonne législation et de ceux 
du #ouvernement. Avec cet appui, au contraire, le revenu agricole: 
peut, s'accroître, ‘dans des proportions considérables, car, ne nous y 
trompons pas, nos pays à pluies d'été eux-mêmes sont trop près , 
des limites, dela région.où,elles manquent pour qu'ils n'aient pas 
aussi à souffrir des, oscillations du-climat, pour qu'ils:ne subissent pas 
aussi des. périodes de sécheresse estivale; et. alors la détresse: y est: 
d autant, plus. grande.que le nombre des bestiaux y est plus considé= 
rable, et que la.disette. du fourrage les. frappe tous à la fois; il faut 


ge FSI | REVUE RE NT LOT pat $ Es 
des vendre à tr jte les remplacer chéremient NU 
qui “influent gravement : surles approvisionnemens ‘en viande de 
“marchés. ÉGALE ; SALLE 09 RULES 96: Z455 NF 3 as EjUTEN EUR ; 
nn. Quel bienfait pour | l'ag grue du nord'/éomié fn ir celle 

midi si des fléaux es qui privent trop $o sou rent le cul val 
‘du fruit de ses labeurs, on pouvait en és le ps redouta 
peut-être, si lon pouvait lui promettre’ une fraîchetr moyenr 
‘son sol, indépendante des saisons! Quel est l'agricult i ne 
niraît la main qui le dispenserait + de S'inquit ter à désormais di 
marche des vents et de l'absence des nuages, quand pote 
rées réciameraient le secours de l'humidité? C’est' EN Francé en- 
tière qui doit devenir le champ des recherches et'des travaux ce À 


HEURE 


vernement, appelé, par nôtre organisation sociale et politiqu 
mettre à là tête de cette belle opération. Qu'il r ne craïgne pis de 
prendre ses modèles chez ces gouvernemens ne nous croyons avoir 
beaucoup dépassés, | mais qui ont encore des leçons à nous donner; 
ces gouvernemens qui ont fait pullüler les hommes et les richesses 
sous les climats les plus ardens, ces gouvernemens’ de l'Inde, de 
l'Égypte, de la Pérse, de l'Espagne maure, dont on ‘admire encore 
les aqueducs, les canaux, les moyens d'irrigation, trop souvent, il 
est vrai, dans les débris qui en restent; pays dont la prospérité au- 
rait résisté à la conquête, comme la Chine, si avec l'indépendance 
n'avaient disparu aussi ces travaux qui leur apportaient la vie. Enfin, 
que notre gouvernement s’ empare des moyens qui font Ja richesse 
de cette vallée du PÔ, où, sans fabriques, sans commerce, sans in— 
dustrie, cette richesse renaît sans cesse de ses cendres, dans ce pays, 
théatre et victime éternelle des guerres de ses voisins. Voilà une 
grande œuvre à mettre à côté de nos chemins de fer; elle reproduira 
les capitaux qu'ils nous auront coûtés, elle tempérera ce que l’autre a 
de trop hardi. Le jeune gouvernement de juillet montrera | par là que 
son ardeur peut s'associer à une sage maturité, ét que, $ il a beau- 


“coup fait jusqu'ici pour l'industrie, Le veut aussi der Sa dette 


à l'agriculture. 
Afin d'accomplir les prodiges que nous acts de tous nos vœux, 
il faut le double concours de l'intérêt privé et'de celui dé l état: maïs 


pour que es individus se mettent à l'œuvre, il nous manque une. 


législation qui ‘aplanisse les obstacles qui s'élèvent’ toujours sous 
leurs pas; il faut Femprunter aux peuples qui ont eù les mêmes be- 


soins que nous. ‘Cette législation des peuples méridionaux nous . 


manque encore: on voit trop que nos lois sont faites au ‘quaränte- 
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2 L'AGNICEETE RNCS à 
ème degré ab ie Sa que AE BAS agricoles. les plus riches 
ge 2 au n ord de as. Sans cela, nous : aurions. mis de- 
long Le les Leur pra és à à conduire l'eau par F irrigation 
mbr EL des, travaux d'utilité publique, fussent-ils Ta œuvre d'un 
ticulier. La législation du Mans s accorde à tout individu | 
uire l’eau qui lui appartien t partout où il le juge con- 
-travers la propriété d'autrui, pourvu. qu "il paie au 
aire ui lemnité proportionnée at u terrain. emprunté pour 
“anal; les jardins etles maisons. de. campagne. sont seuls. -exceptés 
cette mesure. Ci lois : sont. réunies dans Je recueil publié. sous 
rles V, fi intitulé : Constitutiones Domini mediolanensis, etc. La 
rép al lique de. Venise admettait, le même. droit. Les statuts particu- 
jers qui régissaient Ja principauté d'Orange étaient bien plus larges 
encore que cette législation : tout canal de dérivation pouvait, sans 
indemnité, traverser les propriétés voisines pour servir à l'irrigation. 
On devait L par le plus court chemin le passage à l'eau, comme le code 
civil admet que lon. doit. Je passage pour le service des propriétés 
Prus Ces, deux dois dérivent du même principe. Chacun doit 
pouvoir parvenir à à son champ pour le cultiver, pour l amender, pour 
Je récolter; il. doit 18 parvenir. par Je plus court chemin et le moins 
MS et, Si je puis traverser la terre de mon voisin pour 
.Charrier de la marne, par exemple ,. pourquoi. n'en serait-il pas. de 
même de l eau, qui est aussi ‘un amendement et le principal. de. tous? 
+ entends bien l'objection, C est que ce droit n ’existe que pour les 
terres enclayées. Mais pourquoi cela? Parce que celles où l'on aboutit 
par un chemin n'en ont pas besoin. Ce qui est vrai pour tout. ce qui 
peut se transporter par, les moyens ordinaires. ne l'est plus quand il 
8 agit | de l'eau, qui n'a qu'une seule direction, à suivre, celle de son 
niveau. Dans. ce cas, Je. champ. est toujours. isolé , excepté. dans la 
direction de ce niveau; il est dans la position de champ | enclavé, si on 
Jui ferme cette. ‘direction. D’ ailleurs, outre cette raison d'équité qui 
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ce e préjudice, ‘chacun puisse jouir de ce qui lui appartient, l'intérêt 
public commande de protéger. des. entreprises qui tendent : à l'amé- 
lioration du sol; il veut que l'on. puisse vaincre le caprice du pro 
priétaire qui, en empêchant une dérivation. d’eau , stérilise toutes 
les propriétés | inférieures. Aurait-on. quelque. scrupule de, faire 
intervenir la loi, s'il s'agissait d’une, mine placée sous le terrain. de 
ce propriétaire ? En pareil. Cas. elle autorise l exploitant. à s'y. établir, 
à percer le sol , à le creuser sous Ja sur face, moyennant indemnité, 


88. LRQ REVUE DES DEUX MONDES. a 
pour. que la. richesse souterraine profite. à, “la société; et, cette autre 
richesse qui coule à flots sur la surface, que. nous voulons sc solidifier 
et convertir en or-par. la culture, cette richesse, que nous avons trop 
méconnue, nous.ne pourrions la saisir, parce, que lindustr que. 
nous exerçons s'appelle. agriculture et-non. métallurgie! Mon frère a: 
proposé un projet de loi. fondé; sur ce principe dans la conférence 
agricole de la chambre des députés; ce projet a été bien acoueill: 
Les amis de la prospérité du pays regretteront: comme. moi que, dé- 
goûté de la stérilité de nos. débats politiques; il se. soit. retiré de la 
députation; mais ses anciens. “polésu restes à Je opambré ne. Murs 
dieront pas cet héritage. 2 le 103 TÉ SR AU 2 
: Nous venons de dire ce que de Jégislation devait es pour fournir 
aux individus et aux associations. Jes facilités qui seules! peuvent: 
étendre et généraliser l'irrigation; mais le gouvernement peut faire! 
plus encore. Quand on pense que Chaque dizaine, de milliers de 
mètres cubes d’eau qui s’écoule à la mer pendantl'été peut, dansnos 
climats les plus chauds, soustraire un hectare de,terre à toutes les! 
vicissitudes du climat, et, dans ceux qui sont plus tempérés, une” 
plus grande étendue encore; quand on songe que, dans le midi, on: 
n'hésite pas à payer annuellement 40 et 50 francspar hectare pouri 
obtenir le bénéfice de l’eau, on s’étonnera:que lon n'ait pastcherché: 
depuis long-temps à généraliser ce. moyen. d'amélioration. Pour: 
avoir une idée de ce qu'il y aurait à faire, prenons pour exemple le 
département des Bouches-du-Rhône. C'est un de ceux où les canaux: 
d'irrigation ont été adoptés avec le plus de faveur, et cependantice” 
département, qui n’arrose que 44,500 hectares sur 260,000, estloins 
d'arroser encore tout ce qui peut l'être; le nouveau canal des AP 
pines, celui de Marseille, vont accroître sa surface, arrosable; toute 
l'ile de Camargue soupire. après le moment où elle sera-abondam-. 
ment pourvue d'eau. Je n'hésite pas à croireique,! si l'on utilisait: 
partout les eaux, courantes, on parviendrait facilement, à l'état où 
se trouve actuellement ce. département. On peut donc le regarder : 
comme représentant l'état moyen qu’on atteindra partout aisément. 
On pourrait donc opérer cette métamorphose.sur 4,450,000 hectares: 
qui paieraient pour droit d'arrosage une somme de 200 millions, 
en laissant un large bénéfice aux propriétaires. Ce serait plus de 
300 miflious de Lpendnis ajoutés à la richesse de le France ki D. Nes | 


(1) Nos déyes y ones portent chaque année à # se dur à se re 
1,400 milliards de mètres cubes d’eau, sur lesquels les mois d’été ne débitent pas 
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rêts dr et je (p ttomméar au  HOGENÉ écrire café de 
vouloir tenter cette! grande ‘œuvre. Pour: Vaccomplir, l'agriculture 
ne demandera pas le milliard des chemins de fer, ené1 n se Dee une 
direction et des encouragemens. OILIQUN.ESE PMINRUNT OT SE Sanrio 
der tion : € est au gouvernement à s'en éniparér en Rae 
toutes nos rivières sous le rapport de l'irrigation. Qu'une 
visi on d l'ingénieurs soient chargés sans délai de cette vaste recon- 
xissance; ils savent si bien trouver le moindre filét d'eau pour l'ali- 
“iétation: des canaux de navigation, ils trouveront sans peine, ‘À 
partir de la source d'une rivière, les différens ‘étages de niveau où il 
faut arrêter l'eau pour en faire profiter les vallées et les plaines qui 
Tavoisinent. Quand il se présentera des torrens dont les eaux tarissent 
dans la saison chaude, ils examineront s'il n’est pas possible de les 
_barrer et de faire une réservé de l’excédant de leurs eaux d hiver 
et de printemps pour $’en servir dans les temps de sécheresse, où si 
au moins on ne peut utiliser ces torrens, même pendant l'hiver, pour 
les forcer à déposer sur les terres inférieures les limons qu’ils entrai- 
-neñt; industrie qui enrichit en ce moment le territoire de plusieurs 
communes ‘de Vaucluse, bordées par la rivière d'Ouvèze. | 
Les plans et les devis de cette vaste opération ayant été réunis, 
communiqués aux communes et aux départemens, et approuvés, le 
gouvernement pourra proposer une loi qui l’autorise à former des 
associations et à concéder des entreprises pour l’exécution, au moyen 
“d'un secours quand cela sera nécéssaire. J'espère que ce mot de 
secours n’ ‘effraiera personne. Si nous sommes les derniers venus, 
si nous avons eu la discrétion de laisser nos cadets prendre les pre- 
miers Jeur part de la fortune commune, on ne peut vouloir que nous 
soyons déshérités. Quarid on subventionne les chemins de fer, les 
canaux de navigation, les ports, la pêche maritime, les fabriques de 
draperie, l'agriculture des colonies, il semblé que l’agriculture de 
la métropole a aussi quelques droits à obtenir de justes enCOUTA- 
ect EC “ÈE est Dee _ ces nr qui puisse Jante 0 


. plus: d'un A du de cette auantité tu un septième seulement pour la vallée du 
Rhône) où 280 milliards, pouvant arroser 28 millions d’hectares. On ne peut pas 
. prétendre à absorber complètement cette quantité d’eau, mais on voit qu ’en l'utili- 
sant convenablement, la bonification pourrait s étendre beaucoup prus que nous 
ne le supposons ici. 
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_90 os ET Fe EUX MONDES. | 
avec usure te prêt c que üi fera l'éta ta, ‘comme pet 1e faire l'a ric 
ture française? D'ailleurs, il faut bien le dire, la réussite ü | 
est à cette condition, et l'éxposé & succinct des diffic ul s qu e Li 
sente l'opération ne laissera aucun doute à cet égard. a RE 
éd Le lendemain du jour. où un chemin de fer, un pont, s it term 
nés, Ja recette commence immédiatement, et l'expérience e à prou 
que les premières années n "étaient, pas celles qui produi aisaie 
“moins. Il n’en est pas de même d'i un canal d'irrigation; pour quel les 
cultivateurs puissent profiter ‘des eaux, AT faut qu'ils changent 1 leur 
mode de culture, et ce changement est une gran e ‘affaire. Il faut des 
capitaux pour Jopérer, il faut niveler le terrain, le fumer; il faut 
modifier toute l'économie de l'exploitation, acheter dés bestiaux, si 
l'on transforme le terrain en prairie; il faut enfin quelquefois « sacTi- 
fier des capitaux qui avaient une autre destination, comme quand 
il s'agit d’arroser une surface consacrée auparavant, aux vignes; 
alors les nombreux bâtimens destinés à cette culture, _celliers, 
caves, etc., les foudres, tonneaux et autres ustensiles, deviennent 
inutiles, et il faut les remplacer par des greniers Lt foin et des éta- 
bles. On a toujours vu que ce n’est que plusieurs années après Tou- 
verture d’un canal, qu’il distribue une quantité d'eau suffisante pour 
payer l'intérêt de ses frais de construction. Aucun capitaliste sensé 
n ’entreprendra donc une telle opération s'iln'est suffisamment aidé, 
et les associations de propriétaires ne pourront ( elles-mêmes la tenter 
qu'avec l’appât d’une subvention. C’est donc le chiffre de cette sub— 
vention qui doit devenir la base de l'adjudication du canal. Une fois 
largement entrés dans cette voie, les départemens, les communes , 
les particuliers, viendront en aide à à l'opération; mais € est au gou- 
vernement de soutenir l'enfant par les lisières j jusqu ace qu ‘ilmarche. 
: Autant l’eau dispensée avec juste mesure sur les terres sèches est 
.un bienfait, autant la surabondance est un fléau qu'il faut conjurer. 
Les eaux stagnantes couvrant des bassins peu profonds dont les 
bords: se desséchent en été deviennent des foyers de maladies et 
des causes de dépopulation. Combien ne reste-il pas à faire pour 
rendre à la santé des contrées entières que la fièvre désole! Sera-t-il 
jamais possible d'assainir complétement nos côtes maritimes ? Les 
épidémies de la Zélande, malgré le génie déployé par les Hollandais 
dans les desséchemens, semblent faire craindre que le problème ne 
soit de long-temps complètement résolu; mais il est une. foule de 
positions sur lesquelles on peut agir avec succès, et il faut les récher- 
cher. Le grand-duc de Toscane nous en donne l'exemple par'ses {ra- 


aux aremmes; la Françe.ne peut hésiter à le suivre dans, 
Éd: Ca Quant dunes artificiels d e l'intérieur, ils doive vent ètre, 
0lis. Aucu RON se .d'inté rêt privé ne peut prévaloir quand, 
e la. sant Le lations . entières. Cen'est. .pas-user, c'est. 
abuser. n du gra de propriété té que. de faire. produire Ja. peste. à son 
an era-ce quand. on saura que. l'intérêt} bien entendu du 
pré cisément. le desséchement? L'exemple de. plu- 
propriétaires éclairés, la prouvé dans le département de l'Ain,. 
Ni ière est al œuvre. pour confirmer € et .populariser cette expé- 
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ience par mi les élèves qui l ‘entourent à la Saussaye.. Les riches. ré 


obte ues sur ces étangs desséchés contrastent trop. fortement. 
| 1 le quel l'incurie, et la. routine attendent | de l'exploita- 
qe act tuelle pour ne pas devenir. le signal d'un. heureux changement. 
dans ces contrées. Espérons que, l'on, comprendra partout, l'opportu— 
nité d'un pareil changement, et qu on préviendra ainsi l adoption : de 
mesures législatives s sévères, quelquefois promulguées par nos.devan- 
ciers, mais toujours éludées ou tombées, en: désuétude, Une étude 
Re attentive de la 1 matière. montrera peut-être que le principal obstacle 
7 at desséchement est dans la Jutte qui, peut s’ engager d'abord-entre 
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1es intérèts souv ‘ent différens des RrADRIGRaes del eau et du terrain, 
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vers étangs placés en "échelons l'un s sur l'autre et ant l'un : à l'égard 
der autre la servitude de fournir et de. recevoir leurs. eaux. Une dis- 
position législative. qui, ferait cesser cette indivision -par. une. licita— 
tion serait prhhabienent la première mesure à A DEAR ai 
“S trie agricole. Ces : rivières , ces torrens que. nous ouicue utiliser, lui 
causent quelquefois. de grands dommages, quand, dans des crues, 
ils sortent. de leur lit, renversent. leurs. digues etse répandent sur la 
campagne. Si Jes fleuves qui ont des crues. régulières, comme le Nil, 
le Gange, répandent tant. de. bienfaits, :6 "est. parce que les. récoltes 
précèdent, l'époque des, inondations, qui. est. suivie. des. semailles,. et 
qu'’ainsi la fertilité de leurs. limons,. l'humidité. qu ils. entretiennent 
danse sol profitent, à la culture sans pouvoir lui. nuire. Il_en.est au- 
trement quand les crues sont. irrégulières et imprévues. -Le premier 
sentiment,des populations. est alors de. s'en garantir.au moyen de,di- 
gues insubmersibles, sans tenir compte, des. dépôts. fertilisans.que les 
eaux abandonnent. Mais quand, ces. digues sont. renversées sur. un 
seul point, Ja masse d'eau, contenue jusque- Ja à. un niveau-supérieur 
aux terres, s’ ‘élance, rayage tout devant elle, creuse le sol, détruit 
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du: ternéks: qu’ elle ait et été ps contrée en “a à etrui- 
née. Ces malheurs; trois fois répétés sur les’ rives” du Rhône, “ide 
quent ‘assez que: la puissance publique'a un au autré rôle À re én npli 
celui de réparer le mal ‘quand il est: arrivé : elle doit ch rcher ; 
prévenir, car ce n’est pas: seulement la fortune privée quis ouffre 

ces catastrophes; les subventions pour réparer les travaux BREST 
les dégrèvemens pour récoltes perdues, les chañigeméns dé classe dés 
lente cadastrées portent HS atteinte profonde aux finances de 
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Étudions jé mnéthédrias Ja cale Rhôné ne, >, ils: sont les plus récens, 
les plus complets; ils seront les plus instruétifé ét nous ‘éclairéront sur 
les mesures à prendre pour régulariser l'administration de “noS ri 
vières. “ cs 

- On ne peut pas reprocher à une digue qui est sabneeuqui les 
eaux de périr par défaut de solidité, la construction là à plus able et 
la plus soignée ne résiste pas à’un tel accidént; on ne peut pas re: 
procher non plus aux riverains de n’avoir point élevé leurs digues : à 
une hauteur qui excède de beaucoup les plus‘ hautes crues connues, 
car alors il n’y aurait plus de limite. Cherchons plutôt à ces malheurs 
des causes que nous puissions atteindre et conjurér. ‘On a cru que 
l'élévation extraordinaire du Rhône, dans ces dernières inondations, 
pourrait être due à un exhaussement de son! lit: il; ya beaucoup de 
preuves du contraire , mais on ne réduit pas seulémént le débouché 
d'un fleuve en exhaussant son fond, one réduit aussi en ‘diminuant 
outre mesure la largeur de son cours, et jé pense que c'est ce qui est 
arrivé en beaucoup de lieux. On'a construit depuis cinquante ans un 
grand nombre de nouvelles digues; le lit du fleuve a été resserré: L'au- 
torité qui veille sur le cours du Rhône, morcelée entré les préfets des 
deux rives, a été sans efficacité; de plus: elle a pui à a conservation 
du: lit du fleuve, chaque rive se: regardant commé rivale et chérchant 
à conquérir sur l'autre: De là, rétrécissement (du: fleuve, | mauvaise 
direction des travaux; trop souvent entrepris dans un but d'hostilité” 
réciproque. Telles me semblent les grandes causes dés rhälheurs qui 
ont eu lieu sur le‘Rhône, et qui peuvent se reproduire partout. Ainsi, 
pour parer aux‘inconvéniens signalés, la première mésuré à prendre 
est d’instituer'une autorité unique qui décidera toutes les questions 
administratives soulevées par lé cours des fleuves Cétté autorité, in 
vestie de pouvoirs suffisans, aurait dans ses attributions tout ce qui 
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_ estrelatif la conservation du Jit des rivières, à celle-des rives et A 
la _nayigabilité, questions.que par une loi on soustrairait au jugement 
des. préfets et des conseils de préfecture pour les soumettre à un 
préfet du. fleuves afin qu'il trouvât dans les lois antérieures les droits 
et les pouvoirs qui lui seraient nécessaires. Un. conseil de préfecture 
e pit Ie questions contentieuses: Sans cette nouvelle centralisation 
ôts € LE tion et des riverains, que la division par dé: 
E HAE DRITe: RAGE en ri de. Sn HOMbre de 


5 ingénieu eurs $ acquerraient À tétenée que Pret Rchoé, si di- 
VETses verses dans | de \départemens, ne; leur permettent pas d'atteindre. Ce 


145% 


cialité dans le corps des ponts-et-chaussées , comme on 

à reconnu esse SL “il Flair en établir, une pour les x carré ie 

la mer. | | 
_Sii nous co) ntin nuons à. nous: servir. ab perienté: de ce qui s est 


passé. sur Je Rhône pour rechercher quelle serait l'organisation la 
plus convenable à nos. rivières, nous trouverons encore que les trae 


vaux l'une même rive, exécutés par des syndicats de commune, 


étaient 2 mal conçus pour la défense générale; qu’obligés de garantir 
“un seul territoire, ils. devenaient plus. coûteux, faute de se raccorder 
avec les travaux. supérieurs; enfin, que, les ressources d’un grand 
nombre de petites communes étant trop faibles, les ouvrages étaient 
mal construits, surtout mal entretenus, et point surveillés. Le moyen 
de. parer € à ces. inconvéniens est de faire de grands syndicats, formés 
de toutes les communes : d'une même rive, dans chaque bassin du 
fleuve. Ces bassins, indiqués par des resserremens successifs de mon- 
| tagnes, comprennent évidemment des territoires solidaires l’un de 
r autre, et il est juste que les communes inférieures, garanties par les 
ouvrages supérieurs, concourent au perfectionnement des travaux. 
Ces. syndicats étendus et riches. formeraient une caisse d'assurance 
mutuelle 4 qui rendrait. les. malheurs partiels faciles à réparer, sans 
trop greyer la partie: qui a souffert et qui travaille dans son intérêt 


_ sans doute, mais. aussi dans, l'intérêt des territoires inférieurs, si les 


tray aux, sont, CONÇUS dans un: bon.esprit. On créerait dans chacune de. 
ces sections des gardes de chaussée, on établirait sur les digues des 
corps-de-garde et. des cloches pour annoncer. le danger, et enfin: la 
loi réglerait. l'obligation, pour les habitans. des. communes, de se 
porter, au secours des chaussées.comme pour le cas d'incendie, avec: 
une sanction pénale de cette-obligation. Le décret insuffisant et ap- 


plicable à une de localité, mé Fe mai “4843, reconnaissai 1e besoin 
de telles dispositions. FRS Et 
On peut le voir par ce que nous venons dire, l'e d ninis ration 
de l'agriculture est.une des plus vastes et des, plus importar 
rières qui, puissent, s offrir à la louable ambition d’un home d'état 
et cependant je n’ai pas encore parlé des reboisemens de montagr 
des défrichemens-de landes ; de lamélioration | de nos 1 
maux, du bon emploides produits, de-tous genres et de: première 
main-d'œuvre, d'où dépend quelquefois toute la valeur de ces pro 
duits, de la répartition de l'impôt et des lois de douane considérées 
soit comme protectrices, soit comme hostiles pour l’agriculture, et 
enfin des moyens de diriger l’esprit public vers cette base première 
de la fortune de la France. Qui ne voit le rang que pourrait prendre 
dans l’état et dans l'opinion un ministré qui imprimerait un vif mou- 
vement à de si grands intérêts, et qui, placé à leur tête, viendrait 
développer devant les chambres des plans dignes. du pays? Il en 
serait compris, il en serait appuyé; elles mettraient à son service 
toutes les forces qu'il leur demanderait, etilcomplèterait l'œuvre 
d'un règne que l’on appréciera mieux un jour que ne le Ent Henri 
frondeur des contemporains. 
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jour cette route. Pour 80 francs, vous partez le soir à six heures de hôtel des 
postes de Pétersbourg, et, le troisième jour au matin, vous arrivez à la barrière 
de Moscou. C’est le directeur des postes actuel, M. Pme à 4 
établir les nouvelles malles, et tous les voyageurs doivent lui en savoir g 
elles sont excellentes. La seule chose qu’on ait à craindre dans ces 
coupés à deux places, c’est de se trouver accolé pendant trois jou 
que fâcheux compagnon de voyage; ce sont trois jours de la vie à m 
avec une pierre noire. J’ai connu ce malheur; j’ aimes à L4 au 47 jun de 
l'an de grace 1842, en tête à tête incessant avec un marchand russe, : 
avare, sale et puant, qui, pour se concentrer dar hipro net” ren. 
culs, ne prononçait pas une syllabe, et, pour ménagerses roubles, faisait son 
ménage sur les coussins en drap gris-perle de M. Pranischnikoff 
l'odeur de sa vieille pipe et l’odeur plus nauséabonde sn hes provi- 
sions de cuisine et de ses vêtemens. de moujik. Que Dieu vous garde d'une 
aussi dure calamité! La route d’ailleurs, dans toute son étendue, ‘est MONnO- 
tone et triste. Une longue plaine, tantôt aride et sablonneuse , tantôt diaprée 
de quelques champs de verdure, de bois de sapins, de fougères, de terrains 
marécageux, voilà ce qu’on aperçoit dès qu’on a franchi la barrière de Pé- 
tersbourg, ce qu’on retrouve encore le lendemain et le jour suivant. Envain 
vos regards avides et curieux errent-de côté et d'autre: vous’ne verrez pas 
un de ces rians paysages de la France, ni un de ces sites pittoresques des 
autres contrées du Nord, pas un de ces lacs frais et argentés qui, en Suède, 
surprennent et charment à tout instant le voyageur, pas unedetces-mon- 
tagnes qu’on aime à contempler de loin avec leur ceinture demuageset leur 
bandeau de vapeur. Tous les points de vue sont DRE is est 
terne, le pays sombre et silencieux. : + METRE M: 

De distance en distance, on rencontré des Rene ds chi composés nd 
maisons en bois bâties strictement sur le même modèle, rangées commedes 
tentes de chaque côté de la route. On dirait que la même année, à la même 
heure, elles sont toutes sorties de terre à la voix d’unofficier russe, car elles 
ont la même teinte grisâtre et sont alignées comme par une loi Stratégique. 
Quelques-unes seulement, plus orgueilleuses que les autres, sont ornées 
d’un balcon en bois et de deux planches dentelées et effrangées qui tom- 
bent de chaque côté du toit. Trois petites fenêtres de face, dors dix 
“pieds au-dessus du sol, une porte de côté, un hangar qui sert à la fois de 
basse-cour, de remise et d’écurie, voilà pour l'extérieur. L'intérieur se com- 
pose ordinairement de deux petites chambres, dont la moitié’ est occupée par 
un large poêle en terre où tous les membres de la famille se'couchent péle- 
mêle, été comme hiver, sans se déshabillér. A la base du poêle est une cavité 
de six pieds de longueur où, à certains jours de la semaïne, le paysan entre 
tout nu sous le feu ardent qui en échauffe les contours, et d’où il Sort ruis- 
selant de sueur; c’est là son bain. Fidèle au costume de ses pères, il garde 
la longue barbeet les cheveux taillés en rond autour de la tête; en hiver, il porte 
le cafetan bleu sans Collet et la cæiniure de couleur, ou la ee de mouton 
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taillée en forme de Pr. en été, une chemise bleue et rouge agraffée de 


côté au cou, nouée sur les flancs par une légère banderole, et retombant sur 


le pantalon comme une blouse. Les femmes, qui avaient autrefois un vête- 
ment.très original, s habillent aujourd’hui , à peu de chose près, comme nos 
paysannes, et n’ont conservé de leurs anciens usages que la coiffure Les 
femmes mariées.portent sur la tête une petite coiffe en toile noire, les j jeunes 
filles laissent flotter librement en longues tresses leurs cheveux sur leurs 
pee a en général grands, bien faits, et leu» longue barbe 
)hysionomie imposante. Les femmes sont presque toutes laides 
“La nature, subjuguée de tant de côtés par les infatigables 
de Pierre-le-Grand et de ses successeurs, est restée sur ce point intrai- 
D” ES Le femmes à Pétersbourg que dans les salons de la haute 
autres n’inspireront ni une ode, ni même un pauvre madrigal. 


_ Quelle différence avec Fig bus. et le nord dela pue ce Dale dela 


beauté septentrionale! | 
.- Les paysans qu’on rencontre si sur la. route de on nent presque: 


tous à la couronne; avec un simulacre de liberté de plus que les serfs des sei- 


gneurs, ils sont plus malheureux, car ils ne vivent point sous la dépendance. 
immédiate d’un maître qui, tout en les traitant parfois assez durement, à 
intérêt cependant à ménager leurs forces et leur bien-être matériel. Ils sont 


soumis à une bureaucratie hautaine et dure, à une quantité de petits em- 


ployés qui les pressurent impérieusement et sans pitié. Dans un temps de di- 


-sette,. comme celle qui a désolé la Russie de 1840 à 1842, le seigneur em- 


ploie toutes ses ressources à nourrir ses paysans, dont la santé, la vie, sont 
la meilleure part de son bien. La couronne ne donne aux siens que des secours 
insuffisans. Elle met pourtant une grande libéralité dans ses dons, mais ces 
dons w’arrivent point directement aux pauvres familles auxquelles ils sont 
destinés, ils passent par trois ou quatre hiérarchies de fonctionnaires qui en 


-retiennent chacun une part , et lorsqu’enfin le trésor impérial, qui n’est pas 
un. Pactole inépuisable, se ferme forcément, un commissaire de district, qui 


s’est enrichi de. toutes les aumônes du souverain, accorde comme une der- 


_nière faveur aux paysans qu’il régit la permission de mendier. L'été de 1841, 


on a vu-des milliers de ces malheureux errant avec leurs femmes et leurs 
enfans sur les grands chemins et implorant, avec un visage pâle et des mains 
décharnées, un morceau de pain noir pour apaiser leur faim. Très peu de 
paysans des seigneurs ont été réduits à cette extrémité. Quand j’allai à Mos- 
cou, la disette durait encore; à chaque station, des troupes de vieillards 


-affaiblis par âge et le besoin, des femmes vêtues de misérables haillons, 


des enfans aux membres chétifs, au teint cadavéreux, se pressaient autour de 

uotre voiture, se courbaient à nos pieds en nous appelant d’une voix gémis- 

sante : bons seigneurs et beaux soleils, pour obtenir, par ces supplications 

orientales, une aumône de quelques copecks. Grace à Dieu, cette époque de 

calamité touchait à sa fin; nous vimes les champs d’orge et de blé dorés par le 

soleil. Au midi et au nord de l’empire, tout se montrait sous d’heureux aus- 
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Avec un 2 eberél et. une dti rires Han comme-un. anier: 
treprend de fréquens voyages de Moscou à Pétersbourg. À € aque inst 
nous rencontrions des caravanes de trente et quarante chariots, mari 
comme les grandvaliers franc-comtois, à la suite l’un de l'autre, transport: 
d’une ville à l’autre les ‘denrées de l'Europe et de l'Orient, lestétoffes de 
France, les cristaux de Bohême, la quincaillerie de FRERE les livres de 
l'Allemagné. Lorsque les bateaux à vapeur recommencentleurtrajet ; ‘lors 
qu'ils arrivent chaque semaine à Pétersbourg, de Prttéles értniaie 
Riga et de Stockholm, une bonne partie de leur cargaison est aussitôt mise 
sur ces charrettes et s’en va vers Moscou. C’est que Moscou-niest pas-seule- 
ment la seconde capitale de la Russie et. l’une des villes les plus commer- 
cantes de l'Europe, c’est le cœur même de la nation, c'est le centre de l’em- 
pire, é’est le point de jonction de toutes les routes de l'Orient et del’Occi- 
_ dent, est de 1à qu’on s’en va en Pologne et en Allemagne par les chemins 
pleins de deuil et de gloire de l’armée française, en Turquie par Odessa, dans 
le Caucase par Astracan, De quel désir vague et ardent n'ai-je pas été saisi 
lorsque, arrivé à Moscou, je voyais rayonner autour de moi toutesices routes 
dont je venais d'atteindre la première limite, toutes ces contrées que j'aurais 
voulu parcourir, toutes ces villes qui m’appelaient les unes avec leurs an- 
ciennes traditions, les autres avec leur splendeur moderne : Nishni Novogorod 
avec sa grande foire, Kasan avec ses souvenirs des Mongols , Kiew avee ses 
vieilles cathédrales, Batsisaraï où les fontaines de marbre murmurent encore 
sous les arbres comme au temps des sultanes, Tobolsk.où j'aurais contemplé 
avec compassion les pauvres colonies d’exilés, et la Cireassie dont un jeune 
officier me peignait avec enthousiasme Îles sites rians et grandioses, théâtre de 
légendes héroïques: O tentations du voyageur, qui pourrait dire votre trouble 
plein de charme, votre essor si joyeux, hélas!.et si décevant! Si j'avais euà 
ma disposition quelques années de liberté et quelques-uns\des éing'eents che- 
vaux qui emportaient Catherine et son cortége dans sa fabuleuse prome- 
nade de la Tauride, vers quelle cité mémorable, vers a. rive nouvelle ne 
me serais-je pas élancé avec bonheur! CITENRORER à 
Tandis que je m'abandonnais à ces rêves inutiles, mon: dieu coriÿe 
gnon de voyage me rappela aux réalités de la vie en tirant desa-poche:son 
troisième déjeüner; et pour me consoler de ne pouvoir m’aventurer-surdes 
routes lointaines de la Sibérie et du Caucase, je regardais à droite et à 
gauche celle que nous parcourions. C’est vraiment un très beau travail et 
qui a dû coûter des sommes immenses. La chaussée est ferme comme un 
pavé, unie comme une allée de pare, et si large que quatre diligences y 
pourraient facilement passer de front. À chaque ravin une forte balus- 
trade, à chaque ruisseau un pont en pierre avec des gardefous-en fer ornés 
d’aigles à deux têtes et de trophées. De loin en loin aussi apparaît, au bord 


Lo" 


SIN TE ANS 


HR OLATROSSIE. | °g9 
gras ange rontn; un oratoire, es went ou avis! , une église. 


Quand une des parois de la voiture m ’empéchait de voir ces édifices religieux, 


je les devinais aux signes de croix du postillon et de mon compagnon de 
voyage. Le postillon russe n’a pas ‘encore le scepticisme où la joyeuse insou- 
_ciance de ses confrères de France ou d'Allemagne. Le postillon français 
monte à cheval-gaiement, fait claquer ‘son fouet, et, selon le pourboire qui 


DE promis;-part au trot où au galop. Le postillon ‘allemand prend son 


rot populaire, et regarde en ‘passant les blondes 
‘écoutent. Le postillon russe ne s’élance pas si légère- 

“grands chemins. 1 sait que son métier est dangereux, qu'il 
p'se fier à sa force et à son adresse, que Je meilleur cheval 
la meilleure voiture se briser. En prenant les rênes de son 


d 0 ikse découvre lattête, fait trois signes de éroix et se recommande à 


son saint patron. A chaque chapelle, à chaque image qu’il rencontre, il re- 
_nouvellercet acte de piété, et, enfin, quand il arrive à la station, il se dé- 


“ “couvre et se signe encore/pour remercier Dieu de l'avoir protégé. Les mar- 
-chands, les paysans russes observent tous ce religieux usagé. 1 n’y à que les 


gens du 


‘commencent à le croire inutile, et qui ne veulent pas se 


| donner la peine de se rappeler si souvent aü souvenir des saints. 


RARES soit seu “en allant de Pétersbourg à Moscou ne méri- 
“tent-pas la mauvaise-réputation que leur'ont faite quelques voyageurs. Certes, 
con auedit tort: d'y chobcbur une carte comme celle dé Véry où un chef élevé 
‘à l’école de Carême et pénétré de la philosophie gastronomique de Brillat- 


_ Savarin; mais à quelque heure du jour qu’on y entre, on peut être sûr d'y 


‘trouver une tranche de bœuf froid, du quass, du thé, du pain noir très 
“savoureux, ét c’est tout ce qu’il faut pour réconforter un voyageur. Quel- 
qués-unes de ces auberges sont décorées avec une sorte de coquetterie. Plus 
d'une fois j’ai trouvé là les portraits de deux hommes que le peuple russe 


_ associe toujours dans sa pensée, Fun dont il parle avec un amour filial, 


se qu'il nomme avec admiration : Alexandre'et Napoléon. 
- Le lendemain de notre départ, nous voyions briller, au bord du Volchow, 
leu-piobes-dürés des églises de Novogorod. C’ést ici que commencent les en- 


seignemens de l'autocratie russe, l’histoire de ses conquêtes et de son œuvre 


d'absorption. Novogorod a été, au xr° siècle, la plus grande, la seule grande 
ville-dercette contrée. A une époque où le sol qui porte aujourd’hui or- 
gueïlleusement les casernes et les palais de Pétersbourg n’était encore qu’un 
marais désert, où Moscou ne présentait pas encore l'éclat de sa future des- 
tinée, le nom de Novogorod était déjà connu sur les bords de la mer Baltique 
et dela mer Blanche. On ne sait jusqu'où remonte son origine. Un voile 
épais, que lasmaïin d’aueuntérudit n’a pu encore soulever, entoure son his- 
toire jusque vers le miliew du 1x° siècle. C’est alors qu’elle fut envahie par 
les compagnons de ce courageux et aventureux Rurik, qui, des plaines de 
sable du Mecklembourg, des grèves orageuses de la Scandinavie, se précipi- 
tèrenttcomme un torrent dans l'empire russe et en conquirent une grande 
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partie. Vers la fin de ce même siècle ; le güerrier qui gestes pritice de’ ; 
Novogorod par là puissance de son épée transporta le siège de sa souverai- 
neté à Kiew et abandonna Padministration” de sa prémière" ‘résidence à un 
chef qu’il désigna ufhiem OR HD Nine dUBIANENE AE nl mo ee 
Peu à peu’ la jeune cité, la: bé Etes réprenant Hialeine après 1 
mièré oppréssion dé Ja conquête et du joug militaire ,S’essaie aux spécu: gs 
tions commerciales et étend'cà ‘et là ses relations. AU XT° meer po” 
se défendre contre toute tentative d’invasion sa forteresse, son Kremlin; puis 
la voilà qui S'aventüre j jusque vers le golfe de Finlande et subjuguë les popu >; 
__ lations qui occupent ses rivages. A l'orient, elle pénètré jusqu'à la ‘mer Bal: 
tique et établit à Wisby ses comptoirs et ses entrepôts; au nord, elle fonde 
la ville d’Archangel; au sud, élle parcourt le Volga'et les différentes rivières | 
_ qui y aboutissent. Plus habile que les autres principautés russes, qui, au 
xIr1® siècle, étaient ravagées par les Mongols, elle fait un traité dé Ve” 
eux, leur paie un tribut annuel, et devient” pour Lubeck' ét les autres sais” 
anséatiques le point de jonction du commerce entre l’Orient et l'Occident. 
Tandis qu’elle élargit ainsi son empire et augmenté chaque jour ses richesses, 
elle se dégage graduellement de l'autorité des princes de Kiew. free . 
année, elle gagne quelque nouvelle franchise, quélque nouveau privilége, ‘et 
ceux qui l'avaient d’abord gouvernée despotiquement en viennént enfin à né 
plus exercer sur elle qu’une sorte de suprématie honorifique ou de protec- 
torat pareil à celui que les empereurs d'Allemagne exerçaïent , at ‘moyen-âge, Fe 
sur les villes libres. L’opulente Novogorod est affranchié de là domination 
dé ses anciens maîtres; ses citoyens se rassemblent au Son de la grosse cloche 
qui les appelle à délibérer ensemble sur leurs intérêts, et élisent annuelle- 
ment leurs possadnik (consuls). Ses magistrats administrent, gouvernent, 
sans s'inquiéter des caprices d’un prince où du bon vouloir d’un souverain. 
Ainsi elle apparaît, au xv° siècle, maîtresse d’elle-même, enrichie par son 
habileté, embrassant à la fois dans son commerce l'Europe et TAsie, et por- 
tant sans cesse plus loin le succès de ses entreprises. Les autres villes russes 
la nomment avec respect leur sœur aînée, et le peuple, émerveillé de sa. 
puissance, de sa fortune, répète ce proverbe cité tant de fois par les voya’ 
geurs : Qui pourrait résister à Dieu et à Novogorod la grande? | 
Cependant, à une centaine de lieues de là, on voyait surgir une autre puis- 
sance, qui devait un jour écraser l’orgueil de cétte Carthage du Nord : c'était 
la principauté de Moscou. Au xv° siècle, un de ses tsars soumit la république 
et la força de lui payer un tribut annuel ; puis il en vint un autre qui travail- 
lait plus hardiment à agrandir ses états et s’efforcait de réunir sous son 
sceptre les villes et les domaines soumis à un autre gouvernement. Vrai pré- 
curseur des Romanow, on eût dit qu’il portait dans son cœur l'ambition de 
cette dynastie et lés rêves de leur destinée future. La république de Novo- 
gorod , déjà forcée de payer un tribut humiliant, offusquait encore, par ses 
franchises, le prince Ivan Vassilievitsch. T1 l’attaqua plusieurs fois, la vainquit 
dans une lutte acharnée, transporta une partie de sa population dans l'inté- 
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de ses j\provinces, et.remplaça ces exilés par cé familles: russes, En . 
quittant Novogorod, il interdit toutes les réunions eapaiaires et DE 1 / 
CPE SA Ppelnis les citoyens à leurs assemblées: 0 0 

Pour se rendre plus facilement maître de cette fière cité, ïl gait dû éhpen: ; 
dant/lui laisser. encore quelques priviléges; Ja pauvre Novogorod les perdit 
tous sous le prince Ivan IV, surnommé le Terrible. Entraînée par le désir de. 
recouvrer son ancienne indépendance, -elle entra en négociations : avec les Po- 
: 1naié, open ter par leur appui. Ivan-le-Terrible l’apprit, assembla 
e al marchaicontre la ville, la subjugua , et la noya dans des. : 

Ing. Pendant plusieurs semaines, le farouche tsar siégea sur son. 
ffroyable : ribunal, prononçant lui-même la sentence des coupables, dési- 
Pa times, et. chaque jour dés centaines, des milliers de têtes, rou- : 
itsous la hache de ses bourreaux. Les dernières franchises de  Novogorod. 
«pt La ville, pillée, saccagée, veuve de ses meilleurs citoyens, 
tomba sans force sous le joug absolu du tsar. Après cette mortelle catastro- 
phe, son commerce se releva encore; mais l'accroissement continu du com- 
merce de Moscou et la fondation de Pétersbourg lui portèrent un coup plus 
funeste que l'ambition d’Ivan. II et les cruautés d'Avan-le-Terrible. | 
7) Aujourd'hui Noyogorod est le chef-lieu d'un gouvernement secondaire, et 
ne renferme pas plus de 12, 000 habitans. Ses maisons incendiées, détruites, 
ont été rebâties dans le style moderne , ses rues alignées de chaque côté du 
Wolchow. On dirait une ville née dtier, n’étaient les épaisses murailles de 
“son kremilin, qui. ‘attestent encore l'ancienne étendue et l’ancienne puissance 
de Novogorod , sa cathédrale couverte d’or et de peintures, son palais ar- 
chiépiscopal, et une petite maison à un étage cachée derrière une obscure 
boutique, et. que les habitans montrent avec respect au voyageur. Cette 
maison était, dit-on, celle de Marfa, l’héroïque femme d’un bourgmestre, 
qui, à l’approche d’Ivan Le, jetant elle-même le cri de guerre, et donnant 
_ des armes à ses fils, combattit intrépidement pour sa cité natale et pour sa 
. liberté. Quelques sceptiques affirment que la demeure de Marfa a disparu 
depuis long-temps, et que celle à à laquelle on a donné son nom ne lui a jamais 
appartenu. Ainsi la fière cité. de Novogorod n’a pas même pu garder intacte 
la tradition du passé, et le doute est entré jusque dans ses souvenirs les plus 
glorieux. Mais qu’ importe que cette maison, honorée d’un nom historique, 
nait jamais été: celle de la noble Marfa, si l’aspect de ses murs éveille dans 
le cœur des étrangers qui la contemplent le même sentiment d’admiration , 
et dans le cœur des habitans la même pensée de patriotisme et de reconnais-. 
sance? Qu’ importe. la matière. périssable, si l’idée qui Y est attachée subsiste 
et se perpétue de génération en génération? 

Autour de Novogorod, il y a encore plusieurs couvens qui jadis Drenaieue 
part aux. luttes, au gouvernement de la république, et qui ont perdu leur 
influence sous L régime de l’autocratie. Deux de ces couvens trouvent au-. 
jourd’hui dans leur richesse une large compensation à leur nullité politique. 
Le premier. a été royalement doté par la comtesse Orloff, qui possédait une 
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HEPTFE 

des plus grandes fortunes de l'empire, le Hd pe 
qui plus d’une fois, dit-on,  abusa du pouvoi 
dant qu'il exerçait ‘sur son “maître, et. Ex a arrêts , di 
monde, s'est mis sous le patronage | des saints. FH ie | fer 1mes 50 
restés pauvres, et beaucoup de religieus ieuses sont forcées sc ndier port 
de notre hôtel, ik y en avait plusieurs qui : attendaient notre notre voiture, qui no 
suivaient avec leur voile noir, tendant silencieusement ra L in timide, « 
la tête baissée, leur petite boîte en férblanc, au milieu des v ieillard 
estropiés qui criaient et se Jamentaient. Nul de nou us d'au rait OS 
léger tribut à ces pauvres fenimes. Elles s'en retourna nt peut-être avec pl 
de confiance et de gaieté vers leur Humble, mg en, Ke portant à le 
munauté cette offrande des voyageurs. NE sHRARRRTR 20) DSBUE 

On compte, de Pétersbourg à Moscou , sept cent Lu le qu . t TE sc pi 
à-dire deux cent dix lieues, et sur cette longue distance, qui € embrasserait 
France des vingtaines de cités et des millions d'individ us, 
trois villes : Novogorod, Tarshok | \Tver. Fy ajoute ers à Wis n 
quoiqu'on ne lui donne que le titre de bourgade. ( riche 
bourgade située au bord d’un vaste canal qui rejoint | ‘unè " pe r plusi eurs 
rivières, le Volga à la Twerza et le Wolchow à la Néva. que ai nnée. ée, plus 
de mille bateaux chargés de marchandises suivent le Cours de c ce canal, et 
Wolotschok est l’une de leurs principales stations. Le mouvement. du port, 
l’aspect d’un large bassin entouré d’une ceinture de sapins, donnent à cette 
petite cité de commerce un attrait tout particulier. En la regardant ! un soir à 
au coucher du soleil, pour la première fois depuis bien long-temps, j je croyais 
voir encore une ville de Suède avec un de ces beaux lacs mélancoliques et 
limpides qu’on ne se lasse pas d'admirer et qu’on ne peut oublier. : A 10 

Tarshok a une longue histoire toute pleine de vicissitudes. Tantôt défendant | 
son indépendance, tantôt subjuguée par une principauté voisine, puis par une 
autre, cette ville a subi enfin le sort.des eités plus puissantes qui.se la dispu- 
taient, elle a courbé la tête sous le sceptre des empereurs./Les Tartares, en 
la traversant dans leurs sauvages invasions, lui ont laissé une industrie qu’elle 
développe sans cesse. Elle fabrique, en.concurrence avec Kasantet Astrakan, 
une quantité d'ouvrages en cuir brodé; de chaussures de-diverses couleurs 
couvertes de fleurs en or et en argent, .que.les marchands de-Hambourg et 
de Leipzig répandent de côté et d’autre,-en lesigratifiant-dumom de chaus- 
sures turques. La science gastronomique a donné à-Farshok une autre répu- 
tation. Un maître d’hôtel y a introduit une nouvelle façon de.côtelettes re- 
nommée dans toute la Russie. Quand vous serez à Tarshok, me disait-on 
au moment Où je quittais Pétersbourg, n’oubliez pas d'acheter des pantoufles 
brodées et de vous faire servir des côtelettes. Il y a dans le monde des villes 
auxquelles la naissance d’un guerrièr fameux, l'œuvre Fe artiste, Je chant 
d’un poète n’a pas donné tant de célébrité. ! 

‘Tver, ville de vingt-cinq mille ames, chef-lieu d’un gouvernement, sourit 
de loin aux regards des voyageurs par sa charmante situation , par ses cou- 


2RGTOMEX xs pra : 0 

bat ge ée Le. rt et nr PA y Te CET a’ JOEt ta #80 LATE 

e: no $. SAS is des | sédihe es aplatis comme des toi ts de 
en ve -Lesrt rues ne et élégantes; les maisons, 

ebâties en pierres; elles sont, pour la plupart toutes 
ra AE, ou, couvertes. d'une couche d’ocre, 

hes .d CT n. Malgré cette apparence moderne, 
| e que N KNoy ogorod, I en est, de même d’un. grand 
Vi le rss. En ne Jeur. histoire, en. Voyant par, com- 
ns elles L nt us combien « de désastres « et d'invasions elles 
‘attend er à des rues, tortueuses, et obscures, des fenêtres à 
les et des s pign ons comme à Augsboure ou F* Lubeck , et. il 
es villes étaient bâties en bois : une seule. guerre, un incendie 
t d'un bout à l'autre; elles ont. été reconstruites à différentes, -Épo- 


bues, et tou toujours sur un plan : nouveau . Leurs annales, leurs. noms. seuls sont 
x anciens; Jeu leur Jeur fo r forme est 1 toute riante. il semble que tout conçourt à donner à à 
pes sle e un € caractère e jeunesse et de régénération. Son véritable essor, sa 
raie vie ne d late que. u règne de Pierre-le-Grand ; toutes. ses cités se. dé- 
poui illent aujourd’hui June. après l'autre de leur caractère de vétusté, et se 
parent à à V envi our entrer comme | des cités nouvelles dans une. nouvelle 


be 


; pos “historique | : 


que. d.{44 3#3 ii” FLAT 
jied de des murs de Tver,. on passe sur un à pont | de bateaux le Volga, si 


cr dans chroniques r russes. C'était par À que les pirates s’en allaient 
; jadis é ursuivre ‘leur proie « et grossir leur butin. Les eaux du fleuve portaient 
ces troupes de : vagabonds féroces, ces cohortes dé brigands qui. semaient l’ef- 
froi dans la chaumière du paysan | et Ta salle d’armes du: seigneur. Le souvenir 
de leurs vols, de leurs .cruautés, s est perpétué dans les traditions du château 
et les chansons du village. Voici un de ces chants, qui peint une jeune fille à 


côté de laquelle la fameuse Clara Wendel n aurait été AE un doux agDEAu : 


À 


-# En | pséeise “ans, j'ai home à roles: na 
- tAdix-huit, j'ai assassiné. 
DTUE 4 ». J'ai fait périr mon propre frère : 
“nc «Jedaipris parses cheveux blonds; 
«Je ai frappé contre la terre, 
» wwmrtmed'ai ouvert:sa poitrine blanche, :: 
. Etije lui ai arraché le cœur avec 7 | | 
: Le cœur sous le couteau a nur Sr ein 
“de belle fille a souri.: lite 


“Maintenant le Volga est d’une honnéteté exemplaire. L'écho de ses rives ne 
répète que | le son des cloches pieuses ou la chanson des matelots inoffensifs. 
Ses ondes ne portent que les paisibles navires du commerce, et. ses ports sOn£ 
comme autant de champs fructueux où la main du spéculateur récolte. chaque 
année une heureuse moisson. C’est de tous les fleuves de l’Europe le plus long 
et le plus facile à parcourir. Du milieu des collines du Waldai, il s'en va 
majestueusement jusqu’à la mer Caspienne, et sur cet espace de huit cents 
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lieues; mul bane de sable n° entrave son coùrs nul éeueil perde ne se cache 


sous és flots. Il sert de lien à des centaines de peuplades, D ses: 


R di 1 ra 


‘embranchémens à toutes les: parties de la vieille Moscovie. ( n( 
sante artère dans un corps gigantesque:" héannsie étosbie “5h 
Toute J'histoire des provinces que nous traversions depuis le porte 
-phale de Pétersbourg; des. villes qui. en sont les chefs-lieux, dés village 
s'y trouvent épars, est comme une introduction à à l’histoire de Moseo | 
provinces ont. formé jadis autant d'états distincts l’un de dns et 
-les a. subjuguées ; ces villes ont été régies par des. lenpueenà i épe ns; : 


Moscou les a: June après l’autre. assujetties à sa. domir 


savon 4 


noyau de toutes les conquêtes russes, l'arsenal de. pre pri | 
similation et d'absorption qui dure depuis des siècles, j jusqu’au jour .où Pierre- 


le-Grand jeta sur les bords du golfe de Finlande les fondemens de sa nouvelle 
ville, et y transporta le siége de cette grande œuvre. HOME ET: 


En se rappelant ainsi les souvenirs des temps. anciens et en traversant ce. 
pays, à chaque pas que l’on fait, à chaque page dela: tradition que l’on dé- | 


roule, on voit surgir le nom: de Moscou ; on éprouve un désir-toui. 
sant d'arriver à cette ville qui-a porté si loin:le glaive des boyards et 

des patriarches. Ainsi, dans ces vastes châteaux des contes. de fées, on, passe 
de préau en préau, de salle en salle, avañt d’entrer dans. celle du maître. La 


voilà enfin, cette cité si célèbre et si justement vénérée par ceux qu’elleatour 
à tour conquis et associés à sa puissance; le voilà,-ce sanctuaire dela religion 
grecque, ce berceau de l’autocratie russe. Par-un beau matin; aux rayons du 


soleil levant, nous voyons de loin ses murs, ses tours 'se découper à à J'horizon 
bleu. Nous passons devant le bizarre château de Petrowski, construit par Éli- 
zabeth., sur lequel je jette à peine un regard, tant je suis occupé de regarder 
le panorama qui est en face de moi et qui se déroule peu à peu à mes yeux. 
A la porte, le corps-de-garde nous arrête, c'est de droit; un peu plus loin, nous 
rencontrons la police. Le corps-de-garde..et la police se: soucient fort peurde 
l'impatience du voyageur. Ils contrôlent la Made Let dé Ra Venthou- 
siasme. —. “rai theft 


Les formalités de passeport bien et LA tiaiE SNS ren disais pré- | 


posé à la sûreté publique, convaincu par douze honorables sisnaturestet douze 
cachets de chancellerie que nous n’apportons.avee nousni machineïnfernale, 
ni peste, ni Constitution, nous permit de continuer notre route. Le conduc- 


teur, qui se tenait devant lui la tête basse, dans un état-d’humilité profonde, 


remonta sur son siége; le postillon se hâta de faire encorettrois signes de 
eroix devant une petite image suspendue à une muraille; enfin, nous passâämes 
à travers des amas de :charrettes entre lesquelles, circulaient des milliers-de 
juifs, de paysans, de marchands. On eût ditune foire; c'était tout simplement 
un marché. quotidien. Devant nous s'élevait un lourd et massif édifice sur- 
monté d’une tour octogone. Ce monument fut consacré à la mémoire du com- 
mandant Soukhareff,; qui, pendant la terrible révolte des Strelitz, suscitée, 
dit-on, par l’ambitieuse Sophie, sœur de Pierre-le-Grand, resta fidèle aux 
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+ “deux jeunes tsars. Nous descendimes le long d’une magnifique rue qu’on ap- 
rs ue des Jardins, et qui justifie on ne peut mieux ce titre idyllique. 
| Adroite et à gauche ‘s'étendent des rideaux d'arbres ‘fruitiers, des vergers, 
parterres, des balcons chargés de fleurs, et des maisons qui disparaissent 
derrière des rameaux de verdure. On'se croirait sur les bords de la Loire, et 
_ 'onest én pleine Moscovie. Un peu plus loin apparaissent lés grands édifices 
‘couror à ei ches hôtels de la noblesse, puis le pont des Maréchaux, 
supé pai ‘des’ateliers de charrons et des enclumes de forgerons, main- 
ahi presque tout entier par les boutiques les plus coquettes, les 
Le é modes et de parfumerie, les gravures d'Angleterre et la librairie 
. Fe prime short ainsi, On à passé par : plusieurs sphères, qui se 
; à l’autre sans se confondre, par le quartier du peuple, de l'aris- 
“tocratie la bourgeoisie aisée, de li Hal ne et El'on € est à ni 
pas du Kremlin. ais) 
+ C'était le Kremlin que je EEE visiter “avant tout. pyal abat e avec un | homme 
“du pays qui, chemin faisant, me racontait avee un orgueil patriotique les dif- 
-férentes phases de l’histoire de la vieille forteresse, les noms qui l'avaient 
_ illustrée, les tsars dont elle fut le palais, les empereurs qui y avaient reçu leur 
“couronne. Je Vécoutais d’une oreille distraite, songeant à cet autre empereur 
‘dont il ne parlait pas, et dont je voyais planer devant moi la grande image. 
“C'était là qu’il s'était arrêté dans sa marche gigantesque, c'était dans cette 
pro avait reposé sa tête sous le poids de ses larges conceptions et de 
-ses sombres pressentimens; € c'était du haut de ces remparts qu'il avait vu l’in- 
_‘cendie inonder son refuge, dévorer sa conquête. Ces vieux murs avaient tres-* 
-saili à son approche, et cette ville s'était dépeuplée devant lui comme autre- 
fois les champs de l'Italie devant le cheval d’Attila. Non, jamais on ne vit 
une telle époque, et jamais un théâtre si funèbre ne s’ouvrit pour une scène 
si désastreuse: Quel poète pourrait peindre le lugubre silence de ces rues dé- 
< sertes où notre armée entrait toute couverte encore de la slorieuse poussière 
delà Moskowa, s’attendant à voir venir au-devant d’elle une population sup- 
pliante, et ne trouvant pas même un enfant pour lui montrer le chemin de 
son capitole? Qui pourrait: dire l’effroi subit, le tumulte, la consternation de 
nos malheureux frères, quand des mains HDI lancèrent tout à coup, au 
milieu de la nuit, des brandons ‘énflammés dans l’intérieur des maisons, 
quand l'incendie éclata de toutes parts, débordant comme un torrent, et fai- 
. sant de’ceite cité, naguère encore si belle et si calme, un immense bûcher, une 
‘sépulture de cendre et de feu? Avec quelle émotion j'ai franchi les portes de 
ce château qui fut honoré de tant de gloire et qui abrita une si haute et si ter- 
rible destinée! Tous ses vieux souvenirs, ses siècles d'éclat et de prospérité, S’ef- 
façaient devant cette apparition dé quelques jours, qui vivra tant qu’il y aura 
une main pour écrire l’histoire, une oreille pour Pentendre, une mémoire 
pour la recueillir. T1 me semblait que chacune des pierres sur lesquelles je po- 
sais lepied, chacune de ces façades et de ces coupoles, devait garder les traces 
“de cette époque ineffacable; et me raconter quelque épisode de ce désastre 
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par. la pensée k Ja nn 
.Les Anglais, qui. ur 
de profaner 1 notre, histoire, d 
dats d’avoir, mis. eux-mêmes le feu. à 1 
ils. racontent sincèrement. le fait. al quil, s "est es Â 
Moscou me, ont avoué. Is. savaient bien qui. étaient ns 
pillards; ils savaient que natre armée tout entière ne "is 
des. flammes que. Rour. tenter, de les  éroufer L ur inté 


encore de nombre. 2. nos ennemis, et se fortifier col tre ou 
ment de haine et d’exaspération. Leur vœu S "est ra je 
a eu le résultat qu’ils.en. attendaient. Quel résultat! 
jamais. l'oublier? Quand ( on annonça à Alexandre Pi 
tale, ce fut pour lui comme un coup de foudre. Le 
lui arfnonçaient que ses troupes venaient de rempo 


Rae. Tout à coup il apprenaît q que ce our oubbe à éta ie e dé- 
faite, que notre armée, marchant sur les débris de. la s sienne, poursuivait sa 
route au centre de son empire, et que] la demeure de ses ancêtres était. occupée. 
par Napoléon. On raconte qu’ ’alors, saisi de terreur à cette sinistre nouvelle, 
croyant déjà voir l’a igle de France étendre ses ailes sur. les ruines de | Péters-. 
bourg, il résolut de se retirer en Angleterre, et que l'impératrice 1 usa de toute. 
son influence pour le: ‘dissuader de ce projet désespéré. Trois jours après, 
il apprenait la ruine de Moscou, et cette ruine le sauyait, On ne dit pas encore 
pourquoi le comte Rostopschin. a persisté à nier publiquement les ordres qu’il. 
avait donnés aux ineendiaires. On sait qu’ il avait voulu brûler lui-même sa. 
belle maison de Mosçou, et qu’elle ne fut sauvée que par. hasard; il ne peut. 
nier en tout cas la brutale inscription qu'il plaça au-devant de sa HEURE de 
campagne, en y mettant Je feu et en Vabandonnant (1). FRERE es res 
sÉ Hein A | une citadelle presque CRE autrefois, entourée de 


tour massive à chaque angle. De la fondation dd Kremlin date celle de os. LR: 
cou même. Cette forteresse existait dès le milieu du Ft siècle, Ce p' "était pre 


d’abord qu'une simple construction en bois : avec une palissade; Moscou n'était | 
qu'un village. Vingt ans plus tard, ce ’est-à-dire vers 1160 ou 1170, André, 
petit-fils de Vladimir Monomaque, prince de Kiew, éleva au milieu de. ces frêles. 
habitations une église en pierre, et y déposä une miraculeuse j image, Ie portrait 
de la Vierge, peint par saint Luc. Saccagée et brûlé e au milieu du XNT" siècle x 
par les. Monroe Ja jeune ville fut reconstruite bientôt, après. sur un n.emplèce- | 


the, 


(1) Cette iasgription était à peu près conçue. en ces Fa « wo à brôle moi-même. ; 
ma maison pour qu'elle ne soit pas occupée par ces chiens de Français, dE 
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er hr piste 
dait sur Kes' deux pôrds dé 


au west de xd: à 
géré ds Re la terreur et une sd 


y ré 


x'Ivan Ve ritse Po déttité Farine ses les dé: 
À \ ssl agrandit s son encéinte et bâtit les tours du Kremlin. 
Hèren son œuvre avec — ê, sous le règne . 


| SÉMEUÉ PAS de Sith domine par sa ‘situation toute la cité. 
clocher d’Ivan Veliki avec sa ‘coupole dorée s'élève au-dessus des autres 
_ clochers qui entourent, et ses ‘remparts épais, crénelés, semblent encore 
prêts à défendre 1 la heure des tsars et le sanctuaire des patriarches. A l’in- 
térieur, c’est un singulier assemblage de constructions de différentes époques 
et d'édifices de toute sorte. Rien de symétrique, rien de régulier, ni dans les 
rues qui travérsent l'enceinte, ni dans les espaces vides qui séparent les 
bâtimens. Cathédrales, chapelles, palais, tout a été é jeté là de siècle en siècle 
par la pensée pieuse ou le caprice du souverain , édifié par la fantaisie de 
| l'artiste, et tout cé mélange d’architecture religieuse et profane, de style an- 
tique et byzantin, de flèches aigués et de coupoles arrondies, toute cette 
variété de teintes et de couleurs, de façades, de clochers, produit un effet 
étrange, inexplicäble, qui étonne comme un rêve, qui offre aux regards fas- 
_einés tantôt l'attrait d’une arabesque, tantôt l'auguste aspect d'un monument 
| consacré par lé temps et par de nobles souvenirs. 

“Cest d'abord la cathédrale de L Assomption , la première église patie e en 
pierre à Moscou. Sa nef est étroite et sombre, sa ‘voûte soutenue par quatre 
énormes piliers qui occuperit presque le tiers de son enceinte, et ces pi- 
liers, cette voûte, ces murailles, sont du haut en bas couverts de peintures à 
fresque, réprésentant sous une forme gigantesque des f igures de saints et 
d’apôtres avec des manteaux de pourpre et des auréoles d’or. L’iconostase, 
c’est-à-dire la barrière qui sépare le sanctuaire du reste de l’église, et qui 

s’élève jusqu’à la voûte, est comme une de ces murailles fabuleuses dont par- 
lent les poètes de l'Orient, une muraille de vérmeil couverte d'images cise= 
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| lées, éblouissantes. de pierreries.. A: droite des: portes qui s'ouvrent au milieu 
de l'iconostase, et qu’on appelle les portes royales; .est une image desaint 
Jean, peinte, dit-on, par l’empereur: greeEmmanuel;; à. gauche, une-Vierge 
vénérée, qui porte sur: la tête, entre:autres ornemens, deux diamans. dont un 
seul rendrait le plus pauvre poète. éligible. Ce qui-est bien:plusp 
yeux du peuple russe que toutes ces peintures, ces couronnes desdiar 
amas d'or: et de vermeil,, ce ‘sont: des-reliques enfermées: Pr 
ehâsses. Il:y en a pour:toutes-les.dévotions et tous-lessaceidensidellawie;de- | 
puis la tunique de Jésus-Christ, dont personne n’oserait, contester: l’authen- 
ticité, jusqu’à des ossemens. de: saints qui guérissent diverses. maladies: Un 
sacristain montre du doigt aux fidèles celles qui ont le: ‘plus d’efficacité; ils se 
signent à à différentes. reprises devant: ces trésors: de la foi, y déposent un 
pieux baiser, et s’en vont vers une autre chapelle également pleiné.de reliquess 
là ils se signent encore, se prosternent avec humilité, se jettent la face contre 
terre, puis s’'approchent d’un moine qui se tient debout-devant l'autel, etleur 
donne à baiser sa main droite, qu’il a soin auparavant, idit-on ;: d'imprégner 
d’une bonne. odeur afin. de flatter l'odorat des respectueux eroyans: RoraEn 
pas vérifié le fait et ne veux point l’affirmer. C'est dans cette église.q 
terre les métropolitains.et.qu’on.couronne. les empereurs.:02 # 152 91 20 1 
Tout près de l’'Assomption est: l'église de ’archange. Michel, bâtie: ve ét 
près dans la même forme, surmontée également de:cinq:coupoles ; enrichie 
d’un splendide iconostase et de plusieurs reliques enigrand:renom. L'église 
de l'Annonciation est pavée en agathe, chargée d’oret de vermeil, etrcou- 
verte sur-toutes ses faces de figures d'apôtres et de martyrs,au: milieu des- 
quelles. apparaissent. des philosophes grecs, ce qui me semble: ‘une preuve 
de rare tolérance. Il est vrai que les images des saintsisont entourées d'une 
auréole , et. que celles des sages de l'antiquité ne portent.point ce! signe de 
gloire céleste. Ainsi le bon peuple de Moscou peut. encore s’yreconnaîtrezu. 
Sion fait quelques: pas hors de ce premier. espace, du/côté; du quartier 
appelé le Kitaigorod, voici bien certainement lédifice le plus: bizarrestle 
plus étonnant qui existe : une église à deux étages, composée: dewingticha- 
pelles, surmontée de seize: tours ‘d’inégale forme et d’inégale grandeur, 
elle-ci, pareille à un clocheton naissant, celle-là pointue-et\élancée une 
‘autre tordue comme les replis d’unturban, ‘une quatrièmeutaillée comme 
un artichaut, une cinquième ornée de troisrangées-de’pierres arrondies conime: 
des aiguilles, une sixième surmontée d’un‘globe comme un:denos'honnétés 
clochers de: village, et d’une-croix grecque posée sur un: croissant toutes 
ces coupoles, toutes ces tours bariolées de diverses-couleurs;/sont peintes 
en-rouge, en bleu, comme: les grains d’un chapelet. ‘On ne sait,tentrégar- 
dant cette église, où est la porte principale, ni l'autel ,mi-lanef, de quel 
côté elle commence, de quel côté: elle finit. C’est un vrai conte fantastique. 
Elle fut bâtie, l’année ,1554, en mémoire de la:prise-de Kasan/Le! prince 
qui en avait ordonné la:construction fut si émerveillé en: Ja voyant, que; de 
peur que son architecte n’eût l’idée dieller décorer un: autre. pays d’un pareil 
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chef-d'œuvre; il se hâta de’ lui faire ‘crever : les veux, C'était: van EV, Sur- 
x, nommé le Terrible. Deux yeux de plus ou'de moins dans sa principauté lui 
importaient peu, et il étaitsûr, en prenant ce parti, d’avoir uné église unique, 
uniquéà ce point, que lesédifices les ‘plus désordonnés de Moscou paraissent 
encore fort raisonnables à :côté de ‘cet assemblage de cônes, de: ne. et 
d'excroissances.” 000 ban ei 295 PO SDp sa slquee nf 49% 
- #ILes remparts duKremlin, qui touchent à tant de: merveilles Het, 
renferment aussi le palais et dés richèsses mondaines des isars, l’un remar- 
“étagées comme des gradins'et'aboutissant à un étroit 
b e}Wautrepär son-revétement à facettes: Le-plus Curieux à visiter 
| le bppae le Palais-Rouge- Il renferme toutes les‘couronnes des 
diverses contrées subjuguées par la Russie, depuis celle de Kasan jusqu’à 
celle de Pologne. ,lesrglobes; les sceptres, les trônes des tsars, les vête- 
_:mens que lès rempéreurs mnerportent qu’une fois, le jour de leur couronne- 
ment; toute l’histoire de l'empire russe racontée par les insignes de la mo- 
narchie, tous les dons offertsjaux anciens tsars de la Moscovie et à leurs puis- 
sans-successeurs’ par iles’ chefside hordes et les princes qu’ils ont vaincus, et 
les larges-vases ‘d’or sur lesquels la bourgeoisie de Moscou vient offrir le 
pain et le sel à son souverain chaque fois qu'il daigne l’honorer de sa visite. 
. faudrait être lapidaire ou bijoutier pour décrire convenablement l'éclat, 
Ja valeur de ces ‘innombrables bouquets d’émeraudes, de saphirs, de brillans, 
æes-tissus de perles et: ces chaînes de diamans. J’ai vu le gardien de ce ma- 
_ gasin d'orfévrerie s’épuiser en: efforts pour éblouir mes regards par l’aspect 
detce luxe: asiatique, et j’ai noté seulement trois objets qui éveillaient en moi 
-quelque émotion + les lourdes’et larges bottes de Pierre-le-Grand auxquelles 
Jerdigne empereur remettait lui-même une bonne paire de clous quand le 
talon faisait mine! de vouloir se séparer de la semelle; le brancard grossier 
sur lequel Charles XII malade se faisait porter de rang en rang au miliéu 
-de ses troupes, le jour de sa terrible bataille de Pultawa, et le livre renfer- 
__mant-a constitution de Pologne, que Nicolas” a Frs comme un ph au 
pied'du portrait d'Alexandre. | | 

«1Une-autre salle est remplie de sites et de casques, “dé EEE et dur 
mures émaillés, dorés , ciselés, ceux-ci avec la richesse du goût oriental, 
ceux-là avéc:un-art exquis. Mais toutes ces armures si pesantes, ces épées à 
-deux mains; ces arquebuses à roue, ne sont que des jouets d'enfant, com- 
-parés aux trois: gigantesques canons placés à l'entrée de l’arsenal. L'un a la 
-gueule ouverte comme: s’il voulait avaler tout'd’uné fois un régiment en- 
nemi, les deux autres-sont: longs comme s'ils: devaient lancer leurs boulets 
doodthicouitinones: Fous les trois n'ont qu'un petit inconvénient, 
c'est de ne pouvoir jamais étre employés dans une bataille. Malheureusement 
près de làilyen à d’autres qui ont fait un glorieux service, et sur lesquels 
j'aijeté untriste régard: Ce sont ceux que nos pauvres soldats moürant de 
froid-abandonnèrent d’une main défaillante sur leur route x et AS 
les Russes ont eu tout le temps de recueillir. DRTTFOS 


L 
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“ vidisahi ee pl imens ass est le a s 
ches, ‘étroit, sombre, et rempli d’une quantité de mitres, 
vermeil, dé vête ens chargés dé p rles e “ rubis que: 
avec orgueil. Ta est aussi la bibliothèque du sy: 
: d'ouvrages grecs et slavons, parmi 1éSqueli on m'a montré. an très beat 
nusérit d’Homère que le bibliothécaire avoue n'avoir jamais lu, en sorte : 
ne sait jusqu’à quel point il est confort 
” Et la cloche! Je crois, Dieu me pardonne, que j'allais RS 
sans parler de la fameuse cloche. Je me hâte de « ire que je l'ai 
_ensevelie à moitié dans le sol eomme elle l'était naguère, mais p 
joli piédestal de granit par un ingénieur français, M. de Montrnd. Le 
dimensions de cette cloche ont été indiquées dans toutes le 


elle a vingt pieds de haut et plus de vingt-deux pieds de di dian èt e die le. 


avait été fondue trois siècles plus tôt, le joyeux curé deMeud 


pu choisir un plus digne grelot pour la jument de Gargantun. 2 us 


Le Kremlin communique avec la ville. par cinq'portestornées!d'image 
illustrées par mainte légende héroïque et religieuse: Il sibihets Pat 
dont l’aspect seul inspire au peuple le plus profond respect. L’uneest la porte 
de Saint-Nicolas. Une ancienne image de ce saint, encadrée sons unelvitre, 
décore cette porte, et une inscription placée sur le murrapportexque dans 
l'explosion de 1812, tandis que les remparts du Kremlin tremblaient; que 
l'arsenal était renversé, et que la tour et la porte:de Saïnt-Nicolasise déchi- 
raient de haut en bas, l’image du saint et la vitre:qui latrecouvre: restèrent 
parfaitement intactes. Je laisse à penser comme on cria au miracle, «etravec 
quels regards pieux le paysan russe contemple ce témoignage-palpable. de 
la faveur du ciel. Aussi, du matin au soir, des flotsde monde sespressent à 
l’entrée de cette porte, font des signes de eroïx et ant ne asus 
heureux saint Niçolas des cierges et des lampes, : 0 nn 010 

L'autre porte est encore plus vénérée. Elle est:ornée. ae je ag 
dont on distingue à peine les traits, et qui représente le. Sauveur. Dorasitioe 
cadre noirci par le temps est une lampe grossière.suspendue*àvune.chaîne 
épaisse, une vraie lampe de prison; jamais tête de vierge entourée de bril- 


lans et de saphirs, jamais iconostase portant sumses larges ailes toutes les 


figures de l’ancien et du nouveau Testament, n’inspira un aussi vif.senti- 
ment de dévotion que cette image sombre incrustée dans lamuraille-et cachée 
derrière cette lampe antique. On raconte qu’une foiselle arparusaumerveil- 
leuse puissance arrêté l'invasion des Tartares, et-préservéila ille-de, leurs 
ravages. Ils arrivaient en triomphe, croyant déjà s’enrichir:des dépouilles des 
marchands, et trôner comme de fiers eonquérans au Kremlin; ils.s'enxe- 


tournèrent confus et épouvantés : la sainte image-avait jeté Jetrouble dans 


leurs regards, l’effroi dans leurs cœurs et le désordre danseurs rangs.rOn 
dit aussi que lorsque les Français, plus intrépides queles Tartares, envahirent 
Moscou, ils voulurent s'emparer de cette imagesacrée:, qu'ilsme purent, 


e au texte imprimé. pone-cir 


( de 
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or ndre pi, détruire. Il.y.a Mir histoire 
porte et qui Jui fait. amoins d'honneur. Sous 
lai, dE a peuple, décimé, 

gr diet édecins qui essayaient de 
s l’hygiè qu'on Jui preser rive rescrivait, s’avisa de prendre 
euse comme unique porêde qui lui, restait pour se. préserver 
lu On toute. . pâle et, maladive. se préci- 

. piter avec un arms vers cette relique, se la disputer, se karyar 
semersur son,cœur, la couvrir de baisers, L'évêque, jugeant, que 

10n «€ a 1oule, ce contact detant de milliers d'individus. ne 
ugmenter, et propager les germes de contagion, voulut enlever 
te.si dangereux: il fut massacré sur place. Quelque temps 

af le cessa noue atibue son salut à sa piété. L'image du Sau- 
__wurfutremise à. son.ancienne place, et vénérée plus que jamais. La porte 
qu’elle: décore s'appelle la. om nul Russe, ne la traverse. sans faire. 
ao prepare pos .1 étranger, de quelque religion qu'il fût, 
ment, sans AAA Fan. la, tête. Non loin. de là 

ourée d’une auréole de gloire. militaire. Ellea 
ai jue Ari de noie, années Le dé- 


; ; méme dits 
. nd Oaunnse 4 arte ones ces ae mat ne ces “pu 
tions de la religion grecque. C'est ici que la piété.du. peuple russe, éclate 
dans toute-sa force et sa. primitive candeur. À Pétersbourg, elle est. altérée 
par Vinfluence. dune capitale, par le rapprochement de différentes églises 

_et-dedifférens cultes, par le contact, incessant d’une quantité. d'étrangers 
dontla-plupart-arrivent là. comme de, vrais mécréans. Ailleurs, elle ne. peut 
s'exercer sur un»silarge.espace, devant des monumens si sacrés. Moscou 
est-donc.sa vraie-sphère. C'est là que se trouvent les reliques les. plus. pré- 
cieuses; c’est. à que le miracle, ,cet enfant de la foi ,. comme a dit Goethe, se 

| perpétue de. génération. en.génération..éblouit les regards et subjugue l’'in- 
telligence delæ-foule. C'est, là enfin que le peuple a conservé, par un autre 
miracle,-aw-milieude»la société plus. ou moins sceptique et.corrompue des 
nobles’ et des'grands, sa croyance.intacte, sa pensée religieuse et. sa ferveur 
naïve. "Moscow estson-sanctuaire, sa. métropole; il se découvre la tête en 
voyant de loin Vantique cité, il.l’appelle. sa. mère, sa ville sainte, et ces 
deux'titres expriment à la fois. toute. la tendresse, qu’il lui porte et le sen- 
timent respectueux qu’elle lui inspire. 

"Il faut voir, la veille des jours de fête et les. Fram x uni les bodies 
chics en branle, quand les carillons des monastères, des 
cathédrales, résonnent.d’une extrémité de la ville à l’autre, ilfaut voir les mil- 
liers d'hommes; de femmes; d’enfans qui se pressent autour des.oratoires 
étroits-et des-petites chapelles, ondulent dans les rues et sur les places du 
Kremliny-courent d’une église à. l’autre pour couvrir de baisers les, ossemens 
dessaintssibfaut lesvoirse frapper la poitrine devant les images d’or et d’ar- 
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gent, se prosterner devant lés: moines, : 


üne tête du Christ ou dela Vierge, et se jeter la face contre terre: Rad 
que j'ai entendu raconter des pratiques des Espagnols, -de leurs’ prière Es ;dé 
leurs signes de’ piété, ou si l’on veut de superstition, ne mevbtite pas come 
parable à ce que l'on voit iei deux: cents fois par an. Hreraanf Maures VeD at: 

Pendant le temps que j'ai passé à Moscou, j j'allais chaque jo rad Kremlin 
et ne me lassais pas de contempler ses églises, ses palais. Je descend: 


jour dans la ville, et, de quelque côté que je me'dirigeasse, éd à 


trouver. sur ma route les scènes les! plus neuves:et lés plus variées: La “ville 
‘brûlée-én 1812-a conservé presque tout entier, dans sa reconstruction, le 
caractère architectural qui la distinguait autrefois. Dans certains endroits. 
on n’a fait que relever les murs: calcinés, renversés par 
d’autres, les maisons ont été seulement élargies ou'exhaussées;. Aadsté D 
ce sont encore les mêmes rues tortueuses, les mêmes places: irrégulières et ke 
même mélange: d’édifices. grandioses et d'habitations obscures, de remises’ et 
de jardins. La police, qui, en Russie, se méle dertant de ‘choses, n’est pas 
encore intervenue, à ce.qu’il paraît, dans les plans de construction. Elle n’a 
pas déterminé l'alignement des maisons , la hauteur des façades, l'emplace- 
“ment des grands propriétaires et des petits. Chacun a bâtison nid; qui de çà} 
qui de là, comme bon lui semblait, avec des ogives de -cathédrale ou des lu 
carnes de grenier, des balcons dentelés ou de simplesescaliers en bois! Delà 
le coup d'œil le plus singulier et les contrastes les plus inattèndus: Vous sortez 
d’un riche magasin où vous avez vu étaler toutes les richesses de l'industrie 
moderne, et vous voilà devant une misérable boutique où le:moujik à longue 
barbe, vêtu comme ses ancêtres, vend de la méme manière, avec les mémesfrais 
-d’éloquence, les mêmes denrées grossières qui se vendaient là il y a deuxcents 
ans. Vous admirez l'étendue d’un édifice publie, les colonnes; les balustrades 
d'une maison de grand seigneur, et vos regards tombent sur une ‘pauvre: 
échoppe étroite-et chétive qui s'appuie sur le palais Comme larbrisseau trém- 
blant sur le tronc du chêne. Vous venez de traverser un'quartier construit'avee 
symétrie, décoré avec art, et vous vous dites : Voilà (vraiment une belle et: 
grande ville. Faites encore quelque pas et vous PR * paint vous croire au 
milieu d’un pauvre village. ÿ té 4 petite 
- C'est du haut de la montagne trie a none des Mbifieaüt ne : 
faut voir Moscou pour comprendre sa vraie beauté.ettjouir deson ensemble. 
On traverse la longue rue dans laquelle s’élève le splendide hôpital fondé par. 
le prince Galitzin, à une époque où les chefs de la noblesse russe étaient en-. 


« 


core si riches qu'ils pouvaient faire des fondations splendides comme celles : 


des rois. Puis voici la porte de Kalouga, par où passa la plus grandetpartie 
de notre armée en quittant Moscou. Ah! c’est là-une autreporte sainte, la : 
porte devant laquelle tout Français devrait s’incliner comme les Russes de 
vant celle du Kremlin, et adresser du fond du cœur un souvenir dé respect 
à ceux qui sont morts, un vœu sympathique à ceux qui ont'survécu. 

À peine hors de la barrière, le pavé et la chaussée cessent brusquement ; 


‘incendie; dans : 


| FÉHMARASRUSSIREE NE A3 
trouve plus qu’un chemin raboteux ,-inégal, coupé par de “profondes 
s où l’on risque à tout instant de briser son léger droschki. C’est encore 
là un de ces contrastes qui ne se voient qu’en Russie, une ville riche et gran- 
_ diose, et à quelques pas des plus belles rues un chemin auquel la a. D | 
de nos communes. n’oserait pas donnér le nom de chemin WiCiMal 59 F S5TA 
La montagne des Moineaux n° est pas une montagne: C’est tout ARR 
Hp aride et nu,bordé çà et 1à dequelques bouquets d'arbres, assez 
| endañt pour que delà on puisse, d’un coup d'œil, embrasser toute 
la paie qi entoure Moscou et la vieille cité des tsärs avec son immense 
, ses centaines d’églises, de palais, de couvens, ses clochers 
s'à des minarets, ses globes étincelans, ses hautes croix rayonnant dans 
ces dorées qui miroïtent au soleil , Ses dômes bleus ét étoilés 
et'ses larges toits peints en vert. Quelle ville! On dirait une mer d’édifices: | 
les teintes austères du Nord, léclat de l'Orient, les flèches élancéés du 
moyen-âge, les terrasses de T'Italie, les remparts séculaires et les rideaux de 
verdure $e marient, se: croisent , et de tous les 5 hp attirent la tps et 
charment les regards. RAS PL EUR D; 
-Une seule chose dép réemerient done use: par: Vés Hyfiies ét si 
bi dotée par la nature, c’est linsuffisance de ses eaux. « Voyez, disait un jour 
“un naïf observateur des choses humaines, voyez comme la Providence est sage 
et prévoyante; partout où il y a une grande ville, elle a fait passer un grand 
fleuve. » La Providence n’a pas été si libérale pour Moscou , elle ne lui 4 
. donné que trois rivières dont deux pourraient fort bien s'appeler des rüisseaux 
ét dont la troisième la Moskwa, n’est nullement en proportion avec l’innom- 
brable quantité de constructions qui borde ses rives. Ces trois cours d’eau ne 
suffisent-pas même aux besoins quotidiens des trois cent mille habitans de 
Moscou. Ila fallu, pour remplir chaque jour leurs théières et leurs tonnes 
de Avan, creuser des aqueducs et construire de profonds réservoirs. 
‘Au pied de ce plateau d’où l’on contemple ainsi la ville aux vieux souve- 
_ mirs, l'empereur Alexandre avait voulu faire élever un temple colossal en mé- 
moireide la campagne de 1812. L’emplacement choisi pour cette œuvre com- 
mémoratiye: était un terrain fangeux, entrecoupé de larges crevasses et 
entouré de sable. Avant d’oser y entreprendre le moindre travail de macon- 
nerie, il)fallaitdépenser des sommes considérables pour aplanir ce sol 
inégal, M'affermir, lui donner quelque consistance. Les gens experts trou- 
vaient à vraiidiré , ce choix assez bizarre; mais l'architecte avait vu en rêve, 
comme par uné espèce de’ révélation, lé plan de son édifice, et le lieu où il 
fallait l’élever. Situation , construction, ensemble ; détails, tout dans l’as- 
pectextérieur de ce monument, dans la disposition de ses colonnades, de ses 
fenêtres’ et de'ses gradins, devait avoir un caractère symbolique. Alexandre, 
qui, comme’on le sait, avait un penchant assez prononcé pour tout ce qui 
s'offrait à’luiavéc'une certaine teinte de mysticisme poétique ou religieux , 
adopta le-plan/del'architecte ‘et vint lui-même en grande pompe poser la 
prémièretpierre du nouveau temple dans le ravin qui lui était indiqué. Après 
TOME 1. 
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deux ou trois années de travaux; On e : im 


| en à: rendre compte des sommes nsidéral 
ploi lui avait été confié, et comme: il fallait absolument.ériger. mn tk 
soumis de BL, on Cho un autre aient mon symb. 


Au moment où: nous aldmyettés la montagne-des Moineaux, 4 
venir à nous, sur un léger droschki, un one fu gr on 
tant l’honnête costume-avec lequel on. nous représente ! din 4 
 taires et les docteurs du dernier siècle : cravate blanchejf 
bas de soie. Venez, me dit mon guide, c'est M. Hase;len 
vous trouverez en lui un homme remarquable, et je le-prie vou 
nous conduire au. milieu des pauvres gens dont il est e patron et le soutien 
Nous nous approchâmes du vénérable docteur, qui nous serra les mains avee 
cordialité et nous emmena aussitôt du côté de la fatalerer 
chaque jour les trésors d'une charité vraiment évan: géliqu 7 € 
vingt-deux gouvernemens arrivent, toutes les semainesales: nalheureux con- 
damnés à faire le voyage de Sibérie, soit pour y. être employés aux travaux 
forcés, soit pour y être détenus comme colons. Ils passent huit jours.dans 
cette prison centrale. Le dimanche, on:les. revêt d’une veste-bigarrée;sonleur 
rase. la moitié de la tête, et on les place, la chaîne auxipieds,surdestcharrettes 
découvertes qui les mènent de station en station au lieu deleurexil. Le-docteur 
allait assister à l’un de ces départs: Nous passâmes-aw milieud'une haie de 
soldats en grande tenue, ornement inévitable.destoutéachot;- nous entrâmes 
dans une grande cour où ces malheureux, destinés à mourir pour læ plupart 
à six cents lieues de là, regardaient encoreune-fois le ciel quisles a vus naître, 

et se souvenaient peut-être de la demeure. paternelle.oùils.me:rentreraient 
jamais. Des hommes se promenaient de long en large; traînant: leurs lourdes 
chaînes sur le parc; des femmes étaient assises par terre, la tête penchée.sur 
leur poitrine; des enfans, qui partageaient le sort: de leurs parens et:qui en 
ignoraient l’amertume, se roulaient en riant.sur les genoux de leur mère et 
jouaient avec les enfans du guichetier. Plusieurs deces pauvres gens, "con: 
damnés ainsi à quitter pour long-temps, pour toujours: peut-être; leur pays 
natal, leur maison, leurs amis, ne portent:point dansileur cœur la lèpre du 
vice ou la flétrissure du crime. Les uns subissent. ce châtiment pour une faute 
politique, d’autres pour un instant de révolte envers-un! maître inexorables 
d’autres, hélas! sont les victimes d’une erreur ou d’un:eruel caprice. Chaque 
seigneur russe a le droit d’envoyer ses serfs en Sibérie, il ne faitique les dési- 
gner à la justice, et on les emprisonne, on leur rase la tête, on les expédie à 
Tobolsk avec la chaîne des forçats. Celui qui les livrerà.cersupplice. est tenu 
seulement de leur payer une pension alimentaire: Est-ce là une-obligation 
assez forte pour Parrêter dans un mouvement de-colère? Est-ce-unkmoyen de 
répression suffisant contre l'injustice et la cruauté? Il y a là dans la législa- 
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Ivanta e sentiment ee ser 
quescette. femme. pouvait donner à ses domaines, veut la 
plir soi en Dtbniseiis utile traiteur Sibérie. 
ues années, il la fait revenir, la retrouve inflexible à ses ordres 
ede nouveau à l'exil Le poète Pouschkin racontait qu’il avait 
2 Be date de obolk. parmi des criminels condamnés à = 


| nains nos -servi pendant. quelque temps: comme 
- reims is de,son sultan; cette, malheureuse s'était laissée atten- 
DR Eee uit rentals pile à genoux une parole d’amour 
he geaitimpérieusement, et.elle allait.en Sibérie expier dans l'exil 
rm em iendre abandon. La pauvre enfant, dit Pouschkin, habituée 
pendant quelques années à toutes Les jouissances de la fortune et aux raffine- 
| mens ee oui bien plat que ses-rudes compagnons des fatigues de 
son long voyage a ET ÉERRE lui meurtrissaient le corps, et elle 
n’ave »de-gants pour garantir ses mains de l’ardeur du 
i endan inde souffrances, elle ne se repentait point 
te trop-tendre elle-parlait avec un accablant mépris de celui qui 
l'avait subjuguée: par son autorité souveraine, et Posportaiti avec Les à sion 
. mité de Ja Russie Je souvenir de celui qu’elle avait aimé. 

…Anotre arrivée dans la.cour, une vingtaine de M se nent 
au-devantdu docteurs ils lui adressaient leurs suppliques, ils Jui parlaient 
avec-effusion;.ils lui baïsaient les mains. C’est lui seul qui a vraiment pitié 
des prisonniers.dans cette maison d’agens de police et de geôliers, c’est lui 
- qui guérit leurs plaies, qui leur-donne des consolations et des encouragemens, 
qui. leur distribue des aumônes. Les condamnés ne peuvent point emporter 
d'argent avec. æux,-mais-tout ce qu’ils possèdent et tout ce que la charité 
pieuse.leur accorde est.envoyé en leur nom au lieu où ils doivent vivre, et 
ils.trouvent, du moins en arrivant ce secours pécuniaire pour les aider à souf- 
frir les premières ae de leur.captivité ou de leur bannissement. 

“hour «ntrâmes.dans une large salle en bois, nue et sombre. Devant une 

petite table’ soRser is de registres était-assis un greffier du tribunal , homme 
_ secrinaccessible. à toutes les-demandes.et requêtes, vrai greffier de 
cachot,, établi.dans ice lieu pour faire sentir aux prisonniers toute la pesan- 
teur de cette balance de fer. qu’on appelle si généreusement la balance de la 
justice. Le docteur. s’assit modestement en face de lui, et. il s'engagea entre 
ces.deux hommes d’un caractère si différent un des débats les sr émouvans 
qu'il soit possible d'imaginer. rap 
Les condamnés se présentaient l’un amès sites pour faire une résiste 


Î 
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tion légale, ou exprimer. un vœu d'infortune. Celui-ci avait en jante 
| entamée par ses chaînes, etsouffrait tellement, qu'il avait à peine. le 


se mouvoir; il sollicitait la permission de, rester Là jusqu'à ce qu'il fût guéri. 
Ce ane attendait sa femnes qui ouai Los \diibe net rue 


TO 


quent inutiles. ÿÀ bon docteur lui laissait pe mul ler 
sions juridiques, puis . il hasardait. une humble: remarque, pu su 
enfin il se. faisait lui-même l'avocat. de ces. malheureux, et. si 1 pute son élo: 
quence compatissante échouait contre Tobstination de son. sde | 
du texte des règlemens. et de la sentence. des. tribunaux, alors il. intervenait | 
avec son. autorité de médecin : il déclarait que, tel homme, telle femme étant 
hors d'état de supporter | les fatigues, d’une longue. route, il:les. -envoyait à 
linfirmerie, et prenait ce. fait sous sa propre responsabilité. Le: greffier ;se 
taisait, et le docteur recommençait une lutte plus difficile: il s'agissait cette 
tois d'obtenir un délai pour ceux qui n'étaient pas malades et qu’il nepou- 
vait prendre légalement sous son égide de médecin: Cette fois il devenait 
timide. et obséquieux comme le plus pauvre des solliciteurs; il parlait à voix 
basse au greffier, il le flattait, il le caressait, il avait toutes sôrtes: de-petites 
Re pour ébranler sa résolution; tantôt il essayait de attendrir, et tantôt de 
2 faire sourire. S’il s’apercevait que ses efforts étaient inutiles, il changeait 
a la nature de l'entretien, il se. mettait à discourir de chose «et 
d'autre, comme s’il eût été dans un salon, des anecdotes dela ville et des 
nouvelles d'Allemagne. Souvent le greffier, séduit, fasciné par tant de douces 
paroles et tant de graves raisonnemens, ‘accordait la grace: qu’on lui deman- 
dait, et les pauvres prisonniers bénissaient leur. évangélique. docteur. Pour 
moi, je ne quittai la prison qu’en le bénissant comme eux, et en admirant 
l'inépuisable bonté de Dieu, qui met un secours ‘à côté de toutes les infor- 
tunes, qui adoucit les sentences de l’homme par la tendresse de dette les 
souffrances du cachot par la charité. ARS AE GE 4e 
Tout est dans tout, a dit un grammairien, et cet : axiome ‘une fois Shi 
on ne sera point surpris que, chemin faisant, j je me sois mis à. méditer sur le 
sort de certains étais, à propos d’une prison. La scène qui se passe chaque 
semaine dans la maison des exilés de Sibérie ne ressemble-t-elle pas à celles 
qu'on voit très fréquemment dans les contrées soumises au régime absolutiste? 
Là il y a une autorité impérieuse, sévère, difficile, qui, de même que le gref- 
fier, parle au nom de la loi, au nom d’une loi souvent juste dansses princi pes, 
mais souvent vicieuse dans ses conséquences, et cruelle dans ses applications; 
puis il ya une opinion publique. indulgente, honnête; qui, comme le bon 
docteur, prend | pitié de tous les malberie et s'intéresse même aux cou- 
pables, qui comme lui les défend par une raison de légalité ou. intercède pour 
eux. Comme lui, quelquefois elle gagne sa cause. et apparaît. tout heureuse 
de l’œuvre charitable qu ‘elle vient d'accomplir. Comme lui aussi, elle échoue 
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dansses efforts, et se retire à l'écart silencièusé ‘et triste! Moscou a péndant | 
| ae pion cet empire mn ‘en'était encore 


nu ocrat que fondé par Pierre- 
robert RU 1 les s’résistantces » nf assoupli i toutes 
les ambitions, il ÿ'avait à Moscou une aristocratie riche, puissante, ( qui, dans 


ses magnifiques châteaux, au milieu de ses milliers de sérfs ét de ses groupes 
de courtisans "se posait éricore € ue 3 une royauté fastueuse c'en face de la 
ge de. ii stait souvent con tre elle par son silence 0 ou 

Plus des raté le prén: dt cette aristocratie 


\ PIu nie ‘Paul Ie” dans là joie enfantine de ses parades mili- 
108 Cathe: dans Ta splendeur de sa gloire, se demandèrent : “as dit-on 
à Moseou ? | sil ssmeonoddsssimrthonnion dr ot toBir GREOEUR TEA 0 
+ Maintenant Moscou à FtPputat lün après l'autre $ ses plus beaux écus- 
sons; le régime autocrätique a tout subjugué et tout absorbé, Ta noblesse 
russe apassé pâr lé règne de Louis XI, élle en est à celui de Richelieu, et 
touche peut-être à celui de Louis XIV. Les fils des vieux boyards confient leurs 
paysans à la surveillance de leurs starostes', abandonnent leurs châteaux à 
l'administration d’un intendant, ets'en vont münter la ‘garde au palais d'Hiver 
où à Peterhof. Les ütis ont besoin d’uné place pour réparer les brèches faites 
_ à leur fortüné; d’autres, très riches encore, sollicitent un titre, une fonction, 
qui leur donnént plus déttoritéd que leur richesse ou leur nom séculaire. La 
Joi de Pierre-le-Grand est formelle, et s'éxécute à la lettre. Il faut que tous 
. les nobles russes ‘servent au moins “pendant trois ans soit à la cour, comme 

gentilshommes : où chambellans, soit dans Padministration où Tarmée, et, 
pour servir avec plus d'avantage, ils veulent se rapprocher du souverain, qui 
est le juge suprême de tous les mérites, Yarbitre de toutes les faveurs. 

* Ceux d’entre eux qui réviennent à Moscou, soit comme fonctionnaires 
publies, soit pour y vivre comme de simples particuliers, y rapportent cet 
_ ésprit de soumission auquel ils ont été faconnés dans l'atmosphère de la cour, 
et ne protestent plus. Mais un grand nombre de ces nobles émigrés ne re- 
viénnent’ pas, 'et les belles maisons qu’ils occupaient dans les plus beaux quar- 
tiers de la ville restent désertes ou changent de destination. Celle-ci à été 
achetée par le Souvérnement, qui Ta transformée en édifice publie, celle-là 
par un marchand qui ÿ établit ses comptoirs, cette autre par un club. Les 
lirges tapisseries qui décoraient autrefois ces appartemens ont été remplacées 
par des tentures en papier peint, les riches éditions françaises du xvir1° siècle 
par les contrefaçons de Bruxelles, et lés portraits en pied d’une longue suite 
d’aieux. par des ithographies et ae gravures représentant le Passage du 
Mont-Saint-Bernard où les Adiéux de Fontainebleau. Chaque soir, les 
salles du club appellent leurs habitués autour du billard ou du jeu de cartes. 
Deux fois par semaine on y sert un grand diner, demi-russe et demi-français, 
arrosé de Ævass et de Vin dé Champagne. ’ 

‘Après’ lé diner, uné douzaine de bohémiens et de bohémiennes, au teint 
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basané, à l'œil noir, montent sur une estrade et dont see éfitie 
nationaux. Ces :chants.ont une harmonie étrange et sauvage : tantôt ils ré- 
sonnent.comme un rire strident et sardonique , “ambre dl cri d’indé- 
pendanee d’une tribu. in ble, tantôt comme. un 
sionné ou d’une joie frénétique. Puis tout à coup cet élan: i ap tueux s’arrête 
une jeune fille prend la guitare, et. entonne. d’une voix. de et plaintive 
une romance qui a les inflexions les plus tendres et les mr plus SUAVES 
Les autres répètent,en chœur sur le même ton la strophe > vier 
chanter, et, à la vue de.ces femmes qui portent encore sur leur isage l’ina 
térable empreinte de leur lointaine origine , àla: flamme ‘ 
regard. ardent et langoureux., au soupir mélancolique qui s'échappe de eu | 
lèvres pâles, on se croirait transporté dans ,ces | nt où | 
chaud et imprégné. de parfums subjugue tous les, sens, oùtoutintiteàl'ampur: 
et au repos, le ruisseau par son murmure, l’oiseau par ses mélodies, le pal- 
mier par la. fraîcheux de ses rameaux solitaires. La romance-est achevéeyet: 
l’on écoute encore. La jeune fille remet sa guitare au chef. dela troupe, qui 
_s’avance, la tête haute, au bord..de l’estrade,-avee.sa sa jacquette bleue nouée 
par une ceinture d'argent et le voilà qui fait vibrer. d’une main nerveuse 
toutes ces cordes naguère caressées si doucement, et entonne un,chantfou= 
oueux, un chant qui résonne dans toute. Ja salle comme lebruit: d'une cascade 
-ou le sifflement d’un orage; puis il frappe du pied, il.étendiles: bras, ikappelle. 
à lui, comme le héros d’une horde aventureuse, tous ceux-qu’il veutentraîner. 
à sa suite; les hommes..et les. femmes qui l'entourent se lèvent à cet'appel 4 
s’agitent, dansent , tourbillonnent : ce sont des cris , destéclats-dewoix, des 
transports qui ébranlent et mettent en mouvement tous les spectateurs.! : 
Cette colonie bohémienne, qui est depuis. long-tempsrétablie à Mes : 
qui s’y perpétue sans que le voisinage des Russes altère l’originalité.de ses : 
mœurs et le type de sa physionomie, possède seule le.secret de ceschansons 
traditionnelles, de ces danses nationales, et le conserve précieusement: Plu- 
sieurs bohémiennes ont inspiré de sérieuses passions dans la grandewille de 
Moscou. Chaque fois qu’elles apparaissent dans un salon ou dansun-jardin 
public, on voit un groupe de jeunes gens.se presser autour.d’elles, sollicitant 
un regard, implorant un sourire. Une d’entre.elles-est devenue lalégitime 
épouse d’un riche gentilhomme; d’autres -ont. vendu..chèrement un: aveu 
d'amour. Presque toutes ont eu leur roman; unde: ces romans a: VAI à: 
Pouschkin l’idée d’un de ses meilleurs poèmes. #2 | 
Mais, quelles que soient les séductions qui les entourent, ion he 
ne se séparent guère de leur tribu, ou... si-elles la quittent pour.quelque 
temps, elles y retournent, dès qu’elles sont libres,.comme.des brebis àdeur 
bercail, et, à les voir reprendre gaiement la guitare.et danser surW’estrade 
avec leurs compagnons, on sent que rien ne vaut pour-elles les joies de la vie 
indépendante, l’orgueil de parader sur une estrade comme des bayadères 
et de chanter des chants qu’elles seules connaissent. J'avais eu, dans:marsim- 
plicité de voyageur, la prétention de rapporter en France quelques-unes’de 


audacieux. et. me M en ét traduisait mot. 
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convives du bal; jeunes.et vieux, au nombre de: plus de deux 
-ass REA Ch ét un vif intérêt et applaudi à 

avec enthousiasm : À montrent 


2 tai tune vive émotion. IL semble que les souvenirs de 
leur patrie lointaine se réveillent à leur vue, et que l'influence jadis exercée 
par Orient sur Moscou se perpétue par l'aspect de ces. noires beautés, par 
les. mélodies de la tribu nomade, Dès qu'elles eurent quitté d’un: pas léger 
leur estrade, tous les: spectateurs se € persèrent dans les salles voisines, et 
s'ässirent deux à deux, quatre à quatre, autour des jeux de cartes. Un instant 
après, ils étaientrabsorbés dans la contemplation des as et l'amour des mata- 


| dors. Le salon de lecture,.enrichi de tous les livrés étrangers-et de tous les 


journaux français, Fons ssulaie sale sn: la Ses op je dois le 
dire, à peu près désert. | 

La ville de Moscou, si are A 3 Fr pris déjà dé ri res ville 
de province. Le pouvoir suprême n’est. pas là:;:on a les yeux tournés du côté 
de Pétersbourg; on sedemande des untton de mpioiss et des princes, on 
fait de pétites histoiressur les gens de la cour et les officiers du palais, comme 
on.en fait dansnos.chefs-lieux de préfecture sur les ministres et.les chambres. 


- La curiosité d’une population avide de connaître les actions et la pensée des 


hommes qui la régissent s’alimente par les commentaires de gazettes, les 
chroniques de salons; éloignée des hautes affaires, la cité s’abandonne au dés- 
œuvrement, et, pour échapper à l'ennui, se jette dans le tourbillon des fêtes 
et des bals. Après Vienne, je ne connais pas une ville où la. société soit aussi 
préoccupée dusoïn de.bien vivre qu’à Moscou. Chaque anniversaire est célébré 
par elle avec empressement, chaque solennité religieuse ou politique lui 
apporte quelque joie épieurienne. La religion grecque seconde merveilleuse- 
ment, sous: cerapport, les instincts.de plaisir de cette population. Le mar- 
tyrologe grec a conservé des myriades de héros chrétiens, d’apôtres miracu- 
leux, de palmes et d’auréoles.. Le calendrier de l’église n’a pas encore subi 
les atteintes d’une main profane; il indique: plus de cent cinquante jours de 
fête par-an, et quand la matinée de ces jours pieux a été employée en prières 
et en pélerinages dans les églises, l'après-midi et la soirée peuvent être sans 
remords consacrés aux promenades joyeuses et au dolce far niente. Ces 


L Ris à ag re paire autour d'elles: un nouveau | 
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jours-là, les quartiers de. Moscou se dépeuplent comme les villes Fe lemagne 
“par un. beau dimanche d'été; tout le ‘monde s’en va errer gaiement dans les À 
“environs, sous les verts rameaux du parc de Petrowski, entre les pins touffus 
de Sagolnik. Les femmes du monde se promènent en' grande t ‘toilette dans ‘dans 


d’élégantes voitures à quatre chevaux; les bons bourgeois « s 


surle | 
gazon avec leurs femmes et. leurs: enfans. Toute la-forêt est parsemée de 
petites tables couvertes de tasses en porcelaine; de tous côtés s'élève la fumée 
odorante du samovar (1). On'se croirait au sein d’une population émigran 
qui ferait une halte vers le milieu de la journée. Puis voilà que les musiciens 
entrent dans leur pavillon, voilà que dans cette forêt du Nord réso: tour 
à tour les plus belles mélodies italiennes, quelque vieux chant national qui 
-émeut tous les’ cœurs, et l'air de la mazurka, qui met en branle filles et 
garçons. La foule s’accroît, les riches équipagés tournent par les allées de 
sable. et se succèdent sans interruption; le peuple est Jà qui court, qui chante, 
ou qui contemple en silence le luxe des modes parisiennes , renouvelées à 
chaque saison dans sa vieille cité, et le faste de son aristocratie, Le Pratér 
. n’est pas plus riant, et Longchamps, dans ses ne re tint m'est 
plus splendide. ce AUTRE MONET | 
Je ferais grand tort pourtant à la ville de ne si, en lagon ainsi de 
décrire ses mœurs aimables, je pouvais donner à penser qu’elle ne songe 
qu'à ses promenades et à ses brillantes réunions. Il y a/là au contraire un 
mouvement commercial et industriel qui grandit d'année en ul et un 
mouvement littéraire très caractéristique et très distingué: F ANTIRSS 
Le Gastinoi-Dvor, immense bazar plus vaste encore et re riche que 
celui de Pétersbourg, est le point central d’une population active, laborieuse, 
qui a le génie du négoce et l'instinct de toutes les spéculations. A voir les 
sombres galeries de cet édifice, ses boutiques étroites, ses magasins sans luxe 
et sans étalage, on croirait volontiers que ce bazar n’est ouvert qu'à quelques 
modestes trafiquans en détail , et il renferme des entrepôts où les marchan- 
dises les plus précieuses s’entassent par tonnes et par quintaux. Il y a là des 
‘générations entières d'acheteurs et de vendeurs, qui ont sucé, pour'ainsi dire, 
comme les Hollandais, l'amour des chiffrés avec le lait maternel. Cet homme 
que vous voyez avec la longue barbe de moujik, vétu d’une méchante redin- 
gote rapée, se promenant de long en large devant sà boutique, comme s’il 
cherchait une occasion de vendre une paire de vieilles bottes, fait des affaires. 
avec le monde entier, recoit des cargaisons dedenrées de la Perse et de la 
Chine, de l'Angletérre et de la France. Cet autre qui est penché sur son pu- 
pitre, et travaille du matin au soir comme un pauvre servitèur trémblant 
de mécontenter son maître, possède dix n'aisons en'ville et place des millions 
à la banque. En voici un qui s’en va modestement dans un cabaret voisin 
fumer une pipe de‘terre et pee une tasse da ie un ares hd ec di 


JA 


(1) Grande et hat thétère en bronzé meuble ‘éssétiellement Delhi et 
national, ER 
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à un, d'une main serrée, les quinze ou vingt copecks qu ‘il doit payer pour 

se; cinq cents ouvriers travaillent pour lui dans une de ses fabri- 
| ux cents maçons lui construisent à à grands frais un nouvel. atelier. . 
21Ce raconte de-la fortune de ces marchands; de leur esprit d'industrie 


ét de leurs habitudes d'économie, est prodigieux: IL n’y a qu’Amsterdam 
où lon trouverait à la fois tant d’or et de telles habitudes: Quelques-uns de 
ces négocians, h riti des billets de: banque de leurs pères, ou-enrichis par 
D va IX; commencent cependant à sortir des obscures régions 
r. Ils se ‘bâtissent: d’élégantes maisons dans les plus beaux 
Moscou, ou: achètent les hôtels des grands : seigneurs, quelquefois 
Fa leur-tour les j joies de l’opulence, souvent aussi pour en faire 
spéculation. Ce qui existe depuis long-temps en France apparaît 
de côté et d’autre à Moscou. Le salon nobiliaire est occupé par une 
_ filature,. ; le parc.et le parterre se transforment en champs de betteraves. Les 
fortunes. aristocratiques s’écroulent, et l’industrie s'élève sur leurs ruines. 
En même temps, la science et la littérature s’avancent d’un pas rapide à la 
-suite des maîtres étrangers qui leur ont donné un premier ic heGà ou is leur 
servent encore de modèles. 
… ILexiste à Moscou cent vingt presses, prés bre Hibfairies dates, 
pa parmi lesquelles on distingue celle de M. Semen, et plusieurs sociétés scien- 
…tifiques qui ont déjà amassé d'importantes collections. L'université, fondée 
par l’im impératrice Élisabeth, en 1755, réorganisée par Alexandre en 1804, 
compte un millier d'élèves, et plusieurs. de ses professeurs sont des hommes 
très distingués. L’un-d’'eux; M. Schewireff, publie depuis deux ans environ 
_une,revue mensuelle:intitulée /e Moscovite, dont le succès s’accroît de jour 
en jour. Le but des fondateurs de ce recueil, qui a l étendue-matérielle des 
_ revues-angläises les plus compactes, est de faire connaître tantôt par-destra- 
.duetions, tantôt par des critiques et des analyses, les principales productions 
de Ja-littérature étrangère, et d’éveiller, de propager, par des recherches his- 
_ storiques-ou biographiques et des.chants populaires, le culte des souvenirs na- 
tionaux'et.le sentiment de la poésie russe. Le Moscovite rallie à cette double 
pensée ure jeunesse studieuse, intelligente, et animée. d’un vif sentiment de 
pâtriotisme. Plusieurs de ses collaborateurs ont-voyagé dans les pays étran- 
gers; ils en ont. étudié les langues, les mœurs, les œuvres littéraires et scienti- 
fiques, et, tout en conservant une profonde prédilection pour leur sainte cité 
de Moscou, pour ses souvenirs :et ses. monumens, tout en parlant avec en- 
thousiasme des progrès de leur ‘terrenatale, des qualités de leur nation et de 
son-avenir, ils n’en rendent pas moins justice au mérite des autres peuples, 
àmleursgloire, àleurigénie. Ils recherchent.avec avidité les publications de 
l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre. La censure russe, si sévère à 
l'égard du publie;-s’adoucit en. faveur.des hommes qui portent dans le do- 
maine de la science un caractère officiel. Tout professeur peut avoir la plu- 
part des livres mis à l'index: il suffit qu’il les demande pour lui-même par 
écrit. Je me souviens de mainte heure charmante passée avec le directeur du 
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quelques-uns de ses amis. Te n'avais rien à Jeur gr app rendre, ni 

snPore Titiérature actuelle ni sur n0S principaux écrivains : isa Conn: rissaien - 

nos productions les plus récentes et les jugeaient avec une are dé 

et moi, que de questions j'avais à eur faire, que de renseignemens le 

rendent Je me juerss surtout une Beurense soirée où noug 2 10 s trouvâ 


racontaient tour à tour leurs os |) tovous eut h pens eût dit 

une églogue antique transportée sous le ciel de Moscou. se d'eux, M L Ka- 
mékoff, nous lut ces vers, qu'il voulut bien ensuite me _transerire. C'était nn | À 
une chose curieuse pour moi d'entendre ainsi parler de Napoléon à à qu elques É 
lieues de la ville qu’on avait incendiée devant lui, et d'écouter au s sei sein de la 14 
Russie ce dithyrambe adressé à l'Angleterre, au moment où es vaisse eaux an- | 
glais allaient envahir les rives dun nouvel empire. Hat à us 14 » 
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« Ce n’est pas la force des peuples qui t'a élevé, ce n’est pasune volonté 
étrangère qui t'a couronné, Tu as régné, combattu, remporté des victoires, 
tu as foulé la terre de ton pied de fer, tu as posé sur ta tête le diadème formé 
de tes mains, tu as sacré ton front par ta propre puissance. ' 


« Ge n’est point la force des peuples qui La terrassé, silent on 
un rival égal à toi ; mais celui qui a mis une borne à l'Océan, celui-là a brisé 
ton glaive dans le combat, fondu ta couronne dans un saint es, et 
recouvert de neige tes légions. 


«Elle s’est -éclipsée, l'étoile des cieux sisi La iéhinnh an es est 
tombée dans la poussière. Dites-moi, un nouveau matin ne brille-t-il pas à 
l'horizon? Une nouvelle moisson ne renaîtra:t-elle pas de cette cendre? Ré- 


pondez ; le monde attend'a avec effroi et avidité une pensée et une parole puis- 
sante. » | | 


A L ‘ANGLETERRE, 


« Ile pompeuse, île de merveilles, tu es es. 4 Rss la plus 
belle émeraude dans le diadème des mers! 


« Redoutable gardien de la liberté, destructeur de toute force ennemie, 
l’Océan répand autour de toi men de ses ondes! 


« Ilest:sans fond, il est sans bornes, il est ennemi ” la terre; mais ane 
et soumis, il te regarde avec amour. 


« Patrie de la saïnte liberté, terre fortunée et bénie! quelle vie dans tes 
innombrables populations ! quel éclat dans tes riches campagnes! 


« Comme elle est éclatante sur ton front, la couronne de la science! Comme 
ils sont nobles et sonores, les chants que tu as fait entendre à l'univers! 
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| «, -oute \ Gt nc isa donrfante rAroURAnte do ne is ve si 
es » U u es pleine de luxe et de force. re ft te 
i nt RE tournant vers oi iles regards ide 


M es j à ) bé sas 1e tu. es ‘orgüeilleusé, : mais 
L nn que tu mets la | ne hu dei u jugement divin, 
etai Le E dr main sacrilége, tu as a A4 de Dieu au 
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dre s ra dv 4 MON A id à cessera de Déllèrs et te 
d | lumineuses es pensées sera retiré à tes enfans.… 
ge ca : Et, dabhint ton royal pavillon, les vagues de l'Océan bondiront de nou- 
_ veau, libres, capricieuses et sonores. 


« Et Dieu choisira une nation humble, pleine de foi et de miracles, pour 
lui cr les here é ee la Fantiee de la terre, et la voix du ciel! » 


ET besoin de A eos humble, pleine de foi et de miracles, 

_ dont parle le poète, est la nation russe. C’est une pensée que j'ai souvent 

entendu exprimer en Russie, dans les.salons comme dans les sociétés univer- 

-sitaires. Les Russes n’hésitent pas à s’attribuer une mission de régénération 
sociale et l'empire du monde. À Pétersbourg, ils regardent vers l'avenir avec 

la confiance que leur donnent le rapide et prodigieux développement de leur 

jeune capitale et l’auréole du pouvoir. A Moscou , €’est le cœur même de la 

nation qui se-nourrit d'espérances gigantesques dans le sanctuaire de sa foi 

et de son histoire, dans Fenceinte des murs qui ont arrêté le glaive des Tar- 

_tares et les foudres de Napoléon. 


X. MARMIER. 


— OS TU PEN 


D Ce 
gant cos rt es et 19 he AUots 

ph I NL KM CRE Ep AO EME Es, 8 Hepttatt so FO PUUEE 7 D APE D vi (Cie à 

ph SU Ste | CRUE SH LES À: SOEUR SIM saboé. 404 ares 

roy i ÉAFERTENER “eus ape ct 4 

35 DES LOIS ANGLAISES + Ov 4 20 pilo4 

ae} x É MH TRES 


SO 8, SEC pen 


LE TRAVAIL DES ENFANS. 


DANS LES MANUFACTURES ET DANS LES MINES. …., 


1. — REPORT FROM THE SELECT COMMITTEE ON THE ÂCT FOR THE + 
REGULATION OF MILLS AND FACTORIES. — II. — MINUTES OF 
EVIDENCE, ETC. ORDERED, BY THE HOUSE OF. 
COMMMONS, TO BE PRINTED, 
1841. — 2 vol. in-fo. 


XII. — REPORT OF THE CHILDREN EMPLOYEMENT COMMISSIONNERS : 
MINES AND COLLIERIES. PRESENTED TO BOTH HOUSES 
OF PARLIAMENT, BY COMMAND OF HER MAJESTY. | : Ne AN ES 
1842. — 3 vol. in-f0. 


Aucun pays ne s’est jamais préoccupé du sort des classes pauvres autant 
que l’Angleterre. Serait-ce, comme le supposent quelques personnes, que 
depuis la révolution récente qui a soumis le sort de tant de milliers d'hommes 
aux orageuses variations de la grande industrie, le paupérisme ait pris dans 
la Grande-Bretagne un plus vaste développement, y ait été accompagné de. 
plus lamentables misères que dans les autres pays de l’Europe? Il est permis 
d'en douter. Devant les tristes révélations des minutieuses enquêtes que 
l'Angleterre instruit chaque jour sur la condition de ses classes laborieuses, 
Si nous pouvons nous féliciter d’avoir sur elle à .cet égard un avantage, 
hélas! trop désirable, il est à craindre que cette supériorité ne repose en 
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_ grande partie sur notre peu de zèle à étudier chez nous le sort de cette partie 
de la population qui, vouée aux travaux les plus pénibles et les plus incer- 
tains, lutte vainement contre l’indigence. Pourquoi donc de l’autre côté du 
_ détroit une sollicitude si vive dans son expression, et non moins active dans 
la pratique? Nous croyons en apercevoir le mobile principal dans un intérêt 
politique; nous y voyons le: calcul d’une aristocratie depuis long-temps ac- 
coutumée à ne jamais fermer les yeux sur les périls qui la menacent, et qui 
jusqu’à présent a toujours su conjurer coul son habileté ceux a elle n’a pu 
prévenir par sa vigilance. 

Sans doute, dans les vieilles see la tic as des cts fait de 

É qui n’ont pas des moyens assurés d’existence les ennemis naturels des 
ties; mais Ja situation de la population laborieuse de la Grande-_ 
etagne à l'égard de la classe qui a le monopole héréditaire de la fortune 
“et Éd Ésuintité, présente aujourd’hui un caractère d’une gravité toute nouvelle 
dans l’histoire d’Angleterre. Lorsqu'elle était employée presque tout entière 
aux travaux agricoles, cette population était incapable de susciter des em- 
barras sérieux. Habituée au patronage des grands propriétaires auxquels son 
existence était liée, disséminée d’ailleurs sur un pays étendu, il eût été diffi- 
_ cile qu’elle trouvât dans des souffrances communes le concert, l’union, qui 
font la force des masses, et qu’elle pôt exercer sur les affaires de l’état une 
‘influence réelle. Aussi, dans une grande circonstance, aux élections parle- 
mentaires , lorsque la constitution du pays lui offrait le moyen de faire en- 
tendre sa voix, cédant aux propriétaires du sol, comme une autre redevance 
du férmage, les pouvoirs d’un j jour qui étaient mis entre ses mains, elle ne 
semblait s’en servir que. pour ajouter à l’état de choses auquel elle était 
assujettie J’éclatante sanction d’une soumission volontaire. D'ailleurs, les 
-seuls besoins auxquels elle fût sensible, les premiers besoins de la vie, étaient 
assurés à ceux de ses membres qui ne pouvaient y subvenir en travaillant, 
_ par une lésislation spéciale, les lois des pauvres : tactique habile du patriciat, 
qui au fond aggravait le paupérisme, mais en l’endormant. Également divisés 
et accessibles aux mêmes influences, les ouvriers de la petite industrie ne 
| présentaient pas d’obstacle plus grave. Il n’y avait pas de peuple alors en 
Angleterre, dans le sens politique de ce mot; l'élément plébéien et démocra- 
tique ne se montrait pas encore en présence de l'aristocratie souveraine. 

Les découvertes d’Arkwrightet de Watt n’ont pas fait une révolution moins 
importante en politique que dans le commerce et dans l’industrie, car elles 
ont complètement changé cette situation. Les forces énormes que les inven- 
tions de ces deux grands hommes ont mises à la disposition de l’industrie 

_ont donné à l'Angleterre l’immense puissance de production qui semble en 
avoir fait le grand atelier du monde, et, remarquable phénomène! ces ma- 
chines, qui paraissaient destinées à diminuer l'emploi des forces humaines, 
l'ont accru au contraire dans une proportion parallèle à l'augmentation des 
produits qu’ellés ont offerts aux consommateurs. La grande industrie, le fac- 
tory system, comme disent les Anglais, a suscité une population nouvelle, 
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la population: manufacturière, 
Reese ranisrin Botrbsihateis chaque parmi 
_de l’agriculture. Le prolétariat- de la grande industrie e t bien 
-prolétariat agricole. IL est groupé par grandes ma ses sûr qi 
-Ses:travailleurs se rencontrent souvent réunis se centaine 
fabrique; et quelquefois: par milliers. Ils composent, dans les centres 
- intérêts commerciaux les rassemblent, de formidables arnisons industrielles 
‘uniformément disciplinées par la régularité des mêmes-travaux #1 
à cet égard sont menacans. Sans parler des: grandes. mas Mar 
Birmingham ; où: l'on: rencontre 50,000, 60,000 ouvriers, on en compte à | 
Leeds, par exemple, 10,000 employés seulement: àla manufacture du: drap; 
be la commune de Macclesfield, 6,000 employés: au coton; 1,000! 
et 5,000 aux tissus de soieet coton; à Spitafields; les soieries occupent 5,000 
ouvriers; les rubans; 2,000 à à Coventry. Il yen a°12,000° à prets le 
“drap, 7,000 à Bradford; dans la petite ville de. Paisléy (Renfrewshire, en 
Écosse), 6,000 ouvriers: travaillent à la filature de coton; la même atdustiée 
en occupe 20,000 à Glasgow. Dans les trois cantons d'Ugbrigg; de Morley et 
de Sheprack, dans le West-Riding du Yorkshire, 68,000 ouvriers adultes 
sont employés à la fabrication du drap, ete::(1).Ensomme;'le nombre des | 
ouvriers des grandes manufactures dépasse 400,000. Leurs conditions d’éxis- 
tence sont liées à un petit nombre d’industries, celles du coton; de la laïne, 
des soies, du lin, de la quincaillerie, des mines, pour né citer que les prinei- 
pales. Les travaux des mines de houille, par exemple; emploient 135,000 per- 
sonnes; l’industrie des fers, 70,000; celle des laines, 100,000; celle des soies, 
200,000; celle des lins, 30,000; le filage et letissagerdu coton; 220,000 (2). Les 
souffrances de ce petit nombre d'industries touchent à un très grand nombre 
d’existences; mais l’agitation que les fluctuations commerciales peuvent pro- 
duire devient bien plus redoutable, lorsque la-crise ébranle l’industrie tout 
entière, lorsqu'une commotion: fatale jette la perturbation dans toutes ‘les 
affaires , et, ce qui augmente encore la gravité de cette-considération , une 
expérience de près d'un demi-siècle prouve qu’au moins une année sur a, 
ramène périodiquement ce terrible dérangement dans la machine économ 
de l'Angleterre. A ces difficiles époques, lorsque le plus grand nt on 
fabriques se ferment, lorsque les autres sont forcées de diminuer‘ leurs pertes 
par la diminution des salaires, la faim réveille auseindes populations manu- 
facturières les questions les plus brülantes. Elles s'interrogent sur les causes . 
de leurs maux : s’inquiétant peu des circonstances accidentelles et fatales qui 
les ont amenés, elles croient les voir là où les-leur montrent les démagogues, 
dans la constitution du pays, dans la direction générale du gouvernement. 
Elles prennent alors une attitude politique. C’est ainsi que l'établissement de 


(1) Andrew Ure, Philosophy of Manufactures, part. I, chap. nr. Statistics. 
(2) Mac-Cullochs Statistical Account of the British Empire, ton. Le part. Lis 
Industry of the British Empire. 
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a. - Angleterre-un élément, une force vraiment dé- 
Œ D e Sienne rau’service du parti*radieal, qui 
ne menace de 
' 2 avons ue et né pre med téshationrgrareetsbiibre à Gén 
DA encore-aux-émotions populaires en Angleterre. Pour la 
“premiéreifois;autténte-té anrinot de la Grande-Bretagne ; on a vu au même 
“instant plus de:400,000 ouvriers quitter leurs ateliers, intérrompre tout tra- 
_vail pendantune semaine, et réaliser la première menace du chartisme, le jour 
4 olyday- Ce concert dans une résolution négative est déjà bien 


effrayant:.on.diraitdes secessiones de la plèbe romaine. De à à la rébellion et 
| HET Ge sr rt À un problème que les plus cour 

geux et les F s-ne-sauraient envisager sans inquiétude. 

tie brita saute pu-prévoir les dangers politiques que re 

D init: ‘si ,»comme le disait naguère un de sés organes 

-les-plus accrédités (1), elle avait pu constituer un état à priori, une wopie, 

ms AE MS 2 en voie où Va précipitée une 

G out en acceptan comme fait accompli et irrévocable 

k du trielle que la nature des choses a donnée à la Grande- 

| Brcae, on mr que doive toujours la voir avec méfiance, avec 

elle ct nodérer, à neutraliser, à combattre de toutes ses 

forces. etienne Pindustrie porte chaque jour à l'édifice ébranlé de la 

“vieille Angleterre. L'intérêt de sa-conservation lui a commandé cette con- 

duite, et Ja loi dont nous-nous proposons d’examiner ici les résultats déjà 

accomplis et les nr cru est pr re pren a se dr ait Li 
dans cette voie. : 

I ya deux ans, lorsque pres “une intention fort obTé assurément, et qui 
ne peut manquer de-produire d’excellens résultats, on voulut suivre en France 
_Fexemple de l’Angleterreet transporter chez nous la législation à laquelle elle 

_ avait soumis en 1833 le travail des enfans dans les manufactures, on à trop 
négligé, cemous semble, d'apprécier à-sa juste valeur le caractère spécial que 
-cette-mesure avait eu! chez nos voisins au point de vue politique. L'origine 
mêmeyde la loieût pu fournir à cet égard des données dignes d’attention (2). 
Nous sommes fort éloigné de mettre en doute les intentions philantropiques 
etigénéreuses des promoteurs et des partisans de cette législation; nous avons 
quelque droit néanmoïns à avancer que des motifs politiques, tout particu- 
liers à l'Angleterre, y ont présidé à l'établissement de cette loi, lorsque nous 
considérons le-parti qui en a pris l'initiative, qui l’a conçue, et qui avait le 


(1) Quarterly Review, n° cxL, september 1842. 

(2) Il est à regretter que ce côté de la question ait été omis dans le rapport de 
M. Charles Dupin, qui inaugura la longue élaboration de cette loi dans notre par- 
lement, et où, du reste, les élémens statistiques et économiques de la discussion 
ont été réunis et présentés avec une remarquable lucidité. 
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plus d'intérét.à D fiel adopter. Elle fut proposée d’abord en 1832 par 
M. Sadler, l économiste de l'ultra-torysme, qui s’est rendu fameux en Angle” 
terre par la haine qu’il a vouée à la grande industrie. L'année suivante 
des représentans les plus éminens des mêmes opinions lord Ashley, la prit 
sous son patronage et la fit adopter par la chambre des communes malgré l'op- 
position du parti libéral et la répugnance non ‘équivoque def dieuhie) 
qui, par l'organe de deux de ses membres, lord Althorp et M. Poulétt-Thomp- 
son, tenta vainement de substituer des. arnendenane) aux prescriptions les 
plus restrictives du bill. PL 4 

La loi de 1833 a porté eee sans Fa à dedi déplorables 
dire sans ajouter foi à toutes les peintures exagérées de la conditi 
dans les manufactures, qui rencontrèrent d’abord trop de téduliiéaupiattes À 
philantropes anglais, et soulevèrent de si vives clameurs contre ce que l’on 
_ appelait la éraite des blancs. Il est également vrai qu'ellen’a pastencore pro- 
duit tout le bien qu’en attendent les cœurs généreux. Néanmoins; ceux qui 
savent se contenter d’un bien incomplet, mais solide, et auquel Pavenir pro- 
met des développemens assurés, peuvent se tenir pour satisfaitsdes résultats 
obténus jusqu’à ce jour par la législation anglaise. D’ailleurs, cette législation 
n’eût fait que consacrer le principe de l'intervention du gouvernement dans 
les rapports de la population ouvrière avec les chefs d'industrie, que ce serait 
. un titre suffisant en sa faveur auprès des. hommes d’état. Mais elle a fait da- 
vantage: elle a voulu protéger l'enfant contre l’oppression de la force indus- 
trielle, qui souvent, au péril de sa frêle existence, avait abusé de sa-faiblesse 
dans de cupides et aveugles intérêts; elle a proclamé que l'état'devait veiller 
au développement physique et moral de l’enfant pauvre; le but est difficile à 
atteindre sans doute, mais c’est déjà beaucoup que d’avoir commencé à prendre 
des moyens efficaces pour y arriver. Nous allons indiquer, dans ‘un rapide 
apercu, ces moyens et les conséquences qu’ils ont amenées. Nous porterons 
de préférence notre attention sur les points dont, la pratique à paru læplus 
difficile et la plus douteuse dans les discussions que le vote d'uneloi sem- 
blable a soulevées en 1840 au sein de nos chambres. re 

On sait que la loi française du 22 mars 1841 est applicable aux HA cs 
tures, usines et ateliers à moteur mécanique et à feu continu, et à toute 
Gnae occupant plus de vingt ouvriers. Elle divise les enfans, aux intérêts 
desquels elle a voulu pourvoir, en deux catégories marquées par. des limites 
d'âge : la première comprend les enfans de huit à douze ans; la seconde, ceux 
de douze à seize. Tout travail dans les manufactures désignées est interdit 
au-dessous de l’âge de huit ans. Pour la première catégorie, le travail effectif 
ne peut être de plus de huit heures sur vingt-quatre, et de plus de douze heures 
pour la seconde. La journée de travail est limitée entre cinq heures du matin 
et neuf heures du soir. Tout travail entre neuf heures du soir et cinq heures . 
du matin est considéré comme travail de. nuit, et à ce titre interdit aux en- 
fans au-dessous de treize ans, et permis au-dessus de cet âge, en comptant 
deux heures pour trois dans le cas où il serait exigé par suite du chomage d'un 
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s sont les prévisions restrictives de la loi 
e. ch des enfans et de leur développement 
sl leur développement intellectuel et moral; il 
e ans, les enfans reçoivent l'instruction pri- 
à loi, une grande latitude est, laissée au pou- 
ai is ration . Parmi les mesures auxquelles il lui est 
s de pourvoir, il faut remarquer celles qui doivent 
nstruction primaire et l’enseignement religieux, et pres- 
e salubrité et de sûreté nécessaires à à la vie et au bien- 
Len auturise le gouvernement à nommer des 

s pour surveiller l'exécution des mesures arrétées. est aussi l’un 
| puisque l'efficacité de la législation dépend évidemment 
dela vigilance et de l'activité du contrôle qui sera exercé par les agens spé- 
| mens auxquels elle doit s’appliquer. 
Amie os à hi joues sur le système d’inspection à . 
: r. des foxictions salariées dont l’expérience 
cier ce. Le ministre du commerce a déclaré 
n . honoraire d’inspecteur à à des personnes considérées, 
dans les arrondissemens où les manufactures seraient situées, Avant 
Ass S, un ET analogue avait été mis à l’essai en Angleterre 
ur une loi spéciale, connue sous le nom d'acte pour protéger la santé et 
“se motetil ds apprentis et ouvriers employés dans les manufactures 
de coton. Cette loi autorisäit les juges de paix des comtés à nommer chaque 
année deux personnes pour examiner si les prescriptions qu’elle avait arré- 
_ tées étaient exécutées dans les manufactures de leur district. Mais en 1833, 
_ lorsqu'on a voulu faire une œuvre sérieuse, on a reconnu l'insuffisance de 
__.€e système; on a compris que, pour avoir une surveillance active, zélée et 
vraiment efficace, il fallait la confier à des agens spéciaux. Le secrétaire 
d'état du département de l'intérieur a donc été autorisé à nommer quatre 
inspecteurs entre lesquels ont été partagés tous les distriets manufacturiers 
du royaume-uni. Ces inspecteurs reçoivent un traitement de 25,000 francs 
par an (1,000 liv. st. ); ils ont sous leurs ordres des agens secondaires nommés 
surveillans (superintendents) (1). Toute manufacture est visitée au moins 
trois fois par an, soit par l'inspecteur du district, soit par les surveillans. Ils 
| examinent les pièces justificatives de l’âge des enfans, les certificats qui con- 
statent leur assiduité à l’école (la loi anglaise astreint les enfans de 9 à 13 ans 
à assister deux heures par jour à l’enseignement d’une école), et les registres 
spéciaux que les manufacturiers doivent tenir relativement aux conditions sti- 
pulées pour le travail des deux catégories d’enfans et de jeunes gens : la pre- 
mière comprend les enfans entre 9 et 13 ans, la seconde depuis 13 jusqu’à 18. 
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(1} Le traitement des surveillans est de 8,750 francs (350 liv. sterl.). 
TOME I. 9 


don fe marche ne peut être suspendue dans le 
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Toute personne qui s'oppose à l'exercice des fonctions de l'in: dé ( 
sible d’une amende de 10 liv. st. (250 fr. ): L’inspecteur-est*. 
tous lés-règlemens que la bonne exécution de la loi lui paraft exige 
droit de-demander au chef d'industrie tous les renseignemens dont il 
-avoir-besoin relativement aux personnes qu'il isa et aù trava 
__accomplissent.’La loi lui confie d’ailleurs, sur les constables ‘et: 
agens de police, les pouvoirs et la juridiction atttibrés a 
Enfin l'inspecteur doit, deux fois par an, réunir, dans un rapf si 
ministre de l’intérieur, toutes les observations qu’il a recueillies sur l’exécu- 45 
tion de la loi, tous les renseignemens qu’il a obtenus sur la condition jo 
classes ouvrières avec lesquelles soit par lui-même, soit par ses agens, il 
est continuellement en contact. Ces rapports sont imprimés et distribués aux 
membres des deux chambres, qui sont aïnsi toujours tenus au courant de 
l’état de la population manufacturière. HUNES GPS DE APE 
Il suffit d’avoir parcouru quelques-uns de ces RÉ vétpores ‘pour com- 
prendre que le système d'inspection qu’elle a établi est la partie vraiment 
excellente de la loi anglaise sur lé travail des enfans. ‘On ne saurait se faire 
une idée de l'intérêt et dé la valeur des renseignemens que ] les inspecteurs 
ont fournis sur la condition de la population industrielle du royaume-uni. 
La statistique, l’économie politique et la politique leur sont également rede- 
vables. Les résultats généraux de leur mission dominent tellement dail- 
leurs la spécialité pour laqtelle ils ont été créés, qu'on ne les appelle plus, 
comme ils le sont réellement en effet, és les ea des manufactures 
(inspectors of factories'). 
Mais pour ce qui régarde particulièrement les effets produits par la loi de- 
puis qu’elle a été promulguée jusqu’à l’année dernière, on peut se dispenser 
“de recourir à ces volumineux documens; on en trouve l'aperçu le plus com- 
plet dans un rapport présenté en 1841 à Ja Chambre des communes par une 
commission, sous la présidence de lord’ Ashley, qui avait été chargée de faire 
une enquête sur les résultats de la loi jusqu’à cette époque, et sur les amen- 
démens et les dévéloppemens qu’elle réclamait. | 
En Angleterre comme en France, durant la discussion de pièt ses ge 
saires prétendaient qu'elle jetterait la perturbation dans les conditions du 
travail, que lés fabricans seraient obligés de se passer des enfans Compris 
dans la catégorie pour laquelle la durée du travail'était fixée à 8 heures par 
jour; ïls disaient, en effet, que, dans la plupart des manufactures où ils 
étaient employés, les enfans étaient attachés comme auxiliaires aux ouvriers 
adultes, et qu’enlever à ceux-ci, pendant une partie de là journée, les mains 
dont ils né pouvaient se passer, ce serait diminuer forcément aussi leur 
journée de travail. Cette prévision s’est réalisée en partie dans l'application 
de la loi aux manufactures anglaises. En 1839, la dernière année pour laquelle 
l'enquête donne des chiffres officiels, le nombre des ouvriers de tout âge em- 
ployés dans les manufactures soumises à la législation sur le travail des en- 
fans était de 417,232, parmi lesquels on comptait 193,531 enfans ou jeunes 
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> 9 à 18, dont 160,706 entre 13 et 18, et 32,825 seulement entre 9 et 13 

y'avait eusur le nombre des enfans de cette dernière catégorie une 

etior qued'on:peut'évaluer à: plus d’un tiers. On s'en fera, du reste, une 

ée plus exacte par la comparaison ARR RRERS nn DE 
| am al comme à re xppliquée, 

facturiers de gites déushisr à nr 

de - pu yon seraient raser er 
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5 ph 1839, ily avait tn ces Lnoird 267 ns travailleurs 6 tout âge dont : 


BL EEYPE 


rate TE 14 r 
dy He Een TDR OR ai Ur AMENER 24,983 
Hate 1 8118 ans. pere de def tir 108432 
TE des enfins et des jeunes gens. 127,715 


| Pe 


st qu? su tiers « sur di nombre désenfans. qui. ne doivent-tra- 
vailler que 8: heures par jour. Le rapprochement des. deux tableaux prouve 
-quesle.nombre: total.des: enfans et des jeunes gens s’est accru à peu près dans 
la même proportion que l’ensemble de la population ouvrière. Pour les. tra- 
vaux qui exigent la présence de l'enfant, dans l'atelier aussi long-temps que 
eelle-de l’ouvrier dont.ilest l’auxiliaire, les manufacturiers ont done remplacé 
les enfans qui ne-doivent, travailler que 8 heures par ceux de la seconde-ca- 
D'ailleurs, dans les industries qui réclament la même. durée de travail 
« pour l'enfant:que pour l’ouvrier adulte, on a réalisé sur une assez vaste échelle 
une combinaison qui concilie les prescriptions de la loi.avec:les besoins des 
_manufactures.: je: veux parler du système.des relais qui consiste à avoir deux 
ou trois brigades d’enfans dont on alterne les travaux de manière à avoir 
toujours dans l'atelier. le nombre:d’enfans nécessaire aux ouvriers. Le sys- 
ième de.relais le plus simple et le plus généralement suivi est celui qui fait 
travailler.deux origades 6 heures chacune, l’une ayant le repas, l’autre après. 
Ce système.est préféré. par les inspecteurs. parce qu’il est plus facile à con- 
trôler. Mais, dans les.lieux où l’on a besoin d’utiliser le plus possible le tra- 
vail dés enfans, on. se sert .de. trois brigades, le principe étant. d'employer 
trois enfans à 8 heures par jour pour faire le service de 2 à 121heures, 
limite ordinaire. de la.journée de travail en Angleterre. La première bri- 
gade travaille.2 heures depuis 6 heures du matin jusqu'à 8, 2 heures de- 
| 9. 
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puis 8 heures jus 10 1/2, et fait les 4 heures qui. ibéstanhded. heure 1/2 
| jusqu’à.5 1/2. La seconde brigade semet au travail à 10, heures 1/2,et y.de- 
:_meure jusqu'à 124/2;: elle revient à 1 heure 1/2, sort à.5 1/2,.et fait.enfin. ses 
dernières heures de 6 à.8. La troisième. brigade remplit. Je Jane Joie 
par:les deux autres. Ce dernier. système est suivi particulière | 

«chester: Dans le Lancashire, Je Yorkshire,.les comtés de. pr 

-berland et de: Westmoreland ; :sur 1900 manufactures; 1300 environ..ont ; 
_… adopté le système des relais. Lesinfractions à la clause de la loi qui fixe à 8 
heures par jour le travail des enfans dela. première catégorie paraissent 
avoir été peu nombreuses. Dans la plupart: des manufactures, les .enfans 
gagnent autant.en tra vaillant 8 heures qu’ils gagnaient auparavant dans une 
_journée de 12 heures, et, proportionnellement , ceux qui sont embrigadés 
dans les relais de 6. heures ne sont pas moins. payés. Dans les filatures de 
bebe le salaire des. ‘enfans qui travaillent ‘8 heures par jour. varie de:1 sh. 

. (1fr. 75 ©.) par semaine, à 4 sh. 6.d. .(5 fr..60). À Manchester, au 
se de diminuer d’un tiers comme le travail, les salaires. n'ont diminué que 
d’un sixième ( de 3 sh. à 3 sh. 9 d.). Le salaire des enfans au-dessus. des 13. 
ans varie de 6 à 7 sh. par semaine (de 7 fr. 50 c. à 8 fr..75.0.), » 

Si un sentiment d'humanité, si un intérêt politique commandent au. gou- 
vernement de protéger la santé et la vie de l’enfant contre, les funestes effets 
d’un travail excessif, ce n’est pour lui ni un intérêt moins, pressant, niun 
devoir moins sacré de veiller à la culture intellectuelle et morale des géné- 
rations nouvelles. Là surtout où les classes ouvrières, plus nombreuses et plus 
agglomérées, font peser sur la société des menaces de perturbation, plus re- 
doutables, il semble que, contre les excès d’une force brutale à laquelle les 
- moyens de défense dont elle dispose n’opposeraient qu’un obstacle insuffi- 

sant, la société n’ait de garantie que dans la raison même de ces masses et 
dans des principes de moralité assez fortement enracinés en elles pour con- 
tenir toutes les mauvaises passions que développe leur condition misérable. 
Les auteurs de la loi anglaise l’ont bien compris; ils ont voulu que tous:les en- 
fans engagés de bonne heure dans la grande industrie recussent les premiers 
élémens de l'instruction : ils ont exigé que, jusqu’à l’âge deitreize ans, ‘ils as- 
-sistassent deux heures par jour à l’école, et une clause de l’acte donne même 
aux inspecteurs le droit de créer des écoles SERA où ils le Raeront néces- 
saire, FE 
Les deux es institutions qui, en APE ns Vinstrue- 
tion parmi le peuple, sont la Société nationale et la Foreign and British 
School Society. La première compte un grand: nombre d'écoles dirigées 
selon ce que l’on appelle le système national: beaucoup de ces écoles avaient 
été établies par des sociétés particulières qui se réunirent, en 1811, dans 
le but de favoriser l'éducation de la jeunesse selon les doctrines de l'église 
établie. Cette société, qui dispose de fonds considérables, a institué un très 
grand nombre d'écoles, où l'instruction est donnée à peu de frais; ce qui les 
caractérise, c’est l'usage du catéchisme de l'église anglicane, et l'observation 
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ETS de cette église par les enfans qui les 1 fréquentent. En 1835, 3 4 en 


25,559, suivies par 516,000 écoliers: La British and Foreign School 


© Society fut fondée en 1810 par M. Lancaster pour répandre l'éducation dans 
les classes ouvrières, sans acception de secte religieuse. Cette société a aussi 
ù un ès grand nombre d'écoles. En somme, en Angleterre et dans la princi- 
| de Galles, il apple en 1833, 35,986 écoles quotidiennes (daily 
réquentées par 1,276,000 écoliers, et 16,828:écoles du dimanche 
: ho0 s), où 1 ,548, 000 individus, adultes ou enfans, recevaient les 
mens de l'instruction. La plupart de ces écoles du dimanche, 
populaire dont l’idée fut conçue par un imprimeur de Glocester, 
1u rues par des associations particulières. On id mors à qex et à 


| se mens Bd ce genre, un xd plus eetis she: Lace est l'école 

ockport : elle est. fréquentée par plus dé 4,000 enfans, divisés en plu- 
“Maigtess classes étrépandus dans une quarantaine de salles, où ils reçoivent 
les Jecons de 409 | HheenrEe he domént: chacun leurs soins à 10 ou 
12 élèves (). D PRE HA 

| Ils’en faut dé Éothcbe ART que w partie da _ loi qui exige que 


… Venfant reçoive 1 une instruction élémentaire soit univérsellement et rigoureu- 


_ sement appliqué: , et ait produit les effets que l’on se proposait. Il y à d’abord 
… desdistriets manufacturiers où il n’existe point d'écoles. Nous lisons dans les 
rendus des inspecteurs pour les six premiers mois de cette année (2) 
que dans un de ces districts, qui compte une population de plus de 50,000 
_ames, il n'ya qu une seule école, une école catholique romaine. Dans les ma- 


nufactures qui sont à la portée des écoles, la loi veut que tous les lundis 


T'enfant recoive du maître um certificat qui constate qu’il a assisté aux cours 
tous les jours de la semaine précédente et deux jours d'avance. Il paraît seu- 


lement que les parens ou les chefs d'industrie n’ont pas dé peine à obtenir 


ces attestations de la complaisance du maître. Il y à même un assez grand 
nombre de manufactures dans lesquelles les chefs ont établi et entretiennent 
des écoles à leurs frais; mais là, pour étre plus exactement observée dans les 


formalités qu’elle prescrit, on conçoit que la loi n’est que plus facile à éluder- 


. ans son esprit. Le chef d'industrie ne met le plus souvent à la tête de son 
école qu’un de ses ouvriers, et, sans parler même de la valeur de l'instruction 
qui peut y être donnée, on devine que les transgressions de la loi ne doivent 
pas être sévèrement relevées par un instituteur qui est à la solde du fabricant. 

D'ailleurs, si l’on examine avec attention la loi anglaise dans les détails, on 
y aperçoit des imperfections qui, dans un grand nombre de cas, en rendent 
4 FR FPAAIREINIE de APR La Et pinuratre sans doute est celle 


(1) Par Ure, Philosophy of Hanufactures, part. ar. Sfate of instruction in 
‘the factories. 

(2) First Report of the “inspectors of factories io the year 1842, report of 
M. Howell. | 


a DES peux MONDES, da 
qui est relative | à Ja constatation d de l'âge des. enfans. Il est jt AQPR pis que 


imite de 9, 18 et 18 ans, prescrites, par la. loi, puissent être. À 
Les Anglai is n'ont pas, comme nous, d'état. civil; is Re Re g 
exiger de ler nfant l'extrait de son acte de. naissance, ni ur 
par Je maire. de sa ‘commune, | où toutes | les. constances des 
soient ‘authentiquement inscrites : garantie précieuse, que admis 
Jarité de notre administration. nous a mis à même. de: dont ner 
tion d'un article important de notre loi sur le travail des e far 1s, € 
assure à à cet égard une incontestable supériorité pratique sur, 42 gislatio 
anglaise. En Angleterre, on n’a d'autre garantie de l'âge des e en nfans s que le 
certificat d'un médecin quir ne peut se prononcer que. sur des ] probabilités 
de plus incertain, ‘assurément, que cette autorité. Vainem se t-on 
recourir aux registres de baptême t tenus par | le clergé: eaucoup d'enfan: 
| pas été baptisés: pour un grand nombre d’autres que le dénlas ment de le 
familles a conduits loin du lieu de leur naissance, il eût été très difficile de: se 
procurer l'extrait de baptême; d’ailleurs, l'enfant présentant même un certi- 
ficat du clergyman, rien ne prouve qu, ce series lui. ARPRrUAR ler 
ment (1). AS TUS SRTA RER 

Pour prévenir les peer que doit nécessairement ‘rencontrer une 
loi si difficile à appliquer dans sa rigueur, la commission de la chambre des 
communes a proposé, par l’organe de lord Ashley, d’en rendre les prescriptions 
encore plus restrictives. Elle demande que le travail des enfans au-dessous de 
13 ans soit réduit à à 6 heures par jour. Le travail de jour est fixé à 16 heures; 
la commission trouve cette limite trop étendue, parce qu’elle permet aux 
fabricans de faire travailler quelquefois plus de 12 heures par jour les j jeunes 
gens de la catégorie de 13 à 18 ans : elle voudrait la voir réduire de deux 
heures, et que le travail de jour fût compris entre 6 heures du matin et 
8 heures du soir. Elle propose, en outre, d'étendre de 18 à 21 ans a limite 
d’âge de la catégorie qui ne doit pas travailler plus de 12 heures. Elle de- 
mande encore que l’on élève les pénalités, et que le nombre des surveillans 
soit augmenté. Enfin, l’acte de 1833 laissait en dehors. des prescriptions les 

-manufactures de soie et de tulle; la commission termine son rapport: en de- 
mandant qu’elles y soient comprises. Le ministère de lord Melbourne a pré- 
senté en 1841 un projet de loi spécial pour remplir cette dernière: lacune : 
ce bill avait déjà subi favorablement les deux premières épreuves dans la 
chambre des communes; mais à la fin de la session, en présence des grandes 
luttes où le sort de l'administration était engagé, 1 John Russell en de- 
manda l’ajournement. À : 

Quant aux modifications plus restrictives que la commission a’ TT 
les hommes modérés de tous les partis sont loin d’en admettre l'urgence, et, 
dans la dernière session, sir James Graham, interrogé à ce-sujet dans la 
chambre des communes, a répondu que l'administration n’avait pas l'inten- 


{1) Report from the select committee, etc., 1841, p. 8 et 9. 
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” $ “ent ique de parti ‘destinée à faire 
à eontrairé livre ‘aux 1oi$ rar céréales, appré- 
able caractère de cetté législation : ils ne peu- 
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pe islatio ion, > surveillance, 
vin: | jamais le retour. C est ce que Fe on peut ‘atteindre, ce 
même re en grande partie par ‘a loi actuelle; em piéter plus 
ang ds 42e tenue la ue de nn sur la liberté de Yin- 


1cèr | lu Is AG ile est certain que Ja oo 
des enfans dans les manufactures est beaucoup plus heureuse que dans toutes 
| posit ù l’indigence peut les placer. Le travail de la manufac- 
qu’il'ést aidé par un moteur autoniatique, est moins pénible 
lui des s mines, de la iiavine, des forges et d’un grand nombre 
de pet dustrie n est prouvé, par les. rapports des inspecteurs anglais, 
qu'il west: pis plus préjudiciable que les autres travaux à la santé et à la 
longévité (1). Enfin, , peut-on ‘croire qu'écartés des grandes manufactures, les 
enfans “pauvres ‘trouveraient ailleurs des conditions’ d'existence plus avanta- 
geuses à leurs intérêts physiques et moraux ? L'expérience a prouvé jusqu’ à 
ce jour'le contraire. On sait qu'un grand nombre d’enfans, éloignés des fac- 
tories par les prescriptions de la loi, ont été jetés dans des industries et con- 
_ dämmés à des travaux bien plus oppressifs, bien plus dangereux, que ceux 
auxquels la philantropie avait voulu les soustraire. Les enquêtes dirigées 
par lord Ashlèy/sur la condition des travailleurs dans les mines , et dont les 
résultats, consignés dans trois énormes volumes in-folio, ont été mis sous 
les yeux du parlement dans la dernière session, contiennent à cet égard des 
révélations éffrayantes dont l'Angleterre tout entière s’est justement émue, 
etquine peuvent: mänquer d'exciter un douloureux intérêt partout où la pu- 
blicité leur donnera le retentissement qu elles méritent (2). 


FELTA VERS 


(1) Factory labour.is-decidedly not injurious to health or longevity, compared 
with other employements, telles sont les paroles expresses de M. Rickards, un des 
premiers inspecteurs des manufactures, et qui n’a jamais été suspecté de partialité 
à l'égard de l'industrie. 

(2) La commission qui à travaillé à cette enquête durant dix-huit mois se com— 
posait de quatre commissaires et de vingt sous-commis saires nommés is le mi- 
nistre de l’intérieur. | | 
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‘Le rapport #é lord À Ashley émbrassé l'industrie minière de toute 10 aume*, 
uni: Al fait connaître l'état de l'enfance et de la jeunesse la populatic n 
ouvrière qu'occupe l'exploitation des richesses renal a VAngleterre, 
(the subterraneañ interest). L'industrie minière se divise, dans 1 royautne= | 
uni, en deux branches bien distinctes : les mines de fer et de | ù aille d’un 
côté, et celles de cuivre, d'étain, de plomb et de zinc de l’autri L pré 
de ces branches est celle qui a le plus d'importance et qui vocal plus grand 
nombre d'ouvriers. On compte environ 30,000 travailleurs dans les h uillères 
{collieries) de l'Angleterre et de l'Écosse. C'est là surtout que ’interv n. 
du gouvernement était réclamée. Nous allons essayer de donner ane ée de 
l’état où les commissaires s chargés de re ont ee ravailleurs dans 
les mines de houille. Rs nr 7 ssl 

On. connaît riposthdé des ROBIN a tt Grande-Breta one. 3 
que, sous la partie occidentale de l'Angleterre, s’étendent d'immenses et 
profondes couches de houille, si riches que les géologues sp edité \ 
dans la science ont pu affirmer que vingt siècles d’exploitation n: 
pas pour les épuiser. Les avantages dont l’Angleterre est redeva | 
houillères sont vraiment inappréciables. Sous le climat froid et humide du 
royaume-uni, le combustible est une des premières nécessités dela vie; sans : 
ses Charbons, l'Angleterre aurait été obligée de s’approvisionner au dehors et 
à grands frais d’un article si indispensable, et qu’elle fournit à si bas prix à 
_ ses habitans; car elle n’auraït pas assez de bois pour la consommation detcom= 
bustible qu’exigent les besoins domestiques. Quelque considérable que’soit à , 
cet égard pour la Grande-Bretagne l'utilité de ses mines de houille, "elle s’ef> . 
face devant les immenses élémens de puissance que l’industrie britannique 
y a puisés. On peut dire que les houillères de l’Angleterre sont la base de 
sa prospérité industrielle et commerciale. Vainement aurait-elle possédé les 
mines de fer et de cuivre les plus riches du monde, vainement l'espritindus- 
trieux de ses habitans aurait-il créé ces admirables machines qui ont misentre 
les mains de l’homme les forces fabuleuses des Titans: ces élémens de puis- 
sance industrielle ne seraient rien sans la houille qui fournit la force motrice; 
privée de ses houillères, l’Angleterre n'aurait pu atteindre dans le monde 
à cette suprématie commerciale et industrielle qu'aucune concurrence ne | 
pourra lui enlever, à moins que le génie humain ne donne un jour aux ma- 
chines un autre moteur que la vapeur. On a eu raison d’appeler les houil- 
lères de PAngleterre ses « Indes noires » (b/ack Indies); il est certain qu’elle 
y'a trouvé plus de trésors Se l'Espagne n’en a retiré sn mines du nr Se 
et du Pérou. - 

Les’pérsonnes qui aiment le langage positif des ass ivbtNet se faire 
une idée de la production et de la répartition des richesses houillères de 
l'Angleterre par les données suivantes. La consommation domestique ab- 
sorbe annuellement 17,000,000 de tonnes. L’Angleterre produit annuelle- 
ment 800,000 tonnes de fer qui consomment 4,000,000 de tonnes de houille. 
Les fonderies de cuivre emploient 500,000 tonnes de charbon pour la fonte. 


* 
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time de: métal; la manufacture de coton, 800,000; celle de la 
de nn ur enfu, en. y joignant le contingent des 
ind or tations , _. en A 2100 on tonnes, 


Her onaspeot désolé, le le paysage dd une teinte le fanëbre, 
cottages des fermiers font place aux misérables cabanes des mineurs. 
vaux de l'agriculture disparaissent, comme effrayés de ces épais nuages 
ide fumée que vomit la mine, de la robe funéraire dont le sol se couvre aux 
semé et de cette tristé population de mineurs sur la physionomie des- 
SA existence qu'ils rage Ke pre de la terre nine un. 

‘’enractère sombreet bizarre. 

La population des mines est Sépéréé éntré be ARE dé ovatilours 
‘Rhb ds idiquer rapidement les fonctions, déterminées par la pro- 
| “gression de l'âge. Au sommet de la hiérarchie sont les overmen et les depu- 

F men. Ce sont eux qui sont chargés de la police de exploitation; ils 
5 F Soie veiller à l'exécution des travaux et à la sécurité de la mine. Élevés à 

ee poste par leur intelligence et leur bonne conduite, ils jouissent ordinaire- 

“ment d’un salaire annuel de 100 liv. st. (2,500 fr.) L’overman a l’intendance 
: générale; le deputy-overman, son lieutenant, surveille l’exécution de ses 

ordrés; c’est lui qui mesure à chaque ouvrier extracteur (*ewer) sa part de 

travail; ilassigne au ts jeune homme sharté d'enlever la houille RrMaite, 
le: lieu de son travail. … pi | 
Les mineurs. int dits, les ouvriers qui extraient Le: minerai. ou la 

“ouille. (hewers), sont en généraldes hommes faits. Ils descendent dans les 

travaux à deux heures du matin et reçoivent les ordres des deputies-overmen. 

"Pour travailler, ils se dépouillent de leurs vétemens; dans quelques mines, ils 
: gardent une ceinture, mais ils sont ordinairement dans un état complet de 
nudité, malgré la présence des femmes et des jeunes filles employées auprès 

d'eux. La nature de la roche dans laquelle ils travaillent les oblige souvent à 

se tenir.dans les positions les plus pénibles , accroupis, étendus sur le dos ou 

couchés sur le côté. Leur journée se termine à deux heures après midi. Dans 
un des districts houillers les plus considérables de l'Angleterre, le comté de 

Durham, le salaire des Aewers peut être évalué à environ 50 liv. st. (1,200 fr.) 

‘par an. Re: | us 

ur: après les cris viennent tie putters. Ce sont des jeunes 


_ (1) Mac-Culloch's Statit. Account, etc., t. ï, part. 111, Ch. 2 
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_gens et re de enfans :. ils. descendent: dans ne ine ss Re | 
du matin. Leur occupation consiste à. enlever. toutes: les. ures di e 
petits. chariots le charbon, extrait par les. mineurs, et à, 8. us 
grandes galeries : ces chariots chargés représentent. un. poids, d'enviro: : 
quintaux, Le putter pousse son chariot par, derrière, dons ue: ture. 
allongée, afin de gagner plus de. force, et surtout pour.ne pas. se briser le 
crâne contre le toit de la galerie, qui a très rarement plus de trois à quatre 
pieds de hauteur. Le putter ne quitte la, dnine que deux heures après leAewer; 
son salaire varie de 15 à 20 sh. (de.18 à 25.fr.) par. semaine. hs catlars{ 
Le charbon amené par le putter aux Ma y cn M 


wagons traînés pa des herAUx, des. GRopes. ou fes 


vaux, OU rs par pi roues mises. en. à MOUVEMENT En, ci mé ét on. ma 
des femmes (1). A la fin de.sa journée de. travail, qui e St 6 e douze het 
driver (conducteur) a fait ordinairement dans les gi en ri euf lieu 
de chemin. + AUS cfranintf aout 
La dérnière classe des aa at et 4 te itéressonté sans doute es: lle 
des plus jeunes enfans, de la vigilance desquels dépend la sûreté de.la mine, 
car le soin de fermer les portes (éraps) des galeries, sur, lesquelles repose 
l'aérage, leur est confié (2). Le petit frAPREr est éveillé par sa Léa 


& Ac hineit s Report, $. 26, APP, PART HE pe 61. doc Méca æi 

{2) Le but de l’aérage des mines est de prévenir le danger le: és rs 
on y soit exposé, la formation.des gaz, tels que le gaz acide carbonique et l'hydro- 
gène carboné, dont l'embrasement, malgré l'usage de la Jampe. de Davy, cause 
souvent de grands malheurs. Pour atteindre ce but, il suffit de faire parcourir la 
mine par des courans d'air extérieur qui chasse et dissipe les vapeurs. délétères. 
Le principe de l'aérage est fort simple et d’une application toujours facile, quoi- 
que malheureusement trop négligée : il repose sur la dilatation dont Vair échauffé 
est susceptible, et qui, le rendant plus léger, le porte à s'élever naturellement , 
en vertu de son élasticité, au-dessus de l'air-pur qui le: ‘presse en ‘plus grande 
quantité. Il suffit donc, pour aérer l’intérieur d’une mine yque:toutes les galeries, 
même les plus sinueuses, soient. misesen.communicationaveel’atmosphèrepardeux 
puits situés aux deux extrémités des travaux,.et. s’ouvrant sur la surface dela terre 
à des niveaux différens, l’un, par exemple, dans une vallée, et l’autre:sur une hau- 
teur. L'air extérieur descend par le puits inférieur, et chasse naturellement l’air plus 
chaud, qui s'échappe par le puits le plus élevé. Dans les lieux où l’uniformilé de la 
surface du sol ne permet pas d’avoir des puits à miveaux différens, il suffit de sur- 
monter l’un des deux d’une cheminée. Tel est le mode d'aérage le plus naturel et 
le plus généralement suivi, bien préférable d'ailleurs à tous les moyens artificiels, 
tels que les pompes tolletinss ou aspirantes, les. brasiers- au: fond:dés. puits, etc. 
Mais les puits sont toujours coupés par des galeries qui suivent les capricieuxtdétours 
des couches de charbon.et de minerai; l’art même demande que,pour-lés-houilles, 
les travaux soient conduits par tailles échelonnées et toujours très sinueuses, Il faut 
donc forcer le courant d'air à circuler dans tout le réseau, à pénétrer dans les gale- 


DES ENF. NS DANS LES MINES. 139: 
D; Ya it toute hâte à la mine, emportant. 
nee we e un morceau de pain et du café contenu dans | 
D as Ton spi taie 


1 lan “airoche derrière 1 nero 5 cette FE HVe 
tôt qu'il entend le roulement du chariot d'un putter, 
| “+ 1 demeure à er dieurs en dans 


qui me L 20 Sous ne La était Sun ie nu Mal- 
ur à Lu is CCC be à l’ennui et s’endort! Ja main d’un deputy-overman, 

nt la oganaigogre pas de lui rappeler durement que le sort de 
>pO;: cé Fe quatre heures, le cri de liberté! liberté! 
vipal, et se répète rapidement dans les par- 
s él € > la mines: mais le trapper n’est pas encore libre : il 
lemeureà soi poste jusqu’à ce qu’ait passé le dernier putter : Il remonte alors 
à la chaumière de sa famille, LR ag anna enable etun sé" 


ux Mets mérite à peine "a nom n de travail, 
tant l’immobilit itude auxquelles elle condamne ces pauvres en- 
_fans exercent néces: la plus funeste influence sur le développement 
“ Eee leurintelligence. Victimes de la pauvreté et de la cupidité de 
leurs parens, ils descendent dans les mines à l’â âge le plus tendre. Dans le York- 
shire, il y a très peu d’enfans au-dessous de sept ans, mais dans le Derbyshire 
et le West-Riding du Yorkshire, on en voit un grand nombre de cinq à six 
ans. Dans la partie méridionale de la principauté de Galles , il n’est pas rare 
de rencontrer dans les mines des enfans de quatre à cinq ans. C’est principa- 
lement dans les mines de charbon de l’est de l'Écosse que l’on trouve le plus 
_grand-nombre;d’enfans en bas âge (1). 
Cependant Je travail qui occupe le plus d’enfans des deux sexes, et qui est 
fréquemmentsaccompagné des.circonstances. les plus odieuses, est celui des 
putters. Dans quelques-houillères, les putfers poussent leurs Gitrite sur des 
rails; dans le Staffordshire, l'est de l'Écosse, une partie du Derbyshire et le 


ries lès P ut. et 6 on y noce à aisément en fran par des portes bien 
closes les’ voies directes que l'air prend le plus volontiers pour se rendre d’un puits 
à l'autre. Le paraît, d’après le rapport de la commission d'enquête, que, dans quel- 
ques mines du nord de l’Anglétérre, la formation des gaz inflammables est si rapide 
et si incessanté, qu’une dé ces portes laissée imprudemment ouverte es es 
ques minutes suffirait pour déterminer une explosion. 

(1) Dr Mitchell's Evidence, p.48. — M. Scriven’s Report, app., 11, p. 65. — 
M. Frank’s Evidence, app. 11, p. 513. — Dans les mines françaises, on se sert d’un 
système de portes tombant d’elles-mêmes, ce qui dispense PAIE de jeunes 
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CRE Durham; ils les'tirent: ‘pardes courroies. a OT 4 

basses; le pütters assimilé à une bête de somme, attelé au chariot par une 
<haîne qui passe entre ses jambes et se lie à une ceinture de euir qui entoure 

© sonéorps, traîne son fardeau en rampant sur ses mains et sur ses pièds. Ce 

mode de traction, en usage dans lés houillères du on 

Riding du Yorkshire, et surtout dans le Shropshire, arrachait à un vi 

. mineur; interrogé à à ce sujet par un commissaire de l'enquête, cote énergique 

exclamation : « sic je ne puis ml répéter * ‘ce ns disent les-mères : 

c'est une barbarie! pit JS DER SE nf te LOU HT 0 SONT RAP ARRPEENNENE nie 

Le peu d'épaisseur dé couches de houille, et le peu rdracstoségaEebe » 
qui.en est la suite, sont les causes de cet emploi abusif des enfans.' La roche! 
qui enveloppe la houillé étant le plus souvent très dure, on ne donne aux gale- 
ries d'extraction que la hauteur de la couche, earla dépense que nécessiterait 
l’exhaussement ne serait pas proportionnée au produit de lex; on. « I} 
a été constaté, dit le rapport de la commission d'enquête, que: dans Lonrie Ke 
mines les galeries ont de 24 à 30 poUCeR (environ 60: à. 750 de 
hauteur, et même, dans certaines parties, elles n’ont pas: plus de 18 otieess | 
(45 centimètres). » Dans le Derbyshire, où la plupart des‘couches n’ont que 
2.pieds d’épaisseur (environ 60 centimètres), les enfans ont étéremployés à 
tous les travaux de l’exploitation de la houïlle. Les plus âgés extraient le char=® 
bon'étendus sur le dos ou couchés sur le côté (1). Dans le district d’Halifax,® 
il en est de même, les couches n’ayant, dans un grand nombre de mines, que 
de 14 à 30 pouces d’épaisseur (de 35 à 75 cent.) (2). Dans l’est de l'Écosse, 
les enfans commencent à extraire le charbon à 12 ans. Dans lesud de la prin- 
cipauté de Galles, on les emploie quelquefois à ce travail dès l’âge de 7ans. 
Dans les puits du Yorkshire, où les galeries n’ont que 28 pouces de hauteur 
(70 cent.) et quelquefois seulement 22 (55 cent.), les enfans traînent'en ram= 
pant le charbon dans des corbeilles (3). Dans ce mémedistrict, laérage est: 
très imparfait, et l'épuisement des eaux y est tellement/négligé, que les enfans: 
travaillent tout le jour les pieds dans l’eau ou dans la boue: Lesthouillères 
du Lancashire sont peut-être plus malsaines encore que celles du‘ Yorkshire,’ 
et c’est dans les puits les plus nuisibles à la santé, c'est'aux travaux les plus 
pénibles que l’on occupe les enfans de en se Cr bé jé Le rt 
les jeunes filles. 

* La plupart des enfans des deux sexes entplésés dis les houillères: appar- 
tiennent aux familles même des ouvriers mineurs, ou aux familles pauvres 
établies dans le voisinage des mines. Le fruit de leur travail augmente le 
bien-être de leurs parens, et par conséquent n’est pas toujours perdu pour 
eux. Mais il y a des districts où un certain nombre de!cés malheureuses. 
créatures passent toute leur j RME dans le plus dur DA Pit Sans RARE 


a) M. Fellow’s Rport 2 APP. II, P. 254. 
(2) M. Scriven’s Report, app. 1, p. 63: LS TM Fe SARA A ae \ 
(3) Symon’s Report, $ 98, app. Er, p. 179. M Thot n° 13 ÿp: 958. 


TRAVAIL DES ENFANS DANS LES MINES. Pr: Axt: 
M biinoes peines : cé sont'des’orphelins, des enfans- pauvres dont 
la paroisse, à la charge desquels Vindigence les a placés, se délivre’ en les : 
: cédant comme apprentis à des ouvriers mineurs. IL y a beaucoup de ces ap- 
prentis dans le Lancashire, le Yorkshire et l'ouest de l'Écosse, mais c’est dans 
le Staffordshire que lé nombre en est le plus considérable. Le sous-commis- 
_ saire chargé de l'inspection de ce comté dit dans son rapport-que les maisons 
de travail centrales (union work-houses), ces asiles que la loi -des: pauvres 
_ de 1835 a ouverts aux indigens, envoient tous leurs enfans aux mines. Des : 
maîtres-ouvriers les/prennent avec eux et les gardent en apprentissage jus- : 
_ qu'à cerqu'ils aient atteint l'âge de vingt-un ans. Quoiqu'il soit reconnu 
que, pour les travaux dés mineurs, il n’est pas besoin d'apprentissage, , leurs: 
tiennent les salaires qu’ils peuvent gagner, et subviennent à peine 
cétaatdiqués frais de leur entretien et de leur nourriture. Il serait difficile 
de’s’imaginer tous les mauvais traitemens que ces infortunés ont à subir. 
«Ce sont les apprentis des maîtres-ouvriers, disait un mineur du Stafford- 
_shire (1), qui sont de tous les enfans les plus maltraités. On les fait aller où 
onne voudrait pas envoyer ses propres enfans, et, s’ils refusent d’obéir, on 
les bat et on les conduit ensuite devant les magistrats, qui les envoient en 
prison.» Dans le Yorkshire, un dé ces apprentis, Thomas Moorhouse, 
- raconte ainsi. au “commissaire qui l'interroge sa triste histoire : « Je ne sais 
| pas l’âge que j'ais mon père est mort, ma mère aussi, je ne sais pas com- 
bien il y'a de temps. Je suis entré dans la mine à l’âge de neuf ans, ma 
“mère m’avait mis en apprentissage ce à l’âge-de vingt-un ans; mais je ne 
sais pas depuis-combien de temps j’y suis : il y a long-temps. Mon maître 
s'était engagé à me nourrir et à me vétir; il me donnait de vieux habits qu'il 
achetait chez les chiffonniers , et je n'avais jamais assez pour apaiser ma 
faim. Je le quittai parce qu’il me maltraitait; deux fois il m’a frappé à la 
poitrine avec sa pioche. (Ici , dit le commissaire, je fis déshabiller l'enfant, 
__ et'jé"trouvai en effet sur sa poitrine une large cicatrice indiquant une bles- 
sure: faite avec un instrument tranchant; il avait aussi sur le corps plus de: 
vingt blessures qu'ils’était faites en poussant les chariots de charbon dans 
les galeries basses). Mon maître me battait tant et me traitait si mal, que je 
résolus'de le quitter et de chercher une meilleure condition. Pendant long- 
temps je dormis dans les puits abandonnés ou dans les cabanes qui sont au 
_ bord des puits exploités; je ne mangeais que les bouts de chandelle que les. 
ouvriers avaient laissés dans les travaux (2). » 

Parmi les faits nombreux recueillis par l'enquête qui peignent la cruauté: 
et même la férocité des mineurs à l'égard de ces pauvres enfans, je choisis 
lesuivant!:.« Dans le Lancashire, rapporte M. Kennedy, un enfant fut. 
amené-au docteur Milner, médecin-de Rochdale. Il l’examina et trouva sur 
son corps vingt-six blessures. Ses reins et toute la partie postérieure dé son 


(1) Dr Mitchell's Evidence, n° 11, p. 67. 
(2) Scriven's Evidence, n9 38, part. 11, p. 118. 


_ du-coude et paraissait l'étre-depuis long-temps: Quand ce malheureux enfa 
__ fut.amené-devant les magistrats, il ne pouvait ni se-tenir de bout n demeurer 
| assis; on fut-obligé dede déposer à ‘terre dans une espèce le berceau  L'in- 
_ struetion prouva que son bras avaitété-cassé par un coup de b 
_ quella fracture n'avait jamais été rèmise, etque pendant plusieurs se 
_il avait été obligé de travailler avec-le bras dans cet état. 1] futénsuite. TOUVÉ 
que son maître, qui avoua le fait, avait coutume dele battre avecun mn Ceau 
de bois à l’extrémité duquel était fixé un clou long deplusie 
enfant: manquait souvent de nourriture, comme le mont 
tion de son corps. Son maître l’employait à traîner des cha 
avait été tout-à-fait hors d'état de PRE il FRA oÿÉ € | 
était une pauvre veuve (1). » nude CUARRE 
On. a dit que l’on peut juger de l'état dar À 
femmes. Rien n’est donc plus propre à donner une idée déplorable pa En al 
_tion de la population des mines que le genre de travaux-auxqt te 
filles et les femmes y sont assujetties dans le West-Riding.ducomité d'Yc 
le Lancashire, les districts de Leeds, de Bradford, d'Halifax ; ps. | 
ridionale de la principauté de Galles et l’est de l'Écosse, Dans:les mines de 
charbon des districts que.je viens de nommer, il n’y.a pas de distinction entre 
_les deux sexes. Les jeunes filles poussent les chariots aussi bientque les enfans: 
on les emploie même, ainsi que les femmes, à des travaux auxquels les ouvriers … 
de l’autre sexe ne veulent se soumettre à aucun âge. En Écosse, par exemple, 
où-dans beaucoup de mines il n’y a pas de machine pour élever le charbon 
à la surface de la terre , ce sont les femmes qui le montent:sur leur dos dans. 
des corbeilles, par des échelles ou des escaliers grossièrement construits. Les 
ouvriers aiment fort à avoir pour. aides des j jeunes. filles, parce qu’elles. sont 
plus dociles et travaillent avec plus d’assiduité que les. earapns: Presque, par- 
tout les femmes sont confondues :avec les hommes, .qui travaillent.le-plus. 
souvent dans un.état de complète nudité; les jeunes: fillesm'ont.elles:mêmes 
_pour. tout vétement.que-des lambeaux.de chemises, et lesifemmesides-panta-. 
—Jons.en haillons; la plupart sont complètement.nues jusqu’à la ceintures «Si. 
l’on-considère la nature de ces horribles travaux, ditun-des sous-commissaires 
après en avoir rappelé les circonstances les plus odieuses (2), la durée non 
interrompue de cette tâche pendant douze et quatorze heures, l'atmosphère 
humide, chaude et malsaine d’une mine de houille (3), l’âgeet le sexe des tra- 


& 


(4) M. Fame s es app., part. 11, p. a18. 6 2 

(4) Report, p.24, 233. M: Symon's Report, app par: pis ” 181; 295. — 
M. Scriven's Report;:app.; part. 1, p.73. de 

(2) La température des mines est toujours élevée, et ce n’est que aie le syst 
nombre de celles qui sont parfaitement bien aérées que les variations dela tempé- 
rature atmosphérique sont sensibles.-Dans les houillères:du Yorkshirejelle varie, 
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centcpetes a. été plus 

cessif.. La éensiéhe arrive avec:une effrayante rapidité. 

À A quarante où cguante ans, le mineur est devenuincapable de travailler, 
s faible qu’ nest ans aeaninete ans, Parmi les ouvriers 
| 1ommes-âgés de. soixante-dix ans que 

ion. agrice le. Le me moyen de ie des mineurs estentre 
i e-e stspas.surprenant que la dureté des. 
sont s :soun is.de.si bonne heure donne. à leurs 
aractère de-rudesse. qui va à souvent. jusqu’à la férocité. Ils sem- 

en ir AUCL rates ds + pa Les assassinats sont fréquens. parmi 
eurent le. plus.souvent.impunis. surtout en. Écosse, où il n’y a 

ner pour dresser des. enquêtes sur:les causes.et les circonstances 
des. | s. La-déposition d’un officier de police, citée par le rap- 
BOFEé est sergent neue rm ss un. télé tuait un. she dans les 


suivant UM de 160 3: 220 centigrades. Dans Ja mine sde Monkwearmouth, 
‘dont la profondeur est de 1, 600 pieds anglais (près de 500 mètres ), la: température 
__ moyenne est de 26° à ar CPRUEPIE, À et ae fans quelques parties à 320 cent. 
(Report, D4) | 
487 En Prance és” femmes ne sont pas employées dans les mines. Un décret 
À AlpAASSpinteridite:tiavaitides enfans au-dessous de l’âge de dix ans. Les prescrir- 
tions-philantrepiques de cette loi ne sont violées, à notre connaissance, què dans 
les mines de-lignite des Bouches-du-Rhône, Ce n’est guère aussi que dans ces mines, 
où les couches.n'ont ordinairement. que.60-à.75 cent..de puissance, que les enfans 
sont. employés aux travaux de l'exploitation; ils y sont chargés, comme en Angle- 
terre, du roulage intérieur, et leur âge varie de douze à vingt ans. Ce n’est que 
dans un petit nombre de cas, lorsque les couches n’ont que 50 cent., que l’on prend 
des enfans âgés de moins de dix ans. La tâche de ces travailleurs, nommés mendits 
dans le pays, consiste à traîner, comme en Angleterre, des chariots bas, ou, comme 
en Écosse, à porter-sur le dos des:cabas-pleins de-charbon, en grimpant le-long de 
puits inclinés garnis d’escaliers taillés duns/leroc: D'ailleurs, la: condition-de ces 
enfans est loin: d’êtresmalheureuse: Pour-eux comme pour les mineurs, la journée 
de travail n'estique. de huit heures, et leur salaire varie, suivant leurs forces, de 
1 à 2 francs par jour, ce qui est considérable, eu égerd à la pauvreté du pays. 
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s rüess dit le chief-constable d'Oldham, cela ferait cent PRE 


que le‘méurtré d’un mineur: Ce sont des hommes: sans ge ‘ 
‘ils n'aiment que les’ ‘combats de coqs et de chiens, les courses c ee 
+ Dlipart sont FARAR CRE jeu et à Se sm ema 
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nn bout. ben more où detre es es: et les fs mr 
—blent n’y plus penser: On n’en parle que sur: . morrent et l’on se:cor 
‘dé dire : Oh! ce n’est qu'un mineur (t)156 0m ‘oépoto iii Se 
“Si les mineurs recevaient quelque’ “ste si dé rie leur incul- 
| quait des principes d'ordre et de moralité, leur condition: matérielle serait 
‘loin d’être mauvaise : Léurs salaires sont élevés: Il y a beaucoup de familles 
où le père gagne par semaine 23 sh: (28 fr. 75:c.); léffils aîné, en qualité 
‘de putter, 20 sh. (25 ‘fr.); un autre enfant, comme: driver; 7 sh. (8 fr. 
75 c.); un autre, comme #rapper, 5 sh. (6 fr..25 e); ce qui-fait par semaine 
un revenu de près de 70 franes. Malheureusement, mater ue boisson absor- 
* bent la plus 8 grande partie de leurs salaires. L’ivrognerieestile vice-leplus 
commun parmi eux. Ils passent tout le jour où ils toi iau paie dans 
les ale-houses; quelques-uns y dépensent tout ce qu'ils viennent de recevoir, 
© s’inquiétant peu de leur femme’et de leurs enfans, ni comment ils pourvoi- 
‘ront aux nécessités de la semaine. Dans le sata Migs on voit, dans la nuit 
du samedi , les ale-houses remplies de jeunes enfans qui y retournent levdi- 
© manche aussitôt qu’elles se rouvrent. De violentes disputes:,des combats'san- 
._ glans accompagnent cette débauche, qui altère profondément la santé et sur- 
‘ tout l'intelligence de cette classe. Aussi a-t-on observé usa dans les nus 
| populaires , les mineurs sont toujours les plus turbulens. A: 
On voit done que nulle part les effets du travail RER et Rae e 
enfans sur la condition physique et morale des classes ouvrières ne sont plus 
. funestes que dans l’industrie houillère. Devant les faits révélés par l'enquête 
de lord Ashley, on ne pouvait tarder plus long-temps à appliquer aux mons- 
trueux abus qu’elle dévoilait le remède déjà essayé par-la loi surile travail. des 
: enfans dans les manufactures. A la fin de la dernière session, lord Ashley 
- présenta à la chambre des communes un‘bill rédigé dans cetbut;tqui fut voté 
à l'unanimité; mais ce bill subit dans la chambre haute des amendemens que 
parvint à faire triompher l’opposition de lord Londonderry; qui est un des 
plus riches propriétaires de mines du comté de Durham: Néanmoins, tel qu’il 
 éstsorti du vote de la chambre des lords, lac{de lord Ashleyassure de grandes 
“améliorations. Le travail des femmes dans les mines est prohibé; les enfans 
ne pourront y descendre qu’à l’âge de 10 ans, et jusqu’à 13 ils ne devront pas 
travailler plus de trois jours par semaine. Enfin les DR STRESS 
seront soumises à la surveillance des factories-inspectors... | 
Lord Ashley a terminé le discours qu’il a prononcé,en présentant son bill 
yar des paroles qui méritent d’être recueillies.sur les dispositions des ouvriers 


1) Report, D. 144. 


ne — TRAVAIE-DESSENFANS. DANS LES. MINES... 145 
‘en’ Angletérre et sur les devoirs de la 1 islature à leur égard. « eLes, rapports 
que j'ai entretenus depuis plusieurs années avec. les classes ouvrières, disait 
noble lord, soit par des communications directes, soit par correspondances, | 
* ont'été si étendus, que je crois avoir le droit de dire que je connais à fond 
_ leurs sentimens et leurs habitudes, et que je suis en état de prévoir leurs 
| mouvemens probables. Je ne redoute. pas de cette partie de] la population une 
explosion violente -etrgénérale; ce que je crains, ce sont les progrès d’une 
plaie reuse, et qui, si nous tardons. plus long-temps : à nous en occuper, 
_ deviendra incurable, car elle menace déjà d’ envahir le corps social et poli- 
“tique +/je'crains qu’un jour peut-être, si les ciréonstances nous forcent à de- . 
-"mandér'aupeuple-une énergie, un effort extraordinaire de vertu et de pa- 
_triotisme, nous ne trouvions les forces de l'empire entièrement épuisées par 
+ Je al terrible qui en aura-atteint les principes vitaux. Je sais bien qu’il y a 
“beaucoup d'autres choses à faire pour les classes pauvres, mais je suis con- 
vaincu queda loi que je propose est un préliminaire indispensable. Les souf- 
-frances de cés' classes , si destructivés pour ellés-mêmes, sont inutiles, sont 
funestes à la prospérité de l'empire; fût-il même prouvé qu’elles sont néces- 
‘saires, cette chambre hésiterait, j j'en suis assuré, avant de prendre sur elle 
_ d’én tolérer la continuation... Vous pouvez cette nuit raffermir les cœurs de 
_ plusieurs milliers de vos compatriotes; vous pouvez les aider à s'élever à une 
_vie nouvelle, à entrer dans la j jouissance de leur héritage de liberté, et à pro- 
fiter, s'ilse veulent, des enseignemens dé vertu, de moralité, de religion, 
- ‘qui vont leur. être offerts. La chambre me pardonnera de finir un discours 
pour lequel je réclame son indulgence en lui rappelant ces paroles de l’Écri- 
ture sainte : Effacons nos fautes par l'esprit de justice, et nos iniquitlés 
en témoignant notre miséricorde au re si nous DORE nous assurer 
‘une longue tranquillité. pair. “et fou î 
Ces nobles et simples sois nous nent aux cnisiiétariiins que nous 
avons exposées au début de ce travail. Oui, les intérêts même de la classe qui 
jouit en Angleterre de la double prérogative de la fortune et de l'autorité lui 
commandént de s'oceuper avec sollicitude du sort des classes laborieuses. Les 
membres les plus intelligens du parti conservateur le comprennent; les jour- 
: maux fories sont ceux qui montrent le plus de zèle à appeler sur la condition 
“des ouvriers l'attention de Vôpinion éclairée et des pouvoirs de l’état. Il y a 
peu de jours encore, un de ces journaux , le Morning-Herald, plaçait net- 
tement sur ce terrain les problèmes dont la discussion doit dominer les dé- 
bats de la prochaine session, et décider de Vavenir de l'administration de sir 
"Robert Peel! Pourra-t-on apporter au mal qui ronge les classes ouvrières , le 
paupérisme, à ce mal dont les causes touchent à tant d’élémens du méca- 
nisme social qui échappent au pouvoir de l’homme d'état, un remède effi- 
_cace, assuré? Il n’est malheureusement que trop permis d’en douter. Les 
partis hostiles offrent tous,'il est vrai, leurs trompeuses panacées. À entendre 
les whigs, on dirait que le bien-être des ouvriers, la sécurité des travailleurs, 
TOME I. Fu | on 40 


dix heures. et Fuel un. Nan pour les.salaires. On d levrait demander d’ab 
au gouvernement d'assurer aux chefs d'industrie, par, ité 
d'un. acte. législatif, la. prospérité. -constante..de leurs pe nr à 
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principes sn mreliée .de. pes et Le Mo D pape nv 
tème d'inspection qu'elle à établi,elle tient constamment;le gouvernement.et 
l'opinion publique au courant de la: situation, Rad tre rates 
parties du royaume-uni, :.  : ner 

N'y at-il pour la France. aucun. : enpencis Pannes à nes au 
double point de: vue. de la philantropie-et de la politique,: de la pratique de 
cette législation. dans le pays auquel nous en avons déjà. emprunté lidée pre- 
_mière? Je-ne le-crois. pas. IL. me semble. que: les chambres. et la presse. ont 
tropvite oublié la loi. promulguée chez nous. le 22, mars. 1841; applicable.six 
mois après cette époque, il y a déjà une année queyles prescriptions. de..cette 
loi doivent avoir été mises. en, pratique, Quels,en;sont les,résultats? On l’i- 
gnore. Certes, à en juger par l'intérêt. qu’elle. avait excité. pendant. la. dis- 
eussion des chambres, on: eût été autorisé à. lui; prédire un. autre sort. Dans 
les premiers accès d’un zèle qui peut-être.ne. fut, pas.toujouxrs.assez. réfléchi, ie 
on avait voulu faire sur le travail. des enfans.une, loi parfaite, au-risque . 
de. susciter à l’industrie. et. aux. familles. ouvrières, elles-mêmes, des. .em- 
barras pénibles. On refusait d'écouter les. hommes. éclairés, qui, se défiant 
des surprises d’un engouement inconsidéré, demandaient, que: l’on se con- 
tentât. de voter le principe de la loi, et de-laisser à.Ja.sagesse, à. la prudence 
de l'administration de: pourvoir, par des règlemens,.aux. mesures de détail, 
aux. besoins. spéciaux. Quelque sensées. que fussent.ces.observations,.on. leur 
reprochait peut-être. de témoigner trop de tiédeur pour. une cause dans la- 
quelle l'humanité semblait réclamer impérieusement.le,zèle, le.plus.actif, les 
précautions les plus promptes et les. plus. vastes. Cependant qui parle aujour- 
d'hui de l’exécution.de la loi? Qui pense, à en demander.compte. au sortit Hi 
nement? 
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| se qui savons rt que tous les effets « que les promoteurs les plus 
ardens de cette légion s'en pro romettaient ne sont pas d’une réalisation 
e, nous ne sommes nullement disposé à montrer à cet égard : au gouver- 

_ nement de trop sévères exige ces. Nous serions 1 bien aise pourtant de savoir 
1 à de a ] loi . car nous pensons qu’ ’elle renferme des p prin- 

développemer ‘desquels il faut veiller, et l'exemple « de l'Angleterre 
mous prouve qu’elle met entre les mains du | pouvoir ‘un instrument de gou- 
vernement qu’il serait inhabile coupable, ( igér. Nous avons vu 


| Système andé surveillance 
le qu’elle ué à Pindustrie: Dans Ce moment même où les ques- 
“os AA ES Sénibtérit devenir aussi chez nous les plus importantes, il 
den ‘que l'on ne saurait réunir trop d’élémens d'instruction pour con- 
naître à fond tous les intérêts engagés dans l'industrie. Le gouvernement ne 
; | doit done pas! hésiter à profiter de la faculté que la loi de 1841 lui donne d’or- 
‘ganisér un système d'inspection destiné à surveiller V'application de la loi. 
Qu'il imite l'Angleterre, ‘qu’il crée des inspecteurs de l’industrie : c’est d’abord 
‘le moyen d’avoir pour l’exécution de la loi de 1841 un contrôle actif et par 
conséquent efficace. Livrés à la publicité , les rapports périodiques que le 
gouvernement exigera fourniront d’ailleurs à à la presse, aux économistes, 
aux hommes politiques des données fécondes. Les questions qui touchent à la 
_ condition des classes laborieuses, ces questions que l’intérét non moins que 
le devoir commandé de ne jamais perdre de vue, seront ainsi constamment 
“à l'étude. Et que l’on ne s’effraie pas à l'idée d’appéler la publicité et la dis- 
cussion sur Pr conditions des rat si cette > condition renfermait de graves 


les chiot au er jour: € c'est “bien plat à au contraire Tignorance qui 
aggrave ici le danger. ( 

Toutes les consiAtone se done Péppit du vœu que nous 
- formons ici : l'intérêt politique et l'intérêt d'humanité sont d’accord. L'objet 
que se propose la Loi sur le travail des enfans ne sera atteint que. lorsque le 
système d'inspection. sera solidement organisé, et par la création des i inspec- 
teurs de l'industrie on oùvrira une voie qui, en France non moins qu’en 
PTE ne idition sr hrs à conduire à aux plus” heureux résultats. 
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TUE 2 


JAMAIS, 


Jamais, avez-vous dit, tandis qu’autour de nous 
Résonnait de Schubert la plaintive musique; 
Jamais, avez-vous dit, tandis que malgré vous … 
Brillait de vos grands yeux l’azur mélancolique. 


Jamais , répétiez-vous, pâle et d’un air si doux, 
Qu'on eût cru voir sourire une médaille antique; 
Mais des trésors secrets l’instinct.fier et pudique 
Vous couvrit de rougeur, comme un voile jaloux. 


+ , 
Quel mot vous prononcez, madame, et quel dommage ! 
Hélas! je ne voyais ni ce charmant visage 
Ni ce divin sourire, en vous parlant d'aimer. 


Vos beaux yeux sont moins doux que votre ame n’est belle. 
Même en les regardant je ne regrettais qu'elle, 
Et de voir dans sa fleur un tel cœur se fermer. 
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Dans dix ans d'ici seulement 
Vous seréz un peu moins cruelle. 
C’est long, à parler franchement; 
L'Amour viendra probablement 
Donner à l'horloge un coup d’aile. 


Votre beauté nous ensorcèle; 

Prenez-y garde cependant; 

On apprend plus d’une nouvelle 
En dix ans. 


Quand ce temps viendra, d’un amant 
_ Je serai le parfait modèle; 
-_ Trop bête pour être inconstant, 
Et trop laid pour être infidèle. 
Mais vous serez encor trop belle 
Dans dix ans. 


SONNET. 


C'est mon avis qu'en route on s'expose à la pluie, 
Au vent, à la poussière, et qu’on peut, le matin, 
S’'éveiller chiffonnée avec un mauvais teint, | 

Et qu’à la longue, en poste, un tête-à-tête ennuie; 


C'est mon avis qu'au monde il n’est pire folie 
Que d'embarquer l'amour pour un pays lointain. 
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Quoi qu’en dise Héloïse et madame Cottin, 


‘ Dans un miroir d’auberge on n’est jamais jolie. 


C'est mon avis qu'en somme-un bas blanc bien tiré, 
Sur une robe blanche un beau ruban moiré, 
Et des ongles bien nets, sont le bonheur suprême : 


Que dites-vous, madame, a cé raisonnement? 
Un point, à ce sujet, m'étonne seuléments 
C’est qu'on n’a pas le temps d’y penser quand on aime. 


RONDEAU. 


Fut-il jamais douceur de cœur pareille 

À voir Manon dans mes bras sommeiller ? 

Son front coquet parfume l'oreiller;. 

Dans son beau sein j'entends son cœur'qui veille. 
Un songe passe et s’en vient l'égayer. 


Ainsi s'endort une fleur d’'églantier, 

Dans son calice enfermant une abeïlle. 

Moi je la berce; un plus charmant métier 
Fut-il jamais? 


Mais le jour vient, et l'aurore vermeiïlle 

Effeuille au vent son bouquet printanier. 

Le peigne en main et la perle à l'oreille, 

A son miroir Manon court m’oublier. 

Hélas! l'amour sans lendemain ni veille 
Fut-il jamais? 
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ERLLÉARYURE 
31 décembre 1842. 


Dans quelques jours, l’arène parlementaire sera derechef ouverte aux 
hommes politiques : la session va reprendre son cours. C’est l’almanach qui 
nous le dit, et un peu aussi quelques journaux. Quant au public, il a l'air 
de l’ignorer; il n’en dit mot. Toujours dominé par ses préoccupations ma- 
térielles, ne songeant qu’à ses spéculations, à ses entreprises, à ses affaires, 
il n’a pas de goût dans ce moment pour la politique; iln’a pas de temps à. 
lui donner; disons mieux, il ne l'aime guère,.il s’en défie: La connaissant 
d'humeur quelque peu inquiète et tracassière, il la redoute, il craint d'en 
être dérangé; il oublie, comme un ingrat qu'il est, les grands services qu’elle 
lui a rendus, les nobles jouissances qu’elle lui a procurées. Toujours inca- 
pable de faire deux choses à la fois, de suivre en même temps le cours de 
deux idées, le bonhomme se fâche_et se bouche les oreilles toutes les fois 
qu’on essaie de lui parler de quelque chose qui pourrait l’arracher une mi- 
nute à ses comptes courans. C’est ainsi qu’à une autre époque il taxait de 
songe-creux, de brouillons, de mauvais citoyens, tous ceux:qui, lui parlant 
commérce, marine, liberté politique, prétendaient lui faire comprendre que 
tout ce qu'il y a d’important, de précieux, de sacré pour une nation, ne 
se trouvait pas dans les bulletins de la grande armée. Plus tard, le publie 
changea d’avis; il fallut alors, pour en être écouté, l’entretenir de politique 
et de droit constitutionnel. La charte, le jury, la liberté de la presse, la ré- 
forme électorale, la responsabilité des ministres, occupaient toutes ses pen- 
sées; c'était là sa vie, sa gloire, son honneur; tout le reste lui paraissait se- 
condaire et subalterne. Une dynastie aveuglée ne comprit pas cette phase 
nouvelle de l’esprit français; ce qui était une idée fixe, un sentiment profond 
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ebrésolu,ne lui parut qu’un engouement passager e et sans racines: en osant. 
_le braver, elle provoqua une de ces explosions que l’histoire présente comme 
| un enseignement ; aux gouvernemens etaux nations. Aujourd’hui, c’est encore | 
une phase nouvelle et particulière, c’est un autre besoin qui se développe et 
| veut se satisfaire à tout prix, le besoin de la paix, du travail, du bien-être, | 
tranchons le mot, de la richesse. C’est la richesse qui est le but; on ne veut 
la paix eus vail que comme moyens; on. s'en passerait sans peine si on 
également s’enrichir ‘en faisant. ses fantaisies et en quittant l'atelier 

pour l'arène ne. 


. Quoi qu’il en soit, et PÉRIOR ifésioune que nous s paraisse de amd bé 

| soin dominant, il n’est au pouvoir de personne de l’étouffer et d’attirer forte- 
l'attention du public sur des objets d’un ordre plus élevé. A toute propo- 

Pre toute question, sans lever les yeux de son carnet, le publie vous de- 

mandera froidement : Combien pour cent à gagner? Les hommes aux grandes . 

_ pensées et aux idées généreuses doivent se résigner et attendre patiemment 

la fin de cette humble période. L'histoire nous apprend: qu’en moyenne ces 

_ phases de l'esprit social, en France, sont décennales. Ainsi le veut l'esprit vif, 

_ mobile, actif de. la nation. Ajoutons, pour être justes, que l’histoire, dans 

-- ‘son impartialité, reconnaftra qu’en ne demandant pas au pays ce que le pays 

_ne comprenait ni ne voulait, on n'a fait qu’obéir, à regret peut-être, aux né- 

cessités du temps. Se flatter de:les vaincre, c’eût été une erreur, une noble 

erreur à la vérité, une généreuse illusion; mais Spiele était-il sage de 

rendre les choses comme elles sont. 
Sous P influence de ces dispositions dliles ce qu’il y aura de plus vif, 
de plus animé, de plus bruyant dans les débats parlementaires, seront les 
luttes de certains intérêts particuliers contre l'intérêt général. Nous aimons 
à croire que dans tous les rangs, dans tous les partis, il se trouvera des ora- 
teurs qui oseront arracher à l’égoïsme ce masque de bien public dont il aime 
à se couvrir, et que, grace à lus: voix patriotique et puissante, il sera con- 

traint de se montrer au pays, à nu, tel qu’il est, avec ses étranges préten- 
_ tionsetson intolérable cupidité. Nous l’espérons, les voix de M. de Lamartine, 
de M: Barrot ne manqueront pas, même sur le terrain des intérêts matériels, 
à la causermnationale. Ce ne sont pas là des querelles de parti, ce sont des ques- 
tions françaises. La France les comprendra un jour, et sa reconnaissance 
sera pour ceux qui l’auront aidée à les comprendre. 

En attendant, ces mêmes dispositions du public ont laissé passer presque 
inaperçue la question politique du moment. Y aura-t-il une séance royale, 
un discours de la couronne, et, en conséquence, des adresses? La question a. 
été débattue, dit-on, dans le conseil de ce jour. Les avis se trouvaient parta- 
gés, même ‘au sein du cabinet, non sur le droit : la session n'ayant été que 
prorogée, une nouvelle.ouverture des chambres n’est pas nécessaire. Il est 
d’ailleurs un précédent que tout le monde connaît, et qu’on a souvent rap- 
pelé. La question est done toute de convenance politique. | 

On a dit, pour laffirmative, que, dans le discours d’ouverture, la couronne 


donnait äentendre renbataet rimes rambres d 
plus: nombreux et plus variés: on ajoute que 2e misère ne pets 1s 
set; avoir l'air de refuser le combat. Les conser tT as, € on. 
que leurs chefs paraissent ainsi douter ptet etnef , $ co n : er sur 
l'union, la fermeté nat __— 7 minis ère ne peut r 
tenter ses amis. 1 0 ï dec | 

Ces argumens, jé dernier surtout , ne: sont pas sa ri 
paraissent-ils décisifs ee ir se _—— pme 
l'intérêt ministériel. CRRPRET &: HS HT: 

Béstez savoir: se et, dns ta à alege dinéér a pays: Qu’arrivera-t-il, 


sans que nidtinbes de se ait fait” autre chose qu'él ) 


d’une commission et discuter ensuite une adresse : alors, dr Pr | 
et'en même temps accoutumée à-ces débats personnels, dramatiques, À 
d'émotion, c’estien vain qu'on l’appellera aux affaires, aux discussions | 
sibles’et sérieuses, à l’action parlementaire, qui seule profte au pays. Âdots Jet 
tout traîne, tout languit; les lois les plus importantes sont Ni mar 222 
faitement discutées. Jia fin de mai arrive, l’impatience saisit les député Q 
en définitive, la session ne donne guère d’autres résultats qu’une adresse dun 
budget. Et cependant que de lois”importantes que le ‘pays attend depuis 
long-temps, qu’on lui promet chaque année, et qu’il ne voit jamais apparaître: 
les sucres, la réforme des prisons, le régime ‘colonial, l'instruction secon- 
daire, la colonisation ‘africaine, le notariat, le régime hypothécaire, que 
sais-je ? Tout est annoncé, rien ne se fait; on dirait que la question impor- 
tante pour le pays n'est plus de savoir comment il sera gouverné, mais par 
qui, et que les députés sont élus, bien moins pour participer au gouvernement 
du pays que pour faire la fortune politique de quelques-üns de leurs collègues: 
La question ministérielle, ajoutait-on, peut toujours s'élever, mais il est bon 
qu’elle s'élève au sujet d’une loi présentée, d’une mesure proposée. “Nous 
avons dénaturé la discussion de l'adresse. Les Anglais, esprits très positifs et 
économes de leur temps, se bornent à ‘un ou deux points capitaux; tous les 
efforts des partis se concentrent sur ce terrain délimité: c’est un duel prompt 
etidécisif. Chez nous, c’est un combat désordonné dé tirailleurs, sans plan, 
sans chef, l’un ici, l’autre à; chacun’ choisit ses armes, son tua) son Mo- 
ment. Il n'est pas de question, soit de politique, soit d’affaires, qui né soit 
abordée. On ne consulte ni les convenances du ‘pays, ni les exigences du 
gouvernement , ni même les intérêts de son propre parti. Coûte que coûte, 
on veut parler, discuter, voir son nom dans le Moniteur. Que dis-je? parler, 
discuter? il faut dire, pour maints orateurs, lire et mal lire. Et le pays est 
condamné pendant ces longues journées à d’interminables psalmodies'que 
nul n’écoute, que nul ne lit, et qui certes n’ont jamais éclairci la moindre 
question. Puisque l’adressé est devenue le prétexte de toutes ces'divagations, 
on peut s’y résigner lorsque l’usage et la nécessité le commandent; mais pour- 
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_ quoi vouloir de gaieté de cœur enlever le plus utile de son temps à une session 
‘commence fort tard, PARU est chargée d'affaires importantes et de lois 
essaire né t longues et détaillées? N’aurons-nous pas les fonds secrets, le 
| px occasions pour une d d'élever la question ministérielle? Les conser- 
veulent assurer leur triomphe : soit; le meilleur moyen de l’assurer, 
_ rende mé pi Easeene, avéc un 1 zèle actif et na 
da flexi ions $ son! nt peut-être WE chesue à situé débat bee 
us ne sommes pas surpris que le débat laisse les esprits perplexes, 
nistres eux-mêmes aient quelque peine à prendre un-parti défi- 
Probablem nt, ils voudront , avant de rien décider, consulter un grand 
bre de leurs amis : c’est dans ce dessein sans doute grssps ont ré à 
que jours, au 4 janvier, cette grave décision. 
_ Le ministère a préludé à la session par une mesure qui a été Siétéshent 
_ accueillie avec Ds Nous voulons’ parler de l'ordonnance royale sur les 
ministres d'état. Il y a là deux idées, deux résolutions parfaitement distinctes. 
D'un côté, on veut assurer l'avenir des hommes que la confiance du roi au- 
_rait appelés aux fonctions les. plus éminentes; de l’autre, la couronne nous 
| agi qu’elle songe : à Le mis sg sen ir Les den mesures 


ar est conforme à l'esprit de notre bits à “Ia déénré de nos tiétitutions, 
que les fonctions ministérielles ne deviennent pas un privilége du rang et 
dela fortune : Je roi doit être libre dans son choix, et comment le serait-il 
si, en enlevant un homme à à sa carrière, à sa profession, à la place qu’il 
occupe, il devait “ensuite le laisser tomber des hauteurs du ministère dans 
les misères d’une vie privée dépourvue du nécessaire? Comment solliciter 
un dévouement si ruineux? comment vouloir que ces hommes ne conservent 
pas une situation, modeste sans doute, mais digne? Aussi, qu’est-il arrivé 
“plus d'une fois? On a eu recours à des moyens indirects; on a tout sacrifié à 
lé é, Ces expédiens ne sont pas heureux; ils ne sont pas d’ailleurs appli- 
s à tous les cas, et ne réalisent ainsi qu’une équité partielle. L'état doit 
offrir une situation convenable aux anciens ministres, et surtout à ceux qui, 
entrant aux conseils de la couronne, ont perdu uue position qu’ils ne peuvent 
pas retrouver enr quittant le ministère. Qu'on leur donne une pension et un 
titre, si lon veut, de ministres d'état, de conseïllers honoraires de la couronne, 
ou tel autre, peu importe; rien de plus ‘équitable, rien de plus facile. Lors 
même que la chambre consentirait à ne pas se montrer Pop parcimonieuse, 
‘Fe: dépense ne sera pas considérable. 

Demême nul ne saurait contester à la couronne le droit de s’éclairer des 
lumières, de.s’ ’entourer de l'influence d’un conseil privé. I est inutile d’ajou- 
ter que: l'organisation et la réunion de ce conseil, ainsi que la nature (et la 
mesure des communications à Jui faire, seront, comme tout autre acte poli- 
tique, réglées par le concours des ministres responsables. On peut établir un 
conseil privéet le consulter comme on nomme et on consulte une commission 
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Hi S'il. y aune différence” quant. aux matières. qu'on présente leur 
‘examen, il n'y en a aueune quant aux attributions : le conseil privé ne:peut 
‘être qu’une: commission; il ne:sera investi d'aucun. pouvoir; ute : 
He ere comme toute responsabilité, lui, sera complètement étran- 
“abs piscines auisnnt ananas PET NOR j 

Encore une dcinulees ss mesures, considérées. isolément, nous paraissent 
ps ere mise mais le ministère ne les a pas prises isolément..1hasété plus. 
‘loin. : il a voulu les lier l’une à l’autre, établir entre me HE Grre | 
nous paraît tout-à-fait artificiel, et a n'est pas, ce nous: S _ ] uel- 
ques inconvéniens. Le Eden rettes vod: : Sa FE 

Ayant voulu créer des ministres s d'état pour donner disen ciens ministres 
“une retraite honorable, il a imaginé de dire que le conseil. privésoraiétenme 
posé de ministres d’état; il a établi de la sorte un rapport factice entre les 
deux mesures, rapport qui n’a d'autre fondement que dénesmon nulle: 
ment nécessaire. La liaison artificielle a tout de suite produit ses consé. | 

il aurait été ridicule de dire que le conseil privé serait. Pret tous. les 
anciens ministres, c’est-à-dire que la couronne. ne consulterait. qu’un corps 
composé en grande majorité d’adversaires du cabinet, de sestrivaux.Ila donc 
fallu ajouter que, bien que ministres d'état, ils ne faisaient{pas nécessaire- 
ment partie du conseil privé; ils pourront ne pas y.étre appélés. Cela ne.suf- 
fisait pas, le danger n’était pas atténué; on a en conséquence établi.des caté- 
gories dans lesquelles on pourra choisir d'autres ministres d'état pour les 
appeler ensuite au conseil privé. Ici les objections pullulent. Ces catégories 
sont-elles toutes également acceptables? Les ambassadeurs ? Sans doute lors- 
qu’un homme politique aura été momentanément ambassadeur, vous pourrez 
l'appeler au conseil privé: il vous apportera avec ses lumières son influence; 
mais la plupart des ambassadeurs sont des diplomates de profession, ayant 
vécu plus hors de France qu’en France, connaissant peu le pays, n’en étant 
guère connus, peu au fait des grandes questions de la politique intérieure, 
des mouvemens et de la force des partis, des dangers que le gouvernement 
peut courir, des ressources sur lesquelles il peut compter: Quelle influence 
ces hommes, si habiles qu’ils soient d’ailleurs, vous apporteront-ils? Ceux qui 
effectivement vous seraient utiles auront déjà ( été ministres. Les procureurs- 
généraux ? Certes, MM. Dupin et Hébert sont fort bons. à consulter, mais 
comme hommes politiques influens, comme hommes considérables dans la 
chambre des députés, non comme ministère public. Agens révoeables du 

pouvoir exécutif, que peuvent-ils vous dire que: vous ne sachiez pas, qu’ils ne 
vous aient déjà dit? S'ils en savent plus que M. le garde-des-sceaux n'en sait 
déjà, plus qu’ils ne lui en ont déjà appris, c’est que quelqu'un a failli à son 
devoir. Si on établit ces catégories, pourquoi ne pas-appeler le général qui 
commande dans le département de la Seine une armée de éinquante mille 
hommes ? Pourquoi ne pas appeler M. le préfet de police? Laissons ces dé- 
tails, et disons d’une manière générale que les catégories sont à nos yeux une 
erreur. 
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PSE pre étalon ie d is messieurs tels ou tels, eten 
-+supposant qu’il n’eût pas convenu à M. Royer-Collard de se laisser nommer 
-président.de la chambre, vous ne pourriez pas proposer au roi d’honorer son 
_…conseilidesce grand nom , de l’éclairer de cette vive lumière! Eh quoi! une 
crise politique appellerait autour du trône tous les hommes éminens, influens, 


pitt piment amis et M. Barrot!-— Une nouvelle ordon- 
| re, et leurouvrirait les portes du conseil. -—Sans 
Dr xl mais alors pourquoi se-renfermer dans les: caté- 
# sse donner le plaisir d’en sortir ?— Pour échapper, dit-on, aux 
ible-rempart contre. les importunités des hommes nuls et 
ne-trouvez pas en vous-mêmes le courage de repousser hau- 
sprétentions, ils sauront: bien vous arracher de nouvelles 
| ordonnances. Même à cepoint de vue, les catégories sont inutiles. Elles sont 
| dans l'intérêt de la couronne. Pourquoi se donner des en- 
_rtraves? Pourquoi restreindre sa prérogative là où elle a droit à une pleine 
- “liberté? Si on veut un conseil-privé permanent et connu , il faut qu’à chaque 
nouveau ministère, ou mieux encore que chaque année, une ordonnance 
rise publie la diste.deshommes politiques que-le roi aura honorés de son 
- choix. Ilest de l'essence de notre: gouvernement que la composition du conseil 
ses PORC tee mad ifiée selon si cours sis ‘évènemens et l’ensemble es 
meltegnétameess 24060 ir 2 
On dit que le Désir se propose di ete sans D. aux oise 
res: lois des-sucres, dés-fonds secrets ; du recrutement, des prisons, de l’en- 
seignement secondaire, de la juridiction militaire, et quelques autres. Nous ne 
voulons pas nous, neeirier de ces matières sur de ones bruits : attendons 
-les projets... | | 
Van. ie a été >" ad # Le on ns iG succède dans le comman- 
.dement. général de la Catalogne. Le-chef politique de Barcelone doit aussi être 
changé. Justice.estrenduenon-seulement en France, mais en Espagne, mais 
en Europe, au consul français, car nous ne tenons aucun compte des stupides 
‘réclamations de: quelques folliculaires espagnols; ils ne méritent pas l’hon- 
neurd’unemention-Les collègues de M. Lesseps, le consul d'Angleterre y com- 
“pris, lui ont-offert un banquet comme témoignage de leur estime et de leur 
| reconnaissance. Lerroi de Sardaigne l’a décoré. Ce qui nous a plu davantage 
encore, c’est que notre; gouvernement a répondu aux injustes attaques dont 
#M:Lessepsiet M. Gatier.avaient été l’objet, par leur promotion dans l’ordre 
\de la:Légion-d’Honneur: Ce qui nous.a-le plus frappés dans cette déplorable 
“affaire, c’est. la crédulité des: Anglais et surtout de leurs agens à l'étranger, 
"méme, deceux-qui sont:-le plus:haut placés. On les a fort accusés de perfidie, 
de parti pris, de haine aveugle contre la France, comme s'ils avaient inventé 
les/bruits, fabriquées, fausses nouvelles qu'ils se plaisaient à répandre en 
Espagneetailleurs..I n’en est-rien, nous en sommes convaincus. Ces bruits, 


ils sir tie sis mais ait Les aconélities ent sansiexamen 
ils les propageaient avec ‘empressement et: satisfact tion; ce n” 
Lines «mais une crédulité peu ‘bienveillante. - Empressons-nous 
sé remarques ne touchent en rien le cabinet anglai ‘1 
lord: Aberdéen: ‘Si nous sommes bien informés, code a ne + 
- à notre égard. ont été dignes, sérieux, sensés, comme. cela app 
gouvernement qui se respecte. Ce n’est pas lui qui a accueillis 
d’absurdes et ridicules bruits, . serait esse à HER | 
ee crédulité de ses agens. Ha et ri An ae der pe 
Après sa triste ir oui Espantéie: est rentré à dns si 
des cortès? Au 31 décembre, la perception desimpôts devient illégale, siun 
décret du parlement n’en autorise pas la continuation jusqu’au vote du budget. 
Espartero osera-t-il traiter cher ue entièrercomme il ae renoue 
mettre hors la loi? Se OU SN: D 
Le meilleur moyen | rade: se dsimiseh ce: sraié des erééaaEEoù 
gouvernement du pays pour le tirer enfin-de l’abime-où-malgré ses admi- 
rables ressources, l’ont précipité l'ignorance. et l'esprit pren mamif ‘à 
tablissement de l’ordre dans les finances qu’il faut s’appliqueravant tout. 
pays qui ne vit que d’expédiens est toujours à-la veille F ane catastrophe 
_ serait si facile, avec un peu de bon senset de raison , de préparer des jou 
meilleurs à un pays si richement doté de la naturet.. 0 nn tu, 
M. Périer, secrétaire d’ambassade-et chargé d’affaires à Saint Pétembeure, 
vient d'être nommé ministre plénipotentiaire à Hanovre. C’est une promo- 
tion méritée. M. Périer avait soutenu avec une dignité, une mesure, un tact 
parfaits, la position difficile qu’on avait voulu: lui faire dans une ville qui, au 
point de vue de la société, n’est qu’un salon: de la cour: Chose. plaisante et 
inconcevable en tout autre pays, on ne voulait plus que le chargéd’affaires 
de France trouvât de la courtoisie à Saint-Pétersbourg. Mais manquer soi- 
même de courtoisie, cela n’est ni digne ni élégant, Qu'a faitle maître? Ils’est 
réservé le beau rôle; il faisait inviter le chargé d’affaires aux fêtes de la cour, 
il lui adressait la parole; l’impératrice aussi, lui faisait lesmême-honneuravec 
toute la grace qui lui appartient. Le rôle disgracieux!, désagréable’, on: l’a 
“jeté aux sujets; on les en a chargés. Dociles, obéissans;ilstontdülaccepter 
et le jouer avec toute la raideur d’un soldat: qui recoit une-consigne. ‘Armés 
d’une colère qu’ils ne ressentaient pas , qu’ils n’approuvaient même pas, ils 
ont joué cette comédie avec un aplomb’parfait. Les: souvenirs de Paris; les 
liaisons personnelles, les habitudes de société, tout: été oublié à‘là minute, 
et la légation française leur est devenue aussi étrangère:que les habitans: du 
lazaret peuvent l'être à une ville de quarantaine. C’estun:trait demæurs-par- 
faitement comique et si rare de nos jours, qu’il vaut la peine:d’être conservé. 
Nous n’avons pas encore parlé des-îles Marquises. Nous ne:voulonstpas 
rendre.un mauvais service au ministère, en faisant de cette petite affaire le 
sujet d’un dithyrambe. La: vérité est que c’est une entreprise utile, sagement 
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conçue abilement exéeutée. Un jour si, comme-on l'assure , l'isthme de 
sans eo. sou pbpninbee par un large canal, les îles Marquises 


ji 


nteEn"attendant , ellés seront utiles à nos balei- 
| anges das en parement c’estde fermer l'oreille à 


sÿ"atous les colônisateurs qui, à l'heure qu'iliest, 
one bureaux: Qu'ils y établissent une force militaire suf- 
Bt, ui ont tonte reste à l'industrie privée. Quant à la question 
Woir ; riendrait de faire de l’une de ces îles un lieu de déportation, 

de Brest et de Toulon, dvi parer nie traitée avec soin; 

aminer plus tard. #5 ui 


CT avnabpot chef eee aux Maro- 
nié Gher ne usé'aux Druses! Lamouvelle paraît positive, et nous sommes 


Pimportanoo. Iln’est pas moins vrai que si ces chefs 
“pas l'investiture du sultan, et que, nommés par le pacha de 


Rene lS-ne’sont plus que des agens subal- 


ternes du gouvernement turc. Il nous est évident que soit en Syrie, soit en 
Valachie, soit en Servie, partout où Pesprit chrétien se montre et s'agite, il 
_‘est deux tendances opposéés’ dont il ne serait pas difficile de signaler le prin- 
ciperet deprévoir lesiconséquences. Les uns’ voudraient que ces pays, sans 
rompre tout-lien ‘avec la Porté, pusséng s'organiser comme des principautés 
vassales, maishéréditairessqu'ilspussent ainsise développer, s'initier à la vie 
européenne, -etse préparer à entrer tôt ou tard dans le monde politique sans 
bouleversemens, sans'catastrophes. Les autres, et les Turcs né sont pas les 
seuls dans-cette voie, ils'ne sont qu’un instrument, les autres, dis-je, s’effor- 
cent au contraire d'empêcher toute organisation permanente et héréditaire : 
ici-ouvertément, là secrètement; paraissant un jour le vouloir, s’y opposant 
le lendemains toutes ces menées diverses et contradictoires leur sont égale- 
ment'bonnes; car’elles produisent toutes le même résultat, qui est de tenir les 
sers horpit sévit un “état 7 de trouble, En continue. 


di visant dû paies eo” ÉtatsUnis: M. “Tylet, qui vient de par- 
venir en Europe, est une pièce importante’ qui mérite de fixer l'attention, 
surtout au môment où les chambres vont s’assembler. Dans ce document offi- 
ciel; Me Tyler a soulevé la question du droit de visite. Les paroles qu’il a 
prononcées sur le traité Ashburton:et les dispositions relatives à la répression 
de la traite méritent de rencontrer quelque sympathie en France. M. Tyler 
n'avpurvoir sansun/noble orgueil sa patrie se lever pour défendre la cause 
de’la libertédes mers. Il'engage les autres puissances à suivre l'exemple de 
l'Amérique: « Un'pareil'arrangement, dit-il, fait par les autres puissances, 
ne‘pourrait manquer d’anéantir ja traite des nègres sans l’interpolation d’au- 
cun nouveau principe dans le code maritime. » Une innovation dans ce code, 
tel'est en effet l’écueil qu’il faut éviter. La Grande-Bretagne a cherché, non 
sans succès, à convaincre l’Europe qu’un remède énergique est nécessaire 
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pour assurer Vabidition de la traite. M. Tyler montre qu’il dérenbiiiée. 
de sacrifier l'indépendance des nations à ce grand intérétse) NN: 
M. Tyler fournit une nouvelle force à l'opinion qui s’est prononcée er 

contre le droit de visite. Il répand un nouveau jour sur cette discussion qui: 
est loin d’être épuisée, et qui pourra bien être reprise dans la session pro- 
chaine. L'exemple de l'Amérique prêtera une grande autorité aux argumens 

des adversaires du droit de visite. Au reste, nous nous proposons de revenir 
sur cette question dans un travail spécial qui, par les documens us $ 
tiendra, pourra sa nous Mad ge à ssitid cet Ai débat. 


FRE es 7 sat ER PAPE. 
— On n’a pas encore tout dit sur es XVITIS sièclés cette époque. étrange 
pourra long-temps encore occuper le critique et l’historien sans qu’on enait 
parcouru tous les aspects, étudié tous les types, indiqué tous les contrastes. 
Quoi de plus incomplet, par exemple, que les notices. biographiques qui nous 
sont restées sur les poètes et. les artistes contemporains de Voltaire et de 
Louis XV! Sans doute, la critique n’a plus rien à nous apprendre sur ces. 
muses souriantes et fardées; mais combien l’histoire biographique ne peut: 
elle pas trouver encore de curieux détails et de tableaux imprévus dans 4 
vie intime d’une littérature qui n’a pas eu son Tallemant des Réaux! Cest 
ce côté gracieux et nouveau du xvtri° siècle qui a: tenté la curiosité d’un 
jeune écrivain, M. Arsène Houssaye. Il a écrit, sous le titre du Dix-Hui- 
tième siècle (1), une suite d’agréables portraits où le cadre de létude”litté- 
raire n’est qu’un prétexte à la biographie et quelquefois au roman: Il a 
raconté ces existences aventureuses de poètes, de musiciens et de peintres, 
dans des pages qui ont souvent le charme d’une révélation piquante. On le 
suit tour à tour au cabaret avec Piron, à Versailles avec Bernis, à l'Aca- 
démie avec le vieux Fontenelle; on visite Watteau dans son intérieur flamand, 
Grétry dans sa retraite de Montmorency. Le roï Louis XW en personne est, 
comme auteur de jolis vers, rangé par M. Houssaye dans la galerie des petits 
poètes de son temps. Ce qui ajoute un vif intérêt à ces études capricieuses, 
c’est la sensibilité, qui ne fait jamais défaut à l'écrivain, et qui relève ce ‘que 
certains sujets, comme Dufresny et Piron, offraient de triste dans leur fri- 
volité apparente. On doit encourager de tels essais d'histoire littéraire, "en 
conseillant néanmoins à M. Houssaye de s'appliquer de-plus en ve au côté 
sérieux et élevé du genre qu’il s'entend si bien à xpjeupiss rue 
— Il a paru, sous le titre de Jérôme Paturot (2), une amusante satire des 
travers contemporains. Rien n’est épargné dans ce petit roman, qui oppose 
à toutes les folles ambitions de l’époque le calme et impassible sourire du bon 
sens. Jérôme Paturot est un honnête bourgeois qui se laisse prendre ättous 


(1) Deux vol. in-8, chez Desessart. 
(2) Un vol. in-8°, chez Paulin. 
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pr silest ‘toujours victime, dans ces divers rôles, 
nne foi. C'est un tableau de mœurs d'une 


t nte, ét qui, à beaucoup d'égards, a son utilité. 
. ME" inc 45H 


(Len Ang Borget, a passé dix-huit mois en Chine. II à vu 
Ja côte de st, théâtre des récens évènemens: ‘qui ont fixé et fixent encore 
atten urope entière; il a véeu dans l’île que l’empereur du céleste 
éder à l’Angleterrre. Il s’est aventuré sur le continent; il a 

avant dans les terres; il a séjourné à Canton. Pendant dix-huit 
uguste arte a étudié, observé; écrit et dessiné sur les lieux. 
L'album qu'il publie mer du et dont le roi a accepté la dédicace, est le 
Curieux résultat de ses travaux et de ses études. “Chaque dessin, achevé sur 
| dd a dé de produité pee he: Eugène Cicéri avec un rare bonheur, et de telle 
É pi a gt l'album, on est pour ainsi dire possesseur des dessins 
riginaux. M. Borget a eu l’heureuse idée de joindre à ses esquisses un texte 
vrilidesis et des fragmens de lettres qu'il'écrivait de Chine à ses amis de 
France. Le luxe de cet ouvrage est d’ailleurs vraiment merveilleux; nous ne 
- pensons, ro la sé tr #é et la re rahrlie aient ts rien n produit 
Des 


Ê 


.  COLLÉGE DE FRANCE. 


Le Collége de France a vu se rouvrir les cours de littératures étrangères 
confiés à MM. Edgar Quinet et Philarète Chasles: Chacun des deux profes- 
seurs a tracé son programme, développé les idées qui serviront de base à 
ses lecons, et c’est avec un vif intérêt qu’on les a entendus exposer ce que 
l'étude des littératures comparées peut offrir à une critique attentive de nou- 
veaux et précieux enseignemens. M. Chasles, chargé du cours des littératures 
de PEuropé septentrionale, doit tracer cette année le tableau du mouvement 
intellectuel en Allemagne à la fin du xv° siècle et au commencement du xVI°4 
Il a passé en revue les richesses littéraires de cette époque glorieuse et féconde. 
En parlant des causes de la réforme, de cet âpre instinct de nationalité qui 


(1) Chez Goupil, boulevart Montmartre. 
TOME IT. SUPPLÉMENT. 11 


ssant ouvrage intitulé la Chine et iles ché 
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rendait le joug. de Rome si lourd aux populations germaniques, M. Ph 
Chäsles a-pu indiquer d’heureux rapprochemens entre l’a ancienne et la nou: 
velle Allemagne. Il a rappelé les éternelles différences. de pet S € | 
_ génie qui séparèrent toujours les races. germaniques et “celles. d 11 
de la civilisation romaine. Il n’a pas caché ses préférences, et 
légitime orgueil qu'il à énuméré les titres glorieux et les immortelles 
du génie français. L’auditoire a. témoigné une vive. ee _. fesseur, 
quand, adressant un même. hommage aux représentans les plus c ve sd 
l'ofiginalité de notre pays, M. Chasles a évoqué autour des. majestueuses 
figures de Racine, de Corneille, de Pascal, les fines et souriantes phy siono- 
, mies de Rabelais et de Montaigne. On ne pouvait répondre aux. attaques de la 
critique allemande contre nos gloires Re avec ru dexarre inséniense | 
et de courtoise ironie. | ni 
La lecon d'ouverture de M. Edgar ut Hans: an cours des littératures " 
de l'Europe méridionale, avait précédé la lecon de M..Chasles. M. Quinet a 
un sentiment vif et profond destraits généraux qui expriment et caractéri 
le génie des littératures; c’est ce sentiment qu il a fort heureusement t appliqué 
à l'Espagne et à l'Italie du xvi° siècle : il a tracé avec une. précision. bril- 
lante les grandes lignes du tableau dont il se propose d'étudier cette année les. 
détails. L’éloquente et chaleureuse parole de M. Quinet ne semble, jamais. | 
: plus à à l'aise que quand il contemple ainsi l'aspect le plus large et le plus élevé 
d’un sujet. Aussi a-t-il plus d’une fois, dans le cours de sa leçon, trouvé des 
élans qui communiquaient à ses auditeurs l'émotion dont lui-même. était, 
rempli. Nous insérons ici cette lecon, qui a été souvent interrompue par. 
d’unanimes applaudissemens. | | 


PE. 


St 


Le double caractère de la renaissance est marqué mieux qu'’ailleurs,.en. 
Italie, par l’opposition de ces deux noms, l’Arioste et le Tasse, qui représentent 
non pas seulement deux formes de poésie, mais véritablement deux révolutions 
dans l'imagination humaine au sortir du moyen-âge. Nous avons vu, dans le 
cours précédent, le xv° siècle tout entier aspirer à une réforme religieuse, 
l'église elle-même y prêter les mains, les conciles de Pise,.de Constance, de 
Bâle, s’'annoncer comme autant d’assemblées constituantes, prêtes à changer 
les formes visibles. du contrat qui lie l’homme moderne au dieu de l’Évan- 
gile. Les plus fermes esprits se laissent aller à cette pente; on se sent en- 
traîné, sans savoir vers quel rivage. Dans cette ardeur d'innover, la papauté, 
surprise, disparaît par intervalles; il y a un moment. où l’on croirait que la. 
théocratie romaine, décapitée, va se changer en une république d’évêques. 
Dans cet affaiblissement de l'autorité de l’église, l’imagination, ou pour 
mieux dire, la fantaisie, le caprice règnent sans contrôle. Il se passe quelque 
chose de semblable à ce que l’on a vu peu de temps avant la révolution ; 
française, Une foule d’esprits charmans, imprévoyans, le sourire sur les lè- 
vres, Courent au-devant du précipice. Cette-époque est celle du règne d’A- 


| Er nr enoniQuEs Re 
| yez de quete génération d'hommes il est entouré, tous également 


” Sigrést Foléto; Je Robelats de Mantoués c'est Berni, Sannarab, 
Arétin; chacun de ces hommes j joue avec le scepticisme, sans penser 
ruse lent va ‘devenir s sérieux. La: papauté “est. déjà menacée, provo- 
abattue 0 eux seuls n’en savent. rien. Pour mieux cacher 
nt de leurs cercles joyeux. A peine s'ils ont entendu 
ce nom de Martin Luther; dans tous. les cas, il ne 
eux rien qu'une de ces tentatives éphémères, une de ces 
‘barbares és que le génie du midi va promptement. étouffer. Le pape 
S son heureuse sécurité, ne permet pas que la fête de Part soit 
Ts at appréhension; plus le danger est proche, plus la sécurité 
En présence de cette réforme puritaine, l'église, pour sa défense, 
ei ite d’abord de s’envelopper des magnificences réunies de la poésie et 
l nt jre , de même que dans les premiers temps il lui avait suffi pour 
repousse Je barbare de marcher au-devant de lui, vêtue de ses plus pompeux 
mens. C’est par les'chefs-dœuvre de l'art qu’elle prétend désormais 
le convainere, le désärmer! Époque d’imprévoyance, où l'autorité, puisant sa 
force èn sa seule beauté, a pour poète Arioste : il réunit dans son génie les 
rayons heureux qui brillént au front de toute cette génération dont il est 
entouré; en lui se confondent l'esprit chevaleresque de Bojardo, la verve 
| monacale de Folengo, la politesse railleuse de Castiglione, le rire effronté 
d’Aretin, lé sarcasme plébéien de Pulci ; l'ironie patricienne de Laurent de 
Médicis ; du cardinal de Bembo; en un mot, tous les genres de scepticisme 
que se permettait une société, qui, au fond, pleine de confiance en sa durée, 
s’amusait de son propre ébranlement et riait de son danger. 
Entre l’époque d’Arioste et celle du Tasse, que s'est-il passé? Pourquoi la 
, physionomie générale at-elle si brusquement changé? pourquoi le sourire de 
la'génération précédente a-t-il disparu? A la place de cette radieuse figure de 
Léon X, pourquoi cette suite de papes sévères, austères, affairés, Adrien VI, 
les deux Paul, Sixte V, Clément VIII? Pourquoi ces chefs de l’église, qui 
préféraient Cicéron à l'Évangile, ont-ils eu pour successeurs des ames en- 
thousiastes qui sémblent avoir recu un nouveau baptême aux sources mêmes 
du christianisme : un Charles Borromée en Italie, uné sainte Thérèse, un 
Ignace dé Loyola en Espagne? Quel contraste avec V’â âge précédent et la pa- 
pauté des Borgia! Un mot explique ce changement. Dans l'intervalle des 
deux générations, là réformation a éclaté, non plus un bruit sourd, une 
rémontrancé timide, mais une scission éclatante, triomphante; le Nord a 
rompu avec le Midi; l’é église s’est partagée: il faut qu’elle ramasse ses forces 
pour se défendre. De ce moment commence la réaction du catholicisme 
ménacé dé succomber par surprise; Part prend une nouvelle route. Au ca-. 
tholicisme demi-païen qui s’étalait sur les toiles de l’école de Venise, le 
Dominiquin, le Guide, opposent les tableaux ascétiques du saint Jérôme 
et dé la Madeleine pénitenté, Ya musique change en même temps de carac- 
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tère.: c'est le, moment où. le. jeune Palestrina, dans. Ja messe de Marcel, 
au. culte. les accens de l’église primitive et.les cris de! douleur duCalaie 
-Quant..au poète qui. représente cette époque. de: réaction religieuse dans le 
Midi, je.n’ai.pas besoin de nommer le Tasse. Il: puise son sujet au: cœur 
même de l’église; ce que M. de Châteaubriand.a faiten at-on 4 
lution,. le Tasse Pa fait.en. Italie après la réforme. Reniant,saut w'il 
peut..les inventions demi-profanes de l'âge. précédent N HSE 
beautés éclipsées du christianisme; et je ne puis: m’empécher de remarquer 
qu’une grande partie de la vie de ce poète coïneide.avec l’époque du concile 
de Trente, que les premières impressions, où pour mieux dire l'éducation de 
sa pensée, ont été soumises au spectacle | de cette assemblée solennelle j qui 
pendant dix-huit ans. s’est efforcée, sous-les yeux.de: d'Europe, de sécüter 
l’église et à la papauté le prestige et l'autorité des. premiers siècles. La Jéru- 
salem délivrée répond ainsi au mouvement imprimé-dans l'Europe! méri- 
dionale par le concile de Trente; œuvre de réaction, . d’expiation après le 
paganisme des premiers temps de la renaissance. Le poète, tourmenté parle 
scrupule , veut refaire son poème pour le marquer davantage-du génie de 
l'église. Terrible lutte d’un homme avec son œuvre! Partagérentre Olympe 
et le Calvaire, entre Homère et l'Évangile, entre le paganisme et le christia- . 
nisme, son esprit vacille; par momens il s’égare dans ce combat; Jui-même 
il est la victime des fantômes demi-païens que son génie a: évoqués: Dans sa 
longue prison, entouré de ces spectres glorieux qu’il ne peut ni avouer ni 
détruire, savez-vous quel est le trait principal de sa folie? Le Tasse se croit 
damné; il veut chaque jour se confesser. A travers les barreaux de sa fenêtre, 
on l'entend appeler à grands cris la Madone, pour qu’elle vienne effacer: la 
trace de ses propres inventions. Au lieu dela Madone,-ses yeux hagards 
n "aperçoivent que les fantômes adorés de Clorinde et d'Herminie. 

Les rapports de la poésie et du christianisme, ‘en Italie, peuvent se mar- 
quer par un mot. Au commencement, Dante s'inspire du: dogme:même. 
Pétrarque change le dogme, en adressant à la créature le culte imaginé pour 

“le créateur ; Laure prend la place de la Madone.: Arioste s'éloigne davantage 
de l’origine sacrée de la poésie; chez lui, je ne vois plus riendu génie de 
l'Évangile. Par un retour subit, le Tasse revient au-point de départ, et le 
cercle de la poésie italienne est fermé pour long-temps; après avoir épuisé tous 
les chemins qui l’éloignaient de l’église, voilà l'hommerrentré PANNE 
et comme par surprise dans le Dieu de Jérusalem. 

Par une loi générale, qui n’a pas manqué à l'Italie, quand la poésie dédie. 
l'âge de la philosophie commence. Les prisons de Galilée, de Campanella ; 
les bûchers de Vanini, de Giordano Bruno, signalent les vengeances et-les 
appréhensions de la papauté restaurée; toute l’énergie-de l’Italiese retire dans 
ces ames exaltées. Le danger les inspire. La philosophie a désormais sesmar- 
tyrs éomme da religion. Rien n’est émouvant comme le spectacle de ce) petit 
nombre d'hommes audacieux qui portent: le: défi: à l’immutabilité de’la :pa- 
pauté jusqu’au pied de:son trône; lors même queitout n’est pas nouveau dans 


Ro eanov: L  . 
oetri és;! ‘vous ne: pouvez lire impassiblement ces théorèmes de Parmé- 
et de école d'Élée écrits sur la marche des échafauds. D'ailleurs, pour 
dir le combat, ces hommes ne s'adressent pas ‘seulement à à: Penceinte dés 
coles, mais à lo opinion proprement ( dite, telle que nous l’entendons. aujour- 

C “hui . Prose et vers, an us nt ts Rs comé- 


nu, äù été ia, a. tes ses à la 
des premières écoles grecques; et au fond de ces discussions 
4 , vous sentez bien que c’est l'Italie elle-même qui est en jeu, que 
. @est là son dérnier effort pour conserver la liberté de intelligence, quand 
_ da diberté politique est perdue, et qu’enfin avec les cendres de ses D. 
° Nont. être jetées au vent ses dernières espérances. 

Au moment où l'Italie suecombe comme nation pbitéque; elle imposé 
‘aux peuples étrangers le j joug de ses arts et de ses formes littéraires; ses 
écrivains règnent sans discussion, quand elle-même a cessé d’être. L’'Es- 
À «pagne; qui pèse plus ourdement sur elle, se range, en apparence, ps 

1 ient'qu'aucune autre aux règles de son génie. Les écrivains que l'on _ 
| ‘considère comme des réformateurs en Espagne sont des imitateurs dociles de 
Pltalie. Boscan, Garcilasso, Mendoza, ces étranges conquérans, emportent 
dans leur pays, comme un butin légitime, les mètres, les rhythmes et tous 
les'artifices poétiques de la Toscane: ils se couvrent des dépouilles des vaincus, 
et, assurément, c’estsune chose digne d’attention, dans l’histoire de l'art, 

que de voir les formes usées de Pétrarque soudainement ravivées par les 
passions de la. Castille et les couleurs du ciel de Grenade. Mais, le véri- 
table plagiat que l'Espagne ait fait à l'Italie, c’est Christophe Colomb, car 
ce grand homme n’a pas seulement donné son génie à l'Espagne; il a encore 
pour elle oublié sa langue natale; dans son journal de voyage , se$ observa- 
‘tions de chaque jour sont:écrites en espagnol, et ce n’est pas avec la langue 
de Dante qu’il a salué VAmérique. A sa suite marchent d’étranges écrivains , 

Fernand Cortez, Fernand Pizarré > Albuquerque , le Portugais Magellan, qui 
; dans leurs correspondances arrivent souvent à la grandeur de l’expression par 
la grandeur des choses qu’ils racontent. Au milieu des graces étudiées de la 
renaissance ,:ces hommes retrouvent sans y penser la simplicité, la force, la 

naïveté, Jarnudité des ‘anciens dans leurs récits improvisés; le journal de Co- 
lomb;-dans sa-concision, a je ne sais quoi de mystérieux, de sublime, de reli- 
gieux comme/lle grand Océan au milieu duquel il est écrit. Et si je voulais 
donner icirun exemple des rares ouvrages où les: modernes ont retrouvé 
Jeston de l'antiquité, je me garderais bien de le chercher parmi les -éeri- 
vains de profession: de! la renaissance, un Guichardin, un Mendoza; mais je 
lerdemanderais à ces: hommes de fer qui jamais n'ont touché une plume que 


XAXX 


166 | REVUE DES DEUX. MONDES. 


lorsqu'ils ont été obligés de: dépeindre à à la hâte, ou, pour mieux. rs ré 

véler. d'un trait les îles, les continens, les peuples, qu'ils : viennent. des ju 

mettre à l’ancien monde. Il est frappant que dans ces récits vous ne retrouvez 

rien de l'enflure propre au génie: castillan; l’infatuation s'est: abaissée devant 

_ la grandeur des faits; les choses parlent seules, l’homme disparaît : lorgueil "e 
des Espagnols a été vaineu par la majesté des Cordilières. Dans ce Rouen S 

de surprise, il est revenu à la simplicité nue de la Bible ou d’E omère. 


Est-il besoin de dire ce qui, indépendamment du mérite littéraire, Pre -d d 


un attrait si puissant aux livres des Espagnols et des Portugais? C'est que tous | 
_ces hardis réveurs ont été en même temps des hommes d'action: Partout ail- 
leurs, l'écrivain , le poète est jeté dans des circonstances communes qui con- 
trastent péniblement avec les aspirations de sa penséezilest tout dans ses livres, 
il n’est rien dans la réalité. 11 pense, il rêve, il ne vit pas: Woyez.Arioste, il 
suit des yeux de l'imagination ses héros dans leur carrière enchanté: ; pour Jui, 
il passe une vie commode ét assez prosaïque dans cette, maison de Ferrare que 
peut-être vous avez visitée. Qu’il en est autrement des écrivains.espagnols! 
Leur vie est aussi agitée, aussi aventureuse que leur rêve: ils sont tous sol- 
dâts, et vous savez comme ce noble métier de la guerrertrempe-les ames 
qu il n’étouffe pas! La loyauté, la fierté se conservent mieux qu'ailleurs 
_sous la cuirasse. Ces hommes ont, pour se mouvoir, un empire qui.semble 
lui-même inventé par la poésie, l'empire monstrueux de Charles-Quint; üls 
rêvent, écrivent, composent sur les flottes, au milieu des batailles et des: 
siéges. Ce sonnet est daté de la côte de Coromandel, cet autre a été rimé 
au milieu de la tempête, près du cap Bon; cette idylle a-été inspirée dans la 
campagne du Chili, au bord de l'Océan Pacifique; quantà ce poème, il a été: 
écrit sur la flotte invincible. Malgré moi, j'associe àces compositions ‘les 
lieux, les climats, les rivages lointains dont ils m’apportent un écho: jeles : 
colore des feux de ce ciel étranger. Comment ne pas suivre dans celverside 
Camoëns le sillage du vaisseau? Des œuvres même très imparfaites emprun- 
tent à ces traces de la vie réelle un, charme que l’art tout seul:peut-êtrene 
leur donnerait pas. Dans l’#raucana d'Ereillo , dans cette chronique san- 
glante, je m’attache aux pas de ce poète peut-être médiocre, mais qui à lim: 
mense avantage de faire toucher du doigt cette vie d'aventures et de combats 
dans les forêts du Nouveau-Monde. Et s’il s’agit d’un écrivain tout-puissant, 
combien la vie n’ajoute-t-elle pas au poème! Je veux retrouver dans Ilarfierté 
naïve de l’auteur de Dor Quichotte l’héroïque manchot de la bataille de Lé- 
pante. Dans.ce théâtre tantôt chevaleresque, tantôt ascétique-de Lope de Vega 
et de Calderon, je.cherche les vestiges de ces deux hommes quiont commencé: 
leur vie sous la cuirasse et l’ont finie sous.le icilice, dans le cloître: Ét aie 
pensez pas que ce soit là seulement une illusion, unetsorte de miragerardent 
dont le lecteur est lui-même la cause. Non, tant d’impressions réelles, tant 
d'expériences propres ont passé dans les livres; en: sorté que, si vous merde: 
mandez quel est le.caractère original de la littérature,espagnole, jeépondrai 
hardiment que ce caractère est la profusion même de la passion et'de:la wie 
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dans le domaine de l’art. nil n’est peut-être } aucune littérature qui ne > surpassé 
celle-ci par la régularité, l'ordre, la tempérance, mais il n'en est point aussi qui 
l'égale dans ce débordement de l’ame, dans ce sentiment exalté de la réalité, 

daps cette sincérité de l'émotion q qui a su ennoblir le ridicule même. La diffé- 
rence du génie italien et du génie espagnol. est celle des vierges de Raphaël et 


de Murillo. Les premières, embellies par le génie de la Grèce et de la renais- 
sance, ont tou où 


vécu sur les sommets les plus élevés de l'idéal; leurs pieds 
ou hé le : sol, nul homme ne les a jamais rencontrées sur la terre. 
les sont nées. en Castille et n’ont jamais vu d'autre pays. Leur 

| st.exhalé sous. les voûtes. des églises de Séville et de Madrid; 
dans leurs plus divines. aspirations, Yous: reconnaissez les souvenirs de. la 
patrie terrestre et les stigmates de l'amour humain, 


Les s 0 


2 En lialie, tout se tourne naturellement. au récit à VAN ju pra 


grands poètes. qui. font sa gloire, trois sont épiques; dans cette vieille terre 
où la civilisation s’est développée d’une manière continue comme un discours 
non interrompu, à travers tant de. sociétés diverses qui héritent les unes des 
autres, il semble que Ja forme naturelle, indigène de son génie, soit l’épopée; 
tandis que. le drame y est resté toujours plus ou moins artificiel. L'histoire 
même. de l’Italie,est une sorte d’épopée dont les époques étrusque, romaine, 


catholique, se succédant sans intervalles, et pour ainsi dire sans contradic- 
| tion, les.unes aux autres, forment les parties. Au contraire, en Espagne, tout 


aboutit au drame; cestlà le moule naturel, dans lequel s'exprime le génie es- 
pagnol. Tant d’élémens contradictoires, de eroyances inconciliables, de popu- 
lationsennemies, le Goth contre le Romain, l'Espagnol contre l’Arabe, le chris- 
tianisme contre l'islamisme, tant d’instincts opposés aux prises, qui n’ont 
jamais pu rien s’accorder les uns aux autres, quoique perpétuellement en 
présence les uns des- autres, tout cela fait de son histoire une sorte de dia- 
logue à travers les siècles, une intrigue pleine de mystères, d’alternatives 
diverses, un. drame éternel dont les deux grands acteurs sont le Christ et 
Mahomet. Dans cette: longue tragédie de cape et d'épée qui dure;un millier 
d'années; les fils sont si bien noués par la Providence, qu'il vous est impos- 
sible de prévoir le. dénouement, car les choses. ne se. meuvent pas là, 
commeen» Italie, en: vertu d’une loi évidente: de développement; elles se 
choquent;.se heurtent, se brisent de manière à déconcerter toujours l’esprit 
humain-et à le.fairemarcher d’étonnement en étonnement. D'abord le maho- 
métisme occupe toute la scène, excepté ce point unique des Asturies; mais 
au moméntoù: ilsemble qu'il a vaineu et que la pièce est finie, c’est lui qui 
commence à reculer, pendant cinq cents ans , jusque dans les murs dé Gre- 
nade ; c’est le christianisme  dépouillé, asservi, qui, par un changement 
subit, triomphe dans l'Alhambra. 

Voulez-vous d’autres exemples de ces péripéties, dè ces € outradictions dra- 


_matiques dans la, vie de ce peuple? Je le répète, son histoire en est remplie. 


Oùwont aboutirles libertés de ses cortès en se développant de plus en plus? 
Au règne de Philippe 41, c'est-à-dire à la servilité la plus absolue ‘qui fut 
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jamais. Tout Tor réuni du Mexique et du Pérou n ’enfante chez ss que 


ps 


famine; et comme la réalité a été ne ce EURE une sorte d'imb oroglio: dar 


Yeux fermés, de surprise en surprise, on Nr dé qu il e en: La té dé de mi éme de 
son art, et que le drame est devenu instinctivement, se ; st | 
ue de sa pate à RéTUs: 


V'Espagne. d sont en soi ces éhants Dore ces romances _—. du 
Cid, de Bernard de Carpio, des infans de Lara, sinon les ébauches | d'une | 
ue espagnole qui n’a jamais pus achever ni parvenir à sa maturité? Lorsque 
vous voyez tous ces rhapsodes inconnus, que vous ‘entendez cette multitude 
de voix qui chantent spontanément les traditions nationales, vous croyez que 
ce travail poétique de tout un peuple va aboutir à un Homère castillan eh. 
bien ! par une des révolutions propres à cette histoire , c’est le contraire qui 
arrive. Le dénouement de ces chants naïfs, si sérieusement/exaltés , c'est! de 
produire le livre qui les bafoue tous ensemble. Au lieu d’être consacrés dans 
un récit harmonieux , ils seront soudainement parodiés; l’écho- grossissant dé. 
ces rhapsodes populaires ira se perdre dans la prose: de Sancho Pança; au 
moment où vous croyez saisir l’Iliade, vous rencontrez Don! Quichotte. suis ES 
Autre surprise! Lorsque les grands écrivains de l’Espagnettraitent sérieu- 
sement cette poésie populaire et nationale, ils la tournent en drame; au lieu 
‘d'essayer de la développer en longs poèmes héroïques, ils la partagent'en 
scènes; d’où il arrive que le théâtre espagnol est le plus souvent une épopée 
dialogüée. De là viennent aussi la richesse, la puissance, la vie’ incomparable 
de ce théâtre. Tout afflue en Espagne de ce côté; histoire, traditions, souvenirs, 
se résument, se renouvellent dans cette forme chaque jour improvisée. Les 
générations à peine éteintes ressuscitent dans la tragédie espagnole, avec 
leurs noms et leurs figures; l'existence entière d’une race d'hommes, depuis 
les Cantabres de César jusqu'aux Catalans de Philippe IV, est dépensée, pro- 
diguée sur la scène. Les vivans applaudissent les morts encore tièdes* Aussi 
ai-je peine à comprendre que, depuis M”° de Staël, ce que l’on a appelé l’art 
romantique soit le plus souvent attribué au génie des peuples du Nord } à exe 
clusion de ceux du Midi. Si l’on entend par là l'inspiration immédiate des sen- 
timens, des coutumes, des croyances modernes, quel théâtre s’est plus revêtu, 
non pas seulement du costume, mais aussi du génie national? En est-il un seul, 
non pas même celui de Shakspeare, qui doive moins à Pétude; à l'imitation 
de l'antiquité? Voulez-vous voir tout ce que péut faire un peuple moderne, 
renfermé en lui-même, comme si jamais ni Grecs ni Romains n’eussent 
existé, une race d'hommes qui se livre à l'inspiration de l’art, Le or 
ment de l'opinion et des règles accréditées dans Je reste du genre humain: 
étudiez le théâtre espagnol. Vous serez quelquefois heurtés, souvent charmés, 
toujours étonnés, par ces prodiges de nouveauté et d’audäce. Je doute qu'un 
homme abandonné,-comme cet homme de Pascal , dâhs ‘une flé déserte; eût 
mieux conservé le type original de sa pensée à l'abri de toute espèce d’imita- 


oasis Quand vous disc gièces, enivrées de Yorgueil castillan, ji | 
Arme ‘qu'avant ce peuple il n'existait rien au monde, et que la nature 
-etlhistoire ont commencé avec FEspagne; mais telle est la sincérité, la puis- 
ane sance de la passion, qu'elle vous : ramène, quelquefois. soudainement, aux 
D dr Ja scène. | ; parle chemin qui en semblait le plus éloigné. | 
Ces pièces feras de ne es par Fa du climat, ps AueNr, d 


onversen entre | eux a son sommeil. Ce qu il ya à d’émo- 
enue dans le. christianisme s’exhale librement.sur cette scène afri- 
l’ard el r L t le sang de l'Arabie pénètrent j jusque. danses abstractions 
di christianisme. Que de miracles s’accomplissent sous l'œil 
du spectateur! La croix plantée au bord du chemin agite ses deux bras pour 
_ couvrir la Castille; Jessaints ressuscitent. L'ange du bien et l'ange. du mal 
se. placent : à Ja droite et à la gauche du héros. D’autres fois c’est le Christ 
lui-même qui se détache du fond des. tableaux appendus à là muraille; il in- 
terrompt les faux : sermens en soulevant sa paupière et sa main irritée. La terre 
et le ciel catholiques. conspirent ainsi à l’action, qui, dans les autos sacra- 
- mentales, va jusqu’à embrasser l'univers. Mélange de grace et de violence, 
de volupté et dé torture, c’est tour à tour l'inspiration. de l'amour, de l’hé- 
roïsme et de l'inquisition. Ajoutez que tout cela est exprimé le plus souvent 
sur le mètre naïf des romances et des thanis populaires, ce qui ajoute à la 
simplicité de l'expression quand elle est simple, et ce qui donne à la pompe, 


_àla splendeur, à Pexagération même, je ne sais quoi de naturel et de vrai qui 


semble partir du cœur même du peuple. Voilà quelques-uns des traits géné- 
raux du théâtre espagnol. Mais combien de physionomies particulières ne 
prend-il pas, suivant qu'il sert d’interprète à la grace chevaleresque dans 
Lope de Vega, à la gravité orientale dans Calderon , à la fantaisie dans Tirso 
de Molina, à la beauté morale dans Alarcon, à l'ironie dans Moreto, à la 
suayité dans François de Rojas, à la férocité dans Bermudez! et encore, dans 
chacun de ces hommes, combien d’hommes différens! Au moment où j'essaie 
deles caractériser, j ’apercois.chez eux une qualité opposée; ils prennent plaisir 
à déconcerter toujours la règle et l'opinion reçue. Dans cette variété inépui- 
sable, il faut se contenter d’abord de partager ces œuvres spontanées en fa- 
milles’et en espèces, comme on fait dans l’histoire naturelle pour ces plantes 
qui poussent à profusion dans une terre vierge nouvellement découverte. 
L'originalité que les écrivains espagnols ont atteinte dans le drame, ils 
sont loin de l'avoir, conservée au même degré dans l’histoire. C’est même 
une chose frappante de penser que les mêmes hommes qui ont rejeté avec 
tant d’audace le j joug de l'antiquité dans la poésie, l’ont accepté si docile- 
ment dans le récit des faits réels. Si habiles écrivains qu’ils puissent: être, 
Mendoza, Moncada, Melo; ont les yeux attachés sur Salluste et sur Tacite. 
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Plus ils ont de puissance, mieux ils réussissent à briser cet | 
des Espagnes et à fondre son idiome dans le moule de Ja prose | 
historiens dela Péninsule j je. ne connais qu’ un seul | qui jait su mi 
semble li ingénuité rapide des chroniques du moyen-âge et t la maj Sté 
de la renaissance : c’est le Portugais | Jean Barros. Dans son récit véritable 
épique de la découverte des Indes orientales et occidentales , sen 
des merveilles accomplies : au nom du christianisme le HR constar 
au vrai. L'étoile de l’Évangile, qui brille toujours ä la proue de ces raisseaux 
lancés à la découverte de l'océan chrétien, sauve Jean Barros de limitation 
de Tite-Live. C’est véritablement le souffle du Dieu de la Bible qui pc c | 
. navires de Christophe Colomb, de Vasco de Gama, de Magellan, Etre 
de l'i inconnu, de tous les côtés de l'horizon, sur la face de l’'abime. Vous res- 4 
pirez dans ce magnifique récit, tout imbu de croyances ét de prières, cétte 
haleine, cet esprit de l'Éternel, qui creuse la vague à travers les golfes de 
Guinée, du Malabar et du Brésil, sous là barque du, Christ. Q uels s tableaux à 
que ceux de la partance de ces navires pavoisés en rade de Lisbonné, Témo- 
tion de tout un peuple agenouillé sur la côte, autour de l’é glise des pélérins, $ 
la procession des moines, la confession générale, la bénédiction solennelle à 
la face du ciel, puis les pleurs de ceux qui s ’embarquent, les pleurs. de c ceux 
qui restent sur ce rivage que l’auteur appelle depuis ce temps-là le champ des 3 
. larmes, et enfin le son des cloches, les litanies des matelots au moment où, | 
maîtrisés par une nécessité surhumaine, ils lèvent l'ancre, hissent la voile et 
tournent le cap, vers quelle contrée? ils l'ignorent; peut-être vers le vide infini, -. 
peut-être aussi vers un monde nouveau! Ces tableaux-là manquent à Camoëns, 
_et souvent, par la vérité des sentimens chrétiens, Thistorien du Portugal" est 
ainsi plus poétique encore que son poète. TS | 
Où chercherons-nous la philosophie originale de l'Espagne au moment de 
la renaissance ? Dans sa théologie. Sa pensée est tellement identifiée avec le 
génie du christianisme, qu’elle ne peut s'en détacher sans se dissiper; au 
contraire, sa gloire, c’est de s’engloutir avec transport, de se perdre, ‘de 
s’anéantir dans les mystères de l'Évangile rallumé au souffle de l'Afrique. Ses 
penseurs les plus profonds, les plus éloquens, les plus entraînans, ce sont ceux 
qui font profession de ne pas penser; c’est saint J ean-de-la-Croix, c’est sainte 
Thérèse, c’est ce poète et ce prosateur accompli, frère Luis de Léon; ce sont 
‘ees grandes ames qui se plongent en Dieu comme en une mer infinie, où ils 
découvrent l’un après l’autre de nouveaux horizons du monde intérieur. Én- 
thousiasme, ivresse de l'amour divin, magnificence de ce ciel invisible, “qui 
jamais les a rendus présens, vivans, palpables, si ce n’est Sainte Thérèse? Tout 
me semble froid et glacé auprès de ces miracles de la parole de feu. Que sont 
toutes les psychologies de l’école, à côté des révélations de la vie intérieure É 
qui s’échappent d’un cœur fuCer os Et il ne faut pas croire que cette fièvre, | 
cette faim dévorante de l’esprit s’allie mal avec la correction, la majesté, la 
beauté des formes du discours; car voici Toriginalité de l’éloquence religieuse 
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e de l'Espagne : c’est que : out. ce que le langage peut renfermer de 
mp de richesse sert | là à à consacrer, à exprimer l'humilité de la raison | 
humaine. Le mysticisme, dans le Nord et même en France, n’a pas ce Carac- 
sque vous lisez l'{mitation de Jésus-Christ, vous êtes naturellement 


» 
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| frappés de la 1 ressemblance. qui éclate entre ces sentimens de macération, de 


ment intérieur, et cette langue latine altérée, délabrée, qui semble 


Foie) 


sortir du. milieu de ruines : amoncelées. Au contraire, en “Espagne, jamais 


Thomme n° a parlé un langage : si magnifique et si pompeux que lorsqu'il a 
voulu se dépouiller et se. démettre devant Dieu; on ne connaît pas le génie 
Es gne si ne l'a pas: vue ramasser dans sa langue tout ce qu’elle a de 
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où ar faire un acte d’humilité. Je compare à à cet égard ce grand 
que. frère Luis de Léon, à lun des rois mages, qui apportent 
cens et la myr yrrhe d'Arabie au pied ( de la crèche; il réunit, dans une prose 
| e de l "or le plus pur, tout ce que lidiome castillan renferme de joyaux 
etde pierrerles-ciselées. pour venir déposer cette DruAleuse offrande au pied. 
du Christ enfant. 

Dans cette esquisse des sujets qui HT nous occuper, n’avez-vous pas. 
remarqué combien cet âge de gloire, lentement préparé, : a été. rapide pour : 
l'Europe méridionale? .Qw elles ont passé vite, ces fêtes de l'intelligence! 
De ces hommes que jai nommés à [a hâte, combien ont survécu à leur 
pays! Et tee jour de gloire, par quel lendemain a-t-il été suivi! Chose étrange! 
on voit un jour un peuple se lever, plein de grandes ambitions et de pen- 
sées accumulées ; il tient dans sa main les Indes et les deux Amériques; 
son génie dans les lettres est si fécond, que vous diriez que des siècles 
de siècles ne pourront l’épuiser; et cependant, le soir venu, il s’endort, il 
s'endort du sommeil de l'esprit, et ceux qui étaient accoutumés à l’admirer 


Sont tout prêts à l’insulter. En vain de nouvelles voix amies cherchent à à le 


réveiller: quand l’engourdissement est entré jusqu’à l’ame, les paroles ne 
s'entendent plus; les mots ne vont plus du cœur au cœur; ils frappent comme 


un son, ils ne pénètrent plus; lassés, découragés, les artistes, les écrivains, 


les poètes, se taisent peu à peu. A la place du bruit qu’on entendait autour 


de ce peuple, : il se fait un grand silence. Comme un homme plongé dans le 
sommeil laisse encore échapper cà et là quelques paroles sans suite, de même 
il poursuit par intervalles le rêve de sa gloire passée; mais ce rêve, contrarié 
par la réalité, n’arrête plus personne; ses mouvemens désordonnés restent 
sans effet; chacun le traverse, le heurte en passant; on finit par se le disputer 


| commeun corps sans volonté, sans loi, sans droit. 


Vous savez si ce tableau est véritable; et bien que l’on m assure que dans 
les choses humaines la lecon de la veille ne doit jamais servir au lende- 
main, je vous dirai, comme le résultat de l'enseignement qui ressort de ce 
spectacle du Midi : Préservez-vous, défendez-vous, gardez-vous du sommeil 
de l'esprit; il est trompeur; il pénètre par toutes les voies, cent fois plus difficile 
à rompre que le sommeil du corps. Ne croyez pas (car c’est là une des idées 


5e 
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par lesquelles : il commence às ‘insinuer), ne croyez pas, ave 
que l'or peut tout, fait tout, est tout. Qui donc a possédé p 

_ pagne, et qui à les mains plus vides que VEspagne? ou 
de là tradition, la liberté de Houston eg 


respirez dans votre Re un air qui peepe Les sr 
les Ce sacrifices de se hi mer, 18 RER désint 


n *est pas votre rate si, jeunes, VOUS avez déà le dése 
de l'âge mûr. Ne dites pas cela, ear c’est le conseil le plu 
de l’ésprit. Par quel étrange miracle vous trouveriez-vo 
d'autrui? Pendant que vos pères couraient sans relâche d'un bout : 

suritous les champs de bataille de l'Europe, où étiez-vous? que faisiez-vous? 
Vous reposiez tranquillement dans le berceau; éveillez-vous maintenant aux 
combats de l'intelligence, pour ne plus vous rendormir que dans la mort ! 
Le monde est nouveau aux hommes nouveaux, et € est un bonheur que beau- 
coup de gens vous envient d’appartenir à un pays qui, suivant les instincts 
que feront prévaloir les générations les plus jeunes, peut encore opter entre le 

commencement du déclin ou la + à des jours de gloire 


E. QUINET. mi 


V. DE Mans. 


Au moment où les chambres vont s'occuper de nouveau, selon 
toute apparence, du droit de visite, il ne sera pas sans utilité de 
retracer ici les évènemens auxquels a donné lieu cette question, 
ceux surtout qui remontent aux temps de l'empire, déjà éloignés de 
nous. Ce récit, trop long pour la tribune, pourra servir à préparer et 
. à éclairer la discussion. Ë 

C'est un principe fondamental du droit des gens que la mer est le 
domaine commun des nations, que nul ne peut en prétendre la do- 
mination exclusive. Ce principe n'est pas de pure convention; il est 
fondé sur la nature des choses. La mer, placée entre les continens, 
est leur lien nécessaire, la seule voie par laquelle ils peuvent commu- 
niquer entre eux et échanger leurs produits; elle renferme dans son 
sein des ressources inépuisables pour la nourriture des hommes. Or, 
aucune restriction à l'usage des biens que nous a départis la Provi- 
dence ne peut être justifiée qu'autant qu’elle a pour but la conser- 
vation même de ces biens. Si la terre pouvait être commune, il fau- 
drait qu'elle le fût; mais si tôt que la population a acquis un certain 
développement, les produits spontanés du sol ne suffisent plus à la 
nourrir : la culture devient nécessaire, et avec là culture la"pro- 
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priété.. Rien. de, semblable, pour la mer; ses richesses, ne due 
S ’épuiser,. et l'usage qu'en peut. faire chacun, ne porte. aucun préju. 
dice à J'usage des autres. Si une exception est. admise, ce n'estpoint, 
pour. la pleine mer, mais pour une, faible portion de ses rivages, où 
a. pêche, nécessaire à la DOUTE < des .habitans, s "épuise et où le, 
privilége. est utile et peut s'exercer, EE bia GS ARR 

De cette communauté de la citer mer, Es un | autre princip hr 
c'est que tout navire,est une portion du territoire, de la nation à, la- 
quelle. ik appartient, et qu'il n'est pas. plus permis, de l'enyahir que, 
d'enyahir ce territoire; principe salutaire qui le, protése, dans son, 
isolement, au milieu des mers, et qui.rend insaisissables, en temps. 
de guerre, les personnes et les, marchandises. aff transporle, siisa 
nation n'est point engagée dans la guerre. | ‘ 

Cette. doctrine, les neutres. l'ont. toujours. * À Aster 
Ta toujours. méconnue. Une fois elle l'a admise en, théorie. Le traité, 
d’Utrecht de.1773 à établi que ni les marchandises ni les personnes 
ne seraient saisies en temps de guerre sur les bâtimens neutres, lors 
même qu’ elles appartiendraient à, l'ennemi; Rs quand. éclata Ja 
guerre de l'indépendance américaine, qui. mit aux prises. la inarine. 
anglaise avec celles de la France, de l'Espagne et de la Hollande, 
T'Angleterre ne tint aucun compte des priviléges.des neutres, elle fit 
saisir. en mer tous les bâtimens russes, suédois où autres, qui. por. 
taient des bois de construction.en: France ou.en Espagne, et confis—. 
qua ces bois, bien qu'ils ne fussent. pas. compris.dans les objets de 
contrebande de guerre. dont.le transport était seul interdit par les 
traités. L'impératrice Catherine publia. alors une déclaration (4) por- 
tant. qu'elle ferait respecter ses, droits par la force: La Suède, le Da- 
nemark, la Prusse, l'Autriche, le Portugal et Naples adhérèrent à 
cette déclaration de neutralité armée. On se promit. de faire con- 
voyer les bâtimens marchands pour les protéger contre les:insultes 
de l'Angleterre, et de se prêter, en cas d'attaque, un mutuel SeCOUrS.. 
Des. collisions eurent lieu entre les bâtimens REJIrES et.les bâtimens 
anglais. 

La fin de la guerre d'Amérique fit cesser cette querelles à mais 
elle recommença avec la guerre de la révolution française. Paul Ier 
reprit l'ouvrage de Catherine. I publia une nouvelle déclaration de 
neutralité armée (2) à laquelle adhérèrent la Suède; le Danemerk.et 


(1) Février 1780. 
. (2) 16 décembre 1800! 
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se. La mort tragique de Paul “survenue trois mois après! 
“aigus sanglant livré par lés Anglais à la flotte danoise, dissi-" 
pérent éette ligue. Les évènemens émpéchèrent qu'elle” né se re 
format. La guerre ê ‘enveloppa toutes les’ puissances : ‘és! 
unes suivirent la féAiés de la France, les autres celle de l'Angle- 
terre; aucune ne garda la potion + w eut a en n revendiquer | Les’ 
droits. GHAER fi CHTUE JB Aomeolg.sE 9 SUB nnrO | 


| ntune ation bbuieé étanée ä-delh de erAtaitque, qui 


À ‘déclar Re ki aile ar TM que 
lle-ci fit visit ft en gt cs des États-Unis, ét confisquer les 
éénéiées qui furent reconnues propriété française; non contente | 
de cela, elle fit enlever sur ces bâtimens, pour les employer ‘À son ser- 
vice, tous les matelots présumés’ d'origine anglaise ou canadienne, 
sans excepter même ceux qui avaient été naturalisés citoyens amé- 
riéains, C'était pousser aussi loin que possible l'abus de la force et le 

= mépris des droits des neutres. Les États-Unis invoquèrent le prin- 
__ cipe recénnu par l'Angleterre elle-même dans le traité d'Utrecht, 
| que pavillon Couvre la marchandise (1). Hs se plaigüirent plus vivez 
tient éncore dé Ja saisie de leurs matelots, représentant à quelles 
errêurs on était exposé par la similitude du langage des deux peu- 
ples, et la difficulté de distinguer ceux qui étaient réellément d'ori- 
_gine anglaise et céux qui n’en “étaient pas; l'injustice d'enlever ceux 
qui étaient naturalisés, et qui devaient plus encore se croire en 
‘süreté"sous a protection du pavillon américain; le danger enfin au- 
quel on exposait les bâtimens qu'on privait d’une partie de leur 
équipage, et qui étaient obligés de poursuivre ainsi leur route. Rien 
né put amener la fin de ces violences. L’Angleterre répondit, ‘quant 
aux marchandises, qu’elle ne pouvait pas souffrir que Ta France con- 
* tinuât son commerce sous un autre pavillon, et qu’elle devait jui 
faire subir tous les maux de la guerre, pour la contraindre à la paix; 
quant aux matelots, que la guerre les lui rendait nécessaires, que 
son existence même en dépendait, et que la constitution n’admet- 
tait pas qu’un Anglais pût jamais se soustraire, même par la natura- 
lisation en pays étranger, à l’allégeance envers son pays, qu “is se er 
vait toute sa vie à son service. 

Les États-Unis, sans être satisfaits de ces raisons, furent obligés de 


(1) Free ship, free good. | m 
| 12. 
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s en contenter. Faibles encore, et'sans marine, ils n étaient ait en 
état de recourir à la force: Un changement utile venait d’être opéré : 
* dans leur constitution, dont le fruit n’était pas encore recueilli: Was= = 
hington, assis le premier dans le: fauteuil: dela présidence, jugea 
qu'une guerre entreprise dans ce moment serait funeste aux États- 
| Unis, et. arrêter ait pour long-temps le cours de leur prospérité naïs= l 
sante; qu'il, fallait; avant de s'y déterminer, avoir épuisé tous és 
moyens de négociation. Il fit partir un eñvoyé : “extraordinaire pour 
Londres, chargé, de: demander que les bâtimens: ‘américains ne fus= ! 
sent.plus visités, et de négocier en même temps!un traité" de com 
merce et Ja restitution des 4 forts sur'les es promise par le traité 
de 4783. yat 1 troie si His AR! MUC NE HE 
Les Fi HAS points: furent accordés sans difficulté. ‘Un traité 
de, commerce avantageux fut: conclu; mais, sur le droit de visite, le ê 
cabinet de Londres fut inflexible + il promit. seulement des indemnités | . 
pour Jes retards qui-séraient causés; pour les erreurs qui pourraient at 
 être.commises.. Le négociateur crut devoiraccepterncetquitétait & 
accordé, et s’en remettre au tempspour'obtenir le restes #tiee nt 00 
La nouvelle de ce traité causa un vif mécontentement aux États- Sd 
Unis. On fut plus sensible à omission qu'il: renférmait qu’ aux ‘avan- | 
tages qui y étaient contenus: Des pétitions!furent adressées au pre” 
sident. et au sénat pour qu'il ne‘fût point-ratifié. La’chambre des 
représentans alla plus loin} elle adressa un/message au président 
pour demander communication! dés‘instructions ‘qui avaient lété/" 
données au négociateur. Le président n'eut garde d'abandonner ce-" 
Jui-ci, qui n’avait pas violé ses instructions, ni de donner la com 
munication demandée. Il répondit qu’au'sénatiseul appartenait de 
ratifier, avec lui, les traités, et qu'obligé par son*serment détres= 
pecter et faire respecter la constitution, iline: ferait rien contre la °° 
démarcation qu'elle avait établie entre‘les pouvoirs: Cette opposition 
de la chambre des représentans n’empêcha point la ratification du ” 
traité. Le président et le sénat pensèrent qu’il serait insénsé de re = 
noncer volontairement aux avantages qu'il renfermait, que le’silencé 
gardé-sur Je droit de visite n’en était pas la consécration; que les 
protestations ne subsistaient pas moins, etrque la restitution des 
forts et. le traité de commerce seraient, pour les États-Unis, des 
moyens d'arriver à faire respecter leurs droits par la! forcé; la pre- sh 
mière en mettant dans leurs mains des positions. militaires impor2t 
tantes, le second en développant leur prospérité et leur richesse. 
L'opinion ne tarda pas à reconnaître la sagesse de cette pisse | 
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+ | Su Soir cou ü DROIT PE; VISITE. pes Le: r3° HOIQOMED e 
ac: a popurté Fr aihingions un moment: ere, reprit tout | 
5 ; SHTS PTE 4 Hifes 2 ti Hu Ai dst { G: {it NArn tHh 40: # KB b 
Mais le. as français.ne: se prta pas: de même: " ke politique 
du président et.auxiraisons quide déterminaient:: Depuis long-temps | 
il le sollicitait de faire respecter sa neutralité ; où: de rompre avec 
l'Angleterre. ‘La signature et la ratification du traité de conimerce, 
sans l'abolition du droit de visite; achevèrent del’ exaspérér: Il décréta 
: que tout bâtiment-américain, ‘rencontré: par la marine française; où 
2 entrant dasrles ports:de: France, serait tenu de justifier, par cer 
_ tains-papiers,de bord, qu'il n'avait pas été visité, faute de quoi ;: dou 
ie. En vain le président représenta qu’on ne pouvait 
rendre les bâtimens des: États-Unis responsables des violences exe. 
_ cées contre-eux, ni exiger d'eux d'autres papiers de‘ bord que ceux 
portés. aux traités; en:vain il: offrit, pouripreuve d’une loyale i impar 
tialité, de: les laisser visiter par la marine française aussi long-temps 
| que la marine, anglaise: les visiterait;:en vain John Adams, successeur 
de Washington: -envôyarà Paris:des-négociateurs pour calmer le di 
£ rectoire: et, pour arranger avec lui ce différend : le directoire refusa 
_ de les recevoir. Unewiveirritation éclata aux États-Unis à la nouvelle 
de cet-affront, On: s’aigrit de: plus en plus-de part et d'autre , et les” 
hostilités. éclatèrent. La frégate française {’{nsurgente s'empara, après 
unscombat, d'un.bâtiment de guerre américain, et fut prise à son 
tour. 4).Le droit de visite, au lieu d'allumer la guerre entre les États- 
--Unis.et,. nes Ja. ah naître ‘entre la France et les États 
Unis... b | | 
ape guerre. aussi ur ne. pre fier PA A L'opi- 
nia; en France »serévolta contre la conduite dudirectoire. Il fut 
obligé de, solliciter lui-même les États-Unis d'envoyer de nouveaux 
commissaires et, quand. ils arrivèrent, le directoire n'existait plus. 
Napoléon-avait pris sa place. Le rétablissement:de la bonne intelli- 
gence avec. les. États-Unis. marqua J’avénement du premier consul. 
Il méditait à cette: belle;époque de-sa: vie, de rendre la paix à la 
France comme il-lui avait-rendule/repos intérieur : pouvait-il mieux 
commencer qu'en la réconciliant.avec la confédération américaine, 
son alliée naturelle ? II signa avec-.elle un:traité d'amitié et de com- 
merce. (2); ce traité :stipula la restitution. des prises faites de part et 
d'autre. Il annula.le décret du directoire, quant aux pièces de bord 


(1) Février 1799. 
{2) 30 septembre 1800. 
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qui ira être produites par les bâtimens. des. flat pour 
justifier qu'on ne les avait point. visités. Ja renouvela. toutefois La 
consécration. du. grand principe que le pavillon couvre la nee _ 
dise, laissant. au temps à lui faire porter < ses. fruits. Néon 

:Un court intervalle, de paix suivit.entre la France et \ngleterre,. 
pendant. lequel le. commerce américain respira et ne: fut plus en LS 
butte au_droit de visite; mais l Angleterre; dans le traité d'Amiens, 
n 'avait voulu rien-garantir, pour le jour où les. hostilités. >commen- 
ceraient. Elles recommencèrent, quatorze mois après, et, sxonellen) 
toutes les. violences, de la marine anglaise; celle-ci saisit, sur les 
bâtimens des. États- Unis, jusqu'aux passagers, français. Napoléon, par | 
représailles, retint prisonniers en France les v voyageurs anglais que 
la paix d'Amiens: y avait. sat et qui paient Le PoapiR y de- 
meurer en sûreté. RSR 1e 

. Alors commença dal l Pen d et AS vue un Re Fred aie) 
dans lequel les deux combattans, pour s’atteindre, foulèrent égale 
ment. aux Lu les droits. des RTE c'est- à-dire ceux: du commerce 


ass au commerce durtaié ul “éspéeit par là tire ds eines de 
- son ennemi, réduire les nombreux ouvriers de ses fabriques au 
désespoir, et le contraindre à demander la paix. L'Angleterre ne 
voulut pas souffrir que, pendant qu'on la privait de sonrcommerce, 
celui de la France et de ses alliés pût continuer à la faveur dupa= 
villon américain. Un ordre du conseil de l'amirauté anglaise déclara 
en état de blocus tous les ports de la France et des pays occupés par 
ses troupes, défendant aux neutres d’entapprocher, sous peine d’être 
saisis et confisqués (1); © ’était l'acte le plus exorbitant qui eût jamais 
été fait contre les neutres. Il était de principe, dans le droit publie . 
européen, qu'un port ne pouvait être déclaré en état de blocus 
qu'autant qu'il y avait, à son entrée, une force suffisante pour dé- 
fendre aux neutres d’en approcher, une force telle. qu’ils ne pussent 
passer sans danger. Ainsi l'avait établi ou plutôt rappelé la déclara- 
tion de Catherine de 1780. Prétendre bloquer par uné déclaration 
des pays entiers, c'était étendre sans mesure les droits de la guerre, 
non-seulement par rapport aux contrées qu’on frappait de cet in- 
terdit, mais relativement aux neutres qu’on‘empêchait de commercer 
avec elles. Napoléon, forcé de süivre l'Angleterre sur ce terrain, 
répondit par son décret de Berlin, qui déclara les îles britanniques 


(1) 6 mai 1806. 
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de olocus et ordonna na la conf fiscation de tout bâtiment con 
u’d'evoir commércé ou voulu commercer avec elles (4). 7" 
âtimens américains, ainsi saisis par les us. s'ils éoilbt 
| et ss par les Français, S'ils Commérçaïent avec l'An 
| | ‘de’débarquer léurs marchandises sur un 
ji éncoré occupé par les troupes frätiçaises, d 
räienit répandues par terre dans les'autres paÿs.. 
jé par là'aux préhibitions de l'Angleterre. Cette 
ir fut ôtée} un ordre du conseil défendit aux neutres! 
FSur un po nt iéledrique du continent, ;'Sañs AVOir aupara 
vuché er n Angléterre ét acquitté les droits sur 16 $ marchandises 
| és (2). C'était faire de l'Angléterre l'entrépôt 
#5 | tine , ét convertir en marchandises anglaises’ 
armes éntiuR c'était: faire payer par toute l'Europe üntribut 
à l'Angleterre. Napoléon, pour —Tempêcher, rendit son décret de 
k hationalisé {out batiment neutré qui touche- 
et'ordünnait de-le confisquer ( comme anglais (3 je 
TL HutsUnis, “été tr hBs: par l Angleterre: comme at temps où 
“étaient sa colonie et ne ‘pouvaient ce cotfimercér ph avec elle, se 
COTE, TS M Eartt 4 HEIN 61 PB HÉ4S429 1 
FAR) mise ns idamon 261 oi 
A a ae q #4 nébesioh:é grises étiiaos 
8} évrspgrststé 1807.—Il faut voir idée étvebé termes ass: S Sox tillesh ss 
“Napoléon. ht A 
_ €Vu les dispositions arrêtées - par Je iéncomiont RASCTANS en date du 
11 novembre dernier, qui assujettissent les bâtimens des puissänces neutres, amies 
| ét même alliées de l'Angléterre, non-seulémient à une visite par les croiseurs an 
. glais, maïs’éncore À une’station obligée én Angleterre ét à une imposition arbi- 
| trairedetant à cent sur. eur “5 Far , qui doit être réglée par la lérIREOR 
_« Considérant, que 4 ces neies le gouyerement anglais a dénationalisé Le bâti- 
mens de toutes les nations de l'Europe; qu'il n’est au pouvoir d'aucun gouvérnement : 
de transiger sur son indépendance’et sur ses droits, tous les souverains de l’Europe 
étant solidaires de la souveraineté et de l'indépendance ‘de leur pavillon; que si, 
par.une faiblesse inexcusable, et. qui serait une tache ineffaçable: aux yeux de la 
_ postérité, on laissait passer en principeet consacrer par l'usage une pareille tyrannie, 
les Anglais en prendraient acte pour l'établir en droit, comme ils ont profité de la 
tolérance des gouvernemens pour établir l’infame principe que le pavillon ne couvre 
pas la marchandisé, et pour donner à leur droit de blocus une extension arprtree 
et attentatoire à la souveraineté de tous les'états; 
«Nous avons décreté et décrétons ce qui suit: 
. ART. fer, — Tout batiment, de quelque nation qu'il soit, qui aura souffert Ja 
visite d'un vaisseau anglais, ou se sera soumis à un voyage en Angleterre, où aura 
._ payé une imposition quelconque au gouvernement anglais, est, par cela seul, dé- 
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plaignirent vivement de ce ‘nouvel abus de la force ‘et de es 
sailles auxquelles la France se trouvait entrain ée. Ts dre érent 
la révocation des crdres du conseil, > pour ‘que Napoléon p 
quer ses décrets. Onne leur répondit ( que par de nouvelles v 
Un acte de la marine anglaise vint y mettre le pero da dx sue, 
VÉa’ frégate américaine, la Chesapeake,  naviguant Ghost des 
| États-Unis, ‘fut rencontrée par le vaisseau de guerre anglais 
pard. Célui-ci, l'ayant hélée, prétendit rechercher ‘ä"sonbordules 
matelots déserteurs dela mariné anglaise qui ‘pouvaient s'y trouver. 
Jamais pareil affront n'avait été fait à un! batiment de guérre. Le 
droit de visite ne S'était exercé jusqu alors que sur des’ bâtimens 
marchands. Le capitaine dé & AGE répondit que ses instruc= 
tions ne lui permettaient pas de se laissér Visiters u’il n'avait point, 
d’ailleurs, à son bord de désertèurs, ‘les lois de son pays le lui dé- 
fendant, et qu'on devait s’en rapporter à sa parole. Le capitaine du. 
Léopard'insista, offrant de se soumettre, de la part dés Américains, 
à la même visite pour rendre la mesure réciproque. N Nouveau refus de 
la part du capitaine américain. Le Léopard alors; sans ‘aûtre! avertis= 
sement, fit feus sur la frégate, qui: n T était de PNPRPOS lui tua ‘aie 


SLR S 616 fe LE 


artnet L'ÉtmiR tint Éiiren 
HSE MIRE DeGTEMRASE F 


élaré dénationalisé, a es é Rss dé son pavillon ét est dévénu propriété 

anglaise. : IL LOS ol raNor sh 
… GART. 2, — Soit que lesdits Le ainsi à dénaliougliets par lee mesures arbi- 
traires du gouvernement anglais, entrent dans nos ports, ou dans ceux de nos alliés, 
soit qu’ils tombent au pouvoir de nos vaisseaux QE  fuerre ou de nos corsaires, ils 


Sont déclarés de bonne et valable prisé. Gen à La HEIN QU 
«ART. 3.— Les îles TRAINS sont déclarées en état de blocus sur mér comme 
sur terre. ii : f EAP à 29 : ti fEteynté Tr TE Et Kia FREIN RASE pr TE ft : 


.@ Tout-bâtiment, FA Hs nation, qu’il soit, pe que va son chargement, 
expédié des ports d'Angleterre, ou des colonies. anglaises, ou des pays occupés, par 
les:troupes anglaises, ou aljant en Angleterre, ou dans les colonies anglaises, ou € 
. dans dés pays occupés par les troupes anglaises, est de bonne prise, comme contre 
vénant'au présent décret; il sera capturé Dre nos vaisseaux de set ou _— nos 
corsaires, etadjugé au capteur. fe) ban TUNER 
CART.4,— Ces mesures, qui ne sont qu "une, un a re A pour, le ir 
barbare adopté par le.gouvernement anglais, qui assimile sa législation à celle 
d’ Alger, cesseront d’avoir leur effet pour toutes les nations + je sauraient obliger 
lé gouvernement anglais à respectér leur pavillon. PER NAS 
«Elles continueront d'être en vigueur pendant tout le témps que ce gouverne 
ment ne reviendra pas aux principes du droit-dés: gens, qui:règle les relations des 
états civilisés dans l’état de guerre. Les dispositions du présent décret seront abro- 
gées et nulles par Le fait dès que le gouvernement anglais sera revenu aux princi re 
du droit des gens, qui soat aussi ceux de la Der: et de l'humanité: »/*° 0%: 
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FAO blessa un n plus grand nombre, et la contraignit d'amener 
son pavillon: Les Anglais, étant montés à bord de la  Chesapeake, en 
É -enlevèrent quatre hommes. qu'ils. dirent. leur. appartenir, en pendi- 
rent,un,.comme déserteur,. aux: vergues de Jeur vaisseau, et lais- 
_sèrent la frégate libre d'aller faire. réparer ses ayaries, : | 
Cet affront,. le plus. sanglant qu ’eussent ‘encore reçu, Den États- 
“Unis, excita dans toute Ja confédération 'indignation Ja: plus vive, On 
appela de toutes parts la guerre. Le président publia une proclama- 
tion annoncaut que apr Lis si une réparation éclatante 


1t, ensattendant, ,ilinterdit. aux Dâtim mens de. guerre Je l'entrée 
des ports des États-Unis, même la navigation. dans leurs eaux, etor- 
donna de mettre les côtes en état de défense (1 (1 or | 
-s1Le:congrès, extraordinairement. convoqué, alla. plus Join. ane 
du nombre considérable. de bâtimens américains, déjà confisqués par 
l'Angleterre et par. Ja France, il craignit que. des États- Unis ne per- 
_dissent tout leur matériel. nayal,. et ne fussent ainsi hors d’ état, dans 
des temps meilleurs, de reprendre. leur. commerce. Cette crainte In 
| “inspira, une. résolution. extraordinaire celle. de renoncer jusqu'à 
nouvel ordre à toute navigation. Il rendit le bill d’ embargo par le- 
quel défense était faite aux bâtimens de commerce américains de 
sortir-de leurs ports; son.espoir était que cette interdiction complète 
de tous rapports entre l'Europe et l'Amérique causerait à l'Angle- 
terre et à Ja France des‘embarras' qui les contraindraient à modifier 
leurs mesures. Mais il aurait fallu, pour cela, que l'interdiction eût 
une certaine durée, et quand vint, à la session suivante, le moment 
de-renouveler le bill, il rencontra la plus vive opposition, Les états du 
nord et ceux du sud, ordinairement divisés d'opinion, furent d'accord 
pour se plaindre d’une mésure qui empéchait les uns de naviguer, les | 
autres de vendre leurs produits. « Que nous sert, dirent les premiers, 
de conserver nos vaisseaux, si c'est pour qu'ils pourrissent dans les 
ports? Quelques-uns, du moins, échappaient aux croisières anglaises, 
et la vente, à-un prix plus élevé, de leurs cargaisons nous dédom- 
mageait de la perte des autres. Qui nous donnera maintenant les 
moyens d'entretenir nos navires inactifs, ét de faire subsister cette 
multitude de matelots et d'ouvriers de toute profession qui vivaient 
de Ja navigation? Le remède inventé par le congrès est pire que le 
mal. C’est: un suicide auquel nous ne saurions plus long-temps con- 


# 
À 


(1) Juin 1807. 


1% 
PRE HTIBET AE TIOME BE a 


‘ 482... 4 Horfrart | REVUEIDES DEUX MONDES. {0e HG Sue 608 | 
honte Do -nous, big les états demie d’écouler 


MissiquE Quel Sean abus nos enn 
celui que nous nous faisons nous-mêmes? Le LOI k rès, ins 
: mous protéger, n’a pas le droit denousrempè 
_:nonce àses mesures, ou'nous neprendrons conseil que-dellaméces 
ê os et-du droit naturel, plus fort que: simon an il, ar : patine 
-101Ge concert de plaintes, accompagnérdé menaces deséparation,ne 
“permit pas de renouveler purement:et simplement Je: bill d'embargo. 
On le remplaça:par le bill de non-intereourse, qui défendait pendant 
un an le commerce avec la Franceet l'Angleterre ulement, e 
“clarait que si, dans ce délai, l'unvoud'autre pays révoquaitse 
‘sures, les relations reprendraient immédiatement: 
ment interdites avec l'autre; et, pour faire: preuve dimpataté 
-envers eux en les mettant: sur un ‘pied d égalité, le billi 
: bâtimens de guerre français, comme à ceux de l’Angleter: 7 
des ports des États-Unis et la navigation: dans:le rs 


RES CARL EE su -dea0 
- Ce:bill parut un moment avoir atteint son:‘but,dbe ministre d’An- 
gleterre aux États-Unis, séduit par l'espèce de! prime -qu'iloffrait à 
celle des deux nations qui serdépartirait la première:de sés mesures 
de rigueur contre les neutres, signawmmitraité qui révoquait les or- 
-dres ‘du conseil à l'égard des panne net Ans 
‘temps satisfaction sur Faffaire de: /& »Chesapeal | avel 
‘annoncée par une proclamation. du présidents 6 causa. une: vive joie, 
mais qui fut de courte durée. Le (cabinet'anglaisrefuüsadewatifier le 
‘traité; son ministre, ditl, avait agi sanstautorisationsilétait prêt à * 
accorder satisfaction pour l'affaire de Za:Ghesapeatke;si les États-Unis 
voulaient, de leur côté, renoncer à-leurs actesthostiles:contre le. com- | 
:: merce et la marine dé l'Angleterre, mais 4ln'abande nn erait jamais 
des droits d’où dépendaient la-sûreté:et l'existence:même:du pays. 
Napoléon, de son côté, se-plaignit-amèrement.de:ce.que;sous sous pré-. 
texte d'impartialité, on avait étendu-&da France -des-mesures: aux- 
: quelles:elle n'avait pas fourni de motif, et ilrenditson:-décret.de Ram- 
bouillet, par lequel, usant de représailles, il fermait aux bâtimens de 
guerre-etde commerce des États-Unis tousles-ports.dela France et 
des pays occupés par ses armées (1). Il eut recours en même wi teiupe, 


{1) 23 novembre 1809. 


F D iniléines Haras tri mi 


L 


| DU DROIT DE VISITE. ie 183 
| pour LES son système continental, à’ un ee, extraordi- 


î ‘ 2 aire cui des licences; la Francé manquant-de sucre, de café, de 


rés à sa:CONSOM— 
mou à ses manufactures, ül délivra des permis pour l'introduc- 

tion des quantités nécessaires, à la charge d'exporter des marchan- 
nçaises pour une: valeur égale: Mais comme l'Angleterre re- 


ile et d’autres :denrées coloniales nécessaires 


F- usa error lat de <celles-ci,-on des jetait.à la mer en 


 . AE 2e ministère | 


+ On estime arr re e nil 05 de: 400 ralibte 
its: ec " niaux dans trois années: Iben revint au trésor impé- 


t re droits de douamé; dont le tarif 


était exorbitant, #50 0 CR it DÉMOS OÙ ha Me 
nbarras du nb aist deiW, et n'a— 
--waient pas diminué: Le bill ‘de non-intercourse n'ayant ‘pas obtenu 
: en Europe plus: de succès quelle bill d’embargo et excitant les mêmes 
plaintes aux États-Unis, il fallut, à Ja session suivante du congrès, 
me cororr combinaison; on. s'arrêta à celle-ci. Le bill de 
À? rsefatsuspendu jusqu'au 3:mars 1811, c’est-à-dire que 
| à ite idee les bâtimens des États-Unis furent autorisés à 
 tofiméroer avéc: la France’ ét: l'Angleterre Comme! avec les autres 
-opays#Sis avant le 3imars 1811, l’un ou Fautre pays avait révoqué 


ses mesures*contre lés neutres;:le bill; à dater’ de’ cette révocation, 
| demeuraït définitivement révoqué ‘à son égard, etle ecommerce re- 
| _ .«devenaitlibre avec-luï; "trois mois étaient encore donnés à l'autre 


- pour suivre cetexemple, et, s’il ne: Vavait HE _. ps bill sb 


- son-exécution vis-à-vis de lui (1). | 

i aGétte combinaison, soit par sa propre ve: soft par y effet: dos cir- 
snébithiées reut'plus de succès quelles précédentes. Napoléon crut y 
-Hiyoir un meyen derétablir ses relations avec les États-Unis et d'ame- 
‘mer leur rupture définitive avec l'Angleterre. Dans cette vue, il fit 
-"rémettre à leur ministre à Paris, le‘5 août 14810, une note annonçant 


"‘qu'il'avait révoqué ses décrets à dater-du'4%novembre suivant. Ce 
ministre, sansen/demander: d'autre preuve, annonça la révocation 
“au présidenttdes États-Unis) et celui-ci, le lendemain du jour où les 
mesures dela France devaient-cesser d'être exécutées (le2 novembre), 

*publit une proclamation qui rétablissait le commerce avec elle. Il en 


(1) Bill du 1er mai 1810. 
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‘püblia une autre, trois mois après, qui déclarait le commerce avec 
“Vanglèterté de nouvéau ‘interdit (1 ob UE set La + FRERE 
Ces deux proclämations etles AAA qui les à avaie nt cCOM 
| pagnéés excitèrent, de la part du gouvernement anglais, des} Fa 
‘'amères; il prétendit: que le ‘décret annoncé par la note du ministre 
“des’affaires étrangères de France n° avait. jamais existé, “donnant p L 
‘preuve qu'on ne l'avait point publié, et cependant, dit-il, , cettè pü- 
“blication était nécéssaire, dans lé système du bill américain, ass 
“mettre l'Angleterre en démeure. ‘Il accusa le mrnen je) 
“États-Unis d'avoir été dupe où complice d’une ruse du gouverne- 
-mént français! Le fait est que quand le président, pour se se justifier, 
‘fit demander à Paris une expédition du décret qui aurait dû ac 0 
pagner la note du 5 août 1810, on ne'put en produire qu ‘an in 
28 ’avril 1811 (2); postérieur à la proclamation du président du 2 no - 
-vembre, qui avait rétabli le commerce aveé la France. Ce décret, 
prenant acte de la proclamation, déclaraitles décrets de Berlin eètde 
“Milan Mis à l'égard se nn à dater’ du us novéribre 
ÉAARONE PE s5)00L qu b'AMOE SA 
” Quoi qu il: en soit, les rapports rétablis avec Ge k France demeuréret 


VE 


àb la saisie des bitirifis américains; plus de neuf cents furent con- : 
fisqués. L'irritation, de part et d'autre, fut tellé qu'il ne fallait plus 
qu'un incident pour allumer la ; guërre; “cet incident se présenta. Le 
sloop de guerre anglais Ze Petit Belt, de 18 canons, ayant été ren- 
-contré par la frégate des États=Unis la Présidente, celle-ci le héla, 
suivant l’usage, pour qu'il se fit connaître. Le sloop, pour toute ré- 
ponse, lui envoya un boulet qui abattit son grand mat. Un combat 
s'engagea dans lequel les Anglais perdirent trenté-deux hommes. 
D'un autre côté, on acquit la preuve que lé gouvernement anglais, 
s’attendant à la guerre, pratiquait des machinations dans les états 
voisins du Canada, pour'en faciliter l'invasion Le‘président Madison 
à (1) 2 mars 1814. 
(2) Décret du 28 avril 1811 : 


4 Napoléon, empereur des Français, ele. — - Sur È rapport de noue ministre ae 
affaires étrangères, portant que, par acte du 2 mars 1811, le congrès des États-Unis 
a interdit l'entrée de ses ports au commerce ‘anglais, résistant ainsi, autant qu'il 
était en lui, à la domination exclusive de l'Angleterre sur les mer$et à la violation 
du droit des neutres, nous avons décrété : 


«Les décrets de Berlin et de Milan sont révoqués, en ce qui concerne,les Éjats- 
Unis, à dater du 1er novembre dernier. » 


; ÉTAÔM ADM NX HUVAA | 4{8# 
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ja qu one était venu de se décider, et de faire respecter 
<{110 les droits d es DATA ar les armes, Il CONYOARX extraordinaire 
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le congrès, lui rendit compte de ce qui s'était passé, et de- 

nda les RNCS de soutenir l'honneur af Aro suomi 
: Mie congrè s délibéra à huis-clos; jamais. p He grave. question. ne 
We. l'avait occupé; on en entendit, Jes partisans. de la . Paix et ceux, de, la’ 
guerre, « Qu ‘attendons pus, dirent ceux-ci, pour prendre: les 
ui ng eterre n'a- pu pas poussé assez. loin l'insulte envers 
TN V t-elle pas assez { fait pour notre ruine? Faut-il rappeleriles 
| oi nf scatic ions a les ayanies Sas par, notre. commerce, les visites 
faite jus que su sur nos. bâtimens, de guerre, nos, citoyéns enlevésen 
RS vue de nos côtes, invoquant. en vain le pavillon. qui devait les pro- 
_  téger, nos marins ‘attaqués en pleine paix.et victimes de cette agres- 
sion imprévue? Souffrirons-nous plus long-temps ces blocus qui nous 
_ferment des. continens entiers, et cette. prétention, denous con 
_.traindre, à. toucher.en Angleterre; comme au temps. où-nous vivions 
sous le joug d'un honteux vasselage? L'Angleterre se justifie parles 


à mesures, de la has mais te la France qui, a pris l'initiative de 


Dates et 1 ne joint-elle. pas ses protestations, aux pfruet, Sés. dé- 
crets n'étaient que des représailles, et cependant.elle les a révoqués. 

On veut que: nous la forcions de. receyoir les marchandises anglaises : 

cela est- il en notre. pouvoir? L'Angleterre,. par: une pareille préten- 
tion, montre. bien. qu'elle.n’a qu'une chose en, vue; c'est de nous 
‘interdire le commerce pour le faire. seule: En vain .espérerions-nous 
en. obtenir quelque. chose par les .négociations : n ’a-t-elle pas déclaré 
mille fois qu’elle ne renoncera jamais aux droits odieux dont nous nous 
plaignons? ». Les partisans de la paix ne contestèrent point des griefs 
qu'ils partageaient. Eux aussi pensèrent.que les États-Unis ne: pou- 
-vaient pasaecepter Ja législation draconienne de. l'Angleterre au sujet 
des neutres, mais ils furent d'avis de temporiser encore. « On n'était 
pas en mesure, dirent-ils, de soutenir la guerre avec quelque chance 
de succès. Avait-on achevé de mettre les côtes en état de défense? Où 
_étaient les vaisseaux qui devaient les protéger contre les insultes de 
la marine anglaise, que Ja guerre d’ Europe laissait presque entière 
ment disponible? Les griefs des États-Unis provenaientuniquement.de 
la lutte engagée.entre la France et l'Angleterre. Cette lutte venant à 


(1) fer juin 1812. 
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“cesser; on p'aûrait plus de motif de. visiter leurs: vaisseaux, Or, elle 
semblait arrivée à un état de violence qui permettait d'en.espérer 
fin: Un peu de emma ue sea ainc 
Napoléon ou de l'Angleterre; on serait. délinré»sans ue a 
orne ‘laquelle on gémissait.» 0 44 que à dé nptibnds. 
113 Céconseilde temporisation ne prévalut PA co : 
‘tifiait l'espérance que la guerrerentre la Franceset, l'Angleterre fût 
-près de finir. Napoléon:était dans toute:sa force, etla Grande-Bre- | 
_tagne, inaccessible à ses: armes, luttait contre lui én.Espagn 
préparait les élémens d’une nouvelle coalition: a me jorité du « 
-grès-pensa que les États-Unis ne pouvaient. attendre-indéfiniment 
“redressement de leurs griefs, et que:la situation.où les put. 
:J'Angleterre n'était plus tenable: D gg pr PU rl 
:-rante-neuf se prononcèrent, dans la :chambre-des représ PC 
“la guerre;cet dix-neuf voixcontre: troiroiiineleitent Le président 
‘annonça, par une proclamation cette: grande:résolution (1). IL eut 
-:$oin: de:déclarer que les États-Unis: n’entendaient point par-là,se 
-mêler en aucune façon aux: querelles de l'Europe,.qu'ilsne-prenaient 
“les armes que pour les griefs qui leur étaient propres, et, qu'ilstles 
: déposeraient aussitôt que res: nanas: dut 
“justes droits, +1 : HD te eg 8h frosptoti 
‘Les États-Unis; au rébraété où ils. papas cette guerre; n'a- 
:’vaient encore qu’une population de: six millions.d'habitans.. Cingou 
six mille hommesconstituaient toutesleurs-troupes régulières, et. dix 
frégates toute leur marine: Cependant ils soutinrent,; pendant, trois 
campagnes, l'effort de la puissance anglaise;depuis les bords..du 
Niagara jusqu'aux bouches duMississipi:Leursflottilles défirentcelles 
:’ de l'ennemi sur les lacs Champlaincet Erié. Ilsenvahirentla-frontière 
-du Canada. Moins heureux sur leur frontière maritime; ilsine purent 
* empêcher qu'elle ne fût insultée par les flottes anglaisesDes troupes 
‘de ‘débarquemerft, ramas de déserteurs dextoutes-les nationsiqui 
avaient abandonné, en Espagne, les drapeaux de; Napoléon, prome- 
. nérent sur les bords de la Delaware:la: mort: et l'incendie. Was- 
hington; la capitale de la confédération » fut occupée,.et ses princi- 
paux édifices livrés aux flammes; mais la victoire de Jackson. à la 
Nouvelle-Orléans, vengea cet affront..Un:corps de dix mille-hemmes, 
l'élite de l'armée anglaise en Espagne, y fut défait et contraint de se 


(1) 18 juin 1812. 
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3 ane rare reel 
1 aérien senioi Bb Snts nié aviere Hélditor 
Les Américains  soutinrent mie x encore Jautte sur mer. Unes - 
__gagèrent que des combats dk etén prirent quatre/(2), 
| fandis qu' ils n eu pediret que ris (les emparèrent de plusieurs ; 


e guer adregrandeur.-Leurs marins montrèrent 
a p drillante,et\on. put'juger:la supériorité de leur 
rr l'énorme disproportior Mo sianis-len Dé tiodtés Leurs 
n'allè esta enrinnnels : Manct 


et: dl 
sua nan Du pre de:bâtimens anglais: ensrsôlé col Jia 

| ant ces trois années de guerre; on te uironoi à mais 
oh ae quon empereur deRussie, après avoir joint en 
“Europe ses armes à ‘elles de J’Angleterre; regrettant la diversion 
| | ratée di inihnigis apéraih en faveur de: Napoléon, offrit sa 
médiation. 1 Unis F'acceptèrent; le cabinet anglais la dé- 
=. dit: Les actes “dont se plaignaientles. États-Unis, dit-il, et:notam- 

presse.des matelots; avaient leur source dans la constitution; 
wine luirétait/pasipenmis de-mettre la constitution en compromis. 
1 COTE ne”peut dire ‘quand et comment aurait fini cette guerre, 

- si aucun « nt en Europen'était venu y mettre un terme. 
orgueil il de part ei: d'autre était tellement engagé, les intérêts 
ent contraires, que mul ne pouvait reculer. Les États-Unis 
‘n'avaient: ad enr: ni marine, mais ils auraient construit 
“vdés vaisseaux, etileurs milices se seraient aguerries. L’Angleterre 
“d’ailleurs était si éloignée duthéâtre des opérations, qu’elle perdait, 

/ sal cet éloignement; une grande partie des avantages. shanhss à sa 

nr M rio 6 navale et au nombre de ses soldats. | 

Mais; peu de jours après queles États-Unis EE déclaré la 
agulérperd angétéune. Napoléon partait pour sa campagne de Russie, 

“et les désastres qui l'y attendaient mirent fin à sa puissance. Les 
Malliés, maîtres-de Paris et de la France, y'établirent un autre gou- 
wernementquiconclutla paix avec l Europe: La nouvelleen fut portée 

aux États-Unis, et fit prévoir la fin des hostilités, sans les arrêter sur-le- 
Champ: Des négociatious S'ouvrirent à Gand: entre les commissaires 
américains et ceux ‘de l'Angleterre: On y agita de nouveau toutes 
les questions relatives aux droits des neutres. Les négociateurs amé- 


(1) 28 janvier 1815. 
(2) La Guerrière, la Macédonienne, la Java, la Cyane. 
(3) La Chesapeake, l'Essex, les États-Unis. 
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ricains auraient voulu que l'Angléterre renonçat à la visite de eee 
bätimens; al Saisie des marchandises ct des iatelots que proté= 
Les Anglais Roue qu'ils né préténdaient nulle ke it visiter ju 
bâtimens en temps de paix, que ce n’était pour. eux qu' un droit de 
guerre, mais qu'il était alors indispensable” à leur défense, ét qu'ils 
ne s'en relächéraient point non plus que des actes qui EEE 
conséquence. La paix avec la Frarice avait mis fin, ; dirén£ils, à l'éxer- $ 
cice de ces droits. Voudraït-on continuer de se battre! pour Ge pi rés 
abstractions? Les commissaires américains eurent beau Hédilers {ls! 
né purent obtenir aucune concession, ét, placés dans l'alternative où 
de continuer une güerré contre laquelle une vivé opposition Come 
_ ménçait à se manifester aux États-Unis, où d'accepter une paix 
qui ne compromettait pas leurs droits’ ét laissait subsister, en cas de” 
nouvelles violations, leurs protestations et'léurs réservés, ils jugérent Fe 
ce dernier parti préférable, et signërent la paix au moment même 
où les Anglais et les Américains, en présence devant la Nouvelle 
Orléans, allaient se livrer un combat ra. ue la “connaissance 
de ce traité eût prévenu (1). | PRE. 

Le traité de Gand stipula seulement la restitution des’ prisonniers 
-et celle des territoires réciproquement conquis; les États-Unis adhé- 
rérent à l'abolition de la traite des noirs. Ainsi finit cette guerre, 
laissant entières les questions qui l'avaient amenée, ét sans qué ni 
l'une ni l'autre des parties belligérantes pan rien des = at 
tions qui leur avaient mis les armes à la main. + à 

‘Cependant, si les États-Unis ne ‘purent faire reconnaître leurs 
droits par les traités, et obtenir qu'’on’promit de’les respectér'à 
Vavenir, ils leur firent donner une ‘autre sorte de consécration, en 
_Obtenant une indemnité pour la violation dé cés droits dans lé passé: 
Déjà, dans le prix par eux payé à la France} en 1803/ pour a Ces- 
sion de la Louisiane, ils avaient retenu le montant de l'indemnité 
qu'ils réclamaient pour les confiscations! exércées contre eux avant 
cette époque; ils poursuivirent et obtinrent dé même, après 1814, 
des réparations pécuniaires de la part de toutes les puissances que 
gérantes qui avaient illégalement saisi leurs bâtimens: 

Il semblait qu'il ne dût plus être question du droit de visite just 
qu'au renouvellement d’une guerre maritime, Toutes’ les rations 
étaient en pis Sue part le canon ne retentissait sur LEPERe ko 


(1) Traité de Gand du 24 décembre 1814. 
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ordres du conseil, les décrets de Pere et de Milan étaient tombés. 
avec Napoléon. L'. Angleterre ne pouvait. alléguer : aucun motif devi-. 
‘siter les navires des autres, RARE troubler leur commerce et de. 
| porter atteinte à l indépendance. d le leur payillon; mais cette excep— ï 
tion, née de l'état de, gt ere , elle aspira ali ntroduire e dans. la paix, ; 
et, 18h: trouva, un motif spé cieux. Sert Gt il tin j èj' FC EN PIC OTTOLI 

Wilberforce, avec. cette. persévérance que: UE Anglais apportent à. à. 
là poursuite d'una idée. avait. sollicité, pendant vingt ans, du, parle. | 
ment, l'abolition de la traite des noirs, Chaque session, de. 1787 à, 
1807, l'avait vu renouveler. sa, généreuse motion, soutenue, d'abord. 
| par une faible minorité, combattue, par. des hommes considérables, un 

tels que le duc de Clarence, qui a régné depuis. sous. le nom de. Guil-. ; 
- Jaume IV, lord. Eldon, qui a été chancelier, les. Jords Liverpool, Side, 
mouth et. Hawkesbury, qui ont,été ministres. Traité. par eux. de. 
fanatique, il vit d'année en. année. sa minorité S ’accroître. jusqu'é à çe, 
_ qu'elle devint majorité, et: le succès. couronna. enfin ses efforts. Le 
ministère. de M. Pitt et. le parlement; peu. favorables. à la mesure, 
furent. obligés. de. céder,: -Yaincus par lopinion. extérieure et par la, 
_ persistance d'un homme que ni Ja guerre terrible à soutenir contre 
- la France, ni l'état intérieur. de RARE de plus. en. pus cri- 
tique, n avaient. pu détourner de. Son but, | : 

Mais duj jour où le gouvernement anglais, fut obligé dent ne | 
cette. voie, il n’y entra. pas. à demi. S’interdire. la traite des noirs, et 
la laisser libre aux. autres, ne pouvait. lui convenir. C eût été placer 
ses colonies dans une “exception dommageable, qui ne leur.eût pas 
permis de soutenir la: concurrence avec celles des autres pays. L'opi- 
pion religieuse, d’ ailleurs, qui avait obtenu la consécration d’un grand 
principe d'humanité , n’aurait pas tenu le gouvernement quitte à si 
bon. marché. Elle. voulait qu'il le fit adopter par tout l'univers, et 
l'Angleterre avait une assez haute idée de sa. EURE pour se croire 
capable de réussir dans ce dessein. 

Le gouvernement anglais profita donc de Le première occasion 
ti: s'offrit, celle du congrès de Vienne, pour demander que les 
autres puissances adhérassent à l'abolition de la traite des noirs qu’il 
avait proclamée. Les souverains étaient rassemblés après la victoire 
pour s’en partager.les fruits. Heureux d’être délivrés du joug de: la 
France, le bonheur les disposait : à la générosité. L’Angleterre, d'ail- 
leurs , avait des droits à leur reconnaissance, et. exerçait un juste 
ascendant sur eux; elle ne trouva donc aucune difficulté de faire 
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autres puissances maritimes suivirent son exemple; mais e 

point à l Angleterre, etavant que l'expérience de ces mesures eût été 
‘faite, eten eût constatél' inefficacité, elle demanda que lespuissances 
_ se concédassent réciproquement le droit de visite sur leurs bâtimens 

4 respectifs, en sorte que la croisière anglaise püt visiter les bâtimens 
français, et la croisière française les bâtimens'anglais } ét äinstip pour 
-Jes autres nations. Sans cela , dit-elle, tout bâtiment négrier, à la 
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‘admettre par eux sa proposition, et l'abolition “e la traite des noïrs 


+ 


“entra dans le droit public européen. LS 66 at aie se ke sk CR 
M 7 à conséquence de cet acte fut que ce got vernemé nt ren 
‘ deslois . sm ses ar e se livret au comrnerce de 


| lonnance du 8 jan fra penis 


Apt des noirs ‘dans les cÉs à Elle établit des croisières da: 
“Jeur voisinage, pour veiller à l'exécution de ot den sin "+ 
_: timent français qui tenterait de l'enfreindre dut être confisqué. Les 


ela ne suffit 


vue d’un croiseur de sa nation, n'avait qu'à arborer un autre pavillon 


* pour se mettre à l'abri de la visite, et rendre vaines les mesures des 


gouvernemens. C'était ramener la question la plus délicate du droit 


‘maritime, celle qui, depuis plus de cent ans, tenait toutesles nations 
‘en défiance de l'Angleterre, et leur avait mis plusieurs fois contre 


4 


elle les armes à la main: c'était leur demander de renoncer àlinvio- 
labilité de leur pavillon. La crainte des conséquences qui en pou- 
vaient naître n’empêcha point les puissances placées sous l'influence 
de l'Angleterre, trop faibles pour lutter contre elle, d'accéder à ses 


‘désirs. L'Espagne, le Portugal, les Pays-Bas, firentavec ‘elle des 


conventions qui consacrèrent le droit de visite réciproque, et intro- 


-duisirent pour la première fois ce principe’ danse droit public euro- 


- péen. Mais il n’en fut pas de même des autres nations :/là Franceet | 


-Jes États-Unis surtout SPRENEE une vive pores aux sens he 
l'Angleterre. és Nioodu 


Les démarches de celle-ci auprès de la Tituës sdnimenb Ent 
dès 1817, lorsque notre territoire était encore occupé parles troupes 


- étrangères. Le ministère Richelieu “déclina ‘la proposition ;*par' le 
double motif de l’inopportunité d'une telle mesure et des dangers 


qu’elle présentait. On ne manqguerait pas, dit-il; dans lasituation dou- 


loureuse où'se trouvait la France, d'y voir le doigt del’Angleterre et 


un acte de soumission à sa volonté. La réciprocité ne serait qu'appa- 
rente, à räison du nombre supérieur de bâtimens de guerre:que la 
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lorce de la marine anglaise lui orirai d'entretenir ( dans ses croi- 
sières. Les marins anglais, enflés par le. sentiment. de cette, supério- 
xité et, par. le souvenir, récent.,de, leurs. victoires, traiteraient sans 
_ménagement les. Mina: français. livrés. à leur inspection, et. qui 
| pouvait prévoir ce | irait la vieille. rivalité, des deux nations 
_ qui seraient ainsi en-présence? € Leroi, d ailleurs, ne,se croyait pas 


A da MN chambr. s, de livrer. ses sujets à une 


commissiou su prononcer, sur la, légalité, des, prises. 


valait re el ecter.un principe qui n' ’ayait. admis qu ‘à présent 
1e exception n (4). ral singe tar ènersis 


k sn dans lesquels. on était avec. LÉ pt Fr rer 


qu'on ne deyait.cependant pas lui opposer 
et pour lui donner, une marque de déférence, pour. marquer le zèle 


un, refus. sans, correctif, 


. dont. on était. animé contre la traite des noirs, on présenta. aux 


chambres une loi qui punissait de peines plus sévères. ceux. qui s'y 


… livreraient €). Cette loi, reçue avec quelque ombrage, parce qu’ ’elle 


A! 


pr En venir. de l'étranger, fut votée en silence, comme l’ayaient 
été celles que, la contrainte de Voccupation. avait arrachées pour : 


| des ‘contributions. de guerre. et pour. des, cessions. de territoire. On 
. rendit bientôt après une ordonnance qui établissait une croisière sur 


‘Ja côte d'Afrique pour en assurer l'exécution. 
. L'Angleterre ne.se rebuta pas, pour cela; rs rer ses in- 


- Stances auprès des puissances, au congrès d ’Aix-la-Chapelle, con- 
- voqué pour régler le mode de libération du territoire de la France. Le 
- duc de Richelieu fit la. réponse qu'il avait déjà faite, et persista. dans 


son refus. Les-autres puissances l'imitèrent. La Russie insista sur ce 


Fe que le droit de.visite réciproque demandé par l'Angleterre ne pouvait 


: avoir ,d’effet qu'autant. qu’on obtiendrait. l'adhésion. de. toutes les 
| puissances sans exception, de manière À ce que les bâtimens négriers 


ne pussent emprunter, pour se mettre à l'abri de la visite, le pavillon 
d'aucune d'elles ;-etsur ce qu'on. ne pouvait se flatter d'arriver à une 


telle unanimité. «Autant il est vrai, dit-elle, que | l'établissement uni- 


versel du droit de visite réciproque contribuerait à faire atteindre le 
but, autant il est incontestable que le.concert devient illusoire, pour 
peuqu'unseulétat maritime se trouve dans l'impossibilité d'y adhérer. 
Or; la Russie-ne saurait prévoir une accession aussi unanime. Il lui 


(1) Supplément aux Traités de Martens; Gœttingue, 1842, t. IL, p. 162. 
(2) Loi du 15 avril 1818. 
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s se — ‘DES s mes no. 


“noirs. » Et A be suite a ces à Fes a bal ds np 
l'établissement, sur la côte d'Afrique, d'une sorté de ‘chevaliers de 
| Malte, recrutés: ie toutes _. HHAbONS es äüraïent pour mission 


PT, Sn 


Hhho) seraient cpeHETE top faibles! pour bites de leur droit, et 
“pour” exciter les Mure EE PRE oi Hs" tiendraient für 
ras D JÉEH FO I ris j i104 STARS 1 à | 2 rsheve q8 CENTS LE 

| Repmsie à six --Chaplle, r'angetere” réviit à 1e “chargé à 


tie: 


proque fût cétenilss et ne réussit: pas! miéux: “M de  chétbrna 
répondit pour la France, « que si celle-ci pouvait ‘consentir à ce qui 
lui était demandé, cette concession aurait les suites les plus funestes. 
Le caractère national des deux peuples anglais 'et français S'y oppo- 
“sait; s’il était besoin de preuve à l'appui de cette opinion, il suffirait | 
de se rappeler que cette année même, en pleiné paix, le : sang ‘fran- 
çais avait coulé sur le rivage d'Afrique. La’ France reconnaissait Se 
liberté des mers pour tous les pavillons. Elle ne ’réclamait pour elle 
que l'indépendance qu’elle PS ss les agtnes, ét me né- 
- cessaire à sa dignité. » 

Les États-Unis avaient été sollicités dits Hé. mème tcp à accorder 
leur adhésion, et on put croire un moment qu'ils céderaient. Leur 
ministre à Londres signa, en 182%, üne convention qui conséntait, 
dans certaines zones, le droit de visite réciproque; maïs, quand le 
traité arriva aux États-Unis, il fut répoussé par l'opinion. La vieille 
aversion pour le droit de visite se réveilla dans toute sa force, et le 
sénat, auquel appartenait la ratification du traité, ÿ mit deux condi- 
tions : l’une que les mers d'Amérique seraient retranchées de celles 
où pouvait s'exercer le droit de visite, l'autre que le traité pourrait 
être toujours résilié à la volonté des parties en ‘prévenant six mois 
d'avance. De telles restrictions équivalaient à un refus dé ratifications 
on ne put s’accorder avec le CES en à et le traité n ‘eut 
pas d'autre suite. | | 

Telle était es on des choses quand la révolution de 1830 éclata 


(1) Sphéménes aux Fraités de Martens; Gœttingue, 1842, t. TIT, p. 100. PANE 
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en France et changea. le gouvernement du. pays. L'Angleterre,.en 
uinze ans efforts, n 'ayait obtenu que l’adhésion de l'Espagne, du 
Liu et des. Pays-Bas; les autres puissances refusaient. d’aban- 
donner un, principe pour ‘lequel elles: avaient: long-temps combattu, 
et à leur tête figuraient la France et < PURES dont 
à. devait être tout puissant, sur elles. ;, 
La _nouve le situation. de. la France RTE À bise or 
Fa de mieux L "éussir, auprés, d'elle : la première, elle avait reconnu le gou- 
vernement né, de. la révolution; ce gouvernement était vu avec dé- 
: fiance | par d’autres et pouvait craindre qu'une. coalition des souve- 
rains absolus ne se formât contre lui. Le cabinet anglais, avec. cette 
_persévérance qu'il apporte: dans tous ses desseins, reprit son œuvre 
interrompue et demanda, que, Je droit de. visite. réciproque fût con- 
_senti par la France. Il inyoqua | les droits de l'humanité violés par la 
continuation de la traite, et l'honneur qui résulterait pour le gou- 
.Yernement de juillet d'un concours plus efficace accordé pour la ré- 
_pression de cet odieux trafic. L'alliance de l'Angleterre était impor- 
tante à ménager ; ; tout. traité fait avec elle semblait la resserrer,. et 
certains membres du. gouvernement, il est juste de le dire, animés de 
J'esprit, de Wilberforce, étaient particulièrement touchés des grands 
principes de Ja liberté. humaine, plus disposés par conséquent à voir 
les avantages de la mesure queses dangers; ils avaient fait adopter 
peu de temps auparavant (le # mars 1831) une loi terrible contre la 
traite, qui punissait de peines infamantes jusqu'aux bâilleurs de 
fonds ctaux assureurs. La demande de l Angleterre, par ces diverses 
canses, fut mieux accueillie qu’à d’autres époques; on entra en négo- 
ciation avec elle, et une convention fut signée le 30 novembre 1834, 
par laquelle les deux gouyernemens s’accordèrent réciproquement 
le droit de visite. Cette convention détermina les latitudes dans les- 
quelles le droit pourrait s'exercer; c’étaient celles: que devaient né 
cessairement traverser les bâtimens qui.se livreraient à latraite, soit 
pour aller acheter les noirs, soit pour les transporter à leur destina- 
tion, Il fut dit qu'une convention spéciale fixerait chaque année le 
nombre dés. croiseurs de chaque nation, qui ne pourrait différer de 
plus du double; que les croiseurs de chaque nation seraient commis- 
sionnés par l'autre pour pouvoir visiter les bâtimens de celle-ci; que 
tout bâtiment retenu comme suspect serait conduit dans la colonie 
la plus voisine de la nation à laquelle il appartenait, pour y être jugé 
d'après les lois de son pays; que les deux gouvernemens enfin agi-— 
raient de concert pour amener les autres puissances à adhérer au 
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traité. Une autre convention du 29 mars 1833, publiée en même 
“temps que Ja première, et qui ne fixa pas davantage attention au 
milieu des troubles et des crises ‘ministérielles dont le pêys était 
‘agité, expliqua de quelle manière les navires retenus seraient con- 
“duits dans un port de leur nation et livrés à leurs juges: la” part 
qu ‘auraient les capteurs dans le produit de la confiscation? les signes 
qui ‘autoriseraient à retenir les navires comme suspects, ti que la 
“disposition intérieure, Ta nature et la quantité des approvisionne- | 
mens de ces navires, la présence de certains instrum ens. On indiqua 
enfin les lieux où les bâtimens capturés devraient être conduits, et 
‘les formalités à remplir, en Cas d'abus dans l'exercice du ride 
“visite, pour. en obtenir le FÉAESSEHEDE ON PE POSSESES 
Les deux gouverneméns, onthtininen à ces ‘conventions; en- 
“voyérent des croisières et se délivrèrent réciproquement des com-. 
missions pour leurs croiseurs respectifs. L'exemple de la France et 
“ses démarches, jointes à celles de l'Angleterre, amenèrent l'adhésion 
du Danemark, de la Sardaigne, de la Suède, de Naples, de là Tos- 
cane et des villes libres. Dix ans on vécut sous cé régime, ‘ét si on 
s’en était tenu là, si surtout la bonne intelligence avait continué de . 
régner entre la France et l'Angleterre, il aurait pu durer un certain 
temps encore sans fixer l'attention publique ét sans que rien avertit 
de son danger. Mais l'Angleterre et la France s'étaient engagées, par 
‘Je traité de 1831, à solliciter l'adhésion dé toutes les puissances. Elles 
‘agirent à cet effet auprès des cours de Vienne, de Berlin et de Saint- 
Pétersbourg; l'Angleterre surtout se donna beaucoup de mouvement, 
espérant, par cet accord unanime, eh imposer aux États-Unis, et ob- 
tenir d'eux quelque concession. Les trois cours finirent par Consentir; 
seulement, leur dignité ne leur permettant pas de donner une simple 
adhésion à des traités à la négociation desquels elles n’aÿaient point 
pris part, il fallut en préparer un nouveau. Plusieurs fois le cabinet 
‘anglais communiqua des projets à celui des Tuileries; ce ne fut qu'en 
1838 qu'il obtint de l'ambassadeur de France à Londres la signature 
d’un protocole à présenter aux trois cours. Ce protocole n'était pas 
la simple reproduction des conventions de 1831 et 1833. L’Angle- 
terre y ayait fait donner plus d'extension aux zones dans lesquelles 
le droit de visite pourrait être exercé; il éomprénaïit toute la côte des 
États-Unis et les mers qui baïgnent fa partie septentrionale de l'Amé- 
rique et de l'Europe, au-dessus du 32° degré dé latitude nord, en 
sorte que toute la navigation entre l’Europe et les États-Unis y était | 
enveloppée, et tous les navires qui allaient d'un Ccontinent/à l'aütre 
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être. hu it Ss, Trois années ge: passèrent en | négociations 

avec les cours de Pétersbourg, de Berlin et de Vienne, ayant qu’ on 
lue ne sur la rédaction définitive du traité. La Russie s’a- 
sion _ donnée au droit. de visite : elle demanda et 

| re des Biste-Unis en demeurât affran- 


al | S n'étaient LEE mêmes en one qu à 
Vépoque où ces conventions avaient été signées, et cette fois le traité 
os ARS PAPE inaperçu. L'Angleterre, par le traité du 15 juillet 1840, : 
! — s'était, séparée de la France sur les affaires d’ Orient, et.avait excité 
.-chez celle-ci une vive émotion et un profond ressentiment: à la nou- 
. elle du traité, ce ressentiment éclata, et la vieille rivalité nationale 
- qu'on avait réveille, se fitj jour. La presse. cita plusieurs exemples de 
| -bâtimens français maltraités. Elle montra les marins anglais rudoyant 
se -nos matelots, brisant les écoutilles, bouleversant la cargaison, con— 


,Sommant ou, enlevant les provisions ; le batiment arrêté dans sa 


‘4 marche, ou. même envoyé, sur de frivoles prétextes, pour se faire 
jugerau loin,,et ne pouvant, après son acquittement, obtenir une 
de indemnité de ses pertes; sa spéculation, pendant ce temps, manquée 
-et faite par les Anglais, quien ont eu connaissance par les papiers de 
-bord; nos. armateurs. découragés n’osant plus se livrer au commerce 
_ avec l'Afrique; et ce commerce, qui serait susceptible de s’accroitre, 
devenant, grace : au droit de visite, le privilège exclusif des Anglais. 
«Que les-conventions de 1831 et 1833 eussent été consenties dans 
nn. moment où on n’en prévoyait pas les inconvéniens, et où les deux 
nations étaient. alliées, cela se comprenait, mais après l'expérience 
faite de leurs. dangers, et surtout après le traité du 15 juillet, par 
lequel l'Angleterre avait brisé l'alliance, donner à ces conventions 
. une consécration nouvelle, et les étendre à d’autres mers, serait 
aussi contraire à la dignité qu’ à la politique de la France. » 
rs Une circonstance contribua à fortifier cette disposition des esprits. 
| L'Angleterre, en même temps qu'elle négociait avec la France et les 
trois grandes puissances pour la signature du traité, avait négocié 
avec les États-Unis, non plus pour obtenir leur adhésion au droit de 
… isite-réciproque, qu'ils étaient résolus de ne jamais accorder, mais 
pour qu'ils permissent du moins à ses croiseurs, quand ils rencon- 
tréraient un bâtiment portant pavillon américain, de s'assurer qu'il 
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était, bien américain. On publia une correspondance entre Je ministre 
des, affaires étrangères d'Angleterre. et le ministre des. États-Unis à 
Londres, sur ce sujet. Le. ministre, anglais y. soutenait que, sans 
cette vérification, Ja. répression de la traite était impossible, et les 
traités. entre les puissances, complètement yains.. Tout b pâtimen 
grier rencontré Par, les croiseurs, à quelque nation qu'il appartint, 
arborerait le pavillon américain et se, mettrait ainsi à l'abri de. Ja vi- 
site. Les États-U nis ne pouvaient. refuser aux, cinq puissances unies 
pour la répression de Ja traite le moyen. d' accomplir leurs vues bien- 
faisantes, quand. ce moyen ne. portait aucune atteinte à leurs droits. 
On promettait que, si le bâtiment était. reconnu, véritablement amé- 
ricain, il serait laissé libre de continuer sa route, fût-il chargé de 
noirs. Les notes du ministre anglais donnaient à entendre que, si les 
États- Unis, par une jalousie exagérée de. T'inviolabilité de leur pa- 
villon, ne consentaient pas à la vérification demandée, les puissances 
se passeraient de leur consentement, etne se laisseraient pas : arrêter 
par un morceau d’étamine, dans l'accomplissement. de la, généreuse 
mission qu'elles s étaient donnée... Le: ministre américain: répondait 
que le droit qu’on prétendait exercer, C était encore le droit de visite 
sous une autre forme, puisqu'il ne. pouvait. s'exercer qu'en visitant 
le bâtiment, en examinant son équipage, et en fouillant dans. ses 
papiers. On pouvait, sans doute, usurper le pavillon des États-Unis 
pour la traite des noirs comme, pour. la piraterie, mais ils se réser- 
vaient, dans un Cas comme dans l'autre, de réprimer. eux-mêmes 
cette usurpation en visitant les bât imens qui ensseraient. soupçonnés. 
Ils ne pouvaient déléguer à personne le droit des immisceridans la 
police de leur navigation, de. vérifier les papiers. de bord de leurs 
bâtimens et de décider de leur nationalité. On, savait. trop à quels 
excès les marins anglais, une fois sur le bâtiment et ayant la force 
en main, pouvaient se livrer, Que si la marine anglaise, soupçonnant 
un bâtiment de porter faussement le pavillon américain, lé visitait, 
ce ne serait pas en vertu d’un droit à-elle concédé , mais par excep- 
tion et à ses risques et périls. Si l'évènement justifiait ses soupçons, 
elle serait justifiée; mais, dans le cas conttaire, elle serait responsable 
vis-à-vis des propriétaires du navire dont elle aurait lésé les intérêts et 
vis-à-vis du gouvernement américain dont elle aurait violéle pavillon. Ê 
Cette responsabilité serait plus ou moins grande suivant la conduite 
qu'on aurait tenue à bord du navire et.selon que les motifs qui au- 
raient autorisé les. soupçons seraient plus ou moins légitimes. Ces. . 
principes avaient suffi, jusqu'alors pour assurer la répression de la 


NERO tre set 497 


| pitatéé, ils suffiraient ‘encore pour là réprimer commé pour r ré- 
primer la traite des noirs. Les États-Unis avaient € eu trop ‘à souffrir 
du droit de visite pour lui ouvrir la porte, sous quelque forme que 


ée fût. Ils ne permettraient pas, en temps de paix; une inquisition 


qu'ils avaient : repouss é6 en témps de guerre, “et, ‘si on tentait de 
l'exercer m eux, ils Sauraient ‘faire e respecter ce morceau d é 
amine dont or ent avec tant de dédain. s'Ropnse Ed 
— Une tellé correspondance, publiée en ‘France dans le bte où 
la même question allait s ÿ agiter, ne pouvait manquer d'agir forte 
ment sur les esprits. Le ministre dés États-Unis à Paris 1 ne resta pas 
non plus inactif. Séntant toute la gravité, pour son pays, du traité 


_conclu”ehtre IE France etl'Angleterre, il présenta, le 1 février, au 
#L ministre des affaires étrangères une note qui fut publiéé quelque 


temps après, “dans laquelle il témoignait son regret de Voir la France 
$ engager dans cette politique, et demandait si elle induirait du traité, 
comme l'Angleterre, la nécessité dè vérifier la nationalité des bati- 
mens américains, auquel cas la paix Serait inévitablement troublée 
entre les deux pays. Il rappelait les luttes qu'ils avaient soutenues 


ensemble’ pour la liberté des mers. Verrait-on, disait-il, la France 
déserter éette cause ‘et se ranger ‘du côté dé l'Angleterre contre les 


États-Unis, après que les deux nations avaient si Jong-temps com- 


battu sous le même drapeau? Une brochure, qui lui fut attribuée, 


parut dans le même ‘temps, pleine du récit des maux causés par le 
droit de visite. Elle rappelait les paroles par lesquelles un Anglais 
lui-même, lord Stowell, avait condamné d'avance la prétention élevée 


aujourd'hui par son gouvernement, de vérifier la nationalité des ‘bati- 


mens américains malgré eux. Lord Stowell, tout en maintenant le 
droit de visite en temps de guerre, revendiqué par son pays, n'ad- 
mettait päs qu'on püt l'exercer en temps de paix sans le consente— 
ment des parties. « Aucune nation, avait-il dit, ne pouvait exercer 
un droit de visite sur les bâtimens dans les por tions communes de 
l'Océan qu'à titre de puissance bellig érante: aucune n'avait le droit 


de poursuivre l'émancipation de l'Afrique par la force aux dépens 


des libertés de l'Europe ou de l'Amérique. Il n’était pas permis, en 
vue de l'avantage le plus grand, de récourir à des moyens illicites, 

et, pour faire triompher un principe, de renverser les principes non 
moins sacrés qui Jui faisaient obstacle. » L'auteur, à l'appui de ces 
plaintes contre la marine anglaise, citait aussi ce passage d'un journal 
anglais (Ze Sun), qui contenait l'aveu de sa conduite : « L'habituce 
dé l'arbitraire parmi nos officiers de marine, disait-il, est engendrée 
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et entretenue par notre. mode de recrutement naval; et celte hab 
tude, ils n ne font pas “difficulté de s' y livrer dans la à des bat 


mens étrangers,» » On lisait enfin, dans la broéhure, © à 
que toute tentative de la part de l'Angleterre pour soumettre 
visite le pavillon des États-Unis serait le signal de la guerre e 
les deux nations, aussi certainement Pres Le soleil de à demain se 
rail sur elles. 3 a é ont Lo 
Ce futs sous ces auspices que Ê ‘ouvrit fé session alé el 'e 
çaises. Le traité du mois de décembre, comme chacun sy attendait, i 
fut tout d' abord attaqué, à l'occasion de adresse, dans | la chambré 
élective. L'opposition se plaignit qu'après le traité du 15 juillèt, pa F' 
lequel V Angleterre S "était ‘séparée de la France, on Jui eût fait une 
semblable concession; elle reproduisit tous les reproches faits au droit 
de visite en général, et cita de nouveaux ‘exemples des abus produits | 
par les conventions de 1831 et de 1833, ‘des violences exercées Sur 
nos bâtimens, des préjudices causés À à notre commerce; elle demanda 
pourquoi aucun bâtiment anglais n'avait eu à former de sembla- 
bles plaintes contre notre marine? Cela ne venait-il pas dé ce que 
nous ne les visitions point, ou les visitions avec plus d égards et de 
modération? Elle en conclut que la réciprocité n’était qu'illusoire, et 
que, loin d'étendre les conventions de 1831 et 1833, il faudrait les 
abolir. Un amendement fut proposé par elle, dont le but était d'em- 
pêcher la ratification du traité dont elle se plaighait. Les plaintes de 
l'opposition trouvèrent cette fois de la sympathie dans là majorité, et 
tout ce que purent faire les amis du ministère pour dissimuler sa dé- 
faite et pour empêcher l'adoption de l'amendement de l'opposition, 
ce fut d'en présenter un eux-mêmes, ün peu différent dans la forme, 
mais semblable dans le fond; il était ainsi conçu: « Nous avons la 
confiance qu’en accordant son concours à la répression d'un trafic 
criminel, votre gouvernement saura préserver les intérêts de notre 
commerce et l'indépendance de notre pavillon. » L'auteur de l'amen-. 
dement expliqua qu'il avait pour but d'empêcher la ratification du 
traité, et il ajouta qu'à ses yeux, ceux de 1831 et de 1833 étaient 
inutiles, parce que la traite était réduite à de telles proportions, 
que les moyens ordinaires suffisaient parfaitement pour la réprimer. 
L'amendement, ainsi expliqué, fut voté, malgré les ministres, par 
une immense majorité. La discussion contribua autant que le vote à 
discréditer le traité qui en était le sujet, parce qu’on vit les cabinets 
qui s'étaient succédé au pouvoir en rejeter l'un sur l’autre la respon- 
sabilité. Enfin, le ministre des affaires étrangères, pressé de dire, 
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rès. Ton de l'amendement, 5 ‘il ratifierait ou! mon Je fraité, 
lara qu'en présence du vote de la chambre , À ne Je ratifierait 


point, tel du moins qu w'il “était conçu. Le refus de ratification fut en. 


fet notifié au cabinet, ser. et. celui-ci 1 ne, dut pas. en être mé 
diocrement bles car, dans le discours de da couronne. “prononcé à, 
l'ouverture du parlement, Ja réine avait. ‘annoncé que € était chose 
STE e les ci nq puissances 4 avaient signé le traité. L'opposi- 
dans la hambre des communes, ‘en fit: un Sujet d interpellation. : 
mir istre des affaires étrangères du dernier cabinet demanda au, 
pi emier, ministre. s s'il était vrai que Ja France refusät de ratifier le, 
rai lé. Ce ref us ne Jui paraissait pas probable, parce qu aucune des. 


AT? 


L “circonstances qi qui autorisent | un refus d de ratification r ne se rencontrait 


en cette Occasion. Le représentant de la France signataire dutraité 
n ’avait pas agi sans autorisation; il n 'avait pas dépassé ses pouvoirs, 
La France, au contraire, S ’était unie à l'Angleterre pour proposer 
ce traité aux trois autres. puissances, et rien n’ayait été fait que de 
concert avec. elle. M. Peel répondit qu’ il conservait en effet l'espoir 


\ que le. traité serait ratifié, et que lé protocole restait ouvert pour 
| recevoir la De # la France, aan elle jugerait : à propos de la 
| donner. M6 Ti 
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parut une lettre de ministre des affaires étrangères d Angleterre au 
conseil de l'amirauté, par laquelle, informé que des violences étaient 
commises par la marine anglaise dans exercice du droit de visite, 


il chargeait le conseil de donner des instructions aux commandans 


des croisières, pour qu'ils agissent avec plus de modération. C’ était 
reconnaître la justice des plaintes portées dans les chambres fran- 
çaises. Le dernier cabinet, de qui ces croisières tenaient leurs instruc- 
tions, se plaignit amèrement de ce que ses successeurs condamnaient 
aussi légèrement la marine anglaise et la livraient à l'animadversion 
des étrangers; on lui répondit, que les juges de la couronne con- 
sultés avaient jugé ses instructions illégales, et que le devoir de ses 
successeurs avait été de réparer le mal qu’il avait fait. Cet acte du 
cabinet anglais, fait à bonne intention, tourna contre son but, parce 
qu'il fit sentir le défaut d'égalité dans l'association des deux, marines 
anglaise et française. Qu était-ce, en effet, pour celle-ci, qu'une 
justice et une modération qui dépendaient du bon vouloir de l’autre, 
et qui étaient subordonnées au caractère hostile ou bienveillant du 
ministre qui occupait le pouvoir? La France ne pouvait étre flattée 
de se trouver dans une position semblable. 
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Cependant Je’ protocole restait toujours over, € ê + on se demand ji 


comment finirait ce débat, Le cabinet français obtien rait-i 


modification, et, moyennant cela, se détermin Réoun i 
se’sépareraitsil définitivement des date > puissances, t le traité 
serait-il conclu sans lui? Ce qui se passait en Améric HAN ait av b. 


53 LS 4e D su ] di 5 
sur'la politique du cabinet dans cette” affaire unê pr di Es 
L’Angleterre, obérée dans ses financés, menacée oi sa à tranq le 


lité intérieure par la stagnation des fabriques et la mis re du FEU 


obligéé de faire face, au déhors, à Ja : guerre de. à Chine éta aux a à 
sastres de l'Indé, avait voulu s'assurer du moins la} paix avec les} ats 


te Fi 


Unis. Elle y avait envoyé, dans cette vué, un négociateur d'u un haut | 


ETSITEA 


rang » lord Ashburton, autrefois M. Baring, que s ses vastes relations | 
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deux pays. Le droit de visite, ou du moins le droit de vérifier là na . * 
tionalité du pavillon américain, devait être un des objets de la n6go 
ciation. La France était impatiente de savoir ce que “feraient %es 
États-Unis : accorderaient-ils, sous une forme quélconque, le droit. 
de visite? L'opinion du pays se rallierait alors plus aisément à une : 
concession semblable. Persistérdient-ils, au contraire, dans leur 
refus? Il déviendrait plus difficile que jamais de ratifier le traité. Le 
On apprit bientôt que lord Ashburton n avait rien obtenu, et que. à 
l'Angleterre avait reculé. Le traité conclu le 9 août n 'accordait ni le. 
droit de visite réciproque ni celui de vérifier le pavillon. nil statuait | 
simplement que les deux gouvernemens entretiendraient des croi- 
sières pour surveiller chacun, séparément et à part, les bâtimens de. 
la nation et les empêcher de se livrer à la traite. C'était précisément … 
le système qui avait prévalu dans la discussion des.chambres: fran-- 
çaises, et dont le vœu avait été exprimé par leurramendement: Be 
traité des États-Unis donnait à ce vœu encore plus de force, et toute ts 
pensée de ratifier le traité sans de profondes modifications. devait . 
être abandonnée. Quelles modifications avaient été demandées? ôl est. 
ce qu’ on ignore, mais tout annonce. qu elles Entre un mauvais 
accueil. th cioè pp Ai 45 
Quoi qu'il en soit, le cabinet frineé jugea que le moment était 
venu de demander lui-même la clôture du protocole. : Le laisser plus... 
long-temps ouvert n'avait pour lui que des. inconvéniens.. La. nou- : 
velle session approchait,.et il ne fallait pas qu'on püt le. soupçonner 
de vouloir ratifier. Ce soupçon lui attirerait de nouveaux orages. du 
demanda donc et obtint sans difficulté que le protocole, resté ouvert 
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as émane, fût fermé pie note qui.en demandait la clôture don- 
L ae 7e su mot ke du refus définitif d de ratification, is 

F4 cat an dans les chambres; à quoi le cabinet anglais répondit qu'il … 
in à uvait à me a moti parce qu'il n était pas de.ceux. 
nu loriseraie ce ref ss 
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ntre ce n sentiment contraire. dans le, parlement an, 
le. cabinet de. Londres à.insister, «Retirez, 
it, votre note, et demandez simplement | la clôture dupro- 
elle s ; a pronpnqée,» D. Sur. quoi la note aurait été retirée. ANRT 

one été dé A conclu à quatre, et ainsi se sontre-. 
oduites squ'an bout ut toutes les € circonstances du traité du 15 juil : 
ft : — HU entamée. par un; ministère, poursuivie par d'au. 
tres, et venant mourir dans les mains d'un dernier cabinet qui en 
“recueille. toute l'amertume; — influence de la chambre élective se 
“jetant à la traverse d'une négociation et lui imprimant une direction 
différente qui empêche, en 1839, d' adhérer à l'amoindrissement de 
l'Égypte, en 1842,  d'adhérer. au. droit. de visite; — concert provoqué 
park France pour. régler une question à cinq. etse terminant ps un 
z traité à quatre dont € elle est exclue. (Ne 

Ce résultat 1 n'était pas encore connu aux États- Unis and le Con- 
grès $ est rassemblé, mais On à vu par. Je message du président du. 5 
décembre qu'i ils ont applaudi à aux efforts de leur ministre à Paris pour. 
obtenir, et qu ‘ils se flattent que. les puissances de l’Europe aboli- 
ront entièrement le principe : dangereux qu'elles ont laissé, s'éta- 
ASS pisse harinntrgtodattanio sf a 


«y Le Drésident, rendant compte du traité fait avec ÉApelotasye dit : 

«Après Ja question des frontières, la plus menaçante était celle relative à la traite 
des noirs: Lertraité de Gand a stipulé que, le trafic des esclaves étant inconciliable 
avec la justice et l'humanité, l'Angleterre et les États-Unis feraient tous leurs ef- 
forts pour arriver à l'entière abolition. de ce trafic; mais, par suite des traités con- 
clus entre l'Angleterre et les autres puissances sur le même objet,.un abus tendait à 
S ’établir, celui de la visite des bâtimens américains, sous prétexte d’en vérifier la na- 
tionalité. Cette visité, en même temps qu’elle éntraînait une violation de nos droits 
maritimes, aurait exposé à des vexations une branche croissante de notre commerce; 
et bien que lord Aberdeen eût déclaré qu’on n’entendait pas détenir un navire vé- 
ritablement américain dans les hautes mers, même alors qu'il aurait des esclaves à 
bord, et que l'Angleterre bornait sa prétention à constater par une visite et une: 
enquête que le navire n'avait pas usurpé le pavillon américain, nous n'avons pas 
compris comment cèlte visite et cette enquête pourraient avoir lieu sans une sus- 
pension du voyage, et par conséquént sans une interruption du commerce. C'était, 
en réalité, le droit, de visite. présenté sous une autre forme et exprimé en termes 
différens. Je regardai donc comme un devoir de déclarer, dans mon dernier-mes- 


et parce, quel opposition des a | 
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“Tels sont 18S priné ipaux { faits auxquels à dor né liet 

dernier € t'dans celui-&i, Ba “question du” He Le 

| quelle importance elle a toujours : eue dan 

que ce droit, toujours exércé par ‘TA 


contesté par les néutres, qui l'ont e 
tions, | tantôt par, là force des armes. | : 


t MES IPES 


eux, mais sq un ‘droit réciproque, “exercé pd > paix, sur les 
bâtimens des nations qui l'ont consenti, AE PL EU cial et 
déterminé. Le gouvernément dé da restauration Fait refus 
instances de l'Angleterre; 4e gouvernement dé juillet l'a accordé. 7e 
crois que lé premier avait raison ét que le second s’est trom ee” 
 Sila répression de là traite des noirs ne pouvait être ue a 
cette condition, ce serait une question de savoirsi on al dû sacrifiér 
à cet intérêt, tout grand qu'il est, celui dé la pa ‘de YEurope, que 
des collisions nées dé l'exercice de cé droit pouvaient con dre, 
si on a dû lui sacrifier aussi le respect pour un principe qui, ‘dans les 
temps de guerre maritime, fait là force de là France. Mais, ‘en 1831, 
la traite était déjà considérablement réduite par le seul effet de la 
police que chaque gouvernement CXérÇaIE sur ses nationaux, et nul 
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sage annuel au congrès, qu’une pareille concession ne pouvait.être faite, et que les, 
États-Unis avaient à la fois la volonté et le pouvoir d'exécuter eux-mêmes, et sans 
le secours de personne, leurs lois contre la traite, et d'empêcher qu’on ne fit servir 
leur pavillon à un commerce prohibé par leurs lois ét par là réprobation universelle 
du genre humain. Regardant ce message comme uneinstruction ; ‘notre ministre à 
Paris a présenté au gouvernement français une remontrance: contre ‘les consé- 
quences possibles du traité conclu entre les cinq puissances, et sa conduite a été 
approuvée. 

« C’est en conformité de ces vues qu’a été rédigé l'article 8 du traité avec VAn- 
gleterre. Il stipule que « chacune des deux nations maintiendra une force d'au 
moins quatre-vingts canons pour agir séparément et à part, d’après les'instructions 
des gouvernemens respectifs, et pour l'accomplissement de leurs lois et sie dia 
respectives. » . 

«Par cet article, les principes du dernier message ont été PERLE de stipu- 
lations du traité de Gand exécutées de bonne foi, et tous les prétextes d’une inter- 
vention étrangère dans notre commerce écartés. Les États-Unis, tout en présérvant 
la liberté des mers, sont demeurés fidèles aux traités "et . SATA M LE 
un commerce réprouvé par leurs lois. | 

«Un pareil arrangement fait par les autres gouvernemens suffirait pour nuagtir | 
la traite des noirs sans introduire un nouveau principe dans le code maritime, et 
nous avons droit d'espérer qu'il sera adopté par quelques-uns, sinon par tous. » 
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ÿ dns ce système, join at aux, lois plus sévères adoptées à cette 

. époque et. au nouveau régime. des colonies, n° eût suffi pour, détruire. 
merce des noirs. Et qu on. ne. dise pas que le droit de visite, 


état ne portait. al atteinte au. respect du payillon, en. 
es _. 7, 9.fne L is eption, ici comme ailleurs, a confirmé. 
lar terre ne l’a pas ainsi “entendu, Elle. a maintenu. son, 
site en ten ps de & guerre, etap pu trouver de. l'avantage. à y: 
Jeuples en temps de paix. La France, en concourant. 
les. euples. la jalouse susceptibilité. du payillon, rise. 
le ne pe s Jr retrouver, dans. le “temps « du besoin, aussi forte. 
le avai été. On ne pouvait demander à aux. marins russes et sué- 
88. laisser \isiter, aujourd'hui par les Anglais, et. de regarder, 
à mps de guerre, comme un sacrilége l'entrée d’un Anglais sur. 
L. leur batiment. Un tel sentiment. ne peut pas mourir. et. renaître, sui- 
vant les temps, pas plus que suivant les latitudes; s’il faut y.renoncer. 
en-deçà, de l'équateur, on ne| le retrouvera pas en passant, la ligne. 
Ay avait d’ ailleurs les États-Unis, dont. L'alliance devait dominer 
toute autre. considération. Leur, refus, depuis 1824, © accéder. au 
droit de visite, réciproque était onu. : importait de ne. PER se sé- 
parer d' ‘eux sur cette. question. C € 
pose, en cas de guerre maritime , HOME AE de ke Due 
pour la défense des droits des neutres. Il n'était pas indifférent de 
_ défendre avec eux les mêmes pes de droit He, de con- 
server la même religion, | 
Les États-Unis ont montré, en 1812, ce qu ‘k for faire. Ils 
ont commencé par des protestations, et fini par la guerre. Leur po- 
 pulation n'était alors que de six millions d'habitans, leur marine se 
_ composait de huit ou dix frégates: Ils ont contraint avec cela l'An- 
gleterre à affaiblir, par deux fois, son armée d’ Espagne pour les com- 
battre, et ont occupé une partie de sa marine. Que ne feraient-ils 
pas aujourd’hui avec dix-huit millions d'habitans, dix vaisseaux de 
ligne.et vingt frégates!-De quoi ne seront-ils pas capables dans vingt 
ans, quand'ils auront trente à quarante millions d’habitans! et quelle 
force la France ne peut-elle pas trouver dans cette alliance, si elle 
prend soin de la ménager! En vain les États-Unis ont déclaré, en 1812, 
qu'ils n'étaient.les alliés de personne, qu'ils ne prenaient les armes 
que pour leur. propre cause, et qu'ils les déposeraient aussitôt que 
l'Angleterre aurait fait droit à leurs griefs. C'était un hommage rendu 
aux principes de Washington, qui leur avait recommandé de ne 
« point se mêler aux querelles des autres; mais ils n° en étaient pas 
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moins les alliés de fait de Napoléon, qui, s'il s'était tenu dans les 
limites d’une guerre possible et n'avait pas autant défié la fortune, ; 
eût pu recueillir les plus grands avantages de cette diversion. L'al- 
liance qui s’est produite alors se produirait encore. Que la Licee | 
éclatat entre la France et l'Angleterre; la marine anglaise visiterait 
inévitablement les bâtimens des États-Unis, et ceux-ci seraient 
trafués dans la guerre. Les deux pays sont indissolublement anis sur 
ce terrain, si nous savons nous y tenir, et on peut dire qu'il n existe 
entre l'Angleterre et les États-Unis qu’un armistice, dont la France 
dénoncera le terme quand elle voudra. La France enfin, par sa ma 
rine, la première après celle de l'Angleterre, est destinée à être le 
point d'appui et le lien des marines secondaires. Elle devait con- 
server dans ses mains le drapeau sous lequel elles se ren "is 
ralliées, qui porte cette devise : Point de droit de visite. 

Mais de ce qu’on se serait trompé en 1831 et 1833, ou de ce qu'on 
aurait sacrifié à un intérêt du moment qui n’existerait plus, s’ensui- 
vrait-il qu’on aurait le droit de rompre immédiatement les conven- 
tions? Je ne le pense pas. Les conventions, malheureusement, ne 
contiennent aucune disposition qui assigne un terme quelconque à 
leur durée. L’Angleterre, qui ne pouvait jamais en éprouver de pré- 

_ judice, n'avait aucun intérêt à faire déterminer ce terme; maïs nous, 
n’étions-nous pas avertis par le refus qu'avait fait la restauration de 
consentir au droit de visite réciproque, des dangers qu'il pouvait 
avoir? N’était-ce pas le cas d'exiger qu’il fût soumis, au bout d'un 
certain temps, à une révision, à la nécessité d’un renouvellement, 
comme cela se pratique pour les traités de commerce? L’Angleterre 
y aurait consenti. Elle avait consenti, en 4824, à la clause intro- 
duite par les États-Unis, portant que le traité pourrait être résilié, 
en tout temps, à la volonté des parties, en prévenant six mois d'a- 
vance, et ce n’est pas sur cette clause que le traité fut rompu. Ce- 
pendant, faute d’une clause résolutoire, un traité qui impose l'obli- 
gation d'entretenir une force navale sur pied ne saurait être perpé- 
tuel. Tout traité dans lequel n’est pas exprimé le temps précis de sa 
durée prend fin de deux manières, où parce que le but en est 
atteint, ou parce qu'on reconnaît l'impossibilité de l'atteindre. Le 
but des conventions de 1831 et 1833 est l’extirpation de la traite des 
noirs. Cet odieux trafic, s’il faut en croire l’auteur de l'amendement 
dans la chambre élective, a cessé ou est près de cesser. Ce doit être 
là le sujet d’une enquête entre la France et l'Angleterre. D'un autre 
côté, l'Angleterre a reconnu, dans les négociations avec les États- * 
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Unis, comme l'avait fait avant elle la Russie, que le refus d'une seule 
puissance maritime d’adhérer au droit de visite réciproque rendait 
vains les traités qui le consacrent, et l'article 9 de la convention de 
- 1831 indique assez que tout le système avait été conçu dans l'espoir 
d'un concert unanime. Or la puissance qui, après l'Angleterre, pos- 
sède la marine marchande la plus nombreuse, et dont le pavillon 
pourrait le plus favoriser la continuation de la traite, est définitive- 
ment en dehors des conventions, et l'Angleterre elle-même, par un 
traité fait avec elle, vient de consacrer cette brèche immense au sys- 
tème de visite réciproque, et de revenir au droit commun, qui est la 
police. faite par.chaque nation sur ses bâtimens. Il y a là encore une 
_ raison pour que les traités de 1831 et 1833 soient soumis, dans une 
| époque rapprochée, à une révision. On chercherait en vain dans le 
texte de ces traités un moyen plus prompt de résiliation : celui de 1831 
dit bien que le nombre des bâtimens croiseurs sera fixé chaque année 
entre les deux gouyernemens; mais, s'il donne par là le droit de les 
| réduire, il ne donne pas celui de les supprimer entièrement. Pour- 
quoi emploierait-on un subterfuge indigne d’une grande nation, 
- quand on peut obtenir le même résultat par des moyens plus dignes: 
. d'elle? La France, en rompant violemment les traités, manquerait au 
droit des gens dans le moment même où elle lui fait appel et en 
veut rétablir les principes. En employant, au contraire, la voie des 
négociations, en se prévalant du changement qui peut s'être opéré 
dans la traite des noirs, et du traité conclu par l'Angleterre avec les 
États-Unis , elle aura pour elle le droit et la raison. 


PELET DE LA LOZÈRE. 


TOME 1. 14 


FLY + & tiitt ü F tte 


y £i ER 1? DAY} 0 Er 


EXPÉDITION. 0 0 


DU: 


CAPITAINE HARRIS. 


NARRATIVE OF: AN EXPEDITION INTO SOUTHERN: AFRICA, 
BY CAPTAIN HARRIS, ! / 


—# 00? — 


Attaquer l'Afrique par le nord, pénétrer jusqu'au milieu de ce 
mystérieux continent, a été le rêve des plus célèbres voyageurs de 
notre Siècle. Quelques-uns ont remonté les fleuves qui se déversent 
dans l’Atlantique; de hardis Français, ceux-ci au nom de la civilisation 
et du christianisme, ceux-là dans un but scientifique et commercial, 
sont entrés par la mer Rouge; on les a vus s’enfoncer dans l'Abys- 
-sinie, parcourir des régions où, depuis le xvu° siècle, l'Europe était 
‘presque entièrement oubliée. Ces nobles entreprises, accomplies 
- avec des succès divers, ont eu, selon leur importance, le retentisse- 
-ment qui suit toute action grande et généreuse; de plus, elles ont 


(1) Un vol. in-8°. Bombay, 1838. 
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… rattiré particulièrement l'attention sur cette partie du globe, si diffi- 


“cile à explorer, si peu connue encore, si étrangement peuplée de tri- 


de ‘bus et de familles presque toutes différentes entre elles. L'expédition 
"du capitaine W..C. ‘Harris, faite du sud au nord, du Cap au Tro- 


pique, nous a semblé être un de ces nombreux rayons qui, partant 
des extrémités de l'Afrique, se rapprochent-plus ou moins du centre; 


‘et, bien que la relation en ait été publiée‘ Bombay en 1838, peut- 
être, faute d’avoir été traduite, a-t-elle été moins connue és elle ne 


méritait de l'être. 
- Ke Au point de vue trop: so deits du capitaine Harris: cette exCur- 


sion “remarquable, qui de la colonie du Cap a été poussée jusqu'au 
_… stropique du Capricorne, cepérilleux voyage à travers de nombreuses 


Le Tr peuplades errant dans desvrégionsinexplorées, ou fixées sur le bord 


deé‘fleuves dont aucune carte ne-trace le cours entier; ce voyage, 
complet dans son ensemble, n’est qu'une gigantesque partie de 
chasse! Cette relation, il ne l'avait écrite que pour quelques-uns 
de ses frères: d'armes de d'Inde, pour ceux avec qui il avait maintes 


: fois couru les bois et battu la plaine. I en eût fait volontiers des 
chapitrestépars, bons à être racontés plutôt que lus au club des 
s“sporismen; mais quelques personnes, frappées des détails géogra- 


phiques et ethnologiques qui rar dans ces pages, décidèrent 
Pauteur à les publier. 

-Chasseur:déterminé dès son ne comme ile prouve par de 
jolies’anecdotes groupées en forme de préface, le capitaine Harris 
avait pour but principal, en: débarquant au Cap, de faire une razzia 
dans ‘x contrée «des :éléphans; ‘et comme ces animaux se trouvent 
sur le territoire du plus puissant monarque du désert, Moselekatse, 
troides Matabilis, levoyageur se trouva forcé d'aller jusqu’à la cour 
“de.ce potentat demander une permission en règle. La route était 
tongue, peu frayée;-delà les curieux incidens, les piquans épisodes, 
les aventures:multipliées dont se compose ce livre. N'oublions pas 
non plus:que le capitaine Harris, attaché au corps des ingérieurs de 
Bombay, se:trouvait:eirconserit dans les limites d'un congé de douze 
mois, et-c'est:cettemps, bien court pour un voyage, qu'il sut utiliser 
d'upetfaçon si-remarquable en recueillant de précieux matériaux 
utiles à plus .d'une:branche de la science. Les préliminaires ainsi 
posés, mous ‘tâcherons de suivre l’intrépide chasseur pas à pas, de 
peur:ide nouségarer dans des solitudes où l’on ne rencontre ni routes 
tracées, ni habitations, où l'homme abâtardi et dégradé ne sait rien 
édifier, rien fonder. 
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. Simon's-Bay; près du Cap, Je 31 du même mois. Il laissait derrière lui 
les maladies que l'été apporte avec la mousson:sur la côte de Mala- 
bar,.et courait dans F hémisphère austral au-devant de l'hiver, Se 
mous irions demander un:peu de soleil aux riveside la Méditerranée. 
Son projet; auquel venait de s'associer un ami, M. Richardson, ( 

de pousser une reconnaissance au-delà des lieux habités, d'aller atta- 

quer jusque dans leurs'déserts, et même sur les terres des sauvages 
les plus redoutés, les plus grands animaux de l'Afrique. ‘Au Cap, le 
premier*soin des deux voyageurs fut done de visiter les'enfans des - 
missionnaires protestans établis au milieu de ces populations idolà- | 
tres, de faire confectionner pour le plus puissant roi de ces nations 
inconnues un vêtement digne, par la bizarrerie de saforme et la 
grotesque profusion des ornemens, ‘de flatter. Tamoür-propre, ‘e . 
goût d’un despote africain; enfin, de recueillir une abondante pro- 
vision de verroteries, de colliers, de ‘colifichets adaptés au goût et 
aux besoins des naturels, avec lesquels où ne peut commercer ‘que 


. par échange. Le capitaine Harris avait apporté de l'Inde sa tente, 


son camp furniture, et surtout de la poudre, ainsi que d'excellentes 
carabines. Tout cela fut mis à bérd Fans gosiene ss voie pour 
Alan Rayt | 

: Port Élisabeth, situé au fond de‘cette baie dvéite à tous les vents, 
est une petite ville de deux cents maïsons au plus, qui fait face à la 
mer et s'adosse à de beaux champs de blé et d'orge. Là, les Yoya- 
geurs passèrent une semaine à se procurer des montures et des atte- 
‘lages, devenus fort rares par suite de l'irruption des Kafres sur les | 
terres de la colonie. Enfin, ils partirent pour Graham's-Town, avec 
deux maigres chevaux et deux chariots immenses (lun pour les 
hommes, l’autre pour les bagages), longs de dix-sept pieds, attelés 
chacun de douze bœufs, que les colons dirigéaient, alaide d'un fouet | 
démesuré, avec une adresse dont on ne peut avoir aucune idée, à 
moins que, débarquant aux mêmes latitudes, dans'les plaines de 
l'Amérique méridionale, on ne rencontre les bouviers de Tucuman 
et leurs caravanes de chariots échelonnés dans la Pampa. Déjà il 
fallait camper au milieu des aloès en fleur, traverser un pays désolé, 
çà et là semé de fermes sans maîtres pillées par lés Kafres. Bientôt 
on gravit la montagne Zwartcop en meéttant double attelage sur 
chaque wagon. Deux ou trois autruches ét autant detgâzelles se 
montraient à l'horizon pour soutenir le courage et ramener l'espé- 
rance des chasseurs. Il gelait la nuit; le thermomètre, au lever du 


Fa 
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pis montait pas au-delà de 34 degrés de Fakrenheit. Lc Sep- 
_ «tième jour, le chariot aux provisions versa, au grand et d une 
_ foule de petits objets. Oniarrivait à Graham’s Town. + 10 
C'est une assez grande ville, d'environ trois raille ames. FT vOya- 
geurs durent SANERr leurs approvisionnemens, car déjàils étaient 
te-six lieues du Cap! Outre les’conducteurs de 
onnel se composait d'un cuisinier, Richard, qui déjà 
1pagné des officiers de l'Inde à Litakoo, et d'un Parsi, 

mare dhO. Tandis: qu un musulman, amené de Bombay comme 
À intle dos à ce pays d’infidèles, s'était bien vite séparé de 
ses maîtres, le Guèbre, plus hardi et plus fidèle, avait voulu courir 

| D irnes de l'expédition. Au reste, soit parce qu'ils sont désor- 
* mais sans patrie, soit par un sentiment de curiosité propre à tous les 
peuples industrieux, les Parsis entreprennent volontiers de longs 
voyages. Nous en avons vu plus: ‘d'unitraverser les mers, de Londres 

_ à Macao, et, si nous ne nous trompons, ce fut un Guèbre qui ac- 
 compagna l'infortuné Alexandre Burnes dans son aventureuse mis- 
_Ssion au fond. de l'Asie. centrale. À Graham’s Town, le capitaine 
Harris enrôla dans sa troupe un nouveau serviteur, soldat aux rifemen 


* du Cap, arrière-petit-fils d'un Hottentot, et nommé Andries Afri- 


cander. Comme il joue un rôle fort important dans la suite du récit, 
nous donnerons son portrait tel qu’il est tracé par le capitaine lui- 
même. «Ce: personnage n'avait pas fait moins de Cinq voyages au 
_ pays de Moselekatse; non-seulement il connaissait intimement ce 
chef, mais il avait une bonne teinture de la langue anglaise et de la 
langue sichuana, parlée par ces sauvages. A l'entendre, Andries 
_ était un habile cbr un intrépide chasseur d’éléphans, un conduc- 
teur de chariots achevé, prétendant ainsi combiner en lui, malgré 
son physique mutilé (il Jui manquait l'œil droit et l'index) et peu 


prévenant, toutes les qualités que dans notre situation nous pou- 


vions exiger d'un domestique. Si ses moyens eussent été en har- 
monie avec les perfections qu'il s’attribuait, c’eùt été en effet une 
précieuse acquisition; mais, hélas! poltron, mutin et menteur, on 


2 


verra qu'Andries, une fois hors de la portée des lois, causa plus de 


malheurs’et. de troubles à l'expédition que ne peuvent le comprendre 
ceuxqui n'ont-jdmais été assez infortunés pour se trouver exposés 
aux machinations d'un si dangereux bandit. » Au reste, ce portrait 
peut, avec quelques légers changemens, convenir à presque tous les 
Hottentots. En vain les voyageurs cherchèrent à engager d'autres 
recrues: les uns-ne voulaient pas quitter leurs femmes, les autres 


Fe) 
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avaient des terres à Jabourer: cl était facile de lire sur les de 
tous qu’ ‘ils-demeuraient pleinement convaincus: que deux pans. 
sas sh sans sr 6 qu FE ne: dE 1rra ai énnat lite 9! 


Ne CP 


ds peine à sa enbsie sur à ane du villa ds en le : 
Audries ayait déjà embarrassé son chariot dansides. héslohé Mon 
l'on ne pute tirer.qu'à l'aide des haches. Un autre condu | 
volé un cheval; l'homme fut mis:en prison, mais Ja bêtene fut pasre- 
trouvée; il fallut pour la remplacer Lire au gite un-Hottentot 
qui se chauffaitau soleil sur la:route. : . FLO AE CE 
“Le pays était monotone, inculte, moins ve nié de Home TR EE 
accidenté, couvert de plus:en plus d'une épaisse! forêt de petits arbres 
nommés speck-boom par les Hollandais: On reconnaît l'Afrique aride 
et nue hors de la portée des grands fleuves, on‘sent'déjà lé désert à 
ces mots du récit: «Fait l'un dans l’autre dix lieues par jour, passé 
deux fois la nuit sans eau pour les bœufs; rencontré des troupes de 
gazelles; tué trois deces jolies petites bêtes: » A'Somerset, bourgade 
anglaise d'environ vingt-cinq feux, les voyageurs essayèrent en vain 
de louer un troisième wagon qui, après avoir amené‘une cargaison 
d'oranges, retournait à vide près'de’ Graaff-Reinet; le manque de 
nourriture avait mis les bœufs presque hors de service: “heureuse- 
ment aussi la contrée devenait plus praticable. Enfin, après avoir 
passé deux jours à chercher les attelages, qu'un Hollandais malin 
s'était plu à cacher, après.avoir presque noyéun cheval dansile sable 
mouvant de Little-Fish-River, vu mourir untbéau chien-par la rüp— 
ture d’une veine, traversé à grand’ peine-et:trois fois de suite'le 
- Sunday-River, et parcouru soixante-quatre lieues depuis Graham’s- 
Town, la petite troupe fit halte à ‘Graaff-Reinét, dernière del 
_avant de pénétrer. dans l'intérieur. 
Cewillage, extrême frontière.des établissemens hollandais, est dé- 
crit par le capitaine Harris comme un endroitdélicieux. Encadré dans 
_des montagnes couvertes de verdure, enlacé dans les replis du Sun- 
day-River, dont les bords sont plantés de saules, d’acacias chargés 
de lianes à fleur blanche, ce petit hameau charmant se cache au 
milieu de jardins et de vignes comparables aux vergers de la Pro- 
vence. Les avantages de cette position n’empêchèrent pas la neige 
de couvrir la terre et les citronniers de Graaff-Reinet pendant de 
séjour des deux /ndian gentlemen, dont cette nouveauté réjouit les 
regards. Au reste, ces frimas du nord font mieux ressortir larichesse 
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… du'sof qu'ils recouvrent momentanément, et de ce contraste il ré 
sulte-un spectacle curieux, rare en Europe, mais assez commun dans | 
Jes‘deux Amériques, où le climat est sujet à de grandes irrégularités. , 
Voici quel fut définitivement le plan de campagne arrêté par les 
deux voyageurs : aller droit à New-Litakoo, résidence des mission 


: naires, à cent soixante lieues dans le nord; de là, traverser le pays | 
de Moselekatse, roi des Matabilis, dont les états sont renommés 
-par l'abondance de gibier qu'ils nourrissent, pays d’ailleurs fort peu 


connu; delà, pousser jusqu'au tropique, vers le grand lac, et rentrer 
dans, la colonie par la rivière Likwa ou Vaal, route qu'aucun Euro- 
péen n'avait suivie encore. Mais avant de mettre’ ce plan ä'exécution,. 
avant de se lancer en pleine mer, il fallut définitivement équiper en 


‘provisions, en hommes, en animaux, ces wagons, véritables na— 


vires destinés à sillonner le désert, Une troupe de douze chevaux, 


_ trente couples de bœufs et six Hottentots, tous six repris de justice, 


furent loués et engagés. Dans ces immenses chariots, il y eut un triple 
AsOTINENT d'objets distribués de façon à tenir le moins de place pos- 


sible : c’étaient d’abord tous les articles de cuisine inséparables du 


gentleman anglais, depuis les sacs de farine et. de riz jusqu'aux 


| sauces et aux pichles, puis la poudre, les balles et le plomb en sau- 


mons, enfin les outils de charronnage et de serrurerie, les clous, les 


_ marteaux, indispensables aux réparations des voitures. 


. Ce fut le 1e septembre, «ce jour de si bon augure pour le chasseur à 
européen, » que la caravane se mit en marche, que les lourds atte- 


_ lages donnèrent le premier coup de collier, sous une pluie battante. 


La moitié des Hottentots manquait à l'appel; on les trouva ivres- 


. morts dans les tavernes, et leurs camarades les ayant couchés au 


fond des chariots, le lendemain matin ils s’éveillèrent, assez dés- 
agréablement sans doute, à trois lieues de là dans le désert. Nos 


| voyageurs s'avançaient alors à travers les hautes régions des monts 
- neigeux (Sneuwwberg); la végétation devenait plus abondante et, l'air 


plus froid'; des pics entassés les uns au-dessus des autres, enveloppés 
de nuages et de neige, bornaïent l'horizon; le Spitscop les dominait 
tous de’sa cime majestueuse, et rien ne troublait le silence de la so- 
litude que le cri de l'essieu’et le fouet des Hottentots. 

Le brouillard obligea la caravane à camper près d’un kraal de 
Fingoes (Kafres soumis). Là le capitaine Harris put apprécier le rôle 


_ important que joue le tabac dans les échanges avec les peuplades 


africaines; il est comme Ia monnaie courante du désert; on peuts'en 


- servir aussi bien pour faire des présens à un prince que pour acheter 


wi 
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des coté d' aufruche. oùdu lait de chèvre. Outre le dipaevil Rue Fe s 
fument le dacca (chanvre narcotique). dans ‘une corne. re L, 
pleine d'eau, disposée en manière de narguilé ou de bo: kka. L’ eff ï = A 
de cette drogue est une ivresse furieuse que Je voyageur décrit Éaode 
« Nous pümes voir un homme, emblème de la plus dégoütante mi- | 
sère, assis devant sa cabane en forme de four, aspirer cette perni-. 
cieuse substance. Des masses de fumée étaient répoussées dans son 
estomac, et iL en eus un violent accès de toux accompi 1 | nn. | 


ALERT 


comme une pu fér oce, comme un fou pre Fe BRAS p,* A 
‘JE neigeait toujours; les ruisseaux étaient même légèrement ducs ; 
catalane A0) se montrèrent d'assez Drès pour que a chasseurs 
en tuassent trois. Voici la description que donne le Capitaine Harris 
de ce curieux animal, qui paraît se rapprocher assez du bison ou 
bœuf musqué du Missouri et du pays des Esquimaux : € De tous les 
quadrupèdes, il est peut-être le plus bizarre et le plus grotesque; la 
vature l'aura sans doute formé dans un de ses caprices, car il est 
presque impossible de regarder sans rire sa figure malséante. Rou- 
lant et bondissant de tous côtés avec une tête crépue et barbue, 
courbée en arc entre deux jambes grêles et musculeuses, secouant 
au vent sa longue queue blanche, cetté bête a une apparence à la 
fois féroce et amusante, Tout d'un coup elle s'arrête; montre un front 
imposant, secoue la tête d'un.air moqueur et défiant; ses yeux rouges 
et sauvages lancent un feu sinistre, son reniflement ressemble au 
rugissement du lion... Bientôt, battant ses flancs de sa queue flot- 
tante, l'animal se cabre, bondit, frappe ses talons en se livrant à de 
fantasques gambades, et en un clin d'œil il est parti au galop, faisant 
voler la poussière derrière lui, tandis qu’il balaie la plaine. ». Bientôt 
ce sont les gazelles (spring buek, gazella euchore), qui couvrent la 
plaine par myriades, comme pour fournir aux: voyageurs un repas 
abondant ct toujours facile. « Quand elles sont chassées, dit le: Capi- 
taine Harris, ces élégantes créatures font des bonds extraordinaires, 
s’élevant dans l'air avec leurs dos: courbés, comme si elles allaient: 
prendre leur vol... Elles offrent le plus extraordinaire éxemplé dé 
fécondité; il est impossible de se faire une idée de leur nombre': se 
précipitant comme des sauterelles du fond des plaines sanslimites de: 
l'intérieur, d'où la soif les chasse de bienlloin, on les ‘a vues arrêter 
des lions, tant leur phalange était serrée, et éntraîner! avec élles des 
troupeaux de moutons. Lés champs qu'on voyait, le soir, fiers dela 
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à verdure d'une récolte, espérance des laboureurs, sont dans une seule 
- nuit tondus au ras de la terre, et le berger dépouillé est contraint 
d'aller ailleurs : chercher. le pâturage pour son troupeau, jusqu’ ace 
_queles nuées bienfaisantes, chargées de tonnerre, fassent renaître 
M: végétation sur ce sol brûlé, » Cette dernière phrase rappelle les 

vers d’un poète hindou sur les pluies désirées de la mousson; c’est 

“un souvenir de. l'Inde qui perce dans le récit du. capitaine Harris. | 
. Avant dequitter la frontière (un peu fictive) de la colonie, la cara- 

vane fit halte chez le fie/d-commandant, vieux: Hollandais de l'an- 

- cienne race, dont la naïveté un peu lourde, les manières surannées, 

_ divertirent les deux Anglais. C'était. cependant une famille digne de 
- figurer parmi celles que les anciens maîtres flamands nous ont lé- 
: guées, les enfans debout derrière le pÈre Je à A D. assis 
- dans ‘un grand fauteuil de cuir. 

Le Nu-Gareep River (VYun des deux principaux ie au: Gre eat 
pie River) borne la colonie de ce côté, c’est-à-dire vers le nord; 
au-delà s'étend le pays des Bushmans, que la civilisation a fait reculer 
M" chasse encore chaque jour. «Maudits parmiles peuples de la terre, 

2” ils sont ennemis de tous les hommes, et tous les hommes sont leurs 
“ennemis; ne vivant que de chasse ou des dons spontanés de la na- 
ture, ils partagent le désert avec l'oiseau de proie et Ja bête + 
“au-dessus desquels ils ne s'élèvent que d’un degré. » 

Ici commencent les plaines unies, arides, jaunâtres, tachetées çà 
et là d’un buisson noir et mal venant; sur la terre, une rare autru- 
che; sous le ciel, un vautour solitaire; partout la stérilité. Dans cette 
solitude, les chariots semblaient ramper l'un après l’autre; pas plus 
_d’écho qu'au grand désert de Suez; une mer solide couleur des 

| nuages sous un ciel bleu couleur des flots calmés. Les jours étaient 
brülans, les nuits glaciales; le mirage fatiguait les yeux, un froid 
piquant engourdissait le corps. Mais au milieu d’une pareille mono- 
tonie de souffrances successives et régulières, les grands évènemens 
du voyage apportaient leur distraction. Tantôt c'était la rencontre 
d’une saline abandonnée, vers laquelle hommes et bêtes se ruaient 
ayidement; croyant arriver au bord d’un lac; tantôt le passage de la 
rivière Orange, qui roule ses eaux transparentes, larges et profondes, 
entre les saules pleureurs qui baignent leurs branches flexibles dans 
les flots nuancés des rayons du couchant; tantôt enfin le divertissant 
spectacle d’une troupe de Griquas forçant l’autruche à pied. Ces Gri- 
quas, au milieu desquels est établie une mission, sont des Hotten- 

totsimulâtres : leur armée entière, moins deux hommes, fut en 1834, 

anéantie par Moselekatse, C'est presque une race de pygmées, qui 
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-xit de racines, rRsS de-sauterelles et.de reptiles. Rédi its. 
cacher parce qu'ils sont inférieurs en taille et en. force. G 


voisins, les Griquas n excellent qu'à courir, :c rh 95 
sauver; leurs cabanes sont à peine visibles à] ‘œil duvoyageur à 


se retirent parfois si loindes sources.et des rivières, .qw'ilileur faut 
_aller chercher l’eau à une et deux lieues de Jeurgite; encore mn: 
ils pour V apporter: d autres. vases que.les œufs-d’autruche - Nous n'i 
sisterons pas dayantage-sur cette malheureuse race, que e: 
Harris décrit. avec presque, autant. de. soin.que-les animaux 
mais NOUS mentionnerons comme très significative.et très.ca 

tique Ja rencontre. d'un autre genileman, promet 
chasse à l éléphant. Singuliers hommes, qui, habitués dès Jeur.en- 
_fance à servir sur tous les. points du globe, Rrojetient dune congé à 
l'autre une expédition contre les lions dans les déserts d'Afri | 
steeple-chase à Saint-Alban, une chassejau. kangourou à la Nouvelle- 
Hollande, et tout cela sans modilier leurs abitafies ns Rutl 
siasme apparent, et souvent sans plaisir! 

Nos voyageurs étaient arrivés à Kuruman ou. A 7 Saut 


se endroit assez gracieux, groupe d'habitations enchâssées dans.le dé- | 
sert; ils y trouvèrent les missionnaires dont ils avaient na emen & 


fans au Cap. ke rar 
. Mais avant d’ approcher de D. capitale de REA AE dr #5 cu mble 
de dire.deux mots de ce chef remarquable, devenu. depuis. quelques 
années la terreur des plaines traversées «et parcourues par les\émi- 
grans hollandais. Son histoire est esquissée par le capitaine Harris à 


peu près en ces termes: « Moselekatse.est le souverain-despotique 


de la puissante tribu des Abaka Zooloos.ou.Matabilis;.son père était 

un petit chef dont le territoire se trouye au nord-nord-est de,Natal. 
_Attaqué et battu par une,peuplade voisine, Moselekatse se xéfugia 

près de.Chaka, chef des Zooloos, jusqu'à la mort, duquel il resta dans 


un état de servilité pareil.à celui des Fingoes parmi les Kafres. Peu | 
à peu cependant Moselekatse gagna la faveur et la. confiance de . 


Chaka; avec le temps,kil se trouva chargé. de la garde d'immenses 
troupeaux et commandant d'un point militaire d'une,certaine impor- 
tance. L'occasion se présentant, il se révolta, prit la fuite avec son 
monde et le bétail vers le nord-ouest, détruisit sur.sa oute les tribus 
qui occupaient la contrée, et devint bientôt la. terreur de toute une 
vaste étendue de pays. Quand il n'eut plus d’ennemis à combattre, 


Moselekatse fixa sa résidence aux sources des rivières IMaano et Mo- 


riqua, où il règne pupurd hui, » 


On conçoit ce qu un pareil voisin doit avoir de Fran pour Es 
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parrait häutéur de cinq pieds 
:0n 13 6'est que d'autres tribus aussf, 


l À au Seul nom de’ Mose- 
elle rate: (que n0$ voyageurs eurent 
lewisiter dans leur kraal de Motito. Les restes de 
| [ ] ueillispar les missionnaires, quisont 
antbienque mal; les femmes aiment 
ler de on ééie “énduire de sie et 


de Su rt SA portent 
“à voire et la gourde-tabatiére. Éeur langage est d'une 
oboiner ren : voyelles et én labiales, ce qui 
sans-doute contribue à rendre les inflexions de leur voix agréables et 
_ harmonieuses, car les intonatioi Ê ‘dependent Æ ar de Ja 
pensions mi MERE Tr LUE 

On arret es chariots fin d'entrer én marché, d'AEt les ar- 
îl ais contre les peaux'et les fourrures; Mais, pour nous Servir 

| üfrorientale, sans doute familière au capitaine Harris, le * 

behe MEN chine nes voyageurs fermèrent boutique, voyant 
que la tabatière avait inutilément circulé de main en main: alors un 
Bechuanavoulut s'approprier un verre comme indemnité d'un pré- 
tendudommage causé à son champ, un autre s’assit sur le timon et 
‘refusa d'en descendre; on se quérella, il y eut presque collision, et 
quelques’ canardières furent Sorties de la caisse aux armes, Mais 
déjà tout était calmé, ét il ne restait plus trace de Bechuanas. 
Dans” cette contrée lointaine et sauvage, nous nous plaisons à 
trouver le: nom d’un Français, M. Lemue, missionnaire , et Son 
“agréable femme, dont les soins obligeans et l'accueil hospitalier pa- 
_“raissent'avoir laissé un: "profonds souvenir dans l'esprit du capitaine 
et de son compagnon. 
Cependant le bétail avait souffert, les chevaux s'étaient maintes 
_ foisévadés durant la nuits les déboires, les ennuis, les inquiétudes, 
les vents contraires: d'un voyage sur là terre ferme sont marqués çà 
etlèndansierjournal de route. Ici c’est un Hottentot qui se jette sur 
letbarilau genièvre et s'enivre au point dé ne plus pouvoir se tenir 
sursses jambes; lätce sont ses compagnons qui, pour montrer leur 
ardeurautravail'et le bon: état dé leurs facultés mentales, brisent le 
timon d'un chariot, ‘Une autre fois, tous se mutinent à l instigatiofi 
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| d'Andries, pere par crainte de: leurs maîtres ; puis tout d'un 
coùp; $e. jetant lesuns sur les autres, ils se: battent, seboxent,sias= 
somment, etienfinis'en vont laver leurs: blessures:äun: 
| raneuné; meilleurs amis qu'auparavant, et si bien:consolés ques tout + 
triomphans des coups -donnés et reçus, ils achèteñt à des:sauva 
leurs:parasols de: US d’autruches «faits: en formé.de panaches | 
deicatafalques;:» et les attachent fièrement à leurs chäpeaux: 

Et peu'à peus à {force-de patience, voici la caravaneer 
un-pays tout différent, dans une grasse plaine néant 
abondante émaillée de! fleurs, où pousse; l'acacianommémokalaayh 
dont les feuilles fines et tendres sont si recherchées:de largiraffezEè 
galopent les quaggas zébrés (equus quagga:); les gnoos à tête droite Ë 
(catoblepas gorgon ); autour du lac salé de Livre Chooi; lesia itruches 
et les gazelles viennent paiiré, un herbage: que refusent les animaux. - 
apprivoisés. Magnifique spectacle d'unenaturetriche;-fertile; belle 
voir, qui se couvre de verdure, loin des troupeaux et! des-bergers, 
pour nourrir les animaux, seuls maîtres de ces solitudes;-qui lance” 
au milieu du désert des ruisseaux et des fleuves, afinque ceswallées” 
soient arrosées et rafraîchies comme celles quiproduisent les:mois-« 
sons et les fruits semés etplantés par la main de lhommeihh Leun ts 

Quelques Barolongs et Batlaroos, de la: famille dispersée. des Be- 
‘chuanas, vinrent en armes demander du tabac-aux. chariots, à: Ja: 
grande consternation du cuisinier Richard; la fraÿeur lui donna une 
expression si grotesque, il enfonça son bonnet sur ses yeux et croisau 
ses bras avec une telle expression de désespoir, quenous letrouve-r 
rons désormais désigné, pag Pains sous He nom ss ee 
Lion! f tds | 
La chasse dontinuaié, les quaggas; Fi gno00$, dc a A Ps 
tebests ( acronotus caama) tombaient sous le plomb des:chasseurs;h 
la nuit, la chair de ces animaux attirait: les hyènes; le jour, les Be 
chuanas, sortant tout à coup comme de: dessous terre, dévoraientt 
la bête morte. Ces sauvages vont aussi, avec de maigres chevaux et: 
des chariots disloqués, à la chasse de Ja giraffe.et.de l'élan; des trous : 
profonds, creusés et disposés en demi-cercle-sur une SRE d'un 
milie, sont les piéges dans lesquels ils les poussent. DRE 

En-decà de Siklagole-River, le pays n'offrait aucune trace d' iv 
bitans, bien que les ruines de gros: villages.sé montrassent. de tous 
côtés. Dans une chasse fantastique, comme:celle-de Pécopin; le:capi- 
taine Harris, après avoir Chargé d'innombrables troupes de toutes 
espèces de gnoos, de zèbres et de Aartebests,-perdit sarboussole et 
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_ oublia sa-route. A qui demander son chemin? Les ‘cabanes bâties : 
sur les arbres n’étaient point ces guérites au haut desquelles: le: 

… Bechuana dort à l'abri des lions, mais bien des phalanstères de gros- 
| becs (/oxia socia), des ruches immenses construites par des républi- 

; ques entières de ces curieux oiseaux: Les lions commencèrent avec: 

la nuit leur redoutable tapage, et c’est au bruit de ces rugissemens 
non Er pe ri après avoir fait rôtir'une pintade, s’en: ! 
| | près d’un grand feu; Le capitaine Harris avoue 
ir-1à de l'eau à son souper. - Lé: lendemain; au lieu: 
“cheval qui était allé paître un peu plus loin, le: voyageur ren: 
| cousine béau lion; l'animal le regarda dédaigneusement par! 
” dessus l'épaule etise retira-avec un certain air méprisant.L'homme : 
| prit une route opposée qui, pär hasard, le remit sur la trace des cha-: 
. riots, et bientôt ils eurent retrouvé, Sie 5 tra 7. où ie 
_ règne, celui-là ses compagnons dépaysés. HE 15 
= Ils'agissait de faire une chasse dans ces ét étrs Se Siklagole 
et le Meritsane, deux rivières qui; prenant leurs sources bien loin 
dans l'est, au milieu des petites collines de Kunuana, renferment la: 
à plaine où nous nous arrètons maintenant etse réunissent pour se jeter: 
à l’ouest dans'le Molopo. Pareils à des baleiniers qui se lancent dans 
leurs pirogues:et laissent le navire en panne; les deux amis partent 
à chévalloindes chariots dételés; autour d'eux, c’est l'Éden des chas-. 
__seurs : un parc verdoyant oùpaissent en liberté les beaux quadru- 
_ pèdes de ces vallées; tandis que, du haut des mimosas, mille et mille 
__gros-becs prennent l'air et causent'aux fenêtres de leurs cabanes. - 
Lesgnoos et les quaggas, inquiétés, frappaient du pied, et c'était un 
bruit comparable à celui de dix escadrons chargeant à la fois, car! 
 Jeurtroupe montait à quinze mille au moins! Au coup de fusil, quel 
désordre dans/la bande! quelle déroute et quelle poussière! On peut 
juger du carnage que portaient au milieu-de ces inoffensifs animaux 
les patent rifles à deux coups; aussi, derrière les deux Anglais se 
. pressaient toujours'des Griquas affamés qui, prenant le rôle de vau- 
tours et de chakals, achevaient avec des cris d’allégresse les victimes 
_ palpitantes! Quand ils étaient bien gorgés, ronds comme des ton-: 
neaux, gonflés comme des tambours, les sauvages suspendaient à 
leur Cou, pour le lendemain, de longues guirlandes de viande sai- 
gnanté; quelquefois ;ils étaient si-empressés à dépecer la bête, que 
le capitaine Harris n'avait pasmême le temps de la dessiner; c'est 
ce qui arriva pour un élan blessé, dont les beaux yeux noirs tou- 
- chaïent le chasseur lui-même, et qui, tombé sur les genoux, jetait 
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é un regard-pr resque humain sur ces féroces bipèdes 


| grosseur au bœuf bossu de Gouzerate, pèse environ mnt | | 


“avait pas un sauvage assez fort pour porter la tête de celui dont 
“parle le capitaine. La chair de l’élan-est, dans. toute l'Afrique, 


“estimée’que celle d'aucun autre quadrupède; la femelle; plus mince. | 


et moins haute que-le mâle, a des bois comme:lui. +. 4 


xl 


La nuit, c'étaient des paniques générales : bœuf, chevaux, mou k 


ot brisaient leurs cordes, s’ ‘échappaient, se jetaier 


sous les: voitures. Cœur-de-Lion se retranchait Sinik sl Rene : 
“chariot aux bagages, les Hottentots tiraient: éme dirons «à 1 


“matin, on: voyait quelques lions qui se retiraienttranquillem: 


avoir dévoré une demi-douzaine de brebis. Un: desde aima. 
mieux retourner à sa ferme que de rester dans:le: désert: ‘exposé à 


“ces'attaques incessantes; six mois après, les voyageurstle retr 


rent à son écurie, à plus de cent soixante lieues del. Rien ne prouve 


‘cependant qu’ eût retrouvé la boussole du capitaine Harris. 
‘La caravane marchait toujours au nord vers:la titine 
__ lekatse; les naturels Batlapis et autres aidaientiles chasseursvavec 
leurs meutes de chiens sauvages (4yæna ænatica), maigresbétesallon- 
gées, assez semblables au chakal de l'Inde; et qui, commelui, pour- 
suivent le gibier par groupes organisés, par détachemensidistincts. 
Le 15 octobre, les wagons traversaient le Molopo; limite-occidentale 
des états de Moselekatse, rivière dont les bordsverdoyans-sont om 
bragés de touffes d'acacias; de grands et épais roseaux empiètent surle. 


lit de ce petit fleuve, et recélent des hippopotames. quinemanquèrent 


pas d’allonger leür horrible museau-par-dessusdasfaiblesbarrière  dis- 
posée autour du camp. Là aussi se trouvent. des gemsboksi(oryæ capen- 
sis), sans doute la fabuleuse licorne des anciens. Enfin; cemême jour,. 


‘le capitaine fit rencontre de trois rhinocéros:sepromenant de com. 


pagnie, tandis que M. Richardson recevaitla visite-de:cing-lions:« 


” Le Parsi faisait bonne contenance au milieu dettous ces incidens: 


Cœur-de-Lion pleurait jour et nuit, moins par la crainte des grandes 
‘bêtes du désert que parce qu’on approchait du terrible Moselekatse: 
déja même Andries était parti en avant pour'porter un message‘autroi. 
des Matabilis. Ce même jour, 19 octobre, la-petite troupe; après avoir 


traversé une plaine couverte de cendres (on'avait brûlé Fherbe:sèche 


pour qu’elle se renouvelât plus vite), campa: à deux lieues et demie 
de Mosega, près d’une ligne de lacs dans lesquels une douzaine.de 
buffles sauvages prenaient leur bain, ne montrant que les naseaux et 
les yeux hors de l’eau. / 


Dress. 
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Legrand monarque-était-absent; son premier. ministre, Kapili, 
renvoyasquatre hommes FRS des chariots : ils étaient grands, beaux 
-deisage malgré.leur.couleur foncée, et:supérieurs en tout.aux.sau- 
vages précédemment observés .Gomment Ja,Proyidence. a-t-elle placé 
«entre les Hottentots;es:Zooloos et les-Matabilis, entre trois ennemis 
en ces, s pauvres petits Griques, ces Lilliputiens opprimés ;de 
182 ls, comme cela.a-lieu-dans:tant d° autres pays 

ancien.e el du-nouveau. continent. la.race:aborigène conquise.et 

| >par-Une TACE : étrangère. plus, robuste?, oubien-sont-ils 
mêmes. d'une autre région, partout. iraqués, toujours 
15/le lobe.de l'oreille, perforé à cet usage, .que.les 


ratés gourde-tabatière;.peu.d'entre eux fument, mais 


mpriser,est4pour eux,une passion-générale, et voici comment ils s'y 
_ prennentsonwverse dans le.creux,de sa main, à l'aide, d'une.cuillère 


É d'ivoire, la moitié dela tabatière, et.alors on s’assied bien à l aise 
sous -un-buisson;Jà,.dans un-recueillement solennel, on aspire, vi- . 


-goureusemeutitout lestabac d'un seul.coup,.et il résulte de.cet.acte 
un bonheur inexprimable -qui-se-calcule par. J'abondance des larmes 
-arrachées aupriseur. Déranger brusquement. une société Jivrée à 


cette -sérieusedélectation serait.le, fait d’un manant étranger aux 
Aoisiralaoniib bon goût. - 


. Au ‘bas d’une:éminence.riche en. pren its is une dpi et 
éortilentiléeshhmain: d’environ.quatre lieues decirconférence, borné 
“aunord-et-au.nord-estpar.les monts Kurrichanes,. d’où s'échappe 


lavrivière-Mariqua, «dans sun :pays désormais largement cultivé, et 


jadishabitéparles Babarootzis, s'élève.le douair militaire, de Mosega, 
etquinzeautresides prinéipauxkraals du grand roi; làaussi vivaient 
avecleursfamilles desmissionnaires-américains dont les conseils de- 
vaientétretutilessawwwoyageurs. Les.sauvages assiégeaient toujours 
leswagons;:demandant:du:tabac à priser:avec-tant d’insistance, qu'il 
fallait detempssà autre.disperser da foule à coups de fouet, et cela 
m'awrien de-fort:extraordinaire; :à Flores, la plus occidentale des 
Açores, jetez le reste.d'un.cigarre, et ponts se battront.dans 
“ai poussière.pour le:ramasser. 

Moselekatse-tenaitalors sa cour. dus un autre kraal, ‘situésà sig 
huit lieuesaunord;prévenu.del'arrivée des blancs, illeur envoya 
souhaiterilzbienvenue.1La-présence.des missionnaires est sans doute 
ce quiéloigne:de Mosega:ce despote insensé; .ne.sont-ils pas, quoi- 
que:soumis&son bon plaisir, de gêénans témoins de ses extravagantes 
cruautés? 1Les voyageurs se mirent en route le lendemain matin, 
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sous. les: auspices: AE deputy-governor de sa ie ce grotesque à 
| personnage, assis sur le: devant des ‘chariots; s'était. D Ds. 
façon du éoak de Cœur-de-Lion , et le pauvre cuisinier, voyant | 
manteau: frotter à nu la peau grasse et huileuse du sauvage, était 
dernier à rire de cette familiarité. Un interprèter converti parles 
missionnaires , Baba , ‘aécompagnait: ce cortège, dont la Sn 


‘tait rien moins que sa ns les: mare pros déjà de pa- ‘4 


raître devant Mosélekatse. + Suite 2; 
Les villages matabilis-sont formés: ds tiitié sors MS DA RRE 
pates circulairement et adossées à une barrière d'épines hauterde 
six pieds environ; l'ouverture, par laquelle il faut entrer enrampant 
sur les genoux et sur les mains, est tournée en dedans, et donné 
sur une espèce de-place circulaire aussi, qui sert de-pare au‘bétail. 
 Malgré.la proximité de ces villages, assez considérables-pour fournir 
cinq mille combattans, le gibier se montrait toujours abondant; tantôt 
c'étaient de redoutables troupes de buffles assiégées dans: les lacs, 
harcelées dans la plaine, tantôt des rhinocéros solitaires-pris dans 
les labyrinthes de haies factices solidement pans dues re 
dibles d'où la bête ne peut plus sortir. … ai HE SENANLR 
Bientôt il fallut quitter la vallée et aborder les rh ie Monts ; 
tains, dont le versant est décoré de magnifiques arbres embellisde 
lianes élégantes qui là, comme dans tous les climats tropicaux, se 
suspendent en festons fleuris aux plus hautes branches, et balancent 
sur la tête du passant leurs thyrses embaumés. D'ailleurs, c'étaitalors 
le printemps dans l'hémisphère austral; la pluie tombait parintervalle 
avec tant de force, que la terre imbibée donnait ätoutes les racines 
une sève plus vigoureuse; le tonnerre grondait; l'atmosphère chaude 
- favorisait aussi les développemens d’une végétation renouvelée: Des 
montagnes étagées en gradins, des vallons:ombragés; des:ruisseaux 
* coulant à pleins bords, un ciel alternativement bleuettacheté de 
nuages. noirs pleins d'éclairs, que faut-il de plus pour.compléterices 
admirables paysages que le voyageur ému contemple avec reconnais- 
sance, comme si la nature les avait composés exprès pour lui? 
Il y à douze ans qu'une populeuse cité de: Baharootzis occupait ce 
versant; les restes de cette tribu, détruite par Moselekatsey.se sont. 
dispersés dans les montagnes. Quelles terribles révolutions s'accom- 
plissent inaperçues parmi ces sauvages, dont toute la-politique con— 
siste à s'exterminer les uns les autres! Arrivés là, les chasseurs furent, 
avertis par un héraut que sa majesté les recevraitle lendemain! seu- 
lement, et qu’ils eussent à attendre. « Get imbongo; chargé deprocla- 
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riad titres du roi, sortit fout à coup du kraal, pour nous donner 
“un-aperçu de la biographie de sa majesté, dit le capitaine Harris. 
Marchant doucement vers les chariots, il commença la scène par un 
- rugissement et un bond, imitation frénétique: des allures du roi des 
“animaux; puis, placantson tbras devant:sa bouche et le balançant 
.. comme une trompe, pour représenter l'éléphant, ille leva tout droit 
par-dessus la-têteret fit entendre une espèce de cri/strident; ensuite 
-il marcha comme l’autruche sur la pointe du pied;'et, prosterné 

humblement:dans la poussière, il se mit à pleurer comme un enfant. 
Dans les entr'actes; il racontait les exploits et les prouesses de son 
maître àssi haute voix, qu'ilen-faisait retentir les échos. Cet athlé- 
tique sauvage, haut de six pieds anglais, nu comme au jour où il 
étaitmé; surexeité paricette pantomime violente, s'arrêta enfin; la 
bouche contournée et inondée rate ré _— à vb de Ha 

- les yeux étincelans. » rh | IBdREOS. AH PE 

--Nous ne dirons rien ide igrands-persorinages qui Schbsoreisient 

£ vinrent au-devant de la caravane, ni même du page Mohanycom 
chargé: d'apporter les félicitations du monarque; leur mission était 
_ de faire l'inventaire de tous les objets contenus dans les chariots, ‘et 
d'en donner Je détail à leur maître, qui, mourant d’envie de voir 
par ses yeux les belles choses destinées à lui être offertes, ne tarda 


pas à se montrer A mesure qu'il avançait, les chefs de sa suite pous- | 


- saientun grandéri et brandissaient leurs épieux; suivait une troupe 
de femmes, larcalebasse de bière sur la tête; deux hérauts, sautant, 
_caracolant, chargeant la foule avec leurs courts bâtons, hurlaient 
tous les glorieux titres du souverain, et, sur sa route, le peuple ré- 
pétait Haïyah! Haiyah! L'expression du despote, singulièrement 


pénétrante; vive, défiante, n’était pas trop désagréable: il est grand, 


bientourné, agile, quoique déjà d’un certain embonpoint; la dignité - 
de ses maniéres, là justesse de ses questions, la finesse de son re- 
gardrscrutateur guettant les réponses, tout dénote en lui l'homme 
supérieur aux barbares qu'il domine de toute sa hauteur. Trois 
plumes vertes de perroquet placées sur la tête (deux en avant et une 
en arrière), un seul rang /de petits grains de verre bleu passés au 
cou, voilà tous’ ses ornémens royaux; il est nu, sauf la ceinture, 
devantret derrière laquelle pendent deux queues de léopard. Pour 
s'entendre, il fallut trois interprètes, qui faisaient passer les paroles 
des interlocuteurs d’abord en LTnd, puis en hollandais, PUS ét 
anglais, ef vice versd. 

Les présens furent placés dérant Moselekatse par le Parsi, etle 
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wi 


sonne dans :un:miroir. avec une.évidente,satisfaet 
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. grandroi, mnt garder la gravité impertu "5 

_son-rang, s'oublia devant toute l'assemblée. au PR a À Ô 
pouce et-d'ouvrir les yeux si:grands.qu'il-eût vussesroreilles, selon | 

_ l'expression chinoise,.etalorsilise.mit se frotterla anne k 
-un.gamin devant un beau morceau .de-pain d'épice, iencr 


pipes tanta! que c'est: beau, que c eathenii D»: sh wiel: sr Î 
Gomme le lecteur:n'aurait pas, à-entendre lanomenélatureu 
présens la. fine ne de la joie uérura Lose eleka 


par prodigieue 

houppelande.: «Il se leva brusquement, gros d’une:grande le idée,iet 
fit signe au Parsi.d' approcher. et. de l'aider, section Thabit; 
ainsi.arrangé, il se .secoua, à plusieurs reprises taie r Nes dant sa per- 
habiller à son tour le page. Mohanycom, sndalieis si le vête- 


ons. sp capitaine. rpm se dofolgr od il 


.ment:faisait aussi bien par.derrière; une-fois:teespoinit «difficile. dû 


ment.éclairci,.le despote.jeta bas sa ceinture, et, semontrantinpuris 
‘naturalibus, il.commanda à toute la.cour:de l'assister«dans unevopé- 
ration bien autrement.compliquée,. à savoir de AE; faire, entrer dans 
une paire de culottes de tartan.» | HÉROS 
On.conçoit.avec:quel empressement Frs roi! de Matabilis-ftie em- 
porter ces richesses précieuses, .auxquelles.il.joignit.les pantalons.de 
soie rouge du Parsi, sous prétexte.qu'on;ayait..oublié de.lesluidon- 


ner. Jusqu'alors son yêtement.de cérémonie,son habit. deicour,ravait « 


consisté en un tablier composé de-lanières.deypeau-de:chèvrenoire, 
chargé de colifichets, .de verroteries.enlacées dela facon da plus 
bizarre et la plys.capricieuse..Ses visites aux.wagons-devinrentifré- 
quentes, trop fréquentes même; il.était difficile. desoustraire-àtsa 
vue certains articles trop indispensables. pour pouvair/luiêtre-offents, 
et sa majesté, furetant partout, ouvrant,les coffres, faisait unewreyue 
exacte.et parfois une razzia effrayante, choisissantitantôtides-colliers . 
pour ses femmes, tantôt des souliers pour lui..Quelquefois,:vêtusdu : 
splendide duffel, il.s'asseyait au milieu..de.sa.,cour sur une chaise 
empruntée aux voyageurs, et. faisait allumer.six.chandelleside, cire, 
provenant de la même source, pour mieux. illuminer saxadieuse 
personne. Souvent sa majesté s'enivrait d'ouéchualla,espèce debière 

faite avec du grain kafre fermenté: tout.le jour, onyoyait de Jongues 
files de femmes arriver.en chantant vers.le kraal royal; portant:sur 
leurs têtes des tasses pleines de ce breuvage..Aureste, il envoyait 
lui-même des bœufs et de vieilles vaches à:ses hôtessvils m'avaient à 
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ini de son importunité, De hardis. rafiquans s'étaient | 
plus d’une fois montrés à sa cours et PARME mi à rit PRE en pa 
_les instincts sanguinaires.… 
orne IAE esblerpriniltgeexoinst diras ce. 
: ilaccorda:volontiers aux deux Anglais la permission de se 
| Lee ce. lise de prince; mais le point important était. -de pouvoir 

verté de retourner par la rivière Vaal, et aucun des inter- 
ir ire cette demandeà Moselekatse, ‘parce que des ‘émi- 
savaient été, sur cette même route, surpris, pillés et massacrés 
fatabilis; une armée venait d’être mise sur pied pour:conti- 
gne contre d’autres colons, et Moselekatse éprouvait. 
‘4 srande. répugnance à parler et à entendre parler de cette 
mano fit par les sauvages aux blancs de-la contrée. Les 
_ wagons capturés sur le colon Érasmus. et. sur les siens étaient là, 
dans le kraal de Kapain. Malgré-la défense. faite par les deux voya- 
- geurs,. les stupides Hottentots. ne cessaient: de questionner les pas- 
sans, de leur demander des détails sur cette fatale expédition, et il 
eût suffi d’un mot.sur ce sujet rapporté auiroi-pour encourir sà Co- 
ère et s'exposer peut-être à éprouver lé même sort, si la caravane 
s’obstinait à suivre le cours. de Vaal River. Ainsi, d’une part, Mo- 
_ selekatse, avec toute l’adresse:du sauvage, cherchait, par ses bonnes 
_ manières, à effacer. l'impression fâcheuse que produisait parmi les 
“blancs cette attaque accompagnée d’un massacre général; de l’autre, 
feignant d'ignorer cet. événement capital, les voyageurs faisaient 
peu à peu des cadeaux-au roi, achetant ainsi les promesses ét pour 
ainsi dire, les passeports qu'ils voulaient lui arracher. 

- Andries trahissait ses maîtres et les sacrifiait à: la eupidité du Ma. 
tabili; il cherchait à décourager les gens de la troupe en:leur faisant 
peur des flèches empoisonnées des Bushmans. Après avoir exigé 
successivement.tout ce qui pouvait lui être accordé, Moselekatse 
voulut avoir latente. Les chasseurs refusaient, se réservant ce cadeau 

. commeun*dernier moyen de triompher des répugnances du despote. 
Enfin, ennuyé sans doute de là présence:de cette caravane, Mosele- 
” katse consenti à laisser partir le capitaine et sa troupe par la route 
désirée, et à leur fournir des guides comme sauve-garde, au cas où 
ilsrencontreraient l'armée, qui revenait de son expédition, sous les 
ordres du ministre Kapili; il consentit à tout cela pour une masse 
imposante de grains de verre! La tente lui fut aussi cédée, et, tandis 
qu'ilse complaisait à se coucher dans sa nouvelle maison, à essayer 
l'unaprès l'autré sur sa personne les cent colifichets dont il se 
‘LATE, 


\ 


294 © ; *TREVUE DES" DEUX MONDES. a 


voyait 'possésseur nos deux: ie songèrent à à se mettre en 
marehe. ets 1e 05 ut en te MAT a n000e ds CE RON 


“Nous passerons Sous silence les ste détails que donne le capi- 


taine Harris sur l'intérieur de Moselekatse, sur son sérail} sur ses 
ferimes, parmi lesquelles gémit une petite Griqua ‘prisonnière, fille 
d’un chef de Bechuana tué avec les siens sur les bords de cette fatale * 
rivière Vaal, et nous quitterons avec eux la cour de cet ignoble sa" 
vage, dont on rit un instant, puis dont on a horreur et dégoût au 
bout de quelques pages, comme après quelques ‘jours de résidence: 
près de lui. Les plus barbares d’entre les souverains n’oublient pas! 
que, s'ils sont rois, il y en a d’autres qu'eux sur la terre/'et, bien} 
qu'il se croie le plus grand monarque du monde, Moselekatse daigna 
s'informer du roi Guillaume, du nombre de ses rt et ste 
ces messieurs de le complimenter de sa part. REC ENSUNES 
Une fois en paix avec Moselekatse, les voyageurs n \ararene rien à P 
craindre des autres tribus, ils pouvaient parcourir librement le désert, : 
et commencer ce qui les tentait le plus, la chasse aux éléphans, le 


plus noble des sports. N'oublions pas que les chevaux boitent, que 


les bœufs s’égarent la nuit, et que les Hottentots s’enivrent si bien, 
qu'il faut les dénicher sous les buissons; et, tout ‘en suivant la cara=! 


vane dans le sud-est, faisons cette derniére observation x propos de” 


Moselekatse : que, dans les divers degrés de barbarie ou de civilisa:"” 
tion, les peuples sont portés à baiser la main qui les opprime, perce | 
qu’elle est forte, et que rien ne ressemble tant à une'nation sauvage * 
qu'une nation abâtardie; toutes les deux sonten ne # une n Fast 
sort pas encore, l'autre y est retombée. ss spedhs s | 

Nous voici sur les bords de la Moriqua : elle sort de On une 
haie de magnifiques arbres épineux et traverse de beaux pâturages ” 


semés çà et là de grands acacias à fleur j jaune: des mimosas groupés 


-en petits massifs forment des oasis d'ombre où viennent s’abriter les” 
pintadés. Plus loin, sur la rive nord, s'étend une plaîné bordée de 
montagnes bleues; des mokaalas aux feuilles en parasol, plantés in 

distinctément dans l’immensité, sont comme la bannière autour de 

laquelle se rallient et dorment les gn008, les sassaybys (acronatus 
lunata )et les hartebests. Parfois des sauvages assez doux se laissent” 
voir au passage, et quelque monstrueux rhinocéros met la Caravane 
en émoi. Mais dès le lendemain matin, au-dessus'des buissons , tout 
au haut d’un arbre, le capitaine Harris aperçoit une tête gracieuse 
qui se balance au bout d’un cou droit comme un pin : C'était ke long 
sought giraffe, la giraffe après laquelle il avait si long:temps soupiré." 


e 


première), mais qu’ importe? l’animal.est blessé; et la victoire reste 


au cavalier moulu dans sa chute: Combien de pareils exploits dans ce 
livre; et-toujoursracontés de la manière la plus variée et la plus di- 
-_ vertissantel:Ces combats d'un Européen contre de gros quadrupèdes ! 
presque fabuleux pour nous rappellent les histoires (nous ne dirons + 
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Quel temps de galop: sur les traces de la majestueuse bête! Le cheval 
tombe dans un trou, le chasseur fait une culbute {ce n’était pas la 


_pas les.contes), les légendes héroïques et chevaléresques delHippo= : 
griphesdela/Chimère.et de la Tarasque, avec cette différence tou- 
æ tefois; qu'ici l'homme a:sous/ses mains des! armes trop sûres pour : 


Mi: fantastique puisse intervenir dans la lutte. Cetté promenade 
iphante conduisit les deux chasseurs aux bords du Tolaan-River, 

| dans un isthme délicieux où: ils: visitèrent le fils de Moselékatse; an : 
aristocratie and intelligent. lad, de quatorze à quinze ans. Le con= 

_ quérant qui fonde un empire et une dynastie est fier, hautain, or- 


gueilleux de ses exploits, mais il s'appuie sur lui-même; de fils du 


- conquérant, même chez les: sauvages, se montre seulement vain, c'est- 
_à-dire glorieux de cequ'il n’aipas gagné, d’une position toute faite. 


- “Leit®r novembre, au matinÿparut un corps de guerriers matabilis, 


quivchassaient devant eux un large troupeau de bœufs; ils se diri- 
geaient verstle kraal du souverain; ces bœufs étaient le butin pris 
sur les émigrans, ces soldats ceux de Kapili. Le pays, de plus en plus : 
varié, présentait, des cascades, des bois, et dans le lointain les monts 


Kashan. Toutefois la rencontre de bergers matabilis armés de lances 


etde boucliers et plus nombreux qu'ils ne l’auraient désiré, , rendait: 


de temps à autre la position des voyageurs assez précaire. Encore 
teints du sang des Hollandais, exaltés par cette victoire récente , en 
guerre contre tout homme blanc, ces Kafres hideux regrettaient 
qu'une escorte royale mîtles étrangers à l'abri de leurs coups: Aussi 
ce fut une double joie pour le capitaine-Harris de s'éloigner du mi- 
lieu de-ces kraals et de rencontrer amour Ja PRÉRMGS roi des traces 
d'éléphans. 


Tout en suivant les Ééonié Mésbans la carayane était à sages 


instant assaillie-par.les lions; les excursions produisaient aussi des 
résultais'de jour en jour plus satisfaisans. Un water-buck (aigocerus 
ellipsiprymnus) tomba sous! les balles. du capitaine : il prétend être 
lerseul Européen quirait jamais tiré-sur ce curieux animal, connu 
dans la science depuis dix ans à peine..Ses yeux sont larges et bril- 
lans, seshoispesans, blancs, légèrement cannelés, longs de trois pieds, 
presque perpendiculaires à la tête; les pointes se recourbent-en 
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Paris pour Marseille, où il fut commis .chez un négociant. -dontile. ï 
père habitait, à Grenoble, dans la maison du:grand+ een ÿ 
Peu de-temps-après, en 1806, on le-nomma à adjoint au. .comn ssaire 


des guerres, fonction. quilui ‘valut:bientôt, celle. d'itendant des do "0 


mäines del'empereur, à-Branswick.: Dans-ce:bon:f pays allemand, il. 
_trouva-un:jour moyen de:tirer. 8 millions d'une: mouture qui n'en. 
devait rendre que quatre; et comme d’ailleurs il:ne: eachapoint« CI 
L millions de surplus dans: sa poche, cela: fit: dire-qu'il sé haute 
sacré; C'était un mot-dutemps.. La campagne de:1809 vint l'arracher : 
au Brunswick. Il suivit; commetattaché à l'intendance-générale: 
sous M. Daru, l'armée de Wagram, et put assliterdl ras alpes } 
convoi de: are : gai es di ss qui op Sie Tindé-: 


pendanceide-sonipaysii esse dis asile hp duo nets et 


:Ce fut, je croïs,:dans: lee cours. de: cette: ose Hbbgeciet | 
occasion de montrer qu'il possédait réellement ce feu sacré dont on 
lui avait fait honneur en des circonstances où le mot était moins 


heureusement appliqué. On l'avait abandonné: avec les maladeset… 


les approvi isiontiemens s dans une Does ae pri la Larsen no 


ÉIERT 


posé à se del etn atloddaitis qu’ une occasion pOur nous le fie 
sentir. A‘peine la garnison avait-elle quitté la ville, qu'une insür- 

rection formidable S’organisa, le tocsin sonna, toute la population se 
leva. Il ne s’ ’agissait de rien moins que de massacrer les malades à 
l'hôpital, .et de piller.ou brûler les magasins. Privés de troupes, les 
officiers militaires de la place ne savaient où donner della tête. Ge: 


pendant l’'émeute devenait plus menaçante. Les abords de l'hôpital | 
s’encombraient, les cris de mort $e faisaient entendre; au péril de ses 
jours, M. Beyle se jette dans ces rues abandonnées à une multitude. 


furieuse, et pénètre dans l’hôpital. Les convalescens, les malades, . 
les blessés, tout ce qui peut un instant se tenir debout ou à peu: près, : 
il fait tout lever, il arme tout. Les plus impotens, il les met-en: em— 
buscade aux fenêtres, qui, garnies de matelas, deviennent des meur- 
trières:; les autres, cavalerie, infanterie, toutes les armes confondues 
cette fois, sous l'uniforme lugubre de l'hôpital, il en fait.un peloton; 
il ouvre les portes, et se précipite sur l'émeute. A la os anih dé- 
charge, tout se dissipa. 

Le 3 août 1810, M. Beyle passa, comme auditeur de première 
classe au conseil d' état, dans Ja grande fournée des trois cents, et 
fut attaché au ministère dela guerre. Peu de j jours après, on le nom- 
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mait'inspecteur-général du mobilier de la couronne. Enfin, en 1812, 
il partait comme directeur-général de l'approvisionnement de Minsk, 
“Witepsk et Mohilef, ) pour‘ce-grand voyage de Moscou où.ilempor= 
tait-tant d'auteurs originaux dans sa calèche. Ici finitle cours de ses 
prospérités officielles: L’intermède de la restauration: fut pour lui, à: 
part un grain:de politique, une période toute littéraire: Les évène- 

mens de see le firent retourner en Italie; où ilmena: pendant cinq: 

rvation, d’étudés et: de-relations avec les hommes 

lé; entre:lesquels il faut nommer Byron; qu'il ren= 

contra-à Venise, comme il Ya dépuis'raconté: En 1819, ikrevint à 

renoble-pour: coopérer à: l'élection: de Grégoire; puis, 1après' une: 

visite) à Paris fil'reprit le chemin de lItalié, qu'il, ne quitta qu'en. 
1821. Ce ne sont plus qu'allées et venues, non-seulement au-delà: 
Fra à orge en _ ( di son _ un 


8 L 


œ Pour cette béta desa vie, noas poëbonsuir instant le laisser parler! dé lui 

_ même: Oni:sait que celx lui: ‘arrive rarement, at moins: ‘d'une manière avouée, et: 
_ qu'il n’a jamais pu prendre sur lui de le faire sériéusement, même dans son épi- 
taphe, où, comme on le: verra. aout à Fheure, ilse fait Milanaïis et presque poète élé- 
giaque par ’effebsentimental q qu’ ‘il a su donner à la disposition des trois mots qui 

la composent. Cétte pièce nous à été remise avée toute sorte de petits mystères et 

_ lepseudonymerobligé. Cette fois, ce n’est plus Stendhal, c’est Darlincourt. 

«@Poux sé:consoler dusmalheuf de vendre ses chevaux (mai 1814), M: Darlincourt 
fit la vie de. Haydn, Mozart et, Métastase. Il ayait réellement. assisté au convoi de 
Haydn à Vienne, en mai 1809. H y fut conduit par M. Denon. Ce prémier ouvrage 
est imité en partie d'une biographie italienne sur Haydn. Il fut traduit en anglais. 

@En 1817, M. Darlincourt publia: deux volumes de l'Histoire de la Peinture en 
Italie, qui n’eut aucun succès, et lui coûta 4,000 franés chez Didot: En cé temps-là, 
Darlincourt ne connaissait pas même lés avantages de la camaraderie; il en eût-eu 
horreur. Unde ses amis fit insérer dans les Débats un: article à la louange de l'His- 
toire de la Peinture; le lendemain, les Débats se rétractèrent. Ces deux volumes 
furent le fruit de trois ans d’études : l’histoire pittoresque de Florence fut écrite à 
Florencé; de Rome, à Rome, et ainsi de suite. M. Darlincourt consulta les manus- 
crits des bibliothèques de Florence, et toutefois fut trompé par un bibliothécaire 
qu'il payait. Le fils de Bianca Capello vécut, etifut toujours traité en prince par 
pitié. DA > 

«En 1817, M. Darlincourt Dubia Rate Naples et Florence. Ce petit manuscrit 
avait été fait pour ses amis et sans nul dessein de l'imprimer. Il eut du succès, et 
L'Histoire de la Peinture, qui a été recopiée dix-sept fois, ne fut lue de personne. : 

«£En 1822, M: Darlincourt, toujours étranger à la camaraderie, eut grand’ peine 
à trouver un libraire qui voulût gratuitement du manuscrit de Amour. Ce libraire 
lui dit au bout d’un mois : « Votre livre, monsieur, est comme les psaumes de M. de 
Pompignan, de qui on disait : Sacrés ils sont, car personne n'y touche. » | 

« En 1823 et 24, il publia Racine et Shakspeare (quarante pages), qui eut beat 
. Coup de succès et qui piqua lord Byron. 
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“phant, ils les teciunees mens: d'être Luis et paris en to à je 
fortes semelles de bottes. . à à 

Cette rivière. de LOU it comme ele point auquel diotnsite: se | 
rallier les troupes: d’éléphans, de buffles , d hippopotames et de rhi- 
nocéros ; presque à l'exclusion des animaux plus faibles qui doivent 
nécessaireme nt aller chercher pâture ailleurs. Au reste, la Providence 
a fait la part de chacun: les. plus gros, comme s'ils. craignaient de 
trop se montrer et. d'attirer l'ennemi de trop loin, se tiennent dans. 
les] jones, sous. les arbres , dans les fossés; les petits, au contraire, 
quaggas, antelopes , cerfs de toute espèce, OT sur Fe des à 
leurs jambes , paissent en plaine. | d 

* Il fallait, laissant à l’ouest la rivière Limpopol trie be au sis “# 
monts Kashan; les guides de Moselekatse refusèrent. d'aller au- 
delà, parce qu ‘ils seraient entrés sur le territoire de Dingaan, leur 
ennemi acharné. « Ces montagnes, dit le capitaine Harris, assuré 
ment les plus hautes de l'Afrique méridionale, ne sont peut-être pas 
aussi élevées qu’elles le paraissent, parce qu 'elles surgissent brus- 
quement d’en bas, sans transition de terrain. Du haut d’une des 
cimes que nous gravîimes, l'extraordinaire réfraction de l'atmosphère 
nous permit d’apercevoir, dans la direction de Delagoa, une très loin- 
taine chaîne d’autres montagnes courant aussi nord etsud, que l'on. « 
dit être la limite orientale des conquêtes de Moselekatse. C'est dans. 
cette région, à l’est des vallons si beaux, mais si malsains, dans les- 
quels la Vaal prend sa source, que Triechard, le chef des premiers 
émigrans hollandais, alla s'établir sur les bords de ce qui semble être: 
une large rivière, tfibutaire du Limpopo au dire des indigènes; toute- 
fois la source et le cours de cette rivière sont encore inconnus. 6e) 
fut découverte par Robert Scoon. » : 

De là, les voyageurs, marchant toujours, SEM le cours is 
ruisseaux et la direction des montagnes, campèrent sur la rivière Ma- 
chachochan, au lieu même où périrent les Griquas, vaincus par Mo- 
selekatse, car ses états ont été conquis à la pointe de la lance: il a 
d'ailleurs gagné plus de terrain que de sujets, ce qui peut-être n’est. 
pas contre la politique d’un prince dont les troupeaux sont toute Ja 
richesse. Après une splendide chasse aux giraffes, fort curieuse en 
elle-même et par les détails que donne le capitaine Harris sur les 
mœurs de ce gracieux animal, la caravane tourna définitivement le 
dos au tropique et mit le cap au sud. Bientôt le pays devint moins 
riant, moins peuplé de sauvages et d'animaux; à peine rencon- 
trait-on quelques gazelles et quelques débris :errans des tribus Be- 


à CE VRP re ET rue 
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À dinars, décimées par le lieutenant de Moselekatse. Ces pauvres 
gens, assis devant leurs huttes, ne répondaient à aucun ‘appel, à 
aucune ayance, pas même: à celle d une tabatière ouverte ét tendue 
vers eux. Souvent même ils paraissaïent si misérablés, que és chas- 
seurs, en passant, leur tuaient un baffle, un rhinocéros, qu'ils lais= 


saient sur place. afin qu' ‘ils pussent s'en repaître. Ce qui inquiétait 4. 


_les Bechuanas, c'était l'escorte de Matabilis toujours présente, parce 

que; la caravan rentrait dans les limites du territoire de Moselekatse, 
et ce fut même avec un dés chefs” que se traita en dernier ressort 
la grande question du retour par la Vaal. Le seul ‘évènement qui 
marqua le voyage jusqu ’à cette rivière fut la découverte d’une nou- 


:" 


| velle espèce d’antelope du sous-genre digocëros; les bois dé cet an- 


-telope sont plats, hauts de. trois pieds, , et retombent CRAN 


sur le dos en forme de croissant. 


Le 16 décembre, il fallut dire Pros «à ces “forêts. PARENTS 
_ de Kashan, » quitter. «ce paradis du sportsman > et rentrer dans le 


% désert, où l’eau est rare, où l'œil n à plus pour se reposer | Ja verdure 
_des arbres et de la plaine. L’escorte des Matabilis, chargée de quel- 


; ques nouveaux présens pour le souverain, le grand éléphant Mosele- 
| katse, prit le chemin de Mosega; les Anglais firent route au nord, 
tirant çà et là quélques élans, traversant ruisseaux et fondrières, 


rencontrant de loin en loin et à de grandes distances des sauvages 
dé la tribu indépendante des Barapootsis , établis aux sources de la 
Vaal. L'arrivée aux bords de cette rivière fut saluée par les Hotten- 


_ tots à grands coups de fouet, et telle était la soif des bœufs, qu'ils 


trottèrent en sentant l’eau; les hippopotames se baignaïent joyeuse” 
ment dans cette rivière, plongeant comme des loutres. 

Pareille au Kichna, qui, prenant sa source à vingt lieues du rivage 
malabar, va se jeter dans le golfe du Bengale, la Vaal part de derrière 
Delagoa-Bay, à 3 degrés ouest de-ce port. « Joignant le cours prin- 
cipal du: Great-Oranye, dont elle est un des bras, à 250 milles géo- 
graphiques au-dessous du confluent de la Chonapas, elle traverse de 
l'est à l’ouest le continent africain comme une grande artère, et se 


décharge dans l'Atlantique. » Désormais le pays à parcourir jusqu'à 


la colonie était complètement inéxploré: les lions et les sauvages 
inquiétaient la marche.de la petite troupe déjà bien diminuée, quant 


au, bétail, par la perte d’un bœuf et la consommation journalière 


que-les hommes et les animaux de la plaine faisaient des maigres 
brebis achetées à Somerset; le capitaine [ui-même souffrait d’une 
chute sur: les pierres; les chariots, à demi disloqués et chargés de 


. pays des Bechuanas. La chaleur devenait accablante;, les: attelages Ç 


a 
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dépouilles, se. Le 923. ce: à caravane! 


devant la Nama-Hari où Donkin River; cette rivière po source ë 
à cinquante: lieues: dans: l'est, à moitié: chemin: entre: Port-Natal et. 


Delagoa-Bay, dans les hautes: montagnes qui séparent la: 


périssaient ( de soif et de fatigue au milieu de cette contrée: désolée, 
si rarement rafraîchie. pér un ruisseau; et ces cours d’eauisirares, + 
il fallait les franchir, travail exorbitant qui achevait d’abattre à tout …. 
jamais ces pauvres bêtes, souvent liées au’ joug. dore ae de 
suite sans brouter une poignée d'herbe. fc 
Trois jours entiers, les voyageurs erréent danse solitutles) pes. 


sachant si les traces qu’ ils rencontraient étaient celles. des Griquas! 
ou celles des émigrans; des: Buskmans pygmées et des buissons nains: Lu 


animaient seuls ce désert. Aux orages de: la! mousson: déjà passée: 


succédait le simoun; c'était un triste chrisémas pour des Anglais, 
désormais privés de leur tente, et tantbien que mal logés dans des 


chariots. Enfin, après une reconnaissance poussée sur divers points, 
on trouva des squelettes de chevaux «et des lambeaux de corps hu. 


mains, qui furent déclarés, d'après la dimension des crânes, appar- 


tenir à des Hollandais. » Voilà tout ce qui restait d'une troupe d'émi= 
grans partis dans l'espérance d’un meilleur avenir! Quelques: jours 
après, « assez tard dans l'après-midi, nous donnâmes dans une or- 
nière creusée par des chariots, dit le capitaine Harris, et nous tra- 
versâmes la rivière ensuivant un sentier qui nous mena à un camp 
d'émigrans abandonné. Leurs huttes de roseaux, désormais désertes; : 
offraient un abri si invitant, que nous résolàmes d'y faire halte un 
jour. , afin de reposer nos bœufs, de nettoyer les chariots, et de 
donner aux Hottentots l'occasion de danser en l'honneur du nou- 
vel an. » Conçoit-on ces stupides et hideuses figures grimaçant et 
sautant sans pitié sur la place temporairement habitée par leurs 
maîtres, leurs amis, peut-être leurs parens, et insultant par une! 
orgie aux ruines de paille et de jonc de ce qui fat six mois la colonie: 
d’une colonie! Et au milieu de quel paysage cela sepassaitil? Le voici: 
«Nous traversämes une étendue de terrain d'environ trois lieues, 
bas et imprégné de sel, rempli de mares et de petits lacs. Le nombre 


d'animaux sauvages rassemblés dans cette plaine humide est vrai 


ment fabuleux; les routes battues par leurs marchestet contre-mar- 
ches ressemblent à des voies. A chaqué pas, d'incroyables troupeaux 
de toute espèce de gazelles et de gnoos, des escadrons de quaggas: 
communs et zébrés exécutaient leurs évolutions compliquées; par-! 


L 
| 


{ 


TUE 
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foisun petit groupe d'autruches vêtues dé leurs plumes blanches 
se Je rôle d'officiers supérieurs et d'état-major avec tant de 

“vérité, que le spectateur ne pouvait s'empêcher de songer à une 
VE de cavalerie. » Et à st une és prop sème, es Hottentots 
buvaient! Hi AETR was : (a 

ni étais tirs a pins qu'arrose la 
“Vaal; elles sont immenses, unies, longues à'travérser au pas, mono- 
“ones à mourir; la nature, pour abréger l'ennui du Voyageur, da! 
| sur ses pas les plus gentilles: fleurs , les ‘bulbeuses surtout, SE. 
“odorantes et si variées, afin que, Jaissant tomber plus près de lui son 
regard fatigué d'un horizon sans limites, il trouve à souhait mille 
.corolles entr'ouvertes, mille parfums odorans qui le charment et le 
__cäptivent. Combien de fois dans la vie me’trouve-t-on pas de longues 
périodes d’années ainsi faites, où tout serait ennui si l'on ne savait 
apprécier dans le ceréle le plus restreint les plaisirs simples et cachés! 
Au-delà sont les monts Wittebergen où Quathlama, large cein- 


_ ture basaltique qui enserre le rivage oriental à une distance de vingt- 


neuf à trente lieues de la mer: pays ‘peu connu, où se cachent les 


sources du Caledon’et du Nu-Gareep, où vivent retirées beaucoup 


de nations sauvages, parmi lesquelles plus d’une sont cannibales, 


! 


sionten croît les rapports de‘hardis missionnaires français qui, les 
premiers, ont fait ‘connaître les tribus des x tgati et des Ba-Maha- 
kanas. 
Traverser ces éotitEée pendant l'été décrite ét janvier), c'était 
choisir le meilleur temps pour n’éviter aucun des nombreux incon- 
véniens qui les rendent presque inhabitables: chaleur suffocante, 


_sourcés rares, marais fétides, mirage éternel qui montre aux yeux 


fatigués des lacs fuyans! Maïs un dernier et véritable malheur y 
attendait la caravane. Des débris d'animaux, des huttes creusées 
én terre, annoncçaïent le voisinage des Bushmans: les voyageurs al- 
laïent en avant, heureux de sentir le terme prochain de leur expé- 


.dition, lorsqu'un jour «plusieurs fantômes à forme humaine se des- 


sinèrent'à l'horizon , courant ‘à-toutes jambes vers le sommet d’une 
colline déjà couverte d’unettroupe d'individus de mêmeespèce.» On 
entra en pourparler; rien ne se passa d'extraordinaire; seulement 


ronweilla bien autour/des wagons durant Ja nuit, tandis quelles Bush- 


mans allumèrent des feux sur les'hauteurs. Le lendemain, la petite 
troupe traversa un camp d'émigrans, désert comme le premier, passa 
une rivière (la Modder),et chemina toujours, escortée de près ou de 
loin ‘par ‘les Bushmans. Enfin, ‘une nuit les bœufs disparurent. Ce 
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n° ‘étaient. pos des lions qui les avaient dévorés; ils ve venaient d'êt 
enlevés par ces  pygmées, qui, retranchés sur une énineure crient 
ayec fierté : € Les voilà, ils sont i ici, vos bœufs; venez les prendre,,si 
vous. êtes des hommes! » Il fut convenu. qu'on ferait contre les vo- 
leurs une attaque nocturne. à la manière de celles de Bas-de 
contre les Peaux-Rouges, mais assurément moins, sérieuse, dort 


_et d’ autre assez grotesque. Que l'on. = A figure cinq ou six hommes | 


montés sur des « squelettes de chevaux, » partant à r minuit pour 


assiéger dans leurs trous une horde de Lilliputiens! Après cinq heures 


d'attente, le jour paraît, les fusils arniés menacent l'invisible ennemi; 
mais, au lieu des pillards, nos deux voyageurs ne trouvèrent. que les 
cadayres de dix-neuf de leurs bœufs, dévorés par des. chiens. La 
colère des. chasseurs, frustrés dans leur. vengeance, dut nécessaire- 
ment tomber sur les innocens quadrupèdes de la plaine. La ressource 


dernière était de monter les meilleurs chevaux et d'aller chercher 
du secours. Les deux Anglais firent route au. sud, et leur bonne 
étoile les mena droit à un camp d’émigrans hollandais. Là finit, à 


vrai dire, leur voyage dans ce qu’il a d’aventureux. De nouveaux atte- 
lages allèrent rejoindre les wagons et les conduisirent, après.de lon- 


gues journées encore, « à la civilisation, » puis à la colonie du capi- 
taine. Ainsi cet incident, capital en lui-même, mais sans suiteitrop: 


fâcheuse, fut comme le coup de vent à l'entrée du port, qui fait 
que, pour preuve du danger couru, on mouille en rade avec AGREE 
* voiles en lambeaux. $ 


Les voyageurs rapportaient une dois collecté de. FAN de. 


peaux préparées, de notes et de magnifiques souvenirs; ils venaient 
d'accomplir une excursion non-seulement périlleuse, mais dans: la— 
quelle il avait fallu une grande énergie morale pour se-tracer une 


route, une courageuse persévérance pour la:suivre sans dévier, au! 


milieu des obstacles incessans qui naissaient des hommes etdes 


choses. Quant aux privations, avaient-elles été sérieuses? Je laisse | 


au lecteur le soin d'en juger par ce passage ::« Le voyageur dans 
. l'Inde, accoutumé aux aisances que procurent une tente et le service 


des domestiques, peut à peine se faire .une idée des mille diffi- 
cultés, détresses et désappointemens qui attendent le chasseur er- 


rant dans le désert d'Afrique. . . . . . . . Rien ne peut surpasser 
l'ennui que causent les Hottentots, dont l’indolence nous forçait sou- 
vent à nous lever la nuit. La pluie, qui nous poursuivait sans relâche, 
triplait au moins le decomjort que nous éprouvions: Je ne leniepas, 


parfois j'ai soupiré après les douceurs auxquelles nous avons été ac- 


trés hot ptit um dé 


. pe 
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. coutumés (dans l'Inde); le pain et la viande, avec une simple tasse de 
é café et de thé, composaient des mois “entiers tout notre ordinaire. » 
_ Pauvres gens! Mais c’est un capitaine du génie, 1 un officier de l Inde 
6 qui parle; ses vingt- cinq serviteurs, sa haute paie, son grade élevé, 
+ Font habitué à un luxe que nous ne comprenons guère. à 
Nous avons pensé qu'une pareille relation, postérieure à celles | 
_de Janssens, de De Mist, des missionnaires, et peu répandue en 
z Europe, i ie en France, ne serait pas sans intérêt, même si 
. rapidement : nalysée. Un COUP d'œil net jeté sur les ‘solitudes où se. 
passent des évènemens d'une mince importance, il est vrai, mais 
bien grave: ‘cependant : au point de vue de l'humanité, des détails to- 
… pographiques sur cette partie dé Afrique méridionale comprise 
-entre les frontières de la colonie, le tropique du capricorne, l'Océan- 
| Atlantique et la baie de Delagoa, une description et presque une 
_ histoire complète des tribus conquérantes et des tribus conquises, 
ainsi qu’une indication des animaux avec lesquels elles partagent 
_le désert, un bon nombre de données géographiques sur des fleuves 
et des! rivières, des montagnes ét des collines rarement explorées 
dans leur ensemble, voilà ce qui recommande l'ouvrage du capi- 
_ taine Harris à plus d’une classe de lecteurs. Chasseur passionné, na- 
| turaliste habile, le capitaine, versé dans la littérature de son pays, 
sait varier son style, jeter çà et là dans ses pages de beaux vers, des 
citations choisies, qui rompent la monotonie d’une narration, conter 
les épisodes avec esprit et gaieté, et surtout peindre avec ame les 
. paysages variés qui se déploient devant lui. IL voit la nature sous 
* ses aspects multiples, et, comme il l'aime en artiste et quelquefois 
“en poète, il comprend et fait comprendre qu'elle est toujours pleine 
de magnificences dans les mornes pâturages de la Vaal comme dans 
les sublimes forêts qu abritent les monts Kashan. = 
À ce livre précieux à plus d’un titre sont joints une carte, un ap- 
pendice zoologique, et une esquisse de l'émigration des colons hol- 
Jandais dans le Natal en 1836. Cette dernière partie de l'ouvrage 
contient des détails assurément peu connus sur la marche, les éta- 
blissemens temporaires et définitifs des émigrans; peut-être ne nous 
saura-t-0n ie mauvais gré Fe en donner ici un rapide aperçu. 


« Aloe de la colonie du Cap par les anciens habitans hollan- 
dais est.sans exemple dans l’histoire des possessions anglaises, dit 
le capitaine Harris. Des émigrations partielles n'ont rien de rare, 

+ mais il s’agit ici d’un corps de cinq à six mille individus qui ont, d’ ün 
commun accord, déserté le lieu de leur naissance, le toit de leurs 
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: pères, pour se plonger dans les déserts non fra ayés de l’intérieur, bre 

_vantiles périls et les fatigues d'un voyage d dans cés cont je 
| quoique beaucoup d’entre eux fussent: ni ” âge, € 
cherchant une nouvelle patrie sur un sol: etai et inho Le. 

* En effet, c’est un spectacle Re à" ab! 
cette troupe de colons se faisant toût à Coup nomädes, marchant avec 
une obstination résignée droit devant eux, tou le dos aux ha= 
bitations, s’enfuyant vers le désért, se vouant, eux, leurs femmes et 
leurs enfans, à tous les dangers d'une émigratiôn avent ise, et. 
cela pour se soustraire à la domination anglaise, pour se créer hors 
des limites reculées de la colonie une patrie quélconque. “Mais quelles 4 
furent les causes de cette détermination? Cétaient € les pertes que 
leur faisait éprouver l'émancipation des esclaves (essayée par TAn= 
gleterre sur des sujets conquis), l'absence ATOS qut pussent les 
protéger contre les déprédations et le vagäbondage des gens sans : 
aveu qui infestent la colonie, et surtout l'état peu sûr des frontières 
de l’est et l'insuffisant appui que leur prêtait le gouvernement an-. 
glais contre les attaques des Kafres, qui avaient robes en "SON 
tudes les lieux les plus richement: cultivés.» | 

Ce sont là, il faut en convenir, de sérieux griefs, et l'écrivain an- 
glais lui-même s'étonne que le gouvernement du Cap'ait si long: 
temps négligé d'apporter à cet état de choses destremèdes dictés par « 
«la raison, la justice et l'humanité. » Pris au dépourvu par uneme- | 
sure qui les privait brusquement du travail des esclaves, sans qu'ils \ 
eussent eu le temps de s’y préparer, exposés aux incursions des sau- 
vages, sous les coups desquels «ils virent, durant bien des années, 
leurs foyers inondés du sang de leurs parens les plus proches et'les 
plus chers, » abandonnés complètement par les nouveaux maîtres; 
qui semblaient ne voir dans cette colonie, si florissante ‘et si labo" 
rieuse, autre chose qu’un port de relâche sur la route des Indes ets 
de la Nouvelle-Hollande, les colons de'la frontière secouërent un“ 
_ joug pesant, puisqu'il était inutile, etbrisérent'hardimentles derniers | 
liens par lesquels ils tenaient aux nations civilisées. 4 

Quand cette grande détermination fut arrêtée, quand ce projet 
d’émigration fut bien müri par les mécontens, il se tint des conseils: 
où aller, où fuir pour être à l'abri des Anglais et des sauvages, des 
maîtres qui opprimaiént sans secourir, des ennemis Chaque jour 
plus entreprenans? Et comme ‘on parlait beaucoup sur ‘la frontière 
de la richesse du sol dans le ‘Natal, on résolut dé se diriger vers Ce À 
point; un détachement de hardis colons s'avança jusqu'à cet Eldo= | 
rado, et le rapport que firent les éclaireurs de la contrée expire 
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POESIE pour:que toute la troupe se préparät au dé- 
art. Une attaque soudaine faite par les: Kafres retarda: ce moment 
décisif, touten. le rendant plus désirable encore. A peine les hosti- 
Nepemiteles cessé que: trente familles, -composant le: ren 
| , se mirent.en-route: sous le commandement de Louis 
Triechard. Afin d'éviter la rencontre des tribus kafres, les émigrans 
is au nord-est la Grande-Rivière, tournèrent les monta- 
nes qui-séparent. la Kafrerie du: pays des Bechuanas, pour des- 
ite, droit. à l'est, dans les plaines de Natal; mais hélas! 
présentent.une barrière insurmontable: ce sont d'innom- 
, nidales entassées en. désordre et de la manière 
fantasti ue; un: pie s'élève:et se dresse au-dessus d’un autre 
sepour arrêter, entraver la marche de l'homme, et à plus forte 
ue de:tout chariot roulant sur un: essieu.» Aussi ces pion- 
niers, ignorant la topographie d’une-contrée encore si peu étudiée, 
dépassèrent. de beaucoup la latitude de Port-Natal, et, à la: fin de 
mai 1836, ils: se trouvèrent, entre les 26° et 27e degrés, dans une 
plaine fertile, mais déserte, al'est de la belle rivière traversée par nos 
voyageurs, qui coule doucement au nord-est, au milieu d'un pays 
plat, et sejette dans. Je Limpopo, dontles eaux se-déversent au fond 
de Delagoa-Bay, àl'entrée du canalde Mozambique. Pour revenir au 
point qu'ils cherchaient, ileût fallu traverser les états de Dingaan, roi 
des Zooloos, c'est-à-dire affronter un redoutable ennemi dans une: 
contrée éminemment insalubre; et comme: les pâturages, l’eau po- 
table, le bois, le gibier, abondaient sur les bords: de cette rivière et 
: dansles plaines qu'elle arrose, Triechard et les siens résolurent de s'y 
‘fixer. Cet.exemple fut suivi par d’autres détachemens qui s'achemi- 
nèrentavec leursttroupeaux au-delà de Great-River, à travers le dé- 
| | sertsetsans autre-détermination bien arrêtée que celle d'abandonner 
\leurs anciennes demeures. Sourds aux avis des missionnaires ren— 
| contrés.çà et. là surleur route, ils se répandirent imprudemment le 
long desrives fertileset verdoyantes de la Vaäl, enattendant que l’in- 
térieur fûtexploré.et que leurs plans fussent ultérieurement arrêtés. 
|. En mai1836, deux petits détachemens poussèrent une reconnais- 
sance dans lenord-est; ils:virent Triechard établi à Zout-pans-Berg, 
et,aprèsumvoyage desseize jours dansune région fertile et inhabitée, 
ils arrivèrent jusqu'aux environs de Delagoa-Bay, près de Conrad 
 Buys, qui vivait au-miliew d’une tribu de naturels désignés, à cause 
de la forme remarquable de leurs nez, par le nom de Xnof-nosed 
 Kajirs (Kafres au nez bossu). Satisfaits de leur exploration, les deux 


_ ossemens de leurs frères! C'était Moselekatse quiles avait atta 
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chefs Bronkhorst De Potgeiter revenaient, gaiement Us 


petite colonie la nouvelle qu'une terre riche et abondante les aften- sa] 
dait; mais ils ne trouvèrent rien qu’un sol ensanglanté, couvert des " 


et vingt-quatre d’entre les colons étaient morts dans le comb: 

Les états de ce monarque sont immenses; la Vaal les borne au 
sud, et c’est de ce côté que des Griquas, profitant.de l'absence des 
guerriers matabilis, avaient poussé leurs incursions | Era cou ù 
ronnées d’un plein succès, puisqu'ils étaient venus à bout d'enlever, 
dans june de ces expéditions, tous les troupeaux paissant endliberté 
_ sur les terres de Moselekatse. Depuis lors, le monarque avait expres- 
sément défendu à tout homme, trafiquant, chasseur ou autre, d'a= 
border ses états par ce côté : de fortes divisions de: Matabilis parcou- 
raient ces parages pour.mieux faire respecter ses ordres; mais la 
route restait toujours ouverte par Kuruman ouNew-Littakoo. Or 
les-émigrans, formidables par le nombre, s'avançant par le chemin 
prohibé jusqu'aux frontières et même jusqu'au territoire de Mose= 
lekatse, devaient exciter la colère de cet ombrageux despote; de 
plus leur magnifique bétail était une tentation pour lui: Il s'était 
décidé à donner une leçon aux pionniers, afin de leur apprendre 
qu’on n’entrait pas ainsi sans cérémonie sur ses domaines, etqu'au 
moins fallait-il tâcher d'obtenir sa bienveïllance par des présens. La 
leçon avait été terrible. Les cinq cents guerriers envoyés contre les 
émigrans rencontrérent, chemin faisant, le colon Erasmus qui chas- 
sait l'éléphant, toujours dans la partie réservée. Un soir qu'il arri- 
vait seul à ses chariots avec son fils, Erasmus les vit serrés-de près 
par une bande de sauvages armés: il partit au galop vers le camp le 
plus voisin, en ramena sept colons déterminés, et, après un combat 
opiniâtre, les Matabilis se retirèrent, laissant un grand nombre de 
morts; les Hollandais n'avaient perdu qu'un destleurs: | 

Ceci n’était que le prélude d’un drame plus sanglant; neuf chariots 
groupés à une petite distance du camp furent assaillis par un parti 
de ces mêmes sauvages, le bétail fut enlevé, vingt-quatre Hollandais 
restèrent. sur la place. Six jours après, Erasmus, voulant savoir au 
juste quel avait été Le sort des siens, osa reparaître dans ce lieu fatal: 
deux de ses fils étaient prisonniers, les cadavres de ses cinqesclaves 
gisaient sur le sol, et la trace des chariots indiquait qu'ils avaient été 
conduits vers Kapain. Le capitaine Harris les y trouva en effet, ren- 
fermés dans le milieu du kraal. à | 

Après ce désastre, les émigrans, rejoints par ceux qui revenaient 
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du nord-est, revinrent sur leurs pas, s ‘éloignèrent de la frontière si 
sement défendue, et campèrent de nouveau aux bords de 
a Donkin où Nama-Hari, tributaire de la Vaal. Abattus par le décou- 
ragement et le chagrin, ou peut-être heureux d'une indépendance 
Si chèrement achetée, les émigrans restaient là, sans songer à traiter 
d une PARTS quelconque avec Moselekatse, qui bientôt les fit atta- 
e véritable armée. Leur mode de défense, car il n'était 
uir, fut celui qu'adoptent généralement aussi les car- 
Pampa; ils formèrent un enclos avec leurs cinquante wa- 
n liés entre eux par les cordes d’attelage; au centre de. 
rteresse improvisée, ils en formèrent une plus petite pour les 
et les enfans. Pleins de courage et de résolution, ils mar- 


de féieut à cheval au-devant des cinq mille Matabilis, mais tout en se 
battant ils finirent par reculer jusque dans leurs retranchemens; là, 
les sauvages les chargèrent avec furie; dix fois repoussés, dix fois 


ils revinrent au combat. Les Hollandais avaient à défendre leur vie, 


celle de leurs femmes et de leurs enfans; après un quart d'heure 
d'une nu désespérée, des JiUra8es, furent complètement battus; 


mt + Lee 


| sh ihdè cacher leur Site, qui était de Con cinquante HAS 


L'attaque avait été dirigée par Kapili, ce ministre de Moselekatse 
que nous avons vu plusieurs fois venir s'asseoir sous la tente du 


Capitaine Harris. Parmi les émigrans, il y avait eu deux morts et dix 


blessés; c'était beaucoup pour une petite armée abandonnée à elle- 


même; d'ailleurs, les troupeaux restaient au pouvoir de l'ennemi, et 


les Hollandais eurent beau le poursuivre vigoureusement dans sa re- 
traite : bœufs et moutons, tout fut perdu. 

Une partie des Hollandais escorta alors les femmes et les enfans 
jusqu'à la mission de M. Archbell, à Tchaba-Uncha, où ils restèrent 
en sûreté; les autres, munis de nouveaux attelages, revinrent camper 
sur les bords de la Modder, où ils furent rejoints par un fort détache- 
ment, dont le chef, Maritz, riche et ambitieux fermier de Graaf-Rei- 
net, fut bientôt proclamé gouverneur-général de la colonie nomade. 


[y avait’alors, rassemblés autour de Tchaba-Uncha, gros village de 


Griquas-Barolongs, cent cinquante chariots gardés et habités par 
une population de huit cents ames. 

Le capitaine Harris raconte, dans un style pittoresque, la revanche 
que prit Gert-Maritz sur les Matabilis : « À péine eut-il en main les 
rênes du gouvernement, que son premier soin fut de former un 
détachement assez considérable pour se venger de l’injure reçue. 
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jamais < se. risquer. à pu desant son : roi. Pr na ant ons dérable=. 
ment à l'ouest du point de départ, ils. po Ro k: 
source le Hart-River,. et tombèrent dans le chemin de k urruman 
par celte manœuvre adroite, ils s ‘approchérent « des kraa s de Mose= 
lekatse précisément . du côté où ce monarque devait en oins s’at- 
tendre à une attaque. Une gracieuse et fertile vallée, bo née au nord 
et au nord-est par les monts. Korrichane, ét formant. un Hasgin' des 
trois: à quatre lieues de circonférence, renfermait le village militaire 
de Moséga. et quinze des. principaux kraals, dans Jesquels : se trou 
vait, avec une grande troupe. de guerriers, Je lieut ani  Kapili, à 
peine guéri d’une blessure au genou reçue dans le dernier € combat. 
Ce fut là que se dirigèrent les Hollandais. D Dès que les premiers rayons 
du soleil éclairèrent'cette matinée: du 17 janvier, si célèbre dans les 
annales des émigrans, la petite bande de Maritz sortit tout à Coup 
en:silence d’un passage caché dans les montagnes, et avant que Lu 
soleil atteignit le zénith, les cadavres de quatre cents guerriers’ | 
choisis, la fleur de là barbare chevalerie des Matabilis, jonchaient là 
vallée ensanglantée de Mosega, Aucune créature humaine ne se 
doutait du danger, et le trou que fit une balle dans le contreyent 
de la chambre à coucher d’un des missionnaires américains fat le 
premier avertissement. de l'attaque méditée, Un de leurs domesti= 
ques; Bechuana converti (Baba, qui servit d' interprète au capitaine), 
fut pris pour un Matabili, et poursuivi, de si près, qu il n'échappæ 
qu'en plongeant dans la rivière.corime un hippopotarne. … Les sau- 
vages coururent aux armes à la première alerte, et se défendirent 
courageusement, mais ils tombérent comme des moineaux à mesuré: 
qu'ils sortaient des retranchemens, car aucun d eux ne püt, avec 
sa javeline, percer la cuirasse de peau dé bœuf qui couvrait ES por 
trine des Hollandais. » 

Moselekatse ne se trouvait pas là; enflé par le récent snccès'dè ses! 
campagnes, ce despote, retiré à Kapain, songeait tranquillement à 
sa gloire, et c'en était fait de lui si Maritz eût porté plus loin ses pas’ 
victorieux; mais il se contenta de ramener sept mille têtes de bétail 
et ses chariots : les missionnaires revinrent aussi à à Thabä-Uncha, 
ils craignaient avec raison le ressentiment dé Moselekatse. 

Le capitaine Harris avait donc visité Kapain entre la victoire et la 
défaite des Matabilis, entre la déconfiture d'Erasmus ét l'attaque de 
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es D om sans taxe ni pots € tenta” 
»s di ee Ua leur éloignement de la frontière avait | 
prompts à: one d’autres qui, comme la chauve-" 
a ent prüdemmént l'issue des choses, pros 
“url Teur horreur de là domination an 
si. qi issant, “disaient-ils, ‘au nôm de Ja” 
dis leurs. étaient partis : ceux-ci mus par 
5 av réntures * ‘et de là vie nomade; ceux-là, 
, par le désir naturel d'avoir part au 
a i a frontière: fut dans une grande fer 
_ menfation; chaque jour, n voyait de longues caravanes de Hollan- 
di is se "plonger dans le désert, ét se rallier aux X drapeaux de Jeurs 
comp: atriotes expatriés. Nr ere 
Ainsi, voilà que l'amour de diudépéulaice se traduit née les Hol- 
| and pacifiques et  prudens par ‘une aveugle folie qui les pousse à 
entreprendre sans 1 réflexion des expéditions extravagantés et témé— 
raires}. En avril 1 18: 7; , Piet Retief, commandant de Winterberg, offi- 
cier brave et distingué, se trouvant, avec une forte division de cava- 
lerie, campé. à une assez grande distance de la troupe de Maritz, céda 
aux. instances de ses compatriotes, et accepta le titre de gouverneur 
et.général en chef. Digne de remplir ce poste éminent, Retief donna 
L des preuves de sa capacité. en nommant des officiers, dictant des lois 
sages, et. surtout en passant des traités avec les tribus voisines, Basu- 
tos, Barolongs, Baharootzis et Lishuanis, toutes ennemies déclarèes 
de Moselekatse. Ces dispositions une fois prises, les émigrans retour- 
anèrent vers Je lieu du premier désastre, et, en mai 1837, «plus de 
mille chariots. etenviron mille six cents hommes en état de porter les 
armes, avec leurs ferames, leurs enfans, leurs esclaves, se trouvèrent 
réunis au confluent des deux grands bras de la Vet-River. Un com- 


mando de,cinq cents hommes devait partir le 1° juin pour aller de- 


Ë mander.à, Moselekatse une cession de territoire ou pour détruire le 


despote; alors ils seraient tous allés vers Triechard, et là ils devaient 
poser la première pierre de leur ville; New-Amsterdam devait lever 
son front au sein même du désert. » 

Cependant le prudent Matabili se retira en lieu de sûreté au-delà 
du tropique, attendant une occasion de porter aux émigrans le coup 
décisif dont ils le menaçaient eux-mêmes. La discorde.se mit dans le 
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‘ amp; ceux-ci voulaient occuper sans retard K les fertiles JE | 
_ données par Moselekatse, ceux-là persistaient dans le « esseir 
‘joindre Triechard : à Delagoa-Bay. C'était l'avis d de Ketiel * Pla 
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lement aux attiques des sauvages et aux poursuites des des Angk Le pol 

sa qualité de général € en chef, ik adressa donc au gouver ement du 
SUR 

+ are 245 F6 d : 

| *'comps-unis, expose huriblement! que nous, . pro ste du 


US 


LÉ se 


\ RCE sans nee nous ayons s enfin résolu d' MR “le: ja de 
notre naissance, afin d'é viter de nous rendre 0 ucun acte 
qui put être considéré comme un grief à l'égard ( de nos gouvernans. 

Cet abandon de notre pays nous à occasionné des pertes | incalculables; 

| malgré. cela, nous ne nourrissons aucune haine contre 1 la nation an- 

| glaise, et, pour rester d'accord avec ces sentimens, le commerce entre 

‘nous et les marchands anglais sera, de notrè part, Jibrement | établi 2 

et encouragé, tout en comprenant bien que nous sommes reconnus | 

comme peuple indépendant et dégagé de tout lien d’ obéissance. » 

Cette déclaration était claire : les émigrans établis en pays. neutre 

‘sécouaient le joug de l'Angleterre, qui les avait, Ja première, aban- 
donnés à leur sort, et ils voulaient-se constituer en état libre, d' après 
les lois qui régissent les républiques unies de l'Amérique du Nord. 
Il y avait dans cette résolution, franchement exprimée, quelque chose 
d'audacieux et de chevaleresque; trente années passées sous le joug 

de l'Angleterre n'avaient rien changé dans l'esprit patriotique des 

“Hollandais. — Peu de temps. après, Retief et les siens parvinrent à 
franchir les monts Quathlamba ou Draakenbergs; voyage long et fati- 
gant qui les amena dans le pays de Dingaan, roi de toutes les tribus 

“001005, avec lequel ils voulaient traiter de la cession du territoire 

- convoité à Port-Natal. Mais un roi des Manfatis, Sikonyela, ennemi. 

dé Dingaan (dont il avait pu jusqu'ici éviter de subir le joug en se 
rétirant derrière les montagnes, aux sources de Nu-Gareep River), 
avant enlevé une partie du bétail des Zooloos, vint à passer non loin 
du camp de Relief. Dingaan put croire que les émigrans avaient pris 
part à l'incursion de son ennemi, et leur commandant dut se rendre 

au plus vite près du despote pour se disculper, car les apparences 
étaient contre lui; il était important d’ empêcher toute rupture au 
moment où la grande question paraissait sur le point, d’être décidée. 
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Pl qu'il n n ‘aborderait j jamais cette terre] promise. » Une brillante : vie- 
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“gaan, des traités conclus. av ec toutes les tribus ka fres, tels étaient les 
résultats de cette: campaf ne dont le commencement avait été si fatal; 
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‘un tel succès aveugla les émigrans, et “eur imprudence les perdit. 
“Dans! la | matinée du 6 février 1838, les Hollandais compaguons de Re- 
_tief sellhient | leurs cheva aux pour retourner au Camp, heureux. d'y ap- 
| porter ‘une : si ï bonne : nouvelle; tout était terminé; ils se yoyaient déjà, 
paisibles habitans des plaines de Natal, occupés à faire,  paître leur 
“bétail dans un pays nouveau où aucun joug ne pêserait Sur EUX, OÙ 
“aucun souvenir amer ne troublerait leur’ repos. fs allaient donc partir 
- quand Dingaan les pria de rester pour être témoins d’une fête brillante 
donnée en leur honneur. Afi in qu' "ils prissent eux-mêmes aux danses 
_une part active, il désira qu ‘ils laissassent loin d'eux leurs armes à 
‘feu. Un jeune homme de Ja troupe, Thomas Halstead, venait d'être 
_ Sécrètement averti qu' il se tramait une trahison; il en informa Retief, 
‘le supplia de ne pas $ ‘abandonner à la merci des sauvages; son avis ne 
fut pas ‘écouté, et Thomas seul cacha dans sa manche un poignard. 
‘Les danseurs étaient trois mille Zooloos qui, selon la coutume, 
‘avançaient et reculaient; peu à peu ils se rapprochèrent du centre, 
serrant toujours de plus près les émigrans. Enfin au signal donné 
par Dingaan, et tandis que les Hollandais sans défiance buvaient la 
bière fermentée qu'on leur versait largement, les sauvages se préci- 
pitèrent sur leurs victimes. Ces infortunés furent traînés par les ché- 
veux jusqu’ au bord de la rivière, à un mille de là; après avoir d’abord 
assommé Retief avec une certaine ostentation de perfidie, ils brisè- 
rent le crâne des uns avec des masses et tordirent le cou des autres. : 
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Halstead avait e eu | le eu de renverser pont deux € | 
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n ‘ayant pas voulu obéir, Dingaan. s en était remis à Jui-m ème du u soin 
de massacrer les Hollandais. te ee nas nd 
Bientôt arriva aux établissemens anglais a nouvelle au 
HAUSSE 
de Retief et des ses compagnons; il était question aussi d' un ) À 
Zooloos qui devait surprendre. le reste du camp. hollanda is. De s son 
côté, ‘le gouvernement anglais avait envoyé des force es imp osantes 
vers les émigrans pour les ramener vers la colonie . ou pe arrêter par 
la Voie des armes. Il parut urgent d'ayertir ces Boors (paysans) dé-. 
voués à une mort certaine, mais la fatalité. voulut que le déborde- 
ment des rivières empéchät les courriers d'arriver à Lemps pour prér 
venir le désastre. Pleins de sécurité, les émigrans étaient si loin de 
_s’attendre à une attaque, qu'ils n'avaient pris aucune des précautions 
que leur prescrivait cependant un genre de vie aussi aventureux, 
Dans la nuit du {7 février, dix mille sauvages se ruèrent pêle-mêle 
dans le camp endormi, « et, réveillant les Boors de leurs songes 
de paix et de tranquillité avec des cris et des hurlemens, ils em- 
menèrent vingt mille têtes de bétail après avoir égorgé de cinq à 
six mille individus sans distinction d'âge ni de sexe, déchirant avec 
une barbarie sans éxemple ces victimes assoupies, coupant le sein 
des femmes : ils mirent le comble à tant de cruautés en brisant le 
crâne des pauvres petits enfans sur la roue des MRATIOÏS DS PU ON 
Un peu avant le dénouement de cet horrible drame, un corps 
d'environ mille Anglais et gens de couleur assez mal choisis s'était 
mis en marche furtivement pour se réunir aux émigrans de Natal; 
mais, arrivés au Camp à midi, ils ne virent plus ni ceux qu'ils cher- 
chaient, ni l'ennemi qui avait ensanglanté la: plaine. Ils ne purent 
atteindre que quatre mille têtes de bétail et cinq cents femmes qu'ils 
ramenèrent captives. Les missionnaires, forcés de quitter Mosega, 
se réunirent à leurs collègues au Port-Natal, et de là ils firent voile 
pour le Cap. Quand ces hommes paisibles demandèrent au tyran 
zooloo la permission de se retirer, il leur répondit : « Partez, allez- 
vous-en vite! Quand cette demande ne serait pas venue de vous, je 
vous aurais chassés de mes états, car j'ai appris des filles de ma fa- 
mille que vous ne parlez jamais de moi que comme d'un menteur et 
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air lo nl, était ; un. a patriarche qui, durant 


É coup à ses fils et RE HR OU déjà misérablement péri, et! c 'élait 
3 maintenant le tour « de a eu de joindre : ses os, à ceux des : siens qui 


l'ouest ç que L + petite troupe. entra sur “les terres de Di 
gaan, et rien ne s "opposa : à son passage; : seulement, sur les hauteurs, 
derrière Ja. capitale du sauvage, était. déployée sa puissante armée, 
Deux rocs, couverts chacun d une division, se trouvaient liés entre 
eux par : un défilé dans lequel un. troisième Corps se tenait en embus- 
cade, L'ennemi : se montrait supérieur en nombre, ses dispositions an- 
| nonçaient un parti pris de se défendre avec courage; toutefois, sans 
hésiter un instant, les émigrans chargèrent, divisés en deux déta- 

| ‘chemens. Dès le commencement de l’attaque, les chevaux que com- 
mandait Potgeiter, effrayés par les hurlemens et le bruit des javelots 
frappant sur les boucliers de cuir, furent mis en pleine déroute, Ce 
fut une confusion irréparable, et le vieux Uys reçut à lui seul tout 
le choc de cette multitude de sauvages exaspérés. Sa petite bande 
le soutint avec un Courage héroïque; profitant même du désordre 
causé dans les bandes ennemies par son feu bien nourri, le vieillard 
se jeta avec vingt des siens au plus épais de la mêlée pour sauver un 
ami renversé au fond d’un ravin par la chute de son cheval, mais un 
roc à pic l'arrêta, et il fut cerné par les Zooloos. Un de ses petits-fils, 
âgé de douze ans, combattit bravement et succomba le premier aux 
piéds de son aïeul; lui-même, la cuisse traversée par une zagaie, 
épuisé par la perte de son sang, criblé de blessures, il porta jusqu'à 
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la. fin. des: coups. terribles ‘aux sauvages, et. -expira en .s'écriant : 
LÉ Tirez-vous, de. là à coups de fusil, mes braves. garçons, cent 
destin de mourir! » Et neuf des siens tombaient à ses côtés! E 

peu les sauyages sè rallièrent; c'en était fait. de la petite fut 
serrée. de près, lorsqu'une fusillade soutenue avec vigueur permif à 
ce qui restait d'émigrans de se frayer. une route, de faire une rècl e 
dans Aebe E parles ro Poursuivis dans, den rettes menacés | 
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he mais, s pour, SAT au | PASSAGE tes espions qui cherchaïent à dé- | 
couvrir où ils camperaient cette nuit-là, et ils tirèrentsi juste, qu'au- : | 
<un de ces sauvages ne-retourna porter : à son roi le message attendu. 

. Le jour même de cette: sanglante et désastreuse affaire, un corps 
dé huit. à neuf cents hommes, Anglais et sang-mêlés des établisse- 
mens de Port-Natal, s'était mis en marche pour seconder d'attaque 
des Boors sur, le kraal des Zooloos: la moitié seulement de ces auda- 

cieux pionniers portait, des armes à feu. Sur les. bords de la Tugala, 
ils rencontrèrent un poste militaire de Zooloos, habilement placé au 
sommet d’une colline escarpée qui dominait de toutes parts un ter- 
rain coupé. de ravins etientièrement nu. Cette fois comme toujours, 
les émigrans ne songèrent même pas à reculer; ils tentèrent follement 
d'enlever cette position. Le nombre des sauvages, doublé par l'ar- 
rivée de divers renforts, S ÉIRye bientôt à douze miles Cette armée put 
-émigrans que de former le cercle; ils offraient un. front fort rétréci, 
puisqu'il avait fallu mettre au centre. les hommes non armés de fusils. 
La ligne fut donc rompue, le bataillon entamé, et il en résulta une 
telle boucherie, que deux cent cinquante d' entre les vaincus suryécu- 
rent seuls à cette fatale expédition, dont als coururent HRprtes Ja nou- 
velle à Port-Natal. 

Une double victoire avait donc livré aux TES th le pays que 
les colons croyaient posséder en toute sécurité. Les sauvages conti- 
nuèrent de ravager les établissemens à peine formés;'et, comme cela 
devait arriver toujours, un corps de deux, mille hommes, partis. au 
secours de leurs frères, atteignit trop tard le camp qu'ils youlaient 
défendre. Des sauvages déserteurs, qui s ‘étaient associés à la fortune 
des Hollandais, durent aussi se cacher dans les prairies; mais les 
Zooloos entreprirent contre eux une chasse en règle, les traquant 
de buissons en buissons, tuant à coups de javelines les femmes er- 
rantes et les enfans délaissés. Aucun blanc n’eût survécu à d’invasion 
des Kafres, si par bonheur le brick Comet ne se. füt trouvé sur la côte 
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pour recevoir les ‘débris de cette émigration, naguère pleine d'éspés 
ance et de courage, et encore fallut-il ‘protéger PRRDARNEMERE, à à 


CO de canon. b°? PÉUUIURIE H4 260 HOT AE EAU 
é A ne restait plus que la division de Maritz, que nous Hbs laissée 
au-delà des monts Drakénberg. Autour d elle se rallièrent les émi- 
grans dispersés sur les bords des rivières Reit ét Modder. Mille autres 
colons passèren encore la frontière pour partager leurs périls, et, 
avec plus de prudence que leurs devanciers, ils arrivèrent tous à 

ee 1 ils prirent possession au nom dés Camps=unis, fon- 
al de nouvea ü, avec une incroyable audace et'une ténacité sans 
mple, cétte colonie indépéndante rêvée par tous les mécontens. . 
Ce endant Je gouvernement ‘anglais faisait des efforts toujours 
_ inutiles pour arrêter cette fièvre d’émigration ; les magistrats, les 

ministres de église réformée, ‘étaient priés d'employer tous les 
| moyens possibles de persuasion pour détournér lés colons d'accomplir 
_ Jeurs projets. Le gouvernieur-général chargea un officier d' état-major 
_de faire un rapport sur l'état des établissémens dé Port-Natal, et de 
déclarer aux Hollandais que tous ceux qui voudraient rentrer dans 
_ 4es limites des possessions anglaises seraient amnistiés, reçus à bras 
ouverts sans être inquiétés, ni pour ce crime de: désertion, ni pour 
aucun acte que lon püût qualifier de rébellion. Le nombre de ceux 
qui rentrèrent fut très minime, et ce durent être dés Anglais ou des 
hommes de couleur, car les Hollandais ayant consulté les femmes 
“dans un grand conseil, selon leur antique usagé, celles-ci aimèrent 
mieux courir les chances d’une mort cruelle, ou au moins celles 
d'une guerre incessante, que de fouler encore le sol maudit de la co- 
lonié. La proclamation adréssée par lé gouvernement anglais aux 
émigrans était capable de produire un effet instantané sur des têtes 
moins échauffées que celles des Hollandais par des griefs anciens et 
des malheurs récens. Le gouvernement avait senti quelle responsa- 
bité pesait sur lui; ne pouvait-on pas l’accuser d’être la cause des 
désastres que les émigrans venaient d'éprouver par la négligence 
qu'il avait apportée à écouter leurs plaintes? À des maux déjà si ag- 
_ gravés, il fallait de prompts remèdes, ét le langage du gouverneur, si : 
paternel qu'il faisait aux émigrans toutes les avances, prouve deux 
chosés/: qu'on avait jusqu'alors traité les Hollandais avec un certain 
mépris, et que leur absence FAIPAIE “is ï vue d F5 la colonie, 
jadis si florissante. | 

Ne faut-il voir dans cé refus d'accepter une amnistie pleine et en- 
. titre autre chose qu'un amour-propre excessif, une obstination 


D OL OREVOE DES DEUX MONDES. ne 
tout hollandaise? Si trente années de “coiquête ein pu a à 


l'indifférence des vainqueurs à se Éd Be, D ee eux u 
Toujours est-il. que Maritz s entêta à rester. au Port- Natal ; 
autour de Jui six cent cinquante hommes en état de porter. xs armes, 
| ettrois mille cinq cents femmes, enfans ‘et serviteurs. Avec roi 

cents cavaliers et quatre pièces de campagne, ik: voulait rendr 
revanche sur Dingaan, comme autrefois. sur M 5 mais 
donna brusquement sa démission de: généralissime, et fut remplacé 
par Landmann, homme plus prudent, quoique/moï , qui 
conseilla de différer. l'expédition. D’ ailleurs, le répob l'abondance 
des pâturages: devaient rendre à leurs chevaux épuisés la-force qui 
leur manquait, et il valait mieux attaquer : dingaan pendant l'hiver, 
époque à laquelle ce despote ne. faisait pas volontiers la: guerre, de 
vêtement trop léger de ses soldats ne leur permettant pas de tenir la 
campagne pendant la saison rigoureuse. Les mois de juilletet août. se 
passèrent done de la part des émigrans en-patrouilles, en reconnais- 
sances poussées parfois loin du sn qu'ils à cette fois Forte 
de leur mieux. 

Dès le printemps, les Soblobé épris jo hostilités. D Rineate 
avait mis l'hiver à profit, et les émigrans furent plus surpris qu’ef- 
frayés de voir une centaine de Kafres à cheval et armés de fusils. 
Cette misérable cavalerie, après avoir commis d'assez grandes dé- 
vastations parmi les troupeaux des Boors, essuya une déroute come 
plète. L'astre de Dingaan était sur son déclin; craignant le woi- 
sinage des blancs, il avait envoyé dans l'intérieur son bétail,vsa 
richesse, son véritable trésor, sous la garde d'une division: ‘qui fut 
. battue et dépouillée par d'autres sauvages. Les émigrans, préparés 
de longue main à une expédition décisive, se mirent en Campagne 
avec leurs quatre pièces de canon; leur troupe montait à six cents 
cavaliers : dans une bataille mémorable livrée en vue de Unkunkin- 
gloye, les Zooloos, malgré les fusilsenlevés dans'lés: précédentes atta- 
ques, ne tardèrent pas à être culbutés,-massacrés par milliers; ce fut 
un coup décisif dont leur nation ne se relèvera jamais. Dingaan mit 
lui-même le feu à sa capitale, et prit la fuite. La Victoire livra aux 
Boors quatre mille six cents bœufs, des chevaux; des fusils, et beau- 
coup d'argent qu'il fallut retirer du milieu des flanimes; ils purent 
ensevelir les restes de leurs Compagnons égorgés avec Retief. Dans 
sa retraite, et sans doute pour arrêter toute poursuite, Dingaan avait 
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alors que le: nt btiitédoies ksriré PER 
et'en' son nom le pays que les Boors avaient conquis 
sang ers sé: : Le langage des ‘autorités changea: 
mation; ‘dictée par une administration inquiète 
1$  qu'élte dévait protéger, fut suivie d'une 
, CON) ns des'termes plus sévères. T1 Ÿ était dit à Ps 
it . vé à Port:Natal même, que défense sérait faite d'en 
sortie rm ‘et que’ des peines seraient ‘infli= 
à" quico t'la frontière: pour sé joindre à eux. 
oïci  e en ae, celte délrtin, Signée) George Napier» 7 
| McJeproclame et déclare que le seul'objet du gouvernement de sa 
majesté, se-néeeoniéber: proposée du Port-Natal, est d'empêcher 
que cet établissement ne’soit au pouvoir/de l'une ou de l’autre des 
_ deux parties belligérantes ; et d'assurer ainsi la puissance d’une in- 
tervention capable de maintenir'la/paix dans l'Afrique méridionale; 
que , ‘dans ce but, là susdite oceupationt séra purement militaire , 
emporaire ét ‘entièrement distincte de toute colonisa- 
tion où adjonction à la couronne, soit comme colonie, soit comme 
dépendance coloniale + donc le susdit fort sera fermé à tous com- 
merçans autres que ceux munis d’une licence spéciale du gouver- 
nement..….Æ#t j'autorise lofficier Chargé ‘du commandement du 
|  susdit fort à empécherpar la force des armes’, si besoin en est, 
| léntréé de tout navire, le débarquement de toute cargaison sur la 
côté adjacente, à moins que ledit navire ne soit he muni 
d’une patente spéciale. 
: UK Pour mieux maintenir l'exécution dé cét ordre, comme aussi la 
subordination dans les’ limites de cette possession militaire, j'auto- 
| rise l'officiér-commandant du fort à chasser des limites sus-men- 
tionnées toute personne regardée comme préjudiciable et dange- 
|  reuse àla conservationet à la défense de ladite possession, et s’il est 
| » nécessaire, de tenir sous sa garde, aussi long-temps qu'il sera jugé 
convenable, les personnes sus-désignées} et également de saisir et 
dé mettre en lieu de sûreté’ toute arme et munition de guerre qui, 
_ lors dé l'occupation, séront trouvées chez les habitans dudit lieu, 
après toutefois léur'en avoir délivré des reçus. » 
perl est en"substance le manifeste du gouverneur; il frappe d'in- 
terdit ebefface de lacarte la colonie rebelle. Le Port-Natal fut occupé 
sans opposition, lesarmes'et les munitions furent retirées des mains 
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des Boors. L'annistie proposée de nouy eau enr repoussée ain 

d'énergie que Ja première fois par tous les émigrans disséminés EE 2 
lohg de la Tugala et hors du territoire commandé : par Je fort. Alors 
on les menaça de les priver de tout secours par mer, tandis q u'on 
promettait de les aider de la manière la plus efficace, si, au lieu de 


pousser au “hasard leurs courses aventureuses , ils consentaient à se 5 
réunir sur le point convenu, € 'est-à-dire, s'ils consentaient à refaire Fe. 


une colonié autour du pavillon britannique. Et n'est-ce pas là précisé- 
ment ce qui leur répugnait plus même que Je: terrible voisinage des 
Kafres? On leur offrait aussi les moyens de rentrer dans leurs fermes 
désertes, mais il Y. avait à à cette mesuré, outre le refus des Boûrs, des Ÿ 
obstacles matériels. Le gouvernement se voyait avec peine privé des 
meilleurs colons, dont les habitations riches et bien établies formaient 
sur la frontière une ligne de défense à jamais rompue; de leur côté,: 
les émigrans, maintes fois pillés par les Kafres, ne se trouvaient pas 
pius menacés dans les plaines deNatal, et c'était: pour eux une con— 
solation näturelle, facile à comprendre, de se sentir affranchis de 
toute taxe, de tout impôt, à l'égard d’un gouvernement qu’ ils aceu- 
saient d’avoir si long-temps négligé leurs intérêts. NT 

Lorsque la garnison anglaise fut installée à Port-Natal, Dingaan. 
envoya deux de ses ministres demander la paix au commandant et 
renouveler avec lui le traité de cession, qui fut conclu de nouveau. 
au nom de sa majesté; mais c'était une question en dehors Le celle 
qui se débattait entre l’ Angleterre et les émigrans. Ve 
 Décimés par des attaques non intérrompues de la! part des sau— 
vages et par les fièvres de la contrée, les compagnons de Triechard 
s'étaient peu à peu retirés jusque sur le territoire portugais de Dela- 
goa. Aucune menace, aucune prière ne put les rappeler sur le sol 
de la colonie. Autour du fort, à vingt lieues environ du Port-Natai.. 
s'éleva, dès 1838, le pittoresque village de Maritz-Burg. Enclavés une 
seconde fois dans les possessions anglaises, dont le territoire cédé 
par Dingaan devenait définitivement une dépendance, les Boors 
établis sur la côte se virent rejoints, encore par des frères partis de. 
tous les points de la colonie. Quant à ceux qui, fidèles à leur premier 
plan, persistèrent à conserver leur indépendance et élevérent, plus. 
au nord, une petite citadelle gardée par une garnison permanente: 
de quarante hommes, on a vu, dans les journaux de septembre et 
de novembre dernier, comment ils ont été attaqués et soumis enfin 
par un petit corps de troupes anglaises. 

Telle est l'esquisse de l'histoire de ces émigrations, rapportée avec. 


EXPÉDITION ,DU CAPITAINE, HARRIS. 249 
| dans l’appendice. joint au voyage > du capitaine, Harris. Le nar- 
rateur lui-même termine son récit par les réflexions suivantes, aussi 
sages qu'impartiales Bas «Rien n ‘égale. la beauté et Ja, fertilité du pays 
_ qui environne les vernis établissemenss. des. terres ont été assi- 
gnées, des jardins tracés, des champs ‘ensemencés. et plantés. Des. 
centaines de colons. avecl rs familles et Ji leurs ménages. Y arrivent 
me A rat du Cap, réalisant. ainsi cette. prédic- 
Re njamin d'Urban. (secrétaire, colonial), que. l'absence 


LEFT: FA 


pour. la protection des frontières serait. inévitable- 


| suiY. ie. de > l'abandon et de la ruine de. la colonie, », Et plus loin 
_ilajot le :« Quoique personne ne puisse. approuver | la guerre presque 
… impie que les émigran  déclarai nt implicitement au gouvernement 
L Pi cependant peu de. personnes. pourront.s ’empêcher de sym- 

_ pathiser avec leurs souffrances; et qui leur refuserait la part d'éloge 

que. méritent tant. de. persévérance , et. de. courage? Peu. habitués 
aux armes, sans le secours de froupes alliées, ils ont, par. leurs, seuls 
Ë efforts, triomphé d des plus. insurmontables obstacles, et, au prix de tant 
de sang versé, réussi à humilier les deux plus puissans potentats de 
Afrique méridionale, véritables monstres. qui avaient détruit ou 
soumis : à l'esclavage toutes les. tribus aborigènes répandues dans le 
désert, dela baie. Delagoa à -Unzimyooboo, de l'Océan indien aux 
solitudes que. baignent les flots de l'Atlantique, LATE 

Assurément. cette histoire des ‘émigrans. hollandais te un n chapitre 

curieux dans les annales. si. intéressantes. des colonies. Vainement, 
- dans leur. ‘détresse, ils s ’adressèrent. à lancienne patrie, qui avait 
bite le droit..de les plaindre, mais non celui de les défendre. 
 Ellesne put même pas réunir dans d'autres lieux, sous son autorité, 
sous sa protection particulière et spéciale, ces hommes dévoués, qui 
supposaient, dans l'ignorance de leur cœur, qu'untraité donne au 
vainqueur le sol et non;les habitans. Et.si dans:cette circonstance 
critique l'Angleterre vit sa colonie du Cap singulièrement. appauyrie 
par la retraite de plus de dix mille paysans de vieille race, cependant 
elle a trouvé le moyen de compenser cette perte en s’appropriant le 
pays conquis par les déserteurs, ce beau territoire de. Natal, que le 
capllains, Harris ARR fe dans, sa carte du nom de Victoria. 
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celle d'apprécier un homme d'esprit à°q 
‘talent doué de qualités originales 
d'action plus grande que celle qu'il à ex ses c 
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snaiene mort obscure et inaperçue. La littérature. -contempo- | 
vraine, il faut bien l'avouer, n’a trouvé, devant la tombe d'un de ses 
membres les plus distingués, que le silence ou des paroles pires que 
de silence. M. Beyle mort, ‘out a été dit pour lui. Ses. dépouilles 
n'ont point vu leur ‘cortège se grossir : de ces regrets qui aiment 
l'éclat et qui vien cher’sous les plis du drap funèbre un 
reflet du lustre: qu'avait jeté le vivant.-Nulle vanité ne s’est crue in- 
er hanresine heure des reliefs -de la sienne. Sa vie at-elle 
tértout-à-fait sans gloire? Ha eu plus de droiture et de respect 
|_-pourduiméme qu' il n’en faut pour, mettre un nom en haute recom- 
-mandation -et léguer un thème sonore aux oraisons funèbres. Il a 
esprit qu'il n'en faut pourse faire une petite cour de flat- 
poltrons, et tenir ses petits levers devant une foule de 

parasites. Il a eu plus d'idées enfin qu'iln’en faut pour planter une 
‘bannière à ;soi dans le champ de L'invention et tenir état de chef 
d'école. Mais, hâtons-nous de le-dire, M. Beyle a euun grand tort, 


_ «et-quin’est:pas-commun, il:a-voulu être lui-même, il l’a trop voulu; 


Fr 


“tout l'effort de sa vie:s’est bandé, comme dirait Montaigne, à ce but, 

- qu'il a ‘en-somme-plutôt dépassé .qu'atteint. À chaque pas qu'il va 
faire, à-chaque parole qu'il va écrire; il:semble se poser cette ques- 
tion : Enym’y prenant de cette manière, vais-je ressembler à quel- 
‘qu’un? De là pour lui la nécessité d'inventer sans cesse, même dans. 
des minuties.où il.n'y à plus à-inventer; de là aussi l'isolement. Des 
gens qui d’ont'approché ont vu en lui un homme fantasque, inégal, 

— épineux;.des gens qui l'ont lu lui ont reproché d’être un écrivain à 
paradoxes; pourtant il:a conservé jusqu'à la fin ses amitiés d’en- 


_fance,etil.est mort suriles idées qüi lui avaient fait,:à un âge déjà 


mûr et nourri d'expérience, écrire.sa première page. Ses livres ne 
sont, au fond, qu'une théorie du bonheur, et sa vie n’a voulu être 
qu'une mise en action de sa théorie, laquelle repose sur ce prin- 
cipe : faire àchaque instant ce qui plaît le plus. Après tout, cet excès 
avec lequehil abonde dans ses propres idées et:dans son propre ca- 


_wräctère,; ou:dù moins:dans celui-qu’il se: faisait, est. le seul paradoxe 


dont ilse soitréndu coupable; mais ce paradoxe:a: été soutenu trente 


“ans, étils'est:épanoui en-une gerbe d'effets singuliers. 


Pour résoudre:ce, problème. capital qu'il s'était posé : être soi, 
M. de Stendhal s'est avisé d'unexpédient qui a déjà sa nouveauté. 
Sciemment ou non,-il a pris justementde contre-pied de sa propre 
nature, Penseurttrès sérieux pour lui-même, il a voulu n'être, à la 
superficiesdumoins, qu'un écrivain très léger pour ses lecteurs.ÆEs— 
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“prit Jogique'et d’une : rare méthode, ila mis une ténacité non moins R 
‘rare à rompre le ciment qui maintenait l'édifice de ses pensées età 
les répandre comme une poussière vannée par le vents esprit labo- ; 


-rieux'ila recherché les dehors de la négligence et per jusqu 
_bsa paresse. Amé ‘chaléureuse et convaincue, il a'eu comme} 


-de’se laisser. préndre en flagrant délit d'enthousiasme; il'a téiitébits 4 


“pitié sa passion-par les réactifs d’une chimié morale qui n’est qu'à 


ui, /et chaque élan de son’ ame en bouillonnement'a-tourné tout sou 


_.dain en jét-d'ironie: Génie brusque et prime-sautier, tonne li voit 


‘jamais d'abandon, et l'homme qui se regarde pensérlet quise sur- 


“veille apparaît jusque dans sés saillies. Enneémi de l'affectation ,‘illa 
-mis’de l'affectation partout, et jusque danscette haine” Ennemitde 
‘a vanité, ils'est plu à la démasquer, à la désoler par'la constancetet 


“la sagacité malicieuse de ses attaques; mais cette idée duvoisin dont 


il dénonçait les burlesques effets dans les autres; ‘il n’apas su mieux 
“qu'un autreien secouer le joug; le'spectreduvoisin a sans repos ni 
‘trève posé devant lui; harcelé, tourmenté,obsédé-par cette vision 
-incessante, lui-même l’évoquait sans cesse poufise/raidirà la braver 
ouse fatiguer à la fuir. Épris du sans-gêne et dunaturel; il a passé 
-sa vie à se travestir. S'il a semé à pleines mains l'épigramme, c'était 
-comme pour se faire un hallier où il pût cacher ses’inquiétudessil 


n'a tant fait marcher le ridicule devant lui quetpour n’en’pas être’ 


atteint. C’est en portant la croix de sa vanité qu’il a (on peut le dire) 
sué l'ironie. Il a consacré vingt volumes et infiniment d'esprit, de bon 
“esprit français, à parler des beaux-arts et à médirede l'esprit,/de l'és- 


-prit français surtout ; qu'ilitrouvait incompatibles avec’ le-sentiment 


des beaux-arts; de façon que; si l’on-en croit ses médisances, on ne le 
ira pas, ou que, si on le lit, onne l'en croira past Une/moitié desa 
‘wie et de son intelligence. s'est dépensée:à écrire‘des livres pourrle 
public; l’autre moitié, la plus forte peut-être, à tisser.et a rompretpour 


recommencer sur nouveaux frais les fils du'tripletréseau de mystères . 


dans le dédale duquel il aimait à faire disparaîtresa personne et son 
nom. C'estlà un travail assez nouveau, et dans lequelil n'avait guère 
à craindre de se rencontrer ni avec des modèles nivavec des imita- 
teurs; aussi est-ce merveille de voir ce qu'il ya mis deprédilection, 
d'application, d'invention : tantôt officier de cavalerie/ttantôtmar- 
chand de fer, tantôt douanier, tantôt femme et:marquise, de Sten- 
dhal, Lisio, Visconti, Salviati, Birkbeck,:Strombeck, le baron: de 
Botmer, sir William R...., Théodose Bernard: (dusRhône), César- 
Alexandre Bombet, Lagenevais, etc., etc., que dire encore? 
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E x H'anonyme ne: le cache-pas assez, le. pseudonyme ne: dépiste. pas 
ssuflisamment l'inquisition qu'il veut déjouer. Outre celui qu’il affiche 
_sursontitre, il,en prendra.cinq:ou: six différens dans le cours. de 
: l'ouvrage pour autant de pensées: qui luï auront paru plus particu- | 
“lièrement compromettantes,etaussi (car c'est.encore là.un de ses 
_ vartifices) plus particulièrement insignifiantes. Souvent, même, si le 
-résonnement d'un nom tout entier l'épouvante;.il.se réduira à l'ini- 
| re so les-vingt-six lettres de, l'alphabet. Parlant toutes 
hr PR les livrées, tour à tour Anglais, et:Italien, 
ançais-et Allemand, homme et femme, noble et roturier, il semble, 
par l'aisan ‘et la! fécondité deses-travestissemens,; avoir ressuscité 
; _en:$a personne. ces maîtres: intrigans. du:bonwieux théâtre, et s'être 
… «fait le)Sbrigani d'une-pièce où il. ferait jouer au publie le rôle du 
_ «gentilhomme: limosin. C'est une comédie qu'il. s'est -donnée à lui- 
même durant: toute sa vie; il fait bon le voirriant sous cape, tout bas, 
-en-dedans.et:les lèvres pincées; jusqu’au moment où une terreur pa- 
nique: vient l'assaillir au pied: de, ce théâtre. fantastique qu'il:s’est 
dressé;sous son bonnet de nuit,.et le fait fuir en renversant toiles et 
-banquettes: Cemoment; où il.craint d'être découvert; revient pour 
lui presque:tous les-jours, mais surtoutles jours: où ila publié quel- 
_quellivre nouveau: C’est.à l'un de ces momens solennels:et décisifs 
qu'on le-voit disparaître tout à coup et tout de bon. On:lé cherche : 
_ ilest.envoyage: Son.livre;:jeté dans le monde, le rejette par contre- 
<oup à quelque:bout du monde. 1lfuit.sa pensée produite au grand 
__jour;til fuit-cetéclat subit et ce subit-retentissement; il fuit jusqu'à 
ce nom-imaginaire qu'il s’est donné sur la première page, et dans 
. lequel il:tremble lui-même: de se reconnaître ; il recule, comme le 
_ «Canon;-devant son-propre éclair. et:son bruit. Ainsi il est toujours en 
-contradiction avec lui-même, ainsi il est-et n’est pas lui; mais ce qui 
devient:lui, ce. qui-n'est-aucun autre qué lui, c’estle bizarre com- 
posé, le résultat final de cette NRA GrMon ti SO Moilà,si 
lon. veut, son paradoxe. 

- Que l'on ne dise pas en tcites que elést là une de.ces folles 
plumes quis’abandonnent en filles perdues À à tous les dévergondages 
de la pensée, quisn’ont peut-être ni le discernement du faux, ni 
certainement.le-souci du vrai, qui se prêtent à tout et ne se livrent 
rien; quiprenmenttour:à tour et repoussent sans choix, sans con- 
science, sansrespect; sans amour, qui jettent une ombre sur toute 
clarté, font reluire un faux jour. date PRES qui se font un jeu 
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Da doute ce que Yon a ipéllione plume à: | | adoxes; 


él ati Vie: déitobesa rome romancier, ni 
-celle du ‘voyageur ou ‘du critique, ni à celle de l'historien, ni même 
“quoique sa manière d'écrire soit toutépisodique’ét‘anec lotique; à ù 
-celle du biographe. L'histoire, le romande voyage, la biographie, 
“ont été tour à tourle cadre dans lequelil a-fait entrer l'ébjétunique | 
‘et: constant de sa pensée. ‘Cet objet: C'est la science de l'homme 
“puis l’objet immédiat de cette science primordiale, la scienc 
“bonheur. I n’y avait donc qu’une gloire pour-lui,celle de ‘voi 4 
et de déduire rigoureusement. Ia di et répété de vingt manières 
‘que tout bon esprit commence par ‘se ‘faire à “logique 
‘un art à lui de raisonner juste : tel a été en armée mel Ver 
préalable sur lui-méme. Aussi, a-t-il affecté plus que de l'insou- 
ciance à l'égard de toutes les autres parties de l'écrivain, "afin de 
faire mieux ressortir ce qu’il croyait avoir d’excellent dans cellé:ci. 
Il semblerait qu'il laissât au hasard le soin de composer séslivres et 
retirât à la grammaire tout droit sur l’arrangement de ses'phrases. 


Ajoutons qu'à la vérité, s’il paraît avoir peu étudié la fingue sous 
le point de vue de la correction, il:en atétudié profondément le 
génie et combiné les ressources quant aux-effets-qu'il'en veut ttirèr 
le plus habituellement. Quoi qu'il en-soit, il n’en reste pas moins 
un écrivain négligé, ‘et il n’est que (vrai lorsqu'il dit :1cQuant à 
moi, j'aime mieux encourir le reproche d’avoir un-style‘ heurté que 
celui d’être vide; » ou encore : «J'écris comme on‘fume'un cigare; 
‘une page qui m'a amusé à l’écrire est toujours! bonne pour moi. » 
Mais dans ces phrases même, où il confesseret montre peut-être sa 
négligence; nous retrouvons ce qui le caractérise “bientautrement, 
son horreur pour le vide. En‘effet, M.1Beyletest-essentiellement un 
penseur; l'art de penser à été'le but de toute son activité intellec- 
tuelle; l'art de faire penser est le principe de-sa manière-d'écrires et 
comme l'objet unique de ses pensées a été uneïscience d’observa- 
tion, toutes ses visées, toute son: ambition ,;'toute sa glôire , tout {le 
fruit de sa vie, sontrestés attachés au renom d’observateurpéné- 
trant et de logicien rigoureux. Un seul paradoxetjeté:là-dedansrde 


… de faise de paradoxes? anse ont A TT PU A 
Stendhal fonde si-peu:son succès'sur ce genre d'agrément, | 
nm qui consiste àSürpréndré! un 
bonne 1 cteur, que; dans: la siquela vigi- 

ri-ci.ne s’assoupis esil prend: soin dnédtémide là ténir 


fasse | ouvelé:sous:toutes les formes : 
e à se item de: moi. “Ne croyez 
u'à/ce que. vous:ayez:vu, n'admirez que ce qui vous fait 
-supposez que le-voisin qui vous-parle est un homme payé 
_ pourmentir.» Iln’y a pas jusqu'à tel mince-détail de technie musi- 
arm à propos. duquel M. de Stendhal ne vous dise: «Vérifiez cette 
__assertion sur le piano voisin;».ou;s’iks’agit.de peinture et de parti- 
-_ Cularités d'anatomie ow.de-coloris : «-Alléz à l'école de natation, et 


| regardez le nu. » Ce:qu'il recommande à:ses lecteurs, il l'a pratiqué 

; me. Il:s’est soumis lui-même à toute sorte d'expériences 
et là-peut-être est. la clé de:bien des bizarreries qui 
que .de bizarreries pour{e voisin. Ilne lui a pas suffi de 
de oucher; il a ténu-pour suspects son tact et sa vue et son 
ne rai toute sa-sensibilité à cette méfiance qu’il conseille 
aux autres; ih a obligé son esprit à des tours de force pour obtenir 
qu'il en vint à pouvoirobserver sa propre attention lorsqu'elle était 
| __tendue.elle:même. à observer autre chose, Le mouvement de pas- 
| sion; siinopiné qu'il soit, n'échappe pas à cette surveillance, qui est 


| devenue unehabitude. Que dis-je? et éomme ce mot me revient, il 


té n’est pas jusqu’à l'habitude elle-même, cette source continue d'actes 
inaperçus et involontaires, il n’est pas jusqu’à l'habitude qui ne sesoit 
| laissé surprendre par-cette vigilance infatigable, et qui n’ait été suivie 
| des yeux,-étudiée, commé le sérait laivolonté réfléchie. Voilà bien 
| de quoi faire que nul écrivain ne soit moins naïf me M. de Stendhal, 
| maissaussiique nul ne soit plus sincère: | 

+ En effet, nous touchons ici à la dignité de sa conscience d'homme 
privé etd'écrivains-et si nous l'avons vu déjà, à tant d’autres égards, 
sewvariant, se.forcant; s’évitant, se: cherchant hors de lui-même, le 
- sentimentrde cette dignité est un point.sur lequel il n’a jamais eu ni 
ärse forcer; ni à s'éviter, ni à revenir, Là ilest resté lui, un lui qui 
m'avait rien! d'artificiel;-qu'ila trouvé tout fait et conservé tel avec 
soin, sans doute, mais sans effort, ‘sans ostentation, et à peu près 
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comme l'on respire. A.côté de son ironie: perpétuelle et extérieur 
il.a eu. dans. le for.de, sa conscience unculte sérieux'et qui ne: s’est 
point démenti pour ce qui: lui a paru respectable, comme éternel. et 


” capital objet d'intérêt pour l'esprit humain. Il:a voué sérieusement 
sa vie à la-recherche du vrai, à l'amour du beau. S'ila voulu: donner 0 
à Ja vérité ‘un air futile-et narquois, ridendo dicere verum; c'est'un 


peu par envie d'être neufet de: ne ressemblertà personne, par amour 
de ce qu'il appelle /e divin imprévu, un peu par haine dupédantisme 
et.de la pesanteur des gens qui l'ont précédé dans: cette recherche, 
-_ un peuaussi. par. démangeaison taquine et pour se moquer: de la 
futilité ignorante du-vulgaire des lecteurs.en ayant l'air de leurdire: 


Voilà tout ce que vous pouvez digérer et supporter. lle ditmmême; 


et plus, d’une:fois, en termes à peu paies aussi. Renpoitss et. portes 
ment plus piquans. ; 10 EDR BASES 


.Ce mépris du vulgaire. … encore : So Fes un trait persistant; « je 
qu'il a su lier’ à la dignité de son caractère, par le dégoût vraiet 


actif qu'il em a-tiré pour les succès qui viennent d'un'grand acha= 
landage.et pour les pratiques. au. moyen desquelles on l’obtient. 
«Je voudrais, dit-il quelque part, écrire dans une langue-sacrée.» 
Ailleurs il invoque. un /ecteur unique et qu'il voudrait wnique. dans 
tous les sens; ailleurs.encore ilise relâche de cette rigueurthyperbo- 


lique, et va jusqu'à dire, en invitant toute autre espèce de lecteur. à 


fermer le livre,.« qu'il lui serait doux de plaire à trente ou quarante 
personnes de Paris, qu'il ne verra jamais, mais qu’il aime à. la folie 
sans les connaître, par exemple quelque jeune M®°:Rolandiisant.en 
cachette quelque volume qu'elle cache bien vite, .au moindre.bruit, 
dans les tiroirs de l’établi de son père, lequel.est graveur.de boîtes de 
montres.» Sur la dernière page de plusieurs de ses RRYrALES il baserit 
en grandes nonit cette dédicace : | 


10 THE HAPPY FEW, 


et ce petit nombre d'heureux, nous l'espérons, se sera rencontré en 
effet. Mais le grand nombre a été repoussé.:.est-ce par deitels moyens? 
Sans doute, ces déclarations ou d’autres semblables ne suffisent pas; 
et si. M. de Stendhal s'en était tenu avec tant d’autres à paraphraser 
ainsi le odi profanum vulgus, on ‘pourrait. n’y voir que:.les, boutades 
d'une impertinence quelque peu fastueuse, et peut-être un moyen 
de recouvrir d'un grand appareil. de fierté, quelque dessous de: table 
- dont l'ombre abriterait de réelles bassesses.. D’ailleurs,rjeter.des mé- 
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pris au vulgaire, cemn'est pas un acte aussi hardi qu'on le pourrait 
croire; c'est même une insinuation flatteuse adressée à tous ceux qui 
voudront bien ne pas se confondre avec le vulgaire. Les vraies bar 
rières de l'écrivain, celles qui ont résisté à l’irraption du succès, ne 
sont point là. Elles sont dans la nature deses idées et danssa manière 
de les présenter par la pointe; elles sont dans la contexture de: ses 
livres et dans la forme de sonstyle, dans cette langue’: sinon sacrée, du 

noins quelque peuhiéroglyphique, qu' 'ils’estcréée à force d’ellipsés, 
de tours hach. hés, de sens rompus ou interrompus, et faits pour rebuter 
une curiosité purement oisive, à force de rapprochemens disparates,. 
É au premier äbord, entre des propositions dont il omet les termes inter: 
. médiaires, d'allusions à peine indiquées, de demi-mots, de: taquine- 


__ries; d'espiègleries de tout genre; elles sont encore dans son empres- 


_ sement à brusquer ou à persifiler les opinions ou les goûts établis : 
elles sont en un mot dans toutes ces: précautions qu’il prend pour 


forcer son lecteur à penser-ou à le prendre en haine. Rien n’est clair 


d’ailleurs comme sa pétite phrase nette et, quoique pleine, preste et 
_ concise. Tout le travail qu’il impose porte sur les pensées, mais c’est 
li unitrayail réel indispensable, et qui, outre l'application actuelle, 

demande souvent, pour äboutir à un résultat, toute une bonne édu- 
cation antérieure. Voilà derrière quelles difficultés il s’est barricadé; 

voilà comment il s’est rendu inabordable à deux classes de lecteurs 
en’ dehors desquélles il n'y a plus de foule : les lecteurs indolens et 


| ‘les lecteurs ignorans. I ne s'est donc point borné à répéter d'un air 
hautain la première partie du vers d'Horace; il en à mis la fin dans 


sa pratique: ef arceo. Il a mis à éloigner le profane un soin, un 
art, presque un génie, et, dans tous les cas, une bonne foi que per- 
sonné avant lui, pas même Horace, n'avait été aussi jaloux d'appli- 
quér à ce but. Peut-être s’en est-il payé par le plaisir d’être en cela 
encore comme nul autre; mais enfin il a donné des gages à son dire : 
| il s’est jeté résolument, sincèrement, loin des régions faciles où le 
|. succès croît et fleurit sous le battement des pieds de la multitude, 
dans l’île quasi déserte où devait se rencontrer son lecteur unique 
ou tout au plus ses quarante M" Roland, étil a brûlé ses vaisseaux. 
Il'a° cherché un succès peu bruyant, mais exquis, des applaudisse- 
mens rares, mais délicats. Il a donné à notre époque cet exemple 
trop peu répété d'un talent et d’une renommée qui ne sont exploités 
ni dans le sens de l'argent ni dans le sens d’une grossière satisfac- 
tion de vanité. Il S'eést tenu debout au milieu du courant qui em- 
porte vers cette double proie tant d’appétits plus gloutons qu'épurés, 
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___et'où un”scandäle de’ jus se qu si dé oule des 
| séandäles! C’ést là, disons-nous, autre chose que de la fatuité a 1 
l'impertinence, et quand, à certains momens dé sa vielittéraire, des 
_relationS'inévitables venaient ramener son esprit sûr ces soins qui 1 
lui répugnaïent, il prenait le moyen le’ plus court ét le plus s | à 
S'Y soustraire : il fuyait, Une telle “répugnäanée lui suffisai 
pour justifiér' cétte fuite brusqué et singulière din Me 
lés auteurs n ont pas pour ‘habitude dé chercher «le fond des bois e 
leur vaste silence. » Veut:on absolument qu'a Cette AR bts 
ajoutions urie autre, l'amour du divin iniprévu ?° ne 
* Admettons d'abord qu’en cet amour comme dans le reste, M, Beylé 
a été un homme dé précaution, ‘et que, pour etre Singuliet en'tout, 
il s'est piqué, bien qu il parlat avec esprit, de ne parler aussi qu'dvéc 
connaissance. Il se moque, en passant, de Täcadémicièn qui avait 
découvert sur une inscription 4e ro Feretrous, et cé n'est pas Tüi qui 
eût fait de saint Augustin un Gréé, où qui eutjeté lé Rhône dans la 
rer à Marseille, Ce genre de surprise et d'imprévu n'était point celui 
qu'il ménageait à ses lecteurs, et tout l'esprit du monde ne Jui eût 
point paru justifier une st profonde sécurité dans une si magnifique 
ignorance. En pareil cas, il eût su du moins qu'il ne savait pas, et il 
se fût mis à apprendre, à étudier comme un Simple pédant, quitté 
à reprendre, pour importer et mettre én œuvre ce lourd butin, la 
‘légèreté et les graces piquantes, les ailes ét le dard d'uné"abeille. 
Voyez comment il s'y prend avant d'oser parler dé ce qui fait le 
sujet unique de ses écrits. Il pose comme base dé là Connaissance 
de l’homme la physiologie : il veut connaître! l'homme, "ill étudié 
donc la physiologie, qui possède déjà dé son temps Bichat ét Ca 
banis. Il s'attache surtout à Cabanis, qui asseoit justément là ques= 
tion sur le point où lui-même dirige ses recherches, les rapports du 
physique et du moral. Toutes les fois qu'il'arrivé sur cé terrain, c'est 
à Cabanis qu'il à recours, et'il lui emprunte notamment la classificaz 
tion ét la définition des tempéramens, qui occüpe”une plate assez 
importante non-seulement dans la théorie du beaü antiquetet du beaw 
moderne placée en tête du second volume dé l'Histoire dé la Pein= 
ture en Italie, mais encore dans l'enchaînement général de ses idées. 
Indépendamment de la physiologie, il Ÿ a tout un ordre de phenoz 
mèênes qui peuvent être examinés à part, et qui résultent du méca= 
nisme de la pensée, La métaphysique, telle qu’elle est constituée, n’a 
pas grand crédit auprès de lui. Cependant il rencontre, dans cette 
branche encore, un homme «ont la méthodejlui paraît excellente, 
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lama I e sûre, le coup d'œil. pénétrant, et il s'incline devant. M. de 
‘0 Cracy aussi profondément que devant Cabanis. Voilà déjà l'homme 

G Fe é par pire dans ses organes, dans ses facultés, et tel que 
ré on. les 8 ces. _ sk pour. set Fe ou. l'autre d des 


as ue A. de Stendhal . pa reg un 
idée, «celle d'utiliser, au profit de la dépopulation, un 

& dont on use encore. en talie.dans un intérêt purement 
ical. Lot documens amassés, il reste à les compléter. et àdes 

; er par Phistoire. Toi M. de Stendhal n ‘accorde d'autorité qu'aux 
_ originaux, c'est-à-dire aux écrits du temps, mémoires, correspon- 
dances, récits historiques, pièces a uthentiques, etc. Il veut prendre 
des passions, sur le fait. C estiavec. un. beau mouvement d'orgueil et 
_ de défi qu'on le:voit quelque part. éloigner. d'avance les contradic— 
“teurs. par cette, exclamation : « L'homme. qui écrit. ces. lignes a par- 
__souru toute. l'Europe, de Naples à Moscou, avec cent auteurs tous 
originaux ‘dans sa calèche. » {Quant aux historiens qui. ont rédigé 
après coup, il les récuse comme. vendus à un pouvoir ou à un sys- 
tème. Nous retrouvons bien # sa Paso. méfiante.et sa mé- 
NS expérimentale. : 

.. Tous les travaux que nous venons À LH jusqu’ ici n'ont eu 
en-effetpour but.et pour résultat que de lui aiguiser l'esprit, de Jui 
Ouvrir: des veines, d'informations, de lui fournir des thèmes. à vérifier. 

 Son.étudecapitale a porté sur lhomme-vivant, sur l'homme qu’il 

pouvait-voir et toucher, et il l'a régardé. d'un bout à l’autre de l'Eu- 

rope, d'un bout à l'autre-de l'échellesociale.; Ainsi la physiologie, la 
Fi métaphysique, la politique, la philosophie de l'histoire, l'histoire 
proprement.dite., et par-dessus tout cela la vie pratique, les salons 
| etlesbivouacs depuis Naples jusqu'à Moscou, tels sont les fondemens 
É surlesquels M. de Stendhal a: voulu asseoir les quelques idées qu'il 
allaitmettre en œuvre, et tous.ces matériaux.étaient rassemblés, tous 
ces-fondemens jetés, lorsque, pour la première fois, à l’âge .de 
trente-un ans, l'observateur commença l'apprentissage d’un nouveau 
métier, celui d'écrivain. De:tous ceux.qu'il a exercés, ce mélier est 
le,seul qui m'en ait jamais été un pour lui; mais les autres ont mer- 
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Ne Grenoble, le 93 janvier 4783, Henri Ltd annonça tout 
| d’abord cette vivacité d'intelligence qui a valu tant d'hommes distin- 
gués au pays qui l'a vu naître. Dès sa quatorzième année, | il terminait 
son Cours de belles-ettres | par un dernier succès dont onne trouverait 
peut-être pas deux exemples dans les annales universitaires; tous ses | 
camarades renonçaiént à la lutte, et lui abandonnäïent ts palme 
avant le combat. ‘Ce feu précoce de l'esprit explique sans doute le 
peu d'attention qu ‘il donnait alors et qu'il a donné même par la suite 
Soit à la correction du langage, soit à l'orthographe. Au temps de ses 
triomphes, il écrivait cela avec deux 7. Nous marquons ce détail, 
parce que lui-même en a consigné le souvenir dans son roman de 
le Rouge et le Noir, en prêtant la même faute à son héros, Julien 
_ Sorel. Nul romancier, pour le dire en passant, n'a MANU * été plus 
personnel que lui. 

De 97 à 99, il étudia les athemtiques! bot Dé doté le faire 
entrer à l'École Polytechnique, qui se fondait alors. Il feignit de se 
prêter aux vues paternelles; mais il avait une passion vraie ou artifi- 
cielle, celle de la musique : à cette époque, il se croyait appelé à 
exprimer par des sons ce qu ‘il avait dans l’ame. C'était une confi- 
dence qu’il se gardait bien de faire à Son père; seulement, comme 
ses a + b le mettaient sur le chemin de Paris, où il voulait arriver 
pour l'amour de la musique, il s’'accommocait de son mieux aux vues 
qu'on avait sur lui. Cette étude des mathématiques, il n’en faut pas 
douter, lui a été d’une utilité qu'il ne prévoyait apparemment pas 
alors : il y a pris, en partié du moins, les habitudes d'esprit aux- 
quelles il doit cette analyse exacte et pénétrante, cette netteté d' F 
dées qui sont certainement la partie la moins contestable de son 
talent. C'est aussi à cette étude qu’il a dû de voir enfin Paris, et cela 
dans un beau moment, le lendemain même du 18 brumaire. C' était 
peu le temps de pâlir sur des intégrales, et peu aussi le temps de 
chanter, si ce n’est le Chant du Départ. Le jeune Beyle était recom- 
mandé à M. le comte Daru, son parént. Cette protection ne tarda 
pas à lui faire sentir ses effets. On lui retira des mains $es livres et 
sa craie; on les lui échangea contre un grand sabre, Adieu les rêves 
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sonores et les solitudes mélodieuses; que, les forêts chantent elles- 

_ mêmes le « consul, ‘si elles en sont dignes. | HAN 

M. Daru avait fait ajouter au grand sabre les OR a ce one 

| _des-logis; ils eurent l'honneur de recevoir le baptème du feu à Ma- 

rengo. Plus tard, quand M. de Stendhal voudra donner une idée du 

bonheur, il dira : «Il est inutile de définir le bonheur, tout le monde 

le Mu Lu i Ja première. perdrix que l'on tue à douze 
ba Île d'où l'on sort sain. et sauf i à dix-sept. ». Ce 


monde l connait, à Propos | du bonheur dont il parle, a un 
air de mot échappé qui en LA un trait c charmant. Tout le monde 
‘tour  adroit et. de bon. goûf, ( qui. est devenu familier à M. de 
. Stendhal pour éviter de, dire je et pour se mettre en scène sans trop 
__ en avoir Jair. Il yaeu surtout. un moment | dans sa vie, quand. il 
écrivait son livre de l'Amour, par. exemple, où il aimait à laisser 
4 trainer. dans sés écrits. Je bout du. grand sabre, qui. ne sonnait plus 
_ depuis long-temps. sur le payé : il en avait comme gardé la dra- 
_ gonne attachée à sa plume. Dans, ce livre, le lecteur a nécessaire 
_ ment des épaulettes, il est en campagne ou en garnison; on lui parle 
_ de,soncok nel. On ne suppose pas, un instant qu'il pisse porter un 
simple frac. bourgeois, comme celui de l'auteur, rrT 
La carrière militaire de M. Beyle ne fut pas bien Jongue. Du 6° ré- 
| giment. de dragons » Où il était devenu sous-lieutenant, il passa, 
après. un an de service, : dans J'état-major du général de division 
Michaud; mais, le grade de lieutenant étant exigé pour les fonctions 
d' aide-de-camp, il se vit bientôt obligé de retourner à ses dragons. 
Après deux nouvelles années, M. Beyle s’ ennuya du service, et, la 
petite paix de 1803 survenant, il saisit cette occasion honorable de 
donner sa démission, Il avait vingt ans. Malgré cette. extrême jeu- 
nesse et les divérsions brillantes en ce temps-là de la vie militaire, il 
observait déjà, et son esprit paraissait tourné aux idées qui depuis 
en ont occupé toute l'activité. On trouve dans l'Amour plusieurs 
anecdotes qui. lui sont fournies par les observations et les souvenirs 
de ce premier séjour en Italie. Mais ces anecdotes sont-elles vraies? 
C'est une question qu'il faut souvent se faire avec lui quand on a 
quelque raison de tenir à la réalité des faits. IL n’aimait point à 
| peindre autrement que par | l'action même: il trouvait vague tout ce 
qui ne s ’exprimait que par ms mots emportant une signification gé- 
nérale. Il dit quelque part : « .…. Je conterais trente anecdotes et je 
 Supprimerais toutes les idées Cenersles sur les mœurs. Tout ce qui 


mœurs de son pays entend par les mots décence, vertu, | o “ 
choses. RME U PRE différentes de celles: que vous ax 


gendre-toute: sa manière d'écrire; c'est par pas ps = 
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foule énorme d’anecdotes qu'il rapporte ou qu'il milaie. seulement 
par un mot, comme si on: les: connaissait, il y en.a un grand nombre 


qu'il s'est borné à recueillir. Néanmoins, lorsque l'observation lui, 


avait fourni un certain nombre: de:traits de caractère et que le petit. 
évènement dans lequel ils auraient pris du relief.et de la vierne.se 
présentait pas, M. de Stendhal l'inventait. Ainsiilracontequ'un soir, 
à Albano, une des dames romaines qu'il accompagnait s'écria en pre- 
nant.une glace : « Quel dommage que ce ne soit:pas un:péché! » À 


Ja rigueur, il n’est pas impossible que M..de:Stendhal ait.entendu 


cette parole; mais n'est-il pas plus probable qu'il laurasprise dans 
son imagination, où elle:se sera;introduite par la mémoire, sans que, 
cette fois, notre penseur s’en soit aperçu, ou. que plutôt encore:il 
se sera borné à mettre bravement enprose trois. vers de La Fon+ 
taine,. sans même RRaUTe la peine d'y changer aucune. circon- 
stance? : ts : | 4: 
| Etne suis pas ago de celle-là 11: à 
Qui, buvant frais (ce fut; je pense; à Rome), 
 Disait: Que n’est-ce un:péché. que: cela (1)! ..: 


..#il a pillé quelques-unes de ses anecdotes, il en à prêté aussi; 

l'histoire de M.:de Canaples, dont il: n'est pas le premier éditeur il 
est vrai, est devenue, sous: la plume de M. Scribe, une charmante. 
nouvelle avec des héros et des mœurs du xix° siècle et.le titre de 
Roi de Carreau. Au-reste,.en fait de mots et d’anecdotes, M. de Sten- 

dhal, assez riche de son propre fonds: pour traîter cela comme. son 
bien, prenait partout. Ainsi, ce mot qu'il aimait.sans doute, puisque 
plus d'une fois ille répète, ce mot sur Raphaël: « Ikn’est.pas séduc- 
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>, se: -portèrent dontepnaine vArel 
ns inc quées: Pendant deux ans, il vécut dans 
À époque, le génie de la nation était 
ture brillait d'un faible éclat; on:vivait sur 
| lle tout languissait, tout:s'éteignait : la tra 
n ‘tait gouvé ; la comédie à PBemoustier, compensé, il 
est vrai, par P. Ce Bite, n hérénedeamose était la didactique, à da 
‘ts pe ucti Dr use, à limitation des: imitations; c'était une 
‘agoni gn Moi qui vous parle dit M.'de Stendhal; j'ai vu M. Esmé- 
_nari ed dans Paris état de gränd homme: » La prose en était au 
- vieux Laharpe, encore tout étourdi-du coup de massue que la ré 
volution avait porté à ses beaux rêves philosophiques étases facultés, 
7 aient tourné à une palinodie furibonde. La prose avait 
encore, il est-vrai, , Mn de Staëlet M. de Châteaubriand; mais, sur ce 
ri, M. dé Stendhal r n'a jamais su’aller au-delà de cet éloge : «Les 
ases du Génie du Christianisme; » ce qui est, il faut le dire, 
| a louange bien : mince dans sa bouche, Mr: de Staël était encore 
moins bien venue auprès de M. de Stendhal; il la nomme souvent, tou- 
jours avec ironie, sauf deux petites fois; il n'a guère vu chez elle qu'un 
| faux goût, qu'une fausse chaleur, qu'une rhétorique phrasière et 
boursoufflée, et l'emphase des mots recouvrant le vide du sentiment 
ou de la pensée. Il souligne le mot enthousiasme dans cette phrase : 
«Uné femme connue par son enthousiasme pour les beautés de la 
nature s’est écriée pour plaire aux Parisiens : Le plus beau ruisseau 
du monde, c'est le ruisseau de la rue du Bac!» Nous ne serions point 
étonné que ce fût en haine de Corinne, qu'il eût adopté dans ses 
ouvrages sur l'Italie la forme déshabillée du journal de voyage et de 
| Ja note dé carnet non encore rédigée. C’est encore en haine de Co- 
| sine, en haine du Génie du Christianisme et des Martyrs, qu'il dit : 
«Je serais ennuyeux comme un faiseur de prose poétique... À moins 
de faire de la prose poétique qui ne compte pas... Je demande 
pardon pour leparler‘bref et tranchant, je pourrais dire les mêmes 
chosesen beau style néologique et moral, mais... etc. » C'est encore 
en haïne de Corinne, en haine de Cicéron, en haine de tous les pro- 
sateurs italiens, dont il fait deux catégories, /es pédans d'idées et les 


F 
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:péduns de style, qu'il Fait cet éloge de Fons Les aps us. 


“IVaticano + « Ainsi que les ouvrages des homme su ont à, A € 
f “est _ 4 FREE ES l'autétir ne us pas | aù Sifle.» Ces in 


“pas taltétneit pd nifsres qu'on ne Aa ar a ds ee 
'quitavait, comme ui, porté l'épée, comme lüi, aimêT ttali é, comme 
“ui, mêlé les goûts dé l'étude aux travaux de à guerre, "ét qui devait 
plus tard; avec un esprit semblable 4 quélques égards, arriver à une 

gloire plus grande par'des/moyens tout différens. Ce’n’est 28, én 


“effét, dé Paul-Louis Courier qu'on peut dire qu'il ne ‘sOngeait p às au 


ve … Pr Li à 
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Lire 


stylé; mais il n’y cherchait la beauté que par “Ja forcé, ét M. de “a. | 


-dhal l'a”plus d'une fois consulté. Quant à ce dernier, là littérature 


de son'témpsin'était pas pour Jui une littérature, elle lui paraissait 


manquer d'intelligence, de vie, d'inspiration, qu vérité : il s’est 


‘piqué de’créér, sinon un genre, au moins dés ouvrages qui tire- 
-raient leur mérite de ces seules’ qualités, abstraction faite ‘de toute 
forme littéraire; mais emporté par l'esprit de réaction contre la lit- 
térature de mots et de phrases, contre les idées ét les formes acadé- 
miques, Contre léS Laharpe et les poétiques, contrée es ditlérateurs 
estimables les bons hommes de lettres, les gens’ mMOrauz el tristes, 
partout où l'humeur l’entraine, il a perdu de vue dans cè jeu d'escar- 
mouche, dans ces habitudes de petite guerre et de combats d'avant- 
‘Sarde, l'importance de là discipline et de l'ordonnance des ensem- 


bles; il a trop méconnu la valeur du soldat qui combat en n ligne, et il 


a réduit ses espiègleries en erreurs. | 
Quoi qu'il en soit, tout cela partait d'une vue juste et nette, et 


bien hardie de son temps: M. de Stendhal avait compris {out d'abord 


que plus Voltaire est Virgile, moins il est Virgile (4), c'est-à-dire 
qu'une littérature, comme un homme, doit d'abord être soi, qu ’elle 


n'existe qu'à cétté condition, et qu'elle a à se chercher elle-même, 


non dans les modèles'et les règles du passé, mais dans les besoins, 
“dans l'esprit, dans tous les rapports qui doivent l unir intimement à à 
la vie de son temps. Ce fut à chercher ces rapports qu'il s 'appliqua; 
de là le plan d'études que nous avons tracé. C'est’ pendant ces ‘deux 
années de retraite au milieu de Paris, de vingt ‘à vingt-deux ans, 
qu'il refait lui-même son éducation de collégé, non Sur ces livres 
classiques trop oubliés, mais sur Cabanis, sur M. de Tracy, Sur Mon- 
tesquieu, sur;Montaigne, et son intelligence en est déjà au point où 


(1) Mot de Montesquieu sur La Henriad>. 
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L latrouverons vingt-cingansplus tard lorsqu'il s'écriera: « Quand 
rrai Saut peuple élevé sur la seule connaissance du nuisible et de 
le, sans Juifs, sans Grecs, sans Romains? » En 1803, il était déjà 
… romant RENE il le fut lorsqu'il, publia, sure. romanticisme, Ses 
# j FEQUrES de. Racine et, Shakspeare (1823-25). IL portait, déjà: en, lui 
les ss idées. qui se résumèrent, depuis. dans cet argument fondamental 
# et charmant : « De mémoire d'historien, jamais peuple n'a éprouvé 
dans. es nœurs, et dans. ses, plaisirs de. changement. plus-rapide:.et 
total que celui de 1780 à 1823, et. J'on;yeutnous donner tou- 
jours la même littératurel. Que nos graves adversaires, regardent au- 
d'eux; le #0b, de 4780 produisaitdes plaisanteries bêtes. et sans 
sel, it rs; le. sot., de 1823 produit des raisonnemens philo- 
, ophiques yagues, rebattus,: à dormir debout, il a toujours la figure 
_allong: e; voilà une révolution. notable. Une. société. dans laquelle un 
élément aussi. essentiel et aussi répété. que le soft est changé. à ce 
- point, ne peut supporter nille. même. ridicule, pi lemmême, pathétique; 
_ alors tout. le monde aspirait à faire. rire Son. Jai sHeRnebur tout 
| le monde veut le tromper. D ACT CR 
- Quoi, de plus fin et de plus: solide en ide (A de se ut 
Fi de plus juste, que cet argument. sur. lequel repose. tout le roman- 
dicisme de M.de Stendhal? En. 1823, cet argument lui fournissait une 
Le brochure; en 1803, il avait décidé de la direction de :son esprit. 
Me de Staël, ense. faisant. romantique, s’est faite Germaine, ce qui 
est une autre manière, d’être classique. M. Hugo. a déplacé adroite- 
ment, si l'on veut, et amoindri la question en l'ajoutant au pro- 
gramme du libéralisme de la restauration. M: Sainte-Beuve lui a 
cherché une autorité bien lointaine en la;rattachant, malgré la chaîne 
brisée des temps, au mouvement poétique du xvi° siècle, à son 
Ronsard, comme il Je dit. agréablement. M. de Stendhal, de tous 
ceux qui sont entrés dans cette controverse, serait-il done celui qui 
en aurait trouvé et dénoué le nœud? aurait-il été. le vrai romantique 
ayant même que le romantisme eût trouvé son nom?Jl a dit : Restez 
dans. votre pays, restez dans Ja question littéraire, restez dans votre 
temps; regardez. le sot, il yous lexpliquera. Eten effet, pour son 
compte personnel, il n’a cessé, durant toute sa vie, d'avoir les yeux 
fixés sur le sot, C’est là.le terrible woisix qui l'a tant gêné, comme 
Pascal son précipice, et contre lequel il n’a su se donner de la force 
qu'en lui déclarant une guerre à outrance. 
L'état de $a fortune ne lui permit probablement pas de Continuër 
ses études au-delà de ces deux années; car, ce terme expiré, ilquitta 
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Paris pour ns où il fut «commis chez ‘un il 
père habitait, à Grenoble;:dans Homnonegnt [ 
Peu de-temps après, en 1806, on le nomma adjoi 
des guerres, fonction qui-lui valut: isaitétinele  d'intendant 
mäines del'empereur, à Branswick. Dansice : bossé 
trouva un jour moyen de tirer. 8 millions d'uneimoutur | 
devait rendre que quatre, et comme d’ailleurs il:ne: eachæ} $ 
le press de nn dans sa son 5#lAb rs ovni da: 


sous. Ms er qir dom ds W agram; jeté ms Mer 1 i, 
convoi de Haydn, mort, lé on: tb du mes qui ayait anéanti l'indé- : 
pendanceidesohipaysst eus a esèlis dpi toner CORRE 


Ce fut, je crois, dans ie cours … cetibaté pagne que M . Beyle eut: | 
occasion de montrer qu’il possédait réellement ce feu sacré dont on 
lui avait fait honneur en des circonstances oùle.mot était moins | 
heureusement appliqué. On l'avait abandonné-avec les maladeset: 
les approvisionnemens dans une petite ville dont lat ‘garnison avait été 
jugée plus nécessaire ailleurs. Officier d'administration, le dépôt. 
qu'on laissait était placé sous sa responsabilité. Le pays. était mal dis-. 
posé à notre égard, .et n’attendait.qu'une occasion pour. nous le faire 
sentir. À peine la garnison avait-elle quitté la ville, qu'une insur- 
rection formidable $’organisa, le tocsin sonna, toute la population se 
leva. Il ne s'agissait de rien moins que de massacrer les malades à 
l'hôpital, et de piller.ou brûler les magasins. Privés de troupes, les 
officiers militaires-de la place ne savaient où donner deila tête. Ce-1 
pendant l'émeute devenait plus menaçante. Les abords de l'hôpital | 
s’encombraient, les cris de mort se faisaient entendre; au péril de ses 
jours, M. Beyle se jette dans ces rues abandonnées à une multitude. 
furieuse, et pénètre dans l'hôpital. Les convalescens, les malades, 
les blessés, tout ce qui peut un instant se tenir debout ou à peu près; 

il fait tout lever, il arme tout. Les plus impotens, il les met en em- 
buscade aux fenêtres, qui, garnies de matelas, deviennent des meur- | 
trières; les autres, cavalerie, infanterie, toutes les armes confondues 
cette fois sous l'uniforme lugubre de l'hôpital, il en fait un .pelotons: 
il ouvre les portes, «et se précipite sur Lemon: Pa la FN dé- 
charge, tout se dissipa. | 

Le 3 août 1810, M. Beyle passa, comme nudité de première 
classe au conseil d'état, dans la grande fournée des trois cents, et 
fut attaché au ministère dela guerre. Peu de jours après, on le nom- 


mi 
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politi “ nus littéraire: es. tn | 
itretourner en Italie, où ilmena pendant cinq. 
ation, d'études et: de: relations avec les hommes. 
entre lesquels il faut nommer Byron;:qu'il ren 
me il Va-depuisraconté: En 1819; il-revint à 
our’ coopérer à:l'élection: de Grégoire; puis, iaprès: une 
Paris aélétepriéste ‘chemin de lItalié, qu'il. nequitta: qu'en 
ce ne sont-plus qu'allées: et: venues, non-seulement ppt, 
les monts, Lg TES ne 
AO 10h 31368 ai Re 
= A Pour celte HRodd de’sa vie, séispetonsdr inétant le laisser astété dé lui 


même. On sait que cela Jui: arrive rarement, au moins d'urie manière avouée, et 
qu'il, ae a np Ten 2h as (ml faire; sérieusement; -même dans sc son épi= 


rss alatsg Li 


| hs su base à la disposition: des trois mots qui 
Ar ra me remise avéc touté sorte de petits mystères et 
bligé.: Cette fois, ce n’est plus Stendha}, c’est Darlincourt. | 
«Pour se.consoler dumalheur de vendre ses chevaux (mai 1814), M; Darlincourt 
fit la vie de, Haydn, Mozart et Métastasé. Il avait réellement assisté au convoi de 
Haydn à Vienne, en mai 1809. Il y fut conduit par M. Dénon. Ce prèmier ouvrage 
| est imité en partie d'une biographie italienne sur Haydn. Il fut traduit en anglais. 
| «En 1817, M: Darlincourt-publiadeux volumes de l'Histoire de la Peinture en 
Italie, qui n’eut aucun succès, et lui coûta 4,000 franés chez Didot: En cé temps-là, 
Darlincourt ne connaissait pas même les avantages de la carnaraderie; il en eût eu 
horreur. Un'de ses amis fit insérer dans les Débats un: article à la louange de l’His- 
toire de la Peinture; le lendemain, les Débats se rétractèrent. Ces deux volumes 
furent le fruit de trois ans d’études : l'histoire pittoresque de Florence fut écrite à 
Florence; de Rome, à Rome, et ainsi de suite. M: Darlincourt consulta les manus- 
crits\des bibliothèques de Florence, et toutefois fut trompé par un bibliothécaire 
qu'il payait. Le fils de Bianpa Capello vécut} et fut toujours traité en prince par 
Pitié. | Ÿ 
« En 1817, M. Darlincourt ubhia Rod Naples et Florence. Ce petit manuscrit 
avait été fait pour ses amis et sans nul dessein de l’imprimer. Il eut du succès, et 
l'Histoire de la Peinture, qui a été recopiée dix-sept fois, ne fut lue de personne. 
-« En 1822, M. Darlincourt, toujours étranger à la camaraderie, eut grand’ peine 
à trouver un libraire qui voulût gratuitement du manuscrit de l'Amour. Ce libraire 
lui dit au bout d’un mois : « Votre livre, monsieur, est comme les psaumes de M. de 
Pompignan, de qui on disait : Sacrés ils sont, car personne n’y touche. » 
« En 1823 et 24, il publia Racine et Shakspeare (quarante pages), qui eut beau- 
- coup de succès et qui piqua lord Byron. LÉ 
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des de qu ‘il fit en France lui donna un moment dugiidtihes 
re = à la cour. Le pape venait de mourir. Le ins M 


sonne, sta du roi, ne So bt Rome suffisa an er nt 
pressait. On avait oublié pendant quelques mois cette mort 
et le conclave allait se réunir. Qui sera nommé? C'était u ne question 
_ d’un haut intérêt pour la France. Comment agir et par qui? Di cet 
embarras, le nom de M. Beyle est prononcé et accueilli avec ardeur. 
On députe chez lui. Il promet une note sur chacun des cardinaux 
éligibles. Il désigne celui que la France doit appuyer, et c'est d’une 
bouche libérale que sort le nom du pape qui sera porté par une cour 
ultramontaine. Probablement sa sainteté à toujours ignoré qu’elle 
dût sa tiare à un pauvre homme d’esprit français logé dans les com- 


«En 1824-95, un second Racine et Shakspeare (cent cinquante pages). Succès 
d'estime. On n’y comprend rien. Grande colère de M. Auger, qui fait lire ce livre 
deux mois après. M. Darlincourt écrit au Globe pour combattre les trois unités, 

« En 1823, Vie de Rossini, fort bien vendue, deux petits volumes. Le seul des 
ouvrages de M. Darlincourt lu sur-le-champ dans la bonne compagnie. 

« En 1829, Promenades dans Rome, deux gros volumes. DAS 8, 

«En 1830, Rouge et Noir, deux volumes. Quelques articles dans les revues, avec. 
des noms dictés par la APR Notice sur lord PEUR dans l’ouvrage de Mme Sw, 
Belloc. à 

« M. Darlincourt est RENREA AE à Venise et à Barcelone à cause de la seconde 
édition de Rome, Naples et Florence. Obligé par état de voyager, illui importe de 
n'être pas connu comme auteur d'ouvrages. On ne comprend pas ces vis tes À 
on n’est pas sorti de France. » à 

C'est en 1838 qu’il nous faisait remettre cette note, qui nous a paru, avec son 
épitaphe, un curieux témoignage de l'écrivain sur lui-même. Voici cette épitaphe 
telle qu’elle est dans son testament. Une tranposition de mots a été faite avec 
intention, mais à tort, ce semble, dans celle qu’on peut lire sur sa tombe au cime- 
tière Montmartre, rond-point de Fa Croix. 


ARRIGO BEYLE, 
MILANESE. * 
VISSE, 
SCRISSE , 
AMÔ, 
MORI. 
ANNO 


Il vécut, il écrivit, il aima. — Quoi donc! est-ce là tout? Et dans cette épitaphe, 
où il se donne le plaisir de mystifier encore, n’y avait-il pas un mot à ajouter : il 
persiffla ? 
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bles de la rue Richelieu. En 1830, M. le comte Molé l'avait nommé 
consul à Trieste, mais l'Autriche lui ayant, malgré ses pseudonymes 
et ses déguisemens, refusé l'exequatur, à cause de maint passage 


_ iñséré dans ses ouvrages sur l'Italie, on chercha un souverain plus 


accommodant, et ce fut à Civita-Vecchia qu'il alla remplir les fonc- 
tions consulaires dont il est resté investi jusqu'à sa mort. 
Pendant les trois périodes à travers lesquelles nous yenons de 
suivre la vie de M. de Stendhal, et dans toutes les parties de l'Eu- 
ape DA neRe au plus haut monde. Il était connu person- 
ement de presque tous les grands personnages de France, d'Italie, 
pret auxquels la politique, l'esprit, la naissance ou toute 


_ autre supériorité avaient assuré un rang élevé dans leur pays. Il 


‘savaïtleur histoire à tous, le faible et le fort de chacun. Leur por- 


_ trait était dessiné dans son esprit en anecdotes. L'art de présenter 
A anecdotes, de les taire à propos, d'en montrer une partie et d’en 


cacher une autre, d'être à la fois de bon goût dans la parole, de bon 


_goût dans la réticence, et piquant dans toutes les deux, faisait de 


_ lui un homme précieux dans les salons. Il y était recherché et écouté, 


quoiqu ‘il invegtät en parlant, chose inconvenante, comme il le dit, 
parce qu'elle peut surpréndre l'interlocuteur et le laisser sans ré- 
plique. Il s'y était tellement acclimaté, que, sorti de là, il ne pouvait 


plus être autre chose qu'un homme de salon. Ses livres en effet sont 


encore des causeries; ils en ont le négligé, la vivacité, les interrup- 
tions, les digressions, les précautions, le trait, toutes les soudai- 
netés, toutes les graces. II a donc pu étudier, et sous toutes ses 
faces, le mécanisme des passions grandes ou petites qui meut les 
ressorts de la pauvre machine humaine, La rare perspicacité dont il 
était doué allait tout. de suite au fond. Toutes les circonstances 
oiseuses ou trompeuses, il les éliminait sur-le- -champ. C'était pour 
lui comme une autre algèbre aux opérations de laquelle l'habitude 
des problèmes de l'algèbre véritable avait dû contribuer à rompre son 
esprit. Mais à cette netteté pénétrante de la vue il ajoutait une ma- 
lice qui ne lui venait pas de l'algèbre. I à bien justifié pour son 
compte ce mot dans lequel il résume le caractère dauphinois : brave 
et jamais dupe. Il mettait, à la vérité, une grande bienséance dans 
ses plus grandes malices. Si son œil perçait à jour toutes les ombres, 
tous les voiles, il n'avait garde de les déchirer.et de montrer gros- 
sièrement à nu des vérités déplaisantes ou choquantes. En même 
temps qu'il excellait à découvrir, sous le mot ou sous l'acte agréable 
et usité, une idée, un jugement, un sentiment qui avait moins de 
TOME I. 18 
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graces soc ilexcellait aussi à couviir du mot arte 
‘idées,:les jugemens, les: sentimens qui ne l’étaient point. 
voluptueux égoïste, il trouvait qu’on devait écartés pete Bite 


image qui ne peut. que les blesser sans utilité. Quoique %bcral et 


-Bomme d'opposition par conséquent, lon peut èrée pen 
-position-taquine, il était l'énnemi déclaré des dééla amations, des récr 
-minations; des scandales, de’tout ce: qui fomente Ze haine impuis 
sante, comme il disait si souvent et si bien. «Trouver-une 
manière d’arranger les choses, blâmer ce‘qui existe; fl donc ls"écrie- 
til, c'est.nous rendre haïssans, c’est chercher à hous'réndré malheu- 
reux, c’éstrun manque de politesse. » De même il disait qu’il n'ya 
que les prêtres et les pédans qui puissent s'amuser à nous faire dés 
‘tableaux de-la mort et à ‘spéculer Sur! l'horreur qu'elle inspire : 
«Puisque la mort est inévitable ajoutait-il, évitons d'y penser.» 
Malgré ces délicatesses d'homme de bonne compagmie, il lui est 
resté une certaine brusquerié qui annonçait que la franchise mili- 
taire avaitpassé par Ja :'c'ést qu'avant d'étudier les passions des sa- 
lons et de vivre de leur vie, il avait vécu de la vie des camps, dela 
vie subalterne du soldat. C’est aussi que le tempérament s’en mêlait 
quelque peu. C’est enfin que l’art lui:même ajoutait quelque! chose à 
la nature. Cette brusquérie n’allait point chez lui jusqu’ À la rudesse, 
excepté avec les gens qu’il méprisait. Une fois peut-être, à propos des 
provinciaux, par exémple, quiprofessent un si p/o/ond respect pour 
l'argent et pour tout ce qui à l’honneur de leur appartenir, pour leur 
petite ville, qui est la première:des villes, pour leur femme, qui est la 
plus incomparable des femmes; à propos de ces provinciaux dont 4 
Jaut voir la figure lorsqu'ils nomment une grosse somme d'argent, 
il s'échappera, en exprimant l'horreur qu’ il y aurait à être obligé de 
passer sa vie au milieu d'eux, jusqu'à dire des animas-là. se 
se en dit autant des femmes. dr 
En général, il savait arrêter cette brusquerie ste au point où elle 


eût fait plus qu'ajouter à l'imprévu, à ce divin imprévu qu'il a tant 


aimé, dont il avait su démêler l'importance dans'tout ce qui est 
plaisir de l'esprit, et aux graces duquel il a'tant sacrifié dans ses 
actions comme dans ses écrits. Le ciel lui avait‘donné une raïson 
originale, l'amour de limprévu donna à cette raison des allures sin- 
gulières. S'ilétait possédé de l'idée fixe de‘ne ressembler à rien, 
d'être neuf, même dans les choses indifférentes, s’il décousait en 


écrivant les pensées qu'il avait cousues en méditant, c'était pour un 


-amour qu’il à porté aussi loin que l'amour de la vérité, C'était pour 
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nour du divin imprévu. Il n'a point été, sôn histoire et ses tra— 
font démontré, un: ‘artisan. de paradoxes, mais tout à voulu 


| Bebmsque et imprévu dans sa vie, hélas! ét dans sa mort, Frappé 


aa, porte du ministère des affaires étrangères, le soir du 
e fut rapporté chez lui, où il expira six heures 
ctionnaire public, savait si bien trouver des mil- 
re, et le dernier jour l'a surpris n'ayant rien que 
Serits qui avaient besoin encore du lendemain. 
ila du moins telle que nous pouvons la connaître 
‘e, Mais, s'il faut tout dire, le dernier mot de cette vie, 
yle a voulu nous suggérer un peu tard dans son épi- 
(amd), n'est ni dans les souvenirs ni dans l'intelligence d’un 
homme, il estime: le cœur d'une femme. L’amout, telle a dû être 
la piérre de | touche de ce caractère. M. Beyle a-t-il été cette ame 
tendre et ‘passionnée qu'il veut laisser deviner en affectant de la 
-éacher, tou n’a-t-il été qu'un'épicurien railleur, sceptique et madré, 


. qui éraindrait d'être dupe dela vie, s’il la prenait un instant au se 


| :rièux eus il cessait d’enrire? On peut dire de tout homme, surtout 


Jorsqu'il a passé rente ans : dis-moi quelle femme tu aimes, je te 
dirai qui tu es. Pour M. lBeyle, qui a tant exalté un certain idéal de 
femme et d'amour, pour M. Beyle, dont tous les écrits reposent sur 
le contraste de cet idéaliet ‘de celui qu’il suppose à ses lecteurs fran- 
cais, cétte vérité serait vraie plus éncore que pour tout autre. Il nous 
rélègue si plaisamment dans notre Nord et dans notre vanité , nous 
autres Français , nous surtout Français d'én-decà la Loire, il nous 
répètesous tant de formes le conseil de la Vénitienne à Jean-Jacques, 
studiala matematica, Zanetto, e lascia le donne, laisse l'amour, mon 
petit Jean, et enlève des redoutes à la baïonnette ou fais des comé- 
dies comme Molière et des romans comme Voltaire, que, lorsqu'il 
parle de l'amour, il semble qu'il nous entretienne de choses incon- 
nues découvertes en‘un pays lointain. N'est-il pas même dans son 
livre de l'Amour un Chapitre intitulé Voyuge dans un pays inconnu? 
Ne‘dit-il pas ‘dès/la seconde phrase de ce chapitre : « C'est une dis- 
sertation obscure sur quélques phénomènes relatifs à l'oranger, 
arbre qui ne croît où qui ne parvient à toute sa hauteur qu'en 
Italie où en Espagne?» Il conseille en conséquence aux hommes 
nés dans le Nord'de sauter au chapitre suivant.-Or, cet arbre des pays 


_ Chaudsdont'ilva traiter, c'est l'amour. Sur ce point qu'il donne lui- 


même comme capital et auquel il rattache toutes ses théories sur les 
beaux-arts et sur les caractères des peuples, s'est-il laissé entrevoir 
48e 
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tel qu'il était ? at-il senti, vraiment un, amour, autre que celui que 
. nous pouvons sentir ? l'abandon sans réserve et la bonne foi aveugle 
_ 148 lapassion: ont-ils pu se concilier chez lui avec la.clairvoyancema- 
‘utéise qui analyse toutes les i impressions, avec l'ironie quiles devance? 
-ou-bien; cet: enthousiasme. dont il tient la. flamme sacrée enfermée 
dans un saint des saints où on l' aperçoit parfois jeter une lueur ‘aus’ 
sitôt étouffée, cet enthousiasme joué, n'est-il qu'une ironie de plus? 
“Voilà 4oute la question: jugée, M. de Stendhal entier l’est. aussi, et 
» dans le même:sens.. Nous:sommes arrivé par l’induction..et: le. rai. 
:sonnement à le trouver sincère dans les choses d’intelligence:. mais 
-:sur ce point suprême quelle induction peut pénétrer aussi avant dans | 
Ta certitude qu'un seul coup d'œil d’unefemme segar dns suivant le 
mot de Jean-Jacques, son amant au sortir de ses-bras? 5 00.0 
Nous aurions donc voulu que, par-dessus tout, M. “se nous füt 
raconté par une femme, une surtout de ces énergiques et passion- 
nées Italiennes qu'il paraît avoir tant aimées, et qui disent si résolu- 
ment à un homme : « Mon cher, dites donc à votre ami qu'il me plaît 
-et qu'il est tout présenté. Caro, dite à M... chermitpiace. » Unertelle 
‘femme n’eût point pris notre curiosité. pour-un outrage; ‘elle eût 
: trouvé plus de bonheur à parler de son amant que d'avantages àca- 
cher qu’elle l'avait aimé. Maïs si nous ne sommes pointparvenujus- 
qu’à elle, si nous n'avons point trouvé une maîtresse de M. de Sten- 
dhal, nous sommes arrivé du moins, et tout nouvellement, bien près 
d’une femme qu’il a aimée pendant de longues années :femme: fran- 
çaise, de beaucoup d'esprit et d'une grande beauté, femme à qui 
“M. Beyle n’a offert qu'une tendresse sans:exigences et qu'un dévoue- 
ment désintéressé, ce que Matta, dans les Mémoires de Grammont, 
appelle servir sans gages. Ce sentiment, qui était plus que de l'amitié, 
plus que de l'amour aussi, puisque l'amour ne connaît guère l'abné- 
gation, a laissé un monument de son intensité. et de.sa pureté dans 
une correspondance pleine de bonhomie et de sereine affection. Nous 
le tenons d’un écrivain bien connu comme expert en toute sorte 
d'appréciations délicates, ‘à qui la correspondance a été communi- 
quée.M. Beyle, bonhomme! Il ne se moquait donc pas lorsqu'ilécri- 
vait à un ami fictif ou réel (Lettres sur Haydn) : «il ya long-tempsque 
nous sommes convenus d'être naturels l'un pour l’autre. » Cette cor- 
respondance prouve qu'il y avait en effet un asilé où M: Beylekosait 
dépouiller tous ses masques et pouvait être naturel; elleprouve: aussi 
que son ame comprenait toutes les délicatesses,;;quelle-étaitaumi- 
veau des sentimens les plus élevés, les plus purs;et qu'illestprenaît 
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“assez au sérieux ME de lés- ‘Haetifiess v ab im- 
pésent. sie 0Mmeaensaobiede Lt ie etorton eu: 
“C'est là Tr été qui à J'imitation de mille amuse à fes d'u un 
- petit air impertinent, “ét'pour ‘nargüer la pruderie- d'autrui : « Moi 
“qui suis. ROrAE »' C'est là'aussi ‘cette: ame ‘gangrénée par le: à 
nu ETS 41e PAU D F0? Ho: 3: HIG i Lo do eue ssh hutacrir art: 
Nous: report “dé lui Mode Jui Btélusikertert, 
dés la pureté de cétté liaison qu'il si pieusement cultivée? Nous dé- 
“clinerions lé ‘combat ; nous nous ‘retrancherions au besoin derrière 
- l'autoritérde La Bruyère, qui a dit : « La plupart dés femmes n'ont 
pe guère" de principes ‘elles se conduisent par le:cœur (nous dirions 
_ plus volontiers par en et en one leurs mœuts, 
de ceux 1e réReSatftent, mur cm TNA our 
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| Bin nous ne l'a avions dit déja, ce croit i ici ile lieu ‘à pion ie 
4 tal que M. de Stendhal, à prendre:le mot:dans un sens strictement 
“dittéraire: n'est pas ‘un! écrivain. Lui-même l'a senti, lui-même l’a 
- voulu; lui-même l'a déclaré wingt fois. Nous avons cité à ce propos 
quelques exemples, et l'on:a vu, entre autres, le passage où il avoue 
-s'être fait écrivain: pour avoir vendu ses chevaux en mai 1814. A la 
«rigueur;:ceci n'est pointvrai etin'a: été écrit que pour amener en 
parenthèse! ce léger trait décoché à la restauration: mai 4814. Cette 
date-luittient fort au cœur, il y revient souvent, et il termine par 
‘exemple son-volume de Rome, Naples et Florence, par cette note : 
«L’auteur,-qui n’est plus Français depuis 181%, est à un service 
“étranger::» C'est: là samanière de faire des épigrammes politiques; 
_-mäisiil arassez d'esprit et de perspicacité pour savoir qu'iln'est que 
- vrai lorsqu'il. déclare; même ironiquement, qu'il regrette bien de 
avoir pas de talent littéraire. A s’estime d’ailleurs'assez pour être 
convaincu:qu'il a untalent bien supérieur à celui-là, celui de voir 
et de raisonner juste. Aussi, ce n’est pas de sa modestie que nous 
voulons luirfaire honneur. Il a poussé aussi loin que personne l'art 
de trouver lermot quiva:au fond des choses, le tour qui rend avec 
le plus de vivacité ; de netteté , de lumière, sa pensée et l'intention 
“particulière qu'ilapuy ajouter. En:ce sens, on peut dire qu'il a dé- 
couvert des-ressources; des finesses nouvelles dans la langue’, qu'il 
lui-aimprimé son cachet, et qu'il a une manière bien à lui. Toute- 
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fois cette manière. ne fume point: un style; il a. du trait do sou. 
daineté, de vives et pénétrantes clartés, il a Je génie du mot, ilm'æ 
point l'art. de la Page. Voilà comment. nous “entendons qu'il n'est 
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point un écrivain, et cela, même en faisant abstraction des ing 0F 
reclions qui fourmillent surtout dans ses premiers ouvr es étre EE R 
M. Beyle + dans ses écrits, touché du bout de la plume à bien des | 
choses, À à la religion, à la morale, aux gouvernemens, aux mœurs, | 
aux beaux-arts; tout cela s’est lié dans sa tête, comme. cela se lie en 
effet dans Ja réalité, aux conditions les plus essentielles. du bonheur. 
de l'homme. Ce serait. être infidèle envers les idées de l'auteur que! 
de vouloir les réduire dans l'analyse à une rigoureuse déduction 
logique, et. donner à cette philosophie légère des allures d'école que 
l'auteur à eu surtout à cœur de lui ‘épargner. Vauvenargues a dit. 
que toutes les grandes pensées viennent du cœur. En ajoutant à ce 
mot que toutes les grandes jouissances viennent aussi du cœur, en 
d'autres termes que le principe de toute grandeur et de tout bonheur 
pour l’homme est dans ses passions, ou plutôt dans l'énergie de leur 3 
foyer, on aurait, je crois, toute la philosophie de M. Beyle vue par 
son plus grand côté. Cette proposition peut résumer la philosophie 
d'un sot comme celle d’un grand génie; ellé n’a de valeurque. par le 
parti qu'on en tire. M. Beyle en a tiré une foule d’aperçus très ingé- 
nieux, très bien liés, mais il n’a poussé que vers certains points où 
sa fantaisie l'entraînait, et encore, dans ces directions qu'il a prises, 
n’a-t-il poussé que jusqu'au bout de sa fantaisie Dans tout ce qui. 
n'est pas les beaux-arts, partie qu'il a spécialement fouillée, ses vues, 
arrêtées trop court, s'éteignent, faute d’issue, dans des impasses et 
parfois même s’entre-détruisent. Ainsi il ne sait que faire de la 
liberté et de la monarchie; tantôt c'est la monarchie qui est mor- 
telle aux beaux-arts en étouffant les caractères, en brisant les ames 
des artistes, témoin la France de Louis XIV et'surtout la France de 
Louis XV, qui recueille tous les fruits monarchiques que l’autre at 
semés; tantôt c’est la liberté, en ouvrant à ces mêmes caractères 
d’autres voies de développement et d'activité, témoin l'Union d'Amé- 
rique. Lui restera-t-il au moins le gouvernement tempéré, le gou- 
vernement des deux chambres, pour nous servir de ses propres 
termes? Il le porte souvent aux nues comme une panacéesouverainez; 
puis il le répudie comme il a répudié les autres, par cette raison qu'il 
est trop sage, trop économe, qu'on ne trouvera jamais:une chambre 
de députés votant vingt millions pendant cinquante ans de’suite pour 
construire un Saint-Pierre de Rome, et qu'il tue l'énergie en Ôtant: 
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HS » ré va és loin, et, suivant lui, la 

‘détruit sn Mau ans le Sentiment des arts. «Ce senti. 
ment est immoral, r il dispose aux séductions ( dé l'amour, il plonge 
dans s la paresse. ae à là tête de a construction d’un canal un 
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La | ii tatre tt beaux- arts d'une pee la liberté 


in LE en à l'air orsque, à propos des tyrarineaux défitalie du. 
| siècle, il dit : Ces petits tyrans que je protège. Ainsi, au nom des. 


PRODUIRE au nom du bonheur et de la grandeur de l'homme, il 


veut du danger, ïl veut des passions fortes et des passions libres du 
joug, et, ces passions une fois en mouvement dans la société, il ne 


pa conçoit à celle-ci d'autre organisation que celle qui résulte du mé- 


canisme représentatif, lequel a pour effet de les neutraliser, parce 
qu'il est le joug, le : niveau. et la force de la loi personnifiés. Or, nous 
disons qu'i ‘il y a ici une impasse, et que M. Beyle le logicien, S 'arrê— 
tant à son utopie constitutionnelle, après sa théorie sur les passions, 
n'a point poussé j jusqu ’au bout de sa: logique. Ilest vrai que M. Beyle 
déserte même son utopie constitutionnelle; mais alors que nous don- 
nera-t-il? Tout pesé, je pense qu'il n’a voulu que donner des coups 
de lancette à la restauration. Tous les passages où il parle de Nspo- 
léon avec les expressions qu'il emprante ironiquement aux ennemis 
der empereur déchu, pour en retourner l'effet contre eux-mêmes (1), 
semblent annoncer que ses affections intimes étaient restées atta- 
chées aux souvenirs de cette période de sa vie. Ce qui paraïtrait dé- 
noter encore que son libéralisme n’était que de la taquinerie ou une 
contagion passagère, c'est que, après 4830, il n’en est plus trace 
dans ses livres, où cependant se retrouvent toutes les idées aux- 
quelles il Il avait mélé antérieurement. On en ROUTE tirer aussi une 


(1) Ainsi, après avoir conté malignement qu’une dame à Rome l’a fait appeler 
en toute hâte, à une heure de nuit, pour lui lire une petite brochure hors de prix 
dont/les copies manuscrites chargées de fautes et de non-sens coûtent jusqu’à 200 fr., 
et.où M. Marcirone, aide-de-camp de Murat, raconte les six derniers mois de. la 
vie de sou maître, il ajoute en note: « Plût à Dieu que tous. les usurpateurs eussent 
trouvé le même châtiment! » 


es arts; au Pied de pousser l'exécution 


t a moral M ca Babe à son choix est fait. a ne plaisante pas au 
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a ue ce que nous avons. dit, que t tontes. ces ce Hé étaient 
faites et liées dans son esprit lorsqu'il s est avisé pour. la première 
fois d'écrire;..car. le libéralisme: n existant pas lorsqu'elles se for 
maient; n’a pu.se faire sa place, comme partie. intégrante, dans ] leur. 
ensemble, et, quand il est survenu, il a trouyé, ‘un appareil tout, con 
struit au milieu duquel il n’a été et pu être qu'uné pièce de rapport 
tant.bien, que mal ajustée, faisant tache. et menaçant. ruine. 
M. Beyle, bien. qu'il ait visé à. laisser sa trace dans la politique a 
dans la philosophie, n'est donc pas plusun philosophe qu ‘un politique, 
Ilest toujours et.avant tout un homme du monde, pétillant d’ idées 
ingénieuses,. d’aperçus heureux et fins qu il veut bien prendre la 
peine de coordonner ayec une logique fort adroite, et au bout des- 
quels il découvre une théorie du bonheur qui, peut être profitable 
aux gens du monde comme lui. Mais. ayec cette théorie, dans l'état 
de nos mœurs, de nos lois, de nos croyances, de tout. ce qui. fait de. 
nous une société, un honnête homme qui n'en saurait pas. davan- 
tage prendrait tout droit Je grand chemin de la potence. : « Ce peuple, | 
dit-on, est féroce, s’écrie M. Beyle en parlant de la, canaille de Rome; 
tant mieux! il a de l'énergie. » Sans doute, l énergie est belle et pro- 
bablement la plus belle chose du monde, puisque sans elle nulle 
chose n'arrive à. son sublime. Comme homme. d’ imagination, et 
même comme moraliste, M. Beyle a raison de Ja chercher, de l'ad- 
mirer, de l'aimer; mais là où elle ne sait se produire que dans des 
actes comme ceux qu'il se plaît à citer, c’est-à- dire des assassinats, 
est-ce bien le lieu de s’écrier : Tant mieux? Ce sont. ces applications 
forcées d'idées trop négligées, quoique très justes et très utiles, qui 
Jui ont valu, selon toute apparence, le reproche de. paradoxe. Il sa- 
vait d’ailleurs que chez nous, et dans la classe où devaient se ren 
contrer ses lecteurs, ces petits excès n ont rien de dangereux, et il 
se livrait en toute sûreté de conscience au plaisir de donner à la 
vérité Ron pas seulement un air de vérité, mais un air et une sayeur 
de contraste. Or, quel beau contraste fait ce tant mieux avec les ha- 
bitudes du xix° siècle, qui «aime le joli et hait l énergie! » M. Beyle 
avait en outre, pour chercher l’extrême et le singulier, une autre 
raison que nous pouvons surprendre dans cette phrase : « Dès qu'il 
ose déserter l'habitude, l'homme vaniteux s'expose à l'affreux danger 
de rester court devant quelque objection; peut-on s'étonner que, de 
tous les peuples du monde, le Français soit celui qui tienne le plus 
à ses habitudes? C’est l’horreur des périls obscurs, des périls qui 
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| forcéraient à inventer des démarchés singulières ‘et peut-être ridi 


cules, qui rénd si rare le courage civil (1): 5 C'est pour montrer Qu'il 


3 ose déserter l'habitude, qu'il Fa ee et provoquer l'affreux: 


anger ‘de rester court devant ane objection, “C'est pour mettre du 
| sque dans sa phrase ‘que M. Beyle: ‘âjoute souvent 


on retrouve là l'ésprit de son premier métier, üh Ÿ retrouve aussi 


l'homme des salons, “car c'est contre des! dangers: ‘dé ridicale que 


s'ex cite et s'échauffe ainsi, Ia dit encore que, «les grandes 
: dé mode dans la haute société, il a‘ le malhéur de né! 


» Cest là uné de ces pensées presque profondés ; et, dans’ 


l'homme passionné par “excellence, c'est encore là une des raisons 
qui le poussent aux “Singularités. L'homme de salon reparaît dans 


ine rodomontadé à d'expression: juste et suffisante dé’ sa pensée. Si 


re À la passion que lorsqu'elle éntraîné à des actés ridiz 


sel tous les. cas, | judicieuses ét avisées, qui indiquent le Dauphinoës. 
| jamais. ‘düpe:* mais, comme il tient par-dessus tout à passer pour 


; l'attention affectée qu ‘il met à éviter le mauvais goût de l'émporte= 


ment passionné, soutenu au-delà d’une phrase, et à contenir son 
enthousiasme sous le boisseau. N'a-til pas reconnu en effet que « le 


bon ton ‘consiste assez én France à rappeler sans cesse, d’une ma- 
nière naturelle en apparence, que l'on nié daigne prendre intérêt à 


rien? » Voilà de quel mélange bizarre s'est composée la physionomié 


de M. Beyle, ét comment l'homme à qui l'idée ét la crainte du ridi-" 


cule ont êté le plus insupportables est aussi l’homme qui s’est le plus 


| ingénié à se créer dés occasions de déployer un faux air de bravoure 


contre le ridicule. Il à fait comme ces conscrits qui, selon lui-même, 
«se tirent de la peur en se jetant à COrps perdu au milieu du feu. »’ 
Quant aux matières dont il s'est occupé, bien qu'il en ait étudié 
quelques-unes avec une application suivie, Sérieuse et peu com- 
mune, bien qu'il ait pris une notion suffisante de la plupart des 
autres, et qu'il ait Chérché dans ‘toutes la réalité essentielle, l'élé- 
ment propre qui les constitue, cependant il n'en a traité qu'avec 
cette façon leste, décousue, mondaine, qui réduit tout à l'agrément 
et s'adresse au goût plutôt qu’à l'attention. I! faut, nous l'avons dit, 


penser, et penser beaucoup, en lisant M. Beylé, mais nous ne par— 


lions que pour ceux qui le prendraient plus au sérieux qu'il n'a l'air 
de se prendre lui-même, et qui trouveraient de l'intérêt à ressaisir 


le principe et la Chaine de ses pénsées à lui. Nous faisions d’ailleurs 


(1) Les mots en italique sont soulignés par M. Beyle. 
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place à ceux, qui.se sentiraient, tout d'abord plus di dispc vs 
Nous ménagerons encore, une: place pour les sea 
84 prêteraient. qu'à écouter un, piquant bab Late Mais, 
; derniers, si quelques-uns. le trouy ent. amusant, an grand 
bre ne manquera certainement. pas, de le. iouver in impertine 
M. Beyle,. fidèle.en cela au «précepte du fabuliste, n | à voulu 
matière que la fleur, même là où il semble. qu ‘il n y FR 
fait de l'histoire, iln’est:pas:pour cela un historien, un mét 
.sicien s’il fait de. la métaphysique: non, Car il n° ‘en pre nc è v 
| aise : en tout, il est un dilettantez: il fait du dilettantisme, sur Ja 


physique, la politique, l'économie politique, l'histoire, da hysiologie, 
er lenard 


Ja morale, et enfin et dus sur l RAT pour par! 
avec un, mot BTE nie à 
Le premier, des, livres à M. pers par ordre de, da 
lume des Vies de Haydn, Mozart et Métastase,, auquel l'anal 
fera adjoindre la Vie ,de Rossini, publiée beaucoup plus tard. Les 
_ Lettres sur Haydn. ont été en partie traduites de Carpani.. L' auteur ne 
l'a pas annoncé sur le titre, et c'est un. tort. En revanche, il donne 
la Vie de Mozart comme traduite de’ allemand d'un certain À M. Schlich- 
tegroll, que je. soupçonne, fort, jusqu’ à plus ample informé, de: n. ‘être, 
autre que lui-même. On trouye. là, comme dans les Lettres sur Has ydn, 
beaucoup de.manières de voir, beaucoup de traits qui lui sont pro- 
-pres,.et cette considération nous. paraît le laver un peu, quant aux 
Leltres) du crime de plagiat. 1 dit d’ailleurs, dans. une. note qu'il 
n'y a peut- être pas,dans cette brochure une phrase non traduite. de 
quelque ‘étranger. Nous ne connaissons point l'ouvrage. original de 
Carpani; mais, à en juger par la.contexture de ces lettres, les détails 
biographiques et le récit auraient seuls été empruntés al auteur ita- 
lien. Quant à la plupart des appréciations, et surtout quant aux di- 
. gressions sur la musique en général, elles. sont on ne peut mieux 
à marquées au Coin des idées constantes du traducteur. 
. En musique, comme en tout, M. Beyle se fait lialien:. il. prend 
parti pour la mélodie. El véut bien admirer PrOlonAe En Haydn, et 
Mozart, mais Beethoven ne sera déjà plus pour. lui qu'un génie fou- 
gueux et singulier; quant à Weber, il ne le nomme une fois que 


te, est le Yo- 


pour lui jeter une phrase du. dernier mépris. Il le traite presque 


comme il traite La Harpe. L'harmonie ne lui parait être que le fruit. 


patient de l'étude, fruit également accessible à tous les hommes. qui. 


auront une égale dose de persévérance; il n’en reconnaît pas moins 
que, «plusilya de chant et de génie dans une nee plus elle est 


lo ie nous | 


ist, d'autre chose | 
| vérse, ‘et toute faite” d'aniécdotes. Pout M.‘ de Stendhal, qui trouvait 
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né ; plus il y à d'härmonie, et 

€ AR ce. qui est du principe du beau 
bien moins intellectn et par suité/bién 
là péinture où tout autre art. Il y a dûns 
n dont nous ne faisons s pas honnête 
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on its, rs Ar A dé seu BASUNE, 
atteste une longue étude, aidée d’une puissante faculté d'ob- 
vation et d'analyse, et, par-dessus tout cela, du feu, de la verve, 
ssprit à foison. ‘ML, dé Stendhal était fait pour écrire des biogra- 


nt ‘comme celle de Rossini, génie Original et ‘fécond, “homme 


spirituel, fantasq ue, ‘insouciant, prodigue de tout ce que la nature 
Jai a prodigué, plein ‘de moi emenis imprévus, composant et vivant 
inspiration, sar s'inquiéter, soit comme ‘homme, soit comme ar- 


16 de son plaisir. Vie singulière, animée, di- 


> son idéal, c'était une véritable aubaine. Aussi nous ap 
‘que, “de tous ses ‘ouvrages, c'ést le seul’ qui fut lu sur- le- 


| dal par la bonne compagnie. Cet'ouvrage d'ailleurs, comme gént- 
ralement ceux de M. Beyle, est fait au pied-levé ét'au courant de la 


plume, sans ‘économie, sans vues d'ensemble. Tout f est bien peint, 
lelivre est mal dessiné. 


‘Dans son livre de l'Amour, M. Beyie' a osé aborder le plus épuisé 
de tous les. sujets, s'il est vrai, comme nous ‘commençons à en 
douter, qu'un sujet puisse être épuisé, ou, ce qui revient au nême, 


qu'un sujet puisse ne pas l'être. Ce qui nous frappe ! tout d'abord 
3 dans cet ouvrage, c’est qu'il est beaucoup trop long. {T semble jue 
M. Beyle l'ait écrit non pour cé qu'il avait à dire, mais qu 4. ait 


cherché : ä dire le plus possible ] pour échapper au désœunvrement où à 
des ennuis, pour éuer le temps où un chagrin. Quelques mots perdus 
dans le cours de l'ouvrage, et notamment un petit Chapitre de deux 


phrases, viendraient volontiers à T'appui de cette conjecture. «Je 
fais, ditfauteur, tous les éfforts possibles pour être sec, Je veux im- 


poser silence à mon cœur, qui croit avoir beaucoup à dire; je tremble 
toujours de n'avoir écrit qu'un SOupir, quand je crois avoir noté une 
vérité. » Ceperidant, avec M. dé Stendhal, il ne faut pas trop se fier à 
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ces arébn qui: ne “sont souvént qu'une pote ou téoacé 
affectation: Quoi’ qu ’ilen soit, nous retrouvons ici les habitudes d’es- 
prit du disciple: de Cabanis, avec toute la maussaderie, mais aussi avec 
toute l'exactitide de la science. I étudie l'amour exactement à la ma- 
nière des physiologistes analysant une fonction! de d'or organisme hu- 
main. Cette méthode appliquée à ce sujet est probablement ce qu'il y 
a de plus nouveau! dans l'ouvrage, comme aussi Je mot ingénieux 
dé ses dort Rates -a su ge un nue: ae Rd 
encore. : MONS OO T 

“Le débot ons Ten qu "in ne se Cale ol NÉE au : 
sujet, me paraît être bien plus important que le premier!dans l’his. 
toire des idées de l’auteur. Ici en:effet: M. de Stendhal n'est plus seu: 


FERTÉTA EM 
HOIEESS 


lement un anatomiste disséquant avec plus ou moins: de dextérité 


une portion de la machine sensible qui s’ appelle homme, il devient 
un moraliste, et par ce mot nous entendons qu'il applique àlla science 
pratique de la vie les déductions tirées d'un certain-ordre de faits. 
qu'il a observés. Or, en cela, M. de Stendhal n'est plus lui-même, ou 
du moins il ne l'est qu’à l'ombre de Montesquieu. C'est lathéorie.des. 
climats et des formes de gouvernemens, l’antinomie.de l'honneur et 
de la vertu, appliquées non plus àla politique, mais.à l'amour. M. de 
Stendhal examine historiquement cette passion chez différens peu= 
ples, situés sous différentes latitudes, et régis par des principes dif- 
férens. Il attaque l'honneur, vil mélange de vanité et de courage, nè 
de l'idée singulière qu’eurent certains hommes (c’est la chevalerie: 
qu'il désigne) de faire les femmes juges du: mérite. « Depuis 1789, 
dit-il, les évènemens combattent en faveur de l’utile ou dela sensa- 
tion individuelle contre l'honneur ou l'empire.de l'opinion; le.spec- 
tacle des chambres apprend à tout discuter, même Ja plaisanterie. 
La nation devient sérieuse, la galanterie perd du terrain.» Mais si, 
d’après lui, les chambres nous font gagner ce point, les chambres, 


d'après lui-même encore, ôtent'aux femmes une grande partie de | 


leur importance dans l'existence de l'homme; si-la monarchie dé 
nature l'amour, la république l'abolit. Reste donc l'influencetunique 
des climats. Nous n’avons pas besoin d’ajouter.que, sur cette ques- 
tion plus que sur aucune autre, il se fait Italien: Dans-ce pays la 
passion parle seule, et l'opinion-n’est rien. L'idée. de M. de.Sten- 
dhal, assez neuve, ce nous semble, nous paraît d’ailleurs assez justes 
on n'aura de grands caractères qu'àla condition du mépris de l'opi- 
nion et de sa fille aînée, la crainte du ridicule. Cette erainteuest 
la lâcheté de bien des grands courages. En ce qui concerne les 


# 
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_ fémmes, M. de Stendhal dit. fort à ‘propos, dans les: pensées! déta-, , 
se qu'il a ajoutées. au. volume + € Grand défaut des femmes, 
le plus choquant de tous pour un homme un peu digne: de ce nom; 
lé public, en fait de sentimens, ne: s'élève guère qu'à des idées. 
; basses, et elles font lepublic juge suprême. de. leur ie; je dis même, 
les plus distinguées, et souvent, sans s’en douter et même en ‘croyant, 
_ et disant le contraire: » Sur les idées. basses du: publie et sur la. sou, 
s femmes à ces idées, il s’exprime aussi dans le premier, 
volume ve trop peu de ménagemens pour que nous puissions, 
le citer ici: A côté: ‘de-cela, il:y à des idées dont.nous ne voulons 
point garantir la justésse’et dont nous blamons la rudesse d'expres- 
sion; celle-ci, par exemple : «La force d'ame qu'Éponine employ ait: 
_! avec un dévouement héroïque à faire vivre son mari dans la caverne, 
sous terre et à l'empêcher dè tomber dans le désespoir, s'ils eussent, 
vécu tranquillement à Rome, elle l'eûtremployée à-tui cacher un, 
amant: Il faut un aliment aux ames fortes. » N'y a-t-il pasic i, dans, 
_ Ja formé sinon dansile fond, un peu de cette. amertume qui aurait 
_ pu pousser M. Beyle à écrire sur l'amour pour se distraire de L'amour? 
Et cét'autré passage, bien vrai d’ailleurs, n'est-il. pas l'écho d’un. 
ressentiment personnel? « « Voïlà qui devrait bien marquer aux yeux 
des femmes la différence de l’'amour-passion. et de la galanterie, de 
l'ame tendre et de l'ame Poe Dans cesmomens décisifs, l'une 
gagne autant que l'autre perd... Dès qu il s’agit des intérêts trop: 
vifs de sa passion, une ame tendre et fièrene peut pas être éloquente 
‘auprès dé ce qu’elle aime... L'ame vulgaire, au contraire, calcule 
juste les chances de succès.…..et, fière de ce qui la rend vulgaire, 
elle se moque de l'ame lendré, qui, avec tout l'esprit possible, n’a 
jamais l’aisance nécessaire pour dire les choses les plus simples... 
L'ame tendre, bien loin de pouvoir rien arracher par force, doit se 
résigner à ne rien obtenir que de la charité.de ce qu'elle aime... » 
Ce passage est mal: écrit, et nous en avons, pour cette raison, sup- 
primé une bonne moitié, où la mauvaise humeur de l’auteur nous 
semblait seule pouvoir être intéressée, ce qui nous ramène toujours 
à notre supposition. Au fond, le livre de l'Amour se résume en ceci # 
Les Français sont trop vaniteux ; les Anglais sont trop orgueilleux et: 
ont trop su ;'comme les anciens Romains, persuader à leurs femmes: 
qu'elles doivent s'ennuyer:; les Allemands, qui meurent d'envie d'avoir 
ducaractère) sont trop rêve-creux, ils se jettent trop dans leurs ima- 
ginations @t dans Zewr philosophie, espèce de folie douce, aimable, et 


we 
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He une raré Free d'esprit : : « La ot st 
de bonheur. — Le caractère est la manière habituelle 
bonheur. — = La cruauté cstune sympathie souffrante, 
l'effet produit p par la vue ‘subite. d’une supériorité < 
autrüi. » Dans un autre ouvrage, il ajoute à céttede 
exprimée par Hobbes, ‘que le sourire est produit. par la vue du bon 
heur: puis, il dit: «Le rire domine en France, le sourire en Lom- 
bardie. » Il y à encore quelques pensées comme les suivantes : «Le 
ridicule résulte de la. méprise. de l'homme qui se trompe sur les 
moyens d'arriver au bonheur. — Le génie est. uñ pouvoir, mais il est. 
‘€ncore plus un flambeau pour découvrir le grand art d'être heureux. 
— Le pouvoir n’est Je premier des bonheurs après l'amour, ( ,q 


à 


que l'on croit être en état de ‘commander la sympathie, » On voit: 


qu'il ramène tout à l'idée du bonheur, idée qui préside à tous ses. 
écrits (soit qu'ils aient pour objet d'en chercher le moyen, soit qu ls 


veuillent le montrer atteint où manqué par dés.héros d'une action 


fictive), et que pour lui, le bonheur réside essentiellement dans. 


l'amour, dans l’action ‘des facultés sympathiques de l’homme. Il 


donne au génie, du moins en tant qu'il s applique aux beaux-arts, 


‘la même source qu'au bonheur. 


L'écrit auquel M. de Stendhal paraît avoir attaché le plus daue | 


tance, et peut-être l'espoir de quelque renommée, celui où il a mis 


le plus de soin, d'ordre et de sérieux, celui qu'il a recopié dix-sept À 


fois, l'Histoire de la Peinture en Italie, n'est point un ouvrage ter- 
miné. On disait, à la vérité, il y a déjà plusieurs années, que lauteur 


en avait deux volumes manuscrits en portefeuille. M. de’Stendhal,} 


dans cet ouvrage favori, semble avoir perdu, comme lame tendre 


auprès de sa maîtresse, l'assurance, la pointe de témérité qui lui: 
fait affecter dans les autres des formes inusitées. L'ombre de Mon- 


tesquieu traînait déjà çà et Ja dans le livre de L’ Amour ;-dans V His- 
toire de la Peinture, ce n’est plus son ombre seulement, c'est son 
trait et parfois sa couleur. Indépendamment de ses théories géné 


rales sur les climats et les gouvernemens, ily a dans la division et la 


marche de l’ouyrage, dans la coupe des chapitres et dans Ja distribu-. 


tion des idées, l'empreinte manifeste de sa méthode et des procédés. 


de son esprit. Ces deux esprits si français ayaiént d'ailleurs entre 
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eux une sorte de parenté naturelle; M, Beyle. était un cadet de la, 
famille. C'est le même sens net, RE perçant, Ja même prestesse, la ‘ 
même humeur soudaine et poussée aux ivacités parfois périlleuses, 
tou sentenci etbref, le n même, goût. (plus, attique chez. 
parle t de Bordeaux) p pour. l'exactitude; deila, : 
jus Je. rate talent d'arrêter l'expres=, 
i oir L la pensée e et laisse au lecteur, 
eh al absence de Lis 


LACS 


ent “A x Grecs et aux ane ee de. la Grandeur 5 de la, | 
_ Décade ce des. “Romains. n’atteint que par l'art à la simplicité; mais. 
comparativement. à nous, . enfans du déclamateur Jean-Jacques, 
* poussésau dernier degré de Ja corruption par l'invasion dû germa- 
. nisme.et du britannisme, Montesquieu. est un écrivain français dé 
7 race. pure, qui, eûé. dû. inventer. l'affectation. pour n'être pas simple, 
tandis que M: Beyle! h est. simple que par. réaction, et non pas seu- 
lement Ra art, mais par affectation. il a outré l'art d’être simple. 
Et voilà quoi; malgré toutes les vertus, du. sang qui Goalenl en. 
lui, il n 'ests, de. bien loin, qu'un cadet. | 
Dans l'Histoire de la Peinture en Italie, M. Beyle a voulu r mani- 
festement monter au rang des. aînés. Le livre est composé avec suite, 
écrit avec tenue. Les. Phrases sont. achevées, les mots aussi, L'iro- 
nie, si elle y. reparait, y prend elle-même un caractère plus élevé. On 
D’ ‘y. voit PRE de ces bouffonneries qui. n'ont pour ghel que d'agacer 


point, dire que c@ soit lie encore la véritable méthode ni Je déni ble 
style historique; nous disons seulement qu'avec quelques-unes des 
qualités les plus éminentes de l'historien, il y a ici l'intention d'at- 
_ téindre aux autres. Ainsi qu'on pouvait S'Y. attendre, l’ordre adopté 
par l'auteur est, non pas l’ordre tiré, du. développement de la pein- 
ture en raison de la somme d'idées ou de ressources progressive 
ment acquises par les àr tistes, et abstraction faite en quelque sorte 
‘des personnes, mais l'ordre biographique. Nous sayons quelle est 
l'horreur de M: de Stendhal pour les choses abstraites. C’est ce qu'il 
appelle le vague. Il réduit , il ramène toujours le style à l'expression 
concrète, les pensées à un fait , les ensembles de faits à des noms 
propres. Aussi l’histoire n’a pour lui que deux échelies de pfopor tion, 
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que deux formes : V'anddhie et la biographie. AvecF ES 
.indi vidus, ayec l'autre. les. époques. En cela il est. bien, lui,-ettce 


n est] point. par là qu'i ‘il procède de e Montesquieu. Mais de même que, 
dans son livre de l'Amour, la partie. capitale; celle. où ila placé ses 
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: idées les A chères, n "est. pont Tanlyiete et. Ki in à se res ; 
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| D Hs de toute sa vie, dans 1 un morceau. 1 qui ne. ji nl tort ind 
-rectement au. récit, qui l'interrompt, nu Ep ee à dis PT 


Hate. du beau depuis Varie ine des HS na nos JOUE où: si 


Jon veut, une théorie comparée du beau antique et du beau mo- 


derne! Jamais , que nous sachions, des idées -plus. abstraites n’ont 
revêtu des formes plus arrêtées , plus nettes, plus palpables. Sans 


doute, on peut ne pas accepter toutes les opinions de l'auteur, ebiet- À 
même, faisant la part de ce qui n ‘est point démontré ni démontre 
déclare en un endroit : «Je n’ai point. dit : je vais vous prouver 
mais : daignez vérifier dans votre ame si par. hasard ce n’est point 
cela. » Il prend le beau à sa première origine, é 'est-à-dire à à lapierre 
informe dans laquelle homme encore sauvage reconnait et:adore 
une représentation de son Dieu, Bientôt cette pierre brute ne suffit 
plus aux idées déjà acquises par la peuplade devenue moins sauvage, 
Le ciseau commence à la dégrossir et à lui donner une forme qui se 
rapproche grossièrement de celles du corps humain. Puis viendront 
les statues des Égyptiens, enfin l'Apollon du Belvédère.M. Beyle va 
construisant une à une, avec une sagacité merveilleuse, les idées 
qui, suivant l'ordre logique de l'esprit humain et la marche:des civi- 
lisations, ont dû s'ajouter successivement à la notion où l'artiste 
avait pris son premier idéal,.le Dieu sa première forme; jusqu aumor 
ment où le génie d’une civilisation raffinée éclate dans le iagni- 
fique ensemble de perfections et d'idées qué représentela tête du 
Jupiter mansuetus, Appuyé sur le principe que de beawesélasailliede 
lutile, il prend dans les besoins, dans les croyances, dans les mœurs, 
dans les données diverses et nécessaires de la vie antique, tous les 
élémens du beau antique. Chaque trait, qu'il ajoute àson:blocrde 
pierre devenu statue correspond à ua incident ‘du développement 
social; puis, examinant à leur tour les caractères propres et distinc+ 
tifs qui se sont ajoutés à la civ ilisation, à. la vie, moderne, il.en faib 
jaillir sans effort tout ce qui, dans notre ame, s'ajouteà l'idéaldes! 
anciens, à leur perception du beau. Nous le répétons,.on peut re 
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-“jeter en tout o ou en partielles idéés de Y'atteur mais, même 4 ne Voir 
+ dans ce! morceau que'de la gymnastique intellectuelle, il touche à 
tante questions et'dé connaissances, il remué une e si grande : masse 
- de faits et d'observations! il forcé l'ésprit. à tant de réflexions, me 
fûtzce que pour contrôlér ét vérifier, lil est conduit avec tant d’: ai- 
- sance, de fermeté, dé clarté, il PROS de tant d'apérçus neufs, sé- 
duisans , ee cr dé ë jets de peer qu ‘on né. saurait dire 


| ” au Stenial: et,s ibn; it conteste celui d'avoir pensé 


juste pour # son compté, on ne saurait dur moins Jui dénier ce talent 
assez raré et qui n'échoit qu’: aux esprits vigoureux où Singulière- 
_ ment déliés : faire penser. C'est dans ce morceau que Æ auteur à usé 
"fort explicitément des théories de Montesquieu , de la science de 


NN Tv UE 


Cabanis et même de celle de Lavater. Chose singulière ! M. de Sten- 
dhal, qui ne veut voir dans l'homme que des fonctions et des phé- 


… nomènes physiologiques, prénd à chaque instant parti pour l'ame 
_pure’et pour toute cette portion de la sensibilité, pour tous ces mou- 


vemens de la passion immatérielle dont le scalpel. ne saurait re- 
trouver le ressort. Si quélque objection tirée d’une raison froide et 
prosaïque vient le Contrarier : « Quand donc, s 'écrie-t-il, Les gens 
raisonnables comprendront-ils qu'il est des choses dont, pour leur 


honneur, ils ne devraient ; jamais parler?» Ce qui rappelle ce Vers plus 


RENE di M. de Musset : 
+ Mon premier bit sera qu’il faut déraisonner. 


lirepousse bien loin les cœurs secs, les athées des beaux-arts. La raison 
chéz lui s'était faite matérialiste, il était resté spiritualiste par le sen- 
timent. Les idées’ qu'il emprunte soit aux physiologistes philosophes 
comme Cabanis, soit aux philosophes physiologistes comme de Tracy, 
soitenfin à Montesquieu, sont d'ailleurs plutôt des arcs-boutans dont 
ilétaie sesthéories, qu'une partié intégrante de ces théories même. 
Ainsi, parexemplé, Montesquieu, das son Essai sur le Goût, ne semble 
distinguer lidée’du bon de l'idée du beau qu'au moyen de l'idée de 


_lutile; témointce passage : « Lorsque nous trouvons du plaisir à voir 


uné chose avecune utilité pour nous, nous disons qu’elle est bonne; 

lorsque nous-trouvons du plaisir àla Voir, sans que nous y démélions 

une utilité présente, nous l'appelons belle. » Tout au rebours, M. de 
TOME I. 19 


286 pas :, REVUE DES DEUX MONDES DER 
Stendhal, . nous. le savons déjà, ne voit dans le beau qe saillie de. 
l'utile. S il considère la beauté par rapport ! a lui. qui ke la contemple, il. 
la définit : une promesse de bonheur, une aptitude à donner 
heur, une promesse d un ‘caractère utile à. son ame, a col 
dans le sujet. animé qui | l'offre à ses yeux ; il ha définit. 
qu elle est l'expression d’une certaine manière ha Babi 
le bonheur, Ainsi, bien loin de séparer l'idée de. ji 
beau, il n’arrive analytiquement à celle-ci que par ne 
lui cette utilité est: ‘toujours présente. C'est hd ailleurs l'idée ce centrale. 
d’où rayonnent, vers tous les points de la: sphère. de ‘connaissa aces 
qu il a embrassée, les principes secondaires dont chaque série: ia : 
culière constitue une branche spéciale dé connaissances ou. de doc 
trines; € *est de l'idée de l’utile qu gi part pour. tout contrôler, et pour. 
arriver. à tout. En morale GE n’a jamais assez d'épigrammes contre: 
les gens moraux), en morale, il veut. que toute édu cati 
la seule connaissance del utile, Il définit la vertu et le vice ce qui est. 


utile et ce qui est nuisible; il niera la vertu chrétienne parce qu'elle. 
est un calcul et qu’elle se réduit à à ne pas manger des truffes de peur ù 
des crampes d'estomac; il ne donne le nom de vertu qu à une-action: : 


pénible qui est en même temps utile à d’autres. Dans la religion, ik . 
ne voit qu’une grande machine de civilisation et de bonheur éternel, 
rien de plus, rien de moins; il dit encore : « Comme vous le savezy, 
une religion, pour avoir des Succès durables, doit. avant tout. chasser | 
l'ennui. » Et quand il écrit, avec un faux air d'onction, ces mots : /@ 

seule vraie religion, il ne manque jamais d'ajouter aussitôt, entre: 


parenthèses ou.en note : celle du lecteur. Si M. Beyle avait été un vé-. 
ritable philosophe et non un dilettante philosophant, ce principe de 

l'utile, d’où il a su faire découler tout ce qu'il a voulu avoir d’ idées 
en philosophie, en religion, en morale, en politique, : ‘en esthétique, K 
ce principe eût pu devenir dans ses mains une des idées les, plus fortes 


qui aient jamais lié, fécondé et vivifié tout un ensemble de concep= 
tions sur l’homme, sur ses facultés et ses rapports: Dans l’état où ik. 


a laissé les choses, ce n’est déjà point l'effort d'un esprit ordinaire. , 


que d'avoir pu s'élever à la conception d'une idée qui rayonge, en. 
tous Sens Sur tant de branches de spéculations différentes, .et. leur, 
sert de foyer commun. Cela prouve qu'avec l’analyse perçante que. 


nous lui connaissons déjà, M. de Stendhal avait aussi recu en donla, 


puissance de la synthèse, assemblage qui est certainement la plus | 
belle ébauche de philosophe qui puisse sortir des mains de là nature, : 
quand beaucoup d’enfantillage ne s’y vient point ajouter, par surcroît. 
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de la Peinture, C'est à ces ouvrages, ainsi. 
| qu'aux / d'un Touriste, que M. Beyle a a donné Ja forme de 
- simples pt s écrites au jour le jour. Nous n'oserons pas affirmer 
qu'il my ait pas autant d'affectation que de sincérité dans la négN-. 
gence apparente de. cette forme, et C est i ici que M. Beyle nous paraît 
_ avoir une paresse: travaillée. Mais quel qu'ait pu être le travail d'arran- 
_gement préliminaire qui a conçu et ordonné ce désordre, les faci- 
lités qu un tel plan laissait dans le détail à l'auteurrestent telles, qu'il 
prouver un plaisir délicieux à écrire chacune des pages qu'il a 
consacrées à cette Italie, si profondément étudiée, sentie, aimée 
par lui. Aucun de ces ouvrages ne forme un tableau. C’est plutôt un 
assemblage de ces coups de crayon comme on.en trouve dans les 
cartons de tous les peintres, et où le trait d’un. personnage se trouve 
répété sous mille faces et dans mille attitudes différentes. Malgré ce 
procédé, qui sent trop l'intérieur de l'atelier, et qui n’en devrait pas 
sortir, l'Italie-et les Italiens ont été peints par M. de Stendhal avec 
une finesse de vue, un détail et un fini que les ouvrages du même 
genre, et mieux faits d’ailleurs, n ’offriraient probablement dans 
“aucune langue, ni au. sujet d'aucun peuple. 

Je ne sais point de voyageur qui, en mettant le pied sur un sol 
étranger, se soit posé cette question si simple en apparence en même 
temps quesi précise et si complète : «Je veux connaître les habitudes 
sociales au moyen desquelles les habitans de Rome et de Naples cher- 
-chent le bonheur de tous les jours. Un homme bien élevé et qui a 
centmillé franes de rente, comment vit-ilà Rome ou à Naples? Un 
jeune ménage qui n'a que le quart de cette: somme à dépenser, 
comment passe-t-il ses Soirées ? » Qu est-ce que Montaigne, cet esprit 
si observateur, si judicieux, si jaloux, lui aussi, de sa fantaisie et 
de son originalité, qu'est-ce que Montaigne, tout le premier, a vu en 
19, 
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Italie, dans so belle (Htalie du Dar siècle , toute. fraîche sortie des: | 


mains de Jules IT.et de Léon X? Que lui reste-t-illà dire, lorsqu'il a. 
dépeint ses auberges, décrit: des réceptions, des cérémonies, etra= 
conté que, dans je ne sais plus quelle ville, «ils nettoient les verres: 
à tout (avec) une espoussette de poil emmanchée au bout d'un 
bâton?» Voilà les observations dont est rempli le journab qu'a:laissë! 
une intelligence des plus fermes, des plus curieuses et'des plus elair- 
voyantes, placée au milieu d’un peuple encore tout: büuillant des! 
passions et du génie qui ont donné à ce siécle’un. nom à part dans 


les annales de l'esprit humain. Je cherche l'homme et la vie dans ces: 
peintures que nous laissent la plupart des voyageurs, je n'yitrouver 


que le mannequin costumé et l'appareil extérieur de la vie.Chez. 


M. de Stendhal, au contraire, tout varau fond, ce qui n’est que . 


détail curieux et vain spectacle est supprimé. Le paysage lui-même, 
lorsque l’auteur y a recours, n’est présenté qu'à cause de ses'in- 
fluences et pour expliquer l'ame de homme. La religion; les gou- 
vernemens, toutes les circonstances qui entourent l'homme et le: 
modifient, y jouent exactement le même rôle, et aucune: n'est omise. 
Un tel mérite est fait pour racheter bien des bizarreries dont la plu- 
part même sont cherchées en vue d'un effet détourné et railleur: 
Tout choque au premier abord dans M.:Beyle, parce'que rientn'est! 
préparé, et que, pareil à la Galatée qui provoque et s'enfuit, il a mille! 
petits artifices pour irriter la curiosité et éviter de se livrer sur-le-! 
champ. Il faut avoir la clé de-ses idées et s'être: familiarisé avec'ses: 
allures pour savoir par où le prendre. Mais lorsqu'enfin’ on le saisit; 
encore bien qu'on s'accroche à plus d’un piquant, il plaît comme! 
la robuste beauté de Galatée, il est dru;, savoureux; et l'on ne re— 
grette rien aux poursuites qu'il a coûtées. Lt HO 

Il a vu dans l'Italien l'homme qui marche le nb ait vers 
l'art d’être heureux; dans le Français, il ne voit guère que l'homme 
qui se trompe le plus gaiement sur ce sujet:capital: Le trait domi- 


nant du caractère italien paraît être à ses yeux l'énergie et l'abandom 


sincère de la passion : « Ici, les gens ne passent point leur vie à juger 


leur bonheur. Mi piace, ou non mi \piace, est la grande manière de . 


décider de tout. » Dans sa manière rapide de raisonner, tilvous dira £ 
« De là le génie pour les arts, de là aussi l'absence deridicule et; par 
suite, de comédie. » Le premier point va delui-même; et/quantau 
second, chacun étant tout à sa passion, personne n'a le loisir de s'oc: 
cuper de celle de son voisin, ni, dans aucun cas, l'envie d’entrire: En 
France au contraire, pays de vanité, l'opinion est tout; on vit dans les 
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autres. On né se bornera pas à juger son bonheur, on le fera juger 


Re par autrui; et l'on dira volontiers’aison voisin: Veuillez m'apprendre 
| site pes si je suis heureux: Délà une incapacité absolue de 


sentiment dans les. beaux-arts , quoiqu'il y ait une intelligence très 
déliée pour les compremdre. De, là aussi le ridicule ‘et la ‘comédie. 


= L'opinion veut tout contrôler et se:faire justice lorsqu'on la méprise 


ou‘qu’on loublie. Larcrainte:du ridicule, née de la monarchie et de 
l'influence d'une cour; ne tue pas seulement le génie des arts, elle 
tue-lesrcaractères , personne n’osant-plus être soi. Nous voilà done 
réduits aux bonheurs et aux vertus qui viennent de la vanité, comme 


la vaillance &la guerre;’et, pour patrie, au: «es me pop Pre 
| quelles nigauds appellent/la belle France. Pat 


- Avec cette vue primitive sur les otre dt sur rte sol, (bu Hémbirés 


- d'un Touriste étaient peu exposés à des excès d'enthousiasme; aussi 
” Vauteur, pour s'accommoder mieux à nos mœurs, débute-t-il par se 
_ donner la qualité demarchand de feret‘par nous entretenir des fail- 

“lites ou autres affaires. intéressantes qui l'obligent à se mettre en 

- voyage, aucun autre intérêt n'étant réputé digne de notre attention. 


Cet ouvrage, bien que fait. ‘d'après le même procédé que Rome, 


… Naples et Florence, et les Promenades dans Rome, est en effet d’une 


tout autre couleur. Plus: d'admiration, ‘plus: de tendresse, plus de 
béaux-arts, Car nous n’osons comprendre dans cette qualification 
art gothique; en présence duquel la plume de l’auteur va se rén- 
contrer pour la première fois : « Quelle laideur, grand Dieu! il faut 
être bronzé pour étudier notre architecture ecclésiastique. » Tei est 
levcri qu'il pousse; et ailleurs encore : «Je ne me sens pas assez 
savant pour aimer le laid-et ne voir dans une colonne que l'esprit 
dont je puis faire preuve en en parlant; » il ne pardonne pas à ce 
genre) d'esprit; dans lé premier volume des Promenades, il le renvoie 
à Platon, à Kant, et à leur école : « L’obscurité, dit-il, n’est pas un 
défaut quand.on parle à de bons jeunes gens avides de savoir et sur- 
tout de paraitre savoir, mais, dans les beaux-arts, elle tué le plaisir. » 
Dans les Mémoires d’un: Touriste, il a affaire à l'esprit savant et obseur 
qui découvre un symbole dans chaque pierre, et il déclare, à propos 
d’un chœur d'église qui incline visiblement à gauche, que les archi- 
tectes apparemment ont voulu rappeler que Jésus-Christ expira sur la 
croix lartête inclinée à droite. Quand il redevient sérieux, il saisit très 
bien, et'avec cette netteté que nous lui connaissons, les caractères 
distincüfs du style gothique; nous ne parlons pas de l'érudition frai- 
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: doute de puiser à. une source amie. FOSTER Pts 
Les Mémoires æ un. Touriste Ê atéaquent dns #4 pie us 


ET 2 


| peëtés, méme aa le st re sa plus grahidé. pere libérale, son 

appelés:cette fois un: des grands malheurs de Paris, Sd 
des grands malheurs de la civilisation, un des plus. Ÿ rieux : 
à l'augmentation du bonheur des hommes par leur réunion/eu 
point. » De la nécessité politique. du journal dans les grändés vi 
naît la triste. nécessité du charlatanisme, seule et unique religi 
du xix° siècle, A Rome, oùil n’y à pas’de journaux, Je charlatanisn 
estinconnu, «ce qui lui laisse la ‘chanes de À métiers de grands 
artistes. » 

Plus qu'aucun: autre des ouvrages 1m raid re Mémoires" d'un 
Touriste sont empreints d’une négligence qui, cette fois, n’est pas 
jouée. On voit qu'il a peu de goût à la besogne; rien. n’est plus dé- 
COuSU, il y'a des longueurs. et des répétitions fastidieuses, il y'a des 
hors-d'œuvre d’érudition sur les races ét surtout sur le système TO 
graphique de la France, qui semblent une leçon apprise de la veille 
et jetée là pour remplissage. Tout ce charme! toute cette grace pi- 
quante qu'il a su répandre dans Rome, Naples et Florence, cet intérêt 
solide qui soutient les deux gros volumes des Promenades duns Rome, 
ont disparu dans cette excursion en France. L'esprit qui abonde en 
maint endroit et quelque joli épisode, comme celui de là jeune Bre- 
tonne sur le bateau à peus ne suffisent pas pour donner à ce livre 
un attrait que l’auteur n’a pas trouvé dans son voyage, et auquel il 
n’a pu suppléer que par l’épigramme. Comme ouvrage d'étude, c’est 
trop peu sérieux et trop incomplet, les trois quarts dé là France S'y 
trouvant omis. Comme ouvrage d'agrément, C’est trop souvent én- 
nuyeux. Tout ce que le livre contient d'observations importantes Sur 
le caractère français se trouve d ailleurs dans les autres ouvrages de 
l'auteur. 

Ses romans ont voulu concourir hé to a à démontrer la supé- 
riorité des caractères qui ont pour ressortla passion sur les caraétères 
qui ont pour ressort la vanité ou tout autre mobile, l'idée du devoir, 
par exemple. Le premier de ces romans, Armance, où Un Salon àu 
dix-neuvième siècle, n'est pas un essai heureux. Tout y est forcé, 
rien, n’y a sa mesure, rien n’y est intelligible; l'auteur n "avait pas 
encore le sentiment de la perspective du récit. Faute de savoir mon- 
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rien d'autre que le pl ; 
nous le SPORE re comme | contraste, à l'idée de Pate avait défà bien 
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ou. cacher, développer our rest reindre, à propos, | il S'y prend de 
e à ce que l'on ne puisse saisir le 1 rapport qui unit les actions 
sonnages à leurs intept ions où à à LUE caractère annoncé, On 
e D: 1 qe ous. M. de $ Stendhal a voulu 

es jeunes ns du : Fat siècle. I n’a 


PAL hist 


s le m mê ème type io ca- 


te; il devient sombre par haine : impuissante, par envie, par 
: b essée, par ambition, par toutes les passions mauvaises dont 
’au eur | fait le lot du xIx* siècle. Pourquoi M. de Stendhal ‘ajoute-t-il 


pe ces élémens de malheur idée. du. devoir. qui, Jlorsqu’ elle est 


Sombre vf PA que ses passions, ( ont rencontré un objet 


| librement acceptée, : né peut être qu un élément de bonheur, S'il est 


vrai, surtout comme il l'affirme lui-même, qu il n “: à dans la volonté 


TITI 


VE A 


assez embrouillé « son premier roman, où lon voit le héros principal 


| se rendre malheureux à plaisir, en allant se chercher des devoirs dans 


les visions. les plus fantasques ,. et violer en même temps les plus 
simples, devoirs. d humanité, L' idée du devoir est-elle donc d’ail- 
leurs Si inhérente, aux. mœurs de notre époque? Il nous semble que 
non ; et si l'auteur n'a voulu que présenter une idée négative de 
l'idée de plaisir, ne pouvait-il pas mieux rencontrer? À défaut du 


plaisir, ce n’est point le devoir qui meut les générations nouvelles : 


c'est l'intérêt, c'est l'utile, et cela était vrai en 1827 et en 1830 au 
moins autant qu’ ‘aujourd hui. Quelles : sont d’ailleurs les circonstances 
dans lesquelles M. de Stendhal met à l'œuvre cette idée de devoir? 
Julien Sorel, pour en citer un exemple , nouvellement établi dans la 
maison de M. de Raynal, s'impose, un certain jour, comme devoir, 

d'avoir baisé, lorsque dix heures du soir sonneront, la main de M°° de 


Raynal, sinon il se brülera la cervelle. Ici, nous devons l'avouer, l’au- 


teur et nous ne parlons plus une langue commune, et nous ne pou 


.YOns comprendre celle qu il parle. À qui fera-t-on admettre et com- 


prendre cette confusion qu'il admet et qu'il comprend sans doute 
entre le devoir et l'obligation que s'impose un drôle vaniteux de violer 
les lois de l hospitalité, les lois de la reconnaissance, et les devoirs les 
plus sacrés? tout cela pour le plaisir de se brüler la cervelle $’il man- 


.. NE le seul de ses livres 


1 n à! retiré aussi la rê- 


> 
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que d: audace, cr il n ‘a pas même l'amour pour ‘excuse; l'amôu 
| spécule pas ainsi, Si M. de Stendhal ul l'a ‘à vou que représenter dan 


et au. 


| point de Ja rendre : aussi admissible qu riinteligible- La vanité 
pousser un “homme : au suicide, mais seulement pour les h tio 
qui ont des témoins, et non pour une simple reéulade de la € 


science. Ce dernier fait n ‘est justiciable. que de Fe ae | 


connait, et l'orgueil ne s impose point d aussi ridicu | 
qu” une. ame haute commence par respecter, c'est elle-mêm 


ractère de Julien Sorel est donc faux, contradictôire, Ro 3 


incompréhensible en certaines parties. Nous ne réconnaissons point, 

dans cette morose création du romancier, la vanité de ce Français 

sanguin, jovial, insouciant, présomptueux , ‘que le physiologist cts 
plus d'une fois dépeint. Sans doute M. de Stendhal a réussi à figurer : 
un personnage on ne peut plus malheureux; mais comment, sauf 
beaucoup de détails parfaits d’ observation et de ‘justes LA EAN 4 
voir dans le dessin général de cette figure l'i image et là pérsonnifica- a 
tion de la jeunesse française? Cette jeunesse savante, pédante, am" 


bitieuse, dégoûtée, il n’était point fait pour Ja conprenare. À De son 


temps, on était tout autre chose. 
Quoi qu'il en soit, le Rouge et le Noir à été lu, et nous serions » 
presque tenté d' en conclure qu'il n’a pas été compris, ‘car le patrio- , 
tisme d 'antichambre, pour parler comme M. de Stendhal après Tur- \ 
got, ne lui eût point pardonné. Ce livre s’est sauvé par le charme et 
la nouveauté des détails, qui ont masqué l'idée fondamentale par la 
transpiration des opinions politiques de l'auteur, par l'odieux tee 
sur quelques figures de prêtres, enfin par la beauté réellé des deux 
caractères de femmes, beauté touchante chez l'une, énergique et F 
fière chez l’autre. Sur ce propos, il est à remarquer que les femmes, 
dans les romans de M. de Stendhal, ont toujours un rôle plus beau | 


que les hommes, même quand les hommes ont un beau rôle, ce qui f 
“ 


tournerait à la gloire de celles qu'il à aimées. Malgré tout, il s’est 
rencontré dans ce roman assez de bonnes choses pour que ‘des cri 
vains qui ont trouvé du plaisir à ravaler M. de Stendhal après si mort 
aient trouyé de l'avantage à le piller de son vivant. L'éducation fas— 
hionable que reçoit Julien Sorel, devenu secrétaire de M. de La M ole 

et diplomate, à été copiée depuis pour l'éducation du héros d'u un | 
autre roman aussi connu que le Rouge et le Notr. | + 

Dans cet ouvrage, M. de Stendhal a voulu montrer comment, pèr 

la vanité, {es Français savent se rendre malheureux; dans la Char" 
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M TA pins il à essayé. de montrer comment, par la passion # 


fire 


re ru se rendre tel pen dr 


PAEANEIN 


ro .que qi floraison. dans : ses $ phases successives. “Jusqu de 
M, de Stendhal n'a fait que chercher son idéal, ou l expliquer, soit 
“par des. idées positives, soit par des contrastes et de la critique. Ilen | 
a EE tous. les élémens, il en a montré les faces diverses, et 


1m it 


LIST. 


He FE et une “logique droite. Pour qui a lu les vingt 
volumes qui ont précédé ceux-ci, {a Chartreuse de Parme n’est que 
le résumé en action de toutes les idées et de toutes les théories qu'il 
a rencontrées antérieurement à l état de formules analytiques. Nous | 
dirons même que ce passage d’un état à l'autre se fait trop sentir. 
Nous ayons déjà remarqué comme M. de Stendhal aime les incidens 
et les petits faits minutieux pour peindre ses idées: il les aime non- 
seulement par instinct, mais par système, car il dit quelque part : 

« Les, La Harpe auraient bien de la peine à nous empêcher de croire 
que, pour peindre un caractère qui plaise pendant plusieurs siècles, 
il faut qu'il y ait beaucoup d'incidens qui peignent le caractère et 
beaucoup. de naturel dans la manière d'exposer ces incidens. » Or, 

comme il a amassé beaucoup d'observations résumées dans sa tête 
en aphorismes, et qu'il lui faut amener un incident pour reproduire 
dans un personnage chacun des aphorismes dont l’ensemble se rap- 
porte au caractère qu il lui a prêté, il semble que ces caractères 
n'aient pas été conçus d’un jet, mais formés de petites pièces rap 

portées. C’est de la mosaïque, et non de la peinture. 

Je.me figure M. de Stendhal travaillant à peu près comme un 
homme qui ouvrirait La Rochefoucauld, je suppose, et qui se dirait : 
A l’aide de pensées extraites de ce livre qui peint les hommes, je 
vais reconstruire un héros que je ferai agir, J’inventerai un incident 


2 


MES AE 4 Â 3 #44 ia Pr! ROMA 45 


REVUE D DES DEUX MONDES. 


pour chacune des maximes € que ÿ aurai choisies, et jé urai un rc 
ce procédé est très sensible, nous le répétons, dans ve tou je et 
Noir, etilse montre encore dans la Chartreuse, mais pet -être 
plus sensible pour nous que pour] les lecteurs mo ns fa 
les idées. préexistantes dans l'esprit de l'auteur. Ju 
dussions-nous être. appelé” un La Harpe, nous ‘croyons que le 
vrages durablés sont ceux où la vie prend du relief dans les ima 
les plus nettes et les plus fortes, et par conséquent se conde: ns 
quelques traits simples et faciles à saisir comme à nn ous 
LIRE} ét le 
croyons par raison, à prioriz nous le croyons par ex rien nu ui 
héros épique dont la figure colossale s'est le plus profo dément | 
“empreinte dans le souvenir et T'imagination des âges est un person: 
nage qui ne fait, que pousser un cri et tuer un ‘homme; mais ce CE 
dessine mieux son ame et sa puissance: que ne le feraient cent ba= 
tailles, et cet homme qu'il tue est Hector. Com! ie: petits, ‘ 
côté d'Achille, tous ces autres chefs dont le courage etlaf force se 
montrent chaque jour sous une nouvelle face, dans une NE 
épreuve! Qui a retenu les mille combats d’Ajax, ou de Diomède? qui 
à oublié le cri d'Achille et le combat où périt Hector? La multiplicité 
des incidens n’est donc point nécessaire pour rendre une Concep— 
tion, si peu ordinaire qu'éllé soit; nous dirons même que, plus elle 
sera forte et durable, plus elle sera simple. Lorsqu'un trait est bien 
. choisi, lorsqu'il est un trait de génie, il suffit, et lorsqu'un seul suffit, 
pourquoi en ajouter plusieurs? On n'est donc conduit à inventer beau- 
coup que parce que l’on ne sait pas frouver Où choisir. On se rabat 
sur la monnaie de M. de. Turenne; maïs la multiplicité des détails, 
si elle n’atteste pas toujours l'indigence du génie, atteste au moins 
son désordre. | | 
Ce roman a été l'objet d’ éloges auprès desquels pâlirait tout le bien 
que nous en pourrions dire; il s’est vu aussi dénigré asséz récem- 
ment encore, sans esprit de justice. On a été jusqu’à reprocher à l’au- 
teur la manière dont il défigure ét rapetisse la bataille de Waterloo. 
Heureusement M. Beyle avait du bon sens. Qui ne voit qu’il ne cède 
point à la tentation de décrire cette bataille et de faire un brillant 
hors d'œuvre, mais qu'il décrit tout simplement les impressions de 
son héros mis aux prises avec le danger, en ne montrant de ce danger 
que ce que le personnage en peut voir lui-même? Ce tableau d'une 
bataille et d’une déroute vues de près, et non à vol d'oiseau ou de 
bulletin, nous paraît au contraire d’une énergie admirable en même 
temps que d’une vérité aussi neuve que frappante. Qu'eüt-on pré- 
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féré? Sans doute, une belle: bataille avec de longues lignes de troupes 
bien rangées et un bel: empereur au: milieu, comme dans ces enlu- 

res qui servent de tapisserie aux cafés militaires de la province. 
Mais qui eût aperçu. Fabrice, le héros del l'action et non de Ja bataille, 
au milieu de ces cent mille b hommes qui jouent leur : vie et à côté de ; 


cet empereur quon s0 son empire? M. Beyle a caché fout cela pour | 


ne laisser ur ie des gén TAUX qui passent au galop, des boulets 
qui font jaillir Ja b: ue, des cantinières, des blessés, des trainards, 
qui volent d es aux , ; toutes Jes. brutalités , toutes les petites mi- 
Rs: a grande gloire des batailles. Halaissé l histoire pour rester 


# ct, au dieu de quitter son ppm pin se “amet dans Il nie 


se 504 cette. netteté d Monte que. nous avons si RTE rencon- 


ie trées chez lui. Nous jui reprocherions plutôt d’avoir poussé jusqu’à la 
niaiserie la simplicité de Fabrice, qui se demande encore, six mois 


après, s’il a. assisté à une vraie: bataille. Nous savons bien que l'auteur 
veut-dire : ce He pans là la genie française; mais il le dit si long- 


he si Ç et he, Noir et de nr os # Parme sont les Fu rO— 
mans que devait écrire M. de Stendhal. Ils se font suite, ils se com- 
plètent, ils résument toutes ses idées, l'un par le côté critique, 
l'autre par le côté idéal. C’est le monde qu'il à conçu, appuyé sur ses 


- deux pôles. Après ces deux romans, il n'eût pu en: écrire un {roi- 


sième, au moins sur le même plan philosophique que les premiers. 
Ses voyages en Italie et son voyage en France résument, avec la 
même disposition symétrique, les mêmes idées à un état différent. 
Ses autres ouvrages n’en sont que l'application à- divers ‘objets de la 
conhaissance.ow de la sensibilité humaine. Ainsi il a pu montrer 
toutes les faces de sa pensée, et la- mort est venue le surprendre au 
moment où il n “avait plus rien à dire. 

Nous.en avons fini avec sés livres; sauf une histoire de Napoléon, 


_en dix volumes, qu'il laisse, dit-on, manuscrite, il ne reste plus 


que quelques articles de revues françaises ou anglaises, une bro- 
chure contre le saint-simonisme de 1825, intitulée : D'un nouveau 
complot contre les Industriels, quelques nouvelles, les unes plus éten- 
dues, comme ?’Abbesse de Castro et Les Cenci, insérées dans cette 
Revue, et empruntées toutes les deux-à des manuscrits italiens; les 
autres, de moindre importance, comme /e Coffre et le Revenant, le 
Philtre, etc. Nous n'avons à y:signaler que les qualités ordinaires et 
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déjà connues de l'auteur; mais nous dirons un’ Héobéhctitneditins 
brochure que nous avons: citée déjà plusieurs fois; Racine et Shék- 
speare. Cette brochure contient probablement les mêmes choses qu'un 
ouvrage italien de M. Beyle, Del como nel | 
renze, 1819, sur lequel nous regrettons. den’ avoir d autre renseigne- 


ment que ce titre inscrit. en tête. de l'opuscule français que nous 
avons entre les mains. Tout. le romantisme de:M. de Stendhal peut 


être ramené à cette proposition: qui en fixerait aussi le. point de dé- 
part : les hommes qui ont vula retraite de Moscou nepeuvent pas avoir 


goût aux mêmes choses que les aimables gentilshommes de Fontenoy, 


qui, chapeau:bas, disaientaux Anglais: Messieurs, tirez les premiers. 

Le romanticisme, pour lui, est l’art de: présenter aux peuples les 
œuvres littéraires qui, dans l’état actuel de leurs habitudes et de leurs 
croyances, sont susceptibles de leur donnerle plus:de plaisir possible. 
Le classicisme, au contraire, leur présente la littérature-qui donnait 
le plus grand plaisir possible: à leurs arrière-grands-pères. Racine a 
été romantique dans son temps, comme Shakspeare dans: le-sien,et 


nous ne devons pas plus imiter l'un.que. l’autre: Seulement}, cyar. 


hasard, et uniquement parce que nos circonstances;sontrles-mêmes 
que celles de l’Angleterre.en 1590, la nouvelle tragédie françaiseres- 
semblerait beaucoup à celle de Shakspeare. » Voilà dans quels termes 
de bon sens et dans. quelles. limites bien mu Us M. st 
établissait sa thèse.en 1823. | 

+ Dès-lors, au reste, ilise séparait, en lei Sin a frtilennent: 


des hommes qui soutenaient à côté de lui:le drapeawtromantique. 


Quant aux moyens qu'il demandait pour réaliser. cet.art: dramatique 
le mieux approprié. à nos mœurs et à: nos croyances; ils se bornent à 


ceci : la suppression du vers et la suppression-des deux unités de 


temps et de lieu. « Notre tragédie n’est } dit-il, qu'une’suite d'odes 
entremêlées de narrations épiques;... la tirade est peut=êtréce qu'il 
y a de plus anti-romantique dans le système:de Racine;et, s'il fallait 
absolument choisir, j'aimerais encore mieux voir conserver les deux 
unités que la tirade. » L'esprit français de M. de Stendhal n’a jamais 
pu s'accommoder beaucoup du vers français; il verrait probablement 
sans regret notre langue se réduire à la prose, et laisser à d'autres 
langues plus richement douées la gloire de la poésie. Il:n’ose aller 
cependant jusqu'à proscrire formellement l'ode, l'épopée; ni surtout 


l'épître familière et la satire; mais, rencontrant le vers sur un-terrain 


qui ne lui appartient pas nécessairement, illâche la bride à une-ime 
patience trop contenue, et engage un combat à outrance. Malgré 


e arti, in-8, Fi- 


MANS Gest peut-être un b 
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_ettesantipathie déclarée, ce n’est pas à lui que pourrait s'appliquer 


“un mot de atsre contient, cette: sg d'un mue contem- 
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hr Jaime s surtout es v ex cette ! langue immortel Mit 
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: Anogds Que les sos d'aucun temps ‘n’en ont pu faire cas, er. a 


iQu'ellenous vient dé Dieu, qu'elle est a êt pi GS 
48 Li Quele monde Péntent sn A4 N HD SEL da fa 
to caaidil obenoinnoneniiss code 828 Hein CG Tr x fe Ho: 
Jnnhiemétiet avec plus’ de sens, Le ‘raison “st nn mesure, M. de 
-Stendhal n'a eu plus: delégèreté, d'acuité, de: malice, d esprit, ‘dans 
toute la force dumot; que ‘dans ces deux brochures, l'une de 1823, 


. l'autre de4825, oùil attaque l’alexandrin tragique. Et à vrai diré, én 


‘lisant M: de-Stendhal, il m'est venu souvent une pensée dont je com- 
-mence par demander pardon, c'est que sept ou huit de nos écrivains, 
‘réputés par excellence hommes d'esprit, et comme tels en posses- 
“sion derla-plus grande faveur et du succès le plus déclaré, pleins 
d'agrément d’ailleurs, et: justifiant par là ‘leur bonne fortune, ne 
-sont point réellement-des hommes d'esprit, mais tout simplement 
-deshommes d'imagination. Is arrivent à l'effet en outrant certains 
“aspects des choses; ‘en brisant certaines proportions, € certains rap- 
ports, et en présentant ainsi tout à COUP les objets sous une image 
neuve etinaccoutumée; ils isolent ce qui veut être uni, il rapprochent 
dans un:contraste deux termes peu destinés à se faire contraste, et 
de, plaisir de la ‘surprise entjaillit. Mais e’est l'imagination qui crée 
cette:fantasmagorie. J’appelle esprit une dose indéfinie de bon sens 
et d'observation, assaisonnée d'une dose égale de logique sows- 
entendue: Avoir de lesprit, c'est-arriver tout droit et brusquement 
au-résultat final-et jusque-là inaperçu , quoique juste, d’une combi- 
naison d'idées: Jai grand'peur qu'il ne reste plus un homme d'esprit, 
dans le sens-pur de la’tradition française, parmi nos écrivains de 
profession. M. de Stendhal'a été tout-à-fait un homme d'esprit, mal- 
gré qu’il'en ait, et bien as le rer de la grande lignée 

pra | CE ARE 

Cette question du ed inie dont ils est site en maître dans 
Racineet Shakspeare, à été aussi traitée par lui dans l’ancien Globe 
enquelques-articlessur dés unités. Parmi les hommes distingués dont 
il est devenu le collaborateur, il s’en trouvait un qui a été en quel- 


ae. sen CREUE due Lies Li D M ou 


juin ‘donné. . ses.  netenbions ere polémique-u 


caractère de solennité. ‘Un autre, écrivain, resté, fidèle à.des hrs 


\ 4 ph Lis Hal Au par da nu tu # 


se perfection, . plus. en. es + a “aubi ps se flu ue 
M. Beyle au point de s’en faire. à lui-même une sorte de tyra 


avait, pour ainsi dire, installé son maître et son ami, non seulement 


dans son cabinet, mais encore dans son imagination, et là ille faisait, 


en esprit, juge de toutes ses. ‘pensées et de l'expression:qu'il leur 


donnait. Qu’ en dirait Beyle ? telle était la: qu ils t: 
chaque ligne qu'il allait écrire. Qu'en dirait Beyle, APP 
aussi, si ce n’est qu elles sont trop rares? . LE Œ 
Voilà dans-quelle classe d’esprits M. Beyle. à su ren cor ontrer un 
plus que son lecteur unique, beaucoupplus mére que. de ue lec- 
teurs; et sur ces esprits, où l'on peut reconnaître l empreinte de l'ac- 
tion qu'il a exercée, on peut aussi juger le sien mieux encore’ peut- 


_s 


être que sur ses ouvrages, gâtés par lui systématiquement et à plaisir. | 


Nous avons dit pourquoi, avec beaucoup de qualités éminentes, dont 


la première est la clarté, il n’était point fait pour un succès populaire. 


_ Ia traduit son éo the happy few par : lesigens quien 1847 ont plus 


de cent louis de rente et moins de vingt mille francs. Maismême dans 


cette classe qui veut du loisir occupé, pour un lecteur qui aura le 
courage de mâcher le brou amer et piquant dont il a enveloppé la 
pulpe substantielle:et savoureuse de sa pensée, il y en aura vingt qui 
le rejetteront. Que sinous arrivons jusqu’ aux penseurs etaux hommes 
d'étude, ils reconnaîtront et ils aimerônt en lui une force réelle, maïs 
ils lui en reprocheront le gaspillage; ils reconnaîtrontiqu'il a beau- 
coup aimé la vérité, mais ils lui reprocheront d’avoir aussi beaucoup 
aimé son:plaisir et de l'avoir pris pour guide même dans la recherche 
de la vérité; ils lui reprocheront-encore d’avoir souvent fait servir celle: 
ci plutôt à l'étonnement qu’à l'enseignement de ses lecteurs;'ils recon- 
naîtront qu'il a remué, combiné, lié fort bien beaucoup d'idées; mais 
ils lui reprocheront d’en avoir laissé beaucoup, et d'importantes, en 
dehors de ses spéculations. Et ses qualités même d’observateur pers- 


picace lui seront d'autant plus justement imputées à crimequ'il aura 


été un observateur plus incomplet. 


LA 


Ce 
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? pa que lui ont témoignée toutes les catégories de lec- 


teursjn'a donc été jusqu'à un certain point que justice, car, ayant 
eta reçu de la nature, il a beaucoup promis, et n’a donné à per- 


sonne ce que chacun avait le droit d'attendre. Il ne nous parait pas 


‘être de ceux rie ne relève du jugement des contemporains; 
ne pr ner pas. Cependant, à cause des vices même 


qui l'empécheront de "vivre, autant qué pour les qualités qui devaient 
le rendre d irabl séoiprendrons très bien que chacune des gé- 
nératiôns q î As Jui apporte én contingent son lecteur 


élque esprit curieux, Singulier, enthousiaste, qui lui sera 


t Ag passionné, jaloux. Il sera nos ia ce qu'il 


pc 4 à défvrai dans sa nature et dans son intelligence, et pour ce qu’on 


Y devra admirer; il sera adoré -pour ce qu'il ya mis de faux et pour 


ce qu’on aurait à lui pardonner, car c’est ainsi que va l'amour. Tout 
ce que peut dire aujourd’ hui de M. Beyle un juge impartial, c'est 
qu'il a été moins paradoxal qu'on ne l'a voulu prétendre, moins vrai 
La lui-même n à prétendu. 


AUGUSTE BUSSIÈRE. 


Solitudes que Dieu fit pour le Nouv. 
Forêts, Re encor , dont si 


Glisser Hitman aux pieds és Sy 
Pour qui, dans l'abandon, soupirent 
Pour qui sont épaissis ces joncs luisans e 
Quels pas attendez-vous pour fouler vos | p iries? 
De quels peuples éteints étiez-vous les patrie S % 8 L 

Les pieds de vos grands pins, si jeunes et si TON diet évite 
Sont-ils entrelacés sur la tête des morts? Er PAS 

Et vos gémissemens sortent-ils de ces urnes 
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Que trouve l’Indien sous ses pas taciturnes? 

Et ces bruits du désert, dans la plaine entendus, 
Est-ce un soupir dernier des royaumes perdus? 

Votre nuit est bien sombre et le vent seul murmure. 
— Une peur inconnue accable la nature. 

Les oiseaux sont cachés dans le creux des pins noirs, ! 
Et tous les animaux ferment leurs reposoirs 

Sous l'écorce, ou la mousse, ou parmi les racines, ' 
Ou dans le creux profond des vieux troncs en ruines. 

_ — L’orage sonne au loin, le bois va se courber, 

… De larges gouttes d’eau commencent à tomber; 

Le combat se prépare et l'immense ravage 

Entre la nue ardente et la forêt sauvage. 


IL 


Qui donc cherche sa route en ces bois ténébreux? 

Une pauvre Indienne au visage fiévreux,. 

Pâle et portant au sein un faible enfant qui pleure; 
Sur un sapin tombé, pont tremblant qu’elle effleure, 
Elle passe, et sa main tient sur l'épaule un poids 
Qu'elle baise; autre enfant pendu comme un carquois. 
Malgré sa volonté, sa jeunesse et sa force, 

Elle frissonne encor sous la pagne d’écorce, 

Et tient sur ses deux fils la laine aux plis épais, 

Sa tunique et son lit dans la guerre et la paix. 

— Après avoir long-temps examiné les herbes 

Et la trace des pieds sur leurs épaisses gerbes 

Ou sur le sable fin des ruisseaux abondans, 

Elle s'arrête et cherche avec des yeux ardens 

Quel chemin a suivi dans les feuilles froissées 
L'homme de la Peau-Rouge aux guerres insensées, 
TOME I. 20 
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Comme la lice errante, affamée et chassant, ie 
Elle flaire l odeur du sauvage passant | 
Indien, ennemi de sa race Indienne; HAS A 
Et de qui la famille a massacré la sienne. £ ë ñ : UT 
Elle écoute, regarde et respire à la fois : LEA FER à 
La marche des Hurons sur les feuilles des bi Monte Seb 
Un cri lointain l’effraie, et dans la forêt vedie 1 
Elle s enfonce enfin par une route ouverte. is tue 


Elle sait que les blancs, par le fer et le feu, 

Ont troué ces grands bois semés des mains de Dieu, 
Et, promenant au loin a flamme. qui calcine,. 

Pour labourer la terre ont brülé la racine, 

L'arbre et les joncs touffus que le fleuve arrosait. 
Ces Anglais qu’autrefois sa tribu méprisait,. 

Sont maîtres sur sa terre, et l'Osage indocile 

Va chercher leur foyer pour deniander asile, , 


LIT. 


Elle entre en une allée:où d’abord elle voit 

La barrière d'un parc.— Un chemin largeret droit” 
Conduit à la maison de forme britannique ,!: 

Où le bois est cloué dans les angles de brique, 

Où le toit invisible entre un double rempart 
S'enfonce, où le charbon fume de toute part; 

Où tout est clos et sain, où vient blanche et luisante 
S'unir à l’ordre froid la propreté décente. 

Fermée à l'ennemi, la maison s'ouvre au jour 

Légère comme un kiosk, forte comme une tour. 


Le chien de Terre-Neuve y hurle près des portes, : 


RASAUVAGE.  : 

Et des blonds serviteurs les agiles cohortes 
S’empressent en silence aux travaux familiers ne 
Et, les plateaux en nain, montent les escaliers. 
Deux filles de ‘six a ans aux lèvres ingénues 

. Attachaient des Fübäns sur leurs épaules nues, | 

. Mais voyant l'indienne, elles courent, leur main ii 
L' appelle et l'introduit par le large chemin De 
Dont elles ont ouvert, à deux mains, la barrière; 
Et caressant déjà la pâle aventurière : 
« As-tu de beaux colliers d'Azaléa pour nous? 
+ «Ces Mocassins musqués , si jolis etsi doux, 

« Que ma mère à ses pieds : ne veut d'autre chaussure? 
« Et les peaux de castor, les at-on sans morsure? 
« Vends-tu le lait des noix et la Sagamité (1)? 
« Le pain anglais n'a pas tant de suavité. 

«Cest Noël, ; aujourd’hui, Noël est notre fête, 
«A nous, enfans ; vois-tu ? la Bible est déjà prête ; 

- «Devant l orgue ma mère et nos Sœurs vont s "asseoir, 
« Mon frère est sur la porte et mon père au parloir. » 


L'Indienne aux grands yeux leur sourit sans répondre, 
Regarde tristement cette maison de Londre 

Que le vent malfaiteur apporta dans ses bois 

Au lieu d'y balancer le hamac d'autrefois. 

Mais elle entre à grands pas, de cet air calme et grave 
Près duquel tout regard est un regard d’esclave. 


Le parloir est ouvert, un pupitre au milieu; : 
Le Père y lit la Bible à tous les gens du lieu. 
Sa femme et ses enfans sont debout et l’écoutent, 


(1) Pâte de maïs. 
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* Et des chasseurs de daims, que les Hurons redoutent, 


Défricheurs de forêt et tueurs de bison, . 
Valets et laboureurs, composent la maison. 


Le Maître est jeune et blond, vêtu de noir, sévère 
D'aspect et d’un maintien qui veut qu'on le révère. 
L’Anglais-Américain, nomade et protestant, pie 
Pontife en sa maison; y porte, en l HE de 

Un seul livre, et partout où, pour l'heure, il mar 
De toute question sa papauté décide, 

Sa famille est croyante, et, sans autel, il sert, 

Prêtre et père à la fois, son Dieu dans un is 


Celui qui règne ici d une façon hautaine Re! 
N’a point voulu parer sa maison puritaine, “dan 
Mais l'œil trouve un miroir sur les aciers brunis, . 
La main se réfléchit sur les meubles vernis: 

Nul tableau sur les murs ne fait briller l'image 
D'un pays merveilleux, d’un grand homme ou d'un sage; 
Mais, sous un cristal pur, orné d'un noir feston, 

Un billet en dix mots qu’écrivit Washington. 

Quelques livres rangés, dont le premier, Shakspeare 
(Car des deux bords anglais ses deux pieds ont l'empire), 
Attendent dans un angle, à leur taille ajusté, 

Les lectures du soir et les heures du thé. 

Tout est prêt et rangé dans sa Juste mesure, 

Et la maîtresse, assise au coin d’une embrasure, 

D'un sourire angélique et d’un doigt gracieux 

Fait signe à ses enfans de baisser leurs beaux yeux. 
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14 “ha nt trtntà au Milieu d'eux s'avance 2" 
«Salut, maître. Moi, femme, et seule en ta présente, | 


_ Jette viens démander asile én ta maison. 
_Nourris mes deux énfans; tiens-moi dans ta prison 

Esclave de tes fils et de tes filles blanches, 

Car ma tribu n’est plus, et ses dérnières branches 

Sont mortes._Les Hurons, cette nuit, ont scalpé 

Mes frères; mon mari ne s’est point échappé. 

Nos hameaux sont brûlés comme aussi la prairie, 

J'ai sauvé mes deux fils à travers la tuerie; 

Je n’ai plus de hamac, je n'ai plus de mais, 

Je n’ai plus de parens, je n’ai plus de pays. » 

— Elle dit sans pleurer et sur le seuil se pose, : 

Sans que sa ferme voix ajoute aucune chose. 


Le Maître, d’un regard intelligent, humain, 
Interroge sa femme en lui serrant la main. 
«—Ma sœur, dit-il ensuite, entre dans ma famille; 
Tes pères ne sont plus; que leur dernière fille 

Soit sous mon toit solide accueillie, et chez moi 
Tes enfans grandiront innocens comme toi. 

Ils apprendront de nous, travailleurs, que la terre 
Est sacrée et confère un droit héréditaire 

À celui qui la sert de son bras endurci. 

Caïn le laboureur a sa revanche ici, 

Et le chasseur Abel va, dans ses forêts vides, 
Voir errer et mourir ses familles livides, 
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Comme des Joups perdus qui. se mordent. entre eux, F: 
Aveuglés par. là rage, affamés, malheureux, iucpe We: 
; Sauvages animaux sans but, sans, Joi, sans. ame. où Ÿ° 
Pour avoir, «dédrigné le. Travail. et la Femme bien 
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Hommes à à ‘peau Éd: Enfans, qu'avez-vous faite ) 
Dans J'air-d’une maison votre cœur étouffaity 10 400 
Vous -haïssiez la paix, l'ordre.et les lois civiles, & ! 118, 
Et la sainte union des peuples dans les villes, : #11 
Et vous voilà cernés dans l'anneau grandissant: #04 
C'est la Loi qui sur vous s’avance’en vous pressant » 
La Loi d'Europe est lourde, impassible et-robuste,; + 
Mais son -cercle-est divin; car au centre: teens 4 
Sur les deux bords des mers vois-tuide toutcôté 1 » 
S'établir lentement cette grave beauté? :: 00: © 5 
Prudente fée, elle a,.sans sa marche ant FAT à 
Sur chacun de:ses pas mis une République: ! ! 4 

Elle dit, en fondant chaque neuve cité: 1ut lt 10qt 
— Vous m'appelez:la Loi, je suis la Liberté. 

Sur le haut des grands monts, sur'toutes les collines, 
De la Louisiane aux deux sœurs Carolines, | Fais | 
L'œil de l'Européen qui l'aime et la connaît | 1 
Sait voir planer, de loin, sa pique etson bonnet, 
Son bonnet phrygien;,: cette pourpretoù:s cer hé SIL fe 
Pour abattre les bois, une puissante hache: 

Moi, simple pionnier, âu nom de la raison # 

J'ai planté cette pique au:seuil de ma maison, - 

Et j'ai, tout au milieu des forêts inconnues, 

Avec ce fer de hache ouvert des avenues; 

Mes fils, puis, après eux, leurs fils et leurs neveux 
Faucheront tout le reste avec leurs bras nerveux, 

Et la terre où je suis doit être aussi leur terre, 

Car de la sainte Loi tel est le caractère. 

Qu'elle a de la Nature interprété les cris. 
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Tourne sur tes énfans tes grands yeux attendris, 
Ma sœur, et sur ton sein. Cherche bien si la vie 
:Y coule pour toi seule, E Es-tu donc assouvie 
Quand brille la santé sur ton front triomphant ? 
Que dit le sein fécond de la mère à l'enfant? 
Que disent en courant les veines azurées? 
. Quedisent en-tombant les gouttes épurées ? re 
Que dit le:cœur'qui bat et les pousse à grands flots? 
_ Ah! le seinet le cœur, dans leurs divins sanglots 
Où les soupirs d'amour aux douleurs se confondent , 
3 Aux morsures d'enfant le cœur, lesein, répondent : 
« À toi mon ame, à toi ma vie, à toi mon sang, 
« Qui du cœur de ma mère au fond du tien descend, 
« Et n’a passé par moi, par mes chastes mamelles, 
« Qu'issu du philtre-pur des sources maternelles; 
.. « Que tout ce qui fut mien soit tien, ainsi que lui! » 


— Oui! dit la-blonde Anglaise en l'interrompant. — Oui! 
Répéta l’Indienne.en offrant le breuvage 
De son sein nud et: brun à son enfant sauvage, 

… Tandis que l’autre fils lui tendait ses deux bras. 


«— Sois donc notre convive, avec nous tu vivras, 
Poursuivit le jeune homme, et peut-être, chrétienne 
Un jour, ma forte loi, femme, sera la tienne, 

Et tu célébreras ayec nous, tes amis, 

La fête de Noël au foyer de tes fils, » 


. (TE ALFRED DE VIGNY. 


Les Poèmes philosophiques, dont celui-ci est le premier, formeront un recueil 
qui doit faire suite aux Poèmes antiques et modernes de M. de Vigny. 
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I. — L'ATELIER DE GUTENBERG. — ÉTAT DES ESPRITS AU 
XVe SIÈCLE. — ANTÉCÉDENS DE L'IMPRIMERIE. 


Pal { 


On a beaucoup écrit sur les origines de ritnphitiresten Sans discuter 


les opinions de mes devanciers, Sans me mêler à la controverse sou- 
tenue par plus de cent érudits respectables, souvent Spirituels, trop 
ingénieux quelquefois, et tous d’un avis différent je m’en tiendrai, 
avec une modeste simplicité, aux vieux documens que’ Schæpflin 


l'Alsacien publia en 1760, et qui contiennent les procès-verbaux 


relatifs à la vie de Gutenberg. C’est le dossier des litiges judiciaires 
soutenus, entre 1441 et 1470, par 1e gentilhomme mayençais Jean 
Chaird'oie de Bonnemontagnes tel est le nom bizarre qu'il portait : 
« Hans Gensfleisch yon Gutenberg. » Ce dossier authentique, ce 
vieux dialecte allemand mêlé de patois d'Alsace, ces dépositions 
de témoins obscurs, ces bavardages de servantes, ces causeries de 
bourgeois surannés, rumeurs de faubourg et de place publique, sen- 
tences de bourgmestres, réclamations de fournisseurs$ promettent 
peu de chose; grace à eux cependant la elé'de l'atelier primitif'est 
retrouvée. On voit les presses, les vis, les formes, les caractères; la 
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pétites maison de pierre rosâtre sur les bords du Rhin, la voûte sou- 
‘terraine de l'inventeur; un “excessif amour du paradoxe pourrait ; 
seul se refuser à la conviction ces S antiques parchemins nous 


“apportent. 


7 Avant de suivré G CR dés: sa vie, il est bon die le 


temps où nous vivrons tout à l'heure. Au milieu du xv° siècle, une 


grande chose allait finir. fLermonde 1 féodal ‘était mourant. II avait 
représenté la force brutale et sauvage, victorieuse. de Ja discipline 
romaine énervée; il tombait à son tour, victime de.son principe 
poussé à l'excès. II avait abusé de sa grandeur, et sa hiérarchie for- 
_ midable s'était His, dans l'anarchie des rivalités. Le sang des Ar- 
| magnacs et.des Boûr uighons!l'étouffaité Le cômte de Raif disait la 
messe noire 4 en l’hontieuf du démon, eñ égorgeant des! ‘enfans nou- 


_ veau-nés: dernier monstre comme il en apparaît toujours quand les 


. institutions finissent, Héliogabale de cette société sanglante. En face 
de lui, comme un symbole contraire, Jeanne d'Arc s'élevait sur les 
- débris de la féodalité crôulante, dernier type du beau, tel qu’il était 
prisé 35 dans une époque d'action et de piété. 

” Unité dans le monde politique, lumière et analyse dans le monde 
‘intéllectuël , c’étaient les deux aspirations de cette époque. Les 
grands vassaux s'effacent, les monarchies grandissent, le tiers-état 
_Aève la tête; les rois Ii ont donné la main, La chevalerie elle-même 
est une épée d'ornement, une arme de parade, un souvenir plutôt 
qu'un fait. À la place des saint Louis, des Suger et des Bayard, 
quelques hommes.d'un sens net et ironique deviennent les instru- 
mens politiques du temps nouveau. C'est un maître des comptes 
- nommé Jean Bureau, un banquier nommé Jacques Cœur; plus tard 
un roi plus madré que ces bourgeois, plus futé que ces habiles, 
Louis XI. II achève de tuer la féodalité dont il lègue le cadavre à 
- ses successeurs. François ii n'y retrouvera At un fantôme qu'il 


| -essaiera en vain de ranimer. 


L'esprit européen se. débattait violemment. Dès le règne de 
Chrlés MI, le justicier commençait à compter; le-clergé, qui avait 
» favorisé lermouvement intellectuel, marchait de pair avec l'homme 
de loi; lécritoire devenait une arme redoutée. C'était un temps de 
grande fermentation d'esprit. Une fureur de lecture, que Louis XI 
etle duc de Bourgogne ressentaient à la fois, une frénésie d'écriture 
… attestée parles gains énormes et la haute considération des copistes, 
une-ardeur,de:savoir, de comprendre, de secouer enfin l'arbre de 
vie et de mort, l'arbre de science; une fièvre générale, avaient saisi 


} 
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, toute. l'Europe..En Italie, Pétrarque et son,triomphe, Sos R 


ses honneurs, Dante et. sa, gloire classique solieifaan el exaltaient | 
cette fièvre.ardente. Alors le plus beau. cadeau.est: un.manuscri 


plus belle possession celle d’un volume. On se met à écrite | 


ment, que. les/mots se confondent; les lettres ne: font me 
trait, les mots. une ligne, et les.lignes, comme-dit Clemengi HR ; 
broderie. indéchiffrable. avec. des jours -et. des enchevêtremen RS 
divers .que les tours dentelées de nos cathédralesi: Pendant cin= 

quante ans,.tous les hommes instruits se.plaignent.ded'illisi 
caractères cursifs; 4 on,multiplie les abréviations, comme;si la pensée, 
impatiente, de son. instrument. imparfait, l'eût, brisé dans sa colère. 

Cette irrésistible, pression que le genre, humain exerce surses.des- 
tinces. mérite. bien plus. d'être. remarquée. que les dates, les docu- 
mens, les citations etles témoignages. Le genre humain aile besoin 
d'un instrument. nouveau, et.il le créa, Pendant:.tout.le commence- 
ment du xv° siècle, on.sent la véhémence.de.l’élémen haies 
qui va reculer. ses parois ou les.briser. Le, Midi possède déjà des 
génies aimables ou sublimes et jouit des. produits, de.l'intelligence, 
premiers fruits éclos sous le soleil et à l’aide de, l'héritage antique. 
On est.plus inquiet au Nord;.on. est plus jeune; moins avancé, plus 
ambitieux. Le peuples ’éveille, la population augmente, les bourgeois 
se réunissent, le bien-être suscite de nouveaux besoins. Ce que l'on 
a, on le perfectionne; ce que l'on n'a pas, on l'emprunte. Le clergé 
inférieur sert cette impulsion; le haut clergé, vêtu. de sa colte de 
mailles et tenant la croix pacifique, chrétien et féodal, contradiction 
étrange, se croirait déshonoré s'il renonçait à l'une de ses forces 
actives, et à la plus vive de toutes, à l'éducation des sociétés; ilystra- 
vaille, quoi que l’on ait dit, tout.en faisant des fautes, envsacrifiant 
à ses intérêts, en créant trois. papes et en.tuant des, ROrness ce que 
je n’excuse pas. 

C’est dans de telles circonstances et sous ces infinie que l’on 
trouva le moyen de se passer de copistes, de remédierà leurs erreurs 
ou à leur lenteur, de copier mécaniquement, decopier exactement, 
de multiplier l'exemplaire à l'infini, de le perpétuer à PROh c'est- 
à-dire d'éterniser l'idée. L’imprimerie naquit. 

Mais d’où vint-elle ? Quelques-uns disent de Chine.et.de abuire 
Bernhard de maneRet ({) examine la question de savoir si: Faune 


(1) De ortu ac progressu artis tynographice, etc., a B.. Malinckrot, Ssia mo- 
nasteriensi, etc. (Coloniæ Agrip. 1640,.in-4° ») 


CANNES EE ER PRE. sit 


| fut'léipréinier sel (4). Un autre érudit, Robert: Mentel (2 }, 


n’est pas éloigné d'attribuer le même honneur au Grec Agesilas, qui, 
selon Plutarque, fit paraître sur le foie d’une victime immolée l'em- 
preinte du motiké, victoire, tracé en noir dans le creux de sa main. 


Ce qui est certain; c’est que depuis Tépoque dé Marcus Tullius 


Cicero, on était aux portes de ce miracle, sans dépasser le seuil, 
sur lequel on restait suspendu. Cicéron avait dit = « Prénez toutes 
s'defl'alphäbet; Séparez-les, jetez-les à terre. Ces caractères 
poseron “ils ‘une phrase? » Cé Sont bien là les indices élémen= 

| n e l'imprimerie. On avait été plus loin, on avait séparé et 
caractères pour rapprendré à lire aux énfans, comme 


j désfriéon : Otintiént (8) et saint Jérôme (@ “Des types mobiles 


à l'envers servaient à imprimer des noms sur lés poteries et 


| Jés terres cuites, ‘qui sotivent offrent quelques lettres rétournées par 
hasard (5). Cependant, ni Cicéron, ni les grands hommes du moyen- 


âge n'avaient songé à l'exténsion de cette industrie. Il faut que l’'es- 


s prit humain et les besoins dé nôtre race travaillent des millions de 
fois sur l'expérience avant de tirér toutes les conséquences d'un fait. 
Cette gradation impércepti le, éternelle, invincible, perfectionnant 


sans cesse l'héritage légué, prouve notre puissance et notre faiblesse, 
la grandeur de l'humanité, la petitesse de l'homme. Les anciens Con- 
naissaient la forcé de la vapeur ; ils ne 'appliquaient pas. Au xvr° siè- 
clé, cette force parut si frappante à un homme d'esprit, à l'Italien 


_ Manzolli, qu'il bâtit le système du monde avec la vapeur. Il a dit po- 


sitivement, dans son poème intitulé Ze Zodiaque de la Vie humaine, 
que les astres, les comètes et tous les mondes marchent à la vapeur: 


 Vidi ego, dûm Romæ, decimo regnante Leone, 
Essen , opus a figulo factum , jûvenisque figuram, 
Efflantem angusto validum ventum oris hiatu. 
ne 107 Quippe Cavo infusam retinebat pectore lympham, 
 Quæ subjecto igni resoluta-exibat ab ore 
. In faciem venti, validi longèque furebat. 
- Ergo: etiam ventus resolutà emittitur undà, 


(1) Saturnus an invenerit typographiam , p. 2. 

(2) Ro Mentelii de verä typographiæ origine parænesis. Parisiis, 1650, in-4°, 
pag. 22. 

(3) Eburneas literarum formas. ( Institut. Orat. I. 2.) 

(4) Fiant literæ buxeæ. ( Epist. ad Paulam.) ÿ. 
. (5) Wald’s Geschichte der Wissenschaften, etc. Halle, 1784, p. 394. 
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an Dur vapor exhalans fügit impellente: éalort | d 58 ua | é CEA 
| Namque suerte ne sese contraria semper, a NE lbs 


z HE fYFE. 5 k lai à FIL CE. x 
PAT É SOA 5 3L: HREtS se RL TRATT SRI JE) Hi ES F2 3l: Sy: 34 fi: as 


.Æ Léon X régnait quand j Le vis: à Rome. l'œuvre paie d'un rt | 
C'était une figure de jeune: homme dont la bouche -exhalait un 
souffle violent. Dans sa poitrine, on: avait introduit de l'eau qui se 


transformait en vapeur par l’action du feu au-dessus duquel elle. 


placée, ‘et qui sortait avec fureur. C’est ainsi! que l'onde. Arr) | 
devient une force ärrésistible, : ete., etc. » Manzolli déduit: le système 5 


du monde de cette puissance qu'il retrouve partout, Notre. temps, 
qui.croit fort à la magie. de la ape ne va FRE ae Ro ;etne la 


donne pas pour le dieu unique. 1 oHpélaseie 
= Le véritable inventeur, c'est. le genre. bus nt a ns: de 


fondre un caractère dans-un moule, après l'avoir vu-gravé en relief; 
c'est chose naturelle de sculpter:une lettre.dans.le métal aprèsJ'avoir 
déjà gravée sur bois; il est logique de diviser les lettres: de l'alphabet 


quand. on a divisé les mots, de séparer les mots: après avoir. séparé. 
les pages, et, en remontant toujours, de graver des pages après avoir 


gravé. des cartes, de faire des cartes avec des empreintes après avoir 


fabriqué des cachets.ou des sceaux en relief, enfin. d'essayer le relief 
après avoir usé du cachet creux : rien de plus simple. Iba fallu. ce 
pendant, pour descendre tous ces dègrés, du cachet à l imprimerie, 


quatre mille ans. C'est un roman, un drame souvent eprle qe 
l'infini perfectionnement, humain. 


L'imprimerie est née, non pas en dépit de. la His RES : 


catholique, mais dans son sein même et bercée par elle, Comme pre- 


miers monumens, comme atomes élémentaires et primitifs de cette. 
découverte, on trouve des légendes. grossièrement sculptées, des 
reproductions de prières sur des blocs de bois; des! fragmens:bi- 
bliques, des livres d'éducation rédigés par les moines. Cela. devait; 


être. Le clergé était seul instituteur des âmes et.des esprits. Que 
l'on explique la naissance de l'imprimerie par les petits Donats de 
Hollande (2), ou par les jeux de cartes du xv° siècle (3), on ne peut 


échapper à l'influence du clergé.-Les philosophes.des derniers temps, 
assez peu dévots, comme chacun sait, ont caché de leur mieux cette! 


source ecclésiastique : que n’ont-ils pas dit contre les moines augus- 


4 


= hh 5 
RONDS PU USE NME STE PUR VEN. CIN ON, 7 De 


tins, cominicains js bénédictins! Ces moines sont. les dns rer 


(4) Marcelli Palingenii Zodiacus vitæ human. Ares pe 339, Vi 19. 
(2) Voyez les ingénieuses dissertations de M. Léon Delaborde. Techener, 1840. 
(3) Hegewisch, Uebersicht, etc., 1827. Halle. F 
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moteurs. de er ou:plutôt Frpéhért er imprimeurs. Ils 


avaient fait les cathédrales, les avaient, ornées, sculptées, festonnées. 


L 


et chargées de vitrages transparens accompagnés de légendes. Tous 
les arts s'étaient. développés sous leur main: Le clergé s'était tout ap 
proprié, jusqu'aux jeux; ilavait insinué son ame et son esprit dans 
toutes choses. IL avait pris le drame, la satire, la caricature, l'odé;:l 


Ne: musique, et, rapportant à Dieu et: à lui-même toutes: les créations; : 


m2 les-besoins de l'homme; il l'avait cerné et: en: 
utes parts. On peut-blâmer sil'on-veut, on nerpeut: nier) 


Ms 26-40 lesmystères: qu’ il ya fait jouers'Le moyen-âge ;; 
gigantesque fusion, était nécessairement De Cette Synthèse | 


catholique a touché somapogée-au x1re siècles 277 où 


- Pas de: “belle-église qui ne fût ornée: de ses: doter AL 
_etbrillantes comme des. diamans, tachant çaet là le pavé de: pourpre; 


_ d'azur; d'orange, et présentant toute l'histoire de la Bible resplendis=: 


m. sante au soleil: C'était la Bible-du:pauvre. Il:ne savait pas lire, mais 


\ 


il voyait: Ne: pouvant empêcher: les passions ni le développement: 
des facultés humaines, le clergé , c'est-à-dire l'esprit catholique, les 
avait confisquées à:son profit; ainsi il avait pris les bateleurs, il avait: 
fait: jouer des jongleurs; il avait écrit et représenté des comédies, il 
s'étaitemparé de la musique. Quand il vit les cartes à jouer courir: 
entre les:mains:de:tout le monde, il essaya d'appliquer les cartes à: 


des. usages plus nobles et plus pieux. : On NL pe cran de sales 11E 


voulut qu'on espérât y gagner son salut. 

On s'était fort épris du jeu de cartes. De toutes les Fine la 
moins périssable assurément est celle du roi David, de Salomon et de: 
César, têtes grayes que nous connaissons tous, qui portent si béné- 
volement leur diadème innocent, et que Rabelais semble avoir résu- 
mées dans la benoîte figure de son Pantagruel. Un monärque du jeu 
de cartes n'est pas à mépriser; c'est l'idéal d'un roi selon le peuple 
du moyen-âge, qui voyait en lui son paternel défenseur contre les 
suzerains. Rien de plus historique que ces figurines aux jambes écar- : 
tées'et aux yeux écarquillés, et ce petit éventail que tient la reine : 
Judith ;et la pique du varlet ou valet, notre ami Hector, et son air 
mutiny et les:armoiries des reines, blason si large qu'il couvre la: 


_ moitié de leurs chastes corps;et-les piques symboles des soldats , et 


les trèfles symboles des paysans, et les carreaux symboles des bour- . 
geois, ét les cœurs symboles des femmes. Tout enfans, nous cher- 
chons le sens de ces mystères et nous Causons quelques heures avec 


ET DES DEUX: MONDES: 


Lancelot. Ces. bellesimages. étaient peintes. NAS 4 
_…ches de l'autre, fortes comme des plaques de bois, vivement'enlumi- 
nées, etelles charmaient tout le monde. On‘aimait le symbole alors, 

et c'était une très belle allégorie. Les roiset les reines y gagnaient 

_A.coup sûr, ef.les puissans y avaient, toujours raisons 22 Sé 
…Lerclergé s'avisa donc de: vouloir bannir les cartes, jeu de hasard 
e et d’abomination, et de conseiller aux fabricans la création de-feuilles: 
de parchemin séparées, portant, au lieu dece. Lane revenait 
_païenne Didon, de beaux saints et de belles saintes avecic | 
et quelquefois Jeurs noms. L'œuvre n'était pas difficile; ilsuffisait de: 
; copier les vitraux detoutes les églises. On jouait aux cartes avec les 

fidèles, et. quand même ils n'auraient pas su lire, il n'yravait:pas 

moyen. de. fermer. les yeux. et de ne pas se rappeler Moïse, : Pharaon, 
Joseph ou. Jacob. Bientôt ces nouvelles cartes, grandes comme la 
main; furent recherchées; on. les assembla. pour en faire des recueils 
de gravures. Les vitres et.les fenêtres des-couvens déteignirent:sur 
ces petits volumes primitifs. Toutes: les verreries:du couvent. d'Hirs- 
.Chau se retrouvent, dit Lessing (4), dans le vénérable bouquin nommé. 

Biblia Pauperum..Cette fécondité deHl'idée hs a” etle 

plus admirable des prodiges.. 

.Ces cartes: étaient gravées sur baise comme lets anciennes: ré à 
jouer. Point de perspective, de proportion, de dégradations de 
lumière. Cependant l'étude des vitraux perfectionnarces graveurs-sur. 
bois; ils formérent deux confréries, celle des tailleursdeboisetcelle 
des peintres de lettres.ou ymagiers,\ toutes: deux fortriches. Ainsi le 
dessin, la gravure, la peinture, l'empreinte imitée: du cachet antique, 

avaient déjà contribué à former cet art, dns n ‘était < encore qu'une 
ébauche. 

Tout cela se passait ai là moment où. PE la épée 
“exaltation que j'ai décrite, où le roi cherchait des livres, où lepauvre 
“voulait déchiffrer une inscription, où l’on retenait un copiste sixmois 

-à l'avance, où Alphonse de Naples faisait la paix avec Médicis*qui 
Jui avait prêté un manuscrit. Puisque l’on gravait déjà des légendes 
de saints sur des blocs de bois, pourquoi ne pas y graver des mots, 
des phrases et des paragraphes? Pourquoi ne pas se servir du même 
moyen pour tirer beaucoup de copies? Le clergé ne pouvait que ga- 
gner à cette popularisation des légendes.et des psaumes: Ces gros- 
sicres images de saints que l'on voit suspendues au foyer: de nos 


(1) Lessings paris > II. S.,327. 
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É -chaumiéres sont précisément semblables aux informes essais de l'im- 
“primerie. Elle débute par de petits specula human salvationis, par 
des grammaires à l'usage des couvens, par des fragmens de cantiqués 
*qui remplaçaient économiquement les: livres imprimés. Je né cher- 
-cherai pas ici quand finit l'époque de la gravure en bloc où æÿlogra- 
‘phie; quand et par quelles mains heureuses se mobilisèrent les ca- 


# “ractères de l'alphabet auxquels’ ce fractionnèment donna tant de 


“pouvoirssice futa Harlem en 1400, à Strasbourg en 4440, à Mayence 
Mn OA le prodige s'opéra. Chaque ‘opinion 
_ srandes autorités; il ne serait pas ‘impossible qu’ ’ellés 
délices se; ‘que des éssais incomplets, des‘tentatives avor- 
__ stées; nombreuses, disséminées, aient précédé la découverte défini 

7 8h devait remplacer le manuscrit par le livre: imprimé. 
+ :Undivre était: alors chose sacrée; on Fachetait six cents res. 
| Di le déposait chez le notaire, on le mettait dans un coffre d’or; on 
= Vattachait avec une grosse chaîne au pupitre de lecture, de peur 
qu'il ne s’envolât. Ce fut une joie de pouvoir, au moyen de blocs ou 
planches de: bois, reproduire même grossièrement un beau manus- 
“crit. L’ouvrier gravait les lettres à rebours, les enduisait d'encre 
grasse, et le rouleau passé sur le parchemin ou le papier donnait une 
“empreinte imparfaite ‘de'ces caractères mal taillés, inégaux, mal 
venus. Jamais il n’imprimait que d' un côté; il collait deux pages 
blanches*ensernble, ce qui leur donnait la consistance d’une feuille 
vde carton: C'était quelque chose dé fort laid que ces Specula et ces 
wDonats, si ravissans pour le bibliophile; aïeux de nos beaux exem-— 
plaires,ils étaient fortrépandus'et très nombreux, surtout en Flandre, 
où le mouvement religieux se mélait au mouvement industriel, ‘et 
sur toute la ligne du Rhin, dont les villes s’élevaient AOriseantes au 
milieu de leurs vignobles rians et magnifiques. 

‘Nous entrons dans un singulier roman, plein de faits singuliers. 
Aa trois parties et compte’ cinq acteurs : un vieil orfèvre rusé, 
‘riche ét habile;'sa fille, blonde Allemande; un jeune copiste spiri- 
“uel et hardi; quelque peu clerc; un gentilhomme alchimiste et 
pauvre et un bourgeois'avide de faire sa fortune; c’est là son seul 
caractère. Ce dernier se nomme André Dévrehir, l'orfèvre, Hans 
Faust: stfille, Christine Faustine;le clerc, Pierre Schœffer, et le gen- 
tilhomme, Gutenberg. Quelques-uns des faits que j “aléguerai sem 
bleront peu conformes à ce qu’on lit dans les biographies et les ma- 
nuels, la plupart de ces livres persistant dans la vénérable et-com- 
mode habitude de copier l'erreur antérieure, sauf à surajouter quel- 


- . = 


| +316 FREE (DES DEUX MONDES: es 
-que: ‘erreur nouvelle :Jeme suis plu à lire et à étudier lés docume: 

primitifs (1}:que: V'Alsacien Schæpflin déterra en 1760, wrtétle 
:Pfenningthurn; la tour desarchives de Strasbourg, -cénotaphe de par- 


chemins que l'on n'aurait jamais lus, vint à&:croulersl fallut entrer 
-dans:le sanctuaire, til y pénétra avecles architectes. [hytrouvades 


-bulles d’or, la vieille bannière déteinte, des! diplômes et des’actes 
en allemand du xv° siècle (2). La se trouve la vie de- Gutenberg, 

strahie par plusieurs. procès minutés en vieux langage: et rongés des 
rats, car il:a passé sa-vie dans les procès perdus, les espér 
-çues, près. de son fourneau allumé et des élémens de ses inventions 
inutiles pour Jui, utiles au monde. C’est une vieille-et éternelle his- 


‘toire, une légende de plus dans le:martyrologe du: génié; l'argent 20 


s'empare du talent, l'exploite et le brise. L'histoire de l'esprita sa 


moralité tragique : tout; premier inventeur em: na à en cone 


-dérobe la foudre,:et succombe.. 2 «1 

A. cette époque où. l'on: Singe tai de dites tee “ imiter l'a dr 
ich copistes au moyen de.blocs de bois plus ou moins mal sculptés, 
en 1424, au moment où l'Italie versait sur l'Europe un souffle en- 
-ivrant, et où la féodalité se mourait dans ses orgies, un chevalier de 
“Mayence, de vieille famille et pauvre, meurt dans cette ville, ne lais- 


:sant à son fils, âgé de quinze ans, qu'une petite rente sur la wille, 


.son épée et beaucoup d’orgueil.:À peineson père mort, Hans 
.Gensfleisch. Gutenberg quitta sa cité natale et partit pour Stras- 


bourg: C'était, comme le prouvera suffisamment: son histoire, “un 


caractère altier, entreprenant et. singulier: Les: rentes du. ‘père ne 


furent pas payées au mineur, qui épuisa sa bourse et réclama vaine- . 


-ment le solde de ce qui lui était dû, Soit qu'il eût étudié, à -Stras- 
bourg ou que d’autres soins aient occupé le jeune homme, comme 
semble le prouver.le procès que lui fit plus tard Anna von. Iserin 
Thür, fille noble, pour une promesse de mariage qu'iln’avait pas 
remplie, il est certain qu'à vingt-cinq ans il n’avait pas pu se faire 
payer. de la ville de Mayence. Le jeune gentilhomme, mécontent et 


-à juste titre, déclare, comme Coriolan, la guerre à sarpatrie. El fait 
arrêter. ak RRRTHORRE le en ire dati sa aies res- 


a) Fournier, Wetter et Dibdin ont attaqué l'authenticité de ces actes, Oberlin, 
Bœr, et surtout M. Léon Delaborde, en ont prouvé l’irrécusable sincérité, Deux 
autres documens faux, dont nous ne parlerons pas, ont été fabriqués, en faveur de 
Gutenberg par Bodman , archiviste mayençais. 

(2) Die ist die worheït, ete. — Voyez Schœpflin, Vindiciæ, etc: Meérman, Ori- 
gînes, etc, l | . 


vel 


ances dé- 


nt non di adbié dt sise 
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Spb de la dette, Mayence essaie de transiger; les deux: sénats | 
-de Strasbourg et de Mayence négocient. Hans Gutenberg relâche son 
“prisonnier sur bonne promesse de paiement; mais vainqueur sur ce 
“point, ilest battu sur un autre. Anna Iserin gagne son procès contre 
Jui, le force au mariage: et et'devient Anna Gutenberg C’est l'avant- 
scène de cette singulière vie, telle qu’elle résulte des ge de: es 
. nv Son si CO) slodte vob biiemolfe à 
| elabelle Ennelin ou ‘Annette faisait son bonheur sidigés 
db quelles études, quelles rêveries occupaient le gén- 
.  +tilhomme? Dans cette ville curieuse} remplie du moyen-âge, demi- 
; “allemande, ‘demi-française }-active, réveuse, véhémente, réfléchie, 
isemire dans le Rhin'et qui regarde les V osges, comment passa:t-il 
e fiefs viOc metle {voit ni marchand; ‘ni banquier, ni homme 
_ “d'armes, ni homme de loi; il rêve. Cependant le réveur qui attaque 
 uneville et traite avec elle d’égal à égal n’est pas un ‘homme sans 
énergie. Par quels enchantemens inspira-t-il une vénération si grande 
_‘hises nouveaux concitoyens; "qu'ils acéoururent, l'entourèrent, le 
_ - supplièrent de vouloir bien lui communiquer ses secrets, de les leur 
“vendre; de les admettre en société de ses bénéfices, de les faire par- 
-ticiper à ses découvertes et àses succès (artes mirabiles, — Sin kunste 
und afenthur)? Je n’en sais rien; mais ce que peu de savans ont voulu 
voir, c'est cet étrange: ascendant de Gutenberg à vingt-cinq ans, 
pauvre et marié, Sur ce qui l'environne. On croit en lui; on espère 
en lui; ila le grand arcane; il est souffleur, alchimiste, sorcier. C’est 
quelque-chose de comique; et que le dramaturge anglais Ben Jonson 
atrès bien peint dans son A/chimiste, que ce flot de bons bourgeois 
“avides de gain, se disputant d'a avance F (0) 152 ne le RE _ 
secret merveilleux. LORS LES GE 
-Nous sommes bien loin de datée et nous en sommes bien 
près cependant. Un nommé André Dryzehn a un petit patrimoine et 
ne désire qu'une chose, s'associer à ce Gutenberg qui est sorcier. 
"Dryzehn avait le fanatisme de Gutenberg; ce dernier fait traité avec 
Mui et luiapprend un secret pour tailler lé diamant, un secret pour 
fairerourperfectionner les miroirs. Dryzehn ÿ gagne beaucoup; mais 
il soupçonne Gutenberg de lui cacher d’autres arcanes. Il signe un 
nouveau traité, auquel prennent part un nommé Heïlmann et un 
nommé Riff, À ce traité il sacrifie son patrimoine, met ses meubles 
en gage, emprunte sur les diamans de sa femme, et meurt n'ayant 
pas une obole, étendu tout habillé sur un lit, se confessant aucuré 
TOME I. " .®1 
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int-Martir nommé Pehhnnis male sans se plaindre déGuténe- De. 
berg (1) pesé ob detre dt notes finé daspae esttnnt ne. 
4 ps RATE mp avait; déjà dévoré a fortune et qu 
doit. en dévorer. deux autres, cet art magique,-c'estl'imprimerie. Er 
dehors.de.la ville, près de Saint-Arbogast, dans: une:mai 
s'était réfugié l’alchimiste, qui travaillait. seul,.et que ss soc 
visitaiént. Il-est facile.de se le représenter dans cette.ar | 
son. allemande;;au fond d’une grande cave de pierr »>.de:t taill ro se 
comme toutesles pierres du: bord du-Rhin, la robe de.chan bre: fourrée 
.sur:les épaules; le. bonnet fourré sur les yeux, assis prèstde.sarft 
et:cherchant, non commele croyait le vulgaire, hernie 
Flamel. ou Angelo Catho,.les figures genethliaques: etulassixième 
maison du zodiaque, mais bien le, grand arcane, l'imprimerie, lin- 
fini donné à la pensée. de l'homme. Avec l'argent.de sestassociés, il 
avait inventé. beaucoup de.choses, comme le prouvent les titres-ori- 
ginaux. André Schultheiss, charpentier, lui avait fabriqué unmpres- 
soir à vis, et la machine qui fait le vin devait,grayerdes-paroles.-1l 
avait des formes contenant quatre pages.et composant l'in-4°;ilavait 
des lettres mobiles de plomb, non encore fondues peut-être, mais 
gravées. Ainsi le. gentilhomme. .de vingt-huit.ans.a été du: connu a 
l'inconnu, comme Christophe Colomb. IL.a beaucoup.vaineu;tetilra 
encore beaucoup à vaincre. Le plomb était trop mou et nesmarquait 
pas. L’acier était trop. dur, trop. cassant, et eoupait.le papier:Le 
bois, trop facile à s’user,.donnait des empreintes auxquellesla net- 
teté manquait. Les métaux sans alliage n'avaient aucunmoelleux, 
et la difficulté de la taille était extrême pour:donnertauxcaractères 
cette égalité et cette. pureté qui charment-et reposent:l'œil..Les 
gulders des associés s’en allaient. Mais ce qui a-dû.surtoutrretarder 
l'invention, et c'est encore là une remarque qui n’apas-été faite par 
des hommes infiniment plus savans que nous, c'estounvdéfaut;un 
défaut de race, un défaut du temps, l'orgueil-de-Gutenberg: 0" 
 Croit-on que le gentilhomme, industriel qui le premier réalisa la 
phrase. de Cicéron, vainement:semée dans de champ-de seize*cénts 
années, surveillât en personne ses ouvriers, son atelier, son entre- 
prise, comme un gentilhomme ou un prince le feraient: NES sera 


(1) Voyez les dépositions de Schultheiss, de Sideuneger et du turé Kckhart. Celle 
de la mercière Barbara et sa conversation avec Dryzehn pendant une nuit, (uffein 
nachtallerleye ) est aussi fort curieuse. I! aurait fallu un volume pour justifier ne 
les faits et toutes les assertions du texte. j : 
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| Nogent “aurait dérogé. Ilétait féodal et chevalier de nom et 
ya Gutenberg Gensfleisch. JL donnait des: idées. Dryzéhn, 

conv apportées par la ‘servarñte Barbara, 
pi trÉ ÉD tE GS" ir went doué partie’ matérielle; 
Vatele Star ans alesbn à Stésbontg Gutehert homme mys- 


_ térieux nr ébscerets restait dis sa propre maison du faubourg. Il re- 


ciés et'les faisait boire (1): Ceux-ci vérsaient Yärgent 
ins;.et Gutenberg, engagé à la poursuite de ce nou- 

endettai “horriblement. Ils ne se‘plaignaient pas du 
jué à l'entreprise; ils’ se ruinaient de compagnie, ache- 
ain, matériaux, coupant, essayant, fondant, coulant et 
eniriqu'une imitation impärfaite dés manuscrits. si 
L guliers'où la main:des scribes, comme dit Janus Dousa, 
— poète latin; «semait des épis de caractères élégans sur des plaines 
_de papier vélin. » On se désespérait, et T argent s'écoulait: Riff quitta 
la partie: André mourut, sans prononcer üne’parole de mauvaise 
humeur contre Gutenberg; le prince dérce groupe, et qui se montre 
-_ toujours calme; éveur, infatigable et:mystérieux. À peine André 
mort, le-gentilhomme se souvient qu’il ÿY a en forme une feuille 
in-4s prête à npritisesii sait la valeur de sa découverte : « Allez 
“vite; ditil & son valet, défaites la forme et'jetez les parties qui la 
composent sur la presse ou sous la presse: que personne n’en voie 
rien. » Il ajoute : «Telle est'la nature de la chose sl les parties 
une fois décomposées, on ne sait plus ce que c’est. » 

Le frère dumort est si persuadé de la réussite, qu'il veut rem- 


placer André dans l'affaire; Gutenberg'le déboute de sa demande, au 
moyen d'unprocès. En 1442, son oncle Loheymer meurt à Mayence 


etlui laisseune rente que Gutenberg, toujours endetté par son œuvre 
magique, vend'au chapitre de Saint-Thomas. Enfin, ruiné sans doute, 
_ikquitte Strasbourg, et l’on n'entend plus parler de lui: Pas un volume 
ne porte: sa signature. Lenoble ne: fera pas métier d’artisan. C'est la 
première époque de cette misérable vie: Un brave bourgeois est tué 
déjà par la première explosion de cette autre poudre à canon, et les 
inventions de Gutenberg, presse, vis, formes, caractères mobiles, 
essais de-gravure en relief, n'ont abouti qu'à des résultats incom- 
plets; sa EM ar po qui est complète. 


(1) «, » Kéin gut usgeben, do usse dl essen und trinken, etc. » Déposition de 
béni. | 
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ou] usqu’en 1450, il disparait, noyé sans doute dans.une de ces ont e 

scurités où. -la misère ‘plonge ceux que la Némésis choisit. Pendant | 
ce temps; l'Europe, avançait,. et.la France faisait, ses affaires; l'An 
“glais, chassé de Paris, chassé de Bordeaux, aceulé. aa me -qui.est. . 
son domaine, laissait, partout ses morts sur nos parages. L'Espagné 
marchait. à. sa libération. définitive, et ré Italie. étincelait des clartés de: 
Laske Nous, retrouvons, auf, à ‘coup. A RE ere men 


ans. Déjà Ja ss belle. eus de. son. âge: était doantbeis ar r Je sassé 
vail.… Il. cherchait.ce qui manque. toujours au. génie, l'argent. Sans. 
doute il eut quelque peine à le trouver; ne pouvait-on pas, “ir qu'il. 
avait, neuf ans, travaillé au grand œuvre et n° ‘avait rien produit, que. 
par conséquent : il en imposait?. Enfin il trouva 608; popme et le. Mot 
sième. acte héroïque s’ouvrit. MU vie Ses 
Un vieil orfèvre, usurier, biche ék ue avait une. e fille nommée . 
Christine et, selon l'usage du temps et de l'Allemagne, Fustinn, parce 
que lui s'appelait Faust. Il comprit que la fortune lui venait, amenée. 
par le. génie: mais, dans le. contrat, il prit ses précautions, n° avança: 
son argent qu'à très gros intérêts « et se réserva les bénéfices. Guten-. 
berg avait donné son dernier gulden pour avoir du plomb. L'orfèvre. 
ayance huit cents. guilders. Gutenberg sera vaincu par. l'or. et: la. 
ruse. Il continue à imprimer et à lutter contre toutes les difficultés. 
de 'alliage et de la fonte. Il cherche, il projette, il travaille, il dé 
pense. Alors paraît sur la scène un nouvel acteur fort intéressant et, 
qui va décider, de la destinée de Gutenberg. Cest un jeune clerc. 
qui a voyagé, qui a vu la belle ville de Paris et qui.a exercé dans. 
l'Université le métier de copiste.. Il écrivait merveilleusement bien, 
eton voit dans plusieurs bibliothèques, entre autres. dans celle de. 
Strasbourg, des manuscrits signés de lui qui.sont des chefs-d' œu- 
vre. Il se nomme Pierre Schæffer, il est roturier; le vieux Faust. 
l’admet chez lui pour l’aider dans ses travaux. On peut croire: que. 
la jeune. Fustinn partagea l'admiration de son père pour la science. 
du voyageur, Profitant des longs trayaux précédens, adresse OU. 
bonheur, Jun et l’autre sans doute, le jeune clerc, qui cherchait. 
aussi le. grand. œuvre, apporte un jour à l'orféèvre une belle feuille, + 
bien réussie, égale, semblable au manuscrit le plus net. Depuis 
vingt-cinq années, on tendait à ce but. Dryzehn était mort à la peine. 
Gutenberg y avait blanchi. C'était vers 1454. O joie pourile vieux 
Faust! Il y rétrouvera toutes ses avances avec > dépens, frais et inté— ; 


L LES ORIGINES 5e A phase HA ne. SR 
retée tous ses métaux qu'il é à féndus; ét que le creuset de Gutenberg 
a détruits pour essayer lé nouvel alliage! Le‘glorieux Schœffer est 
conduit à l'autel, où, couvért de gloire et d'encre d'imprimérie, 1e 
épouse Christine Fustiun. 39 10Ù a 968649 Lei nf : RIT ATP 

* Gutenberg vieillit ét’né sert à rien. iGentilhomme et fier, il vit 
isolé; les huit cents gulders ont rapporté des intérêts; Faust est un 
il connaît les’ affaires dé cé monde: N’ayant'plus be 
soin de son associé, il Jui fait un procès." « Rendez=moi deux mille 
vingt gulders, »'intérêts compris. l'La Somme avait fructifiés huit cents 
égalaient deux mille, c'est l'arithmetique ‘dé l'usure: Gutenberg né 
k pouvait que perdre son’ procès : ille perdit, fut :exproprié, Jaissa ses” 
| matériaux, ses caractères et ses presses à Faust, secoua la poussière 
we de'ses pieds; et quitta Mayence, vaincu par l'or, comme il avait: 
: quitté Strasbourg, vaincu ee la dati On : te sont, sen dix 
ans, ce qu'il devint (4). + 
"À cinquante-cinqg ans, il n'avait pas de pain cénloniieé daté une 


__ seulé œuvre, sa vie s ‘était perdue. Le prince ‘évêque de Mayence; 


- Adolphe de Nassau, lé recueilli par charité en 1465, et lui fit une 
pension en Tadméttänt parmi ses génfilshommes. Il consacra encore 
son ‘argent. “ travailler à son. art favori et sa fierté à le cacher. Tous 
les historiens de la typographie ont cherché pour quoi Guténberg n’a 
pas réclamé, pourquoi aucun livre ne porte son nom; la cause en est 
claire. Il était trop gentilhomme pour avouer son génie. Ce don Qui- 
chotte d'espèce nouvelle use quarante obscures années à doter le 
monde de la grande invention ét aime mieux être volé par Sancho 
que de descendre à Ja plainte ou de s’avouer artisan. Du temps de 
son association avec Faust, on avait commencé l'impression d'un 
beau psautier, le chef-d'œuvre de l'art naïssant. Il eut la douleur de 
le voir paraître en 1457, lorsque peut-être il était en prison, ce qui 
semble assez probable. Pendant ce temps, Faust et Schœffer ache- 
vaient leur entreprise, et ‘ces beaux livres qu'ils déclaraient écrits 
sans plume el faits par un procédé magique étonnaient toute l'Eu- 
rope. Qu'il nous soit permis de nous figurer les souffrances de cet 
inventeur péndant les douze années de son noViciat et son angoisse, 
dans la prison peut-être; où peut-il avoir été si ce n’est là? Enfin il 


@) Je Hide de quelques wyathades! st éctatencanc déduites, d’après les- 
quelles Gutenberg, endetté, ruiné, chassé par le vieux Faust, aurait fondé à Mayence 
un atelier rival. Je m'en tiens au téxte des documens, à l'absence totale de preuves 
relatives à ce nouvel atelier, et surtout au train commun des choses humaines 
qui frappe d’une impuissance incurable l’homme que la fortune a vaincu. 


e 
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| mené pis desoixante ans, etle syndic Humery, qui s'appelait Ho- 
- merius par amour de l'antiquité, bérite-de ses instrumen 
condition que l'évêque. de page bris tarot ne pas les em 
porter-deca villeb fut adinol 35 51604 HS 
-Cépendant le: ‘beau-père et dhtritotet gésiltie) acté hobdianatst 
bas d'un livre, appelle Peter meus, mon petit Pierre, intenses 
édifice sur la cendre-de l'inventeur: Ils pensent faire beaucot 
d'argent, à tenir: leur art mystérieux, secret, magiques à inde 


cher, à fabriquer vite, à faire fortune: Ils établissent leur sanctuaire 
dans des caves, in ædibus subterraneis; Faust, magicien à barbe blan- 


che , fait jurer-sur la-bible ä:ses ouvriers qu'ils ne diront pas un mot 
du mystère; il leur fait signer des billets payables, s'ils ne gardent 
pas le'secret, et pour dernière précaution qui équivalait à toutes les 
autres, il ne les laisse pas sortir. C'étaient de: vrais “esclaves, dit un 
auteur, veluk in ergastulo habiti. Au bas dé ses impressi 
s'attribue pas l'invention, afin de ne pas exciter lee: ruté 
berg, qui, après tout, peut parlér; mais il y place son nomet celui de: 


- son gendre, et parle de l’art magique, de l'invention divine qui lui à 


fourni ce moyen « d'écrire sans plume. » Puis, apprenant que Paris 


est curieux de telles nouveautés , il part pour cetté ville, y'vendtrès 


cher ses belles bibles, comme si c'étaient des manuscrits, et y meurt 


, sous la 


? $ 


de la peste, au milieu des satisfactions de son avarice, deux années 


avant Gutenberg. C'était un terrible hommequele vieux Faust. : 
Schæffer, qui avait été tenu en bride par Jui , continuait à exploiter 
son atelier un peu moins sévèrement, Car il avoua la vérité à Pabbé’ 


Tritheim qui la consigna dans sa Chronique (1). Mais une nuit, les 


cloches sonnent, les tambours battent, la ville est pillée; deux arche- 
vêques, Adolphe de Nassau:et Dieterich de Mayence, se la disputent. 
Adolphe reste vainqueur. Depuis ce temps, on n’entendplus parler de: 


Schæffer, apparemment tué, dans ses caves souterraines, par quel 


que soldat ivre. Il faut en effet que ce siège ait été sanglant pour 
. que tous les ouvriers de Schæffer se soient enfuis; il faut que Schætf- 
fer y ait péri pour que l’on n’entende plus parler de lui désormais. 
Son fils Jean lui succède et avoue dans la dédicace de son beau Tite- 


Live; offért à Maximilien, que Pravéntion nier arte à Ft 
TEST 
* Aussitôt il part des imprimeurs Donsnaptes: pour Paris, pour bit, 


pour Milan, At Florence. C'est une graine d'iniprimenrs qui se té 


(1) Hirsaug. Chronic. 
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pand-dans l'air. Le monde de la pensée est. conquis. Chose étrange, 
D iannoentt Fustinn, qui-semble n'avoir d'autre rôle que 
: d'aimer Schæffer etde: l'épouser,: tous nos acteurs meurent tris- 
tement et Arms l'avare et fourbe Faust, dela peste: Gu- 
tenberg, réduit àl'aumône;Schæffer, pillé, et André Dryzehn de dou- 
ide singulière et pleine de passion, que Walter 
e:1Le génie humain a enfin:trouvé.son . 
ent;-éternel: Comment s’en enr Er ie 
TU Lo CUT arsemolemer ni dauplidaté sr ) 
“obtain han linéomatestdare aus nt) NS: RS : een 
7 — M uen uns, 0) 
FT TS x 2 , raie DR-BAMBERC #5 D'OXFORD. : ses rs1b3et EXD 
. Jéofansties H'bdiotiepé ap mobs girl Tools à | 
1% | flammes; un évêque. lassiége, nn, roles E dé- 
 fend. Les soldats. d’Adolphe. de Nassau.la mettent au pillage, et, dans. 
_ les,ruinesde J'atelier souterrain où le vieux Faust,.ce sorcier de J'im- 
primerie naissante, avait. caché.ses. ouyriers,. on: .voit. enfassés, pêle- 
. - mêle les,presses primitives, Jes caractères. inventés par Gutenberg, 
et Schoœæffer lui-n > égorgé au. milieu. des. instrumens de ce grand 
art naissant, dont ila hérité. et.qu'il a perfectionné, Aussitôt se ré- 
pandent dans. toutes les directions les hommes que le. vieux Faust 
ayait,associés dans.cette franc-maçonnerie della pensée et de l'indus- 
trie. Ils,ne se croient plus; liés par aucun serment; ils vont exercer 
eux-mêmes cette science magique, comme ils le disaient au bas de 
leurs livres-primitifs, ce.secret d'écrire. sans main et sans plumes, par 
_ume merveilleuse concordance. de moules et de types. C'est bien.un art 
allemand, une science germanique; si les provinces rhénanes et les 
Flandres l'ont nourri, c’est l'Allemagne qui l’adopte. Partout les pre- 
 miers missionnaires, de. l'imprimerie sont les apôtres.sortis du caveau 
de Faust. Mentelin s'établit à Strasbourg en 1466, Ulrich Zell à Co- 
logne en«1467, Zainer à Augsbourg en 1468, Sensenschmid à Nu- 
remberg-en 4470 ;:Richel à Bâle.en 1474, Brændis à Lubeck en 1475; 
les trente premiers.imprimeurs. dont on..cite.et connaît les noms 
sont Allemands. C'était pourtant le pays le plus arriéré de toute l'Eu- 
rope.sAinsi les forces naïves et,ingénues, le courage, la patience, 
l'ardeur soutenue de la lutte, tout ce que les nations civilisées perdent 
dans. leurs plaisirs,se. trouve. en, dépôt chez les nations neuves.et 
barbares; c’est laque Dieu vient reprendre, au moment nécessaire, 
l'élément dont la civilisation a besoin, la sève et la vigueur qui renou- 
vellent le monde. | 


sa 
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_ pand dans l'air. 
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4 Les esprits: ittendaient, les peuples “étaient préparés:-la flan 
jetée dans les épis gagne et dévore la moisson sèche et jaunissanté avec 
une rapidité moins ‘énergique que celle qui propagea l'impr 

‘en Europe. ‘En vingt années, de 1466 à 1486, on voit quatre-vingt 
six ateliers d'imprimerie e qui sortent de désaconses la : on-$e 

dans les capitales, mais dans de petites villes dersecond: 

sième ordre, comme Alost, Udine, Zwoll,: Reggio; Rostock, «Ulmet 
Lawingen. La merveille enivrait toutes les pensées, savansretrois, 
manans ét grands seigneurs. Ceux qui ne connaissaiént pas:les dé- 
tails de l'opération magique s ’ingéniaient à la deviner; ils passaient 
des mois à imiter Gutenberg, à fondre, à couler, à tailler à égaliser 
des caractère s. Toute une famille se mettait à l'œuvre, età la fin de 
‘ces vieux livrés, elle ne manquait guère de chanter le Te Deum de 
‘son chef-d'œuvre accompli. À Florence, un orfèvre nommé Bernard 
Cennini, aidé de ses fils Pierre et Dominique, parvint à imprimer, 
“en 1#72, la Vie de sainte Catherine de Sienne; exploit dontil conserva, 
“dans ces mots naïfs qui terminent le volume;le souvenir mémo- 
‘rable : Aidé de mon fils Dominique, jeune homme d’un très bon ca- 
‘ractère, j ai gravé sur cuivre et ensuite fondurles lettres qui m'ont 
“servi à imprimer ce volume; mon autre fils Pierre Va corrigé avec 
‘tout le soin qu’il a pu y mettre. — Tu vois, ajoute le républicamde 
Florence, qu 4 n Y° a rien RES ne DER Sets sé a — sLeN RE 
a | | Sd Sroe re 


| Florentinis ans nil érdam.. LE sir 13 
—. devinrent, darts ce Étrhbi VERRE gboBrif “se dé l'Ale- 
magne, notre France et sa grande: ville? Bientôt nous. examine- 
rons en détail, dans toute l’Europe et cheznous-mêmes,;:les progrès 
‘rapides de l'invention nouvelle. J'ai encore-à parler de ses temps 
fabuleux, de sa mythologie, de sa légende; légende curieusé; méces- 
“säire à l’histoire de l'esprit humain: C’est un conte. de fées, tun/rêve 
“allemand à propos de types de plomb et de morceaux /d'étain: Tout 
le monde attendait ce messie industriel avec tant d'anxiété, on avait 
si long-temps travaillé à trouverle: grand arcane;, les premiers essais 
‘avaient été couverts de si mystérieuses ténèbres, ‘et l'on était: si 
légitimement glorieux du succès obtenu, que l’imagination popu- 
laire, travaillant à sa guise sur la réalité dé: la merveille, la fit dispa- 
raître dans l’éclat fabuleux de ses arabesques. Rien de plus maté- 
riel sans doute que les procédés de l'imprimérie; rien de plus'idéal 
que cette légende que l’orgueil national a brodée-de mille:façons 
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“hétéroclites.. L'histoire des fictions n'est pas à dédaigner; tissue par 


_ éclat aux réalités. L'impression est descendue, du ciel, dit J'Anglais 
Burges. À ce titre, elle a sa légende. La. Hollande, . la Belgique, 
YItalie, l'Angleterre, fabriquèrent de singuliers contes, que l'on a pris 
pour la vérité,et-qui devaient assurer à. telle. ou telle. ville le grand | 
titre de mère de l'imprimerie. LEP Jo6TA mnt ha se 

| Commençons par l'Angleterre: En. fait d' rgmeil A ele: D est 


| pas la moins hardie, et'ici son inrentions RRR NA doit PERS | 


| Jes autres. SU IItee PSE 
Henri VE, dit la légende. PR EE ni Mines dé Can- 
… torbéry faire tout haut F ‘éloge de l'invention de. Vimprimerie, qui 
nersepratiquait encore que-dans deux villes, Mayence et Harlem, 
env un'agent déguisé, qu'il chargea, de dérober à ces villes 
- leur secret, de leur escamoter leur invention. Mayence et Harlem 
se tenaient sur leurs. gardes, fort jalouses de leur trésor; souvent 
ellés avaient mis en prison des. étrangers soupçonnés d’une inten- 
tion subreptice. Le diplomate déguisé ne pénétra donc pas dans la 
ré mais, au moyen d'une bonne femme. qui vendait des herbes, il 
parvint à se mettre.en rapport avec l’un des ouvriers de. Costar, l'im- 
“primeur de Harlem. On le couvrit d’or; il se sauva de la ville, malgré 
la vigilance des sentinelles qui. protégeaient l'imprimerie naissante, 
et sous bonne garde vint établir ses presses à Oxford. Ce traître, 
_ nommé Corsellis, ne fut laissé libre que lorsque l’on eut obtenu de 
lui toute la révélation du mystère. Il travailla sous clé, avec deux hal- 
- lebardiers à côté de lui On ne cite pas un seul livre qui porte sa 
“signature; et le savant docteur Middleton: a osé-le traiter d’impri- 
- meur ‘idéal; mais comme il y a encore des: Corsellis dans. l'Oxford- 
“‘shire,' les bons Anglais-soutiennent fa les: à ane a SHIpESRIDRS 
Me 5-20 ER à ces Corsellis. fi 7 
Malheureusement, d'autres: ddr bte foi, Middleton, \Gdften 
et le charmantrhistorien littéraire D'Israëli, ont cherché la source 


duconte.C'estun'intérêt de servilité politique. qui l'a inventé. Sous 
Charles IF;"pendant:cette restauration anglaise qui fit tant de bas- 


sesses ,et qui copia' si follement la:France de Louis XIV, un avocat 


royaliste;voulant délivrer la couronne de l'embarras que lui causait 


la-presse, conçut une des idées:les plus comiquement ingénieuses 
eétles plus burlesquement politiques dont un homme de parti puisse 
S'aviser. Il prétendit faire du roi lé seul imprimeur de l'Angleterre; 
le pouvoir dormirait bien tranquille : il n’imprimerait que ce qui lui 


notre folle du logis, l imagination, elle donne la couleur à la vie, et. | 


Sür ur voit sAtNS iiivénté: ce el tin * pi aux 


et” ts si Oxford la d'ariie “et” igne tèr re Fa )'abEs 


trône, ayant importé Linie en Aiigietéhrès ne l'ayant jam 

cédée à personne, a le droit de la confisquer à ‘an prof, où de 
reprendre, si elle lui a été enlevée, ét toutir ar, p: : 
_ qu’il'imprime, a droit à être pendu; ce qui‘est ün très beau raison- 
nement, digne de ces temps ‘de folie désespérée (1 AL ei LL 

“Telle est la légende d'Oxford. Bamberg a aussi la sienne. pére rm) 
que Florence (3), qui s'appuie sur l'autorité de ce bon Cénnini, que 
noûs avons vu travailler tout à l'heure avec ses deux fils, — ainsi que 
la ville d'Anvers, fière de son antique corporation des imprimeurs de 
cartes à jouer, qu’elle essaie de confondreavéc les’ imprimeurs de 
lettres moulées et de caractères mobiles (4). Innocente Supposition 
d'état, pardonnable mensonge, amusement d’un amour- -propre peu 
dangereux! Tout'le monde avait quelques prétentions légitimes; les 
vœux, le désir, lé travail, les longs efforts, les tentatives multipliées 


appartenaient évidemment à ce pays limitrophe de PAllemagneet de 


la France, qui fut, au moyen-âge, la vraie patrie de l'industrie bour- 
geoise. Vous diriez que la France, lemonde de l'action; la patrie du 
fait pratique, devait s'entendre et se liguer avec la Germanie, le 
monde de la pensée métaphysique, pour faire éclore la découverte 
qui rend la pensée active, et la perpétue sous une forme palpable. à 
Harlem, Anvers, Strasbourg, Mayence, Bâle, Nuremberg, toute 
cette ligne de villes commerçantes, catholiques, curieuses, indus- 
trieuses, depuis la mer jusqu'aux limites de la Suisse, a pris surtout 
part à la fabrication de ces petits livrés sacrés qui ont devancé l'im- 
primerie. En la devançant, l’ont-ils créée? Non sans doute: ils pré- 
paraient, sans l’atteindre, le point de perfection praticable/ conquis; 
vers 1451, par Gutenberg, qui périt dans son œuvre même, etquien 
laissa le fruit à de plus rusés, comme il arrive toujours. k: 

Maïs Harlem nous attend et nous appelle; elle a aussi son grand 
homme, qui s'appelle Costar. Il n’est pas tout-à-fait certain que ce 
grand homme ait jamais existé. La Serna ne le pense pas. De grandes 
autorités, M. Van Praët, M. Brunet, M. Rennes AUS ER très 


( 1) Voyez Atkins Ofthe Origin of Printing. 

(2) Voyez Peignot, Dictionnaire bibliographique, article Am 

(3) Voyez Domenicho Manni, Della prima promulgazione de’ libri, 1761. - 
(4) Desroches, Invention de l'Imprimerie. Bruxelles, 1777. 
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PES cette opinion, qui, pour messieurs de Harlem, est ar- 
se ri de croyance et de:fanatisme: Meerman y avait consacré 
sa:vie-et un gros volume bien écrit. La légende harlémienne, aban- 
on née au xva° siècle, vient d'être. “arms ravivée es un: ar- 

dit que.je ne co mbattrai pas ( Lui GE A 
Est-il bien yraiqu'an. rêveur, se arr oies une pile £ foret 
ï ‘des bouleaux gémissans et. de leurs feuillages 


og him mme dit M. Michelet, l'écorce ridée 


her r d Ro en. » lettres mobiles, et vouloir 


rdonr î er: Is nt tué des fêtes. ni 
ae ve }-érigévsa statue; mais cela 
ne prouve rien. D'après. cette légende; le bourgeois de Harlem , 


_ Coster ou Costar, eut un jour l'idée de tailler ces écorces de hêtre, 


et d’en faire des lettres; l'écorce de hètre, dit M. Renouard, ne se 


prête à rien de tel et ne. «supporterait. aucune pression, comme 
peuvent s'en convaincre. tous ceux qui ont dans leur bûcher quel- 


- ques morceaux de ce bois » Cette imprimerie primitive attira une 


foule d'acheteurs; puis, une belle nuit de Noël, voici qu’un ouvrier 
de Costar, qui était: le frère aîné de Gutenberg, dévalisa l'imprimerie 
de son maître et emporta tout, presse, caractères, ustensiles : il se 

sauva à Mayence, où il trouva son frère cadet, notre ami J can, auquel 
il Jivra le secret fatal. C’est là un conte bizarre : un docteur assez peu 


- croyable, quoique médecin, nommé Adrien Junius, ou plutôt Der 


Jonghe, V'inséra dans un livre écrit.en l'honneur de la Hollande, cent 
cinquante. ans après l'invention de l'imprimerie, et il eut soin de dire 
qu'il le tenait d'un vieillard qüi l'avait entendu dire à un autre vieil- 
lard, lequel autre vieillard fut jadis l'ami de ce chimérique Costar. 
Là-dessus la ville de Harlem a bâti-une statue à Costar; elle lui a 
donné un visage de fanépisie, et la. divinisé. Jen'y vois mu. le moin- 
dre mal. hs san | | 


(4) L'existence, d’un-véritable Costar ou Coster, qui, imprimeur à Harlem en 
1420, aurait possédé le secret de la mobilité donnée aux types, est encore un point . 
hypothétique et conjectural sur lequel je regrette de m'écarter de quelques bril- 
lantes déductions récemment appuyées par beaucoup de sagacité et d’érudition. Que 
la première idée de l'imprimerie mobile ait été suggérée à Gutenberg par la vue 
d'un petit livret hollandais ou Donat gravé sur bois, rien de plus vraisemblable; 
mais entre ces Donats et la belle Bible de Mayence, il y avait un espace immense 
à franchir : Gutenberg en eut le pressentiment; il le franchit et y périt. Faust en 
recueillit le bénéfice, et l'imprimerie fut créée. 
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“48 dharstatuortsnputoubergereti 1 en: ouvrier, ce! qui est une faute 
commise par le grand Slpteei Thorwaldsen. (Gutenberg était ss 
tout gentilhomme };-a été aussi inaugurée “chez les M: yen 
Schæffer, qui me semble plutôt un heureux coureur: d'aventures 
qu'un grand homme, possède la sienne à Gernsheim Le canion*e 
la dernière raison des rois;-il paraît que les statues sont la dernière 
raison: des savans. Quand même: on y ajouterait celle de Jansen à 
Anvers, celle de Mentelin à Strasbourg, celle du fantastiqu > Corsellis 
à Oxford,:et celle de Cennini à Florence; ces statues téaaraiertt rien 
de très instructif. Les sept statues ne prouveraient/rien: Dans cette - 
question, il faut biense garder d'écouter les gens dé: rg, de 
Harlem, de Mayence, d'Oxford'et de Strasbourg; tous ont'des: pré- 
tentions. Ce qu’on doit consulter, c'est l’histoire ‘humaine, plüs in 
téressante et plus vraie que cette grande etinterminable controverse 
Soutenue par d'honnêtes bourgeois: préchant chacun: pour son saint, SU 
et quand les argumens sont épuisés, mettantun! ‘champion armé à 
leurs portes, accompagné d’une armée de savans qui disent mille 
folies. Voltaire n'aurait pas manqué de recueillir ces: ‘étranges bi- | 
zarreries et de s'en amuser quelques instans: ‘Les auteurs des dis 
cours prononcés en Allémagne en offrent une collection-curieuse. 
L'un écrit un discours sur l’Zmpression produite par l’Impression ; jeu 
de mots délicieux; l’autre adresse une superbe Aypotypose aux types; 
qui sont, dit-il, des semences plus fécondes que le blé et plus puis- 
santes que des cartouches: un troisième nomme les imprimeurs les 
«embaumeurs du passé, » et dit que l'encre de l'imprimerie a-rem-- 
placé la myrrhe d'Arabie: (1). Passons sur ces! saillies d’un enthou- 
siasme de mauvais goût, ‘et revenons à l’histoire véritable: +101 10 
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LIL. — DÉBUTS ET PROGRÈS DE L'IMPRIMERIE EN EUROPE. +) À | 
L'ATELIER D'ALDE MANUCE. — LUCRÈCE BORGIA. (1! 1 


L'imprimerie, dès longtemps préparée parles arts, par le com- 
merce, par la dévotion, par le besoin d'apprendré et lé mouvement 
des esprits, inventée sur la limite de la France et de l'Allemagne, 
traversa les Alpes, et, à peine arrivée en Italie, elle y prit feu pour 
ainsi dire. C'était là, dans cette malheureuse, brillante et magnifique 
pee sillonnéé par ! le commerce, Han de 'vorptes, éclatante de 


_ 


(1) Voyez Aretin, Ueber die Folgen, etc.; Munich, 1801. 
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| géhie, -que la flamme trouvait ses. alimens tout préparés: Deux-des 


ouvriers de Gutenberg, Arnold-Pannartz ‘et Conrad Schweynheim, 


# solitaire des Apennins, firent uneimprimerie. Lessolitaires des Apen- 


nins vendaient très peu, et leur magasin. situé dans une localité.qui. 
ne favorisait point le commerce, leur laissèrent; comme ils le dirent, 
beaucoup d'exemplaires sur les bras;:‘ils demandèrent secours au: 


| pape Paul I, etils l'obtinrent. ; propler nimiam:paupertatem , à cause 


te ces 


ve pauvreté. Le pape les fit venir à Rome, et bientôt 
, Milan Hi Vérone; Ferrare, Florence; Naples, Trévise ;: _— 
Mantoue, Parme, Padoue, eurent leurs imprimeries:6:2411 


LA | annee: de:voir.tous. les morts de l'antiquité se: Sedéeéaiti 


tombe, pourvus. d'immortalité et populaires; le caractère 


: médorprosse est surtout d'être populaire. Le s grands et les princes 
_non-seulement ne s ‘opposaient pas. à ce mouvement triomphal ; mais 


ils le ot pas Is ne virent l'insurrection tes des fé que 


“altésses, ét sgrandes: UE Ss' uns uote di ce-berceau 


_ d'Hercule. Les premiers patrons du géant qui venait de naître furent 


Paul I, Léon X, Maximilien, Ximenès, Henri VI, François I#, 
Élisabeth. On vit François I° visiter l'atelier de l'imprimeur, et rester 
debout pendant que l’on-corrigeait une épreuve, « afin, disait-il, de 


_ prouver son respect. -pour la science.» Une étrange association, qui 


-va nous surprendre ,.protégea surtout le développement de l'impri- 
merie en Italie : on: y voit réunis le cardinal Bembo, ce poète éro- 


tique, ce philosophe galant, que la beauté de Lucrèce Borgia avait si 


vivement charmé; le savant Alde Manuce, l'auteur de ces chefs-d'œu- 


vre d'impression quise vendent au poids de l'or, et Lucrèce Borgia, 


la célèbre et terrible femme que l'on sait. Bembo le cardinal avait 


tout crédit sur l'esprit de Lucrèce. Un jour cette femme, qui avait, 


dit-on, autant d'espritqw'elle-avait de vices; Lucrèce que son poète 
Strozzi nous montre couverte de longs cheveux blonds tombant sur 
ses épaules et noués par une bandelette noire, l'œil noir et ardent, 
les formes vigoureuses et PSQUE viriles :. fr 


| Plusque tua igniferi eo sigoris habet! 


descendit à Venise . l'atelier su raclit et. lui tint ce discours 
que Manuce a conservé : « Je défraierai, si vous le voulez, toutes 
les dépenses de votre entreprise nouvelle. Ainsi, quoique je doive 


it-s'établir à Subiaco, et de ce couvent, situé-dans une gorge 
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mourir, je serai utile après ma mort. »Singulières: arole 

__ telle: femme! Les premiers travaux de-Findustrie-qu'elle pre 
fnent-eonsncrés.eu panégyrique sde: Luonbéai Quinn 
généreuse, -prudente. ;-pudique surtout. -L'imprimeriesr 


. dèsle berceau, -prodigua les mêmes: rte ile à ce Borgin son 


_ frère; que Monaldeschi, annaliste: grave, qualifie de-magnani 
généreux ei desage: Les-éloges des Borgia rétentissmient-ala:cour dé 


Ferrare, dont Lucrèce:était la reine.et la déesse: Mais pendant. que 4] 


Manuce:multiplie les éloges du frère incestueuxet-délasœur meur- 
trière, un autre Allemand, caché derrière les nm 6 
lais; écrivait tout. ce que faisait, tout ce que ‘disait cette-effroyab 
famille du vice intelligent et du crime hardi; notant écnitiepisi à aux 
‘traits. de. cette femme «au-nez long et effilé:, creux. et’enfoncé, au 
front beau, à la chevelure prodigue, aux lèvres ignobles;. au menton 
fuyant et à la taille majestueuse (4):» Plus tard; li rie recueil- 
lait.ces détails.et transmettait à l'avenir la véritable Lücrèce. 44 
-Cependant l'art lui-même, dont nous esquissons trop rapidement 
l'histoire, allait en se perfectionnant. L'Allemagne avait imité avec 
scrupule les pointesetles angles aigus dece caractère gothique, qui 
semble avoir introduit dans l'écritureles caprices de l'architecture 
ogivale. En Italie, on imita le caractère romain, si net; si franc, si 
facile, si bien discipliné. La beauté: de J'arts'introduisit dans cette 


industrie; ce progrès fut dû surtout à.la grande famille des Manuce 


ou Manuzio, qui constitue une véritable dynastie.Non-seulement 
Alde Manuce se débarrassa du gothique, mais ilimita dans sestim- 
pressions l'écriture penchée et cursive, manum mentita, et créa ce 
que nous appelons:encore l'italique, le caractère le plus complète- 
ment opposé au type allemand et gothique: On: trouva ces caractères 
si doux à l'œil, que Fon ne put imaginer qu'ils étaient imprimés avec 
de l’étain ou du plomb. Le bruit se répandit que Manuce-se servait 
de caractères d'argent, #4 ypi RAS C’est encore ‘une RES A5 
tant d’autres. 

-Nous.avons pénétré dans le caveau magique de Gutenberg ; en 
Allemagne; entrons chez Manuce, le savant de Venise, le promoteur 
du beau et du grand style de l'impression, Nous ne sommes plus chez 
le gentilhomme alchimiste, à côté de la ville gothique de Mayence, 
mais à Venise, chez l'artiste et le savant passionné. Ses lettres latines 
nous introduisent sans peine dans cette maison pleine de visiteurs; il 


(1) Voyez Diarium Burckhardti. — Leïbnitz, Anecd. | 
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les pays: À peine lui reste-t-il le temps de manger; 

rés ue même; dont ik ne sort que pour faire un cours de 

latinet dergrec. On lui apporte-en foule les manuscrits anciens, qu'il 


_ corrige pendant les nuits. Les’ courtisans accourent l'écouter, les 
PAR qui bailpintiopeis unehuit d'orgie, sedent'oscitabundi ÿ 


ss ntes. Sur la porte de son imprimerie, on 
lib ces mots-enditiniiunQuiique tr sois, je t'en supplie mille fois, dis 


vite ce-questuspéux-avoir à medire, et va-t-en bien vité, à moins 


ques be Hercule à porter le monde! » rar L gs 
| idée quelle sérieux Alderessuscitaits 140 

ne, qui avait usé d'abord de son véto: doi impri- 
nissels des almanachset le: Doctrinal de Durand, c’est-à- 
ivres populaires du temps, entra bientôt de tout son pouvoir 


ntenient scientifique. Elle eut pour ambassadeur principal 
auprès de l'impriméur de Venise le plus fin et le plus aimable des 


esprits, ce Hollandaïs qui à la patiente habileté de son pays joignait 
la souple-et lumineuse finesse:de la France, Érasme. Il voulut re- 
eueillir.en un seul volume la quintessence de la sagesse antique, 
et. proposa: -au-célèbre ‘Alde Manuce’ l'impression de ce livre ‘inti- 
tulé:: testAdages: Alde-accepta avec empressement. Érasme se rendit 
à VeniséQuandtit sesprésenta chez l'Italien, on ne l'annonça pas 


_ sous-son nom,:et l'imprimeur, toujours occupé, ne se préssa guère 


_etnerse dérangeapas pour recevoir le barbare qui voulait lui parler. 


Après une longue attente, Érasme fut admis et recut les excuses de 
son hôte, Alde intérrompit toutes ses impressions d'anciens auteurs 
pour-faire place à l œuvre nouvelle de l'érudit germanique: il logea 
Érasme et l’admit àsa table; mais bieutôt l'hostilité s'établit dans leur 
personne entre l'Allemagne et l'Italie. La table de Manuce était fru- 
gale, etle-maître sérieux, fier, fin et rusé. Érasme était accoutumé 
à boire plus sec et à rire plus haut. Les deux représentans de l'Italie 
et de la Germanie: se séparèrent brouillés, et il suffit, pour com- 
prendre leur incompatibilité d'humeur, de jeter les yeux sur ces deux 
figures, peintés par Holbein et Jean Bellini, toutes deux malignes, 
sagaces, aux yeux vifs, aux lèvres minces, l’une spirituellement rail- 
leuseebtsemblable à ce masque inexorable de Voltaire, l’autre active, 
observatrice et malicieuse, toutes deux très peu indulgentes. 

Dès l'origine, la profession d'imprimeur s'était classée à la tête de 
la société; elle avait déjà ses ärmoiries féodales; l'ancre des Aldes, 
l'oranger d'Henri Estienne, ne sont pas autre chose. L'imprimerie 
s’emparait du symbole pour se faire un blason, elle qui allait tuer le 
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re Bembo, ami intime de Lucrèce Borgia, ayant dunbété Ma- 
nuce une médaille de l'empereur Vespasien, dont le ous 
sente un dauphin, signe de la vitesse, s'enlaçant autour d’une : ancre, ï 
signe de stabilité, Érasme, qui était encore son ami, s'écria que ce 
blason était celui du savoir faisant la guerre à l'ignorance, et Manuce 
Sen empara. Plus tard, Maximilien, dans une longue concession 
d'armes, créa gentilhomme l’un des fils de l'imprimeur, lui donnant 
pour armoiries réelles l'aigle autrichienne tenant l'ancre aldine dans 
ses serres; l'aigle devait un jour être vaincue par le dauphin. 
Déjà mêlée très activement aux origines de l'invention par la 
situation limitrophe de Mayence, par la vente des Bibles de Faust, 
par l'éducation que l'université de Paris avait donnée.à cet habile 
copiste Schæffer, le troisième nom dans les annales de l'imprimerie, : 
la France reparaît, dès l’année 1469, comme l'ardente propagatrice : 
du nouvel art. C’est, ne vous en étonñez pas, la Sorbonne qui l'ap- 
pelle à Paris. Jean de La Pierre, ou Jean Stein, qui en était prieur, 
entend parler de la nouvelle invention, et fait venir à ses frais trois 
ouvriers de Gutenberg, Ulrich Geringe, Cranz et Freyburger. Ils im. 
priment, dans la Sorbonne même, sous ses yeux émerveillés, leur 
premier volume; le sanctuaire théologique donne asile au premier 
type mobile, conquérant infaillible de l’avenir. Aussitôt nos. impri-. 
meurs font souche. Toutes les rues qui environnent la montagne: 
Sainte-Geneviève, ce Parnasse du moyen-âge, se peuplent de libraires 
et d'imprimeurs. Si l'Allemagne avait été féconde en grammaires, en 
voyages, en calendriers, en fleurs des saints, en sermons, en doctri- 
naux; si l'Italie, dès les premiers temps de l'invention, avait produit 
en foule les belles éditions des anciens, on vit la France, fidèle à 
sa mission intermédiaire et arbitrale, publier à la fois, dès l’origine, 
des Cicérons, des psautiers, des vers français, des contes plaisans, des 
livres d'histoire, Homère, le Roman de la Rose, et des chansons fran- 
çaises. Remarquez cette place moyenne et intelligente, sivbien si- 
_ gnalée par les produits de la presse parisienne. Remarquez aussi qu'à 
peine parvenue en France, l'imprimérie y devient action.et pamphlet. 
La pensée allemande a dû passer le Rhin pour se réaliser daus l'im- 
pression; elle a dü arriver jusqu’à la Seine pour devenir ce qu'elle 
est, une force d'attaque. L’esprit-critique, cette grande puissance de 
la France, se développa bientôt, grace à l'imprimerie, avec une vi- 
gueur qui n'appartenait à nul autre pays. Elle publie Ramus, Étienne 
Dolet, Rabelais, Marot, Villon, tous esprits critiques. L'un des pre- 
miers petits volumes curieux du xvr° siècle est cet in-12 révolution- 
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e d à Pantagruel, de turn une des curio- 


! ee Ke son vieux Paris à; sa Le “use He 
iri que cpu, pile qui a accnpé pendant 


argt es toine © faisant Se vers, imprimant 
; die battue de r orage, s’y plaisant assez; — que brille 
de et charmante figure d’ Henri onu mu résume tous les 
_ caractères de la famille. 
as avons vu en Italie l'art, en Mi la tique en de 
_crédulité populaire, recevoir dans leurs bras l'imprimerie nais- 
PA ER Lo vient ensuite. Sa place, à elle, est singulière et 
. Au mil jeu du à Xv* siècle, la barbarie y régnait avec la guerre 
la à fé éodalité s’y débattait plus obstinément que partout ailleurs : 
“citoyens contre citoyens, échafauds contre échafauds, le peuple 
| écrasé, sur toutes les portes des villes des têtes sanglantes, les Yorks 
et les Lancastres se disputant les lambeaux d’une couronne meur- 
trière et mutilée, c'est un affreux spectacle. À quoi bon l'intelligence? 
À quoi servira l'imprimerie? A calmer ces orages semés de cadavres 
humains, à tempérer ces ambitions frénétiques. La marche de la civi- . 
lisation anglaise mérite d'être remarquée; elle ne se fit point, comme 
celle de l'Allemagne, par le mélange de la féodalité guerrière et de 
lérudition théologique; elle ne releva pas, comme en Italie, de l’hé- 
ritage latin; ; elle n'eut pas pour centre, comme en France, la lutte de 
l'esprit critique et de la civilisation catholique; elle avança par se- 
cousses, un flot de lumière succédant toujours à une stagnation mo- 
mentanée, ce qui explique assez bien le caractère imprévu, les saillies 
originales et les penchans excentriques de ce PEUR. et de cette 
littérature (1). 
À toutes les époques, l'Angleterre, isolée par sa position insulaire, 
a marché d'abord lentement vers le progrès. Puis, quand les clartés 


(1) Voyez D'Israëli, Warton, Hallywell, etc. 
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… éthhHéeres sont veines” se briser sur Les imfères | atio: 
_ incomplètes, la nation, recevant'un choc 
résultats, melës d’ombres et HS an table 
_glais Matin. Ainsi Rome tombe sur ellé et Ja eivitises ni 
‘elle se rendort. Les Saxons reviennent se secouer son s0 

lequel elle retombe. Les Normands s'emparent 
de nouveau. À travers ses études et ses imitations de 
trouvères , dé Vitale, de Ja France, on “saisit toujours 


ses forêts. Le rhythne de sa Doësié est éd Tam: ù "de 
nalité l'emporte sur le charme exquis et complét de” : 
1 l'élépance même n "exclut Rs Ja bizarrerie. Un’ des flots” na 
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et notnmé Caxton, avait été attiré dhnstes eee SE 46 
son commerce. Sans éducation, sans érudition et sans goût, il fut 
surtout frappé de là grande importance-pécuniaire de la nouvelle in- 
dustrie, prit « à grands frais, dit-il, et au moyen de beaucoup d’ar- 
gent, » tous les renséignemens nécessaires, et revint en Angleterre, 
accompagné de quatre ou cinq ouvriers allemands. Pendant son 
séjour et son apprentissage à Cologne, il avait déjà fait imprimer 
* sous ses yeux le plus fabuleux et leplus ridicule des livres du moyen- | 
âge, le Recueil des Histoires de Troye, ën français, langue déjà 
mitoyenne et d’un usage général. « Voilà, dit-il à la'fin du volume, 
un livre que j'ai fait faire avec beaucoup de dépense, dans l'ordre 
que vous voyez. Il est écrit sans encre et sans plume; chaque homme 
peut l’acheter à la fois, et tous les livres de cétte histoire ont été 
commencés ét finis le même jour, » Caxton mentait. M ajoutait au 
mystère du fait le mystère des paroles; là POESIE qu commerce à ses 
licences, et il faut les lui pardonner. ‘ 

On fit peu d'attention à ce nouvel art qui ne sembla pas important 
aux chroniqueurs. Hall et Hollinshed parlent beaucoup d'une « gi- 
rouette neuve plantée sur la croix de Saint-Paul, » mais fort peu de 
l'imprimerie. Il est vrai que le style de Caxton et le choix des livres 
qu'il imprimait n'étaient pas de nature à forcer l'admiration. L'An- 


46e e sauvage du sentiment lt- 
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able Histoire. du va evalier, Ja- 
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pr ASSUEE é que c'était, grande folie et.aveu- 
RER > Rien. m'est L'5 plaisant que Ja simpli- 
IMeU ee N° ayant. pas d'ouvrage à 
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Fe 

. s Ivres, us. le de fut. é retire 
> si nr nenanent du xvi° siècle, tous les esprits-bri- 

tanniques s ouvraient à la lumière, et bientôt un délnge de clartés et 
_ descience venues d'Italie inondèrent cette civilisation à peine ébau- 
chée. Oxford eut son imprimeur en 1478, Saint-Albans en 1480, 
Cambridge en 1521; les ouvriers.allemands amenés par Caxton prati- 
get leur art avec plus de choix et de tact, et l'Angleterre eut sa 

t de la dot universelle. 

pendant la Suisse était fière de. ses. Froben et de ses s Oporin les 
Pays-Bas de leur Martens, etde leurs Plantins. L’ Espagne, toute livrée 
à une autre œuvre de. civilisation, à la guerre contre les Maures et à 
la conquête de l'Amérique, prenait peu de part à la conquête intel- 
lectuelle. En 1474, cependant, il y avait un imprimeur à Valence; 
en 1475, il s’en établissait un à Barcelone et un à Sarragosse. Séville 
suivait cet exemple en 1476, et Salamanque en 1481. Mais le génie 
chevaleresque, et d'aventures, le génie du moyen-âge, l'esprit du 
symbole, dominait trop absolument cette grande nation pour qu’elle 
s'occupât avec amour d’une invention roturière, qui dérobe sous la 
vulgaire servitude des soins matériels la plus haute liberté de l'esprit. 
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coup S’éteindre la nation puissante des copistes, et naître les biblio- 


à races. La ‘bourgeoisie catholique: des Flandres 


moines de Croyland défendaient, dans ja 
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Nous venons de voir. se dessiner les Heat 


tion. L'Allemagne, vigoureuse et neuve, l'enf 
ouvriers sur l'Europe. L'Italie en ‘use pour Ja 
beauté, la France pour la critique. L'Angleterre 
de son enfance; l'Espagne dédaigneuse court: les nm er 
che d’un monde. Cependant tout changé. Les savans 
Midi fouillent les caveaux, les greniers, les pu 
malles, tous les recoins oubliés, pour découvrir des DE 
veaux à imprimer. Le Pogge, tous les hommes d'esprit d'I l'A 
ve Leland en Angleterre, consacrent Jeur vi lat Fe 


comme dit RUE la vénérable figure dé tous A vieu 
voix des empereurs, des rois et des abbès, 0 sontit ï 
d'ardeur cette investigation universelle. Let 


volume « sous peine d’ excommunication, »ce qui ‘était spi plus dan- 
gercux et plus redouté que les galères; où Oxford n n d'avait pour bibl io- 
thèque que trois où quatre volumes « dans une malle, » » dit le cata- 
logue (f); où un roi qui avait besoin d’un livre, comme Je roi Jean, 
l'empruntait à l'abbé du couvent voisin et donnait un reçu, qu ‘il si- 
gnait, pour avoir emprunté le Zivre nommé Pline. On voit du même 


thèques, les imprimeurs, les libraires, les bibliophiles, les biblio- 
manes, les bibliophages. Quelle volupté délicate S ‘offrit tout à Coup 
aux intelligences, quand elles purent disposer en souveraines de tout 
ce que le monde à jamais produit d'idées ! Au lieu de ces petites 
chambres du moyen-âge qui renfermaient six volumes dans un bahut, 
et dont le catalogue était peint en lettres rouges sur les vitraux (2), 
les bibliothèques se formèrent; vastes dépôts de tant de livres, forêts 
épaisses au milieu desquelles il est difficile de trouver aujourd’hui sa 
route! J'ai été charmé d’une piquante description que donne Leland 
d'une des premières bibliothèques formées, aussitôt après l'inven- 
tion de l'imprimerie, par la famille noble des Percy : «C était dans une 
tourelle, en face du parc, dans le silence et la solitude le plus agréa- 
ble; on lisait sur la porte : Paradis. I y ayait huit côtés et huit pu- 


(1) Voyez ot un 
(2) Voyez Leland's Itinerary. 
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es épicuriens innocens de la pensée, tels que 
li hi ( Pubois ), }, qui: fit grayer sur l'étiquette de 
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ti us Entléiits les délicats, ét je les aime fort. 
16 Vs: Va et grands résultats de l'imprimerie se trouvent ail- 
rs : Elle ui essentiellement au pes elle Se re 


ris se ja Re en est la Une nécessaire, 
à CHLL le l'insurrection s’y rattache. Tout comprendre, tout 
ir! 1 re De la science accessible à tous! Dès le commence- 
ment du xvr: siècle, les puissans virent ce que c'était que l'impri- 
- merie; ils en avaient eu grande admiration : ils en eurent peur; la 
censure, inventée par Tibère, fut renouvelée par ce même Borgia qui 
avait, dans sa bulle, loué avec enthousiasme les « nouvelles lettres 
inventées pour la commodité des savans. » On détruisit des livres 
et même des imprimeuürs; on brüla et l’on pendit à Londres, à Paris, 
à Rome, à Naples, à Saragosse; résistance frivole et impuissante, 
prolongée inutilement pendant deux siècles. C'était une digue de 
jonc tressée par des enfans pour arrêter un torrent des Alpes. Une 
fois la lumière faite, comment l'éteindre? Qui donc forcera le jour 
d'être la nuit? Les amères censures de Tacite, ce dernier des Ro- 
mains, ne revivaient-elles pas éclatantes à tous les yeux? Et quand 
même Louis XI, ce mauvais homme d'esprit, aurait mal accueilli 
l'imprimerie, que d’ailleurs il aimait beaucoup, qu'aurait-il pu tenter 
contre cette seconde délivrance de l'homme, comme l’appelait Martin 
Luther? L'imprimerie, c’est la mémoire du genre humain fixée. 
Une fois adoptée par l'Europe et parvenue à ce point de maturité, 
l'imprimerie suit une marche nouvelle et demande un autre histo- 


stériles qu'il faut décrire, mais une Re var ri ée ed 
nee je n'ai qu' ‘ébaucher ses qe re | 


montagnes de volumes For par Sd) en son propre hon- 
neur, le curieux drame qui résulte toujours du conflit de cette pensée 
civilisatrice et des passions humaines qu’elle heurte, éveille, secoue, 
. froisse ou favorise dans son progrès. De là ces anecdotes si roma- 
nesques et si parfaitement authentiques, -ces caractères si finement 
dessinés et si vivement colorés, ce Faust, cette Lucrèce, cet Érasme, 
ce Gutenberg, qui montrent de temps à autre leur figure express 

et jouent rapidement leur rôle actif dans les aus b 
de la presse, Je la laisse au moment où elle a consolidé son pouvoir; 
elle n’a pas besoin de mes éloges; les demotsnes ne man 
jamais de voix qui-les exaltent. he 
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. éthores Mistéitént tour à tour d’une 
as son-cœur. Un jour qu’il se sent en 
s voix qu'il a entendues en lui et hors 
ex ons champêtres, et il compose un livre qui passionne 
its qu'un récit ré découvertes ou de conquêtes, les Réveries 
solitaire. Il est un monde qui vaut bien le monde de la 
non e de l'intelligence: Pourquoi le promeneur recueilli, 
cité et bonne 7 ce a Le bis ses”courses à 


que celui qui s’est arrêté fort be sources murmurantes et 
rg hévetiiel manie € "est le Hi livre au 


sur lesquels s s rest portée sa vue. Dire : à la Co. « Vous 
7 parée que nous À: éanes bien voir par 


po quoi Été cet arbre? ponriioi alerte ce éHévals ? L'arbre 
“don acts ae, le cheval dont une puissance électrique 

_ parcourt le corps frémissant, font paraître ridicule votre amas de couleurs et 
_ de mots. Vous profanez les choses vivantes en les prenant pour en faire des 
fantômes. » Ce qui dégoûte beaucoup de nobles intelligences de la critique À 
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ce sont les dédains emportés que : nombre de. gens lui prodigue 
ces dédains et ces colères tiennent à ceci : l'artiste ne t 
éternelles; or le créateur de ces œuvres, malgré l'effraya ” 
existe sur Prométhée, use de beaucoup. d’indulgence env 
en lutte avec lui. Voici bien des siècles que les poètes dé 
beau idéal dont eux seuls ont le secret sans qu’ ‘aucun fo 
prétention impertinente. Le critique n’a pas affaire à des « 
on ne lui passe aucun blasphème. Si par hasard il prétend | 
l'instinct d’une perfection que ne lui offre nul des ouvrages: 
on le punit bien vite de sa superbe. Il à au-dessus de lui tot À 
irrité dont le tonnerre ne se repose jamais. 1" n w9 D 1688 S #eon 
_Il existe cependant quelques poètes qui ne sont pas vengeurs ou du moins 
dont la vengeance est tempérée par des: sentimens de: mansuétude; ceux-Rà 
méritent d’être cités. Parlons done de M? Desbordes-Valmore, qui, sous Iè 
tie de Bouguets et Prières, vient de faire paraître un nouveau recueil'de 
poésies. Je voudrais pouvoir transerire tout ‘entière ici une bonne Fonte 


pièce de. vers dont voici la ue Pets cro0t. 6 (HR 1 So 
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Jeune ns irrité, Sur un ns d'école; {97 OÙ HO EST mr 
Dont le cœur encor n’a chaud qu’au art 26 F0" 2 OT JD 
Vous refusez donc l'encre et la parole HSE UE AMEL YO 
A celles qui font le foyer. vermeil. mu fait. Nil x BTE 
Savant, mais aigri par vos lassitudes,, 40 voi Dunes in ü 
Un. peu furieux de nos chants d'oiseaux, +417 00 ©umn te; 
. Vous nous couronnez de railleurs roseaux, 0 10HNI 0 ne 
Vous serez plus jeune après vos étudesz+ 1444 0m m0 nn) 

.. Quand vous sourirez, 1 HA RACE LATE 

. Vous.nous comprendrez.) RAM NE Ont 


Tout l'esprit mélancolique et sans fiel du livre de M”* Desbordes-Valmore*est 
dans cette espèce d’ode familière. Où prenez-vous donc, ajoute-t-elle un peu 
plus bas, en s'adressant à celui envers lequel-elle use de si douces représailles s 
Où. prenez-vous donc de si dures armes? !: HIS À'EUSÏ 
.…. Qu'ils étaient méchans, vos maîtres latins! … Gite QUE 
Il y a trois, choses divines presqu’égales entre elles qui entr'ouvrentau.fond du 
sourire les mêmes profondeurs lumineuses :.ç’est. la beauté , de génie, et la 
bonté. La, bonté rayonne dans le sourire que. M?£ Desbordes-Valmore a su 
mettre dans ces. vers lestes et gracieux qui vont d’un seul bond se loger dans 
le cœur. Une tristesse sans bruyans éclats, une résignation, qui a souvent: 
de la grace, une modestie qui porte en elle quelque, chose d’attendrissant , | 
voilà les qualités qu’offrent encore plusieurs autres pièces. des! Bouquets et: 
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nier à ae ce «none recueil de poésies ÿ dit guelque part à avec 
pas 1 frire RER VAT ACTE er L 
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Art 1 a fé Des cœurs vibrans, juges harmonieux, bise à ere 0h 
| ai : bien pour faire chanter mieux. és is nef sr 
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| Puissetil avoir de nouveau à se louer de ces cœurs s trautganss Nous dést. 
rement le st suceès de son livre. Si re notre Le nous réssemblons 
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ur ce livre de he sous la dé de la idee qui vient d’éclairér ses tra- 
aux. Ceux que n’enivrent point Properce et Catulle, qui ne se sont pas em- 
_ brasés au flambeau de Lucrèce d'un amour ardent pour les mystérieuses 
ao de la nature, ceux que Pétrone n’a pas conduits à ces étranges sa- 
turnalés où la vié prend les gigantesques dimensions du rêvé; tous ceux enfin 
qui ne les ont-pas connus, ces maîtres latins dont les leçons font paraître 
‘dure l’ame qu’elles ont trempée, peuvent goûter un plaisir sans réserve dans 
le livre de S.à Desbordes-Valmore. Voilà, À ai ais les Été et 
. Prières, 1 un assez bon nombre de lecteurs. 

L'œuvre de M°° Desbordes-Valmore ne soulève aucune question d'art. Il 


… faut la juger, comme elle à été écrite, avec abandon et simplicité. Pieux hé- 
 ritage d’un poète mort avant le temps, une œuvre vient de paraître, où la 


pensée de l’art règne au contraire, peut-être même avec trop de tyrannie : c’est 
le livre de Louis Bertrand, Gaspard de la Nuit, fantaisies à la manière de 
Rembrandt et de Callot. 

M. Sainte-Beuve a déjà raconté les souffrances et la mort de Louis Ber- 
trand. L'auteur de Gaspard de la Nuit a rendu le dernier soupir dans le 


lit d’un hospice. C’est un de ces poètes ignorés auxquels M. de Vigny a 


élevé dans son Chatterton un monument semblable à ceux que les sculp- 
_ teurs antiques élevaient aux dieux inconnus. On s’est souvent révolté, quel- 
quefois même avec une crüuëlle ironie, contre la partialité que nous donne la 
mort en faveur de ceux qu’elle atteint. Nombre de gens se plaignent de l’at- 
trait de’gloire mélancolique prêté aux périls d’une carrière ingrate par les 
honneurs funéraires qu’on rend aux poètes qui ont succombé. Les natures 
assez nobles pour s’enflarmmer au récit de toutes ces douleurs dont un peu de 


- gloire est le seul prix, doivent réjouir et non pas attrister l'ame; ce serait un 
malheur, etun malheur honteux pour un siècle, que de parvenir à les étouffer. 


_Lnfaut désirer qu’il y ait toujours des soldats que l'espoir d’une ligne dans 
“un bulletin de victoire empêche de sentir le sang couler de leurs blessurés, 
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et des poètes dont le cœur oublie les misères de. la vie.en s'ou rant à d 


néreuses croyances dans un avenir au-delà du tombeau. NrE 

| Louis Bertrand est un véritable artiste, un artiste ‘din to 
qu’on puisse donner au sens de .ce beau nom. Toute sa vie s'est € 
rêver l'alliance qui produit les ouvrages d | 


instinctif et passionné. dela nature avec. le sentiment patient et! ‘él 


travail humain. 11 a étudié les vaches dans les prés et'dans les on & 


Paul Potter. La: compris. qu'avec des. Jarmes oné rivait à 
mais qu' onne faisait, point d’élégies, qu ’avec.de l’enthousi: | | 


mais qu’on ne faisait point.d’odes. Comme à l'amant, il faut au poète di 
larmes: comme au soldat, illui faut de l’enthousiasme, etde plus qu'eux | 

encore qu’il acquière, par la recherche inquiète d’un:secret de. réation 
sance.de faire.sortir de son sein, pour les animer d’une:vie indé pen 


la sienne, ses tendresses et ses ardeurs. Louis Bertrand n’a rien négligé pour | 
arriver à cette puissance. Il a cherché l'art de:créer avec une passion. d’ alchi- 
miste. Le seul.reproche qu'on: puisse lui adresser, € est même de nepasavoir 


eu assez de foi dans la soudaineté de. l'expression: Je: crois qu’on pourrait 
faire dans la. poésie la distinction que les théologiens font dans la vertu. Une 
belle œuvre comme une bonne. action.est due à deux mouvemens, dont l'un 
est la grace, l’autre l'effort. Louis Bertrand a trop négligé Ja grace. pour ne 
s’en rapporter qu’à l'effort. Je’suis sûr qu’àla fin de.sa vie, iln’eûtpas:en 
plus de plaisir à voir Venise d’une gondole en respirant:l ‘odeur marine de 
ses lagunes qu’ à la voir d’un banc du Louvre.dans.un des. tableaux de Cana- 
letto. La préoccupation constante et exclusive des transformations. que: art 
fait subir aux objets doit toujours amener un semblable résultat. L’imagina- 
tion se rétrécit, le cœur se resserre à ne pas regarder un arbre ‘sans songer 
au moyen de le réduire pour le peindre, à ne pas entendre un chant d'oiseau 
sans essayer de-le noter. IL vaut.mieux que la coupe ait quelques:ciselures de 
moins, et qu’elle soit assez profonde pour contenir tout.le nectar.qu'on veut 
y verser. Louis Bertrand a été obligé de répandreaudehors.un breuvage que 
son vase n'était pas. assez grand pour renfermer: Ainsi M.,Sainte-Beuve, dans 
sa notice, cite des pagesempreintes d’une mélancolique.élévation-que lepoète 
a retranchées parce.qu’eiles ne. pouvaient, ca s’accorder avec.les dimensions 
de son ‘livre. LE Pad 
Maintenant , qu'est-ce que Gaspard de la Nuit? C’est une œuvre qui a un 
grand charme et qu’il serait dangereux'd’imiter. Louis. Bertrand. vint à.Paris 
en 1828. On était alors au plus fort de la réaçtion. littéraire contre les idées 
de l'empire. C'était surtout dans les:ateliers qu'éclataitla révolution. La pein- 
ture et la: poésie, qui de tout temps ont été si étroitementunies, se confon- 
dirent presque à cette époque.,.en se soulevant pour la:méme cause; et ceux 
qui tenaient la plume, et.ceux. qui. maniaient.le pinceau, prirent le même 


nom, artiste. Les écrivains, en.combattant dans les rangs des peintres contre 
les types traditionnels et convenus, y contractèrent un:goit passionnéspour | 


Fe de saine | 
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sque RER xêva d'appliquer au style les procédés. de 
# SR s et de Murillo. L’abus.de l'épithète morale, qui avait perdu l’école de 
4 L ho l Prnn Tr vs plus. grand SPADE: sie Eépithète, paérielle, 


et le-ciel.sour t appartenaient à, une langue ent Je e, ne 
in homr ne quite après n’avoir médité que sur des livres; 
| Pete à la. complète, rectitude. du langage sans 
es du dessin,.et le poète qui n’a pas.le sentiment du 
t-il. ét de smeaons Jamais que le dieu d’un monde sans 
£ cn pce onphisserens de la pÉRIAEE 


een. est: la. matière, are sont faites les, œuvres. r r'ae doit. être 
au-dessus du marbre et des couleurs. On se souvient de ce métal de Corinthe 
qui était composé d’airain, d'argent. et.d’or. Le style aussi.est dû à un mé- 
_ lange. Ilse SORA AD ARS aux élémensterrestres.des élémensravis aux 
seules régions de l'intelligence. Gaspard de la Nuit a le tort d’être une suite 
exé utés sans-pinceau «et sans SAR avecles procédés unique- 

servésiau crayon. et au pinceau. | 
| Après ces réserves, qu'il nous soit pernais Fe Ft tout. le Duc que « ‘NOUS. 
_ pensons du livre de Louis Bertrand. Ce n’est-point seulement, comme il le 
déclare lui-même «dans sa préface, ce n’est point, seulement Rembrandt et 
Callot qu'il a.aimés et.imités. Si puissante, :si.originale soit-elle, l'inspiration 
de Callotiet.deRembrandt, à laquelle tant d’esprits se sont allumés déjà dans: 
les lettres comme dans la. peinture, ne suffirait pas.à donner à Gaspard de 
da Nuit la physionomie insolite par laquelle ilnous séduit dès les premières 
pages: Ontrouve-dans cette. œuvre des traces d’adorations moins connues et 
toutes particulières à la nature qui les a ressenties. Louis Bertrand n’était pas 
_un-derces. hommes qui, dans ‘une. galerie de tableaux, vont faire les:stations 
prescrites devant les toiles désignées d'avance par l'opinion publique à l'admi- 
ration; c'était un de ces fantasques promeneurs dont l’ame etles yeux s’arrêtent 
où estlecharmerqui les attire qui s’attardent tellement dans une église de 
Péeter-Neef ou dans-quelque chemin.creux de Wynants, qu’il ne leur reste plus 
de temps pour.contempler le Titien ou le Raphaël qu'ils étaient venus visiter. 
Le nom de Breughel.de Velours est.un de ceux que Louis Bertrand a écrits: 
dans unespréface où il rend‘hommage à ses maîtres. Breughel fut un des 
peintres les plus bizarres de .cette école. flamande, où sont écloses tant de 
merveilleusesfantaisies.:On se: souvient de cet artiste d’Hoffmann, qui veut 
+ peindre-les-plantes et les arbres avec le langage qu’ils vous tiennent et lere- 
gard qu'ils attachent sur vous. Breughel rappelle ce personnage du conteur 
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allemand; il here à faire “tenir, tout un poème, dans un cadre de le eur 


les ohAbEs dis lip pe: un tar mystérieux. dont jet Sa 
scarabées. Bertrand a compris ses paysages à Ja PR 1 
lours. On voit qu’il a rêvé aussi devant ces naïfs intérieurs où Lucas de Leyd 

nous montre Ja Vierge à genoux entre. un lit.et un dresso ir gothiqu us, aps 
derrière elle une fenêtre ouv erte sur une campagne des rives. du Rhil Fe nfin, 
Salvator Rosa et Murillo, qu’il met encore au nombre des génies ins pira js eurs 


qui ont formé son talent, marquent leur influence dans'son livre par des mor- | 


ceaux touchés avec ce sombreet éclatant coloris dont ils avaient le secret. . Certes, 


l’on rencontre avec: plaisir le vif souvenir de ces grands peintres, et cependant 


il y a dans Louis Bertrand quelque chose qui vaut encore. mieux que tous ses 
emprunts; c'est ce qu'il est parvenu parfois à à tirer de son propre cœur. - Avant 
de venir végéter et mourir à Paris, le poète à vécu et rêvé à Dijon. Dijon, où 
s’est épanouie sa jeunesse, est pour lui ce qu est à l'enfant la maison où il est 
né, un monde à la fois mystérieux et connu, illuminé par l'amour et agrandi 
par la rêverie. Tous ceux dont l'enfance s’est écoulée en province retrouve 
ront les plus chers parfums, les voix les plus argentines de leurs jeunes an- 
nées, en lisant les pages où Bertrand raconte ses excursions sur les bords. de 
la Suzon et ses extases devant les ruines de la Chartreuse. Nous regrettons 
que le poète de Dijon ne se soit point plus souvent livré aux inspirations du 
terroir. Pourquoi Béranger nous émeut-il si vivement? C’est parce que nous 
croyons respirer dans ses vers l’odeur de ces bonnes plaines de Montmirail 
et de Montereau, où nous avons si vigoureusement battu les cosaques. 1] n’est 
point d’endroit où le sang français coule plus généreux et plus chaud que 


dans ces pays de Bourgogne et de Champagne, où le cep de Brennus fleurit 


toujours. Si charmantes que soient les régions fantasques où Pimagination de 
Louis Bertrand s’est promenée jusqu’à la lassitude, je crois qu’on leur pré- 


fère encore ces régions amies avec leurs horizons doux et familiers. aux re- 


gards. Ceux que consultait Bertrand auraient dû lui dire : « Laissez là les 
paysages de Salvator Rosa avec leurs noirs rochers, dont vous n'avez pas en- 
tendu les échos; leurs cieux pleins de nuées houleuses, dont vous n’avez point 
respiré les souffles orageux ; pour nous dépeindre ces sentiers connus de vos 
pas, où le lapin de La Fontaine fait encore son déjeuner de thy m et de s ser- 
polet. » * Ur | 

Ce n’est point le lie de M. Andes Deltieu qui nous rendra la saveur na- 
tale qu’on trouve trop rarement dans l'œuvre de Louis Bertrand. La Vie 
d'Artiste, c’est le titre que M. Delrieu a donné à son ouvrage, ne manque 
certainement ni de grace ni d'intérêt; mais il y a quelque fatigue à voir pen- 
dant deux volumes un Français qui se consume en efforts afin de devenir 
Allemand. M. Delrieu a fait une bien autre entreprise que de vouloir écrire 
avec les mots dont se servent nos voisins d’outre-Rhin; il a voulu écrire axée 
leur esprit. Or les mots peuvent jusqu’à un certain point s’apprendre dans 
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naires , tandis qu'on ne dérobe point au ciel d’un pays, méme en 
aigner dans l'air de ce ciel, l'esp: it qu'il donne à ceux dont il fera 
! et dont il : éclairé le berceau. Tächons que la nature se 
| que dans la Henriade, ‘rien de mieux, et allons 
voix s'échappent. des roseaux du Rhin, rien de 
nons bien garde à ces amours pleines d’une 
e: comme toutes les amours éphémères qu'in- 
s/les bords étrangers. Songéons à ne paint boire 
s’ le vaste verre rempli d'une bière écumante que nous 
is de la Germanie. Quand notre ame est près de se noyer 
grands yeux réveurs de: Marguerite, PR au sOu- | 
IX joues à fossettes de Manon Lescaut. ë 
re moitié pensée, moitié parfum, où la PEN uns ce que 
al fait qu’ébaucher, un livre où les horizons sont voilés, mais 
juages de pourpre et «’or, non point par des nuées brumeuses : c’est 
ka nina Heine. Le malheur de M. Delrieu, c’est d'avoir voyagé dans 
éségés! dé ce livre au moins autant que sur les rives du Rhin et dans les 
forêts de la Bohême. Aux véritables paysages qu’il a bien vus par ses pro: 
pres yeux, il mêle les paysages fantasques qu’il a vus seulement par les yeux 
de Héine. Grace à sa: nature d’Allemand, l'auteur de Reisebilder trouve moyen 
d'ouvrir à la fois à'son lecteur le monde réel et un monde de porcelaines de 
Chine. Il éclaire en même temps ses créations de la lurnière des rêves et de 
la lumière de la vie: M. ‘André Delrieu, qui n’a point son secret, reste dans 
une sorté de crépuscule entre les régions où luit le soleil de tout le monde 
et ces contrées merveilleuses peuplées seulement d’essaims HA songes ps 
pan de la fantaisie inonde de : ses changeantes clartés. 
M. Delri ieu avait cependant de quoi se passer des imitations dans RER 
il deradtérs pendant tout le cours de son ouvrage. Il possède un sentiment 
qui suffit à répandre du charme sur une œuvre; il a de la tendresse pour 
Part. ln parle de Beethoven avec émotion et de Mozart avec respect. Il a 
trouvé moyen d'encadrer dans ses récits d’excursions uné sorte de nouvelle 
où les passions de l'artiste sont décrites avec chaleur et vérité. Que n’a:t:il 
écrit simplement ce qu'il voyait et ce qu’il pensait sans se préoccuper d’une 
fantasmagorie étrangère! Son livre toucherait dävantage et surtout serait 
plus clair, car il faut mettre le défaut de clarté au premier rang des repro- 
ches qu’a encourus M. Delrieu. ï à parcouru les rives du Rhin et les mon- 
tagnés du Tyrol, il a visité les jardins de Munich et les manoirs de la Hon- 
grie,il fait passer un grand nombre de tableaux devant vos yeux, et il explique 
souvent ces tableaux avec verve: malheureusement il ne s'inquiète pas assez 
de placer de la lumière dans sa lanterne. 
Un écrivain qui, lui aussi, se préoccupe de l’art, vient de faire sur la 
scène une tentative accueillie par le public avec un bienveillant intérêt. Il y 
ayait près d’un an déjà qu'il était question d’un drame de M. Léon Gozfan, 


: > 
+ 


se 


REX Prat À 


(ENT 


re sa ae DTA pr e 
la fortune si souvent compromise de l'Odé 
plus ‘exacte de la pièce de M. Gozlar 


ozlan qu’en 1 le 
dernièrement : à l'exposition des beaux-arts par 
de Rome. Ce tableau représentait une scène 
étaient entassés, entre un gazon d” ‘émeraude et 
de tous les âges ét de toutes les. passions représent S par une où 


un 
nages peints avec verve et fantaisie. Ceux AU € con 


grace, ce coloris, ons ab ne 
d'éclat; enfin il x avait dans l'ensemble du tab eë | 
pétulance et dej jeunesse, ee GAS to déf init 


accueille avec ‘transport tout homme qui ‘cherche à à se Lada s la carrière 
scénique, une route indépendante. La gloire des intelligences d d'élite, c'est 
qu ’elles finissent par faire adopter aux intelligences inférieures leurs répul- 
sions ét leurs dégoûts. On est las, jusqué sur lès bancs du parterre, de ces 
intrigues conduites par des moyens d'une vulgarité traditionnelle, et de cette 
langue triviale qui n’a même point, comme la langue de Tabarin pour se. 
fairé pardonner sa “bassesse, des mots d’une pittoresque énergie. alifax à 
failli réussir le mois ‘dernier par l’air de hardiesse et de nouveauté répandu 
dans'son prologue; M. Léon Gozlan doit le succès de sa pièce à à ses louables 
efforts contre la banalité de style et RCE qui règne encore Sür la scèné, 
quoiqu elle n’y triomphe plus. Fe 

Il'y a dans la Main droite et la Main gauche une donnée ingénietse et 
un dialogue soigneusement écrit. Un de ces petits princes d'Allemagne comme 
les poètes et les romanciers les aiment tant, bonhomme simple d'esprit, 
ingénu dé cœur, plus occupé des fleurs de son parterre que des chosés de la 
politique, est venu s'établir en Suède avec ses roses et ses tulipes pour ÿ rer- 
plir des fonctions qui lui laiséent de longs loisirs: il est le mari de la reine. 
Malheureusement Hermann, c’est ainsi que s'appelle le prince allemand, né 
s’est point borné à transporter en Suède ses plantes favorites; il ya fait venir 
tout un ménage qui ne devrait pas exister sur les bords du Rhin ét encore 
moins à Stockholm. Le bon Hermann était secrètement marié. Il tient tânt 
à ses habitudes, qu’il à sollicité de sa nouvelle épouse la permission d'appeler : 
auprès de lui sa première femme; M"° Rodolphine, l’ôbjet de la vieille et 
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I l'une façon | beau- 
os sa femme £a, xos- 


| eee et juvénile & comme son. amour. contre. ce 
pauvre f nann, qu ‘ilne connaissait pas tout en habitant sa maison, 
ace F* une suit | îte. de précautions mystérieuses prises. par. Me Rodolphine, 
pré iutions des plus. difficiles à expliquer et peut-être même à -comprendre. 

é à jour: id satisfait cette haïne en insultant Hermann. au milieu. d'une 
PM. il sh parvenu à se liner. IL AE après, ce, sans qu ‘il. n'a 


SA eee rates Suède que l'es . 3 chez certains Du. Din 
le prêtre qui couve, dit:on, les œufs d'où.sortent les oiseaux qu’onadore. Un 
Qutrage au.prince Hermann doit. se payer de la vie. Mülfrid.est, dans la situa- 
tion Ja plus désespérée, quand. Ja Providence lui vient. en.aide sous les traits 
de. ce Palmer, qu une bonne action réjouit à. l’égal d'un joli visage. et. d’une 
bouteille de vin de Chypre. Palmer a encore.moyen, tout mari-répudié qu'il 
est, d’agir sur la eine de Suède, et même avec beaucoup plus d’efficacité.que 
le prince Hermann. IL obtient la grace de Wilfrid. Un. dénouement.moitié 
riant, moitié, mélancolique , ‘un peu grotesque, nous montre Wilfrid. qui 
sunit à celle qu ‘aime, Je major Palmer qui part pour aller, chercher audoin 
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de repos sous des treilles, ‘Rodolphine qui. s'éloigne en emportant le bonheur 
de son fils pour dorer le reste de sa vie, enfin le prince Hermann: et 1 0 
de Suède qui se be avec le moins de ne possible, à vivre "0 
sant de se. tromper. : | . ab He sr OUEN A0 £e +8 &f ak qe: LAbb Puit À à 
… Tels sont les faits. id sur lesquels répset le. drame: | | 

Gozlan. Ces: faits. Rent entourés. une multiqude, Mo es ec 


pr pie la pièce is nb à Tinométiéie) di cm ot 
un de ces: défauts dont on ose. se plaindre à Lune br N ete qe pari f 


pie " ces s.élans sa ces. RS du ciel et. ss nr qu one nt 
dement de nos jours dans le roman et dans la poésie, M. Léon Gozlan a es- 
.sayé de les faire sentir dans son drame. La manière dont il-a traité le carac- \ 
tère d'Hermann rappelle une délicieuse bluette de M. Alphonse Karr, des 
Révolutions de Pirmasents. Le prince allemand est peint avec cette spiri- 
tuelle et mélancolique. bonhomie que. l’auteur de. Sous les Tilleuls a ven- 
contrée si souvent. Le sentiment germanique se. montre plus d'une fois dans 
la Main droite et la Main gauche, et, ce qui est bien rare, il s’y montre 
presque toujours das une juste mesure. Depuis le jour où elles envoyèrent: 
leurs sons à travers le feuillage jauni des bois réveiller la: rêverie’ dans le 
cœur de René, que de poétiques pensées les cloches ont fait naître et ont ber- 
cées! Ces voix du monde des ames jouent encore un rôle etun rôle heureux 
dans la pièce de M. Gozlan. Wilfrid est dans cette radieuse extase qui suit 
l'instant où l’on découvre qu’on est aimé; tout à coup s’élève dans le ciel un 
son lointain, écho des chants qui éclatent sous sa poitrine. Une cloche ré- 
sonne. Wilfrid traduit par une image de bonheur chacune des notes. mysté- 
rieuses qui lui arrive en traversant l'air, quand survient brusquement un de 
ses compagnons qui lui crie : « Wilfrid, sais-tu bien ce que te dit cette elo- 
che ? elle te dit : Tu es un lâche ! tu es un lâche! car.elle sonne la mort d’un 
homme qui se dévoue pour toi. » Dans une des nombreuses péripéties de la 
pièce, le major Palmer s’est accusé, pour sauver Wilfrid, de l’insulte faite à 
Hermann. Cette scène est d’un effet saisissant dans sa dernière partie, dans 
sa première d’une grace fraîche et nouvelle. Je la choisis entre plusieurs autres 
où l’on trouve également une efflorescence printanière de talent d'autant: plus 
curieuse à constater qu’elle était plus inattendue chez un homme depuis long- 
temps livré aux fatigantes ardeurs de la presse. Il y a dans la pièce de M. Léon 
Gozlan quelques gouttes du philtre dont on est ivre quand on a lu ?’/ntrigue 
et l'Amour, de ce philtre que Schiller compose avec les Rae qu ’essuient les 
premiers baisers sur les joues des jeunes filles. 

Ce que nous reprocherons à M. Léon Gozlan, c’est cet D Si Nes 
dans Ja littérature actuelle, et contre lequel nous avons déjà protesté maintes 
fois, du sentiment maternel. Quand se lassera-t-on de nous montrer ces mères 
qui ressemblent à des bêtes fauves ? Quand cessera-t-on de peindre, avec les 
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Au mme à à une passion de bacchante, la plus sainte des pas- 
“sions? Quand voudra-t-on sé souvenir enfin, toutes les fois qu’on éssaiera de 
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douleur maternelle, de a grace décente qui reluit, à travers les 
:, pleurs, dans ces deux types immortels de mères affligées , si souvent répro- 
rduits par le pinceau antique et: le ciseau moderne, la Vierge et la Niobé? JL 
existe aussi, dans la Main droîte et la Main gauche , une tendance fâcheuse 
- que le sujet dela pièce provoquait peut-être, mais qu’il était pourtant possible 
_ d'éviter. Le major Palmer, dans un monologue qui rappelle par la pensée, 
mr les mélodrames du boulevart, se glorifie d’abaisser la 
3 vale-en humiliant la reine. On nous rappelle ‘de nouveau qu’un 
pose de ‘planches et de velours, et mille autres choses de cette 
quin’ont cértes point le mérité d’être originales. Il sérait vraiment à 
| anias intelligence comme celle de M: Gozlan s’égarât dans ces 
F voies: “vulgaires; äprès avoir fait tant d’heureux efforts pour se sauver de la 
trivialité. Je ne sais rien de plus pénible que d'entendre des maximes sédi- 
- ieuses'sortir de la bouche d’un acteur: H s'élève alors des combles de la salle 
V3 des Lracrrege de mauvais Fe Les éveillent _ hotinètes bas de leur 
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= til Pédtete de à Main ‘droite et la Main pr ghièhé à bien mérité 
de Ja littérature par à conscience qu’il a mise à écrire son œuvre. Tandis 
que le feuilleton perd le roman , une autre invention de l’industrie menace en 
_ce moment le théâtre. Dans tél fureur d’imiter en tout point les ouvriers, 
un grand nombré d'auteurs dramatiques ont formé entre eux une Bb On 
* semblable à celles que nous avons vues récemment se produire dans les rues. 
_ Sous tous lesrapports, c’estune mauvaise chose, d’abord parce que le travail 
est interrompu pendant les émeutes, parcé qu'on ne s'occupe point de com- 
binaïsons poétiques alors qu’on s'occupe des combinaisons de la chicane; en 
Sécond lieu, parce que toutes ces intrigues mercantiles blessent les lettres dans 
leur dignité, et courent même le risque d’altérer leur caractère. Tel écrivain 
d'autrefois qui marchait à pied, fier de sa plume, comme le gentilhomme de 
son épée, avait bien plus le droit de jeter un regard de dédain dans le carrosse 
du financier, que tel écrivain d'aujourd'hui qui passé, emporté par des che- 
vaux fringans: Ce qui repousse dans le trafiquant , ce sont ses mœurs et non 
point la denrée qu’il débite; si le littérateur traite de son talent comme le 
banquier de ses écus, une des grandes différences qui les séparaient cesse 
tout à coup d'exister. Le talent reste une chose plus précieuse que l'or, j’en 
conviens, mais l'or a ce grand avantage que l'exploitation lé laisse intact, 
tandisque le talent s’use, et finit même par s’anéantir à force d’être exploité. 
Enfin, il faut le dire aussi, une bien funeste conformité s’établit souvent 
entre certains hommes de lettres et certains marchands, par suite de ce mé- 
lange des habitudes littéraires avec les habitudes commerciales. Il est une 
‘Jittérature qui traite le public comme sont traités maints chalans, emprun- 
tant pour le tromper à la rouerie des comptoirs ses plus mesquins et ses plus 
TOME I. 23 
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tous. d'accord. sur le sens de son. cours.de poésie L latine. epu- 
blier-récemment une étude soigneusement faite dela tra A C'est 
sur. ce. dernier titre que nous. voudrions, particulièrement l'apprécier, Un 
écrivain qui joint à une érudition de bénédictin des vues élevées. et.un style 
chaleureux, M. Charles Magnin, a déjà parlé dans.ce, recueil.des Études 
. les tragiques. grecs. En. quelques. pages, M. Magnin trouve. moyen d'évo quer 
devant nos yeux plusieurs des scènes les plus saisissantes, des temps antiques, 
et de donner une solution. à un des. grands. problèmes çque la, perfection de 
l'art grec. fait naître, pour. notre. esprit. Cette vivacité et,.cett >. déci ision d’intel- 
ligence qui placent. ce petit nombre de- pages, au-dessus.de.maint gos traité 
sont les qualités, qu’on regrette en lisant: l'œuyre.de M. Patin. Dans.une,his- 
doire littéraire comme dans toutes les histoires, possibles, on cherche des « dé- 
-tails ingénieux , formant par leur réunion des. tableaux piquans et, nouveaux, 
ou ces considérations hardies qui jettent sur.des faits .connus.déjà.des clartés 
inattendues. La nouveauté des détails et la hardiesse des considérations man- | 
quent. également aux. Études sur les tragiques. gmecs. M. Patin a perdu la 
docte bonhomie. de. Rollin sans savoir Prendre cette énergie.un peu aven- 
tureuse, qu’on. demande à la critique moderne. S'il ne-porte plus Ja robe, 
ainsi-que le lui a rappelé M. de Barante, il marche comme, si. c'était d'hier 
seulement. que. la: Sorbonne eût quitté la robe. Il n’a plus Je, vieil acceut 
du pays latin. dans Sa naïveté, il parle. en francais, quoiqu? il conserve les pé- 
riodes traînantes; enfin. il ne refuse point de reconnaître le Se qu'ont. fait 
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je parle. de l école que représentaient MM. Lemaire et Andrieux , soutiennent 


» sn Ai ie îï intesque 
des rochers et dk l'Océan, 


iter ( ntre les ou one de la civilisa- 
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ä: l patin at à pas € dé nature à à détruire le jugement qu’ on 
sur lui dé: un semblable trait. Iserait cependant à à désirer que 
nr s appelés : à PA lace Re les représentans de l'intelligence 
ançai ‘se crussent obl igés, dans Sri de gloire, souvent l’unique de leur 
ce S pensées Aie. tpoursuivies ou des évènemens aux- 
rt quelqr e leçon profitable pour leurs auditeurs. On vou- 
jou sous les yeux un homme qui vous introdui- 
son ame, qu’il € jrait Seulement pris soin de parer, comme on pare 

les jours pre To n attend des hôtes. Alors les discours académiques 
cette Saveur ori riginalé que ‘tout esprit recoit de ses propres impres- 

sions, au liéu de cette monotonie fatigante qui naît d'un panéeyrique obligé. 
Le prédécesseur de M, Patin possédait, comme écrivain dramatique, la veine 

d’Andrieux encore affaiblie, ce qui constitue un talent presque inappréciable 
, à force d’être délicat. À l’'indolente culture dés lettres, M. Roger mélait le 
| travail régulier d’üne ] ace; C’est ainsi que s est passée sa vie. M. ‘Patin nous 
HER raconté cette existence : avec autant de détails que si c’eût été célle d’un 
| des maîtres dé notre scène. Il a épuisé pour sôn sujet toutes les ressources 
| 
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dé T'änecdoté, toutes les subtilités de l'analyse, Nous avons appris à quelle 
ÿ succession ds à quel énchaînement de circonstances notre théâtre devait 
la comédie de l'Avocat; maint opéra-comique oublié a été évoqué du néant: 
on eût dit un article nécrologique emprunté aux mémoires de Bachaumont 
| Sur lé chevalier Rochon de Chabanne ou sur M. de la Poupelinière. Est-il 
| rien qui inspire plus profonde tristesse que de voir, exposée en vente dans 
une maison mortuaire , la garde-robe fanée d’une coquette? Eh bien! nous 
avions pour notre part le cœur serré d’une tristesse semblable, à cet étalage 
public de frivoles Souvenirs, ‘derrière lesquels était aussi l’idée de la mort. 
| M. de Baränte à ramené l'attention de l'auditoire sur des sujets à la fois 
L, plus graves et plus intéressans. IL n’est point d’homme qui représente mieux 
| que notré ancien ambassadeur à Saint-Pétersbourg l'esprit du monde dans 
23. 
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Une urbanité quin "exclut pas toute joie mais qui r’admét qu'une ironie 
tempérée et presque ‘onctueuse, une grande délicatesse d'expression et sur- 
tout cette précieuse élévation de pensée qui naît et se développe naturellement dE 
dans certaines régions de l’ordre social , telles sont les qualités que possède 
M. de Barante, et que son discours nous a tour à tour montrées. M. de Ba- 
rante a pris le rôle que M. Patin n’avait pas. même essayé de remplir; il nous 


applaudissemens ont couronné le rapide passage Où il traitait de la Grèce. 
Cette terre inspiratriçe a rarement été célébrée en phrases d’un souffle plus 
entraînant et d'un rhythme plus savamment cadencé. Ce morceau était un 
véritable triomphe pour les gens du monde, qui voyaient qu’on peut aimer et 
comprendre les Grecs sans appartenir à la docte corporation dont Rollin fut 
si long-temps le chef. M. de Barante n’a pas eu moins de bonheur en carac- 
térisant la critique moderne. Il a peint avec de vives couleurs cette appré- 
ciation animée qui participe de la sensation autant que du jugement. Tout 
en condamnant, et même trop sévèrement peut-être, les recherches plus i in- 
quiètes qu’heureuses de l’art actuel, il a tenu compte à notre époque du gé- 
néreux désir dont elle est tourmentée, de faire pénétrer dans toutes les par- 
ties de la littérature ce je ne sais quoi de vivifiant et de nouveau tiré par 
Shakspeare et par Goethe des profondeurs de la nature et des entrailles de 
l'ame humaine. C’est l'examen plus intelligent des œuvres antiques, l'étude 
plus courageuse des sources de l’histoire, enfin la préoccupation plus ardente 
de toutes les questions d'art et de philosophie, qui ont amené ce mouvement 
dont profite déjà, comme il l'a si bien remarqué, le langage de nos savans, 
moins ardu, plus animé, empreint même parfois d’une certaine éloquence 
poétique. 

On comprend sans peine que M. de Barante n’a pu qu ourer tant de 
grandes questions littéraires. C’est déjà beaucoup de les avoir soulevées. 11 
faut parler aux hommes assemblés -des choses qui inquiètent et passionnent 
les esprits. On ne peut nier qu’en ce temps-ci les questions d’art soient de ce 
nombre. La société commence à se rasseoir, et dans les classes élevées qui 
se reforment s’éveille, comme autrefois, une tendre sollicitude pour les efforts, 
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La chambre des députés piélide aux débats rite) par des actes 
qui ne sont pas sans quelque intérêt, et qui méritent toute l’attention'des 
hommes politiques. Ces actes ne sont pas des résultats, mais des signes. Ils 
caractérisent exactement la situation et Ad Re et re 
qui ne seraient pas trop téméraires. | FAT EN PAR REN 

M. Jacqueminot ayant imaginé, dit-on, que ses sotralles tbons soi. 
incompatibles avec celles de vice-président de la chambre, le concours était 
ouvert pour la place vacante. L'opposition a réuni ses suffrages sur M: Vi- 
vien : elle ne pouvait faire un meilleur choix. Ancien gardé-des-sceaux , “esprit 
aussi ferme qu’éclairé, l'opposition , en le désignant , faisait à la fois acte de 
justice et preuve d’habileté, car, tout en déployant son drapeau , elle présen- 
tait un candidat que les hommes indépendans et dégagés de tout lien de parti 
auräient pu accepter sans scrupule. Opposer à M. Vivien un conservateur 
ardent, une créature du ministère, c'eût été une imprudence. On aurait 
donné à croire qu’on prétendait emporter l'élection de haute lutte. Or, il est 
des cas où mieux vaut se contenter d’une victoire plus modeste. C’est ce qu'a 
pensé le cabinet, et il a eu raison de le penser. La force n’est plus de saison; 
il faut aujourd’hui de l'adresse. Il en a fait preuve en opposant à M. Vivien 
un candidat non moins digne et non moins honorable, M: Lepelletier d’Aul- 
nay, qui n’est l’homme de personne, et qui, représentant très légitime des 
principes d’ordre et de conservation, ne représente cependant aucune de ces 
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i s'arrogent ambitieusement le titre exclusif de conservateurs. Ce 
, dans un second tour de > scrutin , le succès du candidat du 
_Ce qu'il y a de remarquable, c’est que M. Vivien est resté avec les 
Cu voix qu'il avait “obtenues au, premier tour. D'où vient done la 
é e entre es deux scrutins? ILest, ce nous semble, évident que M. Vi- 
les voi :de-la ga uche et du centre gauche, les voix des amis 
hiers. ds voix lui.sont restées fidèles. Mais trente à 
e voulant pas d'abord du candidat porté par le mi- 
osé 1 La votel ; pour un ancien ministre du 1° mars; au 
ls o ont t été € ercher dans leurs rangs les moins ministériels 
rs, M. de Wustemberg, qui tolère, dit-on, le cabinet, mais ne 
et M. Jacques Lefebvre, qui connaît si bien l’art de se rendre 
ux dépens des ministres. ne à évidemment perdre des voix 
une sorte d'enfantillage. 1 Ia] première condition pour les hommes poli- 
; Cest de savoir ce qu ils veulent. Si on voulait procurer un écheë au 
. stère, il fallait avoir le courage de voter pour M. Vivien. Sans cela, pour- 
quoi se séparer du un de son parti, sis se faire compter? Pourquoi un acte 
inutile? 
_ Le ministère a “: nouveau Lappliqué son système dé ménagement et de tran- 
saction à la nomination des commissaires pour l'adresse. Il n’a porté que 
deux ou trois de ses amis les plus dévoués; il a accepté sans contestation des 
À candidats. dont le principal mérite pour lui était de lui servir à repousser les 
candidats de l'opposition. On le voit, le ministère évite sagement les hautes 
_ luttes et ménage les esprits rétifs, en retenant, s’il le faut, ses amis dans 
_ l'ombre, .et en mettant en relief des alliés quelque peu suspects. 

- Cette conduite ne manque pas d’habileté; si elle n’annonce pas pour la cam- 
pagne qui vient de s'ouvrir des opérations de grande stratégie, elle promet 
du moins les évolutions d’une tactique savante. Le cabinet ne rem portera pas 
Ë de ces victoires décisives et glorieuses qui ôtent pour long-temps toute puis- 

sance comme tout courage à l'ennemi; mais il espère qu’en définitive il gar- 
_ dera le champ de bataille. Il prévoit qu’il aura, lui aussi, des pertes à éndurer, 

des blessures à cicatriser; il s’y résigne. Au fait, pourquoi ne s'y résignerait-il 

pas? Vivre comme on peut, faire ses affaires à petit bruit, cacher ses plaies 

| et passer outre, c’est la sagesse de notre temps. Une conduite opposée paraf- 
trait de nos jours excessivement orgueilleuse. ou tout-à-fait ridicule. 

Le cabinet manque visiblement d’unité. S'il y a quelque vérité dans le 
compte-rendu de la discussion qui a eu lieu dans les bureaux de la chambre 
des députés, M. le ministre des: finances à prononcé sur le droit de visite, 
sur la question principale. du jour, des paroles fort malsonnantes, ce nous 
semble, pour M. le ministre des affaires étrangères. De même M. Duchâtel 
p’aurait pas gardé, sur la question de union franco-belge, la même réserve 
que M. Guizot. 
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. Qu'im porte? La com mission de l'adresse, mêlée comme elle l'est, Lave 
peut-être à proposer sur le droit de visite je ne sais quelle phrase vague, indie . 
recte, digne de figurer parmi ces phrases. entortillées que le défunt. tiers-parti à 
décochait de ses embuscades contre le ministère du 11 octobre. Aujourd’ hui 


_eomme alors, on voudra surtout pouvoir dire : C’est à nous qu’on la doit. Les, 


députés pourront un jour rappeler la phrase à leurs électeurs; c'est l'essen= « 
tiel. Ajoutons cependant qu’on n’est pas sans. inquiétude sur l'issue du débat. 
dans la chambre. On craint que les députés, entraînés par la vivacité de la È 


discussion, ne Re ent pe la mesure Le la commission: aura spas dass 
son travail.. EST 136 dit aftée 12D0d 04 
«Le Sie 1 est He à fa reconnaître, n n’a pas s été. ‘avare de projets de 
loi. Et cependant il n’a encore rien présenté sur les prisons, sur l'instruction 
publique, sur le conseil d'état, sur la colonisation de l'Algérie. Sur ce der- 
nier point, le discours de la couronne a gardé un: silence absolu et qui pour- 
rait faire craindre la prolongation indéfinie de ce provisoire. qui dévore inuti- 
lement nos soldats et les revenus de notre trésor. Les promenades militaires 
de M. Bugeaud et ses razzias, ses sévérités comme les actes de sa clémence, 
bref son épée, sa parole, même sa plume, ne suffisent pas pour fonder en 
Algérie un établissement solide, permanent, sur l’avenir duquel la France 
puisse compter. La vigilance et la régularité de l’administration seront sans 
doute de fort bonnes choses et fort nouvelles en Afrique, nous remercions 
la couronne de nous les avoir promises; mais elles ne suffiront pas non plus 
à donner une base inébranlable à la domination française sur le sol africain. 
Sans une forte colonisation européenne, sans une colonisation civile, active, 
nombreuse, régulière et pourvue des capitaux nécessaires, rien n’est fondé: 
pour nous en Afrique. Les soldats en oceupent, en parcourent, en défendent. 
le sol; ils ne peuvent y créer une nation, une France africaine. Les soumis- 
sions des Arabes ne sont que des trèves. Ne pas le voir, ce serait un aveu-. 
glement volontaire. Qu’une guerre européenne éclate, et nous aurons tous 
les Arabes sur les bras. Forcés alors de ramener en France, non sans diffi- 
culté, la plus grande partie de notre armée, nous compromettrons. le reste et 
nous nous exposerons à perdre les sommes énormes que Afrique nous aura! 
eoûtées et les établissemens militaires que nous y aurons construits à grands 
frais. Résultat inévitable, si le littoral de l'Algérie n’est pas occupé par une: 
population chrétienne, francaise, solidement établie, fortement organisée, 
qui, aidée d’un petit corps de troupes, puisse.se maintenir et défendre en 
même tempsnos villes, nos ports, no$ Magasins, nOS fortifications, nos arse- 
naux. En un mot, la France ne sera maîtresse assurée de l’Algérie que lors- 
que les côtes de la Provence et les côtes de l'Afrique ne seront plus étran- 
gères les unes aux autres, et que la mer qui les sépare ne sera plus je voudrais 
presque dire qu’un grand fleuve traversant les départemens du même em-! 
pire. Tous ceux qui sont comme nous frappés de l'évidence de ces vérités ont 
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ce qu'il devrait être, et il ne serait pas difficile d’énumérer les causes diverses 

qui en retardent le mouvement ascendant. Nous ne voulons aujourd’hui en 

signaler qu'une seule : c’est la situation d’un de nos principaux fonds publics, 

le 5 pour 100: Pourquoi n’est-il pas à 130 ou 135? Parce qu’il se trouve dans 

ie fausse situation. Il s'élève au-dessus de 100 parce que les acheteurs 

pè ent d'il ne sera pas remboursé. Il ne s'élève pas comme il pourrait et 

rrait s'élever, entre autres raisons, parce que cette espérance est toujours 

M eba ancée en-partie par la crainte du remboursement. Sans doute plus 

ÿ le taux du fonds s'élève, plus le remboursement devient difficile; l'équité pro- 
| 


tègettous les jours davantage les acquéreurs, et fait taire le droit. Toujours 
est-il q que le droit existe et qu’il pourrait être appliqué. C’est là une situation 
dont le gouvernement devrait s'occuper sérieusement, car elle nous coûte 
cher. Le 5 pour 100, et par sa masse, et par la tou de sa marche, com- 
prime le 3 pour 100, ainsi que tous les autres effets publics : d’où il suit, 
entre autres conséquences, que toutes les fois que l’état doit recourir au 
crédit, cette situation lui coûte plusieurs millions. JL place à 4 et à 3 et 1 2 
les bons du trésor qu’il pourrait placer à 3 et 1/2 et à 8. IL emprunte en 3 
pour 100 à 75, à 78, au lieu d'emprunter à 85. Puisque l’état ne veut ou ne 
peut rembourser lè 5 pour 100, mieux vaudrait déclarer par une loi qu'il 
n’est pas rachetable. De toutes. les positions, l'incertitude est la plus fâcheuse 
et pour le trésor publie et pour les particuliers. 

Leministère doit informer les chambres de ce qu’il a fait pour l’exécution 
delatgrande loi sur les chemins de fer. Ceux qui n’ont voté la loi que parce 
qu'une disposition intercalée autorisait le gouvernement à profiter du con- 
cours des compagnies particulières , non-seulement pour la pose des rails et 
l'exploitation; maisaussi pour la construction du chemin, ceux-là demanderont: 
au gouvernement quel usage il a su faire-de cette disposition, quels encoura- 
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gemens” és compagnies, même les plus solide ont trouvés à 
nérale des ponts-et-chaussées. Iy: a là une grave question qui 
jours, et qu'il serait sage de ne pas perdre de: vue. Sans 
souvent dit, la centralisation est chère à (la France, aup poi 
toléré, quelquefois même aimé jusqu'aux abus; mais on set 
que l'éducation publique n’étend pas ses progrès. mê me ar cé 
plutôt les conseils-généraux. Avec quelle promptitude t quel s 
veloppée cette belle institution! On dit, on répète t uk 
ce qui est vrai, à savoir que l'industrie particulière à se 
liaire même pour les travaux publics, qu’elle travaillé à à meille mar 7 ë 
plus rapidement que l’état, que Jencourager même par q ï iques sacr 
c’est une bonne spéculation , car le jour où l'association indust elle 
appris à déployer sa puissance , cette force nouvelle serait un moyen de n 
périté pour le pays et d'économie pour le trésor national. La France, malgré 
les jalousies, les préventions, les pré éjugés qui voilent encore ces vérités, finira 
par les comprendre; mais si elle les comprenait trop tard, à: Jui fallait un 
jour ajouter à l’histoire de ses canaux, qui ont à la fois épuisé a patience du 
commerce et la bourse des contribuables, une histoire non moins doulou- 
reuse pour les chemins de fer, ce jour où la lumière brillerait enfin à ses. yeux 
serait un jour de réaction et de colère. Jusqu'ici le public français 1 n’a guère 
fixé son attention, en fait de chemins de fer exécutés par des compagnies, que 
sur les folies de Versailles. Sous peu, il verra les chemins d'Orléans et de 
Rouen. Il pourra comparer, juger, en connaissance de cause, et pour la dürée. 
dés travaux, et pour le montant de la dépense. 

D'ailleurs est-ce là la question toute entière ? Pourquoi faire, par l'impôt 
et par des emprunts officiels, ce qu’il serait possible de confiér aux capitaux 
particuliers , à des capitaux qui nous Viendraient peut-être de l'étranger C: "fi 
laisseraïent ainsi à notre agriculture, à nos industries, à à notre commerce le 

capital français : ? Regorgeons-nous tellement de capital disponible, que nous | 
devions découra ger, repousser ce qui viendrait s’ ya jouter du dehors ? La pros- 
périté de la France est grande, son capital s’'augmente rapidement, et nous 
sommes convaincus qu’il pourrait, à toute rigueur, suffire à nos entreprises 
actuelles. Est-il moins vrai qu’une addition de PRET nous mettrait plus à 
Vaise et nous pérmettrait de donner plus d’essor à l’activité nationale? Et, 
pour ne pas sortir de la question des chemins de fer, n’est-il. pas évident que, 
si le gouvérnement pouvait en confier deux ou trois à des compagnies fran- 
caises ou étrangères , il pourrait alors concentrer ses efforts sur certaines 
lignés et accélérer l'achèvement des travaux qui resteraient à sa charge? Le 
système des chemins de fer ne sera vraiment utile, productif, que lorsqu'il 
se trouvera je dirais presque animé par l’activité générale du pays. Attirez des 
capitaux dans toutes les branches de l’industrie nationale, encouragez les 
capitaux à venir chez nous, à s’y fixer, à s’y employer, en procurant du travail 
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d'état. Le cortès sont npfhaetus et #6 im. 
ise la perception... Que les Espagnols doi- 
ation | vh septembre ! Quel rare:service. leur. ont 
RS qui Pont fomentée ou conseillée ! L'Espagne a obtenu en partage 
l'honneur de tomber sous le bon plaisir du général Espartero. IL y a vrai- 
ET de. quoi perdre la.tête de. satisfaction. et d'orguéil| Le noble duc a 
voulu que l'Espagne sache bien à quoi s’en tenir; il n’aime pas le doute, 
ibiguité. Ses coups d’é état, sont clairs, nets, décisifs : la: première ville 
agne b ombardée, la peine de mort prodiguée par ordonnance des agens 
es du duc (les Espagnols insurgés ne méritaient pas même l’hon- 
d'u | | décret du régent) ; une contribution de 12 millions imposée sans 
)n-seule men! aux coupables, mais à la ville tout entière, aux coupa- 

ux innocens, aux auteurs du mouvement comme à ceux qui.en ont été 
jaime (le gouvernement d’Espartero n’aime pas, les distinctions ); les 
cor dissoutes pär un décret sans contre-seing des ministres ,-les impôts 
| perçus sans autorisation de la loi. Avions-nous tort de dire, au-bruit du.bom- 
| bardement de Barcelone, qu Espartero.ayait franchi le pas fatal, et que dé- 
| sormais rien ne pouvait plus l'arrêter dans la carrière de l'illégalité ? La pré- 
| diction était facile, comme il serait facile d’en ajouter d’autres à celle-là. Mais 
| ne cherchons pas à devancer les évènemens; simples spectateurs, complète- 
| ment désintéressés dansices luttes déplorables, nous pouvons attendre sans 
impatience les récits de l’histoire; c’est un spectacle si dégoûtant, qu'on 
| n’a aucune envie de l’anticiper par la prévision. Répétons seulement que si 
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les Espagnols trouvent bon d'être traités de la sorte, ils s'n'ont rien de 1 nieu: 
à faire que d'envoyer une dépütation à à Bourges supplier le rey. ne : 
“loir bien les gouverner et les livrer à l’inquisition. LAURE Sp as 
* Pource qui concerne les rapports de la France avec TEspagne, notre gou 
vernement s’est dignement conduit à l’endroit de nos agens à Ba: elor 
nous sommes empressés de le reconnaître. Reste à savoir: quelles son t'au ju 
les réparations qu’il a obtenues du gouvernément de Madrid. M: s’er 
ephiquers sans doute sous peu de jours à la tribune. Attendons. ind. il 
“Les généraux anglais ont laissé d’horribles souvenirs dans: l'Afghanistan. 
Nous aimerions à croire que ces ‘atrocités n’ont été que la vengeance d'un 
soldat irrité, un emportement individuel, et non une mesure froidement cal- 
culée et commandée par le gouvernement. Hélas! cela est difficile à penser. 
Les faits sont trop graves, et il paraît qu’ils se sont répétés dans plus d'un 
endroit. C'était évidemment un plan médité et concerté ‘d'avance, un acte de 
politique. A la vérité, il ne nous est pas donné d'en comprendre Vutilité, On 
a voulu, dit-on, effrayer les habitans de Lahore, de ce royaume que V'Angle- 
terre se proposerait d'occuper. L' explication est ingénieuse. Estelle fondée? 
Nous l’ignorons. Toujours est-il que le gouvernement anglais a cru que ces 
actes lui seraient utiles, et il n’a pas hésité à les réaliser. L'Angleterre est un 
des pays où la double personnalité, celle de l'individu et celle de l'état, se 
montre de la manière la plus frappante. C’est encore un trait de ressem- 
blance de l’Angleterre avec Rome ancienne. L'état est un nt inexorable 
auquel tout doit étre sacrifié. | es 
Certes il n’y a que justice à reconnaître que les Anglais sont en général 
des hommes religieux, humains, charitables; il n’y a pas de peuple ( qui, dans 
sa vie privée, offre moins d'exemples de violence, ‘de cruauté, de barbarie. 
Mais l'intérêt de l'état paraît-il l’exiger ? les mêmes hommes oublient comple- 
tement leur individualité et exécutent tranquillement les actes les plus con- 
traires à leurs sentimens naturels. L’un bombarde Copenhague, l'autre laisse, 
au mépris d’une capitulation, pendre l’amiral Caracciolo; en Grèce, on livré 
Parga; aux Antilles, en 1832, pour réprimer une insurrection de noirs, après 
en avoir tué deux cents dans l’action, on en fait exécuter cinq cents par Ja 
main du bourreau. Ce ne sont pas là des actes d’emportement, de colère, 
de révolution : non. C’est comme le sénat de Rome, c’est comme le conseil 
des dix. Ce n’est pas la passion, c’est la logique qui commande. Peut-on se 
dire : Suprema lex esto? Tout est dit. Il wy a plus d'objection ni de scru- 
pule possible. Ajoutons que cette inexorable politique ne se retrouve qu’au 
sein des aristocraties. Serait-ce à ce régime sévère, impitoyable, que les aris- 
tocraties doivent la longue durée de leur vie politique? C'est là probablement 
l'opinion de ceux qui approuvent ce régime ou qui le pratiquent. 
La Suisse vient d’entrer dans une phase nouvelle. En suiv ant la rotation 
prescrite par le pacte fédéral entre les trois cantons directeurs, Zurich, Berne 


ns 
HUFZE 
% 


Se 


et Lucerne, la Mb pisse déteste trouve pour deux années, à 

c'du 1°" janvier, confiée au conseil d'état du canton de Lucerne: c’est à 

… Lucerne que se réunira la diète; c’est le chef du gouvernement de Lucerne 
qui en sera le président: Or, le canton de. Lucerne qui, ainsi que Berne et 
Zurich, était au nombre des cantons radicaux, ou, comme on disait, régé- 
| nérés, a subi récemment une contre-révolution complète; le clergé y a repris 
tout eneer bete sait que Lucerne est un Canton catholique); le nonce 
quitté le canton pour s établir à Schwitz, est rentré dans 
les Lucernois sont venus à résipiscence au point qu’ils n'ont 
prit en repos sur leur nouvelle constitution qu ‘après l'avoir 

à l'examen du à saint-siége et en avoir obtenu l’approbation, Ces faits 

nt: sans ‘importance s'ils ne pouvaient avoir d'action, d'influence, que 

sur le canton même de Lucerne. Libre aux Lucernois de passer du radica: 
er de théocratie, de M. Casimir Pâiffer au nonce du pape : c’est leur 
affaire en tant que gouvernement cantonal ; mais la situation devient délicate 
pour Lucerne gouvernement fédéral: Évidemment Berne et Zurich seront en 
méfiance, Berne avant tout par.ses opinions et ses tendances politiques, 
Zurich par ses croyances religieuses. Les autres cantons se grouperont autour 


Le de Berne et de Zurich, et, Lucerne n'aura sincèrement avec elle que quelques 


A. petits cantons, et dans une certaine mesure le Valais par la religion, par la 

: politique Bâle-Villeet Neufchâtel. Le canton de Lucerne à plus que jamais be- 
soin de modération et de prévoyance; il a plus que jamais à se tenir en garde 
contre des conseils imprudens ou perfides. La Suisse, avec ses profondes 
divisions, est toujours au bord d'un abimé. Ce serait une tache ineffaçable 
| dans l’histoire que celle du canton qui l'y précipiterait même involontairement. 
— La Servie est loin d’être tranquille. Des complots et des troubles en mena- 
cent sans cesse le repos, et probablement ces agitations et ces tentatives se 
rattachent à des intrigues dont il n’est pas facile de saisir le fil. 

* La Valachie est fortement préoccupée de l'élection de son nouvel Foot 
Les Valaques ne méconnaissent point la puissance de la presse, et leurs bro- 
chures se multiplient: Nous ne les suivrons pas dans ces débats trop locaux 
et trop personnels pour qu'ils aient quelque intérêt pour nous. Laissons à 
d’autres le soin d'examiner si réellement MM. Shtirbei et Bibesco, MM. Phi- 
Tippesco ét Campignano et quelques autres méritent tout le bien et tout le mal 
que les divers partis publient sur leur compte. Au fond, il est facile d’aper- 
cevoir qu'il ny à dans tous ces débats qu’une question sérieuse. Le nouvel 
hospodar sera-t-il ou non un partisan dela Russie ? Tous les hommes qui pa- 
raissent attachés à la Russie sont maltraités par les patriotes. C'est le sentiment 
de la nationalité qui se fait jour comme il peut, et qui, dans l’état des choses, 
préfère la Porte, faible et caduque, à la Russie, despotique et puissante. 
Nous sommes loin de condamner les patriotes valaques. Seulement, nous 
craignons qu'égarés par des querelles secondaires et au fond peu importantes, 
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ils ne perdent:de ) vue le but essentiel. Le jour viendra.où. la, Po € ne.pourra 
plus conserver lasouveraineté mêmenominale des provinces danubiennes 

sera alors, le sort.de ces provinces? Seront-elles à la Russie, i 
Seront-elles partagées.entre. ces deux puissances ? For 
Le sas Al le AéSiEEL une souveraineté: artiel 
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pulations. sont. pauvres et ignorantes on. “trouvera. qu'e 


tuteur, et. les, tuteurs ne manqueront. point, armés Free 


bâton. Les préparer à l'indépendance par l'instruction et par l'in 
le. but qu'il faut se proposer. La vie, d'une génération. n'est. pas LOUjours 
suffisante pour. l’atteindre. Les Valaques qui sont venus, puiser aux sources 
de notre civilisation, ont, en. Hé niane dans leurs FAN roi Fable 
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M. L'abitte, chargé de. suppléer M. Tissot dans le cours de poésie. so | 


au Collége de France, a fait sa leçon d'ouverture au commencement: du 
mois. Le jeune professeur est resté fidèle aux antiques usages, aux antiques 
convenances universitaires; il a lu un discours écrit, comme cela se pratique 
d'ordinaire aux premières leçons, et ceux qui l'ont entendu. ont retrouvé dans 
sa pensée les qualités habituelles de son talent, la finesse, la sûreté. toute 
française du sens critique, et une érudition spirituelle,et discursive. M..La- 
bitte est sorti ayec bonheur des banalités inévitables de l'exorde : « Je. me 
dispenserai, a-t-il dit à ses auditeurs, de tout ambitieux programme, car, à 
mon sens, le moindre inconvénient des programmes est de n’ engager à rien 
et de substituer d'ordinaire des projets à des résultats; je m'efforcerai de 
suivre une autre route. La meilleure.et la plus simple manière d’entrer en 
relation avec vous, c’est de vous indiquer tout d’abord mon point de départ 
et mon but, les deux seules choses que je sache bien précisément, et de vous 
montrer dans un tableau rapide l’intervalle qui les. sépare. Quelques- -uns des 
souvenirs imposans que soulève de lui-même le nom romain, quelques appli- 
cations naturelles à des temps plus proches viendront d'eux-mêmes se méler 


à cette courte esquisse. » M. Labitte a ensuite exposé rapidement quelques : 


idées fort justes sur les progrès et sur le rôle de l’histoire littéraire : « Autre- 
fois elle pouvait se contenter de suivre les littératures, maintenant elle doit 
les précéder; elle doit être, non plus un commentaire, mais un enseignement. 
Guider les vivans par l'itinéraire des morts, "faire profiter | l'avenir des leçons 
du passé, donner l'impulsion par l’examen des œuvres vraiment durables, 


1 
| 
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‘ RCE tal nee mu june: res ta 
SU de vérité, voilà ps doit'étré sa mission nouvelle.» Et comme 
ssseur #'« En quoi la modéstie(se trouveraite 

“un peu grandiose peut- être? C'est moins | encore 
enu‘que par "effort tenté, qu'il'est équitable de juger les 

“dans les limites de la volonté, le reste est un don. .Ne 

grands buts sers perd'jamuis rien à s’exagérer/la portéé 
: la”dignité humaine en est relevée, car l'esprit gagne à 
$ plus $eréines. » Envisagée de ce point de vue, l’hist 
inesy faite du sein de la France du xrx° siècle, ne peut 
unintérét réel, et de pôrtéren ellé un enseignement profi= 
«Rome et la rance, quel point épart'et quel but! N'est-ce pas la: 
_ plus-magnific ue'et ta plus Énirartenité hérédité du gouvernement intellectuel? 
N'est-ce pas le “triomphe, ici des armes, là des idées; des deux côtés la con- 
. quête du monde? La civilisation et les lettres ont-elles jamais eu'des apôtres 
plus’ actifs, plus vigiläns ? Ce flambeau de la vie, lampada vitaï, selon le 
mot dé Lucrèce, ce flämbeau dont les nations inquiètes attendent Ja lumière, 


” 


Fe n'est-ce pas dés mains de Rome mourante que l'a recueilli le génie de la 


| France? Soÿons justes envers ces devanciers illustres . nous continuons 


aiutques Tiges que nous transcrivons ici, recuéillies, alé. die alté- 
réés, au courant de la parole du professeur , font deviner cependant sa mé- 
thode'et son procédé. Comparer le passé et le présent, dégager, dans la 
poésie même, le côté réel'et pratique, chercher l’homme sous l'écrivain, qu’il 
s'appelle Eschyle ou Shakspeare, Virgile où Dante, montrer, à travers les 
- variations de la surface humaine, l'immobilité des sentimens éternels qui 
font dans tous les âges les grands artistes et les grands poètes, et, dans ces 
appréciations diverses, éviter tout à la fois un fétichisme étroit pour la poésie 
des temps païens , un enthousiasme exclusif et obstiné pour la poésie des âges 
nouveaux , tel est le but que se propose M. Labitte; les sympathies du pu- 
blic ne lui manqueront pas, non plus que la science et le talent. Il y aura 
profit à le suivre dans ses conversations studieuses avec les hommes des 
temps antiques; car, ainsi qu'il le dit lui-même : « Je ne séparerai point la 
poésie de Rome de son histoire, je chercherai à montrer ce qu’elle a reçu du 
génie grec, ce qu’elle a puisé en elle-même, ce qu’elle a donné aux sociétés 
postérieures , les traces profondes qu'elle a laissées empreintes dans leurs lit- 
tératures; en un mot j'aurai à suivre ces voies romaines qui conduisaient aux 
extrémités de l'empire, maïs qui toutes ramenaient à la ville éternelle. J’es- 
Saiérai surtout de mettre en relief ce sentiment si vrai des réalités de la vie, 
que la poésie latine exprime avec un accent profond et réservé en même temps 
qui va au cœur, éremulo scalpantur ubi intima versu, comme dit Perse. 
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A Rome le poète n’est plus, comme en Grèce, un prêtre et un législateur, il 
est tout simplement un artiste, mens divinior, qui redit sous une forme 
meilleure les voix que nous entendons en nous. De là vient que la poésie. 
latine a incessamment dans la vie le privilége de la citation, da 
de ses vers sont devenus des maximes et comme des proverbes san 
par les siècles. Nous trouverons donc dans l’étude des chefs d'œuvre de la 

muse romaine de l'expérience et des consolations en même. temps que Fe 
mirables modèles... Nos engouemens poétiques ont fait peu à peu le tourde. 
nos frontières. Au temps d'Henri II, nous imitions la fausse manière ita- 

lienne; au temps de Louis XIII, l'enflure espagnole; au xvrr1° siècle, la manie 
anglaise nous a poursuivis; voilà aujourd'hui que l'Allemagne a son tour avec 
ses réveries et ses brouillards. Le bon sens français, qui finit toujours par se 
retrouver à travers ces éclipses passagères, a fait justice de ces exagérations. 

Pour l’engouement anglais, le patriotisme a suffi; mais pour l'Allemagne, 
que faut-il faire? Peut-être, ici encore, le commerce des anciens ne nous 

serait-il point inutile. Rappélez-vous ce que raconte Tacite de ces bandes 

germaines dont les vents apportaient de loin le bruit à Germanicus, incon- 

diti agminis murmur. N’était-ce pas un peu comme la poésie actuelle des 

descendans d’Arminius ? Mais quand les Romains revinrent plus tard, ces 

armées confuses s’étaient disciplinées, elles avaient des drapeaux et des chefs, - 
insueverant sequi signa, dicta imperatorum accipere. Ne pourrions-nous 
pas faire ainsi : ce qui nous manque également, n'est-ce pas ce qui fait la 
force, la discipline? Je voudrais que le souvenir de Rome pût nous guider, 
comme il guidait les Germains. » La première lecon de M. Labitte est un sûr 
garant du succès qui l'attend, et le public studieux qui suit leseours du haut 
enseignement applaudira d’autant plus volontiers le professeur, qu'il trouvera 
par ses applaudissemens même l’occasion de protester contre ces maîtres 
és-arts de la vieille université française, qui semblent, lorsqu'ils choisissent 
un suppléant, ne s'occcuper que du soin de se faire valoir par le contraste, 
ce qui aboutit parfois à de tristes défaites. : 
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unes de ces Mes étotdés: qui 5 ’infiltrent AE la dittsrature dans 
les mœurs, dans l'éducation, pénètrent peu à peu jusqu'aux derniers 
rangs de la société, finissent par devenir un patrimoine commu n de 
_ tous les esprits, et donnent à la civilisation d'une époque le caractère 
auquel l'histoire la reconnaît. Quelle est aujourd’hui la véritable ues 

tion sociale? Ce n’est ni l'organisation du travail, ni la réforme poli- 
tique. Décidez entre la maîtrise et la concurrence, absorbez dottioh 
” nopole des industries privées dans un monopole national, donnez'à 
des ouvriers qui ne savent pas lire le droït d'influer directement sur 
les affaires du pays, tout cela n’est rien. La première question par- 
tout et toujours, mais là surtout où la libertéest proclaméé'ent fait et 
en droit, c’est l'éducation , et l'éducation, c’est la philosophie. Dans 
quelques semaines peut-être, on va diseuter cette question. et qui 
sait si, grace à cette manie d'ajournement que nousprenons tous de 
si bonne foi pour de la prudence, on ne se bornera pas à voter solen- 
nellement quelques bourses ou quelques chaires de plus ou de moins? 
_ Et cependant il s'agira là de la véritable émancipation du peuple, de 
l'organisation des esprits, qui à bien son importance à côté des inté- 
rêts matériels; et si nous n’étions pas aveugles, radicaux ou conser- 
vateurs, avons-nous un autre champ de bataille? S'il est question 
d'établir cinq cents lieues de chemins de fer, Vous trouverez aussitôt : 
des statisticiens pour savoir combien de milliards on y peut jeter; 
mais on prendra parti sur l'éducation, on décidera s’il faut moins de 
formalités pour s’ériger en magistrats de la jeunesse que pour ouvrir 
une officine de pharmacie, si l'état, qui prend le soin d'interdire au 
père de famille d’user le corps de son enfant dans les travaux d’une 
manufacture, le laissera libre d’infecter son ame des plus pernicieuses : 
doctrines, ou de le condamner à un ilotisme perpétuel en le laissant 
croupir dans l'ignorance; on choisira entre la tradition et la liberté, 
entre la religion et la philosophie, sans avoir même jeté un coup d'œil 
sur ce que sont devenues en France, au milieu de tous'ces ateliérs 
et de ces fabriques, les idées philosophiques et religieuses, tants’est! 
enracinée chez nous l'habitude de tout ramener à des sin cb de: 
compter les idées pour des non-valeurs! 

Le clergé, qui réclame à grands cris la liberté de Dobeerontinent 
parce qu’il connaît l'influence et les ressources dont! il dispose, et 
que, dans de telles conditions, un monopole à son: profit lui vaudrait 
moins que la concurrence, le clergé, ou‘du moins ceux qui se donnent 
ja mission de parler pour lui, ont commencé, il ÿ a plus d'untan, une 
sorte de croisade contre la philosophie de l'Université. A les entendre, 
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-yeulent.arracher la jeunesse française à ces agens officiels, de cor- 
“ ruption, à.ces empoisonneurs publics , -qui-enseignent l’athéisme au 
“Si pre sfiat, et, danstimpénétrable secret. de leursécoleset deleurs 
pe: collèges, s’a er essamment à ruiner la base.de. toute religion 
FR _et,de toute morale; Cette philosophie qu'on-attaque;avec. tant d'ai- 
greur est, pourtant la seule école .de philosophie qu'il y ait aujour- 
a Rent ré fondée, il y .a.vingt-cinqans, dans des 
temps difficiles pour l'indépendance de la pensée, et elle est arrivée 
des Al tres libertés du pays, à cet établissement. officiel 
ain contre elle ces attaques inintelligentes. Quelle 
aie, profonc cri civilisé, si toutes ces philippiques ont 
at nent véhémence! Ce æ *est ie ici, comme au 


à Des -qui. dishribne te ces SP et: contcaint les familles à 
subir.ce joug immoral. Ne semble-t-il pas qu'il n’y ait d'autre parti 
- À prendre que. de laisser. toutes ces colères.s’épuiser d’elles-mêmes 
- etspérir par leur-propre exagération? Nous avons vu un vénérable 
per e entrainé par la verve.de sa rhétorique jusqu'à soutenir 
publiquement, dans les journaux que la question de sayoir si un fils 
peut assassiner son, père était aux yeux de M. Jouffroy une ques- 
tion prématurée. Basile eût-il cent fois raison, il ne peut rien rester 
d'une telle calomnie. L'Université, d’ailleurs, n’estpas un corps 
d'inguisiteurs ou de francs-juges qui ne siégent que dans des sou- 
terrains et le:masque.sur la figure; elle ne fait pas jurer lesecret sur : 
ses doctrines aux.élèves qu'elle rend tous les ans à leurs familles et à 
la,société; elle, a, dans toutes les grandes villes de France, des 
facultés dont les cours sont publics; ses membres publient des ou- 
vrages que tout le monde.peut consulter; on a mille moyens d'étudier 
ses doctrines.ailleurs.que dans les diatribes de ses ennemis. Les gens. 
modérés, les gens de bonne foi, laisseront-ils la lice à des déclama- 
teurs passionnés dans une question capitale? Et.ces chimères qu’on 
invente. tout exprès pour les combattre, ne faudrait-il pas en montrer 
lenéant,.ne füt-ce que par respect pour la morale publique ? Peut- 
être au fond n'est-ce pas telle ou telle philosophie que l'on attaque; 
mais on veut, à. travers l'éclectisme, atteindre la philosophie tout en- 
tière. Eten.effet, qu’on y prenne garde : tandis que sous le nom du 
clergé on attaque les éclectiques comme ennemis de la religion , les 
philosophes humanitaires, qui ont trouvé pendant deux ans Le chris- 
24. 
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tianisme si mode qu'ils croyaient les pauvres idées saint-simonien- 
nes qu'ils avaient alors de force à le supplanter, attaquent les éclec- 
tiques comme n'étant pas ennemis de la religion. Est-ce une eos 
Non, certes, rien n "est plus yrai, ces deux accusations contradictoires 
se soutiennent de part et d'autre avec un égal sang-froid; lsufft 
d'ouvrir les yeux pour s’en assurer. Il semble, après cela;sque la 
philosophie éclectique n'ait plus qu’à sortir du champ de bataille-et 
_à se reposer sur un de ses ennemis du soin de la délivrer de Pautre. 


Mais puisqu'ils ont fait tout récemment une coalition, et qu'ils: me 
sont point avertis de leur erreur en se voyant ensemble, il faut bien 
… montrer à tout le monde et à eux-mêmes le secret de la comédie;tet 


qu’ils ne sont autre chose que les deux partis extrêmes d'une assem- 
blée coalisée contre le pouvoir précisément parce qu'il Les EEE 
l'un et l’autre et les empêche d'en venir aux mains: = : : 
Faisons comparaître devant nous toutes les armées philosophiques, 
et rangeons-les en bataille. Voici d’abord l’armée radicalé, et Fon 
n'y compte que trois drapeaux : M. Leroux, M. Buchez, M! de La- 
mennais; tous trois séparés par des différences profondes, tous trois 
dans un isolement presque absolu, trois chefs d'école sans écoles. 
Le clergé (ou du moins ceux qui parlent pour lui et'se servent de 
son nom) n’a qu'un seul intérêt en présence de la philosophie; mais 
oütre sa cause générale, il a quelques philosophies qu’il patronne, 
jeunes écoles qui aspirent à naître, encore ensevelies dans l'obscurité 
des séminaires , et dont nous attendrons que le nomet les doctrines 
rompent la fatale barrière et arrivent au grand jour de la publicité. 
Le seul nom dont le clergé puisse se prévaloir est celui de M: Bau- 


tain, dont il désavouait hautement la philosophie à une époque assez 


rapprochée de nous, et quand il n’était pas aussi nécessaire detras- 


sembler toutes les forces du parti. Vient enfin l'ennemi commun, 


l'éclectisme, et, de quelque façon qu’on le juge, on ne peut lui con- 
tester ni le nom d'école, que ses adversaires ne méritent pas, ni 
l'influence qu’il a su conquérir à force de persévérance, et dont le 
déchaînement qui le poursuit est une démonstration sans réplique: 


Nous réunissons sous le nom de philosophie radicale les trois dif= 


férens systèmes de M. de Lamennais, de M. Leroux et de M. Bu- 
chez, parce que leur seul commun caractère est de se vouer au ser- 
vice des opinions politiques les plus avancées. C’est un nom nouveau 
dans l’histoire de la philosophie; mais il est presque aussi nouveau 
de voir une doctrine philosophique se mettre à l'abri derrière un 
parti politique, et se donner des protecteurs à défaut de disciples. 


»“ 


# 
À 


ÉTAT DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 369 


, “Aucun d'eux cependant p'a pu faire accepter ses doctrines: conne 
- leur a pris que léurs noms: De l'ouvrage de M. de Lamennais, on lit 
‘le troisième volume, d'où la philosophie est absente; /? Humanité de 
-M.Pierre Leroux a été pour ses meilleurs amis un sujet de désappoin- 
:'tement, et c'est à peine si l'on se souvient encore du volumineux ma- 
-‘nuel où M. Buchez a voulu accoupler les doctrines républicaines avec 
‘la philosophie de M. de Bonald. Nos trois philosophes se sont reposés 
après cés grands ouvrages ; mais on annonce en ce moment qu'ils 
-worit sortir de leur retraite. M. de Lamennais et M. Buchez préparent 
Tun et l’autre la partie politique de leur encyclopédie, et M. Leroux, 
“qui aimeles rééditions ét qui reproduit volontiers ses anciens écrits, 
va lancer de nouveau Son lourd manifeste humanitaire. Il est plus 
‘que temps que le public voie autre chose que des articles et des pam- 
, phlets; on ne devient pas une école à si peu de frais, et quelque bruit 
que l'on fasse autour d'un nom, à force d’éloquence ou bien à force 
de scandale, il n’en résulte qu une célébrité telle quelle, et non pas 
. l'influence. 

* Est-il nécessaire d'esquisser le Min à dé chacun de ces trois systèmes, 
| et d en montrer en détail l insuffisance? Non, car ils n ‘ont pas obtenu 
assez de crédit, et ne tiennent pas assez de place au soleil pour ap- 

. pelér unexamen approfondi. Les trois ouvrages dont il s’agit ont été 
jugés quand ils ont paru avec les autres livres leurs contemporains, 
etil n’y à pas lieu de ramener sur ces tentatives impuissantes l’at- 
tention publique, qui s’en est détournée. Cependant M. de Lamen- 
nais est un esprit d'élite, à qui rien de ce qui constitue essentielle- 
ment la philosophie n’est étranger, et qui, dans une situation moins 
équivoque, aurait pu se placer au premier rang de la science. Mais 
quine voit au premier coup d'œil, en lisant l'Esquisse, qu’elle à été 
conçue dans un point de vue catholique auquel il a fallu bon gré mal 
gré substituer ensuite la raison, et ce qui restait de la théorie du témoi- 
gnage universel, après qu’on eut renoncé à l'intervention du pape? 
Les amis de l’auteur vantent à tout propos la magnifique unité de sa 
vie, etnous sommes prêt à y souscrire, s’il ne s’agit que de la con— 
stante sincérité de ses convictions, néanmoins, quand on démontre- 
raitque les mêmes principes qui faisaient autrefois de M. de Lamen- 
nais un ultramontain et un absolutiste en font aujourd’hui un démo- 
crate etun incrédule, il ne sera jamais facile de faire admettre l’unité 
d'un’système de philosophie qui va de saint Anselme à J.-J. Rous- 
seau, et qui s’appuie sur le dogme de la trinité pour arriver à la théorie 
du progrès indéfini. Singulier accouplement! M. Buchez écrit sur son 
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Le, 


drapeau : Catholicisme et progrès. Qu est-ce pas in pl Se 


cisme, sinon une autorité immuable, un dogme immuable? Et quel. 


progrès annoncez-vous sous ses. auspices, puisqu' il re Lupisre à 


veler ni changer sans périr? Ces grands ennemis de l'éclectist 
unissent : si témérairement des idées et des principes. co adic 
font assez voir qui ‘ils n ‘ont pas toujours l'intelligence, c MP : 
doctrines dont ils veulent composer leurs propres; systèmes... af ae 


Examiner, par. exemple, la philosophie de M. -Pierre Leroux. A. 


coup sûr, s’il existe quelque part un démocrate sincère. etradical,. 


c’est bien lui, et lorsqu’ après avoir prêché à Lyon Ja. doctrine saint 


à simonienne, puis. rompu ouvertement avec la religion nouvelle,.et: 
° tenté de fonder l'école humanitaire, il livra enfin au public, après 
dix années, son grand ouyrage, On pouvait craindre d'y trouver des: 
traces de cette yie av entureuse qui V'avait d abord. poussé des. bancs 


de la Sorbonne, où il applaudissait M. Cousin, dans Ja chaire des pro- cu 


phètes saint-simoniens; mais on devait s'attendre à n°y trouver rien 
de contraire au principe de l'égalité, que les plus immoraux des. 
ennemis de M. Leroux, les éclectiques eux-mêmes, ne songent pas 
à contester, Et cependant qu'arriva-t-il? Que l’on suive un instant 
V enchaînement de son système. Selon M. Pierre Leroux, tout l'homme 
est dans ces trois phénomènes, sensation, sentiment, connaissances, 
il n'est pas question de la liberté; ces trois phénomènes sont insé- 
parables des phénomènes corporels, d’où il résulte que l'existence de 
l'ame séparée dû corps est une abstraction, ou un purrien. S'en— 


suit-il que tout périt avec nous, et que le système de M. Pierre Le-. 


roux ne diffère en rien de Ja vieille doctrine matérialiste? Loin de: 
là : chacun de nous est immortel, non comme individu, mais comme 
espèce, et c’est une base suffisante pour Ja morale, puisqu’i il ne s'agit, 
que de transporter notre amour et nos espérances à cet être général 
et abstrait qui est la substance commune de tous les individus, et 
qui s'appelle l'humanité. Cette ame qui habite mon corps:et le fait 
vivre ne doit le quitter un jour que pour en revêtir aussitôt un 


autre, et selon que j'aurai été digne de colère ou de faveur, je. 


renaîtrai philosophe ou prolétaire. La justice de M. Leroux.est sa 
tisfaite à ce prix, et pourvu que dans une autre vie j'aie mérité les 
biens et les maux de la vie présente, il n’importe que je le sache 
ou que je l'ignore : c’est peine ou récompense à mon insu. C’est. le 
cas de dire avec Bossuel justifiant le péché originel : Ne yoyons- 
nous pas les maladies se transmettre du père coupable. aux enfans 
innocens par un juste jugement de Dieu, et la vengeance des lois, 
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avoir frappé le criminel, le pünir dans. sa postérité, et con 
nine à là dégradation et à l'ignominie ? Cette 
théorie de la métempsycose n'est pas nouvelle, elle remonte jus- 
qu'à Pythagore, et même jusqu'aux | Indes et à V'Égypte, M. Pierre 
Leroux prend soin de le déclarer; et quand on est disposé ( comme. 
Jui à voir dans lé fratricide de Caïn l'énérgique symbole par lequel 
Moïse flétrit l'établissement de la proprièté, quand on ne sait aucune 
différence entre Moïse, Rousseau et Babœuf, quand on. appelle la 
Le aire, il n’est pas ‘bien difficile de montrer que 
stempsycose remonte jusqu'à l'Égypte; seulement, pourquoi se 
pose; ni 'originé de cette théorie ? Pour bien faire, il fau- 


_ drait'encore ajouter, ce qui est vrai, qu elle y servait de base à la dis- 


tinction infranchissable des castes. Comment parler en effet d'éga- 
litécomment même rappeler l'ancienne formule des temps féodaux, 


_ Je hasard dé la naissance? Il n’y a point hasard, mais justice dans 


l'inégale distribution des biens de ce monde: celui qui naît au der- 
miér rang expie les fautes de sa vie passée, et je ne suis pas plus 
tenu de partager avec lui mon bien-être que de tirer les malfaiteurs 


_ de leur prison, et de les établir avec moi dans une égalité parfaite 
des biens que la société nous procure. Les égalitaires qui travaillent 


avee M. Pierre Léroux à établir entre tous lès hommes une commu- 
nauté parfaite de toutes choses, ne seraient pas moins fous à ce prix 
que le bon'chevalier de la Manche, qui délivra si généreusement les 
prisonniers de la Sainte-Hermandad, et qui déjà prenait pour des 
géans et des sorciers et pourfendait à grands coups de lance ces 
honnêtes agens de la tranquillité publique. 

Qui l’eût pensé? Ces trois systèmes disparates s'accordent à ad 
mettre le dogme de la trinité, et M. Leroux lui- même, ce grand ad- 
mirateur des encyclopédistes, est infidèle en ce point à leur vieille 
polémique, et de gaieté de cœur, sans y être obligé par aucun scru- 
pule, il chärge sa philosophie de ce lourd fardeau. Ce n’est pas un 
moyen de se rendre populaire en France que de proposer à croire et 


à comprendre ce que l’église catholique propose à croire seulement 


ét regarde comme un mystère. Quelle est la raison de cet emprunt 
fait au’ christianisme par trois hommes dont l'un n’y a jamais cru, 
l'autre a cessé d'y croire, et l’autre n’y croit pas de la bonne façon? 
C'est l'héritage de l'ancien romantisme littéraire. Cette philosophie 
démocratique descend en ligne droite du romantisme, et se trouve 
comme lui mi-partie d'idées libérales exagérées et de je ne sais quel 
retour à un christianisme poétique. Jamais alliance ne fut si mal- 


2 : REVUE DES DEUX “MONDES. LATE 


heureuse, pe emprunt: si mal choisi. Le bon sens s public ne se 
révolte pas quand on lui dit. que Dieu a parlé et qu'il a révélé des 
mystères; mais accepter le mystère et rejeter Ja révélation, ou plutôt 


transformer le mystère en philosophème et enseigner au bu de la 
raison ce que la raison ne peut ni démontrer ni comprendre, c'est 


-retourner aux premiers âges de la pensée philosophique et rêver + 


des hypothèses mystérieuses pour abuser les autres et se tromper 
soi-même sur les problèmes qui intéressent le plus l'humanité. Cette 
entreprise était au moins plus sérieuse dans l'école d'Alexandrie. 
Pour Plotin et ses successeurs, la troisième hypostase représentait le 
Dieu vivant qui gouverne le monde dans le temps et dans l'espace, 
tandis que l'unité absolue répondait au besoin de la dialectique, qui 
nous représente Dieu comme l'être inconditionnel, élevé au-dessus 
de l’'étendué et de la durée, et dans lequel il n’ y a ni changement ni 


mouvement. Ainsi ils avaient voulu, dans un seul Dieu réunir les. 
attributions contradictoires du Dieu de la philosophie vulgaire, CONÇU 


à l'image de l'homme, et de celui de l'école d’Élée, placé si haut 
au-dessus du monde, qu'il ne pouvait plus sortir de son unité absolue 


et demeurait sans aucun rapport avec la multiplicité et le mouve- 


ment. Ils affrontaient ce flot dont parle Platon dans la Républiqueret 
- qui menace de l'engloutir, mais en corrigeant cette conception de la 


plus sévère dialectique par l'introduction dans la même nature d'hy- 


postases inférieures. Le mal était de guérir une blessure par une 


autre, et, au lieu d'un Dieu mobile ou d'un moteur immuableles 


deux écueils qu'avait rencontrés la métaphysique de leurs devan- 
ciers, de nous donner un Dieu à la fois mobile et immobile, une unité 
qui est triple, une triplicité qui est une. Suivez done au moins l’école 
d'Alexandrie jusqu’au bout, si vous voulez limiter, et commeelle 
renonçait à la raison pour établir ses hypostases et se jetait dans 
l'enthousiasme, choisissez votre genre de folie; mais connaissez l'état 
où vous êtes, et n’attribuez pas à la raison ce qu'elle RAR UsEeN ‘de 
_ toute sa puissance. 

M. Bautain est aussi un trihiitéee, quoique pour lui la question soit 
bien différente : il est catholique, et croit par conséquent au mystère 
de la Trinité. Son but est de rendre les mystères intelligibles : entre- 
prise, Comme on voit, très étrangère aux intérêts de la foi. M: Bau- 
tain ne croit pas inalgré l’absurdité et à cause de l'absurdité, suivant 
la vieille et énergique formule; il ne demande à la raison aucun sa 
crifice, et recevant de la tradition tout le dogme religieux, il sait le 
moyen de le transformer en système philosophique.:«Ce qu'onveut 
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bien appeler ma philosophie, dit-il, n'est que la parole chrétienne 
| scientifiquement expliquée. » La prétention est un peu haute et ne 


passera pas. En esquissant d'un trait rapide la philosophie de M. Bau- 
‘ain, c’est cette philosophie que nous voulons faire connaître, et non 
pas l'explication scientifique de la parole chrétienne, Pourquoi cette 
halte sur un système ignoré? C’est ce même M. Bautain qui publiait, 
äl ya un an, dans sa Morale, ces grandes découvertes sur l'alphabet 
qui surpassent celles de Molière, et effacent à jamais la science de 
M. Jourdain. Extrayagant si l'on veut, son système a eu des parti- 
sans dans un coin de la France: il a été censuré par un évêque; il 


-reprend faveur aujourd'hui das ce même clergé qui poursuit avec 

_ tant de force la. philosophie éclectique. M. Bautain est directeur du 
_ collège ecclésiastique de Juilly, et pendant qu'il se fait suppléer à 

| ‘Strasbourg par M. Delcasso, il. enseigne à Paris sa philosophie Chré- 


-tienne dans les réunions du Cercle catholique. C'est enfin le seul 
‘philosophe que le clergé possède dans son sein; le clergé est des- 
cendu de M. de Bonald à M. Bautain, et il n’est pas sans intérêt de 


voir si cette doctrine tient mieux sur ses pieds et aboutit à une mo- 


AE plus pure qe la D MARINE: Un seul mot d’ailleurs 


suffira. 


: M. Ge accepte 146 conclusions du système de Kant sur la 
raison humaine; il nous fait ensuite sortir de cette subjectivité et de 
cet isolement où le kantisme nous condamne, en adoptant l'hypo- 
thèse d’une faculté mystique supérieure à la raison, et qu'il appelle 
l'intelligence; faculté toute passive, tout endormie, que la parole de 
Dieu doit réveiller et féconder. Ainsi nous ne sommes rien que par 


-la parole, et il n’y a rien en nous qui juge la parole et l’accepte en la | 
comprenant : le peu que nous sommes ne commence d'exister véri- 


tablement qu ’après la parole reçue. Il y a là l'éternel paralogisme de 


ceux qui veülent démontrer la nécessité de la foi en établissant que 
rien ne peut être démontré; et ce qui est digne de remarque, c’est 
- que le clergé, qui avait adopté M. de Maistre et M. de Bonald, s'émut 


de ce système où la raison était anéantie au profit du mysticisme, et 
Jemysticisme au profit de la foi. M. Bautain fut condamné à renoncer 
à cette intelligence supérieure à la raison, et pourtant impuissante : 
il dut rénoncer aux objections kantiennes contre l'autorité de la 
raison elle-même; et, réduit à admettre, malgré lui, une base rai- , 
sonnable à sès croyances, il lui fallut reconnaître d’abord la raison, 
puis constater ses limités, et employer, suivant l'usage des doctrines 
religieuses qui comprennent la nature de l'homme, la force dé- 
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monstrative de la raison à poser. les fondemens de la foi, et nr 
cette autorité au-dessus de la raison elle-même, À 
Ainsi frappé dans le fondement de toute sa doctrine, M Baut | 
_ne se rebuta pas; à défaut de cette intelligence qu'il ai ai rêvée, i 
se servira de cette raison qu ‘il avait crue impuissante, et voici bi 
que d'abord cette raison lui fait connaître : «La vie. art d' 6 
un, de l'ÊTRE, source de toute vie, qui la rayonne hors de l 
est déterminée ou posée en formes, et la forme posée est ce que 


nous appelons existence. La vie est une en elle-même, une dans x 
tout l'univers, et tout ce qui vit en forme déterminée ne vit | que par À 


la vertu de la vie une, etc. » Ce n’est pas la parole chrétienne assu- 
_ rément qui a révélé à M. Bautain ce rayonnement, et ces formes : 
posées et déterminéés en existences; M. Bautain n'ignore pas sans 
doute qu'il se sert des termes mêmes et des formules du panthéisme 
alexandrin, de ce fameux système des émanations où dés rayonne- | 

mens (car ces deux métaphores s ‘employaient l'une-pour l'autre dans 
l'école) auquel on veut renvoyer l’éclectisme moderne comme à sa 
source native. Il faut sans doute faire deux parts de la philosophie 
de M. Bautain, renvoyer ce rayonnement et cette yie unique dans 
tout l'univers qui vit en forme déterminée, aux leçons qu'il a reçues 
de M. Cousin à l'École normale: et réserver le reste du système pour 
la parole chrétienne scientifiquement exprimée. Le premier rayon 
nement de l'être un, source dé toute vie, c’est la nature, c’est-à-dire 
la plastique de chaque être, son extréme dedans, Ja force centrale 
qui attire si puissamment l'esprit de vie, et qui est la racine du dé- 
veloppément de l'existence, la substance fixe, stable, indestructible. 

« Cette substance sort d'elle-même sous l’action et la direction de ce 
rayon excitateur; elle pose quelque chose d'elle au dehors, elle 
évolue, irradie. » Cette nouvelle irradiation est l'esprit de la nature. 
L'esprit devient le mâle et la nature la femelle, et de leur accouple- 
ment naît le monde. Un monde ainsi produit se compose nécessai- 
rement d'esprits et de plastiques, d’irradiations et d’accouplemens, 
et il en découle une physique et une psychologie dans lesquelles 
tout résulte du principe mâle et du principe femelle, et qui aboutis- 
sent à faire de l'homme un acide et de la femme un alcali. L'homme 
et la femme ne sont que deux moitiés, un acide et un alcali, qui ont 
besoin de s'unir pour former ce qu’il plaît à M. Bantain d’appeler 
une indivi-dualité (avec un trait-d’union), c'est-à-dire, ajoute-t-il, 
une dualité indivisible. Tout cela ne laisse pas que d’être plaisant. 
L'auteur donne naissance d'un coup de baguette à une foule d’es- 
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its. les u uns “psychiques, et. Les autres physiques, avec. Jesquels il 
* €xp Fe ol et qui laissent bien loin derrière eux les esprits ani- 
| ux. bien des s petits. êtres! Mais ce qui diminue la difficulté 
à révient r encombrement; c'est qu’ils ont l'étrange propriété. de 
ne pas des. substances, Voulez-vous comprendre maintenant la 
+ stérieuse union do T l'ame et du corps? Rien de plus simple en 
vérité à : « L'esprit physique qui émane du corps entre. en relation 


avec l'e r C qui ressort ( de l'ame, et par leur combinaison 
8 for u une région moyenne. qui, tient des deux natures. » Ne 
1 aiss 


laissez pas s.effrayer de ce mélange de. deux natures contradic- 
ue st ke fond. .même, de la théorie de M. Bautain, M. Bautain 
ë de ces vains scrupules. qui poussent les spiritualistes à établir 
eL ame et le corps une séparation si profonde. On a dit que la 
spiritualité c de l'ame était pour M. Jouffroy une question prématurée? 
| Son condisciple à l'école normale a su. prendre résolument son parti 
sur ce point; il introduit tout directement dans l'ame la lumière phy- 
| sique,. et en fait un des. élémens dont elle se nourrit. « Il en est de 
Le même, des fonctions de l'intelligence, L'esprit est stimulé par la 
lumière physique, par la parole et par la lumière intelligible. Il les 

| vo sous Ja dépendance de,la volonté, se les assimile, s’en nourrit, 
agit. par le regard, par la parole, communique où transmet ce 
| or a reçu et modifié en lui. Il reçoit la vie du dehors, vit d'elle et 
par elle, et. la rayonne. à son. {our pure ou corrompue. » En voilà 
trop, et pourtant comment résister à cette citation : « L'atmosphère 
est réellement une région intermédiaire où s’opère le commèrce de 
la terre avec le monde supérieur dont elle reçoit la vie. C’est par 
cette région que les vertus d'en haut arrivent à la terre au moyen du 
rayon solaire, de la rosée et de la pluie, agens physiques très propres 
à servir d'organes à l'esprit céleste.» L'auteur, en parlant ainsi, aban- 
donne évidemment l'explication scientifique du christianisme, car il 

. admet une doctrine païenne depuis long-temps condamnée et réfutée 
“par saint Augustin; mais il rentre. dans l’orthodoxie en disant que «le 
Corps humain est.une croix désharmonisée, ce qui peut nous faire 
pressentir pourquoi tout a dû être restauré par le mystère de la 
croix. » Voilà qui est orthodoxe; je suis seulement fâché pour le pre- 
mier père de l'humanité de ce que M. Bautain ajoute que l’homme 
n'est devenu une ellipse qu’à.cause de sa déchéance. Adam n’est pas 
_ ménagé, par, nos philosophes modernes : M. Bautain en fait une 
sphère, et quant à M. Leroux, il hésite entre un mollusque et un 
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L'Université a de quoi se. consoler. de. déplire aux feuilles. Ni 
gieuses, si ce sont là les doctrines qui leur agréent; et elle ne doit 
pas s'étonner de se trouver panthéiste, s'il est une fois admis que 
M. Bautain ne l’est pas. Cependant, qui le croirait? Ja théorie à la 
mode dans le clergé, que quiconque n'est pas catholique est pan- 
théiste, a pour véritable père M. Bautain. J'en demande humblement 
pardon à M. l'abbé Maret; mais il a été devancé dans la carrière par 
M. l'abbé Goschler que M. Bautain inspirait directement. Dans une 
thèse intitulée du Panthéisme, dédiée à M. Bautain, M. .Goschler 
débute ainsi : «Le but de cette dissertation est de. démontrer par le 
fait, en consultant l'histoire de la philosophie et ses œuvres, que. 
hors la doctrine fondée sur le texte sacré, tous les systèmes métaphy- 
siques ont erré sur la première des vérités philosophiques , l'Étre- 
Dieu, et que tous, en tout temps, depuis l'origine de la philosophie 
humaine qu’on pourrait dater de Ja confusion des langues et des 
esprits dans la plaine de Sennaar jusqu’à nos jours, en tous lieux, | 
dans la vallée des Brahmes, sur les hauteurs des Parses, dans les sanc- 
tuaires de l'Égypte et dans les temples de la Grèce; du Nil au Gange, 
de l Indus au Rhin, tous ont abouti à une erreur commune et fatale : 
cette erreur est le panthéisme. » | 

Il faut l'avouer, il y a quelque courage à S na de pit 
de cœur dans la démonstration d’une proposition pareille. Non que 
la marche qu’on s’est tracée et cette longue suite de siècles puissent 
effrayer la patience la plus robuste, car il y a des éruditions de tous 
les degrés. Mais ce résultat auquel on aspire, y a-t-on bien songé ? 
Et si jamais on démontre que la raison humaine, interrogée par les 
plus grands génies, depuis l'origine du monde, les a toujours con- 
duits directement et fatalement au pauthese: à qui pense-t-on 
porter secours par une telle découverte? Est-ce à la foi, qui devient 
ainsi directement contraire à la raison? Est-ce à la raison, qu'on 
avertit d'avance qu'elle ne peut échapper au panthéisme qu'en s'ab- 
diquant elle-même et en se condamnant à la contradiction? Cette 
étrange théorie n’est heureusement qu un rêve aussi absurde que 
téméraire. L'église catholique peut continuer à enseigner la sépa- 
ration de Dieu et du monde sans choquer la raison humaine; quant 
aux philosophes, loin de regarder cette conséquence comme une 
condamnation de leurs principes s'ils la trouvent au bout de leurs 
systèmes, ils doivent se sentir de plus en plus confirmés dans la voie 
qu'ils ont suivie, et jouir avec une sécurité plus entière des fruits et 
des résultats de leur méthode. 
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Il faudrait suivre M. Goschler } pas à pas dans toute son exposition, 
étécrire à côté de chaque assertion : faux ou douteux. M. Maret, 
_ quis’est acquis une grande célébrité dans le clergé, ‘pour avoir dé- 
veloppé plus amplement la thèse de M. Goschler, n’à pas une con- 
. naissance plus approfondie des systèmes qu’il veut juger de si haut. 
M. Maret est un esprit distingué, et il porte dans la discussion une 
bienveillance et ‘une impartialité qui honorent son caractères mais 
comment ne pas Jui dire que l'histoire de la philosophie est une 
science qui exige des années d'étude et des années, qu’il faut vivre 
familièrement avec les anciens, compulser les textes, lire les com- 

: urs, ne se donner ni repos ni trève; et qu’ encore, au milieu 
dé tous ces systèmes, dont quelquefois il ne nous reste que l'histoire 
ou dés fragmens décousus épars çà et là, on court sans cesse le: 
risque de juger le passé avec nos idées modernes, de remplir une 
lacune avec ses propres idées, de donner plus à l'imagination qu’à la 
science? M. Maret se jette résolument au milieu de tous ces pro. 
blèmes, et pour achever sa démonstration, il n’a nul souci de ces 
-_ innombrables textes, ni-de cette armée de commentateurs : il prend 
un manuel publié au collége de Juilly pour aider les enfans à se pré- 

parer au baccalauréat. Voilà tout son fonds d’érudition; ces petites 

| indications sommaires lui suffisent pour juger tous les systèmes de 
philosophie, et, comme il est trop loyal pour s’en cacher, il le cite à, 
chaque page avec une tranquillité, une naïveté qui ferait dire de tout 
autre que lui, que c’est là un livre de parti et non un livre de science. 
Tout au plus se sert-il quelquefois de M. de Gérando, qu’il prend, 
pour une autorité en histoire, et c’est sur cette grande autorité qu'il. 
se fonde pour juger l'école même qui importait le plus à la thèse. 
qu’il soutient, l'école d'Alexandrie. M. Maret ne sait pas qu'une seule 
des phrases qu'il emprunte à M. de Gérando, sur cette école, est 
une démonstration sans réplique que M. de Gérando n’a jamais rien 
compris à cette philosophie. I est satisfait, il ne sent plus de scru- 
pules quand il a écrit au bas de chaque page, avec une persistance 
méritoire : Ennéades, passim. Les livres de Plotin s'appellent, en 
effet, les Ennéades, et il y en a cinquante-quatre! 

Depuis que cette démonstration a été faite, l'accusation de pan- 
théisme est devenue un lieu commun contre l’école éclectique, et 
l’un des argumens dont on se sert pour demander à grands cris la 
liberté de l'enseignement. L'Université appartient à l’école éclec- 
tique, c’est la vérité; s'il lui reste un petit nombre de professeurs qui 
ne partagent pas les opinions de cette école, c’est une minorité qui 
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_ devient tous les jours plus faible. Il y à même dans T'U n | 
sieurs Se she vs énscibnent he ts éclectiqu 


rité & la rio de l’état, c’est Has ais Hé s doute. Et : 
comment le prouve=ton? Laïssons là la grosse atillerie de M: Gos. 


chlér et de M. Marét; car ce sont des pièces de parade | 
sért pour éblouir des recrues et qu'on n’oserait pas mettre en ligne. 
On établit, au moyen de deux ou trois phrases tirées des'écrits de 
M. Cousin et séparées de ce qui les expliquérait, que M: Cousinrest 


panthéiste, et l'on en conclut que l'Université tout entière ‘est pan- R 


théiste. Passons sur le principe, Ggs nous retrouverons tout à 
li conclusion est mauvaise. ME bp QUO HE: S 0 


? 
x) 


‘Qu'est-ce qu'une école de HMS" Este ane réunion 


d'hommes vivant en commun sous une autorité suprèmé et derme 


dant à leur chef la permission de! penser? Depuis le père Enfantin, 
qui nous a donné ce triste spectacle, personne que je ‘sache: ne s ua | 


jamais attribué un tel pouvoir. On est de la même école par'une cer: 
taine communauté d'idées et de principes; mais comme l'essence de 
la philosophie est précisément la liberté de penser, quidonc ajamais 
imaginé que cette liberté n’existât que pour le chef d'une école, et 
que s’avouer le disciple d’un autre fût renoncer soi-même à la qua® 
lité de philosophe et se résigner à n'être plus qu'un écho? Quand 
il s’agit d’une école telle que celle-ci, qui dure depuis vingt ans, 
et qui compte un si grand nombre de professeurs et de disciples, 
un adversaire de bonne foi ne peut conclure’ sans examen qu'une 
erreur du maître est partagée par toute l’école. Et quant à FUni- 
vérsité, qui à et qui doit avoir une discipline, onne soutient pas 
apparemment qu’une des prescriptions de cette discipline soit l'en 
seignement du panthéisme. Il peut se rencontrer çà’et lt quelques 
écarts dans l’enseignement universitaire : là solidarité d’un grand 
corps n’est jamais absolue, et ce serait un pauvre raisonnement que 
de déclarer l'église française hérétique, parce qu'on’aurait surpris 
une hérésie dans quelques-uns des innombrables sermons quise dé- 
bitent chaque jour. Mais il faut le déclarer hautement, parce que c'est 
la vérité, parce qu’une calomnie répétée avec acharnement dans un 
intérêt de parti est une sorte de crime, parce que enfin'il s’agit d’un 
enseignement qui n’est pas interrompu, et par conséquent d'une 
assertion que chacun peut vérifier par soi-même : l'Université n’en- 
seigne pas le panthéisme, les professeurs éclectiques de l'Université 


LU 
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. m'enseignent pas lepanthéisme: ils n’enseignent. ni le panthéisme ni 
phone: des odieuses doctrines qu’on leur prête. Si quelqu'un d’entre 


seignait le panthéisme, il serait à l'instant mis en demeure. de 


fr. s'amender où de se retirer ;.et j'ajoute que sa destitution. serait:pro— 


voquée ou prononcée par.celui-là même. qu'on affecte, de regarder 
comme Je.propagateur du panthéisme en France. Il n'y a pas dans 
l'Université un seul professeur de philosophie qui en doute, et | Opi 
Dig PREOMAu RENE étrange, tellement contraire. à.des. faits 

abli notoires. ; que la bonne spi 46 ceux qui la APE DReNS AO 

3 _Estil, done, vrai. que M. Fes soit nor. su moins ser 


_ peudezèle, lui chef d'école, pour sa doctrine; car, il la poursuit, il la 
condamne, il la réfute. Eh bien! je le reconnais, personne ne s’est 


| jamais avoué panthéiste, et: Spinosa lui-même repoussait cette impu- 


tation mais autre. chose..est.de repousser le nom, autre chose de 
nier la,doctrine sous sa, formule; et cette négation, M. Cousin ne l’a 

pas épargnée.. Qu'est-ce donc.que le panthéisme,.et.en quoi consiste 
t-il? Le-panthéisme consiste à identifier Dieu etle monde. Ce n'est 


. pas un.athéisme, déguisé, c’est un athéisme déclaré, comme. le dif 
M. Cousin lui-même dans sapréface de Pascal. Et en effet: dire que 


Dieun’existe pas, ou que. c'est.le monde. qui. est Dieu, n'est-ce pas, 
sous deux formes, exprimer. lamême pensée? Et qu'est-ce donc que 
Lidée, de.Dieu,. s'il.en reste quelque chose dans.ce préténdu Dieu 
des panthéistes, dans cet être: nécessaire dont nous-mêmes faisons 
partie, et qui n’est que collection et durée successive? Dieu est un 


: être éternel, indivisible, parfait, substance séparée du monde, cause 


de toutes les.substances particulières, cause intelligente et libre qui 
connaîtses.créatures et les gouverne, et dans la plénitude de.sa 
bonté les mène, à travers les.épreuves de.cette vie, vers.le plus grand 
bien.que. leur nature.comporte, Tel est sur la nature. de Dieu et.ses 
xapports.avec.le.monde l’enseignement de M. Cousin, Voilà le pan- 


théisme.qu'il a.professé vingt-cinq ans à l'École normale, quatorze 
 ansdevant-deux mille auditeurs à la Faculté des lettres. Il a démontré 


l'existence de Dieu par-la contingence du monde; étrange démons- 
tration, side monde.est Dieu! Il. a démontré la liberté de Dieu et la 
liberté de d'homme; étrange théorie pour. un leibnitzien, si Dieu et 
lhomme nersont.qu'un même étre! Ne l’a-t-il fait qu’une fois? c'est 
le fondsmême de sa.doctrine. Quelle est sa méthode? N'est-ce pas 
la xméthode psychologique? Et quelle est sa psychologie? En quoi 
consiste-t-elle, ou du.moins quelle en est la théorie capitale?-N’est-ce- 
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pas l'analyse dé la saison J'entends bien que: M. _— l'accuse de . 
panthéisme pour avoir dit que le fonds de. la: raison. humaine n’est 
autre chose que l’idée même de Dieu qui lui apparaît; mais c’est un 
point que nous laisserons M. Maret discuter. contre saint Augustin. 
{1 suffit d'ouvrir les livres de M. Cousin, si les souvenirs ne suffisent 
pas. L'adversaire qu'il avait à combattre, on ne peut Vavoir oublié, 
si bas que M. Cousin l'ait réduit, c'est le sensualisme. M: Cousin 
prenait une à une les idées de la raison; il les étudiait en: ‘elles- 
mêmes, et ensuite les opposait à l’idée sensible correspondante, pour 
démontrer, et il le faisait à outrance, la profonde, l’éternelle, l'inéf- 
façable différence qui les sépare. Mais quoi! cette doctrine qui trace 
‘une telle séparation entre les idées sensibles et les idées rationnelles, 
cette école qui se consume à montrer qu'il n "ya rien dans les sens 
ni dans leurs objets que d’éphémère et de passager, qu’ ‘il faut donc 
regarder plus haut, qu'il faut chercher ailleurs pour trouver ce qui. 
persiste éternellement, le digne objet de la pensée-et de l'amour, la 
cause de ce qui est, la cause, la raison du monde, c'est cette 
école que vous accusez de mettre le nécessaire dans le contingent, le 
fini dans l'infini, et de confondre le monde avec Dieu! tandis que 
le maître et les disciples qui couvrent la France vous crient tout 
d’une voix que le panthéisme est une impiété, que Dieu est la cause 
du monde séparée du monde, et qu'avec tout votre zèle vous n’avez 
pas encore assez combattu ce fléau que vous leur attribuez, et que 
pour le terrasser on enseigne dans leurs écoles des RETRS De 
puissans que les vôtres! Myrr 

Mais l'argument triomphant contre M. Gé thbanent sans 
réplique, c’est, dans les quinze ou vingt volumes que M. Cousin a 
publiés, une phrase! Cette phrase contient une énumération des 
attributs de Dieu, et, prise isolément, elle renferme ‘une assertion 
panthéiste. Nul doute après cela! On a extrait une phrase panthéiste 
‘des ouvrages de M. Cousin; donc il est panthéiste, donc l'école éclec- 
tique et l'Université tout entière sont panthéistes. Est-ce là un ar- 
gument philosophique? N'est-ce pas plutôt un argument de parti? 
Ne vous suffit-il pas que M. Cousin désavoue le sens que vous prêtez 
à cette phrase? Quand il s'agirait d’un mort, on pourrait résister à 
votre interprétation en se servant du reste de sa doctrine. Mais vil - 
est là pour protester; ne parle-t-il pas assez haut? Dieu est temps, 
Selon M. Cousin; or, le temps est limité; donc Dieu est limité, sui- 
vant M. Cousin. Quoique ce raisonnement soit d’un évêque, il pèche 
par Sa base; car M. Cousin enseigne deux choses, l’une que la durée 
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téétlnioitsie et limitée, l'autre qué le temps ést éternel, eétila em- 
- ployé;pourle prouver, une année de son enseignement et un volume 
de ses œuvres. Jugez, à la bonne heure, Tensemble d’une doctrine; 
. mais isoler une phrase de ce qui la précède et de ce qui la suit, c'est 
‘se condamner soi-même à l'erreur. Quel chemin on ferait faire aux 
plus grands esprits avec un tel procédé! M. l'évèque dé Chartres ne 
veut pas que M//Cousin puisse dire que Dieu est dans l'espace; mais 
qu'e dira-t-il de cette phrase de saint Anselme : Dieu n’est pas seule- 
ment dans tous les lieux, mais dans tous les êtres ? Et de cette autre : 
ILest nécessaire que la nature de Dieu soit dans tout ce qui est, de 
manière qu’elle soit une, la même et tout entière en même temps | 
= “enchaque chose (1)? N'est-ce pas là du panthéisme au même titre? 
_ Æhbien! sp cs von ds un nom n de _ pie la liste de M. Maret et de 


Abe M Goschler ! LE 


Ilse passe en ce rot un fit qui misiite au moins s d'être re- 
réharque Dans la préface d'un volume qu’il vient de publier sur Pas- 
cal, M. Cousin revient sur cette accusation de panthéisme, et dans 
les termes les plus explicites ilrenie le panthéisme sous son nom et 
_ scus”sa formulé; même, pour ne laisser aucune prise à l'erreur ou 
à la mauvaise foi, reprenant quelques-unes de ses opinions, il en fait 
voir le Véritable sens, et déclare que, si l'on persiste à les interpréter 
‘autrement, il les retire. Cette préface contient encore, non pas une 
profession de foi religieuse, personne n’a le droit d'en demander 
une à M. Cousin, c'est l'affaire de sa conscience et voilà tout, mais 
une protestation de son respect pour la religion chrétienne, une dé- 
claration expresse qu’en cherchant librement la vérité par les lumières 
naturelles, iln’a jamais rien avancé qui soit contraire à l'existence du 
* fait historique d’une révélation et aux conséquences religieuses qui 
en découlent. L'école éclectique a toujours pensé que la recherche 
-de la nature de Dieu par la lumière naturelle de la raison était une 
science, et que l'exposition des prophéties et des témoignages qui 
- établissent la divinité du christianisme en était une autre. Cette dé- 
_ claration de M. Cousin devait naturellement lui attirer les reproches 
de ceux qui font consister la philosophie dans la négation du chris- 
tianisme, et ces reproches ne lui ont pas manqué. Mais ce qui, au 
premier coup d'œil, ne semble pas aussi naturel, c'est qu’une telle 
déclaration ait pu ranimer les craintes du clergé. Cependant qu’a- 
vons-nous vu ? À peine un extrait de Ja préface de M. Cousin eut-il 


{1} Monologium, xx. f | di 
_ TOME I. 29 


de LREVEE DES DEUX. MONDES, 
paru dans les. Débats, qu'un :évêque dirigea contre : 


l'Université.en général ce qu'il appelle lui-même “ol ta nantes 


lente. Et quel.est le fonds,de cette attaque? Tout: le sens. de ce dis- 
cours, si l’on veut y prendre garde, le voici :——M.Cousindé 


n’est pas panthéiste, il déclare qu'il respecte la acligianliqetirhbile | 


jamais attaquée, que ni lui nises amis philosophiques ne l'attaque- 
_ ront jamais, il prend.une, à une toutes les opinions que! nouslui 


ayons attribuées en les censurant, et sous. cette iatite demie cd 


mais M. Cousin n’en a: pas «moins écrit dans un detses ouvrage 


phrase qui a un sens différent.des opinions, qu'il Droles hen fn 


d’hui.: par conséquent il ne lui sera permis ni.de s'expliquer, ni de 
_ s’amender ni même de se contredire, .et.dans da crainte dertrouver 


en lui un ami, nous nous en référons aux passages qui nous parais= | 
sent répréhensibles, et nous oublions: volontairement toutile-reste. | 
qu'une | 


— Or, quand on parle et quand.on agitainsi, on ne.démontre 
seule chose, c’est.qu’on serait bien fâché.que la philosophie fût inno- 
cente, et qu’un certain parti à besoin Ene alle ntsrente paré 
qu'il a besoin de l’anéantir... Las 

Cependant M. l’évêque de Chartres songe si peu à détrgien la dl): 
sophie, quil daigne lui apporter le secours de ses lumières. A lasuite 
du long article où il fait voir la faiblesse.et le néant de la philosophie 
de M. Cousin, il en publie un autre qui contient: le plantd’une philo- 
sophie chrétienne. M. de Chartres.est par devoir, dit-il, versé dans 


ces matières. I est plein d'assurance sur la vérité ,1la-féconditévde. 
_ses principes; c’est le dernier mot de la science. Que lessdéfenseurs 


de la nouvelle école l'attaquent, dit-il; qu'après l’avoir-examiné ef 
sondé de tous côtés, ils y cherchent un côté faible LC'estsainsi que 
M. l’évêque de Chartres en a fini ayec.la. philosophie en un.quart 
d'heure et en trois petites pages. O .aveuglement de tant.de grands 
hommes et de tant de pères de l'église, des.Clément d'Alexandrie, 
des saint Augustin, des saint Thomas et des saint Anselme, qui ont 
consumé une si grande part de leur:vie.dans Fétude d’une science 
si claire et si facile, et qui n'offrirait pas de difficultésà un.enfant! 
O misère de Pascal, qui a failli perdre l'esprit, et qui -est:mort à la 
peine pour avoir voulu sonder des profondeurs imaginaires!.Des- 
cartes dispute sur le témoignage des sens, et l'évêque.de Cloyne va 
jusqu’à le nier; M. de. Chartres finit la question. d’un seul mot: 
« Quand on dit.en ma présence : Le soleil selève.à l’orientiet finit:sa 
course à l'occident, ma nature emporte malgré moi. et comme sans 
moi mon consentement. Voilà sans doute un motif légitime de mon 
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acquiescement ferme et-absolt::5 Que parlez-vous après celà de vos 
Copernic.et de vos Galiléel:Le témoignage des sens est au-dessus de 
toutes les inductions de lastience, et, comme le dit énergiquement 
” Mil'évèque de Chartres; ne pas s'en contenter, c’est prendre en dé- 
goût le soleil. L'école allemande s'efforce de trouver un passage pour 
aller du moi au non-moi Kant y emploie toute sa vie, sans y pâr- 
venir; et le plus grand nombre de ses successeurs s’épuisent vaine- 
è mment ne voient-ils pas que cette sépa- 
du: On oi dont ils font tant de bruit, est comblée. 
pate eu effet, ils-n'ont' pas vu cela, et puisque la sépa- 
ration estcomblée par la nature, , C’est une question résolue. Où sont 
les difficultés? Tout est clair, tout. est simple et facile; on avait jus— 
_quiciferméles-yeuxtout exprès pour ne pas voir. Quels efforts ne 
font pasiles philosophes éclectiques pour démontrer l'existence de 
Dieu! Ils entassent démonstration sur démonstration. Peine inutile! 
«Quiconque a un cœur, et sent qu'il ne s’est pas donné l’être à lui- 
même, peut-il balancer? » La philosophie n’a rien à voir avec ce 
petit catéchisme élémentaire. Les joies austères de la science doivent 
_ s'acheter au prix de bien des angoisses; et s’il n’est pas nécessaire de 
… faire-de la philosophie une tragédie comme Pascal, ce n’est pas non 
plus une idylle. J'admire et je comprends cette qi de M. de 
Chartres; mais jé ne puis dire que je l'envie. 
‘Aquoise réduit endéfinitive ce programme annoncé avec tant de 
pompe et promulgué par un évêque? Otez la course du soleil et 
quelques naïvetés, il ne contient que l'autorité du témoignage des 
: sens, dela raison, de l'histoire, l'existence de Dieu, l'immortalité de 
l'ame-et la divinité de la religion catholique. Sur ce dernier point, 
leséclectiques ne se chargent pas de faire une démonstration qui 
convient mieux à un évêque , et que personne sans doute ne songe à 
leur demander. Maïs que M. l'évêque de Chartres fasse une enquête, 
qu'il ne se fie pas aux rapports de quelques journaux hostiles, et il 
reconnaîtra avee surprise que toutes ces théories qui font, suivant 
lui, la basede la philosophie chrétienne, sont précisément ce qu'en- 
seignent lesprofesseurs de l'Université. M. l’évêque de Chartres re- 
grettera peut-être alors d’avoir accusé tant d'hommes honorables de 
corrompre officiellement la jeunesse; il le regrettera d'autant plus, 
queses vertus! personnelles et l'éminente dignité dont il est revêtu 
semblent donner plus de poids à ses accusations. Comment M. l'évê- 
que”de’Chartres a=t-il pu dire que l'Université prèche le suicide? 
Pour établir une telle ‘accusation, il lui suffit d’une phrase de-M. Da- 
25. 
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iron, qui ne. nt rien de: pareil. Lisez. donc au: soins 
phrase suivante, qui vous apprendra. de quoi il s'agit, et, puisque 
cette. phrase est extraite d'un programme ; lisez le. cours de morale 
où ce programme est développé; et sachez surtout que, quand M:Ba- 
miron prêcherait le suicide, cela prouverait que M. PRRRRRSEERS 
le suicide, et cela ne prouverait rien de plus. 259 uen ne 
. Un évêque accuse M. Damiron d'enseigner le suicide: M: Pierre! 
Leroux, dans un même intérêt, accuse M. Damiron: d'avoir. mutilé:: 
le dernier écrit de M.J ouffroy. On suppose que le traité sur l'Orga- 
nisation des Sciences a été écrit par M. Jouffroy.surson lit demort;. 
quoiqu'il l'ait conservé en manuscrit depuis :1836;; on suppose que: 
M. Jouffroy avait écrit sur ce manuscrit. bon à imprimer, quoiqu'il 
n’ait mis cette inscription que sur un petit mémoire sans importarice;! 
on suppose que M. Jouffroy avait donné à M. Damiron la mission 
de publier ses œuvres posthumes, quoique. M. Damiron-m’ait reçu 
cette mission que de la veuve. Avec toutes ces :suppositions/son 
réussit à fournir un aliment à la haine des partis; M: Damiron, le 
constant modèle des plus pures vertus, est accusé de je ne sais quelle à 
lâcheté; on soutient que M. Cousin a tout conduit, et cela parce 
que M. Jouffroy taxait d’inexpérience le premier enseignement de 
M. Cousin à l'École normale, A vingt ans, M. Cousin était un profes- 
seur sans expérience Le clergé, qui n’a jamais été partisan de la. 
censure, et qui ne sait ce-que c’est que de tronquer un-ouvrage, 
prend l'accusation des mains de M. Pierre Leroux, et il y met; c'est. 
tout dire, autant de passion que M. Pierre Leroux lui-même. En: 
effet, M. Jouffroy ne croyait pas à la religion; quel argument contre 
les éclectiques! Et les éclectiques ont failli ôter au clergé cet argu- 
ment victorieux; quel grief! Pour moi, je l'avoue, je crois cet argu- 
ment si faible, que je n'aurais pas craint, à la place de M. Damiron, 
de le fournir à des adversaires; je crois aussi qu'on’ avait le droit de : 
publier un ouvrage que M. Jouffroy avait gardé six ans sans le dé= 
truire; mais ceux qui crient si haut que le supprimer ou l'ajourner 
aurait été un crime sont-ils dupes eux-mêmes de leurs sophismes? 
Pendant que ces belles inventions servent -de thème ‘aux haines 
personnelles et aux déclamations des partis, M. Cousin publie, outre 
son beau travail sur Pascal, le premier volume deses lecons sur la 
philosophie de Kant. La connaissance de la philosophie allemande 
est un des services que nous devons à M. Cousin. On parle de son … 
système, de la doctrine éclectique. M. Cousin n’est pas là-tout'en- 
tier. S'il a eu de l'action sur les esprits comme propagateur d'une 
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philosophie nouvelle, il a aussi: détruit d'anciennes et fatales in 
fluences, et restauré des: études prèsque abolies. Où en était l'his- 
toire de la philosophie, quand il commença à professer? On peut en 
juger'par ce seul fait, que le livre de M. de Gérando rendit, lors— 
qu'il parut, un véritable service. M. Cousin s'attacha d'abord à Pla- 
ton, et bientôt par ses. ouvrages, par son enseignement, il accou- 
tuma les esprits à reprendre le chemin des anciennes écoles. Dans 
une science ‘comme la philosophie, où les problèmes présentent tant 
d'aspects divers, où les difficultés semblent naître des difficultés 
_ mêmes, il ne: faut jamais séparer l'histoire de la spéculation. L'oubli 
et le dédain du passé! sont une condition de stérilité pour l'avenir. 
_ En retrouvant tous ces systèmes combattus, soutenus tour à tour 
_ parles plus grands génies de tous les siècles, on retrouva le véritable 


_ Champ des études philosophiques, et l'on remit à sa place cette fa- 


mille de penseurs à courte vue, dernier reste de l’école de Locke, 
ou plutôt de Condillae, qui s’épuisait et se consumait, impuissante 
et ignorée, dans les froides analyses de l'idéologie. M. Cousin ne se 
borna pas à triompher du sensualisme en l’accablant de sa dialec- 


; . tique, il le supplanta partout, et détruisit le peu d'influence qui lui 


_ restait dans les écoles. Au lieu de dater de Locke et de Condillac, 
_on data de Descartes et de Leibnitz, on remonta jusqu’ à Platon. On 
apprit presque avec étonnement qu'il y avait en Écosse une école 
sage et mesurée qui déjà avait su faire bonne justice de la philoso- 
 phie empirique; on s’occupa du grand et puissant développement 
qu avait pris la philosophie allemande, et les noms de Kant, de Fichte, 
. de Schelling, de Hegel, furent prononcés parmi nous pour la pre- 
mière fois. Fidèle à sa méthode historique, M. Cousin dans chaque 
école était à la fois un juge et un disciple; il suivait Kant dans les 
_voies nouvelles qu'il ouvrait à la métaphysique, mais sans se livrer, 
sans abdiquer, opposant à ce redoutable scepticisme une psycho- 
logie moins chimérique dans son fondement, sans cesse attentif à 
rétablir le véritable caractère de nos facultés, à tirer d’une observa- 
tion plus approfondie de notre intelligence la nature même de l’in- 
telligence en soi, et à faire voir que cette lumière qui nous dis- 
_ tingue des'êtres inanimés sur lesquels nous régnons est un bien, un 
être positif, et non pas une suite de notre infirmité, une condition 
négative de notre nature humaine. L’antique symbole de la caverne 
troublait Kant, qui craignait toujours que nos idées ne fussent que 
des ombres; et qu'on ne fit que proclamer l'utilité des ténèbres en 
cédant à la nécessité de la raison. La psychologie de M. Cousin ré- 


pondait à Locke en démontrant l'existence des ‘thés es rel 
nécessaires, et à Kant en expliquant le véritable ‘car ctère 
nécessité, et en rattachant La raison humaine à Ja na FA 1e. de 
Pabsolu. PES SAMIR CE pe 50e ES 
- Le mouvement donné héguté ire de viigt à ans par X 
philosophie française continue dans l'école éclectique, € ti ni ’ar 
des études théoriques, ni le zèle de l’histoire ne s'y ralentissen: 
derniers Mélanges de M. Jouffroy, les Essais de M. dé Rémi s 1, sont 
des travaux dogmatiques qui ont marqué ces dern rniers temps, etlon 
y peut joindre les leçons sur Kant, où là critique à constamment ce 
caractère magistral qui fait d’une histoire un Ouvrage oric rique. 
M. Damiron publie une longue et complète réfutation de Spinosa, ce 
qui sans doute ne l'empêche pas d’être panthéiste (4). M. Frank rend 
à l’histoire un service inappréciable par ses savantes recherches sur Ja 
cabale (2), mais peut-être n est-ce qu'un moyen adroit p ur r atta uer 
le christianisme, car on nous a appris dernièrement que 1 es 6 ane 
tiques ne parlaient du mysticisme que pour ‘combattre les Hs chré- 
tiennes sous un faux nom et par un chemin détourné. Nous ‘citerions | 
aussi les excellentes monographies de M. Charles Schmidt, de Stras- 
bourg, l'une sur Tauler (3), l'autre sur Eckart (4), composées d’après 
des manuscrits importans et qui éclairent d’un nouveau jour une partie 
considérable du mysticisme, si M. Schmidt, notre compatriote, écri- 
vait pour nous et non pour l'Allemagne. La France est-elle si dédai- 
gneuse de l’érudition, si étrangère à la philosophie, que M. Schmidt 
ait besoin de s'adresser à nos voisins et nous oblige d'aller ensuite 
leur emprunter nos propres richesses? Cet exemple heureusement 
n’est pas contagieux à Strasbourg. M. Taillandier y publie en français 
son travail sur Scott Erigène, M. Lehr nous rend Pfeffel, M. Wilm. 
développe et perfectionne encore un mémoire déjà présenté à l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, et qui féra complètement 
connaître à la France la philosophie allemande contemporaine. A 
Paris, une réunion de professeurs publie des éditions populaires 
des chefs-d’œuvres philosophiques du xvn° et du xvim siècle : 
Descartes, Leibnitz, les maîtres avoués et reconnus de l'école éclec- 
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(1) Compte-rendu de l’Académie des sciences morales et PE publié sous 
la direction de M. Mignet, par MM. Vergé et Loysau. | | 

(2) Mémoires des savans étrangers. ; 

(3) Johannes Tauler von Strasburg, von Carl Schmidt; Hamburg, 1841. 

(4) Meister Eckart, von Carl Schmidt, dans les Theologische RATS vas criti- 
ken; Hamburg. : 
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ussi dé devenir populaire. par l'influence qu'ont eue. ses idées sur 
a révol tion philosophique du. xvine siècle. La philosophie aura de 
cette façon sa propagande à bon marché, et elle fera voir qu’elle 
xs e à Be les bons exemples. La traduction de Spinosa, que 

Saisset pu blie dans cette collection, n’est pas destinée à réhabi- 


liter ses pi ieuses doctrines; elle ne paraîtra qu'accompagnée d’une 


réfutation olide » et Jon espère. que, quand. Spinosa sera entre les 
mains de tout le monde, on cessera de le citer à tout propos comme 
une autorité en faveur. du panthéisme; sa doctrine ne gagnera pas à 
être connv e. » Le traduction, des philosophes allemands se continue et 


e tarde ra pas à être achevée. A la longue liste des ouvrages de Kant, 
raduits r M. Tissot, M. Trullart vient d'ajouter 4 Religion dans 
ses ion avec la raison (1). Kant y professe ouvertement la religion 
naturelle, et,.ce qui en est la suite, l'indifférence des religions; il 
distingue ce qui peut. servir à la. sanctification en rappelant l'homme 
par quelque symbole, à la pensée de Dieu et à l'amour de la vertu, et 
les pratiques qui passent pour un moyen direct et formel d'obtenir 


21141 


Z des graces ou d l'effacer une souillure, pratiques qu'il n'hésite pas 


alors à& traiter de Superstitions et de fétichisme. Ce qui reste de plus 


4 important à traduire, } pour.que nous ayons à peu près toutes les 
œuvres de Kant, se compose des Principes métaphysiques de la phy- 


sique, de la Critique du jugement, qui contient la théorie du beau, 


et de ses deux grands ouvrages de morale, le Fondement de la méta- 


physique des mœurs et la Critique de la raison pratique. M. Tissot, au 


lieu de traduire ces deux ouvrages en entier, s'est borné à faire 
. passer dans notre langue quelques analyses médiocres qui cou- 


raient en Allemagne. Heureusement, le second volume des leçons 
de M. Cousin doit contenir des extraits abondans de a Raison pra 
tique , et M. Barni nous en promet la traduction pour une époque 
rapprochée. Schelling, Hegel, Fichte, sont restés en arrière; les 
traducteurs ont commencé par Kant, et ils ont eu raison. Il y a 
long-temps que M..Barchou de Penhoen nous a donné la Destination 
de l'Homme, de Fichte, et voici enfin M. Grimblot, à qui nous de- 
vons déjà une excellente traduction du Système de l’idéalisme trans- 
cendental, de M. de Schelling, qui promet de nous donner les œuvres 
choisies de Fichte. Cette entreprise, qui mérite tant d’être encou- 


(1) Chez Ladrange. — M. Lortet a publié à Lyon la traduction d’une rte de 
cet ouyrage, attribuée en Allemagne à Kant lui-même. . 


FA Bossuet, Fénelon, cartésiens véritables; Locke, qui mérite 


se 
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‘ragée, est déjà € en n bonne voie d'exécution, et le premier volume, 
: contient les Principes Ce de la science ‘de romaines 
vient de paraître. taie ë 

"M. Peisse, qui nous a donné, il y a à deux ans, és Fragmèns d’Ha- 


milton, et nous à mis ainsi au courant des progrès et de la transfor- | 


mation de l'école de Reid et Dugald Stewart, publie maintenant les 
Lettres sur la Philosophie de M. Galuppi (1). M. Galappi est un des 
écrivains les plus distingués de l'Italie, et il mérite d'autant plus les 


honneurs d’une traduction française, que ses ouvrages présentent la 


sûreté de méthode et la clarté d'exposition qui distinguent si émi- 
nemment nos écrivains nationaux. L'Académie des sciences morales 


vient de publier, dans le Recueil des Savans étrangers, un mémoire 


sur le système de Fichte (2), où M. Galuppi analyse et réfute l'idéa- 
lisme transcendental, et marque ses rapports avec. les principales 
doctrines de la philosophie grecque. Un professeur de l'Université. 


M. Amédée Jacques, publie dans la même collection un mémoire 


sur le sens commun. Un autre, M. Bouchitté, a traduit le Monologiurn 
et le Proslogium de saint Anselme (3), et ceux qui aiment les rap- 
prochemens pourront y trouver toute la doctrine dé M. de Lamen- 
nais sur la trinité. L'enseignement de la philosophie est en pleine 


activité dans toutes les facultés nouvelles, qui déjà rivalisent avec . 


les anciennes et propagent le rationalisme sur tous les points de la 
France. À Lyon, M. Bouillier a pris pour sujet de son cours la théorie 
‘de la raison impersonnelle. I] fait d’abord une énumération aussi com- 


plète que possible des idées de la raison; puis il montre comment elles 


peuvent être réduites à une seule, l'idée de l'infini, dont la présence 
en nous est la preuve de l'existence de l'être infini. Loin d’être séparé 


a 


du monde et de nous, Dieu est si près du monde, que le monde tire 


de la toute-puissance de Dieu sa durée, comme il en à tiré son être, 
et si près de nous, que notre intelligence n’est plus, si l'idée de l'in- 
fini en est absente. Mais si Dieu est avec nous, il n’est pas nous, et le 
monde n’est que sa créature, nécessairement distincte de lui. A Toù- 
louse, M. Courtade a pensé avec raison que devant un auditoire 


(1) Librairie de Ladrange, quai des Augustins. 

{2) Mémoire sur le système de Fichte, ou ansi orne philosophiques sur 
l’idéalisme transcendental et sur le rationalisme absolu, par M. Galuppi. Voyez 
aussi les Comptes-rendus de l'Acad. des sciences mor. et polit. 

(3) Le Rationalisme chrétien à La fin du onzième dé par M. Bouchitté; Paris, 
chez Amyot. 
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composé en majorité d’étudians en droit, sa tâche devait être d'ex= | 
poser les principes fondamentaux de la morale. Quelle-ressource, en 
“effet, pour l'étude de la jurisprudence, qu'une analyse approfondie 
des divers mobiles qui gouvernent les actions des hommes, et une 
| exposition ferme, démonstrative de. cette loi naturelle, dont la loi 
positive ne doit être que l'application, et qu'on ne saurait nier ni 
subordonner aux lois humaines, sans renoncer à la véritable notion 
du droit, et sans absorber toute autorité dans l'usage arbitraire de la 
force. M. Riaux, professeur à la faculté de Rennes, fait l’histoire du 
xvur siècle; matière, riche et abondante qui lui fournit l’occasion de 
démontrer par l'exemple combien est juste et nécessaire Ja devise 
- écrite.par M. Cousin sur le drapeau de l'éclectisme, indépendance et 
_ modération. Ce sont là, certes, les meilleures réponses aux calom- 
_ nies dont l'Université. est l’objet : pendant que d’un côté on l'accuse 
de sacrifier les droits sacrés de la liberté et de l'autre de ne garder 
auçune mesure et de préconiser anarchie des intelligences; pendant 
qu'on transforme sa morale en je ne sais quelle école de dépravation, 
- quine trouyerait pas unauditoire en France, quoiqu'il s y trouve des 
; dupes pour ajouter foi à ces calomnies; pendant qu'on assure ouyer- 
tement, que sa métaphysique est panthéiste, ses professeurs les plus 
distingués emploient tout leur zèle à soutenir des doctrines diamé- 
tralement contraires, et ils le font avec. d'autant plus de sécurité, 
qu'ils n’ont pas à craindre le reproche d’avoir changé dans leurs Opi- 
nions, et qu'ils savent bien, comme le savent au reste la plupart de 
_ leurs ennemis, que l'Université n’a jamais tenu un autre langage. À 
Dijon, M. Tissot, dans son discours d'ouverture de cette année, à 
démontré que la philosophie est au-dessus des disputes des philo- 
sophes, et qu'il est indigne d’un sage de rien conclure contre la 
science des contradictions où les savans peuvent tomber. Quelques 
cours n’ont pas une utilité aussi immédiate, quoiqu'il n'y en ait pas 
_ un seul qui ne traite un sujet important. M. Delcasso à Strasbourg, 
M. Ladevi-Roche à Bordeaux, s'occupent à réfuter le fouriérisme, 
qui n’est peut-être pas de toutes les utopies la plus immédiatement 
dangereuse. À Caen, M. Charma fait l’histoire de la philosophie 
grecque; à Besançon, M. Peyron fait l’histoire de la logique; le pro- 
fesseur de Montpellier, M. l'abbé Flottes, qui l'année dernière trai- 
tait des signes, fait cette année une théorie de l'habitude. Une aussi 
grave question de psychologie a sans doute de quoi intéresser la jeune 
population de l’école de médecine, mais répond-elle véritablement à 
ses plus pressans besoins ? Il n’y a peut-être pas de chaire en France 


_ 
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pellier a Pre été une re see de été Ha | et, 
grace à Dieu, le feu sacré, qu’entretient d’ailleurs une softe d'espri 
national, ne périra pas entre les mains des professeurs" qui deu ent 
aujourd'hui les chaires illustrées par les Sauvage et les Barthez | 
Si la réaction spiritualiste, ‘que nous devons aol Ÿ nfluënce 
de M. Cousin, est heureusement accomplie dans l’énseignemér 
losophique, il faut l'avouer, la plupart des écoles de droit et de mé 
decine, attachées aux vieilles routines, se traînent obstinément dans . 
l'ornière du sensualismé. Cabanis, Gall et Broussais réghént en Sou- | 
_verains dans les chaires de physiologie, et l'on y'enseig ‘encore 
sans pudeur, àu milieu du xrx° siècle, que la pénséé est une sécré— 
tion du cerveau. Les jurisconsultes ne valent guère mieux; la loi po- 
sitive est tout pour eux, et la loi naturelle un préjugé; ceux qui de- 
vraient enseigner le droit se réduisent à soutenir que le droit n’est 
rien, ou qu'il n’y a d'autre droit que la force. Ils oublient cette 
grande parole de Montesquieu : «Dire qu'il n'y a de juste où d'in- 
joste que ce qu'ordonnent où défendent les lois positives, c’est dire 
qu'avant qu’on eût tracé des cercles, tous les rayons n'étaient pas 
égaux. » Les admirables travaux de MM. Rossi et ‘Troplong déter- 
mineront-ils une révolution favorable? Déjà de jeunes esprits s’élan— 
cent avec ardeur sur leurs traces. ie Isymptômes de vie se 


(1) Le cours de physiologie de M. Loue est un véritable cours de Doubs, 
La pensée, la parole, la volonté, dans leur double rapport d'action et de réaction 
avec les agens physiques qu'elles emploient, tel est cette année l’objet de son ensel- 
gnement. Après avoir recherché quelle est la part d'influence que la force vitale et 
l'agrégat matériel ont sur les opérations de la pensée dans les divers états del'orga= 
nisation, il a abordé la théorie du langage, analysé ‘tous ces actes nombreux en= 
chaïînés l’un à l’autre qui s’exécutent nécessairement dans l’homme, depuis le projet 
de convertir une pensée en des sons jusqu’à la réalisation de la parole parfaite, et dis- 
tingué les diverses sortes d’alalia vu de privations de Lx parole suivant les diverses 
sortes d’impuissance qui peuvent survenir dans chacun des anneaux qui composent 
cetie chaîne. M. Lordat se propose d'étudier ensuite les éffeis de la volonté sur son 
agent matériel, cette même question qui à tant occupé M. Maine de Biran. Le cours 
de M. Lordat est suivi avec un empressement extrême, et sa personne comme son 
talent excitent le plus grand respect et la plus vive sympathie. 
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aussi physiologistes, Outre l’école vitaliste de Mont. 
r, Qui SC souvient, de Barthez, à Paris M. Flourens vient de pu- 
Ë xénon de la phrénologie (1); M, Dubois (d'Amiens) (2), 


an, disCi re ho fois contre eux en philosophe et en physiologiste, 
ale ersé ps Jesefeux. sciences, et démontre, par l’ensei- 

res de Broussais lui-même, la vanité de tout cet. 

| 4 Jr RE sp, à IR fois un titre scienti- 
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les re FA révolution qui, Liu, est due; mais cette 
rame toujours les intérêts de parti nuiront à ceux de la vérité, 
t on d étournera les yeux.de la véritable plaie pour s'indigner contre 
dé les maux imaginaires. Quand le proconsul Gellius vint à Athènes, il 
_assembla tous les philosophes qui s'y trouvaient en grand nombre, et, 
par un discours. étudié, les exhorta à terminer leurs. longs débats, 
a. offrant s sa médiation. et ses bons offices. La proposition ne venait 
s d'un homme très. versé dans les matières philosophiques; mais, 
il se présentait à. présent un. proconsul animé d’intentions aussi 
} 14 Éd aurait du moins un bon argument à faire valoir : 
c'est que les. gens. qui. sonnent le tocsin parmi nous, et qui pré 
tendent détruire, ceux-ci Ja liberté, ceux-là la religion, s'enga- 
gent de gaieté de cœur dans une guerre. sans issue; c'est que les 
moyens qu'ils emploient de concert pour.arriver à leurs fins contra- 
dictoires ne valent pas mieux que les causes au service desquelles 
ils se sont mis. Personne ne croira jamais que l’état enseigne direc- 
| tement une doctrine immorale, ni que M. Cousin l'impose par force 
à l’Université, et que M. Villemain pousse le dévouement pour son 
ancien collègue j jusqu’à engager à ce point sa propre responsabilité, 

et l'honneur d’un corps auquel il doit son illustration. 
- Il faut mettre hors du débat cette scandaleuse accusation d'immo- 
ralité adressée à l’enseignement philosophique de l’Université. C'est 


(1) Voyez aussi son Mémoire sur l'ame des bêtes, où il insiste sur la distinction 
des merveilles de l’instinct et des signes de sentiment et d'intelligence. Cependant, 
malgré ces services rendus à la cause du spiritualisme, télle est l'influence de 
l’éducation sur les meilleurs esprits, que, dans son Mémoire sur le système nerveux, 
M.ÆElourens semble absorber l'ame dans l’organisme, 

(2) Examen des doctrines de Cabanis, Gall et Broussais, par M. Dubois 
(d'Amiens), membre de l'Académie de Médecine, Paris, 1842, chez Cousin. 


et de Broussais, sur leur propre ter. - 
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une calomnie. ïl suffit d'ouvrir les yeux ét de us autour de 
soi pour s'en convaincre; C "est par des argumens pareils que l'on 
perd les meilleures causes, L'Université peut avoir. d'importantes ré- 
formes à opérer dans son sein; mais que tous. ses vœux et tous ses 
efforts tendent à inspirer l'amour du beau et du bien, cela est plus 
clair que la lumière du jour. A cette audacieuse. calomnie, il n’y a 
donc rien à opposer que le démentile plus formel etle plus énergique. 
Quant à la double accusation de ne pas enseigner la religion.et. de 
ne pas attaquer la religion, il est vrai, si ce sont là 5e fautes, l'Uni- 
versité en est coupable. sncdétdo ab 
Les professeurs de philosophie de l'Université PE à dou 
élèves, outre les méthodes logiques et l'histoire de la philosophie, la 
liberté, la spiritualité, l'immortalité de l'ame, Ja morale fondée sur 
le principe du devoir, et la providence de Dieu; mais ils n enseignent 
pas la divinité du christianisme. Ils démontrent que la raison hu- 
maine est une autorité légitime, inébranlable, que l'on ne peut con- 
tester sans se réduire au scepticisme absolu; mais ils ne démontrent 
pas que la raison puisse résoudre tous les problèmes et sonder. tous 
les mystères, ni que Dieu ne puisse pas, s’il le veut, prendre la parole 
au milieu de nous, et nous accorder une autre révélation que cette 
révélation intérieure qu’on appelle la lumière naturelle. Ils ont tort, 
si la philosophie et la religion ne sont qu’une seule chose; mais ils 
ont raison, si la ÉRRORAE et la religion existent ct doivent exister 
à part. | 
Nous disons à ceux qui veulent anéantir la AE au Heat 
de la religion, que ce qu’ils demandent est impossible, qu'il y'a dans 
la nature humaine un besoin de connaître que la religion n'assouvit 
pas; que la religion donne le fait et non pas l'explication du fait; 
qu’elle détruit l'inquiétude et laisse subsister la curiosité; que 
Phomme enfin croit ce qu'il peut et non ce qu'il veut, et qu'il Jui 
faut par conséquent des démonstrations et des preuves, c'est-à-dire 
des convictions raisonnées et philosophiques. Nous disons à ceux qui 
veulent anéantir la religion au profit de la philosophie, que la philo- 
sophie ne leur sait aucun gré de cette humeur belliqueuse, qu'elle 
n’a nul besoin de régner toute seule, et que, loin de redouter l'in- 
fluence de la religion, elle la désire et la réclame. Que mettrez-vous 
à la place de la religion, quand il n’y en aura plus? Monterez-vous une. 
seconde fois sur la borne, pour prêcher au peuple vos docirineshu= 
manitaires? Convertirez-vous en philosophes des ouvriers quinesavent 
pas lire? Apprendrez-vous la métaphysique aux petits enfans? Ou bien 
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nous Macé e-son une seconde représentation de cette honteuse 
. comédie sifflée en 1830, et verrons-nous surgir de vos rangs une 
“nouvelle génération de dieux et de prophètes? le 

+ Qu'est-ce que l'Université? Car, à force de raisonner en dehors des 
faits, Jes partis s’égarent dans leurs utopies, et perdent de vue la 
“réalité. L'Université, © ‘est l'état enseignant. Nous n'avons pas une 
religion d'état en France : on peut le regretter, à la bonne heure; 
mais c'est un fait. Nous n'avons pas non plus la liberté d' enseigne- 
ment : qu'on Ja réclame, on l'obtiendra peut-être; jusqu'ici on ne l'a 
pas. obtenue. L'état enseigne seul, et il n’a pas de religion d'état; ses 
professeurs ne peuvent donc ni enseigner, ni attaquer aucune reli- 
_:gion: Je défie qui que ce’ soit de répondre : à ce raisonnement autre 
chose qu'un sophisme. 

Il ne faut pas que les éhiolique se plaignent que les biche 
der Université n’enseignent pas Le catholicisme, ni que les protestans 
trouvent mauvais que les professeurs de l’Université n’enseignent pas 

le protestantisme. De pareilles réclamations sont insensées. Plus in- 
j _sensés encore, ceux qui voudraient voir recommencer dans les col- | 
léges l'œuvre de l'Encyclopédie, comme si l'état, qui écrit dans la 
“charte liberté et protection pour tous les cultes, pouvait ensuite les 
faire attaquer par ses professeurs. L'Université fait ce qu’elle doit; 
elle a dans tous ses colléges des aumôniers qui enseignent leur reli- 
gion, et des professeurs de philosophie qui n PHCIENEN que la phi- 
_ losophie. 

Wous pouvez demander aux chambres deux choses, ou la suppres- 
sion de l'Université, où la création de colléges particuliers pour 
chaque religion. Voilà des demandes claires et intelligibles; tout le 
reste n’est, de chaque côté, que prétentions insoutenables. 

Si l'état se dépouille du droit qu’il exerce aujourd’hui, nous ver- 
rons ce que l’enseignement gagnera de moralité à passer dans le 
domaine de l'industrie. S'il sépare les enfans par culte, et fonde des 
collèges catholiques, des colléges protestans , des collèges israëlites, 
aous Yerrons si l'unité nationale en deviendra plus complète, et si 
on ne luttera pas, dans cinquante ans d'ici, à qui fera ou défera des 
édits de Nantes. Quant aux Saint-Barthélemy, il faudra sans doute 
les ajourner-un peu plus loin; les progrès ne vont pas si vite. 

Lorsqu'il sera une fois bien entendu que nous avons la liberté 
d'enseignement, voici ce que nous y gagnerons pour la philosophie, 
car ce sont là les seuls profits qui nous intéressent, et quand même 
onperfectionnerait l'éducation littéraire jusqu’à la rendre complète 
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en une seule Du c'est-à-dire suffisante : pour RE à | 
_ lauréat, nous avouons que:cela nous touche peu:+ pu ra 
d’abord que la philosophie humnitaire; qui jusqu'ici-ne’s'ens 
quedans les journaux.etles pamphlets,:s résabrs MRRE 
leur apprendra que la pensée ne peut exister sans le corps, ce qui 
n’est pas le matérialisme; que, si notre ame survit: notre:corps, elle 
perd tout souvenir de son identité, ce qui n’est pas la négationtde 
limmortalité de l’ame; que les pauvres et les idiots sont-des: cou- 
pables que la vengeance de Dieu poursuit, ce qui m’estipas la plus 
insolente consécration qui ait jamais été. rêvée du principede'aris= 
tocratie, Ou bien encore, si la famille est religieuse et qu'elle n'ait 
point de sympathie pour les transformations dela doctrine saint- 
simonienne, elle mettra son enfant dans une!école portant enseigne 
de catholicisme, «ef là on lui apprendra que le monderest mé de l'ac- 
couplement de la plastique avec l'esprit de là nature, que l'homme 
est un acide et la femme un alcali, que A est la voyelle la plus pro- 
_ fonde et l’expression du mouvement central dé l'être; et'que notre 
cerveau se nourrit de la lumière physique: Et nous; nous serons ré- 
duits à souhaiter alors, dans l'intérêt de la he nn qu'on sup 
prime son nom du programme des études, et qu’on en revienne à la 
méthode de cet écrivain célèbre qui disait à un see st € En 
n’avons-nous pas le catéchisme? » | AIR 

Eh bien! cela est vrai, nous avons le: étanoiiet et la doctrine 
qui y est contenue est une doctrine sainte et vénérable; c'estipar elle 
qu'a été accompli presque tout ce qu’il y a de bien dans les temps 
modernes; il est digne d’un philosophe d’êtrele premier à la glorifier 
et à la bénir, Il faut le faire en tout temps, il faut le faire surtout 
quand quelques esprits égarés calomnient la:philosophie'au nom de 
la religion. Non, quoi qu’ils fassent les uns et les autres, la philoso- 
phie n’est pas l’'ennemie de la religion, elle ne peut pas, elle ne doit 
pas l'être. On enseignera le catéchisme, et la première vertu qu'on 
y apprendra, ce sera la charité, qui comprend la tolérance. Mais‘on 
enseigner4 aussi la philosophie, parce que la philosophie, c'estla 
liberté, ef que la liberté est le premier et le plus saint ” tous né | 
droits. 

Il y aura peut-être At jeunes esprits dans l'Université. qui, 
se voyant calomniés, seront tentés de réagir contre leurs ennemis. 
Une injustice ne peut en légitimer une autre. Le courage ne con- 
siste pas à céder à une provocation, mais à y résister, et à demeurer 
ferme dans ses principes, sans rien Ôter, sans rien ajouter. Ce sont 
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les lâches qui exagèrent le péril, et crient aux armes prématurément. 


Ils ne savent pas que la philosophie a tout l'appui qu’il lui faut tant : 


_ qu'elle n’a pas les mains liées et la bouche bäillonnée: que ses en- 
. nemis lui sont nécessaires, qu’elle en°a besoin ; qu’elle vit par eux; 


qu’elle doit accomplir tous ses progrès au grand jour, et que pour 
elle, refuser la discussion ou la craindre, c’est abdiquer. Que vous 
importe que la discussion soit ee si ce sont vos Le 
ee violens, et vous modérés? : | 
M.:1 évêque de Chartres s'est sain de ui expressions dé- 
laig euse: employées à l'égard du clergé; il se trompe sans doute : 
'estipas ä-tous lésmembres du clergé qu’elles s'adressent, mais 


pe ef petit nombre, qui se laissent entraîner par la dis- 
_ cussion, etoublient; dans la chaleur de la polémique, ce que leur 
_ étatiet leur croyance leur imposent de modération et de retenue. 
_ Quisonge à mépriser le clergé? M. de: Chartres n’a pas besoin d'em- 


prunter. à l'histoire quelques noms glorieux. Le clergé offre encore 
assez de membres illustres ; et surtout il y a dans le clergé français 


_ assez. de dévouement et de. vertu pour qu'il puisse se passer d’apo- 
Jogistes,. et se fasse respecter par lui-même. Le clergé est-il done 


notre ennemi, qu'il faille le défendre contre nous? N'est pas notre 


ennemi qui veut. Si vous prêchez une morale pure, vous êtes nos 


amis en dépit de vous-mêmes. Et quant à la liberté, s’il est vrai qu’on 
la menace, ce n’est pas connaître ce qu’elle vaut et ce qu'elle peut, 
que d'être si prompts à trembler pour elle. | 

"Ceux qui espèrent la victoire, ou.qui craignent une défaite, ne 
savent guère ce que c'est que la philosophie. Elle à vécu deux mille 
ans, et n'a rien à craindre des émeutes passagères que l’on peut 
susciter contre elle: La philosophie n’est pas un besoin factice, un 
superflu de la civilisation dont on puisse se débarrasser quand elle 
devient importune. C’est une science qui a sa raison d’être dans la 
nature même de l'esprit humain, et jamais, quoi qu'on fasse, on 
n'éteindra dans les ämes cette noble curiosité qui nous pousse à 
chercher les causes dans les effets, et à rattacher ce monde qui passe 
àl'essence immuable qui ne passe point. Nous pouvons perdre toutes 
nos libertés; mais la liberté de penser une fois conquise, les efforts 
que l'ontenterait contre elle ne feraient que l’affermir. S'il y à des 
principes que la force peut abattre, il en est aussi qui triomphent 
dans la persécution, et se rient de toutes les barrières, parce qu’ils 
sont éternels, et que le monde leur appartient. 


JULES SIMON. 


LES 


COLONIES PÉNALES 


DE L'AURLETENUS, 


L'occupation des îles Marquises, au nom de la France, a fait sup- 
poser que le gouvernement avait la pensée de fonder, au milieu de 
l'Océan Pacifique, un grand établissement pénal. La peine de Ja dé- 
portation existe dans notre code; le moment serait-il venu de tirer 


de l'arsenal législatif cette arme rouillée, et de la faire servir à la ré- 


pression des délits? Les mauvais effets de notre système péniten- 
tiaire, l'insuffisance matérielle de nos maisons de détention, l'ac= 


croissement régulier du nombre des criminels, tous ces désordres. 


appellent un changement dans l’action répressive de la société. Le 
changement doit-il consister dans une mesure qui purgerait notre 
territoire des malfaiteurs dont il est infesté, pour verser sur un sol 
étranger et dans un autre hémisphère cette écume de la civilisation? 

On ne saurait contester que l’état de notre régime pénal exige 
une prompte réforme. La marche ascendante du crime en France a 
quelque chose d’effrayant. Il se développe avec plus d'abondance 
que la richesse, et va plus vite que le mouvement de la population. 
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Chaque année, les comptes-rendus de la justice criminelle attestent 
cette progression fatale et qui ne s’arrête pas. Pour ne citer que les 
derniers résultats connus, en 1840, le nombre des accusations a 
excédé de 225, ou de 4 pour 100, la moyenne des trois années anté- 
rieures. L’accroissement paraît encore plus sensible si l’on s’attache 
à la catégorie purement correctionnelle. En effet, le nombre des 
_ prévenus de vol simple, qui était de 17,972 en 1839, s ’est élevé, en 
1840, à 19,531. On en comptait moins de 10,000 en 1896. Ainsi, en 
quinze années, et pendant que la population s ’augmentait à peine 
d’un quinzième, l'accroissement des délits les plus communs, des 
vols simples, « a été, à peu de chose près, de 100 pour 100. ; 
+ Ilwentre pas dans le cadre de ces réflexions d'examiner par quel 
_vice de notre organisation civile s'opère cette décomposition déjà 
_ menaçante de l’état social; mais tout le monde s'accorde aujourd’hui 
_ à reconnaître que le régime corrupteur de nos êtablissemens de dé- 
tention y contribue pour une grande part. 11 se tient dans ces mai- 
sons une école permanente de crime, et les condamnés qui y étaient 
entrés avec une moralité douteuse en sortent, presque sans excep- 
tion, complètement pervertis. La preuve en est dans le nombre 
croissant des récidives. Les récidives en matière criminelle, qui 
* étaient, en 1839, de 22 sur 100 accusés, se sont élevées, en 1840, à 
23 sur 100, et les récidives en matière correctionnelle, qui compre- 
naient, en 1838, 10,258 prévenus, se sont étendues, en 1839, à 
10,661, et, en 1840, à 11,842. En sie années, l'augmentation a 
dépassé 45 pour 100. 
. Tels qu'ils sont, ces foyers d'infection ne peuvent plus contenir 
les détenus que l'on y envoie. La population des bagnes, qui était 
descendue un moment à 6,000 condamnés, en comptait déjà plus de 
. 7,000 en 1841. Celle des maisons centrales, qui flottait, en 1839, 
entre 17 et 48,000 détenus, envahit maintenant, faute d'espace, les 
prisons départementales, qui étaient réservées aux condamnés à 
moins d’un an de détention. Pour obvier à cet encombrement, l'ad- 
winistration vient de créer une vingtième maison centrale à Vannes, 
sans l'autorisation et même contre le vœu formel du pouvoir légis- 
latif. Mais c’est là un expédient transitoire qui ne dispense pas de 
chercher des remèdes proportionnés à la gravité de la situation. 
Faut-il substituer à nos établissemens de détention des colonies 
pénales ou des pénitenciers institués selon la règle des États-Unis ? 
Doit-on entreprendre la réforme des condamnés au sein de la société 
qu'ils ont troublée par leurs désordres, ou plutôt désespérer de leur 
TOME I. 26 
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amendement Hs: s en n débarrasser par un exil RENE à à 
prit de retour? Voilà toute la question telle qu' "elle se pose.aujourd’hui, 
La discussion des systèmes pénitentiaires .qui sont.pratiqués.dans 
T Amérique du Nord occupe depuis plusieurs années; les académies, 
la presse, les chambres etl administration. La questio à des colonies 
pénales semble, au contraire, avoir échappé: à la.controverse, cet 
bien qu ’elle ait trouvé en France deux historiens (1) qui.nesman- 
quent pas de mérite, bien qu'elle.ait fait. dans la Grande-Bretagne 
objet de plusieurs enquêtes parlementaires, les données; qui peu 
vent en sortir ont encore pour nous tout l'intérêt Messe +: 65576 


l'obscurité de l'inconnu. R ere galn 


_ Les États-Unis nous ont frayé ous voies caf msn sénat 
le gouvernement britannique, en établissant des colonies de dépor- 
tation dans l'Australie, a donné au monde, parles désastres même 
de cette entreprise, un salutaire. enseignement, Nous avons ainsi, 
pour nous éclairer, l’expérience.de deux grands peuples; il ne s'agit 
plus que. de. choisir entre ces exemples, sui nous épargneront és 
moins les périls de l'innovation. | 

L'opinion publique a hésité entr en. semer sur le juge- 
ment qu'elle devait porter des colonies pénales. Cette cause a eu ses 
panégyristes et ses détracteurs, et ce n'est que depuis «quelques 
-années que la statistique, apportant ses.inflexibles données, : à COn- 
{ribué à fixer les incertitudes de l’histoire. | 

Les colonies pénales de Australie existent depuis. plus dun demi- 
‘siècle. Pendant près de vingt-cinq ans, le. gouvernement.britannique 
les administra sans contrôle; mais en 1812,.le parlement, frappé de 
Taugmentation des dépenses et de la faiblesse relative.des résultats 
-que l’on avait obtenus , ordonna la première enquête qui ait été faite 
sur le régime de ces établissemens. Ce document est ‘d'unenature 
purement descriptive. Soit que la chambre des communesn'eût re- 
cueilli que des renseignemens insuffisans, soit que l’esprit-critique 
dui ait manqué, elle se borna à exposer l’état des choses, .en:déclarant 
-que la colonie, au moyen de quelques réformes, paraissait devoir 
atteindre le but que l'on s'était proposé en la fondant. Cependant 
l'inefficacité de la déportation, considérée comme peine, avaitfrappé 
les esprits éminens de l'époque, sir Samuel Romilly, Wilberforce, 
Abercrombie. Le ministère, pressé par.de tels adversainen et.cédant 


a) Histoire des ie pénales de l’ Angleterre, par E. de seit: Histoire 
de Botany-Bay, par J. de La Pilorgerie. 
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aux instances des chambres, envoya dans la Nouvelle-Galles du sud 
-un/commissaire. muni de pleins pouvoirs pour constater la Situation 


…_imorale-et matérielle dela colonie. 


:Le rapport du commissai ,M. Bigge, qui fut publié en 182, out 
“être considéré comme te ééneil de toutes les infirmités qui affli- 


ment naissant. Mais, après avoir étalé tant 


1l nclu it qu’ à des remèdes de détail, à des pallia- 

pu sans Six ans plus ‘tard (1828 }, un comité de Ja chambre 
Ines, mire) l'état des crimes et de la répres- 

commandait d'abolir la déportation à temps; cependant il 


eroyait encore à l'utilité de cette peine, quand elle devait s'étendre 


lurée entière: de la vie. Un troisième comité, qui avait reçu ‘la 
| n.de-s'enquérir de: l'efficacité des peines secondaires, fit un pas 


de plus en1834 : ‘il déclara que la ‘déportation n’était point une peine 


Suflisante pour effrayer les malfaiteurs, et conseilla de la combiner 
avec un séjour préalable dans les prisons de la métropole. C'était déjà 
pressentir les bases nécessaires de‘tout système répressif, qui doit 


__ pourvoir à la fois à la détention des condamnés et au placement des 


libérés. Enfin, le comité de la chambre des communes nommé, en 
, sur la: proposition de sir W. Molesworth, pour rechercher 
quels avaient été les efféts de la déportation sur l’état moral de la 
société dans les colonies pénales de l'Australie, a formellement pro— 
posé l'abolition de ce système. Le rapport du comité, qui est l'œuvre: 
de son président, sir W. Molesworth (1), renferme l'historique le 
plus-completiet le’ plus judicieux des phases par lesquelles ont suc- 
_cessivement passé les établissemens de la Nouvelle-Galles du sud et 
-delaterre de. Van-Diemen.: On ne peut pas suivre un rende guide- 
dans l'étude de cette grave question. 

: L'amendement des condamnés est un point de vue récent de la 
nai pénale. On se proposait, autrefois , d'intimider les mal- 
faiteurs, ou de délivrer lassociété de leur présence; mais on ne son- 
geait pas à les corriger. Les châtimens n'avaient que ce but matériel 
el presque immédiat: L'Angleterre, en particulier, peuple naturelle- 
ment disposé à l'émigration , déporta dé bonne heure $es condamnés. 
au-delà de l'Océan, ainsi qu’elle avait exporté ses pauvres et ses dis-- 
sidens politiques ou religieux. La première forme de la déportation 
(transportation) fut l'exil pur et simple; elle remonte aux règnes: 


(1) Report fromthe select committee of the house of commons on transporta- 
tions, by sir W. Molesworth, baronnet, Chairman of the committee; London, 1838... 
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à d'Élisabeth | et. dès Charles It: La. quatrième: année si _— "+ 
George I, cette peine prit le: caractère qu’elle a conservé depuis; 
én: joignant à l'exil dans un lieu. déterminé la servitude du travail. 
forcé. L'acte du parlement donne aux personnes. qui sec ront 
de. transporter les condamnés dans les possessions anglaises de l'Amé- 
rique, et à leurs héritiers ou représentans, le. droit de di r en: 
toute propriété : du travail de ces malfaiteurs, pour r la. durée de leur. 
condampätion. Ceux-ci étaient mis aux. enchères et vendus. comme. 
serfs où engagés à temps. C'était une véritable traite, qui se faisait 
ouvertement: et sous la protection: de la loi. YO E 81 ITATDD 
On sait ce qu’un pareil régime souleva A'indigris Ho dans les. co- 
lonies anglaises, et avec quelle énergie Franklin reprocha un jour au! 
gouvernement britannique de vider sur le nouveau monde les prisons. 
de l'ancien. La guerre de l'indépendance’ ayant i int 1] u la régu- 
larité de ces «exportations, et les geôles de la G e- pe 
pouvant plus contenir la multitude croissante. des condamnés, il 
fallut aviser sans perdre de temps. Le système pénitentiaire, déjà 
confusément entrevu par quelques publicistes et vaguement prescrit 
par un acte du parlement, loin de pouvoir passer dans la. pratique 
administrative, n’était pas encore arrivé à l'état de science. D'un 
autre côté, l’on craignait d’offenser et d’irriter les colonies améri- 
caines qui étaient demeurées fidèles, en les désignant pour être le 
lieu d’exil des malfaiteurs. On résolut donc de fonder une nouvelle 
colonie, qui aurait cette.unique destination, et par un ordre du con- 
seil, qui porte la date du 6 décembre 1786, on choisit la côte orien- 
tale de l'Australie pour y former l'établissement pénal. ? ! 
Jeter les fondemens d’une colonie a toujours été ‘une tâche diff 
cile; mais ces difficultés augmentent nécessairement dans'une forte 
proportion, lorsque les élémens de la nouvelle société sont des 


hommes que la civilisation a rejetés de son sein. « Les condamnés 


- que l’on transportait en Amérique pendant le dernier siècle, dit sir 
W. Molesworth, entraient dans des sociétés dont le noyau était formé 
par des hommes probes et tempérans; ces enfans de l'imprévoyance 
se trouvaient jetés un à un au milieu d’une population déjà compacte 
qui les absorbait et se les assimilait aussitôt. Ils se voyaient dispersés 
. et séparés l’un! de l’autre; quelques-uns contractaient les habitudes 
d'une honnête industrie, et ceux que la peine ne 'réformait point 
avaient du moins la chance de ne pas perdre, en traversant cette 
épreuve, ce. qui leur restait de moralité. Dans la Nouvelle-Galles du 
sud, au contraire, la population se composait de la lie de la métropole, 
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| aides que l'expérience avait montrés impropres ‘à toute société, 


que l'on tirait des prisons de la Grande-Bretagne, et que lon mêt- 


_ tait'en liberté pour se mêler ensemble dans le désert, sous la di- 
rection dé quelques ‘contre =maîtres chargés de les appliquer à la 


tâche au milieu dé ces espaces sans bornes, et sous la surveillance de 
_ la force armée quidevait les tenir dans la Soumission. Les ‘consé= 
| quencés de cet étrange assemblage ont été le vice, l'immoralité, des 


maladies’ terribles, la désertion, et une mortalité effrayante parmi les 


ébouS: TES annes (convicts) ont été décimés par les épidémies 
durant levoyage, et décimés encoré par la famine à leur arrivée. 


Enfin, l'on a traité les indigènes avec une hideuse cruauté. Telle est 
| l'histoire de là NodreNe Games du sud dans 54 Pet temps dé la 
| golonié.» 000 0 

On peut die Thistoire q la vb pue en deux Enbtis 
bién distinctes : la première, qui s'étend de 1788 à 1821, et pendant 


laquelle les condamnés ou les enfans des condamnés étaient les seuls 


. colons; la seconde et la plus récente, pendant laquelle le flot de 


 l'émigration libre est venu féconder le sol de l'Australie. Les progrès - 


de la colonisation ne datent que de cette dernière époque. Tant que 
le gouvernement anglais n’ a pas employé d’autres instrumens que les 


_ malfaiteurs’ rejetés par ses tribunaux sur les terres australes, cette 


gigantesque entreprise est demeurée sans résultats. Il à fallu l'in- 
dustrie des émigrans honnêtes pour donner l'essor à la population, 
pour mettre le sol en valeur, pour créer entre la colonie et la mé- 
tropole un ts quelconque de PUIS pour Re en un 
mot une société. 

Depuis la Bible jusqu’ aux annales de la république romaine, la 
tradition des vieilles sociétés leur assigne généralement pour fonda- 
teurs des bandits ou tout au moins des exilés. À ce compte, les ban- 
dits de l'antiquité devaient grandement différer de ceux des temps 
modernes; car, Si l'expérience que l'Angleterre a faite dans la Nou- 
velle-Galles du sud prouve quelque chose, c’est l'impossibilité ab- 
solue de fonder une colonie, un ordre social, sans autres élémens 
que des malfaiteurs et leurs geôliers. 

” Deux obstacles’ principaux doivent arrêter le développement de 
toute’ colonie qui sé recrute dans les bagnes ou dans les prisons. 


C'est d'une part la disproportion des sexes, les femmes ne représen- 


tant communément que lé cinquième dé la population des condam- 
nés; c'est de l’autre la difficulté d’employer aux travaux de défriche- 
mentet de culture des hommes qui ont appartenu en majeure partie 


L. 


= 


25,878 déportés des deux sexes, parmi lesquels on ne co! 


| Quant. à l'état social qui résultait de cette inégalité des sexes, il peu 
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à la population urbaine, et qui ont contracté. des habitudes. de du 


F Fe 


pation et d’oisiveté dont la contrainte seule peut trion ph ut RS 
Ces difficultés se manifestérent au plus haut degré dans les p 
miers temps de la Nouvelle-Galles. De 1787 à 1820, Aus Lust: ra ie re 


: 


3,661 femmes, ou 14 sur 100. Aussi le nombre dés: po nés dans 
la colonie pendant cette période trentenaire fut-il à peir e de 1,500 + 


se caractériser d'un mot : © 'était Ja prostitution, ou, pour -mie 
dire, la promiscuité. Les deux tiers des naissances. | étaient illés gi 
times, et il avait fallu, dès 1798, ouvrir des asiles ainsi que des | écoles 
pour arracher les enfans à la. contagion des exemples que donnaient 
les mères, cette source impure de la jeune génération, On. com- 
prendra mieux la. dépravation' vraiment incroyable des femmes dé- 
portées quand nous rappellerons que le gouverneur Tacqu 
même qui ( déclarait en 1810 que le gouvernement. ne saurait envoyer 
trop de condamnés mâles dans la colonie pour la rendre prospère, 
S "opposait à la déportation des femmes, qu'il considérait comme 
« nuisant essentiellement à ses progrés. » 

L’éloignement ‘et l'inaptitude des condamnés pour. Pancaita 
sont dérontrés par la variété des tentatives faites pendant plusieurs 
années pour fertiliser le sol. « Je ne connais pas, disait un juge de 
la Nouvelle-Galles, l’art de transformer des coupeurs de bourse en 
fermiers. » En effet, \dix ans après son inauguration, la colonie ne 
produisait pas encore le blé nécessaire à la subsistance de ses habi- | 
tans. La culture de quelques parcelles de terrain ne s ’opérait que 
par voie de travaux forcés. Le gouvernement avait beau émanciper 
les déportés, leur concéder des terres, leur fournir des instrumens 
aratoires, des bestiaux et des vivres pour dix-huit mois; ces nouveaux 
planteurs avaient bientôt fait échouer les plus sages comme les plus 
généreuses dispositions. Tantôt ils ne savaient:pas résister aux dé- 
prédations organisées par les-bandes de maraudeurs qui égorgeaient 
le bétail, pillaient et brülaient les fermes, et gaspillaient les récoltes 
en vert; tantôt ils dissipaient eux-mêmes ces précieuses ressources, 
négligeaient le sol ou vendaient leur blé pour avoir du rhum, et ne 
tardaient pas à hypothéquer leur propriété aux débitans de spiri- 
tueux, devenus les maîtres et les régulateurs suprêmes de la colonie. 
« La population de la colonie, dit l'historien Dunmore-Lang,.se com- 
posait alors de deux classes, celle des vendeurs et celle des consom- 
mateurs de rhum. » Le gouverneur Macquarie exprimait la même 
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THEN Sous à une autre forme, quand il disait, quelques années plus 
d : + vi ne connais que deux classes dans la oo ceux aus ont 


pme sr par relaie ( nent, Dès Léa premières années, Je con- 
_ tact ed il AE “4 nal fn teurs avait dégradé ét perverti leurs gardiens; 
presque tous les condamnés avaient: les soldats pour complices dans 
0 di ns hr évasions. Bientôt la démoralisation gagna les 


qui £ is d une és FL rés HORAT dans 
_ leurs mai ns le commerce du rhum. Dans une société qui n ‘eut pas 
d À ; m 1e ni de Dieu pendant plus de dix ans , l'ivrognerie régnait 
en souveraine, et les meneurs de cette orgie permanente étaient les 
| propres agens du pouvoir. Malheur à quiles troublait dans leurs dé- 
sordres! Le gouverneur King, qui avait manifesté des pensées de ré- 


forme, se vit. plusieurs fois à la veille d’être arrêté et déposé par ses 


subordonnés. Bligh, qui lui succéda, fut beaucoup moins heureux, et 
le chef de la révolte, le major J ohnson, ayant déposé son supérieur, 
usurpa, pendant près de deux ans, au grand étonnement de l’An- 
gleterre, des fonctions qu'il ne tenait pas du gouvernement central. 

La colonie pénale d'Hobart-Town, dans la terre de Van-Diemen, 
fondée quinze ans plus tard que celle de Sydney et mieux réglée dès 
l'origine, parcourut cependant les mêmes vicissitudes et offrit le spee- 
tacle des mêmes excès. L'ivrognerie, la prostitution et le vol for- 
mèrent également les traits saillans de cette société, où le rhum était 
aussi la monnaie d’ échange, où la ruse et la violence se donnaient 
carrière, où les faussaires n'étaient pas moins communs que les vo- 
leurs de grand chemin , et où l'autorité n avait d'autre moyen d’ac- 
tion que la potence et le fouet. 

-La terre de Van-Diemen eut encore plus à souffrir que la Nouvelle- 
Galles du sud d’un système de brigandages qui est connu sous le 
nom de maraudage des bois ou des buissons (bush-ranging). Les 
condamnés qui étaient mécontens de leur sort se réfugiaient dans les 
bois, d’où ils dirigeaient de véritables expéditions contre les fermes 
ét les villages, tantôt s’unissant avec les naturels, et tantôt les trai- 
tant avec la plus abominable cruauté. Cette vie d'aventures a eu ses 
héros, etle nom de Rôbin Hood n’est pas plus célèbre dans les chro- 
niques de l'Angleterre que celui de Howe dans la Nouvelle-Galles du 
sud, et celui de Lemon dans la terre de Van-Diemen. « Les vols de 


\ 
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grand chemin, dit M. de la Pilorgerie (1), et autres attaques à main 
armée étaient devenus si fréquens, que le gouvernement se vit obligé | 
de recourir aux mesures les plus sévères pour garantir la sécurité 
| publique. Le pays assura cette répression par des lois exceptionnelles | 
et par l'établissement d’une police très étendue. On peut juger par 
un seul fait du degré auquel le mal était parvenu. Une dépêche du 
général Darling parle d’une rencontre entre les soldats de la police 
et une bande de quinze maraudeurs équipés jusqu ’aux dents; les pre- 
miers, après un vif engagement d’un quart d'heure, furent battus et 
obligés de se retirer € en laissant : sur le terrain deux hommes et é'éinq | 
chevaux. » < F1 Qi A 

_ La seconde période d’ éxiièdte pour rh rt la plAuié d'émi- 
gration et de renaissance, commence à l année 1820. Les progrès de 
cette infusion des travailleurs libres dans une agrégation de forçats 
et d émancipés furent d’abord très lents. Le premier émigrant qui 
avait payé son passage arriva à Sydney en 1819. En 1825, le nombre 
des émigrans fut de 485, en 1826 de 903, en 1827 de 715, en 1828 
de 1056, et en 1829 de 2016; en 1833, 13,000 colons libres vinrent 

se fixer dans la Nouvelle-Galles du sud, sur la rivière des Cygnes, 
ou dans.la terre de Van-Diemen; en 1836, 45,029 émigrans prisent 
terre dans la Nouvelle-Galles du sud. La même colonie avait reçu, 
de 1793 à 1836, 74,200 condamnés, et cependant sa population 
n’excédait pas alors 77,096 personnes :: les deux “agree du 
nombre total des émigrans avaient péri. 

En décomposant les nombres bruts, on découvre que la rédue tb 
annuelle avait porté exclusivement sur la classe des condamnés. Sur 
71,000 personnes qui formaient la population dé la Nouvelles-Gälles 
en 1836, on comptait 59,265 hommes libres et 27,831 condamnés. 
Dans la classe des hommes libres, nous rangeons 17,000 émancipés, 
ce qui ramène le chiffre de la population d’origine honnête à 42,000 
personnes, et le chiffre de la population d’origine pénale à 44,000. 
Ainsi, la première n'avait perdu que 5 pour 100, ne ji la 
seconde éprouvait un déficit de #0 pour 100. 

En 1836, la population des deux colonies de la. Nouvelle-Galles et 
de Van-Diemen s'élevait à 120,000 habitans. Quelques années plus 
tard, le progrès était devenu plus sensible : le recensement opéré le 
2 mars 1841, dans les seuls établissemens de la Nouvelle-Galles, a 
constaté l'existence de 130,856 colons, dont plus de 100,000 appar- 


(1) Histoire de Botany-Bay. 
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tenaient à la classe des hommes libres. Celle-ci avait presque doublé 
en cinq années. Pour comprendre cette disproportion croissante, il ne 


| suffit pas de savoir que le nombre des émigrans libres augmente 


chaque année, pendant que ( celui des. déportés se maintient à peu 
de chose près au. même niveau; il faut ‘encore se rappeler que la 
classe des condamnés n’a jamais été dans des conditions favorables 
à la reproduction. de l'espèce humaine. Pendant que lon compte, 
dans les rangs GE la population Nbre deux femmes PUR) trois hommes, 
damnés. C'est t l'émigration libre qui, fait aujourd’ hui la force et qui 
représente l'avenir des Lada AR l'on espérait d'abord peupler 


SRAËTAE 


Fr: Le nd 4 ja le Euiqnes en supposant que la cin- 


— 


quième partie de ce nombre aille s’ajouter à la population de l’Aus- 
tralie et de Van-Diemen, avant un quart de siècle la race anglaise 


_ aura couvert les terres australes de 1 million Anes et sera par- 


venue às assimiler ce vaste continent. 
Les premiers . colons libres qui vinrent se fixer dans les deMise. 


is de l'Australie étaient des fermiers pauvres, des artisans qui 
n'avaient d'autre capital que leur industrie, et même des gens sans 


aveu. Il n'y avait, en effet, que la misère ou le vice qui pût dimi- 


nuer, aux yeux de ces émigrans, l'horreur qu'inspire toujours le 
contact des malfaiteurs. Le gouvernement, pour encourager l'expa- 


triation, offrait alors le passage gratuit, des concessions de terres, des 
avances en rations, en instrumens aratoires, en bestiaux et souvent 
même en bâtimens. Plus tard, il se fit lui-même agriculteur et tenta 
d'exploiter, avec l'assistance obligée des condamnés, des fermes 
établies à New-Castle et à Emu-Plains; mais ces efforts mal dirigés 
restérent sans résultat. Même pour féconder une colonie, au point 
de vue de la richesse, le travail ne saurait suffire; il faut encore une 
base morale, une impulsion HeNeqne et une certaine abondance 
de capitaux. 

La Nouvelle-Galles du sud n'a commencé à prospérer que du mo- 
ment où l'émigration qui l'inondait s’est recrutée parmi les classes 
moyennes de l'Angleterre et a déposé sur les terres australes une al- 
luvion d'agriculteurs honnêtes, laborieux et capitalistes à quelque 
degré. Alors la colonisation s’est faite concurremment par les indi- 
vidus et par les compagnies. Il s’est formé à Londres une compagnie 
agricole pour mettre en valeur le territoire de la Nouvelle-Galles; une 
autre S'est plus spécialement attachée à la terre de Van-Diemen; la 
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première a. oi un fonds de. 25 mi lo: )nS.. ont é 
chargés, moyennant un prix convenu, de éfrieher 1e so pour les 
nouveaux colons. Le rayon des terres. cultivées.s’est étend el 
les. Montagnes Bleues. Le canton des Plaines, celte. 
tude, s’ est peuplé de pâtres et de bestiaux. L' Australie à commencé 
à fournir les laines qui servent à tisser les étofles, de Leeds.et d 
Manchester. La colonie se peuplant, les institutions. ( 
une société civilisée y ont pris naissance. Les villes se so 
ou a gran diess et ont semé les \ifnges autour d eenes Sy ydney 


tous) Les HER se sont multipliées, et les ie Et id 
courent, comme si l'on n’était pas sur la limite du désert, Hobart- 
Town et Sydney ont leurs : banques et In Uno. quote 


‘Un discours récent ju ft des cons lord Si Star inley, montre 
que le commerce entre la Nouvelle-Galles et la métr pole a pris, en 
quelques années, un développement. sans ‘exemple, En 1835, les | 
exportations de la colonie s’élevaient à 682,000.liv. st. (17,486,400.fr..); 
en 1840, elles ont représenté une valeur de 4. ,251,000 livres sterling 
(34,525,200 fr.). Les importations, qui se composent, pour. les deux 
tiers, de produits manufacturés en Angleterre, étaient en 1835 de 
787,000 liv. sterl. (19,832,400 fr.); en 1840, elles se sont, élevées à 

_2,600,000 liv: sterl. (65,520,000 fr.). Enfin; les colons de Australie, 
qui avaient fourni à. l'Angleterre 9,000 quintaux. de laine | en, 1830, 
en ont expédié en 1840 près de 80,000 quintaux. 

Le prodigieux développement de la richesse. FA eutralien ne 
doit pas être uniquement attribué aux progrès de l'émigration volon- 
taire. Les émigrans libres ont apporté leurs capitaux et leur expé- 
rience; mais ils ont trouvé un puissant secours dans Je travail des 
condamnés, et l'on peut dire qu'ils n’ont eu que le mérite de mettre 
en.œuvre les matériaux que le gouvernement leur avait par avance 
préparés. Ce phénomène social est décrit et jugé dans le rapport de 
la chambre des communes.(1838) avéc une grande supériorité. 

«Les condamnés étaient assignés comme esclaves aux planteurs: 
ils étaient forcés de travailler en combinant leurs efforts, et produi- 
saient. plus. qu'ils ne. pouvaient consommer; pour cet excédant, le 
gouvernement.avait ouvert un marché, en défrayant un. établisse- 
ment militaire et pénal qui a coûté à l'Angleterre plus: de 7 millions 
liv. st. (près de 200 millions de fr.). Ainsi, le gouvernement a d'abord 
fourni le trayail aux planteurs, puis il leur a acheté Le produit de ce 
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travail; le trafic organisé Sur ré pied a été très ‘profitable aux plan- 
teurs, set long-temps que les ‘demandes ont excédé les approvi- 
sionnémens, et il en a été ainsi “jusqu'à ces ‘derniers temps.” etes 
”« L'histoire de la prospérité matérielle à laquelle sont parvenues 
INouelle-Galles et I terre de Van-Diemen est, sous beaucoup de 
rapports, au point ‘de vie ‘économique, Thistoire d'une colonie à 
esclaves; « et com | né les’ colonies à esclaves, en raison de la combinai— 
4 2 effürts dans le travail forcé, ont vu leur richesse S’accroître 
FA ment et plus rapidement que celle des colonies fondées 
cé ent par des hommes libres quin ’ont pas introduit le prin- 
€ je Ten dans le travail, de même, dans ces colonies de 
: condamnés réduits à Tétat de servage, > OÙ les planteurs libres trou- 
_ vaient non-seulement des esclaves qui ne leur coûtaient rien, mais 
_éncore un excellent marché pour leurs produits, on à ‘dû accumuler 
plus promptement une plus grande : somme de richesse que dans au- 
cune autre société de la même étendue. “Mais cette prospérité doit- 
- élle se maintenir? Dans quelle mesure sera-t-elle affectée par Ja 
_ duréé où par lé térme de la déportation? Le marché que le gouver- 
nement à fourni aux colons est très limité; la somme de travail qu'il 
peut leur procurer dans la personne des condamnés, a des limites 
‘encore plus restreintes. Pendant plusieurs années, il y avait dans la 
colonie plus de travailleurs que les planteurs n'en pouvaient em- 
ployer, et le gouvernement accordait divers priviléges à ceux qui 
consentaient à admettre des condamnés dans leurs établissemens. 
Bientôt la demande fut égale à l'offre pour le travail des déportés, 
et le gouvernement n éprouva plus aucune difficulté à les placer. 
Dans ces dernières années, la demande a excédé l'offre, et l’on s’est 
fait concurrence pour obtenir des condamnés. À mesure que le ca- 
pital augmente, un surcroît de travail est nécessaire pour le rendre 
. productif. Par une conséquence : naturelle de la disproportion des 
sexes, la population dans la Nouvelle-Galles est inférieure au nombre 
des personnes qui ont débarqué dans la colonie; le capital, au con- 
traire, s ’est prodigieusement accru. Aussi, la Nouvelle-Galles souffre 
beaucoup faute de travailleurs; les troupeaux de moutons sont deux 
fois plus nombreux qu'ils ne devraient être, et il en périt énormément 
faute de soins. On demande en ce moment 10,000 travailleurs dans 
la Nouvelle-Galles, et le nombre des condamnés que l’on va diriger 
sur ce point n’excédera pas 3,000, un nombre à peine suffisant pour 
remplir les vides que l'émancipation ét la mort feront dans-Ieurs 
rangs. Si donc les colonies pénales continuent à n’attendre que de 
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nos prisons les tritiqurs qui leur sont nécessaires, leur. prospérité Le 
a atteint son point culminant; elle doit même décliner, à moins d'un | 
débordement de crimes qui n’est pas: -probablé dans’ ce pays. Il reste 
donc démontré que le travail doit être. fourni par des sources d’ ap 
provisionnement : autres que la déportation, si l'on veut que la Nou- | 
velle-Galles et la terre de Van-Diemen continuent de prospérer. » » sd 
On voit que, si l'émigration combinée avec le travail des con= 
damnés a eu pour effet d'enrichir les colonies! australes de l'Angle- 
terre, cette prospérité. essentiellement transitoire est à ‘la veille de 
subir une transformation où d’éprouver un temps d'arrêt. Les tra= 
vailleurs libres peuvent seuls achever ce que des serfs ont commencé; | 
de là l’imminente nécessité pour le gouvernement anglais de re- 
_ noncer au système de la déportation, car partout où Jes esclaves cul- 
tivent les terres, les hommes libres refusent de manier la charrue. 
Mais, si l’émigration n’a: pas suffi à développer complètement, Ja ri- 
chesse. matérielle, elle a été absolument impuissante à Corriger le 
vice originel de cet état social. La corruption a succédé à la. violence, | 
un désordre à un autre; voilà tout. A la place d’un bagne, on a une 
colonie à esclaves, et la pire sorte d’esclavage, celui qui est imposé | 
comme peine aux malfaiteurs. L'histoire de cette Las spa 
s'arrête là. | Île 
 Essayons maintenant de saisir dans le vif les principaux rails ps 
la colonie pénale. Prenons-la telle qu’elle est et au point'où elle est 
arrivée. Examinons les effets que ce régime produit sur les déportés, 
sur la société coloniale et sur la métropole elle-même. Tous ces points 
de vué ont été soigneusement étudiés par le comité de la chambre 
des communes , et nous n’aurons guère qu'à dépouiller. les documens 
qu'il a recueillis. Voici d'abord la situation des déportés. RAREE 
Lorsque la sentence a été rendue, les condamnés à la déportation 
sont enfermés dans les geôles ou envoyés sur les pontons, où ils 
restent jusqu'au moment de leur départ. À bord des vaisseaux qui 
les transportent, ils sont sous le contrôle du chirurgien en chef, qui 
reçoit lui-même ses instructions de l’amirauté. Les précautions que 
l'on a prises contre les épidémies, et la discipline que l’on maintient 
sur ces bâtimens, ont notablement diminué les souffrances inhérentes 
à une aussi longue traversée, et ont prévenu la mortalité qui sévissait 
parmi les condamnés dans une proportion effrayante, durant les pre- 
mières. années de la déportation (1); mais ces mesures n ont rien Ôté 


(1) Eu 1790, sur 1 *000 condamnés DATA en Anglétérre où en Irlande, 281 périrent 
pendant la traversée. 
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au mal-moral qui résulte nécessairement. d'un contact intime. et j jour- 

nalier entre tant de malfaiteurs, et js doit. augmenter. PIERRE 

_ obligée d’un voyage de six mois. nd sl 

A l'arrivée de chaque transport, de nie Fa imentat. 
colonial passe la revue des condamnés, et reçoit les plaintes qu’ ils 
peuvent avoir à élever. Les hommes sont ensuite logés provisoire- 

. ment dans les baraques destinées à cet usage, tandis que les femmes 

-rmées dans les pénitenciers ou:ateliers du gouvernement. 
Le surintendant. des condamnés vient ensuite classer les nouveaux 
arrivans. L'âge, le. caractère et l'aptitude de: chacun. sont,, autant 
que possible; constatés. Ceux qui. ont reçu une éducation profes-. 
sionnelle sont réservés pour les ateliers de l'état, avec un certain 
nombre de, simples. manœuvres. La plupart des condamnés sont dis- 

l tribués entre les planteurs en qualité d'engagés (assigned servants). 
Les plus dépravès, ceux dont on désespère, sont relégués dans les: 
établissemens disciplinaires de l’île de Norfolk, de la baie de Moreton j 
et de la presqu'île de Tasman., 

à En 1836, le nombre des condamnés ne ou assignés S élernit: 
à, 6,475 dans la terre de Van-Diemen; il était de 20, 207 dans la 
Nouvelle-Galles en 1837. Cette espèce de servitude était donc la con-. 
dition la plus générale des déportés, dont elle comprenait les cinq 
septièmes dans la Nouvelle-Galles, et la moitié dans la terre de Van-. 
Diemen. On peut dire que les autres peines ne sont, dans l’une et 
l’autre colonie: que l'accessoire de celle-là. C’est donc par la nature. 
ainsi que par les résultats de ce mode de châtiment, qu'il faut prin-. 
cipalement juger de:la moralité et de l'efficacité de la déportation. 

Les occupations auxquelles se livraient les déportés avant leur: 
condamnation déterminent généralement leur sort dans les colonies 
pénales. Ceux qui servaient comme domestiques: en Angleterre sont 
voués, en Australie, à la domesticité; il n’y à pas un domestique dans 
les colonies qui n'ait: commencé par être un malfaiteur. On aurait 
de la peine: ài imaginer une peine moins nl Ceux qui en sont 


(1) « ïl y a: 108 fines onda ntes à bord, dont 12 avaient des enfans. Les. 
femmes. et les enfans étaient toujours ensemble: les lits, placés dans toute la lon- 
gueur du navire, étaient séparés de trois en trois par des planches, et chaque lit 
servait pour trois personnes: Les femmes qui avaient un enfant avaient également 
deux compagnes de lil. Jamais, affirme John Owen, langage plus obscène n avait 
frappé son oreille; la présence des enfans n'arrêtait point ce débordement de paroles 
dégoûtantes; souvent même l’on était obligé de recourir à l’eau que l’on jetait à 
pleins seaux sur ces femmes pour les empêcher de se mêler aux matelots de Péqui- 
page. » ( Faits relatifs au transport !’Amphitrite, cités par M. de La à Pilorgerie. ) 
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Y objet se mourent bien. nourris, bien vêtus, et reçoivent un salaire 
de 10 ou 15 liv. st. par année (250 à 375 fr. ). Dans les familles res= 
pectables, ils sont aussi bien traités que peuvent Me 
ques en Angleterre dans les meilleures maisons: ? 2%) 21148 MTS 

‘Les condamnés qui sont des ouvriers habiles ont So ‘égal, sinon 
préférable, à celui des domestiques. Quiconque a été forgeron, char | 
pentier, maçon, charron ou jardinier, se voit recherché avec em- 
pressement dans une colonie où le travail est à si haut prix. Un 
condamné de cette espèce vaut deux ou trois déportés ordinaires. 
Mais, comme il n + a pas de peine-qui puisse contraindre un artisan 
à exercer son habileté, le maître a intérêt à se concilier les bonnes: 
graces de son domestique pour obtenir de lui qu’il apporte du soin à 
son travail. C’est ce qu'il fait en lui payañt un salaire, en lui per- 
mettant de travailler à la tâche, et même pour son propre compte, 
enfin en fermant les yeux sur ses désordres: car, dans les colonies 
pénales comme dans l'ancien monde, les ouvriers les-plus habiles 
sont peut- -être aussi ceux qui ont la plus mauvaise. nee et 1 
s’adonnent le plus à l'ivrognerie. 

La plus nombreuse classe d’ assignés est calé des pre qhe 
lon emploie comme bergers ou comme bouvièrs. La Nouvelle-Galles 
en comptait 8,000 en 1837. Ces hommes ontune condition plus dure 
sans contredit que celle qui est réservée aux domestiques et aux 
ouvriers. Cependant les témoignages recueillis dans l'enquête de 1836 
les représentent comme étant mieux nourris que la plupart des la- 
boureurs dans la Grande-Bretagne; ajoutons qu'ils reçoivent de leurs 
maîtres soit des gages, soit, au lieu d'argent, du riz, du sucre, du 
tabac et de l'eau-de-vie. 

Ce qu'il y a de pire dans un pareil RANLRON c'est l'inégalité. avec 
laquelle il peut se trouver appliqué selon les cas. Le sort d'un esclave: 
dépend nécessairement du caractère de son maître, et l’assigné est: 
l’esclave du planteur. La seule différence consiste en ce que le plan- 
teur n'a pas le droit d'infliger lui-même à l’assigné une punition cor- 
porelle; mais il y supplée en invoquant l'autorité du magistrat. L’es- 
claye est d'ailleurs un condamné à vie, tandis que anriené n’est 
qu’un esclave à temps. nat 

Les lois reconnaissent cértains droits à l'esclave: il a Rp fallu 
déterminer ceux qui resteraient à l’assigné. On a fixé la quantité des 
alimens et la qualité des vêtemens que le maître aurait à lui fournirs, 
les règlemens veulent en outre que le maître qui maltraitera un assis 
gné, si le fait est prouvé, soit privé à l'instant de ses services. Mais, 


| comme tribunaux $e tronvent séparés la plpart du temps pu % 
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es du théâtre des délits, ce n’est guère que dans le- 


voisinage des villes que l'on y à recours. Ni le maître ni le serviteur. 
15 ne peuvent appeler la jüstice à prononcer entre ( eux. Ils restent donc, 
l'un’ à l'égard | 


de l'autre, dns unë Sitüa 


: ju qui approche de l'état: 
sauvage. Le planteur op 


me Y'assigné, oùl'assigné se joue du plan- 


pri 4 réé'est dans les mains de celui qui Commande: 


de celui qui obéit Et comme lé travail devient de jour én jour 
s rare "et plus'éhér, les esclaves de la colonie pénale sont décidé- 
ird'hui € ni position de faire la loi. C’est l'abus de Tindul- 
on l'abus de la sévérité qu'il faut craindre désormais. 
mprend qu'un pareil régime ne soit pas très favorable à la 


réfofmié des coridatiinés. Aussi, malgré le nombre des délits qui (50 
j méurent couverts par Yimpunité, le bras de l'éxécuteur ne s'arrête 
pas. En 1835, sur une population de 28,000 condamnés, on a compté 


99,000 Cofidamnations sommaires dans la Nouvelle-Galles. En un 
mois, 247 condamnés avaient recu 9,744 coups de fouet en puni- 


-tion de leur paresse, de leur insolence où dé leur insubordination. 
5 La même année, léjuge Burton attribuait aux condamnés qui ser— 


1 qualité de domestiques le plis grand nombre des vols sim- 


pleset'des vols'avéc effraction commis à Sydney. Aussi la plupart 


des témoins entendus dans l'enquête de 1837 ont-ils demandé que- 
l'usage de placer les Condarinés dans les villes comme domestiques 
fût immédiatement aboli. 

La domesticité forcée est aussi la peine que lon infligé aux femmes. 
déportées, quand on ne les enfermée pas dans les ateliers péniten- 
tiaires: mais la nature de leurs travaux rend cette condition infini- 
ment plus douce pour elles que pour les hommes : elles ne sont pas. 
traitées autrement que les domestiques libres en Europe, et cette 
indulgence, loin de lés corriger, donne carrière à tous léurs mauvais. 
pénchanis. «On'ne peut rien concevoir de pire, dit sir W. Molesworth 
dans son rapport; elles s’abandonnent présque toutes à l’ivrognerie. 
étà Id prostitution. Et quand il s’en trouverait quelqu'une disposée 


à Se bien conduire, la disproportion des sexes est si grande dans les 


colonies pénales, que cet état de choses les livre à d'irrésistibles ten- 
tations: Unécondammée, par exemple, qui est au service d’une famille, 
ét qui est souvent peut-être la seule femme employée dans le voisi-. 
nage, se voit entoürée par plusieurs hommes dépravés qui l’assiégent 
deleurspoursuiteset de leurs sollicitations. 11 faut qu'elle en choisisse 
unpour amant, si elle veut se délivrer des importunités des autres... 
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- Elle reste. rarement long-temps au service. des mêmes personnes, ; 
_ Quelle commet un délit, pour lequel on la ‘rend au gouvernement, 
ou bien elle devient enceinte, et se fait renvoyer à l'atelier (factory), 
_où elle reste enfermée aux frais de l'état. A l'expiration de sa retraite | 
: ou de son emprisonnement, elle est hr Danse care so 
“et recommence lé même train de vie. IN ETSIARR 20 
-COn comprend sans peine la: pérniciéusé influehcÿ que doit rSkéhéer 
‘sur le caractère de la génération naissante l'usage deplacer les en- 
fl des planteurs, dès leur bas âge, sous la garde dé’ces misérables. 
Plusieurs colons ont refusé de recevoir des femmes déportées en 
qualité de domestiques, et ont préféré s'adresser à des hommes pour 
: lés services que les femmes seules ont en Europe dans Jeurs’attri- 


et bal à as us d'caitlcititiite ht") SR DR ès 


# -butions. Néanmoins, un grand nombre de condamnées sont employées 


par des colons de la classe la plus ie nee les font Hotoirement servir 
au métier de prostituées. »  . : LES OHSE RME GT... 

_ Ainsi, l'esclavage temporaire be on soumet les déportés en 
les plaçant dans les familles des planteurs, soit au sein des villes’ soit 
au milieu des plaines de l'Australie, n’est rien moins qu'un système 
propre à réformer leurs penchans dépravés. Ceux que le gouverne- 
ment se charge lui-même d'occuper et de surveiller:sont-ils dans 
une voie plus favorable à l'amendement RER On en FES Pa 
quelques faits. 

Le gouvernement emploie les condamnés à évttairen ou à Mode 
les routes, et va même chercher parmi eux des recrues pour l'admi- 
nistration. En 1835, sur 14,903 condamnés que renfermait la terre 
de Van-Diemen, 516 étaient attachés au génie civil, 716 au génie 
maritime, et 318 à la police en qualité de constables. Les malfaiteurs 
devenus magistrats de la police judiciaire, voilà un traït qui peint 
les colonies pénales et la société qui en est sortie! Qui s'étonnerait, 
ensuite de lire, dans le rapport de la chambre des communes, que 
cette police « se laisse corrompre, qu’elle favorise les malfaiteurs, 
qu'elle accuse des innocens et dérobe les coupables à la justice, 

- qu’elle insulte les femmes qu’on lui donne à garder, en unmot qu'elle 
déjoue tous les efforts du gouvernement Fo er où pour ré- 
primer le crime? » 
. Les condamnés qui travaillent par esconades (road-parties) à la 
“réparation des routes, ont certainement une existence plus pénible 
que celle des assignés. 11 est dur de casser des pierres, de déblayer . 
ou de terrasser neuf heures par jour, sous un soleil brûlant; mais les 
condamnés savent er leur tâche par la mollesse qu'ils mettent à 
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Ja remplir..On estime qu'un ouvrier libre fait autant: d'ouvrage que 
_ deux condamnés. Comme ils travaillent sous la surveillance de quel- 
- qu'un des leurs qui ne les gêne guère ou de quelque émancipé tout 
aussi indulgent, ils. quittent leurs baraques individuellement ou par 
troupes, armés ou sans armes, selon qu'il leur plaît; ils s ‘entendent 
_avec les assignés qui servent chez les planteurs des environs pour 
commettre toute espèce de déprédations, et le produit de ces vols est 
bientôt, dissipé en.orgies. Dans l'opinion de tous ceux qui ont admi- 
_nistré-les colonies pénales, c'est aux condamnés qui travaillent à 
réparer les routes qu'il faut. attribuer tous les vols avec effraction 
-quisecommettent dans les cantons ruraux. Cet usage a presque cessé 
dans la NouvelleGalles, où les routes sont maintenant construites et 
- réparées par des entrepreneurs, à l'exception de celles + pe 4 
. encore les condamnés chargés de fers. ; 
“La déportation est le châtiment des délits commis en à upiure, 
Mais si les déportés, au sein même de la colonie pénale, enfreignent 
-encore les lois sur lesquelles repose toute société, quelque exception- 
nelle qu’elle soit, quelle peine prononcer contre eux? Les planteurs 
préfèrent la flagellation àtoutautre châtiment pour les assignés, parce 
. qu'elle occasionne une moindre interruption du travail; il en est 
. ainsi de tous les maîtres d'esclaves, et ceux de l'Australie pensent 
exactement là-dessus comme ceux des Antilles, des États-Unis et 
du Brésil. Cependant le code de la répression ne pouvait pas s'arrêter 
à. On-a donc imaginé deux autres classes de châtimens entre le fouet 
et la mort: l’un est une sorte de bagne en camp volant, un second 
“degré du‘travail forcé, le travail dans les fers; l’autre est une dépor- 
tation dans la déportation, qui consiste à rejeter les condamnés sur 
quelque rocher isolé, où ils n’ont d’autre société que celle de leurs 
. complices et de leurs geôliers. Celle-ci est la peine des crimes, et 
. celle-là des délits. Un sixième de la population des condamnés se 
trouve compris dans ces deux catégories. Voici le tableau que trace 
des condamnés qui travaillent aux routes le rapporteur de la chambre 
des communes : «Depuis le coucher jusqu’au lever du soleil, ils sont 
enfermés dans des baraques qui contiennent 18 à 20 hommes, mais 
dans lesquelles ces hommes ne peuvent ni se tenir debout, ni s’as- 
seoir ensemble, si ce n’est leurs jambes faisant angle droit à leur 
corps, ce qui ne donne pas plus de dix-huit pouces d'espace à chaque 
individu;'ils travaillent durant le jour sous la surveillance de soldats 
armés, et, pour la moindre infraction à la règle, ils sont livrés au 
fouet. Comme ils sont enchaînés, on parvient aisément à faire ré- 
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gner la rt parmi. eux. Cette peine, qui «nb arr à 
un âge barbare, n’a d'autre résultat que de:pousser:} 
au désespoir. La nature des devoirs imposés à da tr 


ca veille les condamnés a la plus déplorable influence sut 


et sur le moral des soldats. Les sentinelles s’eni et la trou 
se dégrade par ce contact journalier avec des condamnés, parmi les 
quels elle retrouve des pères, des frères ou des. pars.» vas ta + 

Dans les établissemens. pénaux, nous ne. disons as péniter \ 
de Norfolk. et, de. Port-Arthur, le régime: pitt aliE bre lu 
rigoureux -et, plus. funeste à la moralité des condbrat esse on: 
douze, cents criminels sont. parqués ensemble: et D TR 
rudes travaux. Pour garder. ces hommes désespérés; 
font assister d’une troupe.de chiens féroces.,La: moir | 
_punie par le fouet; la peine dertoute faute. ‘grave: est. sé mort: Les 
condamnés préfèrent généralement Ja:mort à la détention dans l’île 
de Norfolk, On..en. a vu couper la tête: squeljubttasetae 
rades, sans provocation : ni colère apparente, dans le seul but d'a- 
bréger leurs propres souffrances en méritañt.le dernier ‘supplice. 
Les révoltes sont fréquentes dans l’île, et il est déjà arrivérque les 
condamnés, après avoir égorgé leurs gardiens; se sont-emparés!de 
l'établissement. La dernière ‘insurrection, qui date de 183#et*qui 
faillit réussir, fut étouffée dans des torrens de sang : neufcondamnés 
furent tués sur la place, et onze exécutés. «L'aspect de cesmisérables 
annonce leurs crimes, dit le rapport, et, suivant l’aveu très expressif. 
que faisait un condamné avant dé mourir, quiconque’descend dans 
cet enfer devient bientôt aussi méchant que les autresson lui prend 
son cœur d'homme, et on lui donie l'ame d'une bête. » Voici un'cata: 
logue funèbre, mais instructif, qui met.en relié cette dépravation 
inouie.. Sur 116 condamnés qui s’évadèrent de Port-Macquarier{étas 
blissement abandonné aujourd’hui). de. 1822 à 1827, 75: périrent de 
misère dans les bois, 1 fut pendu pour avoir tué.et mangé soncom= 
pagnon , 2 furent frappés à mort par les:soldats;! 8 furentrégorgéstet 
6 dévorés par leurs compagnons, 24 atteignirent les districts habités 
par les planteurs, qui en pendirent. 15 Pau meurtre ou ne 
dans les bois. 

Il reste une. dernière classe. île déportés, c'est D Dé sondtsises | 
qui deviennent libres, soit par l'expiration de leur peine, soit par une 
émancipation provisoire et.conditionnelle:(#icket of leave), Un con- 
damné qui. est déporté. pour sept ans obtient. cette remise ‘de peine 
au bout de la quatrième année, à moins que sa conduite n'ait été 


À 
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mauvaise; ceux qui sont condamnés à quatorze ans de déportation 
deviennent libres à la:fin dela sixième année , et à la fin de la hui- 
tième s'ils sont condamnés à vie: Cette liberté provisoire leur donne 


_ les moyens de travailler pour leur propre compté; en se conformant 


_ à certains règlemens. En résultat, et malgré des abus fort graves, 


l'institution des libertés provisoires à eu quelques bons'effets : c’est 
une prime offerte à la bonne conduite, car le condamné s "expose à 
rentrer dans l'état de servage, s’il fait un mauvais usage de cette 
faculté. Les libérés provisoires n’ont pas de peine à trouver du travail 
dans la colonie; ils occupent même des postes dé confiance, tels que 


celui derconstable dans la police et de surveillant dans les travaux 


_ exécutés sur les: routes; ceux qui ont reçu quelque éducation sont 
_ choisis pour administrer des propriétés, pour êtrè commis chez des 


banquiers, chez des avocats ou dans des maisons de commerce, et 
même pour présider. à l'éducation des enfans. On en connaît qui ont 
épousé des femmes libres et qui ont acquis de grandes richesses; 


c’est un libéré provisoire qui dirigeait rs la Nouvelle-Galles le 


principal journal ( de la colonie. 


“La classe des émancipés, sur nette: repose en Se partie 


| l'édifice: social des colonies australes, est dépeinte dans le rapport de 


1838 comme la plus immorale et la plus dangereuse à beaucoup 


 d'égards. C'est là que se rencontrent les plus grandes fortunes; on 


cite ‘un émancipé qui possède 40,000 liv. sterl. de revenu (1 million 
de francs). L'origine de ces fortunes rapides est la même pour tous. 
L'émancipé commence par tenir une taverne (public house); bientôt 
ilprête sur gage; enfin il devient propriétaire de terres et de grands 
troupeaux, qu'il achète fréquemment à ceux qui les ont dérobés. La 
plupart! des émancipés sont ouvriers ou petits boutiquiers; on leur 
attribue les trois quarts des crimes qui se comméttent dans la colo- 
nie. C'est'parmi eux que l’on trouve les voleurs de bétail, les re- 
celeurs d'objets dérobés, ceux qui vendent sans autorisation des 
liqueurs spiritueuses, les maraudeurs enfin. Cette classe d'hommes 
nertardera pas égaler en nombre les condamnés, et elle forme déjà 
unrélément redoutable de là population. 

. Dans les colonies pénales, où, suivant l'expression de sir W. Mo- 
lesworth; le vice est la règle et la vertu l'exception, l’intimidation 
peut seule imposer aux déportés un peu de retenue. Aussi leur con- 
duite s'améliore-t-elle à mesure que le châtiment auquel ils sont 
soumis est plus rigoureux et plus immédiat; elle devient plus désor— 
donnée à mesure qu'ils jouissent d’une plus grande liberté. Le rap- 

27. 
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port:de 1838. Nes que. Jes. assignés : commettent, moins de délits. 


que les libérés provisoires, et ceux-ci moins que les émancipés. Ce. 
_ résultat est conforme aux données du bon:sens: Un. système pénal: 


dont l'efficacité dépend absolument de la sévérité de la peineset-qui 
ne tend pas à redresser ou à fortifier dans l'ame du condamné l'éner- 
gie du sentiment ni doit. ke renüre: heaenu de: prévoyants et 
labrutir.: e'anié Dove 
Si l’on veut savoir cê re ot être une société dont les: ilritétins Le 
ont formé le noyau, iln'y a qu'à prendre.le relevé des crimes commis 
annuellement dans la: Nouvelle-Galles.et qu’à le comparer avec les 
tables criminelles de la mère-patrie. La: proportion: des criminels à la: 
population est en Angleterre de. 4 sur 850. habitans;! elle était de 
1 sur 10% à la Nouvelle-Galles en 1835. La proportion des crimes. 
commis avec violence aux crimes commis sans violence est.en An 
gleterre de 1 sur 8 12; elle était. dans la Nouvelle-Galles comme. 
4 est à 1 5/8: Dans la terre de Van-Diemen, on avait. compté; ‘en 
1834, 1 criminel sur 81 habitans.: AUS argent 
Le nombre des crimes augmente à la Nouvelle-Galles dans une 
proportion plus grande que la population. En.effet, on ne trouvait 
que 1 délinquant sur 457 habitans en 1829, et, six ans plus tard, le. 
rapport était de 1 délinquant sur 104 habitans. Ce fait prouve que la 
classe des hommes libres s’y démoralise tout aussi vite que celle des 
condamnés. La description que donne le juge Burton de la ville de 
Sidney en 1836 ressemble à un mauvais rêve. Dans cette Ponérople 
ou cité du crime, les vols avec effraction se commettaient: en plein. 
jour; le vice de l’ivrognerie était porté à un excès inimaginable:: la 
consommation des liqueurs spiritueuses était annuellement dequatre 
gallons (1) par tête dans la:colonie. On comptait 219-tavernes'auto- 
risées à Sidney, sans parler des innombrables repaires: ouverts'en 
contrebande. Joignez à cela une population rurale (peasantry) dé- 
pourvue de tout sentiment de famille, sans parens, sans femmes, 
sans enfans, sans foyer, moins attachée au.sol, en un mot, quelles 
esclaves nègres d’un planteur dans les Indes. occidentales; Cette po 
pulation habite en troupes dans de misérables huttes, et passe dans 
d’ignobles orgies la partie de la nuit qu'elle peut dérober au: sommeil. 
La chambre des communes attribue exclusivement au régime: que: 
l’on suit pourles condamnés cette irritabilité d'humeur qui envenime 
dans les colonies pénales tous les rapports sociaux. « Des serviteurs 


(1) Le gallon contient un peu plus de quatre litres et demi. Aïnsi chaque indi- 
vidu consommait par an plus de dix-huit litres d’eau-de-vie. 
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_ dégradés, dit le rapport, rendent les maîtres soupçonneux, et lhabi- 
tude du soupçon étant une fois prise, les maîtres ne tardent pas à 
douter de leurs égaux et de leurs supérieurs aussi bien que de. leurs 
_ inférieurs. De là, entre autres symptômes, l'impatience avec laquelle 
_ On reçoit les ordonnances du gouvernement et les décisions de la 
justice, quelque justes et. fondées en raison qu’elles. soient. L’ab- 
_ sence de toute impulsion morale dans. les rapports domestiques, et. 
l'habitude d'obtenir l'obéissance par la force, donnent aux habitans 
de l'Australie un ton de hauteur et de dureté dans leurs transactions 
_ qui fait dégénérer en: querelle : toute différence dhpinionse et. qui 
amène les plus lamentables désunions. » : | 
:A l'heure qu’il est, les colonies pénales ant ttes: en deux bris, 

| les émancipistes et les exclusionistes. Les premiers veulent que les 
 émancipés continuent à être admis aux fonctions sociales, qu'ils 
puissent être officiers de police, jurés, magistrats, qu'ils jouissent en 
un mot de tous les priviléges constitutionnels. Les autres, qui attri- 
buent la perversité croissante de la société coloniale à l’indulgence 


CT prématurée: avec laquelle les condamnés y sont traités, prétendent 


_ élever une barrière absolue entre la population d’origine libre et la 

population déportée. C'est, avec: plus de fondement, le même pré 
jugé qui, dans les colonies à esclaves, sépare les blancs des .noirs et 
des hommes de couleur. Mais les exclusionistes de Sydney. se rai- 
dissent en vain contre tes conséquences même de l'ordre social qu'ils 
ont dû accepter en y portant leur industrie. La force des choses, 
aussi bien que les prescriptions de la loi, favorise cet, amalgame 
impur. Fant que l'Angleterre versera ses malfaiteurs dans les colo-. 
nies australes, il faudra que ceux-ci, à l'expiration de leur peine, 
puissent y acquérir le droit de cité. C’est une Jen qui ne les élève 
qu’à condition d’abaisser son niveau, 

Avec l’égoïsme qui est le propre. des vieilles PRIVE Plnelierre 
58 consolerait peut-être d'avoir engendré, à six mille lieues de ses 
rivages, cette communauté sans exemple et sans nom, si elle avait 
ainsi diminué ses propres charges et amélioré ses mœurs; mais 
l'événement a donné, sur ce point, le plus cruel démenti aux cal- 
culs et aux illusions de ses hommes d’état. On a beau expulser les 
grands criminels de. la Grande-Bretagne et en déporter jusqu'à 
9,900 par année, la quantité des crimes va toujours croissant : 
l'augmentation a été de plus de 100 pour 100 depuis vingt ans. 
Il n’y a que deux moyens d'obtenir, dans une {société bien réglée, 
la diminution des délits. On les prévient, en arrêtant, par la ter- 
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reur qu inspire le châtiment, ceux qui auraient h ais és 
commettre, et en réformant, par un bon système discip noire, les 
coupables qui se trouvent sous là main de la loi. Nous ayons déjà vu 
que Ja déportation n 'avait pas été établie dans un | but d'amender ent, 
et qu’ elle dépravait au contraire les condamnés, dont ! un certain. 
nombre sont destinés à revoir la mère-patrie. ji nous reste à mon- 
trer que cette peine, réduite à sa propre vertu, D exerce, sur l'esprit. 
des malfaiteurs novices ou émérites, aucun effet d’'intimidation. 
La déportation, telle que l'ont faite cinquante années d'expérience, 
n ’est pas une peine simple; € est une succession de peines qui em- 
brassent tous les degrés de la souffrance, depuis la gêne la.plus 
légère apportée à la liberté d'action jusqu’ ’à la torture la plus exces— 
sive et la plus prolongée. Ce que les condamnés en supportent en 
moyenne constitue sans contredit un châtiment qui. ne manque pas 
de sévérité; mais, si l’on veut juger de l'effet que produit la déporta- 
tion sur les esprits, il faut moins considérer la somme réelle de dou 
leur qu'elle inflige aux coupables que l'opinion qu’ en conçoivent 
ceux qui sontà la veille de commettre un délit. Or, ce qui est cer- 
tain, c’est que la race des malfaiteurs, et même l'opinion publique, 
dans la Grande-Bretagne, s'exagèrent l’indulgence avec laquelle sont. 
traités les déportés dans les colonies. On ne redoute guère plus la 
déportation que le simple exil. I arrive quelquefois que les soldats 
désertent pour se faire envoyer à la Nouvelle-Galles, et pour obtenir 
ainsi le même traitement que les criminels. Combien d'ouvriers, 
dans les temps calamiteux, commettent des vols avec l'espoir d'être 
déportés dans les colonies pénales, où ils trouveront du moins du 
travail et du pain assurés! ’ 
« La déportation, dit le rapport de 1838, est principalement r re- 
doutée des délinquans que l’on pourrait appeler les criminels par 
accident, de ceux qui ne font pas métier du crime, qui n'ont cédé, 
en violant les lois du pays, qu'à l'impulsion du moment, et en qui. 
tout bon sentiment n’est pas éteint; mais elle n’effraie. pas. le moins 
du monde la classe la plus nombreuse des malfaiteurs, les criminels. 
d'habitude, qui composent ce que l’on appelle, à proprement parler, 
la population criminelle du pays, les voleurs par état, les coupeurs 
de bourse, les bandits de grand chemin, enfin tous ceux qui vivent | 
de la répétition de ces délits, et qui, ayant perdu toute aversion pour 
le crime, ne peuvent plus être contenus que par la terreur. Ceux-là 
doivent envisager sans éloignement la chance d’être exilés dans l’Aus- 
tralie, où ils entendent dire que les salaires sont élevés, où ils sa 
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; dans a situation eh eue honorée. | 
“état d'esprit don ya comihettre à un 13 et exac- 
C celui d’ un. 3 id s'arrête 2 avec satisfaction à toutes les 


e ses Comp me So fait frinne là-bas. » 
la Loan n'est pas un ‘épouvantail pour la Le la on 
| e ralfaiteurs, pour ceux qui font métier d’enfreindre 

| fé s Job Nas pour ceux qui, devenus insensibles à toutes les 
émotions honnêtes du cœur humain, ne peuvent plus être contenus 
que par la terreur. Où lon voulait poser, la digue du crime, il se 
trouve que l'on à ouvert une large brèche par laquelle s'écoule ect 

_impur et inépuisable torrent. Un témoin entendu dans l'enquête de 
1 1834, cherchant à expliquer un tel état de choses, déclare que, si la 
déportation intimide peu, cela vient de ce que le régime de cette 
peine ne répond pas à l'intention du législateur (he spirit of the 
sentence lis not carried into effect). Reste à savoir s’il était possible 
d'imprimer à la déportation un caractère vraiment pénal, et si les 
créateurs du système ne s'étaient pos fait! illusion sur l’avenir de 
cette institution. 

Si l'on: veut produire un. effet d'intimidation, c’est moins à la sé- 
vérité qu’à là certitude de la peine qu’il faut viser. La déportation 
pèche contre le premier.principe de toute législation pénale en pré- 
sentant des châtimens multiples, variables, et par conséquent incer- 
tains. Aussiles ‘eriminalistes les plus clairvoyans ont-ils cessé de la 
considérer comme une peine, et l’archevêque de Dublin, M. Wha- 
tely, a pu dire, non sans quelque apparence de raison : «C'est une 
véritable plaisanterie que de donner à un système tel que celui-là le 
nom de système pénal. La prudence conseillerait à plusieurs milliers 
de personnes en Irlande et dans le midi de l'Angleterre de commettre 
un crime qui leur valût d’être condamnées à sept ans de déportation 
dans la Nouvelle-Galles. Les dépenses du voyage leur seraient ainsi 
payées; même la courte durée d’une servitude de quatre ans serait 
une grande amélioration dans leur sort; viendrait ensuite la récom- 
pense sous la forme d’un congé provisoire, avec la liberté dé tra- 
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vailler pour Samar: le reste de leur vie, En outre, au bout d'une 
certaine période de temps, le gouvernement enverra enr femmes | 
les joindre, aux frais du trésor public (1). » af 

Nous pensons avoir démontré, par le re cl ds faits, es 
la déportation n’a pas été pour l'Angleterre un moyen de coloniser 
les vastes espaces de l'Australie, et que ce. nouvel établissement n'a 
pris son essor que du j jour où l'émigration libre est venue en faire 
cesser l’incurable stérilité. Envisagée comme un lieu de détention, 
la Nouvelle-Galles n'est pas beaucoup plus intéressante, Ce bagne 
exotique s'est trouvé tout aussi mal ordonné pour corriger les dé- 
portés que pour comprimer, par l effroi salutaire de FenRRiees la sa 
nération en germe des criminels. 

Un système pénal, qui n’a été ni une source » de AE ni un 
moyen d’amendement, ne pourrait se recommander que par l'éco- 
nomie d'argent qu'il aurait introduite dans la répression. Surcepoint 
encore, l'infériorité de la déportation a été constatée sans appel. De . 
1786 à 1837, les colonies pénales ont coûté à l'Angleterre près de 
8 millions de livres sterling (200 millions de francs), et chaque con- 
damné a entraîné ainsi une dépense de 82 liv. sterl. (2066 fr. 40 c.); 
la dépense annuelle est aujourd'hui le triple de ce qu’elle était dans 
le principe. En 1836, les colonies pénales ont grevé le budget d’une 
somme d'environ 500 mille livres sterling (12,500,000 fr.). La po- 
pulation des prisons'et des bagnes réunis ne coûte pas aussi cher, 
en France, que les seuls déportés de Van-Diemen et de la Nouvelle- 
Galles, en dehors desquels l'Angleterre a encore les détenus de ses 
prisons et de ses pontons à nourrir. Nous ne parlons pas des États- 
Unis, où le produit du travail des prisonniers suffit à leur entretien. 

Nous venons d’esquisser rapidement et à grands traits l’histoire des 
colonies pénales, ainsi que la description de l’état social qu’elles ont 
enfanté. Il n’est pas nécessaire d'entrer dans de plus longs détails 
pour convaincre tout lecteur de bonne foi que cette vaste expérience 
a misérablement échoué. Le comité de la chambre des communes, 
dans le rapport dont nous avons donné la substance, conclut à l'abo- 
lition immédiate du système; il n’admet ni tempérament ni replä- 
trage. Le gouvernement anglais avait proposé de discontinuer la pra- 
tique d’assigner des condamnés pour domestiques aux planteurs, et 
d'employer tous les déportés au service de l’état, soit à la réparation 
des routes, soit à d’autres travaux pénibles et forcés. Le comité re- 


(t) Thoughts on secondary punishments. 
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pousse cet expédient comme ‘entraînant l'alternative d’un régime 
militaire dégradant par sa brutalité, ou d’un laisser-aller qui démo- 
raliserait les condamnés. 11 fait remarquer en outre qu’il faudrait 
doubler le nombre des soldats que l'on entretient dans les colonies 
pénales, et qu'un condamné employé aux routes coûtant 14 liv. st. 
par an à l’état, tandis qu'un assigné ne lui coûte que 4 1. st., le budget 
_ des dépenses s’accroîtrait de 300,000 1. st. par année (7,560,000. fr). 
Enfin l'on avait conseillé de créer des pénitenciers dans l'Australie; 
le comité prouve qu’il est facile de les construire en Angleterre à 
lleur marché, et que lon épargnera d’ailleurs ainsi les frais in- 
_hérénsau transport des ébtideimiés frais qui s 'élévent annuellement 
| “à 2 millions de francs. | 
Nous considérons, quant à nous, état de choses qui existe dans 
les colonies australes comme la conséquence nécessaire de la dé- 
portation. Aucune amélioration du système ne nous paraît possible; 
il faut y renoncer d'une manière absolue, ou se résigner aux fruits 
_amers que cet arbre a portés. Les deux périodes par lesquelles ont 
passé les établissemens de l'Australie étaient le développement Ta- 


commencé par Etre un bagne perdu au oilèe du désert, et ils seraient 
restés un bagne, si l'on n avait admis l’émigration libre à venir oc- 
cuper l'espace qui demeurait vide devant les condamnés; mais du 
moment où les émigrans d'origine libre ont pris possession du sol, 
en assez grand nombre pour le cultiver et pour s’y multiplier eux- 
mêmes, deux races différentes se sont trouvées en présence, deux 
races qui différaient comme deux castes, dont la plus QUE Hat 
dominer l’autre, et la plus faible obéir. 

Les colonies auStrales sont devenues des colonies à esclaves, en 
” vertu de la loi qui a institué partout les esclaves dans l’ancien monde, 
et au moyen-âge les serfs. L'égalité doit exister dans les faits avant 
d’être érigée en principe légal. Si l’on veut que les malfaiteurs ne 
soient pas réduits à l’état d'esclavage, il faut les isoler de tout con- 
tact avec la société, et les enfermer étroitement dans les prisons. 
- Si vous les mélez avec les autres hommes, vous ne pouvez pas les 
placer sur le même rang; car ce serait dégrader la société. Ils doivent 
porter la peine et la marque de leur infériorité morale, et jusqu'ici 
l'on n’a pas trouvé une autre place dans l’ordre social pour ces pa- 
rias de la loi, quand on leur a fait respirer l'atmosphère où vivent 
‘les honnêtes gens, que celle qui s’étend depuis l'esclavage jusqu à la 
domesticité. 
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Pour couper court. aux conséquences, il faut rs si ppr mer e 
principe. Les colonies australes ne remonteront au nivea L 
ciétés civilisées que Jorsqu' elles cesseront. de servir d'égout : 
sons de la métropole, L esclavage. pénal est le signe de Wie 


tache qui ne s’effacera, et lentement encore, que si elle n’est bas 


renouvelée. Quant à faire autre chose que ce que l'Angleterre ‘a 
fait en fondant ses colonies pénales, il y aurait de la présomption à 
y songer. Si l'Angleterre n’a pas réussi, étant maîtresse de la mer, 
ayant une grande navigation, le commerce le plus étendu, des capi- 


taux considérables, “un ‘indomptable esprit d'entreprise, Fhabitude 


de l’ordre, et le. courage | de la persévérance jusqu'à tomber dans 


lopiniâtreté, quelle Raion pourrait. concey oir raisonnablement Fes 


poir du succès? ; 


Soit que l’on se propose ne Hood t une ane at qu'on Fr] | 


sage plutôt la possibilité de réformer les coupables que les lois ont 


frappés, la déportation est le plus mauvais de tous les systèmes. Il a 


désormais l'expérience autant que les principes contre lui. Sil'on ne 
veut qu'établir un bagne , il est puéril de traverser les mers et de 
transporter des condamnés à six mille lieues. Si l'on veut défricher 
et peupler de nouveaux territoires, il faut se rappeler que l'œuvre 
de la colonisation est peut-être celle qui exige le plus de liberté. Il 
ne faut pas charger de chaînes les mains qui doivent dompter la na- 


ture sauvage; c'est d’ailleurs se poser un problème insoluble que de SE 


former le noyau d’une colonie au moyen d’une population dont la 
moitié devra pepétaeienens ch SRB et cottenir: l'autre 
moitié. 

Et de quel droit encore une nation verserait-elle sur un territoire 
étranger l’écume de ses grandes villes? Est-ce bien aux malfaiteurs 
qui encombrent nos prisons que nous devons confier la mission de 
communiquer aux peuples non civilisés les lumières de notre état 
social? Les sauvages de l'Australie, s'ils avaient su exprimer leurs 
griefs dans la langue de leurs conquérans, n’auraient=ils pas eu le 
droit d élever les mêmes plaintes que Franklin, au nom des plan- 
teurs américains, porta ee années plus ms Rat le parlement 
anglais ? 

Toute civilisation a ses pis, Un peuple entretient To prisons 
comme il défraie des hôpitaux. La répression des délits n’est pas un 


devoir moins étroit que le soulagement des misères, et il n’est pas 


plus permis d'empoisonner un peuple voisin ou éloigné, civilisé ou 
barbare‘, des émanations méphytiques de nos bagnes, que delui 


’ 
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des libérés pourraien 
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expédier ds pauvres à nourrir. On dit. que les anciens Scythes expo- 
_saient leurs vieillards dans le désert; en ferons-nous de même pour 


nos malfaiteurs, et mettrons-nous aussi à la loterie des colonies pé- 
nales? Cela serait une folie désormais sans excuse après l'exemple, 


| après la leçon que les fautes de l'Angleterre nous ont donnée. 


‘Les colonies pénales étaient une idée fausse qui approchait d’une 
idée vraie. Ce qu’on à tenté vainement de faire avec des condamnés, ; 
T'éntreprenäre : après : avoir payé. leur dette à la 
loi. Supposez que le “prisons de la métropole soient organisées de 
manière à relever les détenus de la dégradation morale qui pèse sur 
eux, où tout au moins de façon à prévenir une corruption plus 
grande, quel mal y aurait-il à récompenser ceux qui auraient donné 


_ dés gages de répentir, en leur ouvrant, à ol de la peine, la 
perspective d'un établissement lointain ? 


On conçoit que les états de la Nouvelle- -Angleterre VAR repoussé 
les colons souillés de crimes que leur ényoyait le gouvernement de 
la mère-patrie, et que Franklin, dans son langage simple autant que 


-hardi, Comparait à des serpens à sonnettes. On s'explique encore 


l'horreur € que les scélérats déportés à la NouvellezGalles ont inspirée 
aux sauvages de l'Australie. Mais des hommes que le châtiment au- 
rait éprouvés, et qui auraient été purifiés{par la souffrance, ne pro- 
voqueéraient pas cette répulsion universelle dont les condamnés sont 
l'objet. Le seul fait d’avoir été jugés dignes de commencer une exis- 
tence nouvelle en contribuaut à reculer la frontière des sociétés civi- 
lisées leur conféréraitt un véritable droit aux égards de tous. Quant 
à eux, l'avantage serait évident; on les arracherait aux antécédens 
et aux tentations de leur vie passée; on ferait d’eux les pionniers de 
la nation ; “on mettrait leur énergie, cette énergie qui S'était trouvée 
à l'étroit dans l'ordre civil, aux prises avec les obstacles. naturels du 
sol et du climat, lutte salutaire qui ajoute aux forces morales de 
Yhomme et d’où naissent les bonnes pensées. La société coloniale, 
que l on ne fonde pas d’une manière durable avec des esclaves, peut 
commencer du moins par des affranchis. Les colonies de libérés nous 
paraissent le dernier mot de tout système pénitentiaire, et le premier 
detout établissement colonial. 


LÉON FAUCHER. 
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PAR M. LE BARON PASQUIER.! 


L'époque de la restauration est bien faite pour tenter le talent 
d’un véritable historien. Toutes les conditions que l’art de l’histoire 
peut exiger sont remplies. Dans un temps assez court sé déroule une 
action immense. La scène s'ouvre par la chute répétée d’un héros, et 
Waterloo vient se placer entre les deux commencemens de la res- 
tauration, qui se trouve ainsi avoir pour exorde les derniers mo- 
mens de la plus haute puissance au faîte de laquelle la France ait 
jamais monté. C’est sur cette ruine que vient régner une antique 
race de rois; mais la ruine est vivante. Ceux qui après quinze années 
de défaites avaient enfin rencontré la victoire savaient bien tout ce 
qu’il y avait de ressources, d’avenir et de force dans ce peuple que 


(1) Librairie d’Amyot, rue de la Paix; 4 vol. in-8°. 
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a fortune abandonnait, et ç'a été la gloire de la France d’exciter 
encore l'envie, même dans l’abîme où.elle était tombée. Aussi les 
puissances coalisées travaillèrent àélever contre la France de mena- 
çantes barrières; elles la repoussèrent dans ses anciennes limites, 
qu'elles ne respectèrent pas même sur tous les points. Les peuples 
qui avaient été les alliés ou les sujets de l'empire français devinrent 
pour nous de redoutables gardiens, et l'on n’entendit plus sur les 
rives du Rhin, de l'Esca f je du Var que le de vive? des nel 
étrangères.) 7 7 
C’est dans cette France, a ainsi ue de dotés es que les Bour- 
bons furent mis face à face avec un peuple qui ne les connaissait pas. 
| Quand Charles IX entra dans Londres, il ne trouva pas une nation 
nouvelle. Les luttes parlementaires de 1640, pour avoir dégénéré en 
‘guerre civile, n'avaient rien changé au fond de la société anglaise. 
En France, au. contraire, la révolution. avait été complète; elle ne 
s'était point arrêtée aux surfaces de la vie “politique, et elle avait pé- 
“nétré jusque dans les derniers replis du corps social. Cette différence 
_n avait pas échappé à l ingénieuse industrie de ceux qui mirent dans 
la bouche de Charles X, arrivant à Paris avant Louis XVIIT, ce mot 
plein de convenance : « Ïl n’y a rien de changé, ce n’est qu’un Fran- 
-çais de plus. » La maison de Bourbon semblait ainsi s’excuser de se 
voir elle-même si peu en harmonie avec cette France dont elle 
venait reprendre le gouvernement : em ans l’avaient mr 
_ de deux siècles. 

Les passions qui sous la restauration s ’entrechoquérent furent sin- 
cères et élevées. Dans les partis qui militèrent, l’un pour la monar- 
.chie, l’autre pour la liberté, il y avait une foi vive, et cette ardeur 

dans. les convictions. donne à cette époque un caractère noble- 
ment. dramatique. À peine remise des émotions de la guerre, la 
France se jeta dans les agitations de la vie politique. La liberté de- 
vint pour.elle un dédommagement, la Charte un instrument de civi- 
lisation. C'est au moment où l’on eût dit que l’esprit du siècle était - 
abattu, qu'il déploya le plus de forces : les travaux de la paix s'orga- 
nisérent; les moyens propriétaires, les industriels grands et petits, 
les commerçans, les banquiers, eurent bientôt la conscience qu'ils 
représentaient. le pays, depuis que l'aigle impériale n’était plus le 
symbole de la France. Mais ils avaient en face d’eux un parti consi- 
dérable et puissant, car il détenait entre ses mains presque toute la 
-grande propriété, et les événemens paraissaient favorables à ses des- 
seins, à ses espérances. Les royalistes ne se contentaient pas dû re- 
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tour du roi, et ils voulaient restaurer. avec leurs princes ancienne 
société. Contre la révolution, qui était pour eux u à objet, de si 

et de haine, as méditaient à leur tour une au re révolutic : " 
était la pensée qui dans le camp royaliste se montrait. i 


dévoilait tout. Poeres selon Je faveur des circonstances Label 


des meneurs. Te 

C'étaient A Fa ns débats. a ln: d'une société nouvelle 
et les partisans d'un ordre antique aux prises les uns avecles autres, 
les idées modernes et les anciennes croyances se faisant. une guerre 
acharnée, cette. lutte se manifestant par des systèmes, , par. des 
émeutes, par des conspirations : militaires, par des associations se- 
crètes , les triomphes alternatifs des deux opinions :qui divisaient Ja 
France, jusqu'à la péripétie finale qui éclate comme un.coup de ton- 
nerre, voilà une période de quinze.années vraiment féconde. Quelle 
rapidité dans les vicissitudes des partis! Après Waterloo, les royalistes 
exercent une influence exclusive qui leur. est enlevée par l'ordon- 
nance du 5 septembre 1816; pendant quatre ans, jusqu'au:43 février 


1820, le parti libéral est en progrès.et en prospérité: L'assassinat: du 


duc de Berri livre entièrement le pouvoir aux royalistes, qui le gar- 
dent sept ans. Le 4 janvier 1828, l'avénement de l'administration 
Martignac était l’aveu officiel du triomphe -des: opinions libérales, 
aveu que Charles X retira l’année suivante pour remettre le gouver- 
nement aux mains d'un parti dont la France était lasse. Le ministère 


de M. de Polignac n’avait pas un an d’existence quandMa monarchie 


tomba. Pendant cette remarquable époque, que de talens-et-de répu- 
tations ont brillé! La restauration nous présente, pourainsi-parler, 
la fleur de l’éloquence parlementaire et dela littérature politique:: 
_ les discours et les écrits qu'elle a produits nous offrent des accens 
plus passionnés, des couleurs plus vives.que ce qui sefait et se dit 
aujourd'hui; on y remarque tout ensemble plus de foi et plus d'art. 

Dans cette histoire de la restauration, au milieu de ses.acteurs, 
M. Pasquier demande aujourd’hui une place. A ce personnage émi- 
nent qui aurait pu contracter une tertaine satiété des, choses.et des 
hommes à travers les vicissitudes et les impressions diverses qu'il a 
traversées, on dirait que le goût de la réputation littéraire est venu. 
C'est une ambition qui, pour se montrer la dernière, n’a pas moins 
d’exigences que les autres. D'ailleurs les circonstances-ont dû paraître 
favorables à M. Pasquier pour rassembler sous les yeux.du public.ses 
titres oratoires et parlementaires. Nous avons aujourd'hui-tant d'im- 
partialité, nous comprenons si bien toutes les opinions. et tous les 
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depuis cinquante ans viendront s'y refléter, mieux nous nous senti= | 
sés à regarder avec intérêt les oppositions et les incidens 


de ce iobleeu Cest ice de notre D re “ie host en 


en pm ee fret plus assez z forte pour iétire dédie Nous 
avons vu-les mêmes idoles déifiées, foulées aux pieds, puis retrou- 
vant leurs autels par un retour d'enthousiasme et d' ‘apothéose. La 
monarchie -a été un instant maudite et condamnée: mais d'un autre 


côté la république à été couverte d’exécration et d'opprobres. L'em- 


pereur, “qui, en 1811, semblait devoir garder dans sa main le globe 
du monde, était, en 1815, poursuivi par une foule en furie dans un 
des -départemens de la France; cette foule voulait l’assassiner. Les 
_ systèmes et les théories se sont tour à tour jeté à la face l'excommu- 
_nication et l’outrage; la philosophie a dit au christianisme qu’il faisait 
injure à l'esprit humain, et la religion a répondu en reprochant à la 
. philosophie de tromper l’homme et de lé perdre. Quel a été le ré- 
sultat de cette implacable franchise avec laquelle toutes les opinions 
ét’toutes’les causes se sont acharnées les unes contre les autres? 
Tout a été percé à jour; toutes les misères de l'humanité ont été 


__ mises à nu. Il à été donné à chacun de pouvoir plonger un œil irres- 


pectueux dans les infirmités de la gloire qui paraissait la plus iné- 
branlable, et dans les faiblesses de la pensée qui semblait la plus so- 


 Jidé*et la plus vraie. Partant, plus de foi, plus d'enthousiasme; mais 
aussi, par compensation, nous sommes doués d’une intelligence mer- 


veilleuse pour assigner à chaque chose, à tout homme, sa place et 
satvaleur, mi trop haut, ni trop bas, sans colère, sans engouement. 
M. le baron Pasquier n’a donc pas eu tort de publier ses discours. 
Tiny a point d'homme, sous la restauration, qui ait été plus en 
butte aux attaques des partis et de tous les partis que M. le chan- 
celier. La raïson en est simple : un parti, quel qu'il soit, est la chose 
du monde qui à toujours répugné le plus aux instincts politiques de 
M: Pasquier. El a toujours été exclusivement homme d'affaires, ser- 
viteurintelligent du pouvoir. À ses yeux, au milieu de nos agita- 


tions; le devoir le plus impérieux a toujours été de se rallier au gou— 


vernement qui s'élevait, dès qu'il lui reconnaissait des pensées d'ordre 


 etde- civilisation. Dans l’infinie variété des changemens qui venaient 
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affecter le corps social, le pouvoir était pour lui l'unité nécessaire 


qu'il importait de sauver. Trois grands gouvernemens ont été tour 
à tour nécessaires à la France : le gouvernement de Napoléon, celui 
de la restauration , la monarchie de 1830. M. Pasquier les a servis: 
tous les trois; ç'a été sa vocation naturelle de mettre son expérience | 


au service de ce qui surgissait du milieu du chaos et des ruines. 


On comprendra quelle irritation devait causer aux partis une con- 
duite politique qui ne tenait aucun compte de leurs ardeurs, de leurs 
haines, de leurs préférences. Le sang-froid de M. Pasquier, la séré- 


nité avec laquelle il marchait à s6n but, étaient comme une condam- 


nation de leur fanatisme, et ce contraste excitait leur fureur. Les 
royalistes frémissaient quand ils voyaient M. Pasquier dans les con- 
seils de Louis XVEILI. Ils n’admettaient point qu’un ancien fonction- 


naire du gouvernement impérial fût un digne serviteur de la monar- 


chie légitime, et ils poursuivaient sans relâche de leurs agressions 


le ministre qui ne pouvait se laver du tort, impardonnable à leurs 
yeux, d’avoir été dans les affaires avant le retour des princes. M. Pas- 
quier essuyait ces bordées avec un aplomb qui n’était pas sans dé- 
dain. Cependant un jour la patience lui échappa. L'évènement du 
13 février 1820 avait, en précipitant du pouvoir M. Decazes, amenè 


le second ministère du duc de Richelieu, qui, pour s'assurer les 


moyens de gouverner, avait fait entrer dans le conseil MM. de Vil- 


lèle et Corbière. C'était une première satisfaction, une garantie 


donnée aux royalistes; mais elles ne leur suffisaient pas. Les roya- 
listes sentaient leur force, et ils voulaient le pouvoir tout entier. Aussi 


pendant que leurs chefs étaient déjà dans la place et prenaient posi-= 


tion auprès de Louis XVIIE, les hommes les plus ardens du parti 


faisaient au duc de Richelieu et à ses collègues une guerre à ou- 


trance, et c'était surtout contre M. Pasquier qu'ils lançaient leurs 


traits les plus acérés. Dans les derniers jours de la session de 1821, : 
M. de Castelbajac lui adressa à la tribune-le plus singulier de tous les_ 
reproches; il l'accusa de ne pas aimer les royalistes : «Oui; disait le 


fougueux orateur de la droite, M. Pasquier haït les royalistes, il les 
repousse comme principe; placé par ses antécédens dans une situa- 
tion fausse, il ne peut avoir une doctrine, il ne peut professer une 
opinion sans craindre le Moniteur et d'importuns souvenirs. » Cette 
véhémente sortie triompha du stoïcisme habituel de M. Pasquier, et 
le lendemain il répondit au royaliste implacable: il convint qu'il avait 
des amitiés aussi bien que des éloignemens politiques, et il se mit à 
faire l’'énumération des unes et des autres. Il commença par ses an- 


télé fi CS 
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ies : « J'ai de l'éloignement , dit-il, pour ceux qui, par d'o- 
US! récriminations, presque toujours injustes, toujours impoliti- 

, fournissent sans cesse des armes et des auxiliaires aux en- 


_ nemis de la monarchie. Comme je redoute toutes les usurpations, 


j'ai de l'éloignement pour un petit nombre d'hommes qui voudraient 
usurper à eux seuls le titre de royalistes... Mon éloignement pour 
ces mêmes hommes ne diminue pas apparemment lorsqu’ ils manifes- 
ireme àmes yeux la pensée de faire, d'une chose aussi 

| Ja royauté et du pouvoir qui en émane, l'instrument de 
assion gt de leur intérêt, de leur ambition. Il peut bien être. 

aux ministres, quand on leur répète sans cesse qu'ils ne tra- 

illent que pour conserver leurs places, de répondre qu'on ne se 
e à tant d'emportemens que parce qu'on veut les envahir. ». 

M . Pasquier terminait en proclamant ses amitiés, et il élevait aux 
nues les bons citoyens, qui, disait-il, se montraient d'autant plus 
royalistes qu'ils étaient plus constitutionnels (1 (1). Mais le côté droit 
s'était plutôt reconnu dans le chapitre des éloignemens que dans le 


chapitre des amitiés, e désormais entre lui et M. Pasquier la brouille 


: fut irrémédiable. 


Louis XVII se sépara avec un regret véritable de M. de Riche- 
lieu et de ses collègues; le gouvernement et la santé lui échappaient 
à la fois. Ilavait vu avec plaisir, dans son conseil, des hommes distin- 
gués qui avaient trop de sens et de goût pour aller au-delà de cer- 


__taines limites dans le royalisme et le dévouement. Jamais il ne fut 


plus utile à un pays d’avoir un homme d'esprit sur le trône. Tant que 
Louis XVIII conserva une certaine vigueur de tempérament et de 


; pensée, il lutta non-seulement contre les entraînemens de parti, mais, 


ce qui est plus difficile encore et plus méritoire, contre les obsessions 
de famille, « Par un malheur attaché à la nature humaine, a dit Mon- 


_tesquieu (2), les grands hommes modérés sont rares. » Louis X VIII 


n’était pas un grand homme; mais si l'on considère que, pendant les 
six années où ses forces physiques ne le trahirent pas, ce prince gou- 
verna avec la modération la plus habile et qu'il n'avait permis ni aux 
douleurs de l'exil, ni aux malheurs de sa race d’obscurcir la péné- 
trante fermeté de son jugement, on né lui refusera pas une place 
parmi ces rois qu'un bo. sens supérieur recommande à l'estime de 
l'histoire. 


(1) Ft III, p. 171-175. 
"4 Esprit des Lois, Liv. XX VIIE, Ch. xLI. 
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La vivacité des opinions libérales ne fut pas. moin ste Ë [ 
quier, sous la restauration , que l'ardeur des senti istes. La 
SEE morale de la rue à cette a HA mr É 15e is € 


parti, pete CARE qu ‘appuyait de sa haute autoitéle nn p 
de la révolution, M. de Lafayette. N'oublions pas Manuel, improvi- 
sateur toujours prêt à porter dans toutes les questions une, clarté 
courageuse. Ce qui assurait encore à la gauche une nouvelle force 
comme opposition, c’est qu’elle ne pouvait prévoir, ni personne pour 
elle, le moment où elle serait appelée à appliquer ses théories ( FéñE 
doctrines. Aussi rien ne la génait dans l'énonciation de ses princi) 
elle allait toujours à ce qu'il y avait de plus général et de plus To 
Avec quel mépris, avec quelle colère elle repoussait toutes les con- 
sidérations tirées des nécessités du gouvernement et du maintien 
de l'ordre! Quand on lui parlait des besoins du pouvoir, elle répon- 
dait par des cris d'alarme sur les dangers de la liberté, intraitable, 
inflexible, parce qu’elle se voyait populaire et applaudie, | 
On ne s’étonnera pas qu'avec de pareilles dispositions d' esprit, les 
chefs de la gauche fissent à M. Pasquier une guerre incessante : ils 
ne lui savaient aucun gré de ce que sa conduite et son. langage 
avaient de modéré; on eût dit au contraire qu'ils étaient fâchés 
de voir aux tres un homme dont l'expérience, acquise à une. 
grande école, pouvait être utile au gouvernement de la restauration, 
La presse libérale avait surnommé M. Pasquier l'inévitable. 11 y eut 
d’ailleurs une époque où la position de M. Pasquier semblait appeler 
sur lui tous les coups. Quand, après la mort du duc de Berri, Ja res- 
{auration demanda aux chambres le rétablissement de la censure et 
des mesures suspensives de la liberté individuelle, M. Pasquier porta 
seul tout le poids de la discussion dans les chambres. Le président du 
conseil, M. le duc de Richelieu, avait l'habitude de rester étranger 
aux débats de politique intérieure; le plus brillant orateur du cabinet, 
M. de Serres, alors garde-des- -sCeaux, cherchait à ranimer sous le 
soleil de Nice les derniers restes d’une vigueur noblement épuisée 
au service d’une cause qui n'eut pour lui qu’ingratitude et oubli. 
-En 1822, les royalistes firent échouer la réélection de M. de Serres 
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Haut-Rhin. M. Pasquier était done seul pour défendre les 
| les plus importans présentés par le cabinet, car la parole de 
M. Siméon, alors ministre de l'intérieur, était un médiocre secours. 
a gravité particulière de la situation inspira à M. Pasquier un lan 
age plus ferme que celui qu'il apportait d'ordinaire à la tribune. 


_ Elle lui souffla même une certaine audace. Il ne craignit pas d’avouer 
qu'il demandait l’a raire, en ajoutant toutefois qu'il le demandait 


s (1). Cette franchise souleva contre le ministre 
orages, et il fut personnellement pris à partie à la tri- 

el rs de la gauche : on attaqua son passé; on y 
É ses de ce goût pour l'arbitraire qui ne craignait pas 
de s'afficher. Les agressions furent si passionnées, que M. Pasquier 
crut erat devoir défendre à la tribune les commencemens de sa vie poli- 


F tique. «Entré dans les rangs du conseil d'état en 1806, dit-il, je me 


suis vu appelé assez promptement, et contre toute attente, à des 


fonctions importantes, mais délicates et fort pénibles... Ma con- 


science me rend ce témoignage que les momens les plus HO dans 
cette période ‘de ma carrière politique, ont été ceux où il m'a été 
donné d’adoucir, par tous les moyens en ma puissance, les rigou- 
reuses dispositions de la législation que je devais mettre en prati- 
que... Mes principes n’ont pas changé, et dans toutes les situations 
que j'ai parcourues depuis 4814, j'ai constamment repoussé les exa- 
gérations des divers partis (2). » Pendant que M. Pasquier combattait 
ainsi sur la brèche, les royalistes travaillaient à l'évincer du minis- 


_ tère : MM. de Villèle ét Corbière souriaient sur leurs bancs de ses ef- 


forts pour fortifier un pouvoir dont ils allaient bientôt s'emparer. 

A cette époque, il fut dans la destinée de M. Pasquier non-seule- 
ment d’être attaqué par les libéraux et les royalistes, mais encore 
d’être combattu par les hommes, politiques qui commençaient alors 
à se créer une autorité sous le nom de doctrinaires. Ces derniers 
avaient fait leur choix; ils s'étaient séparés du pouvoir et avaient 
pris place dans les rangs de l'opposition. Tant que le gouvernement 
de Louis XVIIE ne fut pas débordé par la puissance croissante des 
royalistes, ils l'avaient servi : la défense du pouvoir royal leur avait 
paru à la fois un dévoir, une nécessité, une position forte. Mais il 
arriva un moment où, quelle que fût leur bonne volonté, cette posi- 
tionn'était plus tenable, L’invasion des principes et des passions du 


(1 ) Discours, t. II, p. 100. 
(2) Ibid., t. IE, p. 106-107, 
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côté droit était trop générale et trop v iolente pour ne pas tout chasser 


devant elle. D'ailleurs les royalistes, et ce ne fut pas. une de leurs 


moindres fautes, enveloppaient dans la même antipathie les li 


et les doctrinaires : à leurs yeux, ces derniers étaient. aussi des enne- | 


mis de l'autel et du trône, et quelquefois même, par leur ton doc- 
toral, ils inspiraient au côté droit plus de défiance et de colère, D 


Sous Ja restauration, on était doctrinaire quand, on aspirait. OUYErS 
tement à la double aptitude d’être homme d’affaires. et d'être homme 


de doctrines. Dès 1814, quelques esprits distingués s'étaient jetés 


dans l'administration; on débutait par l’activité pratique. Après les” 
cent-jours et Les emportemens royalistes de 1815, lesmêmes hommes, 


dont plusieurs continuèrent d'occuper des positions administratives, 
cherchèrent à élever et à soutenir la pratique du gouyernement par 


“un constitutionalisme théorique qui allait souvent. chercher ses exem- 


ples en Angleterre. Dès que la chute de M. Decazes ‘eut annoncé le 


triomphe des royalistes, les doctrinaires eurent le mérite de se jeter 


promptement dans l'opposition. Ils comprirent vite qu'il fallait quitter 
les affaires pour les théories, le rôle de défenseurs du pouvoir pour 
celui d’ opposans. D'ailleurs, ils étaient jeunes; ils retrouvaient avec 


plaisir les études graves, les travaux littéraires, et s'ils avaient fait 
des sacrifices à leur honneur politique, une popularité naissante . 


les en dédommageait. Dans cette situation nouvelle. pour eux, les 
doctrinaires ne furent pas moins impitoyables que les libéraux et les 
royalistes envers ceux qui, n’étant qu'hommes d'affaires, sans avoir 
l'orgueil des théories, gardaient leurs portefeuilles avec ténacité. 
Collègue de M. le baron Mounier et de M. de Serres sous le second 


ministère du duc de Richelieu, M. Pasquier fut plus que tout autre 
le point de mire des attaques de ceux qu’il devait-bientôt aller re. 


joindre lui-même dans les rangs de l'opposition. Les hommes qui se 


targuaient d’avoir des doctrines trouvèrent piquant et utile à leur . 


cause de faire la satire des aptitudes exclusivement pratiques de 
l’ancien fonctionnaire impérial. « On dit que M. Pasquier n'a point 
d'opinions, écrivait M. Guizot; on sé trompe, il en a une. C'est qu'il 
faut se méfier de toutes les opinions, passer entre elles, glaner 
quelque chose sur chacune, prendre ici de quoi répondre là, là de 
quoi répondre ici, et se composer ainsi chaque jour une sagesse qui 
suffise à la nécessité du moment... La situation de M. Pasquier a 
souvent varié depuis 1815, trop souvent, selon moi, même dans son 


propre intérêt... En 1815, il s’unit aux défenseurs de la France _ 
nouvelle, mais sans se déclarer l'ennemi de l’ancien régimes; il a servi 


4 


PAS LP 
AUS AE 


De LS LR er 


PCR he NT, de Le. 


| DISCOURS PARLEMENTAIRES. 438 


| ét4820 $ous les drapeaux dé l'ancien régime, mais sans que Ja 
Francé nouvelle le pût regarder comme ennemi... C’est un homme 


dumonde dénué de principes généraux, mais non de morale pra- 
tique, et qui met sa conscience politique à ne pas compromettre son 
caractère privé (1). » De nos jours, la scène politique est si mobile, 
que les rancunes ne sauraient être durables. Des événemens rap- 


\ prochent ceux qui s'étaient combattus par des écrits, par des dis- 


cours, et les‘intérêts sont plus forts que les phrases. La grande op- 


| position que Suscita le ministère de M. de Villèle réunit J’xomme du 


monde dénué de principes généraux et le doctrinaire dogmatique. 
Dix ans plus tard, l'un et l’autre défendaient de concert un gouver- 


né fétiènt nouveau, et peut-être M: Pasquier aurait d'assez bonnes rai- 
Sons pour demander à M. Guizot de vouloir bien, dans un moment 


1. _e 


de loisir, recommencer son portrait. 


* M. le Chancelier use de son droit quand il en abéeités à des ét 
moins prévenus que les partis qui, durant la restauration, le maltrai- 
térent si fort; toutefois, il n’a pas dû se dissimuler les dangers d’une 


. publicité solennelle et littéraire donnée à des discours politiques qui 
tirent presque toujours leur plus grande valeur de l'intérêt du mo- 


ment. C'est une terrible épreuve pour des œuvres parlementaires 
que d'être relues quand les circonstances qui les ont fait naître sont 
déjà loin. Il est donné à peu d'hommes de paraître encore orateurs, 
lorsque la tribune est fermée, lorsque l'auditoire à disparu, lors- 


_ qu'enfin, selon le mot de Buffon, ce n’est plus le corps qui parle au 


corps. Sous les formes et les replis de sa prose incorrecte, Mirabeau 
éSt'encore vivant; mais cet homme, privilégié entre tous, se sépare 


_ des autres orateurs modernes par l’abîme de ses passions et de son 


génie. Un souffle poétique anime encore les harangues de Ver- 
gnidud. I ést aussi des hommes qui se font toujours lire avec cu- 
riosité : ce sont ceux qui ont exercé sur leurs contemporains une 
influence’ tragique. Ainsi on cherche avidement dans les colonnes 
du Moniteur les harangues de Robespierre; l'historien et le philo- 
sophe s’arrétent long-temps sur les pages de ce rhéteur cruel et mé- 


diocre: Depuis que la charte nous à mis en possession du gouverne- 


ment représentatif, les œuvres de deux députés célèbres ont été 
rassemblées; nous voulons parler des discours du général Foy et de 
Benjamin Constant. Jusqu'à quel point la gloire de ces deux orateurs 


(1) Des Moyens de gouvernement et d'opposition dans l'état actuel de la France, . 
par F. Guüizot, 1821. 
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a-t-elle gagné à cette seconde publicité? Le patriotisme ete loyauté 
du général Foy ne suflisent pas toujours à donner à ses paroles de 
la consistance. Il arrive au lecteur qui parcourt les développemens 


un peu. laborieux de cette éloquénce, d'être attristé par ‘la féibleséé, 


quelquefois même par l’absence de la pensée. La: personnalité de 
l'homme est rarement assez forte pour soutenir l'œuvre, et cepén— 
dant il y a vingt ans à peine que ce noble cœur. a gesséides battre. 
Benjamin Constant est plus heureux; l'écrivain appuie l'orateur. Sés. 
discours n’ont pas sans doute la piquante valeur de ces: pamphlets, 
de ces pages ingénieuses que n'aurait pas désavouées does: : néan- 
moins ils en retiennent quelque chose, et cela suffira pour les faire 
relire. Pour vivre dans la postérité, il est utile sans prit d'avoir été 
proclamé un grand citoyen, mais il ne nuit San non FR Lin un 
homme d'esprit. À FRS 
.. «Je ne voudrais pas, dit M. D dans: rs ertiss dut qui 
précède ses discours, qu'on me supposât une trop. haute sbicini de 
mérite de ces productions; à Dieu ne plaise que-j'aie la prétention 
de les donner comme des modèles, 20n que plusieurs. d’entre elles 
n'aient eu en leur temps un certain éclat, et des effets assez considé- 
rables..….» Voilà un ton quelque peu dégagé qui met la-critique à 
son aise; c’est sans crainte, sans timidité, que M. Pasquier présente 
ses discours au public. Il nous dit quelques lignes plus loin « qu’il 
croit pouvoir regarder le recueil de ses œuvres parlementaires comme 
un des élémens de l’histoire consciencieuse d’une époque oùvles 
débats législatifs ont tenu une si grande place.» M: le chancelier a 
soin de nous apprendre lui-même l'importance que nous devons 
attacher au cadeau qu’il nous fait; peut-être y eût-il eu plus de 


tact à ne pas devancer ainsi l'opinion de ceux qui le reçoivent. Au : 


surplus, le noble éditeur a traité ses discours:avec une sollicitude 
toute paternelle; il les a revus, corrigés, développés; il en est quel 


ques-uns même qu'il a dû récrire en entier. Cicéron en usait-ainsi. 


Nous ne blâmons pas ces soins, cette coquetterie: quand on se pré- 
sente à son siècle avec la prétention avouée de passer à la postérité, 
il est naturel qu'on cherche à se produire avec tous ses avantages. 
La lecture des discours de M. Pasquier nous a convaincu de l'in- 
térêt réel des documens qu'il met sous les yeux du public. Ces do- 
cumens seront consultés avec fruit par l'historien, par l’administra- 
teur, par l'homme politique : ils nous font voir le point où en étaient, 
sous la restauration, la plupart des questions qui nous occupent au- 
jourd’hui, politique intérieure, politique étrangère, lois de finances, 
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its de la presse. Il ne faut pas Suede: die ces 
Aliscoursces vastes aperçus, ces idées générales qui d'un coup illu- 
minent un sujet : quand mêmé le genre d'esprit qui distingue 
M. Pasquier ne les lui interdirait pas, sa prudence suffirait pour 
éloigner de ces pensées trop complètes qui ont le tort d'engager un 
smpromettre. Ce que M. Pasquier défend, c’est le 

| vacictiteé ahmésercionre M. Pasquier, c’est la circonstance. 
Ne lui demandez-pas de maximes absolues, n’attendez pas que de sa 
_ bouche-tombe jamais un axiome; mais il vous donnera d’utiles le- 


C'est dire assez que les personnes avides 
d'émotions oratoires trouveront bien languissante l'éloquence que 


nous cherchons ici à caractériser. M. Pasquier ne s’échauffe pas. À 
Ja passion il ne répondpoint par la passion, mais par une modération 
presque méticuleuse : toujours occupé à ne pas paraître trop libéral 
aux royalistes, et trop royaliste aux libéraux, il ne se propose pas 
d'électriser les esprits, mais au contraire d’en amortir les ardeurs, 
en leur opposant une parole calculée qui marche à son but par d’ ha- 
“biles détours et une froide abondance. 

: Dans les cabinets où M. Pasquier a occupé un siége, il a eu une 
importance réelle; et toutefois secondaire. Collègue de M. le duc 
Decazes et du duc de Richelieu, il fut primé par l’un et l’autre tant 
dans la confiance du roi qu’en autorité sur les chambres et sur l’opi- 
nion. Louis X VIIT avait cependant pour ses lumières une haute es- 
time;-et il lisait avec intérêt les mémoires que M. Pasquier lui sou- 


. mettait de temps à autre sur la situation; mais ses antécédens bona- 


partistes, que lui reprochaient sans cesse les royalistes, semblaient 
un obstacle à ce qu’il exerçât une influence principale. Si nous nous 


 trompons, si la part de pouvoir échue à M. Pasquier a été plus grande 


que nous ne la faisons ici, ses Mémoires nous l'apprendront un jour. 
Les discours qu’il vient de rassembler sont, dans la pensée de M. le 
chancelier, le:complément nécessaire de quelques écrits dont la pu- 


_ blication ne-sera pas jugée indigne d'attention par ceux qui aiment à 


pénétrer dans le fond des affaires humaines. Si, dans cette annonce, 
M. Pasquier ne s’est pas fait illusion à lui-même, nous pouvons es- 
pérer des révélations curieuses, nécessaires au surplus à la consis- 
tance de saréputation politique. À défaut du rang de premier mi- 
nistre et d'éclatantorateur, M. Pasquier doit vouloir s'assurer dans 
l'histoire contemporaine la place notable d'un homme tenu en haute 
considération par les divers gouvernemens qu'il a servis, d'un 
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homme consulté dans les crises, dans les pas difficiles, et quivéiibnte: 
_ pas joué le premier rôle, a toujours été assez avant dans re 
affaires pour apprendre beaucoup 6 de Fees aux PERS ic ue s qui 
dront après lui. HR & 

* Les futurs bistoriens de la ne auront d'intéress 
tériaux. M. Pasquier nous promet positivement ses PAF: ya 
des papiers de M. de Talleyrand qui doivent paraître à une époque 
déterminée. Si les mémoires de M. de Châteaubriand ne-sont pas 
destinés à nous révéler des mystères politiques, ils déroulerontdu 
moins un magnifique tableau des deux règnes de Louis XVIILet:de 
Charles X. M. le comte Molé ne sera pas assurément sans confi- 
dences à faire à l'avenir. Il y aura donc abondance de témoignages 
illustres. Ce qu'on y cherchera le plus curieusement, ce sont les 
causes, grandes et petites, qui ont déterminé la chute d’un gouver- 
nement auquel les conditions de durée semblaient ne pas manquer. 

Il est facile aujourd’hui d’être juste envers la restauration, même 
à ceux qui, lorsqu'elle était debout, n’éprouvaient pas une bien vive 
affection pour elle. Les passions de cette époque n’ont plus main- 
tenant d'application et de sens. D'ailleurs nous devons aux douze 
années qui nous en séparent une expérience bien’faite pour mo- 
difier nos impressions et nos jugemens sur le passé. La restaura- 
tion s’est perdue plutôt par la forme téméraire qu’elle a donnée à 
ses entreprises que par le fond même des sentimens et des idées 
qu’elle avait à cœur. Nous dirions volontiers qu'elle a perduson 
procès sur une question de procédure. Le parti royalisteravait des 
croyances et des principes qu'il voulait faire partager à la société 
française; cette ardeur de prosélytisme, cette ambition , n’étaient un 


- crime ni envers la constitution ni envers la liberté. Un partrale 


droit de demander le triomphe de ses opinions à ses efforts, à une 
lutte persévérante et publique; seulement il ne faut pas quece 
triomphe se trouve incompatible dans ses moyenset dans sonbut 
avec les lois fondamentales de la société qu'on se propose de gou- 
verner en fa modifiant. Sur le but, les royalistes étaient divisés: les 
uns voulaient nier et détruire les résultats positifs et légaux de la 
révolution, les autres se proposaient plutôt d'en combattre les prin= 
cipes et les tendances envahissantes. Les premiers méditaient une 
folie; les seconds, dans leurs desseins, ne dépassaient pas la mesure 
de leurs droits. Cette division sur le but mit le désordre dans les 
rangs, et la direction souveraine finit par tomber dans les mains des 


- 
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plusidéraisontables. Alors toute prudence se trouva méconnue, et 


les moyens les plus insensés furent choisis comme les plus efficaces 
et les plus sûrs. Le dénouement ne se fit pas attendre. La charte, 
offensée par la démence de ceux qu'elle déclarait inviolables, réagit 
avec toute la puissance des forces révolutionnaires qui s'étaient 
mises sous son égide. Cette fois, ces forces avaient le droit pour 
elles; sur la défensive, elles étaient invincibles. 

La restauration, dans le choix des hommes qu ’elle avait à prendre 


pour ministres, montrait une certaine défiance contre ceux qui 


avaient servi un autre gouvernement; même quand elle les acceptait, 


elle messe livrait pas tout-à-fait à eux. Cette réserve était naturelle; 


maisparmi les royalistes il ÿ eut deux hommes dont la monarchie 


; réstaurée pouvait tirer le plus grand parti, et qui, tout en étant em- 


4 ployés par elle, n’ont pas, pour parler-avec le cardinal de Retz, rem- 
_ plitoutleurmérite:c'est M. deChâteaubriand et M. de Villèle. Tous les 


deux avaient l'entière confiance des royalistes, tous les deux avaient 


_sur la société nouvelle de puissans moyens d'influence. M. de Chä- 


: 


teaubriand parlait: vivement al imagination et à l'ame des jeunes gé- 
nérations; il leur présentait l'union féconde des anciennes croyances 


avec les idées nouvelles, de l'antique gloire de la monarchie avec le 
vif éclat des premières années du siècle. S'il eût été investi de tout 


le pouvoir dont il était digne, M. de Châteaubriand eût fini par 


amener à la cause royale une grande partie des forces de la littéra- 
ture et de la jeunesse. Cependant M. de Villèle, mandataire habile 
des intérêts les plus positifs des royalistes, chef aimé et suivi par les 
propriétaires et les gentilshommes des provinces qui formaient la 
phalange du côté droit, s'était mis en rapport avec la banque, le 
commerce et l'industrie, et travaillait à faire concourir ces grandes 
puissances à la prospérité, non-seulement de la monarchie, mais de 
son parti. L'action combinée de MM. de Châteaubriand et de Villèle, 
leur accord maintenu avec franchise et constance eût exercé une 
influence: salutaire et décisive, eu ce sens qu'il eût fini par écarter 
de la pensée du côté droit tout projet de contre-révolution par des 
voies exceptionnelles. Le temps a manqué à la restauration pour 
transformer les questions, ce qui est une manière de les résoudre. 
Admirons la fatalité : c'est M. de Villèle qui proscrivit M. de Chà- 
teaubriand; l'esprit des affaires rompit son association avec l'éclat de 
la renommée et du génie, et l’auteur de {a Monarchie selon la charte 


- passe à l'opposition, qui ouvre ses rangs pour le recevoir : cie ne 
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le rendra plus. Désormais sans contrepoids, M. de Kilblnisetratte 


lui-même plus impuissant à à mener son parti, et peu à peu le gouver= (3 


nement de la restauration dégénéra en une obéissance forcée aux 
exigences les plus folles. La réaction constitutionnelle de la France 
en 1827 rendit impossible le maintien: de M. de Villèle au pouvoir. 

Ainsi les deux hommes principaux de la restauration se trouvaient 
désarmés : ils ne pouvaient plus rien pour elle. L'un, pars une Oppo- 
sition vive, s'était aliéné les bonnes graces de la royauté, l'autre était 
condamné momentanément à l'inaction. C’est alors qu'on put juger 
de quel poids peuvent être dans les destinées d’un peuple le carac- 
__tère et l'esprit d’un roi, même d’un roi constitutionnel, appelé d'in 
tervalle en intervalle à se prononcer entre les mouvemens des partis. 
Le cours naturel des choses ramenait au pouvoir le centre droit,” 
puis le centre gauche. Maintenir aux affaires M. de Martignac le 
plus long-temps possible, y appeler M. Casimir Périer quand les exi- | 
gences constitutionnelles auraient parlé, telle était la conduite indi- 
quée à la couronne tant par la charte que par les intérêts les plus 
vrais de la monarchie. Mais Charles X, au lieu d'agir. en roi, conspira 
comme un émigré. 

Que füt-il advenu si la maison de Bourbon ne se füt pas mise j 
même en dehors de la constitution? Les douze années écoulées de- 
puis 4830 autorisent ici d'assez plausibles conjectures., Une partie 
considérable de l'opposition constitutionnelle, et c'était. la plus intel- 
ligente, adhéraïit en 1828, avec une loyale franchise, au gouyerne- 
ment des Bourbons. Beaucoup de ceux qui, six ou sept ans aupara- 

vant, avaient pu demander la chute de la dynastie à des associations 
et à des menées secrètes, avaient renoncé à ces pensées étroites et 
haineuses ; les esprits s'étaient à la fois élevés et calmés. Il y avait 
d'ailleurs derrière les chefs de l'opposition constitutionnelle, derrière 
les orateurs et les publicistes en renom, toute une jèunesse que son 
âge et son caractère séparaient des préjugés et des complots du vieux 
libéralisme. Nous n’avions au cœur de haine contre personne, et c’est 
sans déplaisir aucun que nous voyions sur le trône constitutionnel 
les descendans de Louis XIV. Nous ne demandions. qu'à user libre - 
ment de nos facultés et de nos droits, à respirer l'air de notre siècle: 
mais aussi, quand nous vimes qu’on voulait nous étouffér entre les 
souvenirs de Coblentz et les stupides entraves. de la congrégation, à 
notre impartialité succéda une indignation violente. 

"Si la gauche constitutionnelle eût été appelée au pouvoir par 


\ 
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| Charles X, il se fût fait dans les rangs de l'opposition la même sépa- 
ration ‘que depuis 1830 : autour du prince exécutant loyalement la 

se seraient rangés les hommes vraiment politiques, et, dans 
la défense des droits de la couronne, les ministres du centre gauche 
et de la gauche modérée n’eussent pas manqué à leurs devoirs. Ils 
auraient accepté la lutte avec la partie la plus vive de l'opposition; ils 


- l’eussent soutenue avec fermeté. Pour n’avoir pas su ce qu'il y avait 


dans M. Casimir Périer et dans ses amis de SONO monarchi- 
ques, la restauration s’est perdue. 

En face d’un ministère du centre gauche et de la ne le Conte 
droit et le côté droit eussent repris une énergie nouvelle. Rien ne 


retrempe comme l'opposition. Que de moyens les royalistes avaient 
en leurs mains pour reconquérir le pouvoir! Un habile usage de la 
_ liberté de la presse, l'influence du clergé, l'influence de la grande 


propriété, étaient de redoutables armes. Nous eussions eu alors nos 


_{ories et nos whigs solidement constitués les uns vis-à-vis des autres, 


et peut-être quelques années ne se seraient pas passées sans ramener 
aux affaires M. de Villèle, successeur naturel de Casimir Périer per- 
dant la majorité. 

Ces conjectures rétrospectives n'infirment en rien la nécessité de 


ce qui s’est fait. La restauration n’a pas vécu, parce qu’elle n’a pas 


eu la sagesse de vivre. Dans toute péripétie fondamentale qui change 


la situation d’un peuple, il y a une raison Proonde, la méconnaître, 


È ce serait ôter à l’histoire toute moralité, et n’en faire, pour ainsi 


parler, qu'une désespérante ironie. Fatale destinée de la maison de 
Bourbon! Cen est pas à Coblentz, ce n’est pas à Mittau, ce n’est pas 
à Hartwell, c'est. à Paris même, après un retour inespéré, que sa 
cause est irréparablement perdue. Napoléon est tombé du trône pour 
lui faire place; l'empire, élevé par la main du conquérant, s’est 
écroulé, afin que l'antique royaume de France püût être rendu à ceux 
qui le revendiquaient comme un patrimoine; ils habitent le palais 
de leurs ancêtres, ces princes hier dans l'exil; tout est calme, la sé- 
dition ne gronde pas autour d'eux; même, en parcourant quelques 
provinces, ils ont pu entendre des acclamations populaires; les in- 


 sensés y répondent en attaquant les droits du peuple, et en trois 


jours ils perdent la couronne de France entre une partie de chasse 
et une partie de whist! 

C'est que dans cette race l'esprit politique n’habitait plus. Il faut 
rendre cette justice aux Bourbons, que jusqu’au dernier moment de 
leur puissance ils gardèrent des instincts généreux et français : ils 
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auraient accueilli avec |empressement tout ce « qui aurait pu réer 


quelle. déplorable impuissance pour comprendre le pays a le con- 
duire! | 

* Au nombre des choses funestes. au gouvernement! nr rétabli 
en 1814, il faut mettre en 1 première R pins et les dia 
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restauration cette force de tbe que tout pouvoir civil fntélli- 
_gent oppose toujours à l ambition ecclésiastique, elle l'entraina dans 
des entreprises insupportables au bon sens du pays. Autant il im 
porte à un état de posséder une église florissante et jouissant du 
respect mérité des peuples, autant il est nécessaire que ce ne soit 
pas l’église qui possède l'état et le mène. La restauration se com- 
promit de la façon la plus grave pour une cause qui n "était pas la 
sienne : ceux qui, au nom du clergé, lui demandaient sans relâche 
des concessions nouvelles, pensaient à toute autre chose qu' aux in- 
térêts de la monarchie. Quel royaliste que M. de Lamennais! 

Pour avoir été inévitable, la chute de la restauration n’en à päs 
moins eu de notables inconyéniens. Elle a ébranlé l'ordre social tant 
en France qu'en Europe; elle a enflammé les esprits, elle a ramené 
un moment le goût des révolutions. On a pu un instant prendre le 
change sur la mission et le génie de notre siècle; on a pu penser que 
nous allions recommencer l’histoire des années qui suivirent 1789, 
La société, remuée jusque dans ses derniers fondemens, laissa 
monter à sa surface ces passions mauvaises et ces théories folles qui, 
dans des époques bien ordonnées, manquent de LE et d'audace 
pour se produire. | 

Heureusement les choses ont repris un cours plus régulier et plus 
calme. Les mouvemens révolutionnaires ont cessé; les symptômes 
qui avaient pu faire craindre une guerre générale ont dépuis long- 
temps disparu. Néanmoins, au milieu du développement plus tran- 
quille de ses institutions, il y a pour ‘la société française des causes 
de faiblesse que le temps n’a pas jusqu'à présent corrigées. 

Sous la restauration ,.le côté droit du pays, le parti royaliste, re— 
poussait de toute participation au gouvernement tout ce qui con- 
stituait les forces vives du pays, les banquiers, les industriels, les 
écrivains, enfin tout ce qui représentait la France nouyelle. Exclu- 
sion fatale à ceux qui la prononcèrent ! 

Or, le côté droit, qui voulait alors le pouvoir pour Jui seul, se 
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Hidle et de pot avec a’ grande propriété, a été tout à COUP 
poussée au premier rang par le souffle impétueux des révolutions, 
et elle est devenue maitresse avant de savoir tout ce qu il faut pour 

- gouverner: 2 

Cette élévation : si rapide ‘de és à bourgeoise ne saurait lui être 

imputée à crime, car la bourgeoisie n'a donné l'exclusion à personne, 

et ce n’est pas sa faute si des évènemens extraordinaires qu'elle 
n'avait point provoqués ont, pour un temps, écarté du pouvoir les re- 

_ présentans de la grande propriété et de l’ancienne France. Cette si- 

_tuation de la bourgeoisie serait insoutenable et fausse si elle était le 

résultat d’une violence arbitraire; mais ici la nécessité a tout fait. I 

est désirable que ceux qui, par leur singulière imprudence, ont 

perdu toute participation au gouvernement du pays arrivent à mieux 

FE comprendre enfin leurs devoirs et leurs droits. La grandeur et lac 

| prospérité de la France ne peuvent résulter que du concours de tous. 

k Avec un gouvernement de charte octroyée, le côté droit pouvait se- 

proposer de tendre la mäin à la bourgeoisie et de l'initier graduelle- 

ment au pouvoir; aujourd hui la bourgeoisie, portée au timon du. 
gouvernement par une révolution, attend que le côté droit vienne 
lui demander une place. 

-Nous n’ayons ‘pas dissimulé les inconvéniens de la ÉÉMoN HO 
de 1830; nous en indiquerons maintenant les avantages. Les libertés. 
et les droits constitutionnels ont conquis un terrain qu’ils ne peuvent 
plus perdre; la loi fondamentale du pays est désormais assise sur une 
base inébranlable : elle s’interpose avec une autorité souveraine entre 

la nation et la dynastie qui préside à ses destinées. Toutes les ques- 

tions touchant les droits respectifs de la couronne et du pays, ques- 
tions qui ont embarrassé d’une manière si funeste la marche de la 
restauration, sont vidées. La charte n’est plus octroyée, elle a été 
consentie; le trône n’est plus chose reconquise : il a été librement 

offert M ioaienement accepté. Les libertés les plus essen- . 

tielles d’une démocratie témpérée ont été organisées. Puisque ces 

progrès incontestables, puisque ces garanties précieuses n’ont pu 
s’obtenir que par un changement fondamental dans l’état, la révolu- 
tion de 1830 a donc toute l'autorité d’un fait nécessaire et primordial. 
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Le cadre politique. est tracé, défini : C 'est maintenant à Ja société 
de s'y mouvoir avec puissance, d'y trouver son équilibre. Sous Ja res- 
tauration, les difficultés semblaient venir toutes. de l'état ait 
des formes politiques : les hommes apparaissaient comme des géans 
que. gênaient d' ‘indignes « obstacles; quelle force ne de aient $ pas 
déployer quand ces liens seraient tombés! Aujourd'hui le. hamp est 
libre, les institutions sont plus avancées qu'on ne pouyait alors le 
prévoir et l'espérer. Tout est gagné du côté des choses; aie qe 
dirons-nous des hommes? 

Il y a eu certainement, depuis douze ans, de nobles forces dépen- 
sées au profit de l'intérêt public. Cette bourgeoisie, sommée. à lim- ve 
proviste d'accepter et de contenir une révolution, de porter le poids 
des plus lourdes affaires, n’a pas plié sous le faix, c’est beaucoup. 
Nous avons vu un homme tiré d'une maison de banque pour être 
soudainement placé à la tête du ministère se trouver non pas la 


science, mais le génie du gouvernement, car dans des choses capi- de 


tales il a su vouloir et agir. C’est à côté de lui qu'ont fait leurs pre- 
mières armes et qu'ont commencé de grandir les deux hommes qui 
se disputent aujourd'hui l'influence politique, et qui quittaient alors, 
l'un le bureau d’un journal, l’autre une chaire de professeur, pour 
monter au pouvoir. Les premières années qui ont suivi 4830: ont été 
fécondes en talens, en courages, en luttes dramatiqueset vives. Vic- 
torieuse de l’ancien régime, la bourgeoisie a dû réprimer la démo- 
cratie extrême, et c’est après cette seconde victoire qu'elle a pu seu . 
lement reconnaître combien il était embarrassant de gouverner... 

La situation est nouvelle et difficile. Les classes qui sont en pos 
session de la puissance sociale n’ont plus devant elles. un gouyerne- 
ment suspect et hostile qu'elles pourraient dénoncer comme un 
obstacle malfaisant au bien qu’elles seraient tentées d'accomplir; 
elles constituent elles-mêmes le gouvernement, elles disposent de la . 
majorité partout où l'élection donne le pouvoir. Pas davantage ces 
classes ne sont gênées dans leur action par des partis violens; de 
malheureux essais de guerre civile ne troublent plus la cité. Libres 
et puissantes, elles se trouvent donc responsables. 

On peut voir, dans la sphère parlementaire, à la timidité ile plu- 
sieurs actes, à l’indécision de certaines idées, combien cette: respon- 
sabilité est sentie par ceux qui la portent. Il arrive parfois que; de- 
vant de grandes questions, leur regard.se trouble; aussi, de peur de: 
s'égarer, ils s’abstiennent. L'histoire nous montre ce qu’il faut de 
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ur que En ‘élasses entières ‘apprennent l'art de & gouverner; 
u' ujourd'hui leur noviciat est d'autant plus difficile que le 
on ci PES avant de savoir vraiment l'exercer, est 


à Her 


uvernement, ras l'esprit FREE LE # voilà 
1e bat constant de la bourgeoisie française. a est 
né , Car, Je voulüt-elle, la bourgeoisie ne 
pourrait pas se décharger nt d’ autres du fardeau ( que les circon- 
ti imposeront encore davantage. Dans le siècle der- 
, ün des hommes que ses ‘contemporains aimaient le plus à lire 
diqu ainsi ï ce qu'à ses yeux i il y avait de ju, sage à faire ; 


| amené ar au'roi mon maître, en pauvre citoyen, | | 
| Hu 0 Sie soin de son royaume, où je né prétends rien. 7. 
 Assezidergrands esprits, dâns leur troisième étage, 
N'ayant pu gouverner leur femmé et leur ménage, 
Se sont. mis par plaisir à régir Punivers. 
- Sans quitter leur grenier, ils traversent les mers; 
PERS Ils raniment l’état , le peuplent., l'enrichissent; | 
k … Leurs marchands de papier sont les seuls qui gémésant (1). 


route cette satire out hui n’a plus d'application; car, mainte- 
nant, quel est le député, quel est le publiciste qui, par la pensée, 
ne traverse pas les mers, et qui, tout en demeurant au troisième 
étage, ne veuille partager avec le roi le gouvernement de l'état? Ce 
que Voltaire signalait comme un ridicule est devenu une nécessité : 

au resté, ce qui le choquait, c'était surtout l'impuissance où étaient 
réduits Ceux qui entréprenaient ainsi de régir l'univers; le poète ne 
se dissimulait pas les maux que peup'e et bourgeois. ay nb à en- 
durer, et il ajoutait : 


‘On'est un peu fièné, mais qu'y fatre?.… Obéir. 

A me bon si quand on ne peut agir? 
pur hui, ceux matt usés Voltaire donnait ces condeils de patieneé 
peuvent et doivent agir : telle est la différence des temps. 

Lepremier des remèdes à appliquer au malaise moral dont nous 
nous plaignons’est l'éducation politique de la bourgeoisie, car elle 
occupe seule le gouvernement, dont sé tient encore séparé Ie côté 


7 


(n) Voltaire , les Cabales. 
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“droit du pays, db qui, sous peine de périr, ne. saurait aujourd h 
pencher dayantage du côté du peuple. Aussi, .c ‘est à la bourgeoisie 


que $ ’adressent toutes les plaintes , toutes les espérances , toutes les 0) 
accusations , tous les éloges : ons ‘aperçoit qu’elle est sur le trône. 
Les uns lui reprochent de ne pas répondre à l'attente de la société; 


ils ne trouvent pas dans son gouvernement ce qu'après 1830 ils avaient 


espéré; d'autres célèbrent sa sagesse, qui à leurs yeux est PRET | 


rantie, une ancre de salut. Le AU 


“maines; nous croyons au contraire qu’elle doit beaucoup se préoc- 


.cüper des reproches qu’elle encourt. Non que nous puissions un 
moment nous joindre à ceux qui prononcent contre elle les mots 


.d'égoïsme incurable, de bassesse d'esprit et de cœur : il faut laisser 


ces déclamations aux calomniateurs systématiques ou aux enfans 
qui ne savent rien de la vie. Mais la bourgeoisie doit faire sur elle- 
même un travail d'examen et de réforme pour ne pas laisser dégé- 
nérer son gouvernement en une gestion mesquine d'intérêts étroits 


et souvent mal compris : puisqu'ils sont au pouvoir, les membres de 
la bo urgeoisie doivent s'élever des préoccupations individuelles à l'es- 
prit politique. 
Dans l’intérieur d’une société, l'esprit politique consiste à faire 
“avec précision la part de ce qui doit être conservé, maintenu d'une 
-manière inébranlable, et de ce qui appelle des réformes motivées, 
nécessaires. Ceux qui ont le fanatisme de l’immobilité ne sont pas 
plus sages que ceux que possède la manie des innovations. Quand un 
gouvernement a contre lui à la fois les stationnaires et les Rond, 
il peut penser qu'il est dans le vrai. 


A l'extérieur, l'esprit politique consiste à soutenir la dignité du- 


pays sans forfanterie comme sans faiblesse, à porter dans les rapports 
avec les peuples, dans les négociations avec les gouvernemens, toute 
la conscience et tout le poids de la grandeur nationale, à sentir ce 
qu'on vaut, à ne pas croire qu’à la première résistance il sera répondu 
par la guerre, à vouloir que dans le maintien d’une paix nécessaire, 
non pas à une seule puissance, mais à toutes, chaque cabinet apporte 


sa concession, et, s’il le faut, son sacrifice. En face d'états qui par- 


courent encore une période ascendante comme l'Angleterre et la 
Russie, la France doit apporter un soin d'autant plus jaloux à étendre 
son influence, à maintenir ses droits. Si en ce moment nous ne pou- 
yons nous élever, au moins ne perdons rien. 


- 


Nous ne dirons pas à la bourgeoisie que: ces MR ee prou- 
vent qu elle a rencontré le milieu le plus juste dans les choses hu- 
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La révolution et la monarchie de 1830 compteront bientôt autant 

d'années que la restauration, et déjà le parallèle est institué aux 
yeux du monde. Chaque jour vient apporter des élémens nouveaux 
à cette comparaison qui prépare le jugement souverain de l'avenir. 
Onraconte que dans les temps antiques il y eut des rois dont un his- 
torien, témoin incorruptible, enregistrait chaque jour les actions et 
les paroles : ces rois ne l’ignoraient pas, ils avaient sans cesse à se 
demander ce qu’on penserait après eux de leurs discours et de leurs 

actes, et l'on ‘assure que les peuples éprouvèrent souvent les heu- 
reux hs di cette inquiétude salutaire. La prévision des jugemens 
histoire aufasteelé” moins d'empire si sur une époque démocra- 
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VOYAGES DE CHARLES DICKENS, 
MISS MARTINEAU, MARRYATT, LIEBER, @lC., EN AMÉRIQUE ; 


FENIMORE COOPER, | 
WILLIS, SANDERSON, etC., EN EUROPE. 


LA 


Beaucoup de citoyens des États-Unis ont récemment visité l’'Eu- 
rope et communiqué leurs réflexions au public; Willis nous a donné 
ses Pencillings by the way (Coups de crayon d’un voyageur), Feni- 
more Cooper ses Recollections of Europe, England, Italy, Excursions 
in Switzerland, Residence in France, Homeward bound, Six volumes 
de critiques ou plutôt de préjugés; nous possédons en outre l'Ameri- 
can in Paris, les Sketches of Paris, par Sanderson, les Lettres écrites de 
Paris, par J. D. Franklin, et les Sketches of Society in Great-Britain, 
par C. S. Stewart. Willis a de l'esprit et de la malice sans bon goût 
et sans convenance, Cooper de la mauvaise humeur sans philoso- 
-phie. Le reste ne s'élève pas au-dessus de la médiocrité. 
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Les Américains ont aussi beaucoup écrit sur leur pays : par exem- 
ple Cooper, dont le Democrat a fort irrité ses concitoyens; Channing, 


l'adversaire éloquent de l'esclavage; George Watterston et Nicolas 


Biddle Van Zandt, rédacteurs d'excellentes tables statistiques (Ta- 
bular statistical views); Yauteur de Voice: from America, pamphlet 
_ très remarquable par la justesse et le courage des idées; Sanderson, 
auteur d'America; Downing, qui a osé railler les mœurs politiques 
de l’Union (Léftres de l'oncle San); le célèbre Washington Irving; 
James Hall, qui a publié les Sketches of the West; le docteur Reid 
(D. Reid’s Tour); surtout Audubon, peintre naïf, quelquefois admi- 
rable, des forêts immenses et de leurs hôtes. Trois Allemands, le 
| kler-Muskau, F. Lieber et J. Grundt, viennent ensuite; 
l'ouvrage de ce dernier, aussi mal composé que mal écrit, tend à 
_ prouver que l'aristocratie 1 aux États-Unis (Die Aristocratie in 
_ America, VOn J. Grundt). 

Quant aux Anglais qui ont visité FUnion pour la gourmander où 
se moquer d'elle, on aurait peine à les compter : tels sont mistriss 


_ Trollope (he Americans), miss F. Ann Butler (A Journal), Halli- 


_ -burton ( Samuel Slick), Tyrone Power (Impressions of America), 
Basil Hall, Hamilton, miss Martineau ( Society in America), le capi- 
taine Marryatt (Diary in America), enfin Charles Dickens, qui a mis 
récemment en circulation son voyage aux États-Unis sous ce titre 
qui est un calembour : AVotes for general circulation. 

Ces œuvres si diverses, la plupart écrites avec une diffusion et un 

-sans-gêne intolérable, empreintes la plupart des préoccupations et 
des intérêts de leurs auteurs, composent lefdossier le plus récent de 

ce procès qui se continue et ne se videra jamais, entre la vieille civi- 
lisation et la nouvelle, entre l'Europe féodale, qui se dépouille de 
son passé, et les États-Unis, qui ne sont pas en pleine possession de 
leur avenir. Chaque année, de nouveaux voyageurs anglais passent 
l'Atlantique, curieux de savoir ce que deviennent leurs petits-fils 
d'Amérique. Ces derniers franchissent à leur tour FOcéan et vien- 
nent quand ils ont le loisir, quand leurs spéculations, leurs défri- 
chemens, leurs banqueroutes, le leur permettent, observer de près 


leur vieille mère, espérant bien se venger d'elle, et lui trouver des 


fautes, des vices et des ridicules. Personne ne manque son but. 
L'aristocratie essaie de prouver que la démocratie est vicieuse, et 
vice versä; la vanité jeune combat la vanité sécülaire. Quel peuple 
n'offre pas sa moisson de folies? Marryatt, Hall, miss Martineau, 
29,77 
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mistriss Trollope, Dickens; ont passé au crible r Amérique; Codpèr, 
l'auteur des Pencillings, et quelques. autres, se sont chargés de 

faire à l'Europe son procès. Irving, homme de goût, traite les, a 
| glais, ses pères, avec une condescendance filiale. | AS 

Grace à ces soixante et quelques volumes, on peut pu VÂmé- 
Tiape. sans bouger de place, et tranquillement : assis au coin de son 
feu. On emprunte ainsi les lunettes de vingt personnes de tous les 
pays, y compris les Américains eux-même ïs. On écoute tous ces rap 
porteurs, on se garde bien de les croire sur parole, et l'on compare 
leurs récits. Comment une seule des faces de F Amérique septentrio- 
nale vous échapperait-elle, soumise tour à tour à l'examen contra 
dictoire d’un docteur allemand, d'un diplomate suédois, d’ un roman- 
cier américain, d'un prêtre, d’un historien, d’un statisticien, sans 
compter une romancière, une économiste, un marin, un capitaine 
de cavalerie, un peintre de mœurs et un dramaturge? Non-seulément 
les points de vue, mais les époques, diffèrent, ainsi que les localités 
visitées et décrites. Le plus récent et le plus spirituel de ces voya- 
geurs, Charles Dickens, ne se pique ni de philosophie ni de profon- 
deur, mais il est fort gai. Il a rapporté de son voyage une douzaine 
de croquis, exécutés d'un crayon rapide, qui ne trahit ni mauvaise 
humeur ni prétention. Si l'on compare à ses esquisses comiques les 
caricatures amères de mistriss Trollope, les justifications maladroites 
de miss Martineau, les caustiques accusations du capitaine Marryatt, 
pendu en effigie par ses hôtes, et qui, en revanche, les a écartelés et 
crucifiés dans son livre, on obtiendra des résultats curieux. Cette | 
manière de comprendre et de vérifier l’histoire des peuples et des 
faits m'a toujours paru infaillible. En rectifiant l’une par l’autre des 
valeurs diverses, il est impossible ne ne pas arriver aux sommes 
véritables; en balançant les opinions hostiles, on atteint la réalité. 
Parmi ces contradictions violentes, tous les faits qui résistent demeu- 
rent évidens et acquis. 

Rien par exemple ne trahit plus vivement le fond du caractère 
américain et l’état social de l'Union que l'aspect singulier sous lequel 
nos contrées européennes se présentent à ses voyageurs, et la ma- 
nière dont ils nous jugent. Ils ont d'incroyables admiratiops et des 
colères peu raisonnables. Ils tombent à genoux devant un vaudeville, 
mais ne donnent pas la moindre attention à nos grands évènemens- 
ou à nos hommes de premier ordre. Les membres, même les plus 
distingués par l'intelligence, de: cette socièté qui n'a pas encore re- 


x 
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té ses langes, : ne “comprennent absolument rien à ce vieux üx Phénix 


CRT 2: 


nl renaître un jour. “Willis, en Angleterre, se préoccupe de s 
- façon dont on mange; Fenimore Cooper, en France, de celle dont 


on donne le bras à une dame. Cet enfantillage excessif pr ovoque le 
sourire; on croit voir une petite fille qui joue, sans les comprendre, 


avec les bijoux, la boîte Aparcher et les mystères de l'aieule. 


AE - fi: 


tout til burlesque. Il n'y ne que des gardes nationaux qui 
courent les rues, et des gamins qui braillent. Il est surtout très plai- 


| sant lorsque, après avoir présenté. l'émeute sous d'assez aimables 


couleurs, mais se voyant surpris par elle dans les rues de Paris , il se 
met tout à COUP sous la protection d'un corps-de-garde et s'écrie : 

« Je trouvai bon une fois dans ma vie d'être juste-milieu. » On con- 
naît le talent de M. Cooper pour la narration intéressante, et l'on 
supposerait assez volontiers qu'un raconteur aussi pittoresque à dû 
trouver dans le Paris de 4830, dans notre société mêlée et dans les 


jours les plus étranges de nos derniers temps, quelques matériaux 


dignes de lui. Eh bien! non; cet observateur a passé parmi nous les 
terribles années de 1830, de 1831, de 1832, du choléra et de Saint- 
Méry, sans avoir fait sa récolte. Oui, cela est arrivé à M. Cooper. On 
est effrayé de cette pucrilité, de cette nullité des observations d'un 
homme de talent qui ne sait pas voir. Dickens, homme d'esprit qui 


_ babille fort agréablement, nous amuse et nous distrait du moins, 


quand il nous parle des États-Unis. Mais Fenimore Cooper à Paris, 
rémarquant que les Tuileries ont été construites par Catherine de 


- Médicis, et qu'un garde national qui passe est possesseur d'un très 


gros ventre, fait peine en vérité; à quoi servent le talent et la gloire? 

Si M. Cooper nous satisfait peu et ne nous apprend rien lorsqu'il 
parle de la France, en revanche il contient des révélations fort cu 
rieuses sur son pays. Il allègue des faits dont la valeur et l'impor- 
tance futures sont énormes. I évalue à cinq cent mille ames par 
année l'accroissement de la population en Amérique, y compris 
l'émigration. Déjà la population d'un seul état dépasse celle des 
royaumes de Hanovre, de Wurtemberg et de Danemark. Souvent 
aussi 11se trompe d’une manière bizarre. À Philadelphie, le mot fran- 
çais mère à remplacé, pour beaucoup de personnes, le mot anglais 
mother. Cette étrange substitution dicte à M. Cooper une réclamation 


plus étrange encore. Il prend le mot mère pour le substantif anglais 


: | Î 
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| mare, qui se prononce à peu près de même, et saite une jument. 
« A-t-0n jamais vu, demande-t-il D (@ nd; appeler sa sa 
mère une jument ? V7 

Dissertations sur la soupe au lait, sur $on identité he le pap qui 
nourrit les enfans anglais, sur les croisées et leur origine, sur les 
jardins à Paris et les bons bourgeois qui s’avisent de diner dans leur 
jardin, voilà tout ce que le célèbre Cooper à recueilli d’intéréssant 
dans ce vieux monde aux jeunes désirs, dans ce grand: réservoir 
d’ambitions qui s’annulent mutuellement et de folies qui vendent la 
sagesse, —à Paris. Ses opinions et ses préceptes politiques sont mar— 
qués d'un timbre tout particulier. Il dit et il croit que le meilleur 
gouvernement pour la France serait Henri V à la tête d’une répu- 
_ blique. Vraiment, cela est fort joli. Imaginez une chaîne de wagons 
traînés par des colombes sur un chemin de fer, ou une salle de bal 
éclairée à coups de canon. Toutes les rêveries de ces hommes poli- 
tiques, qui ne sentent pas que les formes politiques ne changeront 
rien à la maladie interne, produisent sur le philosophe un effet sin- 
gulier. Il croit voir des tailleurs que l’on appellerait à titre de méde- 
cins, et qui voudraient nous guérir de la fièvre ou de la jaunisse en 
nous faisant endosser, qui un frac, qui une veste de chasse. Tel tail- de 
leur vote pour le despotisme militaire, tel autre pour le fédéralisme, 
tel autre pour la république commerçante. Mais, de toutes ces in- 
ventions, la plus charmante est assurément celle de M. Cooper; ; 
un monarque absolu, fils de monarques absolus, commandant à une 
démocratie toute puissante. À chaque page, on est forcé d'admirer la 
badaude crédulité de cet homme qui a un coin de génie, écrivain sin- 
gulier, minutieux , trop complet et cependant incomplet. Un soir, il 
rencontre dans les Tuileries, pendant le feu d'artifice, un pétit vieil- 
lard qui lui prédit que la révolution recommencera en Pan 1840, et 
il le croit. Un autre jour, il tombe en extase devant un nègre, espion 
de.son métier, qu'il rencontre dans une antichambre, orné de la 
double vertu de nettoyer des bottes et d’avoir menti toute sa vie. 

Il ya des gens qui aiment la fraude pour la fraude : tel était ce 
nègre, nommé Harris, que Fenimore Cooper loue singulièrement , 
tant les idées de probité sont altérées par les passions politiques. 
‘Harris avait servi d’espion double à lord Cornwallis pour les Anglais, 
et au marquis de Lafayette pour les Américains. Lorsque Cornwallis 


(1) Residence in France, p. 232, éd. Baudry. 
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rendu, il trouva dans l'antichambre du vainqueur, auquel il 
à visite, ce nègre traître qui nettoyait les bottes du marquis. 


_ Pal écrin ie généraangiaist C’est vous, Harry! Je n'aurais 


2 re vous trouver icil — Il faut bien, répondit l'espion, faire 
JU 1e petite chose pour sa patrie ! » Ce nègre perfide, qui n'avait 


e patrie que la bourse des deux adversaires, et d'autre patrio- 


tisme que sa cupidité honteuse, a probablement servi de modèle au 
Ne GA ue tr de Cooper, the Spy. Il avait, toute sa vie, travaillé 

€ mmes qui devaient soumettre les enfans de l'Afrique 
te, à les es RE des À rte tee comédie 


sg visité use est assez tai pour un Pau 


çais. Le ridicule de nos prétentions, le caractère illogique de’ nos 


habitudes etde nos mœurs, ne leur échappent guère. En général, les 


étrangers sont très. me à consulter; ils sont frappés dés particula- 
rités que nous ne remarquons pas. Cooper lui-même a très bien ob- 


‘servé que rimes qd dus livrée à un mélange dangereux 


de faits qui résultent du despotisme ancien et de lois ou de désirs qui 
appartiennent à la démocratie. Centralisez, c’est-à-dire despotisez, . 
voilà ce que dit Napoléon après Louis XIV. Individualisez et épar- 
pillez, voilà ce que dit la liberté des journaux, et ce que répètent les 
livres. Absurde mélange de la lumière et de l'ombre, du oui ou du 


_ non, des termes les plus: contradictoires. C’est le vrai mal de la 


France. Ungouvernement constitutionnel n’est pas la juxta-position 


* des contraires, mais la lutte féconde des intérêts dont chacun cède 
. unpeu pour gagner davantage. En France, les habitudes sont nées 


de l'extrême asservissement; les tendances s’élancent vers l'extrême 


% affranchissement. J nee de quelles douleurs la nation doit être as- 


saillie. 

Notre monde FOUR qui cherche à se rajeunir, se rapproche né- 
cessairement, par l'intention du moins, de ce monde jeune et à peine 
formé, qui voudrait se donner pour accompli. La France de Mira- 
beau et.de Voltaire:se retrouve dans la république nouvelle, sortie 
des mains de Locke-et de Washington; il y a plus d’une analogie entre 
nous et les États-Unis. Nous coïncidons enplusieurs points avec cette 
création étrange née du puritanisme anglais, œuf démocratique venu 
au monde au xvur° siècle et couvé au-xvtr° par la philosophie voltai- 
rienue. El faut lire les soixante voyageurs dont je n’ai cité plus haut 
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que les principaux, pour reconnaître Ra il. y a.de la France, 


actuelle dans l'Amérique septentrionale, et.des États-Unis dans là 


France. On part.des mêmes principes, on marche au même but, on 

se heurte contre les mêmes erreurs; on croit à l'égalité des hommes, 
ce qui est dangereux; on croit à la bonté, naturelle. de l’homme; 
comme s’il n'avait ni passion, ni intérêt, ce qui est fou. On regarde 
le travail matériel et industriel comme une Paie e Rqpeleuies 
ne résiste, ce qui est faux. ANGES 


Mais du moins cette one Sr tue de l'industrie. et : “4 


commerce, dangereuse pour les pays très avancés en civilisation, 
exerce-t-elle sur les États-Unis une influence bienfaisante? L'Amés 


rique septentrionale, ce n’est pas encore un pays, € est une ébauche; J 


ni un gouvernement, mais une épreuve; ni un. peuple, mais mille 
peuples. Là tout se transforme sous l’œil du philosophe, comme les 
substances mêlées dans le vase ou la cornue se métamorphosent sous 
l'œil du chimiste. Là, observer ne suffit pas; il faut calculerdes trans- 
formations perpétuelles qui s’opèrent. Cette civilisation qui s'arrange 
sur une échelle si énorme, avec des circonstances si: extraordinaires, 
mérite une contemplation attentive. Elle est encore peu avancée; le 
laboratoire est bizarre autant que vaste, et le philosophe ne o* pas 
trouver de sujet plus digne de lui. 


Malheureusement la plupart des voyageurs qui arcourent ne -21 


provinces de l'Union ne sont pas des philosophes. Miss Butler, ac- 
trice distinguée et spirituelle, décrit fort bien les singularités de 
mœurs et les nouvelles impressions produites par ces vastes paysages 
sur son imagination et sa sensibilité féminines. Le capitaine Hamil- 
ton apprécie avec finesse les relations diplomatiques et les tendances 
politiques de l’Union. L’Allemand Puckler-Muskau est léger comme 
un Allemand qui se fait léger, c'est-à-dire qu'il l'est trop. L'autre 
Allemand, Grundt, espèce de docteur paradoxal, brouille toutes les 
idées et tous les faits par un confus assemblage de souvenirs euro- 
péens et d’affectations philosophiques. Audubon connaît bien les 
oiseaux des bois, mais très peu les hommes des villes et des villages. 
Miss Martineau, partie d'Angleterre avec la ferme résolution d'ad- 
mirer les États-Unis, selon les lois de l'esthétique et de Féconomie 
” politique, a été surprise de se voir forcée d’enrayer, et les nuances 


de blâme involontaire qui traversent son admiration préalable produi- 1 | 


sent un effet amusant. Marryatt, apportant dans ce nouveau monde 
les plus invétérés des préjugés anglais, se venge à force d'épigrammes 
de l'ennui que lui a fait éprouver le pays des améliorations maté- 


_ 
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rielles. Dickens prend son parti plus bravement; sa plaisanterie est 
_ moins amère et plus aimable; elle éclaire avec ci Lee Lens 

 éularités de la vie intime en Amérique. 

+ Tyrone Power est un acteur. Il a le style vif, sub! facile, acci- 
denté et nomade d'un-mime qui court le monde. Il a vu les Amé- 
ricains par leurs meilleurs côtés, et c’est lui qui les juge avec l'indul- 
gence la plus sympathique; ils l'ont applaudi, il leur en sait gré. 
_ Rien de ben ne qu’un acteur. Cette habitude de la foule, 
cette servitude devant la masse, ce culte de l'apparence, qui plient le 

| cotdairie front des plus nobles, des plus dignes, des Talma, 
des Kemble, des Garrick, sont essentiellement républicains. Il faut 
mPyrone Power à Marryatt et à Basil Hall pour connaître les 

a "et les qualités des citoyens de roi *r6p sévèrement 
| jugés par la plupart des Anglais. | 
Le capitaine Basil Hall est de cette race que l'Angleterre va he 
race qui ne pouvait naître que dans une île, et que nous voyons 
_poindre avec la première civilisation britannique; race qui aime à 
voir pour voir, qui n’estsatisfaite qu’en courant, qui sort de chez elle 
_ pour voir (0 sée sights), mot exclusivement anglais. « Dès ma pre- 
mière enfance, dit ce capitaine, je me suis désigné à moi-même un 
certain nombre de curiosités à voir, et je les ai vues. » Ces curiosités 
étaient le Japon, l'Amérique, l'Égypte et la Polynésie. Si tous ces 


_ touristes ont'assez mal compris et jugé superficiellement les États- 


Unis; la comparaison de leurs récits donne à leur étude parallèle un 
caractère important; ils se contredisent, mais ils s'éclairent. 
L'élément démocratique anglais, s'étant détaché, vers le milieu 
du xvar siècle, des autres élémens de la constitution britannique, 
s'est réfugié en Amérique. Là il fait son œuvre tout seul. C’est lui 
qui donne le singulier spectacle auquel nous assistons. Comme ce 
même élément ; pendant le cours du xvinrs siècle, s’extravasa sur la 
France, et y produisit les grands effets moraux par lesquels nous 
sommes encore dominés, il se trouva que des deux côtés de l’Atlan- 
tique, la patrie de Franklin d’une part, et de l’autre le pays de Mira- 
beau et'de Camille Desmoulins, suivirent une voie parallèle, malgré 
la diversité des races. Comment l'Amérique ne haïrait-elle pas l'An- 
_ gleterre? Elle représente la portion puritaine, rebelle et démocra- 
tique, quin'a pas voulu s’accommoderoriginairement de l'aristocratie 
anglaise. Comment la France ne serait-elle pas ce qu’elle est? Elle 
représente le tiers-état long-temps asservi, maintenant triomphant 
ét le cœur plein d'un fiel amer? L’envie et la haine de la démocratie 
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américaine. ont l'Océan à traverser pour. rencontrer le: | 
nous n'avons pas autant de chemin à faire; mais | 
rapports les deux pays se rencontrent.et se touchent. Laplu de 
nos défauts sont des défauts américains. Dans ce: pays comme cher ; 
nous, toutes les paroles sont larges,:toutes les phrases so nt grandes. 
Nous appelons un apothicaire pharmacien. Nous n'avons plus d'épée 
ciers; sur un écriteau rouge, on dit en caractères jaunes: Comme 
universel des denrées coloniales. Les Américains: comptent, ainsi que 
nous, deux ou trois mille génies en prose et en vers; ci | 
* parlent avec orgueil de leurs frois cents meilleurs poètes. dis tioneel 
prisent, ils s’injurient, ils se ménagent comme nous; ils se craignéer 
mutuellement et se complimentent mutuellement comme nous: ns 
ont tous les malheurs de la démocratie, qui pour eux est le sn 
qui pour nous serait la tombe, si l’on -n'y.prenait garde: “on. 

Il y a même dans la prononciation américaine des nil à res- 
semblance avec la France qui sont vraiment singuliers. Ainsi les 
Anglais prononcent échivalry, les Français chevalerie; les Américains 
ont abandonné la prononciation britannique pour la nôtre, et disent 
thivalry. L'identité de résultats provenant de l'identité des institu- 
tions mérite fort d’être observée. Tyrone Power, en arrivant à New 
York, crut se trouver à Paris, dans quelque parage inconnu detnos 
boulevarts. Tout ce que l’on peut craindre pour la France se ma- 
nifeste déjà dans l'Amérique septentrionale : abaissement du niveau 

“des capacités, règne mobile de l'argent, bavardage, détérioration des 
produits pour atteindre une modicité de prix inférieurs, délaisse- 
ment des femmes, honorées et mises de côté; habitude de ne rien 
faire pour l'avenir; improvisation, rapidité, légèreté : singuliers vices 
que l’on n'aurait jamais eru pouvoir attribuer à la race saxonne: mais 
l'influence des institutions politiques est inévitable. EH) 

Il y à entre nous et l'Amérique toute la distance qui sépare la 
première jeunesse de l'extrême maturité. Nous sommes surtout em- 
barrassés de notre passé, les Américains sont surtout embarrassés 
de n’en pas avoir. Nous balayons nos décombres, ils creusent leurs 
fondations dans un sol vierge. Notre histoire est un vieux drame qui 
se complique à mesure qu'il avance, et dont les ressorts sont nom— 
breux; l'Amérique en est au prologue et à l'avant-scène. II y a chez 
nous trop de souvenirs et d’acquisitions, il y a au contraire quelque 
<hose de provisoire et d’incomplet dans cette fabrique immense, tou- 
jours active qu’on appelle les États-Unis; c’est si bien et si exclusi- 
vement un atelier, une fournaise, un laboratoire pour la fabrication 
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future d’une civilisation. inconnue, et c'est si peu une patrie, quelle 
_ que-soit l'apparente ardeur du patriotisme américain, qu'après avoir 
fait fortune là-bas, on se hâte de venir s'établir en Europe. San- 


. derson, l'Américain, en convient expressément et reproche à l'élite 


des citoyens des États-Unis leur goût pour l'Europe, où «c’est chaque 
jour davantage la mode, dit-il, d'aller faire élection de domicile. » Il 
faut bien pare regret -cette vie préparatoire et sans repos, cette 

i Vartisanvharassé et nomade, cette course haletante vers 


| la fxiiniies brise, offrent peu de charmes au philosophe, 


peu de loïsirs-pour la rêverie, peu de repos pour la pensée. Une so- 
sen ane 2 tous les caractères de son âge; elle marche: 


aucoup et étourdiment, elle aime l'exercice pour l'exercice, l'ac- 


D; sont l'action; elle mange vite, court vite, brüle le pavé, ne re- 


connaît point de passé, et ne sait ni donner aux femmes leur place, 


 niélever leur esprit, ni raffiner leurs mœurs; elle reste plongée dans 


une admiration de Chérubin devant le sexe entier, admiration ir 
de discernement, instinct plutôt que préférence. 
Cette situation des femmes en Amérique a fort préoccupé les voya- 


“geurs. -Là, elles sont honorées et isolées, elles sont aimables et sans. 


influence; elles ont beaucoup de lecture et peu d'idées; miss Marti- 
neau ne s'explique point cette énigme. 

On peut dire que lacondition de la femme dans tous les pays est le 
signe certain. du degré de civilisation auquel ces pays mêmes sont 
parvenus. Elle n’est rien pour le sauvage; esclave au commence- 


. ment de la civilisation, elle acquiert ses droits et sa valeur en par- 


courant les degrés successifs qui effacent la tyrannie de la force 


physique et font régner l'intelligence. Ne pas écraser l'être faible, 


lui faire sa part au soleil, reconnaître ses priviléges et lui assigner 
une influence, c’est le symptôme d’une société très perfectionnée, 
et qui sent que la loi du corps est la loi des brutes. Arrive ensuite le 
moment où la civilisation s’épuise par son excès, où elle se dégrade 
par son raffinement, où l'on ne se contente plus de protéger l'être 
faible, où l'on fait dominer la faiblesse avec la volupté. Cette époque 
de galanterie et de décadence aboutit définitivement au même ré- 
sultat que la vie sauvage, à l’avilissement de la femme, à la promis- 
cuité des sexes et à la confusion des devoirs. La belle époque, l’époque 
saine.et magnifique, est celle où, selon l’état de chaque société, tout 
prend sa place naturelle, où la femme n’est pas seulement une nour- 
rice, une esclave, une gardienne fidèle de la maison, où elle ne 
s’est pas transformée encore en arbitre de la folie contemporaine; en 
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distributrice des faveurs de la mode. Dans no derniers sers iléne ; 
a voulu davantage encore; elle à réclamé pour ses mains débiles là 4 
charrue, le glaive, Ja hache, le timon d’un vaisseau, le portefeuille 
d’un ministre et le pénible gouvernement des sociétés. Hé agenié 
Cette ébauche ardente de civilisation qu’ on appelle l'Amérique 
septentrionale a donné à la femme une situation intermédiaire. Eà, 
elle essaie, mais én vain, d’imiter les aristocraties d'Europe, et de À 
conquérir les élégances, les recherches, le bon ton, auxquels les 
vieilles‘sociétés sont accoutumées; imitation factice et ridicule, ‘pa 
rodie qui ne peut réussir. Une société jeune et marchande n’a pas 
assez de temps he ri de ses ss de . et défricher ses 
forêts. RELAIS 
 Ïl faut que l'Amérique she encore; és elle aura du loisir, 
elle trouvera une littérature et des arts, et ce produit exquis et 
singulier d’une civilisation extrême, la femme du monde, y appa- 
raîtra. On s’est beaucoup élevé contre les cisifs, les improductifs, 
les hommes de loisir. Sans ce loisir et cette oïsiveté, il n'y a pas de 
poésie, de style, d'art, d'élégance, pas même de méditation et de 
pensée. Ces fleurs n’éclosent que dans la parfaite abstraction de 
tous les soins matériels. Sans préconiser l'esclavage antique, on 
peut dire que la grande beauté artistique de la civilisation grecque 
ne s’est développée avec tant de force et tant d'éclat, avec une aussi 
féconde et une aussi facile splendeur, que grace aux loisirs dont 
jouissaient les Épaminondas comme les Socrate, les Platon comme 
les Praxitèle. C'étaient des gentilshommes. Toute la partie infé- 
rieure et matérielle de la vie humaine était livrée aux esclaves. Leur 
soin, à eux, était de moudre ou de tisser. Les maîtres se chargeaient 
d’être de grands hommes, de grands écrivains ou de grands artistes. 
Malgré la loi du polythéisme, qui faisait de la femme la première 
esclave, on voyait au sein de cette civilisation singulière, dont nous 
n'avons plus aucune idée, les Aspasie et les Sapho s'élever tout à 
coup et partager la couronne des PARIS des Anacréon ” des 
Fyrice: e 3 
L'Amérique actuelle, soumise à l'élément chrétien, niaetrébaent 
supérieur à l'élément païen, est par conséquent arrivée à une phase 
de civilisation bien plus haute; mais elle est beaucoup moins avancée 
dans cette même phase des nations modernes que ne l'était, relati- 
vement aux nations antiques, la Grèce à l'époque dont nous par- 
lons. Miss Martineau, cette femme philosophe, qui espéra trouver 
en Amérique le paradis de la philosophie et de l'indépendance ré- 
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r ss fat bien étonnée de reconnaître dans quel cercle étroit 

et misérable les facultés et les forces féminines étaient parquées et 
renfermées par les Américains; ‘dans plusieurs chapitres remarqua- 
bles par la verve du mécontentement et les diffusions de la mauvaise 
humeur, elle a témoigné au monde sa surprise. 

-Elle n’a pas remarqué que les premiers jours Fe la colonie ne 
américaine ont eu pour point de départ, non pas Fesprit chevale- 
resque et catholique, favorable aux femmes, mais l'esprit calviniste, 

; profondément rigide et dénué de charité pour l'être faible. Le culte 
de la vierge Marie était effacé: la séparation des sexes passait en loi. 
Cette rigidité inhumaine de la loi calviniste n’a pas encore perdu 

| toute influence : dans le Connecticut, elle a laissé des traces pro- 
| . On n'y tolère point les théâtres; les directeurs d’une troupe 

_ équestre furent obligés récemment de s'arrêter sur les limites de la 

_ province, après. avoir donné des. représentations dans les provinces 

voisines. Le gouvernement du Connecticut leur fit parvenir l’utile et 
loyal avertissement de ne pas se hasarder dans les domaines du 
comté, à moins de vouloir s’ “exposer à la confiscation de leurs che- 

“Yaux. Les habitans des provinces limitrophes ne manquent pas de 

dire que la sévérité du Connecticut est pure hypocrisie, que tous 
ses habitans se livrent en secret aux vices les plus odieux et les plus 
infames, ce qui, malgré l'assertion et l'assentiment du capitaine 

Marryatt, ne semble pas tout-à-fait prouvé. 

L'esprit fondamental et créateur des États-Unis, modifié depuis 

_ l'époque primitive par la philosophie plus tolérante de Locke, ne se 
retrouve que dans le vieux code puritain, le Code bleu, qu'on aurait 
. dü nommer le Code noir. «Si, dit le chapitre xux de cette charte dra- 
conienne, un enfant ou des enfans au-dessus de seize ans, et possé- 
dant l'intelligence, frappent ou maudissent leur père ou leur mère 

- naturels, il ou ils sera ou seront is à mort, selon l'Exode, 21, 17, 

— et le Lévitique, 20.» —Si, dit le chapitre x1v, quelque homme a 

un fils rebelle et entêté (stubborn), d'âge compétent et d'intelligence 
suffisante, lequel fils n’obéisse pas à la voix de son père et de sa mère, 
ses parens naturels doivent mettre sur lui la main et l'amener devant 
les magistrats, en prouvant qu'il est indompté, entêté, rebelle, qu'il 

ne cède ni à leur voix, ni à leurs châtimens, mais qu’il vit dans di- 

vers péchés notoires; — alors ce fils sera is à mort (shall be de lo 
death).» 

Le mensonge est puni du fouet, le blasphémateur est mis au 
pilori; Pusage du tabac n’est pas traité moins cruellement. « Per- 


158 ” REVUE DES DEUX MONDES. D | 
sonne, dit Je loi, ne se servira de tabac, à moins d'avoir pp 


latifs à jrs où de did bleu était. en vigueur, frènt: dès ae 
tails beaucoup plus comiques, et d’une pruderie tellement indécenté 
que notre plume, par égard pour le lecteur, né peut reprot 
ici qu'une faible partie de ces incroyables détails. Ces choses se 
passaient en 1660, dans un coin du monde, pendant le règne écla- 
tant de Louis XIV et le règne débauché de Charles IF. LE 4 mai 
1660, on a fait appeler devant la cour Jacob Mac Murline et Sarah 
Tuttle pour les causes suivantes : le jour du mariage de Jean Pot- 
ter, Sarah Tuttle alla chez mistriss Murline, à laquelle elle démanda 

du fil. Mistriss l'envoya en -chercher dans la chambre de ses filles, 
où se trouvaient le marié Jean Potter et sa femme, tous les deux 
boiteux. Sarah Tuttle y alla, et, en causant avec les deux boiteux, 
se servit. d'expressions mal séantes relativement à cette circon- 
stance. Alors entra Jacob Potter, frère de Jean Potter, et Sarah 
Tuttle ayant laissé tomber ses gants, Jacob les ramassa. Sarah les 
lui redemandant, il répondit qu’il ne les lui rendrait que si elle lui 
donnait un baiser; là-dessus, ils s’assirent tous deux, Sarah Tuttle 
_ posant son bras sur l'épaule de Jacob, et Jacob tenant embrassée 
la taille de Sarah; ils restèrent ainsi une demi-heure environ de- 
vant Marianne et Suzanne, qui témoignent aussi que Jacob donna 
un baiser à Sarah... » À ce propos, les témoins se suivent à la file, 
déclarant, certifiant, désignant où était le bras, où était le front, où 
étaient les lèvres, et circonstanciant ce baiser fatal avec une rigueur 
- d'analyse qui mettrait toute la critique du monde aux abois; et qui 

remplit les trois pages les plus étonnantes, les plus pudiques et les plus 
impudiques, les plus sévères et, en définitive, les plus licencieuses 
qui se trouvent dans aucun roman, si bien qu’il est impossible de les 
transcrire. Jacob et sa complice non seulement sont admonestés, 
mais mis à l'amende, la cour déclarant que « c'est chose singulière . 
et à déplorer éternellement que jeunesse ait de pareilles idées, et que 
les personnes de l’un et l’autre sexe se corrompent ainsi mutuelle- 
ment. En ce qui concerne Tuttle, elle est une corruptrice injus- 
tifiable du discours et de la parole. Pour ce qui est de Jacob, sa 
manière et sa conduite sont inciviles, immodestes, corruptrices , 
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SE as 6 pauvre Taie, is d cine Tur= 
aie cinq livres sterling, ce qui, eu égard au changement de 
a de l'argent, essemble fort à trois cents francs d'aujourd'hui; 
la servante Ruth Acie est fouettée peur avoir menti et reçu chez 
elle, fee nié A Harding, le don Juan de la colonie; Marthe 
oit le même châtiment pour avoir soupé avec ce même 
se W fi, am Harding;, Goodman Hunt est chassé du Connec- 
ar avoir mis au four un pâté destiné au susdit Harding, et 
x Fa 4r0 femme, ayant reçu ou donné un certain baiser 
if au même personnage, évidemment redoutable, est fouettée 

et € rer e. Toutes ces exécutions, qui tombent, comme on le voit, 


a 
»]à 


su: hs baisers et des pâtés, datent de j jenvier 1643. Notre don Juan 


William, Harding poursuit sa carrière jusqu’en 1651; en décembre 
de cette dernière année, nous le retrouvons; il a épuisé lindulgence 
des juges, des pères. et des maris. On le. condamne « à payer cinq 
livres sterling à M. Malbon, cinq autres livres à M. Andrews, à quitter 


Cet colonie, et à être. AquoHÉ, très sévèrement. » arise fin Pose un 


. don Juan. | 


Telle était la législation calviniste q qui a Aie et de les États- 
Unis. Plusieurs des articles de son code bleu se font remarquer par 
leur terrible concision : « Aucun quaker ne recevra lelogement ni la 
nourriture. — Quiconque se fera quaker sera banni, et, s’il revient, 


sera pendu. » Le crime des quakers, selon les puritains, était de ne 


pas vouloir tuer les sauvages. Les articles suivans valent encore 
mieux : « Art. 47. Le jour du Seigneur, personne ne courra; On ne 
se promènera pas dans son jardin ni ailleurs, et l'on marchera seu- 
lement avec gravité pour aller à l'église ou pour en revenir. — 
Art. 18. Le jour du Seigneur, personne ne voyagera, ne fera la cui- 
sine, ne fera le lit, ne balaiera la maison, ne se coupera les cheveux, 
ou ne fera sa barbe, — Art. 31. Il est défendu à tout le monde dé 
lire la liturgie anglicane, de fêter la Noël, de faire des pâtés de ha- 
chis (mince-pies), de danser, et de jouer de tout instrument, le tam- 
bour, la trompette et la guimbarde exceptés. » 

Voilà certes une civilisation bien peu semblable à cette civilisation 
chevaleresque qui instituait les cours d’amour, et qui, annonçant de 
loin la position des femmes dans les sociétés européennes, frayait la 
route à la galanterie, à ses graces, à ses raffinemens et à ses excès. 
La cruauté de ce code bleu, qui trouvait très mauvais que la jeunesse 
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eût de pareilles idées, s’est mitigée peu à peu, mais les rapports mu- 
tuels des deux sexes s’en sont toujours ressentis. Aujout é 
femme américaine, par un étrange contraste, est soumise à ; 
fement moral joint aux meilleurs traitemens physiques. Devant.el 
on se lève, on parle bas, on a soin de ne traiter aucun ptit 
puisse lui déplaire ou la blesser; elle a la meilleure place à table où 
dans une voiture publique, mais elle ne possède ni influence, ni 
confiance, ni sympathie. On dispose d’elle comme de quelque chose 
d’incomplet ou de nécessaire, qu'il faut honorer, puisque le dépôt des | 
générations humaines lui est confié, qu’on doit soigner, puisque : son 
affaiblissement altérerait la pureté et la force des races, mais qu'il 
faut tenir en dehors de toute participation aux droits intellectuels et 
moraux de l’homme. La prédication du dimanche et le lieu-commun 
du journal, la causerie avec la voisine et la promenade dans les bou- 
tiques, sont les seuls épisodes qui viennent apporter quelque diver= 
sion à la plus monotone et à la plus restreinte des existences. Comme 
il n’y a dans l'air, comme il ne circule dans la société aucun de ces 
élémens de curiosité intellectuelle dont l'Europe est remplie, et que 
les hommes ne songent qu’à manger, à boire, à faire fortune et à faire 
banqueroute, la femme, de son côté, ne pense qu’à se marier le 
plus tôt possible, élève beaucoup d'enfans, et meurt l'esprit étiolé 
par la stérilité de sa vie et la répétition constante des mêmes devoirs 
demi-serviles et des mêmes frivolités sans but. Tels sont les fruits de 
l'institution de Calvin. La femme n’y est plus un objet d'achat et de 
vente, une chose matérielle, mais elle y reste passive, timidement 
is sans ressource et sans ressort. On la tolère plutôt qu'on 
ne l’accepte, et si les générations pouvaient’ se multiplier en Amé- 
rique par quelque autre moyen, on se passerait d’elle très volontiers. 
Dans les provinces du sud et de l'ouest, les familles se débarrassent 
de leurs filles par le mariage avant même qu’elles soient nubiles. Il 
n’est pas rare de trouver dans ces états des femmes de vingt ou 
Vingt-un aus déjà veuves de deux maris; il n’est pas rare non plus 
d'y rencontrer de doubles ou de triples divorces. Toutes les lois et 
toutes les coutumes de l'Amérique tendent à relâcher le lien sympa- 
thique des deux sexes, ou à les rendre indépendans l'un de l’autre. Il 
suffit d’un danger moral exposé par la femme devant ses juges, pour 
la délivrer du lien qui lui pèse : «Son mari est un joueur; — ou il 
est trop oisif pour alimenter ses enfans; — ou il leur donne de mau- 
vais exemples et des leçons dangereuses. » Aussitôt le mariage té 
rompu. | 


ei 
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_ Ainsi Sétablit une indépendance bizarre, qui assure à la femme 
_ certains droits inférieurs et maintient homme dans sa dure supé- 
riorité. Ainsi se formulent une liberté glacée, une indifférence mu- 
tuelle ét la destruction presque définitive des affections vives et des 
attachemens an ee sais si la moralité ÿ gagne; plusieurs 
voyageurs prétendent le contraire, et miss Martineau est de ce der- 
nier avis. S'il faut l'en croire, les mariages américains étant merce- 
“dire exclusivement fondés sur l'intérêt, la corruption 
onde “corruption sans passion, débauche sans plaisir. 
le-Angleterre; là plupart des femmes sont mariées à 


| 2 es rs qi sera tes pères; partout la spéculation étouffe 


nens du cœur; tout ‘est immolé aux règles de l’arithmétique. 
ineau, avec sa violence de femme, appelle cela une prosti- 


sega e se révolte amèrement contre « la sainteté du mariage 
| profanée par l'intérêt. » Sans adopter les véhémences romanesques 
_de la philanthrope, nous conyenons sans peine qu’un pays où le dés- 


__ intéressément de l'amour n'existe pas, et où les plus ardentes émo- 
ions de ” nature humaine sont étouffées par l’égoïsme, marche à 


ption froide, plus ‘dangereuse peut-être que les excès de 


phone des sens. 


Un résultat collatéral de cet dnéantissement dés rapports entre les 


deux sexes, c’est l'anéantissement du ménage et de la famille. On 
. va loger dans un hôtel garni. Le mari court à ses affaires, la femme 


| reste dans son boudoir. On dîne à table d'hôte, et cette vie commune, 


sans domicile, sans abri, sans foyer domestique, cette vie errante et 
à ‘vol d'oiseau ne ‘déplait à personne. Les hôtels garnis contiennent 


quelquefois jusqu'à cinquante ménages, si l'on peut appeler ainsi Ja 
réunion accidentelle d'un homme et d’une femme qui se rencontrent 
_à peine deux fois par jour, à dîner et à déjeuner. On comprend quelle 


doit être l'éducation des jeunes personnes qui passent leur vie dans 
ces parloirs encombrés ou assises à ces tables entourées de convives 
de tant d'espèces différentes; la vié d'hôtel garni doit produire sur 

elles le même’effet que la vie d’estaminet produit sur les hommes. 
D'ailleurs il est difficile d’avoir un ménage dans un pays où rien n’est 
plus rare qu'un”domestique; le mot même n'existe pas. Cette per- 
sonne, que vous payez et que vous appelez votre help, votre appui, 
accompagnera sa maîtresse à l’église, vêtue d’une robe de soie, avecun 
chapeau à plume, ou elle se placera derrière sa chaise à table, coiffée 
en cheveux'avec une couronne de rosés et un peigne d’or. «J'en ai 
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vu une; ait miss Martinean, qui, pour la commodité du sè vice, avai 
ajouté à cet, attirail eoquet une paire de lunettes vertes. »Awu moindre 
mot, à la plus legère observation, vous êtes menacé du magistrat par 
ces. domestiques, dont en réalité les Américains sont lesrescl Ave es. 
On trouve plus commode et moins. coûteux d'employer le 1 
des garçons d’ hôtel garni, sui sont. users: mais actifs, obéis- 
sans.ef empressés. | JE 3: Gun Ah. 
La femme américaine 1 ne s' serrer Eng etait à 
maison à tenir, personne ne cause avec elle, et ses prétentions à ori- 
ginalité de la pensée seraient plutôt un .objet.d’inritation et de mé- 
contentement pour ses concitoyens qu'un honneur pour-elle. Dans 
les maisons qui tiennent. ménage, c'est le mari.qui va au marché, 
sans doute par un sentiment délicat d'économie. Tels sont les por- 
traits que nous donnent les voyageurs que see je suis loin 
de prendre ou d'accepter la responsabilité persor e ce è 
sations. S'il faut se fier à eux, les femmes prenne, qui n'ont , 
rien à faire, lisent beaucoupet ne réfléchissent.guère. Elles saventen. 
général plusieurs langues, mais l’activité de la pensée leurmanque: 
la seule faculté qu'elles cultivent est la plus humble destoutes, la 
mémoire. Jolies, d’une fraîcheur délicate et éblouissante dans la pre- 
mière jeunesse, douées de toute la finesse, de toute la bonté et de 
toute la grace que Dieu à départies à leur sexe, ayant du loisir pour 
cultiver leur esprit et élever leur ame, de Ja richesse pour s'entourer 
des élégances de la vie, que leur manque-t-il? Une société plus in- 
tellectuelle, moins occupée de soins.matériels, moins absorbée par 
le commerce; une société plus chevaleresque, plus impétueuse, plus 
ardente pour l'idéal, moins concentrée dans l'intérêt. Illeur manque 
des juges qui les stimulent.et les excitent. L'ancien monde, malgré 
ses nouveaux penchans démocratiques; diffère en .cela de la jeune 
Amérique. Il doit la culture intellectuelle. et la délicatesse exquise 
de ses femmes à l’ineffaçable trace de ses vieilles institutions, mélées 
de vices et.de grandeur, d'ombre et de lumière, incomplètes:d'ail- 
leurs, irrégulières et mauvaises à plusieurs égards, comme, tout.ce 
qui est de l'humanité. Il se trouve aujourd'hui quelles institutions: 
américaines, qui repoussent la. chevalerie, qui s’appuiént-exclusive- 6 
ment sur l'intérêt personnel, produisent. des résultats ns sai 
reux et de plus tristes effets. - 
Au surplus, l'avenir s'ouvre encore si seule dénoiaés Freia on 
novice, et sa situation est si évidemment transitoire, qu'il serait 
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: ste de eroire sur parole les plaintes et les critiques des 
ja dt Grande-Bretagne. Ils ne se font pas faute d’avouer 
que;:sous le rapport de l'instruction et de la politesse, les femmes 


_ américaines sont très supérieures à leurs frères et à leurs maris. 


Comment cela: serait-il autrement? Et quel besoin les Américains 
ont-ils aujourd'hui de ce raffinement et de cette politesse? Quel bien 
leur ferait un Dante, un Raphaël ou un Molière? Ils ont une tâche 

| pénible: à : ener à bonne fin. C'est à eux qu'il faut par— 

| ‘ambition, le négoce ardent et impitoyable. La patrie 
mn bars y perdent. L'activité qu’on exagère abrutit. 
Gest lerepos; la réverie, l'o J’oubli des nécessités du jour, qui font. 
| s les graces et toutes les délicatesses. N' attendez rien 
-de-ce pivot de fer brûlant qui s'appelle un homme, et qui roule éter- 
. mellement dans un :cércle d'activité dévorante: il vous broiera et 
veus déchirera< en DÉRREEe si vous êtes sur r Ja route de son in— 


On compre nd AE pésutice nous no 
: aux. prenne én Amérique. Un pays qui se forme, ils le 
jugent-comme s'ilétaitmür et accompli. Ils ne voient pas que les 
qualités les plus aimables et les plus appréciées dans le monde ancien 


166 pets des vices et des dangers, appliquées au monde nouveau. 


+ Quelques coteries de Philadelphie et de New-York essaient de cal- 
quer leurs usages sur ceux de Londres et'de Paris; c’est cette por- 
_tion-affectée des mœurs américaines que M. Grundt a saisie avec 
assez. de bonheur et reproduite avec: un sentiment un peu grossier 

duridicule. Quant à M. Dickens, il est beaucoup plus malin, et ses. 
portraits se distinguent/par-plus de finesse et de gaieté. Il ne s'arme- 
pas d’une folle colère contre la démocratie, mais il signale les bons 
“côtés qu'elle met en relief, les germes bienfaisans qu’elle développe. 
Parmi ces qualités que les institutions nouvelles de l'Amérique ont 
évidemment protégées, on trouve en première ligne l'activité, puis. 
avpatience; la-complaisance mutuelle et la douceur dans les rela-— 
tions:C'estoun grandumaître de philosophie que la foule. Cette masse 
aveugle, cyclope qui n’a pas d'œil et qui va par ses instincts, force 
chaquemmembre-de la-communauté à ne pas exagérer sa propre Va 
leureträrcompterpour beaucoup ses semblables. On se porte mu- 
* tuellement secours, on s’entr’aide, on tolère le voisin. 

L'habitude dela démocratie a même donné aux Américains du 

Nord une sorte-de-politesse banale, une complaisance d'assentiment. 
30. 
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qui devient “quélquefois insipide. Tout le monde est de l'avis de tout Re 
É monde; le lieu éommün devient, pour chacun, un M er 
M. Dickens ‘a écrit là-dessus quelques chapitres! assez plaisans 
Selon lui, le fonds de la langue anglo-américaine, c'est; | 7 ui, mo non: | 


États: Unis répétent he à tout bout de champ avec des ibfises aEn. 
«J'ai entendu, dit-il, ce terrible : owi, monsieur, plus de deux mille 
fois dans une journée. Il retentissait comme les ‘cloches et semblait, 
comme elles, se prêter à tous les mouvemens de l'esprit, ‘exprimer 
toutes les sensations, suppléer à toute espèce de causerie; etremplir 
toutes les lacunes de l'intelligence et du loisir. Par exemple, la voi- 
ture publique s'arrête devant une auberge de la grande route par 
une chaude journée. La porte de Ja taverne -est: déjà obstruée de 
convives impatiens qui attendent le dîner et qui jouissent des rayons 
bienfaisans du soleil. Un personnage robuste coiffé d’un chapeau gris | 
s'est établi sur l’un de ces fauteuils aux pieds ronds si communs en 
‘Amérique, et qui bercent par leur mouvément oscillatoire le gentil- 
homme qui s’y assied. Une tête passe par la portière de la voiture; 
elle porte un chapeau de paille; croyant reconnaître le D gris, 
elle engage avec de là conversation suivante : * ré SAS C 


LE CHAPEAU DE PAILLE. — J e sprl bien quand je dis que. C st 
le juge Jefferson que je vois? ea AID 

LE CHAPEAU Gris, se balançant révisé est perte sans 
aucune émotion et sans pere le ns de crane ; siens mon- 
sieur. : 1! PS SE 

LE CHAPEAU DE PAILLE. cas uge, il fait chtis Hate} ret té 

LE CHAPEAU GRIS. — Oui, monsieur. : + : FA LANES A UT S 

LE CHAPEAU DE PAILLE. — Il a fait une Setité pincée de froid la 
semaine dernière, juge?’ | | 

LE CHAPEAU GRIS. — Oui, monsieur. : | LES 

LE CHAPEAU DE PAILLE, avec la même gravité : spligitts monsieur. 

Il se fait alors une pause, et les deux têtes se me dns eo 
lement avec un grand sérieux. : : ne TE ASE 

LE CHAPEAU DE PAILLE, reprenant la entre i— gi mon call est 
juste, votre grand procès des corporations doitrêtre vg juge?” 

LE CHAPEAU GRIS. — Oui, monsieur. : ++, 1000 Hoann 

LE CHAPEAU DE PAISLE. — Quel entest le résultat? NEO ANT 

LE CHAPEAU GRIS. — En faveur de l'intimé, monsieur: 


2 
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BE CHAPEAU DE PAILLE, interrogativement :— Oui, monsieur? 
LE CHAPEAU GRIS, affirmativement : — Qui, monsieur. : SIRABRUL 
À pa rg deux en duo, AS) lentement, et en regardant ceux qui 
passent : APTE Lu AO Due OPgE Tien H14b ! fs art el HAS 
h He Éouts mionéténé# : k te PT PET #1 IDD té j, + HE ee 4, _ 
* Nouvelle pause. Is: se rie entpte e pus sérieusement qu'a au- 
doit ÉD à Li PTE PAT. 


hf LE CHAPEAU sn Pr Cette voiture. ts en retard, Si ï je  enenle 
bien. ti est 2 5 FOUT M OH bats à 


APEAU DE cie sur le ton és doute : L— Oui, SR 
LE CHAF EAU € GRIS, ie à sa montre : i— = Qui, monsieur; de 
D nm PR OR STE 

-4f M abhée n DE PAILLE, en 1 éévant: ses ours et d'un à air dep pro- 
fond étonnement : — Oui, monsieur! : 

* LE GHAPEAU GRIS, d’ un ton positif, en D enétant: sa te dans 
son gousset : — Oui, monsieur. | | 67 

* Tous les autres voyageurs se parlant hs à l'autre, dans l'intérieur 
“de la voiture. — Oui, messieurs, 

Le cocher se retournant, et d'un ton de mécontentement très wir: 
SNA, messieurs. | , 

- LE CHAPEAU DE PAILLE, S ant au Her: et avec un certain 
respect : : — Oui, monsieur; mais il me semblait que les derniers 
milles nous pren FE un assez von pus de Re c'est un pur 
_ et un calcul. , | 

Comme le bots ne vobtait pas entrer dans cette controverse, 
dont le sujet ne sympathisait pas avec ses idées, un autre voyageur 
prit la parole et s’écria : Oui, monsieur. Le chapeau de paille, par 
politesse, lui répondit de même, et le chapeau gris répéta les susdits 
mots sacramentels; enfin le chapeau de paille demanda au chapeau 
gris si cette voiture n’est pas neuve. Il reçut la réponse accoutumée. 

LE CHAPEAU DE PAILLE. — Je m'en Rosie, Elle répand une forte 
odeur de vernis, monsieur? He 

BE CHAPEAU Gris. — Oui, monsieur.  : 

Tous les voyageurs, du fond de la voiture : — Oui, monsieur. 

” LE CHAPEAU GRIS, s'adressant en général et en Pa ticulier à chacun 
des voyageurs : — Oui, messieurs! 

Enfin la capacité de chacun pour la conversation se trouvant PAR 
sée, le chapeau de paille, qui était évidemment le plus actif comme 
le plus bavard de ces citoyens de l'Amérique, ouvrit la porte, s'élança 
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de Ja voiture sur la grpign route, et de de grande route d 


1 


: manger. > Ca Le ver RE Us SAIS Re CRE He "+0 sl elibles ia 4e sci k # $ 


apathie de la conversation , cet assentiment tt Den insign fiant 
qui rend EU société aux États-Unis si tiède et si fatigante 
doux, on est hospitalier, on se dissimule, on se. gêne, on Le on 
droit au droit de tous. On perd ainsi, avec Tapreté : et les Fe si 


variété rs qui FU Fi contrastes. Miss. Martineau, qui ne 
cesse d’exalter sa république chérie, avoue cependant que les Amé- : 
ricains passent leur vie à se flatter mutuellement, et Je dégoût que 
lui inspire cette adulation de tous envers tous lui dicte une compa- 
raison hardie pour une. dame anglaise : « J'en suis plus. révoltée, | 
dit-elle, que de cette coutume immonde de fumer et de cracher 
partout, qui laisse des. traces dans les salons, dans les boudoirs et 
dans la chambre des députés. » Dans l'intérieur des. familles, le > père. 
flatte le fils et le fils flatte le père. À ce défaut de sincérité vient 
bientôt se joindre un mépris général pour les vertus et les éloges 
que l’on accorde à tous sans y regarder de près. Un. misérable 
chargé de banqueroutes frauduleuses et soupçonné de faux vient-il 
à mourir, son éloge funèbre retentit dans toutes les. églises. -Un. 
méchant livre paraît-il, les journaux débordent de panégyriques.. 
L'orateur flatte. le peuple, le peuple: flatte l'orateur. Les ecclésias- 
tiques louent!leurs ouailles, et les. ouailles restent. éblouies en. face. 
de la supériorité de ecclésiastique; les professeurs. admirent leurs. 
élèves, et les élèves grandissent démesurément. lemérite de leurs. pro-- 
fesseurs. Tout cela est puéril, valgaire, et, ce qui est pis, égoïste. | 
Chacun, dans ce pays de liberté. se fait, de l'éloge qu'il prodigue, 
une monnaie avec laquelle il achète d'avance l'éloge. d'autrui. On 
jette au nez d’un égal qui pourrait nuire un mensonge d’admiration. 
auquel répond un autre mensonge. 

Ce n'est pas seulement l'Anglaise. miss Martineau, ni l'officier de 
marine Marryatt, qui accusent l'Amérique républicaine de ce. défaut 
misérable de sincérité et de liberté. IL a:paru à Boston, en. 1835, un 
petit volume intitulé : Pensées sérieuses sur l’époque actuelle;, nous lui 
empruntons le passage suivant: « Sans. cesse la vanité folle de nos. 
journaux répète que nous sommes le peuple libre par excellence, 
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délits la liberté de la pensée et de l'opinion est complète. 


Eh bien! jé défie tout observateur de citer une seule de nos pro- 


vinces où la pensée et opinion soient libres. C'est au contraire un 
fait, un fait déplorable, que dans aucun lieu du monde l'intelligence 
n'est plus esclave qu'ici. Nulle part:on n'a vu s'établir de despotisme 


plus dur et plus écrasant que célui que l'opinion publique exerce 


de ténèbres, monarque plus qu asiatique, 


L' 


ime dans sa source, tyran: qu'on: ne peut ni accuser ni détrôner; 
t bl le juan d elle veut étouffer la raison, réprimer l'actiou, im 

er ence à a ‘conviction; soumettant les ames timides qu’elle 
nper devant le premier imposteur. Soyez charlatan, “emparez- 

ous pour un ‘moment du préjugé populaire; vous forcez les sages à 
ir et à se cacher, jusqu'à la minute fatale où un imposteur nou- 


pra viendra VOUS détrôner, Telle est: la situation morale et intellec- 


tuelle de: l'Amérique, Ja moins libre ‘en réalité de toutes les régions 


: du monde (4). » 


‘On a pu remarquer, dus le dé un peu diffus des Américains 
queM. Dickens a raillés toutà Jheure, quelques: mots singulièrement 
appliqués : je suppute, je calcule, je combine; ce sont des locutions 
particulières au dialecte anglo-américain. Les traits principaux de ce 
dialecte méritent d’être recueillis. Zo calculate (supputer) remplace 
les mots penser et supposer; to quess (deviner) est employé à tout 
moment au lieu de croire ou imaginer. Au lieu de directly (tout de 


- suite), on vous: répond, «à droite, en avant, right awa y.» Ces pi- 


quantes altérations peuvent être étudiées sur place, au moment 


. même où elles s'opèrent. L'Amérique transforme, en les conservant, 


les vieux mots de la mère-patrie, comme l'Italie a changé le sens du 
mot virtà, dont elle a fait la science des arts, «et la Grèce le sens du 
mot timé. Ce qui peut paraître aussi fort logique, c ’est que ce peuple 
d'avenir ét d'attente ne dit jamais : je conjecture, ou jem’imagine, 
mais j'attends. « Attendre, deviner et calculer » sont les trois mots 
sacramentels. Dans le wagon d’une machine à vapeur, dit M. Dic- 
kens, il est à peu près rage que vous serez accosté dela façon 
suivante : 
_ « J'attends (je conjecture) que es chemins de fer d'Angleterre 
sont semblables aux nôtres. » 

«Vous répondez : Non/ — L'Américain reprend avec Faccent 
interrogatif : — Oui? Et quelle différence y a-t-il entre les nôtres et 


{1) Sober thoughts on the state of thetimes, p. 27; Boston, 1835. 
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les‘ sobres 1h — Vous le satisfaités. À chaque pause de rot oi “ei 
mentaire, il s'écrie :— Oui? Puis il continue dans Son‘idiome:=Je 
| devine. (je présume) que vous n'allez pas plus vite en Angleterre? 
— Pardon, répondez-vous.— Oui? réplique-t-il, et il se tait poli 
ment, persuadé que vous mentez. Il mord pendant dix minute $ 
pomme:.de sa.canne, et s'adressant à cette pomme autant qu'à 
— Les yankee sont comptés (regardés comme } un peuple qui ve de ; 
l'avant, et ferme! (Aller de l'avant, going ahead, est, en'Amérique; 
la plus grande marque de civilisation possible.) Vous ne pouvez Vous 
empêcher de répondre : — Oui? — et l'Américain répète affirmati- 
vement et de la façon la plus vigoureusément appuyée ? 10041501 
Ce sont là. de fort petits détails, mais qui font bien connaître le 
caractère d’un peuple. Je les préfère, quant à moi, aux dissertations 
savantes. C’est par ces circonstances familières et intimes que ce 
trahissent les vrais penchans d’une nation trop jeune encore et trop 
puissante déjà, trop incomplète et trop riche, pour ‘échapper aux Sus- à 
ceptibilités, aux faiblesses, à la morgue, aux niaiseries des parvenus. 
Devant tous les voyageurs, les Américains se replient avec cette es: 
pèce de sensibilité souffrante et nerveuse qui ne développe pas'sous 
son jour le plus favorable le caractère national; n'apercevant plus que 
ce côté mauvais et timide , miss Martineau disserte, Basil Hall ba= 
varde, Dickens plaisante, et Marryatt se met en colère. Dans lhis- 
toire littéraire, on à trop rarement observé les passions del’écrivain; 
c'est cependant là’ le mobile, le vent qui souffle dans la voile et qui 
conduit le bateau. Les rancunes des Anglais les aveuglent trop sou- 
vent quand ils s'occupent de l'Amérique. Ils choisissent’ ses: plus 
mauvais aspects et nous les présentent; mais que ne peut-on pas 
dire de ce pays qui contient tout, qui se fait de toutes pièces, qui & 
change toujours, qui s ‘étend de tous côtés, qui n’a de limites natu- 
relles que les deux mers, qui ne sait pas lui-même ce qu'il est, ce 
qu’il peut, ce qu’il doit, ce qu’il sera, qui n’a ni passé, ni présent; 
mais un avenir sans bornes! Vous peindrez sous les couleurs-les plus 
diverses la vie des squatters qui luttent avec le désert, celle dés fana- 
tiques qui dansent en hurlant dans les bois et celle des marchands 
qui traversent les états de l'Union, comme les étoiles filent'au ciel. 
Toutes ces descriptions isolées seront inexactes; réunissez'et grou- 
pez-les; elles vous donneront une idée juste de la démocratie amé- 
ricaine, de cet embryon gigantesque, de ces molécules errantes en- 
core, mais qui plus tard formeront un ensemble colossal. 
Quand on réfléchit sur ces résultats obtenus par les voyageurs, on 
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porté. à croire que le climat de l'Amérique septentrionale ‘à déjà 
cé sur. les fils des puritains une action qui les rapproche un 

ee l'ancien sauvage des forêts : ‘américaines. La prédilection 
pour les grandes images et les vastes métaphores, l'amour de la vie 


“errante, Ja froideur-dans les relations entre les deux sexes, froi- 
 deur mêlée de‘dignité, semblent des caractères empruntés aux abo- 


_ rigènes, soit que la température ait modifié la race anglo-saxonne, 


y 


ou que l'exemple des sauvages ait: été contagieux. Dans les romans 
les plus remarquables de ‘Cooper, le sauvage rouge et le squatter se 
ouchent où plutôt se confondent. Voilà bien des influences diverses: 
1e sève de la race, l'action d'un climat nouveau, la philoso- 
van siècle, esprit démocratique, etenfin l'esprit puritain, 


. ‘dont, comme j je l'ai dit plus haut, toutes les traces ne sont pas effa- 


cées. Plusieurs scènes rapportées par Marryatt et Dickens rappellent 

vivement l’époque de Cromwell; vous croyez quelquefois lire une 
page de Butler ou un roman de Walter Scott. Par exemple, le der- 
nier de ces voyageurs vous met en face d’un prédicateur qui, ayant 
été marin_dans sa jeunesse, forma une congrégation de marins, 
planta le drapeau naval sur son église et conserva dans sa chaire 
toutes les allures d'un capitaine de navire. La première fois qu’il 
précha, on le vit arriver, une grosse Bible in-quarto sous le bras 


gauche et frappant sur le bois de, sa chaire : « D'où viennent ces 


gens-là? D'où viennent-ils? Qui sont-ils? Où vont-ils? Ah çà! répon- 


— drez-vous? »'Alors il se mit à se promener de long en large dans sa 


chaire, toujours la Bible sous le bras; puis il reprit : « Vous venez de 


_ là-bas, mes enfans, vous venez de la cale du péché. C’est de là que 


vous venez. Et où allez-vous ?» Encore une promenade dans la chaire. 
«Où vous allez? au perroquet de misaine! Là-haut!... (forte); là- 
haut! . (fortissimo); là-haut! (rinforzando). C'est là que vous allez, 


vent frais, filant cent nœuds à l'heure! » Nouvelle DRAPRES dans la 


chaire, la Bible sous le bras. | 

{y a place pour tout, on le voit, pour le passé comme pour Je 
présent, dans un pays si vaste; excentricités anglaises, nouveautés 
françaises, échantillons de mœurs arriérées, y tiennent à l'aise. L’ac- 
croissement de la population est proportionnel au cadre énorme qui 
la renferme. La seule petite ville de Rochester, qui était en 1815 
de 331 âmes, est aujourd'hui de 15,000 (1). Elle a plus que triplé 


A 


(1) La population de Rochester était, en 1815, de 331. 
SE us ke en 1818, — 1,049. 
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en {rois ans; onze ans lui ont suffi pour alicindes cette multipli- 
cation. effrayante de vingt-six | fois son nombre primitif. | 
pense que. de-telles opérations ont lieu sur. toute. la, | 
ans sans que DPrsAnQE s'en. dpnie et. sans. qu na se 


Rear fort. Sas sur nico 0. ses. s. poses; ce qui est cer- 


faim, c'est qu'elle avance:et fait d'énormes MUR a Elle met bi 


Li 


ARE 
He un A que SR ar soit. bien moi e; elle 
des villages qui.se. nomment Paris et. des. bourgades. qui sa pell 
Rome.. Ce. vieux monde renouvelé , cette. géographie ancienne. en 
habits. de. carnaval, prêtent à la plaisanterie; Syracuse auprés d'Or- 
léans,. Chartres auprès de Memphis, Canton à cote de Venise 
vieux globe se dédouble; tout déteint sur cette sphère-jeune, tin- 
connue. Vous traversez Troie, vous arrivez à. Pontoise; de. là yous 


passez à Mondaga, à. Tchecktawasaga; vous vous. trouvez dans le 


faubourg de Corinthe, d'où vous arrivez à Madrid; et successive 
ment Thèbes, Tripoli, Schenectady, Tompkins,, Babylone, Londres, 
Sullivan et Naples passent sous. vos. yeux. Mais ce qu'il y a de plus 
remarquable, c'est le progrès permanent de toutes ces localités. Là 
où le capitaine Basil Hall. avait laissé deux boutiques-et une église, 
Hamilton trouve une bourgade; trois ans après, miss Martineau y 
voit une petite ville; enfin Charles Dickens, deux années plus tard, 
Y admire des: hôtels, un:théâtre, un mail, un port, une jetée. Cette 
rapidité de végétation sociale est le miracle de l'Amérique, 
Tout cela pousse, si, l'on-peut se: servir d'un. mot très. vulgaire, 

comme des champignons. Nous avons l'avantage de voir ce monde 
politique se faire et s'arranger sous nos yeux. C’est.un plaisir. Aussi 
ne devons-nous pas, si, nous sommes équitables, demander à un 
peuple qui va si vite une société achevée, maïs seulementile commen- 
cement, l'ébauche et la préparation d'une société. Ne vivez pas, à la 
bonne heure,.dans une forge ou dans une maison. qui.se bâtit, sous 


le coup des marteaux qui.retentissent, sous: l’ardeur, des flammes qui 


La population de Rochester était, en 1820, — 1,502., 
— — . — en 1822, — 2,700. 
— — — en, 1825, — 5,273. 
te _— _ en 1826, — 7,669. 
—  — — ; en 1827, —.8,000. Re 
( Tabular statistical Piews. ) 
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tille et p parmi es cyclopes qui ne pensent qu "à leur œuvres” mais 
ne eu imputez pas à crime cétte activité puissante qui fait leur force 
et eur grandeur. Il est absurde de s'étonner qu'une nation si rapide- 
nus aire érauts des parvenus, la susceptibilité, l'osten- 
pr LA domination , l'inquiétude quant à à \l'opi- 


| “s te rs à x de Tocqueville, qu'il à fort bien 
> vices s de cette société; on ne peut lui adresser qu'un 
’est de n'avoir pas assez dit que la nôtre est vieille, et 
e “: sans danger. s Hhogulér les maladies de la le 


lle n ‘pas 056 braver notre tyran: l'opinion. La superstition de 
e ous menace; le culte des masses est à nos portes. Avant 

ir, il faudrait les élever et les ennoblir, ces masses aveu- 
gles. Déjà en | Amérique, l'opinion et la presse, son esclave, ont fait 
des ravages extraordinaires et accompli d'incroyables usurpations. 
11 semble qu'il faille à tous les peuples un tyran, et que la loi de 
l'humanité soit de se soumettre à un pouvoir; celle du pouvoir est 
d abuser. Les Américains, tout en professant les principes démocra- 
| tiques, ont créé le pouvoir de l'opinion et s’y soumettent. Ce pouvoir 
en est arrivé à l'abus; comme il est du choix de la nation, elle l’en- 
courage. Armé d’un journal, c’est-à-dire d’une des batteries de l'opi- 
nion , vous Y. pouvez impunément piller, tuer, assassiner. Veut-on 
sayoir ce que peut un journal en ip LUS La récente anecdote que 
voici éclairera le lecteur, 

Un créancier vient réclamer la somme qui lui est due; son débi- 
teur se libère au moyen d'un couteau qui tue le créancier. Le ca- 
davre reste sur le plancher; pour se délivrer encore de ce nouvel 
embarras, le meurtrier, qui est un libraire, découpe le cadavre , le 
sale proprement, place les morceaux dans une boîte entre six cou- 
ches de sel, cloue la boîte, la goudronne, l'enveloppe, la ficelle, 
l'étiquette, et y ajoute cette inscription : Pore salé. Tout ceci se 
passe à Boston, chez les démocrates d'Amérique. La boîte est jetée à 
bord d’un vaisseau et expédiée je ne sais où. Par malheur, l'homme 
salé avait du sang, et le sel n’était pas en quantité suffisante; le sang 
coula, ét la boîte ouverte enyoya le libraire Colt (c’est son nom) 
répondre de son atroce cuisine devant un jury de citoyens améri- 
cains. Trois fois jugé, trois fois remis en cause, toujours condamné, 
toujours vivant, il existait encore il y a peu de mois, et l’on s "inté- 
ressait à lui; ses parens étaient riches, ses amis puissans, il n’était 


sn 
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pas. de sahg mêlé, il tenait d'une part au commerce et d'une | " 
aux journaux. C' est là, © philosophes, l'aristocratie de Re ne ee 
Un journal. de New-York, dirigé par. un nommé Ben DE AU de 

Colt, trouve la cause du saleur, du cuisinier humain, , bonne et cu 
rieuse à défendre, et il la défend. Il ne nie pas la saleison , ce serait 
absurde et maladroit; il l'ayoue. Apprentis avocats des causes noires, 


jeunes. suppôts. de ce grand art des alchimistes de la parole, instrui- Le 


sez-vous.et apprenez ce que peut [k ‘opinion égarée! 

Notre journal new-yorkiste s’y prend ainsi : le lendemain du des, 
son premier New-York, ‘en gros. caractère, donne la description ( de Ja 
séance arrangé en mélodrame. Voici la boîte, les morceaux , le cou- | 
enfans , ses ti A dans quelle surexcitation. et quelle 
ivresse se. trouvait-il plongé quand. il a salé son semblable! Les dix 
heures de supplice. du criminel pendant le procès, Sa douleur, son 
repentir,. sa confession (confession. fausse qui le disculpe), occupent 
deux ou trois pages; plus le journaliste va, plus il s ‘attendrit. Subir 
une telle torture, dit-il, c’est avoir été puni d une manière au moins 
‘suffisante. O Bennett! dramaturge magnifique! Je. n'ai pas lu deux 
de tes pages que je me sens convaincu. Ce vertueux assassin me fend | 
le cœur. Lorsque le jury passe huit heures à délibérer, Colt ne de- 
vient pas seulement un objet de pitié, c’est un héros. O Bennett! 
. «Colt étend son manteau sur les banquettes ets ’endort paisiblement, 
pendant que sa mort ou sa vie se décident. » Il dort, ce juste, et le 
président du jury vient d’une voix tremblante lui annoncer la sen- 
tence. Plusieurs membres du jury fondent en larmes. Colt est fou- 
droyë. Enfin Bennett, l'admirable Bennett, s'écrie : «Sera-t-il pendu? 
C'est la question. Lui accordera-t-on une révision du procès? Et 4 
gouverneur osera-t-il lui donner sa grace? » 

I n’a pas osé donner cette ératte mais on n’a pas osé punir le 
meurtrier; la main du bourreau n’a pas touché le protégé de lopi- 
nion, mais Colt s’est suicidé après trois ans de délais. Il faut lire ce 
que rapportent au sujet de la presse ‘en Amérique tous les écrivains 
anglais et américains. Quelques citoyens des États-Unis ont eu le 
courage de dire la vérité, et ils ont couru des dangers très réels. 
« La liberté de la pensée et de la parole, dit quelque part un philo- 
sophe allemand, ne semble pas faire de grands progrès sur la face du 
globe. Déjà un Anglais m'a dénoncé à la malédiction publique, comme 
ayant osé dire que Byron et Walter Scott écrivaient mieux que la 
plupart de leurs successeurs. Déjà un Italien de beaucoup d'esprit 


+ 
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HVA ER à l'anathème italien, comme ayant avancé que la péninsule 
actuelle est. un peu déchue. On mn annonce, et cela me flatte extré- 
mement, c qu ‘ayant médit de la Chine, j je serai prochainement mis en 
pièces par | le mandarin Houou-fou, qui prend la défense du pays 


g11 


des théières. Deux ou trois : Américains des États-Unis ne suivront-ils 
pas ce bon exemple, et serai-je pendu en effigie à Boston, comme 
Ya été récemment u un voyageur qui avait déplu? Le libre penseur, où 
_se PRE ES bientôt? Pour s'exprimer sans réticence sur une 

q PHARES il faudra fonder une imprimerie dans une Île 


ions ge b ent : avoir ir réprimé, au lieu de l'encourager, l'indépen-. 

dance des i idées, et bientôt l'on reconnaîtra avec étonnement que- 

- la typog aphie, ce second Verbe de l'humanité, Jui a été donnée. 

n comme la parole, pour déguiser sa pensée: SE 

Il faut citer en Amérique. quelques penseurs indépendans, quel-. 
ques héros du courage moral, .qui sont Clay, Webster, le docteur. 
Channing, Fenimore Cooper et Garrison. Ce dernier a soutenu les 
droits de l'esclave au péril-de : sa vie. Mais dans un pays où personne 
qe veut servir, comment se passer d' esclaves? Les sonnettes sont 
bannies, sous prétexte que cet usage est humiliant, Les domestiques 
ou plutôt. les aides (helps), ear il n’y a pas de domestiques, VOUS. 
laissent attendre des heures entières. Ce chapitre des domestiques 
est intarissable en plaisanteries plus ou moins bonnes; chaque jou 
_ est témoin des plus originales aventures. Une maîtresse de maison 
_ attendait quelques amis à souper; ils vinrent tard, les mets étaient dé- 
posés dans un de ces poêles portatifs destinés à en conserver la cha- 
_ leur et placés dans le lieu du repas. Lorsque les convives entrèrent, 
on aperçut le domestique assis à table et démolissant, pour son usage 
personnel, une très belle volaille; aux reproches qui lui furent faits, 
il répondit : « Personne ne venait, tout aurait été froid. » Un autre 
laquais, dont miss Martinean raconte l'histoire, reçut de sa maîtresse 
l'ordre de ne rien faire et de ne rien dire pendant toute la soirée, 
mais d'examiner seulement si chacun avait du sucre et du lait dans 
son thé, Pendant deux heures À à peu près, il accomplit fidèlement cette 
mission, puis il ouvrit la porte et s’en alla. Un remords le prit tout 
à coup, et, entrebäillant la porte, il s’adressa aux personnes qui oc- 
cupaient.un canapé situé à l’autre coin de la chambre : « Ghé, là-bas! 
cria-t-il de toutes ses forces, y a-t-il encore du sucre? » 

Ce n’est pas seulement dans les relations de domesticité que l’in- 
fluence de la destruction des classes se fait sentir. La comme en 
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France, le commerce ét la production deviennent « émocratiques 
c'est-à-dire s'abaissent. Les acheteurs ne se classent DL - 
sommateurs sont sur un pied d'égalité; les fabricans et les ve 
n'ont plus qu’un seul niveau: On fait vite et assez bien: pour à 
marchandise soit acceptée. On fabrique au pas de course; on achète 
de même : de là une médiocrité générale dans les produil = 
porte le plus ou le moins de perfection? Une teinté senetire de ; 
pare de ce pays aussi romanesque par les faits qu’il l'est peu par les 
mœurs. Ce mélange d'Allemants, d'Espagaols,' d'Irtandais, c d” Écos- >, 
sais, de Français, tombant à la fois dans la masse anglo-saxonne 
et hollandaise qui fait l'ancien fonds de la HIS, Mérite pans | 
les fruits les plus bizarres. Nullement. Ces couleurs “hostiles s’amor- 
tissent et s'éteignent, comme la fusion de toutes les nuances aboutit 
sur Ja palette d’un peintre à une teinte grise et sans nom. Ce n’est’ 
pas qu'il ny ait là-bas de terribles drames de la vié réelle: Du côté 
des Montagnes Rocheuses et vers les régions du sud, la vie des colons 
est sauvage à épouvanter; la loi se tait ou reste impuissante. Il se 
fait dans ces solitudes des actions effroyables et inconnues. On: s'est 
fort étonné en Europe de cette association indoustanique des Thugs 
et des Phansegars, qui étranglaient scientifiquement les voyageurs 
sur les grandes routes, et qui constituaient une secte religieuse. Eè 
petit volume publié à Boston, et intitulé : Vie de Murel et ses Confes- 
sions, prouve que le même genre d'association, soumis à des com- 
binaisons et à des lois plus raffinées, comme il” convient aux petits-fils 
de la vieille civilisation européenne, existait, il y à cinq ans seule- 
ment, aux États-Unis. Même concours de volontés pour le mal et 
pour le lucre, même cupidité, même secret, même régularité savante 
dans l'exécution des meurtres. C'est sur les bords du Mississipi que 
-se passent en général ces terribles scènes; fleuve boueux et sanglant, | 
dont les vagues, dit un Américain, ont englouti plus de cadavres, et 
les rives caché plus de crimes qu’on ne le saura jamais. Certes, un! 
écrivain de génie tirerait grand parti de la vie de Murel, de celle de 
Mike, des récits consacrés par les journaux à la perte des bateaux à 
vapeur le Home et la Moselle. 1 suffit de parcourir les procès-verbaux 
des tribunaux, tels que les papiers publics les donnent, pour recon- 
naître les matériaux dramatiques dont l'Amérique régorgé dans son 
état de fournaise \ où se forge, comme un fer TS Ja société ka 
l'avenir. 
Ce grand bouillonnement laisse sabisétue comme je l'ai dit, age 
ques-uns des anciens traits nationaux: l’entreprenante énergie et la 
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du Saxon, la témérité indomptable ( du Normand, un 


| coclneyisme exagéré, la vulgarité de Wapping, le calme stérile et 
Pégoïsme chiffré de Leadenhall-Street, la smartness aventureuse du 
, la rigueur. formaliste et extérieure du puritain. La vieille 


_ nationalité anglaise n'a pas encore eu le temps de se rasseoir, de se 


_raffiner et de se trar former totalement; mais elle y parviendra, et 
bientôt on ne reconnaître plus sa descendance. Chaque jour, la méta- 
“mor avancé Setbesucoup de gens ne se doutent guère de ce qui 


| se e crée sous leurs veux. En 1666, les germes d’une république rem 


mérique; personne ne s'en doutait. Aujourd'hui une 
sale se forme lä-bas, et l'on n’y: pense guère. Que de- 
le civilisation puritaine, soumise à une éducation mathé- 
1e? C” estla première fois que l’on tente un pareil essai, et quela 
__philantropie, les arts, la religion elle-même, se formalent par racines 
cubiques et par cosinus, Le capitaine Hall rapporte que les jeunes 
élèves de l’école militaire de West-Point perdent leurs noms et sont 

_ classés mathématiquement comme des chiffres. Cette réduction de 
l'homme à l’état de chiffre fonctionnera-t-elle bien? On le saura plus. 
tard. Marryatt donne une autre preuve curieuse de cette royauté du 


_ chiffre : deux jeunes femmes en cn iris de leur | nés ce 


en parlent mathématiquement. 

Une telle organisation sociale: ne favorise bite la: fithératire et 
n’en a pas besoin. Cette nation: de: fourmis laborieuses, d’abeilles. 
_actives, d'êtres humains, dont le mouvement de création est inces- 
sant, qui ne se’ donnent pas le temps de manger, qui méprisent le 
loisir, qui abhorrent le repos, est dans la situation la plus détestable 
“pour cultiver l'art et la poésie. Elle compte cependant quelques imi- 
tateurs heureux de l'ancienne littérature anglaise, — comme ora- 
teurs politiques : Webster, Clay, Everett, Cass; — comme historiens : 
Bancroft, Schoolcraft, Butler, Carey, Pitkins , Prescott, Sparks ; — 
les polygraphes Neal, Child, Steevens, Leslie, Sedgewick, Sanderson, 
Willis, Hall, Fay, Washington Irving; — les romanciers Paulding, 
Ingraham, Kennedy, Bird, Fenimore Cooper; — les poètes Drake, 
Longfellow, Sigourney, Bryant, Halbeck; — les légistes Kent, Story 
et Hall; — mais surtout l'homme courageux qui a dit aux Américains 
leurs dangers, qui leur a indiqué les écueils contre lesquels leur 
prospérité peut faire naufrage, le docteur Channing. Le grand carac- 
tère du talent manque à la plupart; ils ne sont pas originaux. C’est 
un fait incontestable que depuis l'introduction et le développement 
de l'élément démocratique en France, l'originalité s’y est également. 
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par une raison De He par ont droit ne 
_conque se détache des autres blesse les droits. de fr 
concilier l'originalité, avec. l'égalité? L' élégance, e 
magniloquence où l'afféterie, pourront. s ‘accorde: avec de tell 
mœurs; la liberté et l'originalité, jamais. | 8e 
Faute d’une littérature et d’une poésie RE on a essayé, en 
Ù Amérique, cette littérature des stimulans et des caustiques, Sue 
n’a pas encore dit son dernier. mot. ‘en France, mais qui cependa 
marche et ne va pas mal. Les Américains nous ont dépassés. Nos re- 
présentations dramatiques n ‘ont pas atteint le degré d excitation et 
de puissance obtenu récemment par un drame” américain, C'est le 
chef-d'œuvre du genre que ce drame, qui doit désespérer les mo 
dernes créateurs; ila pour titre les Régions infernales, et l'on ne se 
lasse pas de le représenter dans toutes les provinces de l'Union. 
. L'auteur n’a fait aucuns frais de dialogue. Ce sont des damnés, des 
: pendus, des chaudières, des supplices, des écartèlemens, des flammes 
rouges, des hurlemens, des grincemens; une obscurité mêlée de 
: sillons de feu, des mares de sang, des sanglots plaintifs, des foules 
de malheureux plongés dans la poix bouillante, et des diables qui ar- 
rachent de longues lanières de chair humaine. Tout cela : re n | | 
; Sophocle, Shakspeare et Corneille avec beaucoup d’ ‘avantage. Les 3 
Américains sont touchés de ce grand pathétique: ils n'ont pas le 
temps de lire; ils bâtissent, creusent des Canaux défrichent, , labou- 
rent, et passent comme l'éclair d'un bout de l Amérique. à l'autre. | 
Un tel peuple ne peut. pas être intellectuel ; en fait d'art comme de 
poésie, la première sondione -c’est le LERURI seul il est UE 
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condamnent d'avance toutes nos observations. Si. on. A an ils acceptent 3 
avec une royale bienveillance l'éloge comme un hommage qui leur est dû, et. 
daignent même quelquefois témoigner qu'ils sont satisfaits. Si on lescritique, 
oh! alors il se fait parmi ces régens de la pensée un terrible mouvement. E 
Tous les j journaux, grands et petits, sonnent le tocsin; tous les fo | 
courent aux armes. C’est une levée de drapeaux générale, une vraie croisade. 
L'Allemagne, divisée en tant de petits états et de petites villes, ne forme plus : 
qu’un seul empire dès qu’elle sejcroit attaquée par l'étranger, et la presse, 
soumise à tant d’entraves, bâillonnée par tant de règlemens sévères , s'en. 
donne à cœur-joie quand elle trouve une occasion de lacérer un pauvre homme 
que nul article de censure ne protége. La déclaration de guerre, le. mot. de 
ralliement, courent avec la poste d’une province à l'autre, agitant les clubs. 
d’étudians et les habitués des cabinets de lecture. Dans l'espace. de quelques | 
semaines, le critique: qui à osé émettre. un doute sur. le. profond! savoir de 
l'Allemagne, contredire une de ses doctrines, blâmer une de ses tendances, 
est poursuivi, insulté dans six cents feuilles périodiques, traîné au grand 
marché de la librairie, et marqué d’un sceau indélébile de réprobation. 
Quand il en viendrait à produire un chef-d'œuvre vingt ans après cette fatale 
campagne, on lui refuserait encore-toute espèce de mérite, car les rançunes. 
de l'Allemagne sont implacables ; la mort même ne les apaise pas, et, comme 
Va dit M. Edgar Quinet, si vous leur échappez vivant, comptez qu’elles bar- 
bouilleront d’encre votre squelette. N’ont-ils pas, dans leur sotte ignorance, 
nié le talent d’Alfred de Musset, en défendant les plates et triviales strophes 
de leur Becker, et ne voyons-nous pas chaque jour encore leurs insolens j jour- | 
naux insulter niaisement aux plus belles gloires de la France? | 
En reprenant cette revue littéraire de V’Allemagne, nous devons nous 
attendre: à soulever contre nous les invectives de la presse allemande, mais 
nous nous résignons d’avance à nous voir traduits à la barre de la Gazette. 
de Leipzig, injuriés dans les journaux de M. Kühn et de ses adhérens. Que 
nous. importe la colère de cette-école vaniteuse et stérile, qui n’a pas su res- 
pecter même le génie de ses maîtres, et qui, après avoir porté une main sacri- 
lége à limmortelle couronne de Goethe et de Schiller, s’est posée comme la 
régénératrice de l’art et des lettres en montrant au publie, d’une main:triom- 
phante, quelques chansons immorales et quelques romans imités de Candide? 
Il est au milieu de cette jeune Allemagne, qui & pris son orgueïl pour de 
la force etson scepticisme pour du génie, il est une autre Allemagne laborieuse 
et féconde, réfléchie et puissante. C’est celle de tous ces graves professeurs 
d'université, qui continuent patiemment dans leur retraite austère leur cours 
d'enseignement et d'étude, de tous ces philologues qui se dévouent aux re- 
cherches les plus pénibles de l’érudition, de tous ces historiens qui font revivre 
à nos yeux, sous un jour nouveau, des annales inconnues ou défigurées. 
Cette Allemagne-là, nous laimons, nous la respectons. Les hommes qui lui 
appartiennent ont plus d’une fois éclairé la France par leurs travaux et n’ont 
pas nié ce qu’ils devaient à la France. Nous aimons leurs mœurs simples, 
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cr ie A é Aérien. its 
ête modestie et la 
s'adressent en ce moment à cette tourbe inquiète et 
ins qi i se jettent comme des frelons sur les fruits qui 
tis , et portent partout la piqûre de leur aiguillon. 

ées, il existe un fait affligeant qui 4. déjà été signalé 

ev! “et que nous devons livrer encore au jugement. -des hon- 
Des hommes qui, soit pour suspicion de délit politique, soit 
‘autre motif que nous ne voulons point rechercher, ont été 

le quitter leur pays, sont venus se réfugier en France et y ont trouvé 


| wife dibéral. Hs sont là, au milieu de nous, à l'abri des poursuites diri- 


gées contre eux, accueillis avec tous les égards que la France a coutume de 


_ montrer à ceux qui invoquent son secours, protégés et en partie même salariés 


par notre gouvernement. 11 semble que tout, dans leur situation, devrait leur 
inspirerun sentiment de ‘sympa hie pour la France, que si nos mœurs, nos 
idées; ñe peuvent s’'allier à celles qu’ils ont rapportées de leur terre natale, 
que nous leur témoignons, l'hospitalité franche et souvent affec- 


tultatéhiaié ils jouissent, devraïent du moins leur graver dans le cœur une 
” pensée de gratitude. Quelques-uns, il faut le dire, ont prouvé plus d’une 


: 


_ Sans esprit. 


fois qu’ils comprenaient les devoirs d’une telle position ; mais la plupart ont 
traité la France comme une terre ennemie. Chaque jour, les innombrables 
journaux de l'Allemagne reproduisent dans leurs colonnes des correspon- 


” dances de Paris où l’on peint sous les couleurs les plus fausses nos hommes 


politiques, nos artistes.et nos écrivains, où les évènemens les plus simples 
sont à tout instant dénaturés et noyés dans un tissu de circonstances men- 
songères.Ce-sont les réfugiés allemands qui rédigent une grande partie de 
ces correspondances, et ces hommes qui crient au scandale quand un de nos 
écrivains, au retour d’un long voyage en. Allemagne, essaie d’énoncer 
un’jugement sur leur pays, ne se donnent pas même la peine d’étudier la 
nation äu milieu de laquelle ils doivent peut-êtie: passer toute leur vie, et 
dont ils parlént sans cesse avec tant d'assurance. Ils s’en vont de côté et 
d'autre furetant-les on dit, épiant le scandale, recueillant les pages les plus 
obseures:de nos livres les plus infimes, les scènes les plus bruyantes de nos 
débats parlementaires, Pa en faire une caricature grossière, sans vérité et 

“À force d’entendré répéter les mêmes fables et de relire les mêmes récits 
répandus de toutes parts avec tant de persistance et d’audace, l'Allemagne, 
etrcette fois je le dirai , l'AHemagne la plus honnête et la plus judicieuse ne 
doït-elle-pas finir par en être impressionnée? Ne doit-elle pas à la longue 
nous croire ‘entachés de tous les ridicules et livrés sans défense à toutes les 
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mauvaises hs ses écrivains nous dotent si géné re eusement 
beaucoup parlé de l’animosité que l'Allemagné manifesta contré nou we. 
eh bien ! j'ose V'affirmer, cette animosité était en. sis vélo 
cés infidèles correspondances. L'Allemagne, unie à nous par tant de rapports 
d'intérêts matériels et de sympathies morales, par une longue communauté 4 
de travaux intellectuels, VAllemagne ne pouvait en un‘jourvbriser tant de … 
_ liens fraternels et ‘s’éveiller un beau matin le cœur rempli de haine pourceux 
qu ’elle regardait la veille : avec confiance et affection. Mais ses correspondans | 
ne Ventretenaient « qué de nos dispositions hostiles et dé nos projets sanguis 


naires. Leurs articles injurieux provoquaient nécessairement de SSH 4 
une réponse qui, torturée à plaisir, éveillait de l’autre côté du Rhin de … 


nouvelles susceptibilités ‘et enfantait de nouvelles récriminations:. ‘Toute. ‘ 


cette fameuse guerre ‘de 1840 n’a été après tout qu’une guerre de jour: 
naux. En France, où les idées se suceèdent si rapidement, elle a cessé; en 
Allemagne, elle dure encore. L'Allemagne a pris en main la plume d'oie . 
et mis son Cœur dans une bouteille d’encre. L'hostilité de 1840 sert de xexte. 
à mainte dissertation prétendue nationale, elle alimente les faiseurs de bro- 0 
chures et de gazettes qui avaient grand besoin d’un nouveau thème, et qui 
se garderont bien de lâcher celui-ci avant de l'avoir retourné en tout sens et 
épuisé jusqu'à la dernière ligne. Elle figure dans le catalogue de: Leipzig 
sous une légion d’opuscules qui doivent, comme de vaillanse soldats, dé- 
fendre la patrie, et qui mourront obscurément dans les magasins des 
libraires où ils ont pris leurs quartiers. Elle éclate même dans les livres qui 
ont la prétention d’être sérieux. Je trouve dans un récent-ouvrage: de M: de 


Raumer, Angleterre en 1841, un passage où l’auteur juge de Pa Re 


privée avec une incroyable assurance la lutte diplomatique de 1840, et d'u 
tour de main écrase la France, élève l'Angleterre, donne à lord ares 
la sagesse des philosophes, la majesté des rois, la splendeur du génie, puis 
accable M. Thiers sous le poids d’une phrase doctorale. M. de Raumer a le 
malheur d'écrire beaucoup et de conserver un pieux respect pour tout ce 
qu'il écrit. C’est le Capeñgue de l’Allemagne, et un romancier/spirituel a 
représenté tournant de la maïn gauche les feuillets d’un in-folio, et remplis= 
sant de la main droite ceux d’un in-8° avec tant de prestesse et d’habileté, 
que, quand il arrive à la dernière page du livre qu’il compulse, la dernière 
page du volume qu’il rédige est toute prête à être envoyée à l’imprimerie. 
Nous n’avons point à nous occuper de toutes ces compilations/plus où moins. 
sérieuses; mais que dire de la légèreté avec laquelle ce grave professeur 
d'histoire à l’une des plus grandes universités d'Allemagne parle d’un, événe- 
ment dont l’Europe entière connaît aujourd’hui tous les détails? =. » 
Un autre écrivain, après avoir inséré dans le! Phénix et dans quelques 
autres journaux, dont il s'était fait le rédacteur, ces précieux articles datés 
de Paris, veut à son tour jouir des honneurs de la correspondance:"Il arrive 
en France, y passe quelques semaines, et publie deux volumes, deux petits 
volumes il est vrai, qui, par l’exiguité de leurs dimensions; font un singu- 
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: "hier contraste. avec ces massifs et. ‘honnêtes in-8° qui. semblent inhérens à 
ne. Mais ces petits volumes , si légers en apparence, renferment la 
ence des pensées les plus graves,et des considérations les plus éle- 
_vées. Ils touchent à toutes les questions qui nous agitent le plus vivement, et 
__ traitent avée une parfaite assurance du mérite et des défauts de nos hommes 
les plus éminens. Si, après cela, : nous ne connaissons pas très bien notre 
sipmationt, notre valeur et notre avenir, en vérité c’ est notre faute. tuer 
"er Gutzkow, qui est: venu de Hambourg ] pour nous présenter, à à [NOUS et à 
l'Europe entière, ce fidèle tableau de notre pays, M. Gutzkow est l’un des no- 
les} 5 Dur al existent de pre les montagnes de la Thu- 


| le que cb d'onlineite.s à un épais a) mêlé de broussailles, de 
CA. , où la lumière du soleil descend difficilement , et il faut savoir gré 
£ à celui qui Y pénètre avec un instrument tranchant quelconque, ne fût-ce 
qu’une serpette, pourvu qu'il élague. les. branches. parasites, les rameaux 
touffus, les longues lianes tortueuses qui , dans les récits des historiens et les 
contes des romanciers, entravent et voilent le chemin de la pensée. M. Gutz- 
kow s’est fait une facon de langage souple et léger, parfois affecté et souvent 
+ prétentieux, mais net et transparent, chose assez rare avant lui, Une fois qu’il 
aeu atteint par sa légèreté de style cette innovation dans la forme, M. Gut- 
zkow, fidèle à son système, en a imaginé une plus importante et plus pro- 
fonde : c'a été de mettre à la place de ces graves et pieuses croyances que 
l'Allemagne conservait comme le plus pur héritage de son génie national, 
tous les paradoxes irréligieux et les fantaisies immorales empruntés aux bou- 
tades misanthropiques de Rousseau et aux contes de Voltaire. Cette fois, la 
| grave Allemagne, atteinte jusque dans la paix de son sanctuaire, a crié à 
la profanation; M. Menzell, qui d’abord avait exalté le génie naissant du 
jeune athlète, est entré dans une sainte colère, et, abdiquant tout à à coup 
Verreur de son enthousiasme, a lancé contre le spoliateur de l'arche germa- 
nique un réquisitoire en forme. La censure s’en est mêlée, les gouvernemens 
ont pris parti pour la.censure, et M. Gutzkow a expié, dàns la prison de 
Mannheim les témérités de son roman de ally. 

Ainsi glorifié par une triple innovation de style, de scandale et d'empri- 
sonnement, M. Gutzkow a dû nécessairement se croire appelé à de hautes 
destinées, et, dans le radieux sentiment de sa puissance et de sa mission, il 
a voulu voir, il a vu la France et l’a jugée. Ce qui semble à tant d’esprits 
sérieux une œuvre difficile, l'appréciation exacte d’un grand pays, de ses 
institutions, de ses hommes politiques et littéraires, n’a été pour M. Gutzkow 
qu'un léger passe-temps. Un coup d’œil jeté çà et là, une note au crayon, 
et voilà son jugement arrêté, sa sentence écrite dans deux volumes, que 
M. Brockhaus, qui devrait. connaître la France, puisqu'il a une maison à 
Paris , n’a pas craint de publier. | 

Le 17 mars de l’année 1842, M. Gutzkow entre à Paris. Il y entre le cœur 
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pour ‘commencer Timmense série ve ses exp 
de grave allemand, Véry, Véfour, Musard! puis 
“députés et la chambre des pairs. C'est que. M. Gut 


esclaves de la routine, ‘est précisément. ce dont i il se: + le 
cheval de fiacré arrêté sur le boulevard Toceupe lus, dit-il 
Capucines, ‘où M. Guizot donne ses diners, &t le pavage 
Richelieu lui inspire de profondes réflexions. Vous CE É 
sment ces blocs octogones, vous Vous figurez peut-être | qu'il té mis là. 
à la place des pavés de grès, que pour la commodité des se et des piétc ) s + 
Pas du tout; c’est pour empêcher les Parisiens de faire de nouvelles barricades 
et une nouvelle révolution. Cest encore une diabolique invention de notre 
gouvernement, à à laquelle nous n’avions pas pris grrdej jusqu” ’à ce jour, et 
que M. Gutzkow a eu seul la perspicacité de comprendre .. Gutzkow 
avait su que la plupart des rues de Pétersbourg ë et Mt | 
pavées en bois, que n aurait-il pas dit! Sans doute il aurait 1 gouver- 
nement représentatif de la France de profiter des leçons de | la Russiez de se 
rendre complice des mesures liberticides du despotisme! - 

Cette première découverte doit faire pressentir tout ce qu Pil y a fx aper- | 
çus ingénieux et de merveilleuses révélations dans le livre de M. Gutzkow. 
Nous ne suivrons pas ce profond observateur dans le cours incessant de ses 

visites et de ses pérégrinations. Il faudrait des volumes entiers pour com- 
menter dignement les singuliers traits d'esprit qu’il sème dans ses petits livres. 
Que n’a-t-il pas vu pendant le peu de temps qu'il à ‘employé à à connaître Paris! 
I a vu M. J. Janin, et il affirme que le talent de l’auteur de TAne moré 
baisse dej jour en jour, et que le critique ne conserve sa place aux Débats que 
par ses complaisances pour les propriétaires de ce journal. Il a vu quelques- 
unes de nos célébrités parlementaires et de nos hommes politiques. «Un j jour. 
dit-il, un jeune professeur français, aujourd’hui conseiller. d'état, arriva à 
Berlin dans le but d'apprendre Yaflemand, et je lui donnai des leçons. Je lui 
æÆxpliquai l'Allemagne, et il m'expliqua la France. » La gasconnade hambour- 
geoise dépasse celle des bords de la Garonne. Le professeur dont il est ici 
question a trop d'esprit et de bon goût pour se faire expliquer l'Allemagne par 
un homme tel que M. Gutzkow, et s’il a jamais daigné parler de la France au 
pamphlétaire allemand, M. Gutzkow a certainement bien mal profité de son. 
honorable entretien. 

Quoi qu’il en soit de cètte fatuité, M. Gutzkow vient réclamer l'appui de 
son prétendu disciple, et se présente sous Son patronage en divers lieux. Il 
a été conduit chez M. Guizot, qui, après lui avoir d’abord exprimé ses vives 
sympathies pour VAllemagne, a voulu le revoir une seconde fois, l’a invité à 
déjeuner, et lui a expliqué tout son système politique et toute la nullité du 
système de ses adversaires. M. Gutzkow, profondément touché d’un tel témoi- 
gnage de confiance, et sans doute charmé aussi du déjeuner, n’a pas assez 
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ne M. Fa 
il,les traite.avec moins de considération, et 
é eux des calomnies tombées depuis long- 
I serait puéril de relever de pareilles misères; 
à M. Gutzkow une importance qu'il ne mérite pas. Il faut 
nnaître que les journaux sérieux de l'Allemagne n’ont parlé 
Pre Per stigmatiser, M Gutzkow n’a plus le droit de repous- 
_ser le surnom de gamin de la. litlérature qui lui fut décerné dans son pays 
cena publia ses premiers romans, et nous ne nous serions pas occupés 
‘éerivain, sinous n'avions tenu à faire voir par un exemple récent avec 
A ‘ésomption les régens de là jeune presse. allemande viennent à nous, 
ave  insolence ils nous jugent. à 
| Mis potrquoi nous plaindrions-nous des réquisitoires que les écrivains de 
pate Alle 1e élaborent: contre nous , lorsque nous les voyons, dans 
leurs momens de loisir, lancer eux-mêmes le fiel de leur satire contre les cités 
oùils ont reeu/le jour-et le sol quiles a nourris ? Allemagne n’a jamais 
_ eu à subir de plus sanglantes épigrammes que celles qui lui ont été jetées 
dusein d'une terre étrangère par deux de ses enfans, Bœrne et Heine, et à 
heure nrême où nous écrivons, elle entend de tous côtés, dans ses forums 
etrà ses tribunes, des voix amères qui l’accusent, qui lui reprochent rude- 
ment son) indolènce et Sa faiblesse. À Kœnigsberg, un jeune candidat ès- 
lettres-ouvre un cours publie d'esthétique. Ce cours est suivi par plus 
de quatre cents auditeurs, et M. Wasselrode, qui monte en chaire au mi- 
lieuvde-cette nombreuse assemblée, se met à railler avec une vive et acerbe 
ironie les prétentions ridicules et les vices. du peuple allemand. S'il veut 
parler de Munich.et de Berlin, « j’aperçois, dit-il, sur le théâtre de ce monde 
deux villes masquées quise tiennent bras dessus, bras dessous, et se mur- 
murent à l'oreille avec une coquette confiance leurs petits secrets pour attirer 
Vattention. des autres masques: l’une avec un masque antique, un vêtement 
grec, veut; jouer le rôle d'Athènes, mais elle le joue mal; sous son carton 
classique, elle boit beaucoup de bière de Bavière, .et sous les plis ondulans 
de la toge grecque, elle fait le signe de la croix et tourne le rosaire entre ses 
mains. L'autre a une enveloppe mystique et bizarre. Elle porte plusieurs 
masques et plusieurs costumes, car; de même que le personnage du Songe 
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d'une nuit d'été, elle veut remplir tous. Je rôles, celui de Pyrame et 
_Thisbé, du lion et de la lune. Elle veut être en même temps Athènes “re … 
rence, Jérusalem, et capitale allemande. Une grande ral noie 1 tr L 
Cette raie représente le méridien de Pesprit et de l’inte Ile s’est 
approprié pour que la science et l’art mesurent d’après e 
Elle est remplie d’une foule tumultueuse : tambours en mou 
récitant une tragédie grecque , commissionnaires qui font. les jeux 
gendarmes, piétistes, savans, danseurs de ballets, “ele aspire à au 
le monde! » ES 
M. Wasselrode parle ensuite du peuple ne CA F aracté Ie ainsi ;. 
« Voyez ce gros m asque à la rude charpente, qui, pressé de tous cé tés, froissé. + 
mutilé, supporte tout avec un flegme patient. Essayons dele ‘voir de plus près. 
Ah! je le reconnais, c’est notre cher Michel, la meilleure figure.  ( | 
dans le carnaval de la vie, le pauvre bouc émissaire qui a pris. sur Jui ne n. 
les fautes. de l'humanité, et qui reçoit des coups quand les autres peuples se 
conduisent mal. Quoiqu’ il soit doué par la nature du caractère le plus sérieux 
et le plus moral , le bon Michel est pourtant mis en tutelle pour toute sa vie, 
de peur qu’il ne se laisse aller à quelque légèreté. Du haut dela chaire,onlui 
fait de longs discours sur les voluptés effrénées de Sodome et de Gomorrhe, de 
Babylone et de Ninive; le pieux Michel se recueille tout repentant, se promet 
à lui-même de ne point s’abandonner à de tels plaisirs et de se mettre régu-. 
lièrement au lit chaque soir à dix heures. Si, par hasard, Michel, en buvant 
un cruchon de bière avec son voisin, a eu le colrage de calculer qu'il est 
assez injuste de lui faire payer un impôt considérable pour l'éclairage des rues, 
lorsqu'il est bien prouvé que les réverbères ne sont pas allumés pendant les 
trois quarts de l’année, à l'instant même les feuilles politiques et les histo- 
riens conseillers intimes lui retracent les horreurs de la révolution française, 
et le bon Michel, qui pourrait prouver parfaitement son alibi dans cette Y'ÉVO- 
lution ainsi que dans toute’autre, baisse les yeux et rougit comme s’il avait 
pris place dans un club de jacobins, et diné avec Marat et Robespierre. Si par 
. hasard quelque peuple s’avise un beau jour de remplacer la lourde coiffure 
de l’absolutisme par le léger bonnet phrygien, Michel peut être sûr qu'à 
l'instant même la police lui défendra de porter son chaud et agréable bonnet . 
de nuit en laine, parce que ce bonnet ressemble beaucoup à celui des Grecs. 
« L'homme le plus timide peut aussi avoir un moment d’oubli, et, s’il ar- 
rive que Michel essaie une fois de s’adresser à un de ses nombreux institu- 
teurs dans ces termes respectueux : Votre excellence daignera-t-elle excuser 
et permettre... quoique... sans doute... mais pourtant si j’osais très humble- 
ment... avant qu’il ait achevé sa phrase, il est saisi sur place par les gen- 
darmes et conduit en lieu de sûreté comme un tribun populaire et un démago- 
gue dangereux. Et cependant voyez quelle figure rayonnante de santé et quels 
muscles nerveux! Il a gardé la force de l’ancienne race teutonique etpourraït, . 
comme Goetz de Berlichingen, abattre d’un coup de poing un bœuf de Hon- 
grie; mais Michel tient son poing dans sa poche et ne l’en tire que pour 
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'on doit croire qu’il est doué d’un remarquable talent mimiqué, ou 
son fait plus de sérieux que de plaisanterie. SH 


x pa les poètes qui se donnent des airs mélancoliques de 
soupir qu'ils exhalent comme un élan de leur 


habile qui, Eyes ur iarante ans, gouverne cet empire. 

asser semblée nombreuse apparaît. as romain et sa suite 
; ans un n.quadrille historique. Le peuple accourt de tous côtés 
S Pe ue ace e pour voir ce spectacle; il se presse, il s'entasse avec 


sorte énésie . On entend les eris d'angoisse, le râlement des femmes 
 enfans écrasés dans le tourbillon; mais les masses sont sans pitié. N’im- 


fans : Nous : avons vu le manteau rouge de l'empereur romain, les officiers 
_ impériaux portant sur leur tête des casques étincelans et sur la poitrine les 
armoiries de l’état, ouvrant avec leurs ballebardes une rue au milieu de la foule. 
_ Le cortége est aussi. pompeux qu’un intendant de la cour a pu le faire; hommes 
et chevaux sont couverts d’étoffes splendides; tout est brodé, armorié, empa- 
naché à la | façon du _moyen-âge. Les historiens, qui, non contens de prêcher 
la contre-révolution, demandent encore le contraire de la révolution, affirment 
| que ces. costumes du moyen-âge : sont non seulement très poétiques, mais qu’on 
doit les regarder comme une garantie du repos social. En vérité ils n’ont pas 
tort, lès hommes du moyen-âge ressemblaient à. des dômes ambulans avec 
des façades architectoniques, des flèches, des volutes, des chapiteaux. Tous 
leurs vétemens criaient, grinçaient, Sifflaient; ils portaient dans ces vêtemens 
leur cachot avec eux et ne pouvaient prendre aucun élan physique ni intel- 
 lectuel. Un homme de nos temps, avec ses cheveux courts, son habit étroit, 
| sa cravate plissée, du haut de laquelle sa tête tourne librement de côté et 
d'autre, appartient au mouvement et ne peut être trop surveillé. 
 « Parmi les hauts fonctionnaires de l’état, nous distinguons un courtisan 
richement salonné : c’est le conseiller intime de son maître; il marche auprès 
de lui et lui souffle à l'oreille dé pieuses maximes de gouvernement. Voyez 
quel caractère a cé masque, comme tout y est fortement empreint et gravé! 
qui pourrait déméler, dans les hiéroglyphes de ses rides, les passions d’un 
hommé de cœur? ÆEt ce sourire glacial, ce sourire démoniaque, voyez, quelles 
tristes traces il a laissées sur les teintes vertes de ce masque métallique; ah! 
croyez-moi, c'est la plus malheureuse figure de tout ce carnaval de la vie, plus 
malheureuse encore que le tragique masque de fer de Louis XIV! 

« Les autres masques peuvent encore, après leur travail journalier, leurs 
efforts lionnétes ou leur hypocrisie fatigante, reprendre dans le sommeil 
leursfigure humaine; on à vu de vieux maîtres d’école, pauvres souffre-dou- 
leürs dumonde grammatical, sourire dans leur repos quand leur rêve beu- 


e passe tour à tour en revue les érudits qui écrivent commen 


génies puis il abive dut pompes impériales de l'Autriche et : au VRoDRe 


| ma ete pourvu que nous puissions dire à nos enfans et petits en- 
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ses impôts. Du reste, il joue son rôle comique avec tant de 
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reux PARU EN d'or de la fable grecque. Les 
sourire dans:leur sommeil en songeant qu'ils: boivent 
la littérature. démocratique. La reine Mab visite:lacc 
qui souffrent, et assoupit dans ‘un baiser les sou 
malheureux cbusolller de l'empereur dort, “quand | | peut. 
lourd masque de fer et l'expression de son: hypocrisie diplon » 
Qu'on nous permette de citer encore un passage de M. W issel 0€ 
le style politique de sa nation. Cette fois on ne nous-accusera pas € 
le jouet d'une rigoureuse prévention et d’une erreur. Cest un » le 
même qui parle : « Nous avons, dit-il, dans notre style: plus de-varié! 
eue autre nation, carmotre langue, comme l’a diteun: poète, per 
pose pour nous. Nous pouvons parsemer nos penofente tant de motsélégans, | 
de tant de sel attique, que les graces et les muses s'en réjouiraient , et nous 4 


pouvons pousser la rudesse:béotienne jusqu’à Pinjure la plus grossière. mar. = 
nr des hexamètres avec: Sa Ra RE pen | 
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soient cc des La ES oran dontona a sisouvent loué jenames 
peut avoir aussi ses équivoques machiavéliques; les habiles joueurs de gobe- 
dets peuvent faire avec cette langue des tours de:passe-passe commeavec des 
cartes, et à l’aide-des mêmes mots avec lesquels:ils:nous.fuisaient -une pro- : 
messe qui excitait notre enthousiasme:et notre reconnaissance, ils nous déve- 
loppent une idée tout opposée. | 
«Il en est de la langue allemande comme ‘des Suisses : elle est née: be et 
républicaine, elle gravit les Alpes:escarpées, des glaciers. de la : poésie et: dela 
pensée, et s’élance avec l’aigle vers le soleil: et, comme les Suisses, élle sert 
de garde au despotisme. Ce que le roi de Hanovre a dit à:son peuple en man- 
vais allemand, il n’aurait pu l’exprimer mieux s’il avait employé l'anglais. 
Notre langue, enfin, est comme certaines pilules propres à tout; il lui manque 

seulement une chose dont elle a grand besoin, le style politique. ià, ; 
«Lorsque l'Allemand essaie defaire valoir les simples droits politiques qui 
lui sont assurés par un papier timbré , ‘comme sa femme par un contrat de 
mariage, alors il enferme ses prétentions dans un:tel réseau de phrases de 
&hancellerie, de formules de respect, de protestationside fidélité et de ‘dévoue- 
#ment éternel, qu’on prendrait son écrit pour la déclaration cérémonieuse 
d’un garçon tailleur plutôt que pour une juste: réclamation , ear l’Allemand 
n'est pas assez courageux pour user de ses droits, et il demande mille fois 
pardon quand il ose croire, penser, soupeonner ou pressentir. qu'il pourrait 
avoir quelque titre à formuler une légère demande politique. Que s’il s'en- 
thousiasme pour son droit jusqu’au point de s’avancer, comme ditSchiller, 
avec une fierté d'homme devant le trône des rois, il fait alors tant de pathos 
théâtral, qu ‘il n’atteint pas son but. La plupart de nos: suppliques : pour la 
Biberté de la presse ne ressemblent-elles pas à ce marquis de Posa, revêtu 


1me scét éniqr e, qui se jette. De d “Philippe 1 ll en lui disant : 
us la liberté de la pe Et peut-on s'étonner si le roi s’ s'écrie, 
s suppliques : « Singulier réveur ! 

10m bre d'ANenias qui ont eu le re db F+ avocats 
ie, de repré s droits politiques, sont devenus les victimes 
tion € la lâcheté de notre style politique. Le 

‘quand il s’agit de faire valoir un droit 
t sot quand il doit encenser le } pouvoir des 
| Et dé dire : Je veux exercer Ja. justice, 
| essaim d’écrivassiers 0 qui se précipite Sur ces mots, 
te de miel, et tressaille dé j joie sur cette 
€ désert. ‘ Yi tend plus offensant pour un prince 
que ns e oclamer éf pat toutes les trompettes des journaux comme 
4 His extraordinaire u une simple volonté sans Hquelle il il mériterait d’être 


F “ confédér: ibn! sous les yeux re censeurs, de pareïlles 1buariges? 
Reis PRE LAC co le pre 92 du code 
criminel à de tels prôneurs? AT EP 
_« Voyez comme le style politique et je pensées qu’il doit exprimer sont 
| négligés dans ces écoles que M. Cousin a tant louées! On devrait y prendre 
ja | : devrait obliger du moins chaque étudiant de l'université à à écrire à 
la fin de.ses cours un article pour la gazette d'état. » 
| Tandis que, dans une des grandes villes de la Prusse, M. Wasselrode se 
moque ainsi en plein auditoire de l'Allemagne entière, à Munich, le roi de 
k Bavière, qui, entre autres prétentions démesurées, a cellé de vouloir se faire 
L considérer comme un grand poète et un habile prosateur, compose les bio- 
__ graphies des personnages auxquels il a décerné dans son Walhalla les hon- 
neurs de: l’inmortalité, et un.ordre émaué de toutes les chancelleries pres- 
crit à tous les censeurs de l'Allemagne d'empêcher qu’on parle de ce livre 
_ dans les recueils périodiques et les journaux quotidiens. Le voilà placé de fait 
à Fétat des. livres. condamnés. par l'index, et c’était, en vérité le plus grand 
service. qu'on, püt lui. rendre; car cet ouvrage est écrit avec si peu de res- 
pect pour les. plus simples règles de. la grammaire, qu’un professeur alle- 
mand. me disait : « Si un des élèves de nos écoles élémentaires remettait à 
son maître une composition “faite dans ce style-là, il mériterait qu’on lui 
donnât le fouet. » Pourquoi done proscrire l'enseignement de.la langue fran- 
ise dans les écoles de Bavière, quand on maltraite ainsi la langue alle- 
mande? Le roi Louis serait-il jaloux par hasard du style de Montesquieu et 
de Bossuet? Sur ma foi, il aurait en-Ce Cas bien de la bonté, car il est inimi- 
table dans son genre. 
À Zurich, un jeune poète allemand (1), He par le conseil d’état de sæ 
principauté, ccmpose un recueil de chansons démagogiques. fougueuses,, 
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{1) Gedichte von Herveg, 1842. 
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citerai seulement un ‘échantillon qui pourra" ‘faire juger er 


LUN TETE 
NE Rire Nr ET. ELÉTÉ AT + ET ‘## HE 


El e Arrachez les croix de Ja terre et faites- -en des ue 
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nous pardonnera. Ne vous fatiguez plus. à écrire. d'inutiles. strop 

le fer sur Tenclume. Que le fer soit notre sauveur! ag 5 

«Qu'on n’attende point de paix avant le jour de da lib 

femme ne sourie à l’homme, que nul épi doré ne s "élève dans 

Que nul enfant au berceau ne jette un nApyeux regard sur le mondi 

jour de la libertét se A ù 
.« Que dans les villes tout soit en deuil jusqu’ à l'heure. où. di 


comme une malédiction sur Je sable “jusqu'à à ce qui ‘ils répètent comme ap 
coup de tonnerre le cri de la liberté! 


_« Arrachez les croix de la terre et faites des glaives. Le Dieu si ciel 


nous pardonnera. Tournez-les contre les tyrans et des, Heues: esclaves. Le 
glaive a aussi son sacerdoce, et nous voulons être : ses a | 


Un autre de ces chants est consacré à la haine, dernier refuge de ror- 
primé : EE FRERE NT PSS j A x Fite k } Fa ire $é ' 3 


« Allons, hot. au Re de ne de pa den les fetes et les mon- 
tagnes; un dernier baiser à la femme fidèle, puis prenons la fidèle épée! Gar- 
dons-la jusqu’à ce que notre main se dessèche. Nous avons assez dure nous 
voulons enfin haïr. LA SERRE à: PL à Ris 

:« L'amour ne peut nous secourir, Fo ne peut nous sauver. Com- 
mence tes mortels jugemens, 6 haine! brise nos fers, conduis-nous là où les 
tyrans pense nous sr en Nous avons assez aimé, nous URSS Fred 
haïr. | À PTE. è 4: D oe HEIN ONE RM REC EH 

« Que celui qui sent encore son cœur battre le dévoiet à la haine! Partout 
nous trouverons assez de bois sec pour allumer notre bûcher. Chantez à tra- 
vers les rues allemandes : nous avons assez aimé, nous voulons enfin hair! 


« Combattez sans relâche les tyrans de la terre, et notre D Et 


plus sacrée que notre amour. Gardons, gardons l'épée jusqu’à ce-que notre 
main se dessèche. Nous avons assez aimé, nous voulons enfin haïr. » 

Ce livre a été, comme on peut le croire, marqué à l'encre rouge dans toutes 
les chancelleries, condamné par toutes les censures. On ne peut l’annoncer 
‘dans aucun catalogue ni en rendre compte dans aucun journal allemand, et, 
malgré la surveillance de la police, l'Allemagne en a épuisé en quelques 
mois trois grandes éditions. 

Mais l’Allemagne répète aujourd’hui un hy mne bien autrement révolution- 
naire. La chanson de Becker dirigée contre la France, honorée par les : rois, le 
peuple allemand la parodie pour injurier ses rois, et elle court de main en 
main, des rives du fleuve où elle fut inspirée jusque sur les froides plages de 
l’'Oder. On nous l’a montrée à Dresde, on nous l’a chantée à à Mannheim. Je la 
traduis mot pour mot dans sa rude expression : 
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PRE Nous ne voulons pas l'avoir, le joug maudit de Dieu; nous ne voulons | 
Es Mais le knout ensanglanté, du Russe; nous ne voulons pas les avoir, ces 
TUEUR qui démentent aujourd’hui ce qui ‘ils avaient promis hier. 
ous ne voulons pas les avoir, ces régens du droit divin | qui prennent le 
Dieu pour leur contrôlèur; nous ne voulons F pas les avoir, ces rois poètes 
Lure 0 des glyptothèques e et foulent aux pieds la libérté de la presse. 
« « Nous ne voulons. pas ] es avoir, ces despotes venus de l'Angleterre. Que 
chaque peuple garde Sa ! richesse et sa honte. Nous ne voulons pas les avoir, 
<es princes qui nous écrasent ; nue le diable les me et nous  prierons 
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Évide ï moe est en | proie à à une et morale et t Littéraire 
| l le n’entrevoit encore point de terme. Exaltée par son orgueil, et 
trée cependant du sentiment de sa misère, elle cherche les hommes de 
qui lui. ont donné aux yeux du monde une auréole de gloire et ne les. 
trouve plus. Chaque fois qu’ un: nouvel écrivain apparaît dans ses steppes frap- 
pées de stérilité, elle crie au miracle, et annonce, à grand renfort d éloges 
empbatiques et de fanfares, Vaurore d’une nouvelle à ère; elle tresse une cou- 
ronne etse hâte de la posér, tout humide encore de la rosée du jour, sur le 
front de celui qu’elle proclame son Messie; mais le lendemain, cette cou- 
_ -ronne-tombe feuille à-feuille. Alors l'Allemagne, fatiguée de ses inutiles 
“efforts. pour produire une: œuvyre originale, et pressée en même temps par 
“son incessant besoin d'écrire, d'entasser feuille sur feuille, livre sur livre, se 
retourne vers TAngleterre et la France; elle compulse, imite, traduit avec une 
ardeur fiévreuse tout ce que nous produisons, tout, depuis nos dissertations 
scientifiques.les plus sérieuses jusqu’à nos plus légers feuilletons. La traduc- 
æion lui-a été donnée par la Providence miséricordieuse pour la soutenir dans 
sa faiblesse et l’abreuver dans son indigence. Tout ce qui vient de nous, elle 
le demande avec avidité et le recoit avec colère. Pour conserver à notre égard 
un air de supériorité, en même temps qu’elle recoit d’une main nos livres, 
élaborés dans l'atelier de ses traducteurs, elle nous montre de l’autre une fé- 
rulemagistrale et:nous-injurie. Je comprends l'amertume de cette situation. 
“Il est triste d’avoir été riche et de ne l'être plus, d’avoir prété aux autres et 
de se voir réduit à vivre d'emprunts; mais: l'Allemagne, qui est si sage, devrait 
-penser dans, sa sagesse que l'injustice ne relève point celui qui la commet, et 
que l’injure n’a jamais été considérée comme l’expression du génie. 

» C’est assez guerroyer cependant contre les défauts àctuels d’un pays que 
uous voudrions pouvoir louer sans réserve. Essayons de retracer quelques-uns 
de ses titres littéraires. Voici venir, sous le titre d'Atta Troll ; un nouveau 
poème de, M: Henri Heïne. A en juger par Ce que nous en connaissons, ce 
doit être une œuvre humoristique, spirituelle, digne de l’auteur des Reise- 
bilder: Déjà l'Allemagne en lit avec avidité les premiers chants. En attendant 
que cerpoèmeait été entièrement publié, et que nous puissions l’apprécier 
dans son ensemble, la disette de livres nouveaux nous oblige à retourner vers 
le passé. Tieck a fait paraître son recueil de poésies, et Tieck est le-feprésen- 
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tant d’une des nuances les is délicates et. drais itrayantes du vrai génie 
de l'Allemagne. à - à APS si let à a ie hs î Me 
Le peuple dima a, D sbn vatneièce perde, jrs élém ntiels 
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de la poésie. il est rêveur, superstitieux , tendre et ardent. A 
.- -cœur, il conserve avec un sentiment pieux les. traditions ] ist 
traditions religieuses. Il aïme la vie de famille et less 
épanchemens affectueux et les vagues caprices. de pp , par 
belle matinée de printemps, s'enfuit comme l’oiseau à travers les. vallées 
odorantes et les forêts mystérieuses. Tout ce qui offre àses. yeux une appa- 
rence idéale exerce sur lui un grand prestige, et tout ce qui. est naïf c ] 
son imagination. Une des occupations favorites del’Allemagne était er | 
- cemment de recueillir les légendes de châteaux et de monastères, ne 
de sorcellerie et de mythologie populaire conservées dans les manuscrits des 
bibliothèques ou dans la mémoire des paysans. Jacob Grimm, le savant philo- 
logue, n’a pas cru déroger à sa haute réputation en per un recueil. bé 
contes pour les enfans (1), et la moitié des : œuvres des poèt #) 
employée à la reproduction des naïfs récits du moyen-âge. Mais. pas 
seulement dans les œuvres d’art et de poésie qu'il fout Et le reflet du 
caractère poétique des Allemands; c'est dans leur existence même, dans leurs 
mœurs, dans leurs habitudes journalières et leurs loisirs du dimanche. Pen- 
dant long-temps, les productions littéraires:de l'Allemagne n’ont été que l’ex- 
pression d’une société bien restreinte, d’une coterie de gentilshommes ou de 
pédans fardée et mignarde, revêtue d’oripeaux étrangers et dénaturée par le 
mauvais goût. Ceux qui voudraient juger de la nature poétique du peuple 
allemand d’après les livres les plus célèbres decette époque tomberaient dans 
une grave erreur, Car le peuple n’était pour rien dans cette littérature d'école 
et cette poésie de château. DE 

C'était après la guerre de trente ans. L'Allemagne, ER ju CHAR par 
cette lutte désastreuse, abdiqua pour ainsi dire son sentiment de nationalité 
littéraire, et se mit patiemment à marcher à la suite des écrivains étrangers. 
Le présent ne pouvait éveiller en elle qu’une pensée d’humiliation:; lemoyen- 
âge faisait pitié à ses savans : elle se tourna vers lantiquité; mais la France 
était là, qui prétendait reproduire dans ses bergeries.et ses drames, dans les 
entretiens de l'hôtel de Rambouillet et les romans de M!° de Scudéry, la quin- 
tessence de l’antiquité, et l’Allemagne n’alla pas plus loin. Elle copianosCatons 
galans et nos Brutus damerets, elle eut ses Lucrèces langoureuses; ses héros en 
perruques, ses Tircis soupirant au pied des hêtres, etses Chloés suivies d'un 
charmant troupeau. Le labeur mythologique étouffa linspiration; les termes 
de convention remplacèrent le trait senti et naturel. Au lieu de selaisser aller, 
comme les Minnesingers, aux douces et naïves rêveries, de peindre avec 
abandon l’image qui frappait leurs regards et l’émotion qui. agitait leurs 
cœurs, les poètes allemands des xvrr° et xwitr° siècles s’occupaient tout sim- 
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plétéent d'atranssr avec art la phraséologie apprise dans-les écoles, ils -expri- 
maient les souffrances de leur amour en comptant les flèches que leur avait 


ancées Cupidon. On ne. cessait de parler älors'des dieux de l’olympe et des 
héros de la Grèce, mais ces héros et ees dieux arrivaient-en Allemagne comme 
des fils de bonne maison qui venaient de faire leur éducation en France et 
quien rapportaient: , de langage les plus raffinées et les modes les 
Er spéspe Homère et Sophocle, en pi Aa) nie me _— auraient pas 


EG die duétisitéfui Sins Xlépatonk: sé Lessing, Wieland, me 
rèrent, vers le milieu du xvrme siècle, dans cette prétendue imitation de 
ès eux vinrent Goethe et Schiller, ces deux nobles poètes qui 
surent si bien aller e génie de l’école grecque avec celui des temps modernes. 

_ Déjà on comn iençait à revenir des préjugés qui avaient détourné l'attention 
des œuvres du moyen-âge; mais ce mouvément d’études rétrospectives se ma- 
_ nifesta surtout lorsqué TAllemagne, lasse de-courber la tête sous la main de 
fer qui l'avait long-temps asservie, se leva tout à coup, engagea la lutte, et 
prit pour appui le passé. ice. nouveau prophète, frappa la roche des 
siècles germaniques et.en fit jaillir une nouvelle source vivifiante. L’impulsion 
. une fois donnée, tous les poètes , tous les patriotes allemands se précipitèrent 
vers cette époque si oubliée, si méprisée naguère, ét qui apparaissait tout 
à coup si brillante et si riche. Alors on entendit la harpe des Minnesinger 
chanter comme autrefois les beautés de la nature et les charmes de l'amour 
mystique. Alors l'épopée des Niebelungen sortit de son cercueil de fer, et le 
glaive à la main, le casque sur la tête /fit résonner dans toute l’Allemagne 
l'éclat de sa voix farouche et le lamentable récit de son drame de sang. Oh! 
ce fut une grande et noble époque, celle où le patriotisme germanique éveil- 
lait dans leur tombe tous ces empereurs et tous ces héros pour les con- 
 duiré sur un nouveau champ de bataille, pour se fortifier par le souvenir de 
leur gloire et de leurs exploits. En quelques jours, l'Allemagne avait fran- 
chi six siècles. La veille, encore, elle essayait de se faire légère et rieuse; elle 
imitait les galanteries de la France et rimait des madrigaux; le lendemain, 
elle rejetait l’habit à paillettes pour la cotte de mailles; elle venait de prendre, 
comme Vonved, le héros des chants danois, l’épée de ses. aïeux dans les en- 
trailles de la terre, et la bannière des Hamesanien ‘dans les arceaux des 
cathédrales. 

Quand on voit comment l’école du moyen-âge s’est formée et sur quelles 
bases ellé repose, on comprend l'éclat qui l'entoure et l’ascendant qu’elle 
exerce. Cette école tient à tout ce qu’il y a de plus profond et de plus vivace 
dans le caractère des Allemands, à leur gloire littéraire et historique, à leur 
sentiment de, nationalité. Elle compte, du reste, parmi ses prosélytes, les 
hommes les plus distingués:de l'Allemagne moderne. Grimm, Van der Hagen, 
Goœrres, ont mis à son service le fruit de leurs laborieuses études; Burger lui 
a donné deux de ses chants les plus populaires; Goethe et Schiller lui doivent 
quelques-unes de leurs plus charmantes inspirations, Auguste et Frédéric 
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_ Schlegel ont été Et ardens, Novalis son'‘interprète religieux, sUbland 


Î 


partie de ses œuvres est empruntée aux traditions du moyen-âge. P 


son chantre chevaleresque. Tieck son poète le plus fécond et son conteur. Gui 
- Tieck a écrit une vingtaine de volumes en prose et envers, et la plus ra 


duire sous ces différentes faces cette époque si riche et si variée, il a recours” 
à toutes les formes d’art. Il déroule dans de longs drames l’histoire d’Octayien, 
les infortunes de Geneviève de Brabant, les merveilleuses aventures de For- 
tunatus. Il raconte, avec la simplicité et la bonne foi des anciens chroniqueur s, 
la légende des chevaliers amoureux et des chevaliers fidèles!, les combats de 
digieux des quatre fils Aymond, et les douleurs de la belle Maguelone: Enfin, F 
il descend jusqu'aux contes d’enfans; il traduit en drames, en comédies ,'en 
scènes caustiques et douloureuses, les récits 7 Perrault : /a Barbe bleue, le 
Chaperon rouge, le Chat botté. ONE BEC] 
- Dans la sympathie profonde que Tieck aésbaei pour le soyéndgsh il ne 
l’a pas seulement étudié en Allemagne, il l’a cherché en Angleterre, en France, 
en Espagne, partout où il trouvait dans une tradition populaire, dans un.livre 
d’art ou de science, une manifestation originale du génie de cette époque. Il 
s’est passionné pour Calderon et Cervantes, pour les mystères et les fabliaux. 
Du récit poétique il a passé à la critique; il a publié sur le théâtre anglais 
antérieur à Shakspeare une œuvre excellente, pleine de faits curieux pris à 
leur source même, et d'observations ingénieuses et neuves. Dans son Phan- 
tasus, il a mêlé habilement la dissertation philosophique à la nouvelle-roma- 
nesque. C’est une espèce de Décaméron sérieux où les gracieuses et coquettes 
figures de Bocace sont remplacées par de blondes Allemandes au regard mé- 
lancolique, où chacun des interlocuteurs a une forme de sentiment à soute-. 
nir, une pensée d’art à exprimer, où Mao conte devient sé dus sr inté- 
ressante dissertation. È | 
Toute cette longue étude du moyen-âge n’a pas été pour r Tieck à une stauHe 
systématique entreprise dans le but de se faire un nom et dese donner, aux: 
veux de ses compatriotes, un caractère d’originalité en s’éloignant dela voie 
commune pour prendre une route abandonnéé. C’est une œuvre de choix et 
de prédilection qu’il a commencée avec ardeur et poursuivie avec une rare 
persévérance. Il aime les naïves. légendes, les productions tendres et reli- 
gieuses, les mœurs chevaleresques du moyen-âge pour elles-mêmes, et non: 
point pour la gloire qu’il peut obtenir en les faisant revivre. Il a l'espritet le 
cœur tout imprégnés de cette époque, il la dépeint avec charme dans ses livres 
et ses entrétiens. Je n’oublierai jamais le jour où j'allais d’une main timide 
frapper à sa porte, le jour où il m’accueillait, pèlerin obscur, dans sa demeure 
de poète, toute pleine de bons livres, ornée d’anciennes gravures et de quel- 
ques tableaux. A le voir alors au milieu des siens, avec sa belle et noble phy- 
sionoinie, son sourire mélancolique tempéré par une légère finesse, ses grands 
yeux bleus profonds et méditatifs, j’éprouvais je ne sais quelle sympathie 
pleine de respect. J’écoutais en silence chacun de ses récits, ‘et, lorsqu’après 
l'avoir quitté, j'allais, à quelques pas de sa retraite, errér sur les bords de 
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| l'Elbe ou m'asseoir rêveur sur la terrasse du Brühl, il me semblait que je 
venais d’entendre un de ces heureux voyageurs dont il est souvent question 
dans les traditions du Nord, un de-ces hommes qu’une main mystérieuse con- 
duit le soir dans la grotte des elfes, et qui reviennent le Dane en racon- 
ter les merveilles à leurs amis étonnés. Her 3 
-Tieck a publié une trentaine de nouvelles fort Fr hethbces en Allemagne. sl 
_ Quelques-unes ont été traduites en français et ont eu parmi nous peu de 
succès. Il est facile d'en comprendre la raison. Ces nouvelles ne sont point 
du genre de celles qui ont le privilége de nous émouvoir; ce sont pour la 
Long 00m RENTE 1 fines et senties, mais dépourvues d'action. 
| | Sternbald, qui est sans contredit l’un de ses meilleurs, s’a- 
aux artistes. Sa Révolte dans les Cévennes auraït parmi nous 
es. plus général; malheureusement l’auteur n’en' a encore écrit que la 
8 partie. Un de nos journaux a publié, il y a quelques années, la tra- 
duction d’une nouvelle de Tieck intitulée : Le F’oyage dans le Bleu, qui 
renfermait des attaques assez vives contre plusieurs de nos écrivains. C'est 
une erreur de l’illustre poète, une erreur qui, à la distance où il se trouve de 
Paris, et avec les cer idées cvs l'Allemagne se fait de notre littérature, 
nous paraît excusable. | RCE Y- 
Dans les derniers temps, favtivité ltéératre de Tieck s’est un peu ralentie. 
Il ya plus de cinquante ans qu’elle dure. Cependant, chaque automne , il 
enrichit encore quelque Æaschenbuch d’une ou deux nouvelles; il travaille à 
la publication : devses œuvres complètes, et déjà il a réuni en un volume ses 
poésies éparses dans divers recueils. Ce que nous avons dit de ses nouvelles, 
nous pouvons le répéter à propos de ses vers, nous ne croyons pas qu’ils soient 
de nature à obtenir beaucoup de succès en France, et cependant le volume 
de Tieck est l’une des plus gracieuses et des plus charmantes productions de 
: PAllemagne moderne. Mais la difficulté est de traduire ces poésies si diffé- 
rentes par la forme et par le fond de tout ce qui se fait parmi nous, si diffé- 
rentes même en grande partie de ce qui se fait en Allemagne. La poésie de 
Tieck n’est ni la vive et sage chansonnette de Goethe, ni la rêverie philoso- 
phique et idéale de Schiller, ni le triste et religieux soupir de Novalis, ni la 
ballade chevaleresque ou le eri patriotique d’'Uhland; c’est je ne sais quel 
chant musical ; léger, mobile, aérien, insaisissable. C’est un singulier mé- 
lange de panhéisiie antique et d'émotion religieuse, l’aimable gaieté des 
Minnesinger unie ‘à la tristesse du romantisme moderne, l’image riante et 
lPaustère pensée, un badinage d’enfant et un cri douloureux de déception; 
ajoutez à cela l'amour , l’enivrement de la nature. Tous les rêves, toutes Îles 
émotionstque cet amour jette dans nos cœurs, Tieck les traduit avec une 
légèreté; une variété de versification inexprimable. Le rhythme est pour lui 
comme un instrument sonore et docile dont il s'exerce à toucher toutes les 
cordes, et à tirer sans cesse des effets nouveaux. Souvent, à vrai dire, au 
fond de ses chants, il y a peu de pensée et de réflexion, mais ses vers cadencés, 
TOME I. | 32 
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de 1840. C'est d'un bout à Vautre un concert de pensérs d’amour et 
gion, de rêves tendres et mélancoliques, sans une seule sat e, Sar 

sentiment de haine et d’envie. Heureux le poète qui, après : voir sillonné 
dant quarante ans les difficiles sentiers de la littérature, ra semble un jour 
les fleurs qu’il a cueillies le Jong de sa route, et ne trouve Poe see 
odorante ! une seule ronce, une plante amère, une épigrammet | : x 

Ab! si l'Allemagne, au lieu de s’abandonner aux vagues et ave: Lureux 
systèmes qui l’égarent, au lieu de se laisser agiter, dominer, tromper par les | 
vaniteuses et arides ambitions de ses jeunes écrivains, voulait rentrer dans 
ce domaine de la poésie candide et pieuse, chevaleresque et pure, qui est son 
vrai domaine, si elle voulait reprendre cette vie d’études et de recueillement : 
dont ses grands maîtres lui ont donné Vexemple, quelle : force. ne trouverait- 
elle pas encore en elle-même, et quelles œuvres importantes ne p urrait- 
pas enfanter! Pour nous, qui lui avons voué une affection que se  eITEUTS 
ne pourront effacer, nous accomplissons un devoir rigoureux en prenant les | 
armes contre elle. Il nous en coûte d’avoir à repousser ses agressions quand 
nous aimerions à la remercier de ses sympathies; il nous en coûte de la com- 
bâttre, quand il nous serait si doux de lui tendre là main et de la louer. 
Mais nous écrivons ces pages sans passion et sans colère systématique. 
“Chaque fois qu’il nous arrivera d'Allemagne un livre remarquable, nous le 

-Signalerons avec empressement, et si l'Allemagne voyait poindre enfin, à la 
place de ces feux follets qui si souvent l’éblouissent.et disparaissent, lerayon 
brillant et durable d’une littérature meilleure, nous voudrions être des : te ; 
miers à le reconnaître et à le saluer. 

Malheureusement, nous regardons en vain à l'horizon. À part un petit 
nombre d'œuvres sérieusement méditées, mous ne voyons apparaître de côté 
et d'autre que les fantômes de l’orgueil et les denrées sans nom d’une litté-. 
rature qui de plus en plus tombe à l’état de fabrique et de négoce. Par une 
singulière contradiction d’esprit, les Allemands condamnent d’un air superbe 
les œuvres de nos écrivains que chaque jour ils traduisent et imitent; ilsren 
essassent toutes les pages, ïls en tirent la substance, ils en vivent, et nous 
parlent de l'originalité allemande ! 

Au théâtre, on ne joue plus que de loin en loin les pièces de Goethe, Schit- 
ler, Lessing. Depuis la mort des deux grands poètes de Weimar, beaucoup. 
de tentatives ont été faites pour prendre leur placé; beaucoup de jeunes 
esprits, déployant leurs ailes au sortir du gymmase, se sont crus appelés à 
régénérer l’art. Qu'est-il résulté de toutes ces présomptions extravagantes, de 
toutes ces audaces d’écoliers soutenues par des acclamations de coteries ? 
Rien, à part quelques drames, assez habilement concus et élégamment écrits, 

-mais longs et froids, de M. ei Did à part la Griseldis de M. Munch Bil- 
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hause sen; rien, n° en déplaise à à M Gutzkow, qui a voulu transporter sur la 
me immoralité des ses romans. îl y à D à LES dans 
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Fa tour ? à tour + sa fantaisie, occupé ses loisirs. 
suje à traiter après | lui, ‘ce n’est pas sa faute, il a fait 
ait de lui pOur ne pas aïsser une situation neuve, une 
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‘intacte à ses successeurs. Le voilà maintenant qui dépèce r histoire 
he St aufen, , là découpe en ‘silhouette, la groupe. par scènes; quel- 
Jetites inventions à et E, quelquès monologues philosophiques, quel- 
ers s anachronismes, ‘saupoudrés du vernis de Thexamètre, et toute 
une grande et chevaleresque époque < se dresse sur le théâtre | pour l'é ‘édification 
des Allemands. Sbhakspeare n’est à côté de M. Raupach qu’un petit garçon. 
Fi de Richard dé de Henri sig du roi Léar! Lisez les Hohenstaufen de: 
M. Raupach. Voilà comment on fait revivre une histoire nationale. Le mal- 
heur est que l'infatigable dramaturge n'a point les qualités nécessaires pour 
| SueHAer son étonnante fécondité; que, de Tayeu même des critiques d'outre- 
les. dimensions de : son esprits que s 112 réussi i parfois, dans ses incessantes. 
tentatives , à revétir d'un un style agréable une situation intéressante, le plus. 
souvent. il D’ à produit que des scènes communes, languissantes, inanimées, 
et des pièces fastidieuses. Me Crelinger, que l'Allemagne proclame à juste- 
titre sa première actrice, Me Crelinger, condamnée à à Jouer ces pièces sur le: 
théâtre royal de Berlin, leur a donné quelque peu de vie par la puissance de 
son jeu; mais là se bornait la magie de son ‘talent, et M. Raupach, malgré. 
l'énorme quantité de ses drames et de ses comédies, n'a jamais pu jouir d’un 
instant de vogue générale, d’un succès populaire. - 
Dans cet état de pénurie, l'Allemagne en est revenue au point où elle était 
il y a quelque cinquante ans. Alors on traduisait Racine et Molière, Voltaire: 
et Beaumarchais; maintenant on traduit nos vaudevilles et nos opéras- comi- 
ques. La musique d’Auber, d'Halévy, résonne, avec celle de Meyerbeer, dans. 
_tous les théâtres, et avec les valses de Strauss sur toutes les places et dans 
tous les luségarien de l'Allemagne. De Mannheim à à Kœnigsberg, le nom de 
M. Scribe est imprimé chaque soir en grosses lettres sur les affiches de spec- 
tacle, et non-seulement on nous traduit, mais on réimprime à Stuttgard, à 
Berlin, toutes les pièces de notre nouveau répertoire dramatique depuis les 
drames de MM. Hugo et Dumas jusqu'aux boüffonneries des Variétés. C’est 
une autre contrefaçon qui laisse peu de chances de succès à celle de Belgique. 
Si de l’œuvre des théâtres nous passons à celle des journaux, voici une au- 
tre méthode de plagiat non moins curieuse à observer. A Leïpzig, à Berlin, 
à Stutigard, des feuilles’ de pirates qui n’ont à redouter aucun droit de visite, - 
32. 
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| reproduisent textuellement les articles de nos revues et de nos feuilles quo- 

tidiennes, en les assaisonnant de fautes d'impression et de solécismes ger- 

maniques. A Hambourg, à à Francfort, à léna, et dans cinquante autres villes, 
on imprime des recueils quotidiens, hebdomadaires, mensuels, on | 
entiers de traductions. Quelquefois le traducteur éprouve un si pieux amour 

pour l’œuvre de notre pays, qu'il l'adopte avec une tendresse touchante et 
supprime le nom de la revue à laquelle il l’a empruntée et celui es l'écrivain 
qui l’a signée. De là des rivalités d’amour-propre et des querelles vraiment 
plaisantes. On se dispute “a priorité d’une traduction avec touté fa) Racité 

qu’on emploierait ailleurs à réclamer la possession d’une œuvre originale. 

Le Didaskalia de Francfort accuse l’Euwropa, de M. Lewald, de lui avoir 
méchamment dérobé la traduction d’une nouvelle extraite de la Revue de 
Paris. L’Europa affirme que cette œuvre est bien la sienne, et, pour prou- 

ver qu’il l'a faite d’après. l'original, cite le nom de l’auteur. Que répondre à 

un tel argument? Les petits journaux viennent ensuite et grapillent dans les 

traductions des grands, qui une anecdote, qui un passage de roman, un ta- 

bleau de voyage, et voilà comme notre littérature s’émiette de l'autre côté du 

Rhin et sert au festin de la docte Allemagne. 

De temps à autre, une voix grave et sévère s'élève du milieu de ces traduc- 
teurs faméliques et lance contre eux un arrêt de réprobation. Je lis dans le 
Deutsche vierteljahres Schrift les lignes suivantes : « Pourquoi traduit- 
on plus mal en Allemagne que partout ailleurs? Pourquoi le sérieux Allemand , 
chaque fois qu’il s’occupe d’un idiome étranger, traite-t-il si légèrement sa 
propre langue? Qu'on pénètre dans cet amas de soi-disant journaux des 
beaux esprits, journaux de modes, chroniques du monde élégant; qu’on 
regarde toutes ces feuilles qui se parent de l’écume des littératures étrangères 
et qui ont la prétention d'introduire àu milieu de la nation allemande le 
raffinement des mœurs; qu’on parcoure l’un après l’autre tous ces romans à 
couverture rose, bleue, jaune, tous ces recueils de nouvelles, où l'esprit des 
idoles les plus brillantes et les plus vulgaires du peuple de Paris se trouve : 
jeté dans la vase allemande. Qu’on se souvienne que celui qui a écrit ces di- 
vres est Allemand, qu'il doit penser, parler, et écrire en allemand. Qu'y 
trouvera-t-on à chaque page et pour ainsi dire à chaque phrase? La langue à 
laquelle on attribue à juste titre tant de qualités, la noble langue allemande 

ravalée, dégradée, réduite au rôle du plus grossier drogman. Mais nous 
nous sommes habitués à cette misère, et nous ressemblons à ceux qui, vivant 
au milieu d’un air corrompu, n’en sentent plus les miasmes empestés. » Toutes 
ces protestations n’arrêtent point l'activité des traducteurs. Les journaux qui 
s'ouvrent à ces justes plaintes $’abandonnent eux-mêmes au flot qui les en- 
traîne. Ils ont de plus que les autres l’orgueil, ils refusent de reconnaître 
leur plagiat, mais leur manteau plus ample déguise mal leur pauvreté. Qu'on 
retranche de la collection de la Gazette d’ Augsbourg et des Unierhaltungs 
Blaetter ce qui appartient à la France, et l’on verra ce qui leur restera. 
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- La girouette en deuil criait au firmament; : 
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Le plus vieux des chasseurs qui. s'étaient mis <a Lu 


A regardé le sable en s ir couchant; bientôt, TN ; 


Lui que jamais ici Von ne vit en défaut, 
À déclaré tout bas que ces marques récentes À 
Annonçaient la démarche et les griffes puissantes | 
_ De deux grands loups-cerviers et de deux Jouveteaux.. 
Nous avons tous alors préparé nos couteaux er ONE 
Et, cachant nos fusils et leurs lueurs trop Pause. : 
Nous allions pas à pas en écartant les branches. 
Trois s'arrêtent, et moi cherchant ce qu’ils voyaient, 
J'aperçois tout à coup deux yeux qui flamboyaient, 
Et je vois au-delà quatre formes légères 
Qui dansaient sous la lune au milieu des bruyères ; 
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| 
# 


Comme font chaque jour, à grand bruit sous nos yeux, | 


Quand le maître revient, les lévriers joyeux. 
Leur forme était semblable et semblable la danse; 
Mais les enfans du Loup se jouaient en silence, x 
Sachant bien qu’à deux pas, ne dormant qu’à demi, 
Se couche dans ses murs l'homme leur ennemi. A 
Le père était debout, et plus loin, contre un arbre, 
Sa Louve reposait comme celle de marbre 
Qu'’adoraient les Romains, et dont les flancs velus 
Couvaient les demi- dieux Rômus ét Romulus. | 
_ Le Loup vient ets ’assied, les deux jambes dressées, 
Par leurs ongles crochus dans le sable enfoncées. 
Il s’est jugé perdu, puisqu'il était surpris, 
Sa retraite coupée et tous ses chemins pris: 
Alors il a saisi, dans sa gueule brülante, 


! 
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| LA MORT DU LOUP. 
Du chien le ne haïdi la gorge pantelante , 
Et n’a pas desserré ses imâchoires de fer, 
Malgré nos coups de feu qui ‘travérsaient sa chair, 
Et nos couteaux aigus qui, comme des tenailles, 
Se croisaient en plongeant dans ses larges entrailles : ; 
rue L dernier moment où le chien étranglé, 
Mortlong-temps avant lui, sous ses pieds à roulé. 
| té alors et puis il nous regarde. 


| Les couteaux Jui restaiènt au flanc jusqu’à la garde, 
Le clouaient au gazon tout baïgné dans son sang, 
Nos fusils l'entouraient én sinistre croissant. 


11 nous régarde entore , ensuite il se recouche 


=. Tout en Téchant le sang répandu sur sa bouche, 


Et sans daigner savoir commenit il à péri, 


. Refermant sès grands yeux, meurt $ans jeter un cri. 


qu IL. 


J'ai reposé mon front sur mon fusil sans poudre, 
Me prenant à penser; et n’ai pu me résoudre 

À poursuivre sa Louve et ses fils qui, tous trois, 
Aÿaient voulu l’attendre, et, comme je le crois, 
Sans ses deux louveteaux, la belle et sombre veuve 
Ne l’eût pas laissé seul subir la grande épreuve; 


Maïs son devoir était de les sauver, afin 


De pouvoir leur apprendre à bien souffrir la faim, 
A ne jamais entrer dans le pacte des villes - 

Que l’homme a fait avec les animaux serviles 
Qui chassent devant lui, pour avoir le coucher, 
Les premiers possesseurs du bois et du rocher. 
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Hélas! ai-je pensé, malgré ce grand nom d’Hommes, 
Que j'ai honte de nous, débiles que nous sommes! 
Comment on doit quitter la vie et tous ses maux, … 
C’est vous qui le savez, sublimes animaux! : 

À voir ce que l’on fut sur terre et ce qu’on laisse, 
Seul, le silence est grand; tout le reste.est faiblesse. : 
— Ah! je t'ai bien compris, sauvage voyageur, 

Et ton dernier regard m'est allé jusqu’au cœur! 

Il disait : « Si tu peux, fais que ton ame arrive, 

A force de rester studieuse et pensive, ; 
Jusqu à ce haut degré de stoïque fierté 

Où, naissant dans les bois, j'ai tout d’abord monté. 
Gémir, pleurer, prier, est également lâche. 

Fais énergiquement ta longue et lourde tâche 

Dans la voie où le sort a voulu t'appeler, Fr 
Puis après, comme moi, souffre et meurs sans parler. » 


CTE ALFRED DE VIGNY. 


Écrit au château du M*** 
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une bis livraison, comment le gou- 
ptembre 1840 avait successivement trompé 
avaient contribué à Son avénement. Cette 
ner 6 sa Pre tre its une coalition 
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ministère. d&æn M. Martinez, de la Rosa, en 1834, € rt-h-dires depuis huit ans 
environ, Mais avant cette époque elle existait de fait, sinon -de droit, et on 
peut faire remonter son.origine jusqu’à à 1832, c'est-à-dire au. changeme 
politique qui caractérisa la dernière année du règne de Ferdinand VI, Cest 
encore une des. libertés. dont l'Espagne est redevable à à Vinte vention d 
reine Christine; lorsque. la jeune épouse du roi mourant com ne nÇa. a 
la direction des affaires, l'émancipation de la presse fut, en même temps que 
l’amnistie, le signal de la régénération: nationale. Depuis. Jors, ! la presse po- 
litique s’est fortifiée, et a pris une véritable importance au milieu des troubles 
qui tourmentaient le pays. Dans cette Espagne où personne ne. lisait il y a 
dix ans, on eompte aujourd’hui ur grand nombre de journaux, dont la plu- 
part. sont lus, recherchés, et jouissent ( d’un certain CHÉGIL. 5 DOS An À 

Cette révolution, car c'en est une, est peut- -être le fait qui. montre le plus 
combien la vieille Espagne se modifie sous l'empire des nouvelles lois et des 
nouvelles habitudes. Le goût de la lecture s'est propagé rapidement. Tel 
journal espagnol se débite aujourd’hui à quatre et cinq mille exemplaires; et 
puisqu’ on l’achète, c’est.qu’on.le lit. Les Espagnols de nos jours n’ont pas 
assez d'argent pour le jeter par les fenêtres. On peut évaluer à trente mille 
au moins le nombre actuel des acheteurs de journaux sur toute la surface 
de l'Espagne, ce qui suppose bien cent cinquante mille lecteurs. En France, 
ce double chiffre est environ six fois plus fort, mais il faut remarquer que 
la population de l'Espagne est à peine la moitié de la nôtre, et que le gou- 
vernement représentatif n’y est fondé que depuis huit ans, tandis qu il a chez 
nous vingt-sept ans de durée. 

Les journaux espagnols sont proportionnellement plus chers que les nôtres. 
Un journal de grand format coûte à Madrid 36 fr. par an; un journal. de petit 
format coûte 30 fr. L'affranchissement, pour la province est de 2 fr. par mois, 

‘ ce qui porte l'abonnement aux grands journaux, pour la province, à60 fr, 
Or, l'impôt du timbre, qui double les. frais de nos journaux, n'existe, pas en 
Espagne. En outre, les plus. grands journaux espagnols ne paraissent pas le 
dimanche, ce qui est une économie d’un septième sur les frais généraux. Voilà 
ce qui explique comment la presse périodique espagnole a pu.se soutenir et 
même prospérer. Les honoraires des rédacteurs sont relativement à Madrid’. 
ce qu’ils sont chez nous. Les frais de tout genre, surtout les frais d’établis- 
sement, ont été considérables. Il a fallu faire venir presque tout. le matériel 
de l'étranger, presses, caractères, papier même; on a d’abord beaucoup em- 
prunté à l'Angleterre ou à la ranch aujourd’hui on se passe RESSquR. de ce 
secours. 

En ce moment, on compte à Madrid PAL treize journaux sh pur 

Le plus ancien de tous,, celui qui était, le seul en 1830, est le journal offi- 
ciel, la Gazette de Madrid; il est insignifiant comme tous les j journaux offi- 
ciels de tous les pays du monde. LE 

Après la Gazette vient, dans l’ordre de EL l’Eco del Co omercio. 


Es 
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_ Ce journal a joué un très grand rôle, peut-être le’ premier, dans l’histoire dé 
à révolution espagnole. 11 atété jusqu’à ces derniers temps l'organe tout-puis- 
nt du part progressiste. 1 a cotfimencé à paraître uh pét avant la mort de 
à al rédacteur à été long-temps M: Caballero, qui 
: fanion depuis député, ét qui est un des hommes les plus actifs et les’ plus 
babiles de son parti, De 1834 à 1840, l’£co del Comeércio a été le centre où 
vénaient aboutir toutes les menées révolutionnaires. MM. Arguëlles, Cala- 
“trava, Mendizabal , tous 1es chefs du mouvement, Vont aidé de tous leurs 
it ] nént de leur influence. C'est sa polé- 

ente qui Phébre tés différens coups frappés par 1e parti 

_exalté,eten particulier l” io l'de là Granja ét la révolte de septembre. 

“aps | 1840, il pr SEE à ‘Pacien parti” exalté ce qui arrive à tous les 

partis vairiqueurs. 11 s'est dissous. Une Portion a passé sous les drapeaux 
de: Masuéhis où de la faction militaire; une autre s’est faite républicaine; 
le reste a constitué une espèce de tiers-parti qui Gbéit à MM. Olozaga € 
Cortina, ét qui, ‘cornme ‘tous les tiers-partis, n’est pas assez caractérisé pour 
_ alimenter un organe. Il en est résulté que l'Eco de! Comercio a tout à coup 
vu son publie lui échapper; il s’est comme enseveli dans son ‘triomphe. C'était 
Aa régence de la reine Christine qui l'avait fait vivre. La régente exclue, il a 
été fort embarrassé ; à a traîné encore oi temps après ce re 
puis il s’est tr asformé. 

Ce grand ‘évènement Rte il y a quelques mois. 1 à passé inaperçu 
au milieu de beaucoup d’autres, mais il ne laisse pas que de mériter l’atten- 
tion de ceux qui aiment à méditer sur les lois du monde politique. Un agent 
de l'infant don Francisco a acheté Eco del Comercio. Le titre est resté, 

maïs l’ancienne vie s’en est allée. Atjourd’hui ce journal n’est guère plus 

_ que Pombré de lui-même, et, sil a toujours la même haine contre la reine 
_ Christine,lil ne la puise plus dans les émportemens de l’esprit révolutionnaire, 
- Anaïs dans les suggestions intéressées d’une camarilla. 

” Dépuis la décadence de l’Eco del Comercio, le premier râng dans la 
presse de Madrid : appartient au journal des modérés , qui s’appelait naguère 
de Correo nacional (Courrier national), et qui s "appelle aujourd’hui l'He- 
raldo (le Héraut). Du temps où les modérés “occupaient le pouvoir, plusieurs 
journaux ont essayé de se fonder pour les réprésenter; On à vu d’abord l’Es- 
pagnol, qui a été long-temps , par son caractère et son format , un des plus 
beaux journaux de l'Europe , puis la Ley (la Loi), , el Porvenir dAYEnD) , el 
Piloto (le Pilote), etc. Toutes ces ‘feuilles se sont successivement fondues 
dans une seule, le Correo nacional ; qui eet devenu l'organe généralement 
accepté du parti. 

C’est surtout après l'exclusion de la reine Christine que la presse modérée 
a montré de la igueur et de l'éclat. Les Espagnols ne sont arrivés qu’alors 
à cette période de la vie politique des nations libres où les opinions gouver- 

 mementales peuvent être soutenues avec la même verve que les idées subver- 
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sives. Jasqu'à 1840, æ mouvement, Vimpulsion, a RARES . 
position, tout ce qui fait le succès des journaux en généraliatété du côté 
. des révolutionnaires. Depuis FPavénement de la nouvelle régence, les rôles ont 
changé: Maîtres du pouvoir; les exaltés ont voulu se modérer, se ménager, js 
se sont embarrassés dans les restrictions et les. empérante ns AIRE | 
s'est décoloré. Les modérés au contraire, ont eu de leur.côté la passio 
colère, l’ardeur de ia le. teste la menace, la liberté : lurjourral 
a grandi. HEAR, DRES EN FO OR ANSE 

‘Depuis. quelque temps, l'Heraldoe est soutenu paru un nouveau D ES | 
même couleur et qui s’appelle modestement le Soleil (el Sol). Ces deux jour- 
naux sont les mieux faits de Madrid sous tous les rapports. Leur format est 
celui du Journal des Débats : ils sont mieux imprimés que les. autres; leur 
papier est meilleur, leurs caractères sont plus neufs: Leurs rédacteurs ont 
un véritable talent pour la polémique, et ils montrent en outre-un courage 
extraordinaire. Peut-être peut-on leur reprocher, comme aux Espagnols en 
général, un peu trop d’emphase: dans les formes et de vague dans les idées; 
les qualités solides de l'écrivain politique, celles qui.tiennent à la.connais- 
sance des affaires, aux fortes études de droit public et d’économie politique, 
manquent encore à la plupart des journalistes espagnols, et ce n’est pas éton- 
pant : ces qualités sont celles qui viennent les dernières et'après une longue 
pratique de la discussion; mais pour tout cé qui est abondance; énergie; viva- 
cité, ressources d’esprit, inspiration passionnée, ironie mordante, enfin pour 
tout ce qui constitue la polémique proprement dite, l'Æeraldo et le Sol sont 
égaux, sinon supérieurs , à leurs aînés de France et d'Angleterre. … 

Ce qu’on appelle la littérature n’est pas négligé dans ces journaux. Lesys- 
tème des romans-feuilletons y est fort.en usage. L'Espagne a suivi de près la 
France dans cette voie. Du reste, c’est presque toujours la littérature française 
qui alimente cette portion des journaux espagnols. En ce moment, l'Heraldo 
et le So/ donnent tous les deux à leurs lecteurs des romans-feuilletons traduits 
du français. Nous aimons mieux, nous l’avouons, les articles sur les: théâtres, 
les courses aux taureaux, ete., qui paraissent quelquefois. dans l’un .et. dans 
l'autre, et qui ont pour nous beaucoup plus de saveur nationale. En général, 

s’il est à la fois un éloge et un reproche à faire à l’'Heraldo et au Sol , c’est 
qu'ils ressemblent beaucoup à des journaux. français ou anglais; le Lise Sou- 
vent c’est un bien, quelquefois c’est un inconvénient... : ü 

Après ces organes des deux grands partis qui divisent l'Espagne, vient, une 
espèce de journaux particulière au pays : ce sont. ceux qui n’appartiennent en 
propre à aucun parti, et qui sont également critiques envers l’un.et l’autre. 
Tels sont le Corresponsal (le: Correspondant), et le Caséellano (le Cas- 
tillan). Aujourd’hui, ces deux journaux se rapprochent beaucoup du parti 
modéré, mais ils ont toujours fait et ils font encore bande.à part. Celui des 
deux qui a le plus de succès est le Castellano; son titre est.le plus national 
de tous , et sa rédaction est comme son titre. C’est un petit journal dégagé, 


Le ol 


e 


_ 


_ parfaitement indépendant, ne représentant. que. les. idées et les j jugemens de 
son unique rédacteur ; attaquant tantôt la reine. Christine, tantôt le régent 
: Espartéro, blâmant tour à tour. exaltés et. modérés, alliance francaise et 
alliance anglaise, plein dece genre de bon. sens qui caractérise l'ancien. esprit 
. espagnol et qui s’embarras 
autres en ce qu'il nesse jette pas dans le vague des idées et dans Vem portement 
_ des passions, etarriéré.en ce qu'il ne sent pas le. besoin d’une doctrine et la 
nécessité d’un mot de ralliement; s’adressant enfin à cette masse immense du 
public qui;.en Espagne:plus encore qu'ailleurs , reste étrangère à la lutte qui 
_se passe devant elle ,set donne successivement tort aux deux partis. £ 

« LeCastellano estle journal de Madrid quise vend le plus. Il a 1 Fa 
nés, -mais-ikest.crié et:colporté dans la rue comme les journaux anglais. 
_ Dé petits cabinets dé lecture mobiles s'établissent en plein vent, près de la 
_ Puerta del Sol et dans les autres quartiers les plus fréquentés de Madrid. Les. 


st journaux-y sont dans des paniers que tient la plupart du temps un aveugle. 


Le passant s’arrête, embossé dans son manteau , ‘lit son journal pour quel- 
ques maravédis, et continue son chemin. C’est: surtout le Castellano: qui a . 
les honneurs de ces exhibitions foraines: Quand les autres journaux de Ma- . 


drid, perdaient de argent, il en a gagné. Ses. frais sont très peu considé- . 


rables. U n’a ni la belle exécution ni la rédaction soignée de l’Xeraldo et du 
Sol;rmaisil est plus approprié qu'eux aux idées et aux Rois de la nation, 
iranien sont encore | du moins 

Le Corresponsal est moins Re oiuel: moins ar oi robe espagnol 
que le Castellano;:il se rapproche davantage du type européen des grands 
journaux politiques. Il a pris pour spécialité principale les Ris maté- 


_ rielles; c’est l'organe des intérêts catalans à Madrid. : 


Le parti républicain est représenté dans la presse de la capitale par un seul. 
nes ; le. Peninsular: (le Péninsulaire); ce nom de Péninsulaire lui vient 
de l'ancienne prétention du parti ultrà-progressiste de réunir toute la Pé- 
ninsule, Espagne-et Portugal, dans une seule république, fédérative ou non. 


Le Peninsular m'anibeaucoup de crédit, ni beaucoup d’audace. Il estcontenu : 


2 parle peu de faveur que rencontrent àMadrid les idées qu'il représente. Ce 


serait une curieuse histoire que celle des tribulations de la presse républi- 
caine en Espagne depuis l’avénement du gouvernement qu’elle a contribué à 
fonder. Le fameux journal VOuragan (el Huracan), qui était bien autrement 
vifique ne l’est aujourd'hui le Peninsular, a été contraint, à force de procès, 


de suspendre ses publications. Il avait imaginé, pour échapper aux persécu- 


tions de l'autorité, de paraître sans titre, mais cette ingénieuse innovation 
ne pouvait avoir qu’un succès passager. Un journal sans titre , c’est un corps 
sans:tête. Le Peninsular a eu quelque temps recours, lui aussi, au même 
expédient; mais il l’a perfectionné. Il a transcrit, en tête de sa feuille, pour 
remplacer le titre absent, l’article de la constitution qui établit la liberté de 
la presse, en ayant soin de mettre en capitales les lettres qui se rencontraient 
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‘rasse peu des ‘théories: à la fois avancé à l’égard des 
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Après ces’ bars ‘qu'on ieriellés PARA vienne | 
xinistériels, qui sont au nombre-de trois : l’Zberia ass le. 
Patriote), et l’Espectador (le Spectateur). L'un de:ces trois journ S- 
pectador, représente le parti progressiste rallié, et particulièrement les an: 
ciens ministres Gonzalès et Infante; les deux autres sont purement et sim- 
plemient ministériels, et appartiennent tout entiers au cabinet: . Les uns 
et les autres sont sans influence-et presque sans lecteurs. : AA AE EN 

© Enfin iennent deux journaux qui sont pour Madrid ce que Je Charivari 
est pour Paris. La Postdata (le Post-scriptum) est le Charivari du parti mo- 
déré, et la Guindilla (espèce de piment extrêmement fort), le Charivari dû 
parti exalté. La Postdata publie des caricatures qui sont, le plus souvent, 
très plaisantes et très malignes. Le général-secrétaire Linage avec une FE 
gigantesque en guise d'épée, et le général-ministre Rodil, également armé 

‘du compas qui lui servait à tracer ses fameusés parallèles contre Goméz, en 
font les principaux frais. Le régent lui-méme,y comparaît souventavecrune 
face blème, allongée, et dans des accoutremens plus ‘ou moins ridicules, 
le tout accompagné du cortége obligé de calembours, de chansons, d'épi- 
grammes, enfin de tout un attirail satirique strié du plus gros sel. Les 
Espagnols sont naturellement moqueurs; leur ancienne littérature est pleine 
de bouffonneries. Aussi s’en donnent-ils à cœur joie depuis qu’ils sont libres, 
et, sous le rapport de la caricature, ils n ont plus rien à désirer. 

Voilà pour Madrid seulement, et nous ne parlons pas’ des révues, Revue 
de Madrid, Revue d’Espagne, qui paraïssent tous les quinze jours, dans 
le genre des revues françaises, ni de plusieurs autres publications comme 
les journaux militaires ou religieux, qui n’ont qu’un rapport indirectiavec là 
politique. Dans les provinces, le nombre des journaux n’est pas moins cor- 
sidérable; il n’y a pas de ville un peu importante qui n’ait ses organes. 


Dans toute la Catalogne, les feuilles de Barcelone sont lues à l'exclusion de: - - 


celles de Madrid, et il y a tel journal de Barcelone qui a autant de lecteurs 
qu'aucun de ses confrères de la capitale. À Sarragosse, à Valence, à Séville, à 
Malaga, à Cadix, à Bilbao, les feuilles locales sont également préférées à 
toute autre. On sait quel à été de tout temps l’esprit d'indépendance de 
chacun des royaumes dont la réunion a formé la monarchie espagnole; cette 
rivalité de province à province se retrouve sous toutes les formes; elle éclaté 
dans la presse périodique comme ailleurs. Autant d’anciennes capitales, 
autant de centres de publicité, et toute cette foule de journaux trouve à 
vivre tout aussi bien, mieux quelquefois que la plupart de nos journaux de 
«province. 

Tel est aujourd’hui l'état de la presse politique en Rvasgies il était le 
même il y a trois mois quand la coalition s’est formée." A° cette époque, le 
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Je bruit s'était répandu querle régent voulait s’ emparer du pouvoir absolu, 

_ congédier les cortès, supprimer la liberté de la presse, et prolonger la mino- 

rité de la reine; les rédacteurs detous les journaux non ministériels de Ma- 

drid se réunirent et ‘convinrent d’un programme commun. Un manifeste 

tdentiques fut nus” la téte de chacune des feuilles coalisées; il était signé 

Comercio, VHeraldo, le Sol; le Corresponsal, le -Castellano, 

le Pehinsuloril Postal Guindilla y de deux journaux qui n’existent 
plus, le Trône etW' Espagnol Indépendant, des deux révues politiques et d’un 

: H:y'était dit que la coalition résisterait par 

ous Les moyens à out acte arbitraire et inconstitutionnel , et que la presse 

plirait son devoir; sans distinction de couleurs, qui était 

dre mn raie de in Le vitale | 


pis que eee dération ee ‘connue e des feuilles piques des dépate- 
be nénttaie tord out ont: ei ue papas ls ont fait une ot 
_ guerre aux projets du gouvernement ou à ses actes, aussi bien l’Æeraldo que 
le Peninsular, le Castellano que VÆco del Comercio, le Corresponsal que 
le Sol. De son côté, le pouvoir a fait ce qu’il a pu pour briser ce faisceau d’op- 
position. Le fiscal, ou‘procureur du roi, a fait procès sur procès aux jour- 
uaux/de tousles partis: maisle jury, qui est aux termes de la constitution le 
seul juge des délits*de-ka/presse, a acquitté systématiquement tout le monde. 
Onne peut se’faire une idée de la portée de ces acquittemens qu'en lisant 
ce qui s’imprime à Madrid; €’est véritablement incroyable. Jamais la presse 
française, dans les temps de violence qui suivirent la révolution de 1830, 
n’a poussé aussi loin l’invective. Le chef de l'état est personnellement en 


_ cause tous les j jours, iln'y a pas d'épithète outrageuse qu’on ne lui adresse: 


les mots de traître et d’assässin reviennent Le tout moment. Dix fois on a 
dit'eton a cru qu'Espartero allait monter à cheval et balaver cette foule 
 d'énsulieurs publics qui troublent la paix de son triomphe; mais, soit qu’il ne 
Vait pas osé, soit pour toute autre cause, il ne l’a pas encore fait. 

Ceci se passait à la fin d’octobre et:au commencement de novembre. Peu 
après , le moment fixé pour la réunion des cortès est arrivé. On se rappelle 
comment le régent s'était débarrassé au mois de juillet, la canicule aidant, 
de l'opposition parlementaire. L'année étant près de finir et le budget n'étant 
voté que jusqu'au 1°" janvier 1843, il a bien fallu convoquer les chambres 


‘pour leur ‘demander de nouveäux subsides. Malgré tous les moyens d’inti- 
| | 


midätion et de corruption, la même opposition s’est reproduite dès l’ouver- 
ture,"accrue-encore par quelques mois d’un silence forcé, et encouragée par 
le nouvel appui qu’elle trouvait dans la coalition des journaux. M. Olozaga à 
été réélu président à une forte majorité, et, ce qui est plus significatif encore, 
M: Cortina a été nommé vice-président. Le gouvernement ne savait plus 
comment s’y prendre pour éluder-encore une fois les injonctions del’opinion, 
de Ja presse et des chambres, quand un évènement fortuit est venu lui offris- 
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une diversion :dont. il s’est empressé. de profiter: Cet: énement malheur 


sous tous: les rapports, mais qui n’a pas eu toutes les. conséc uel 


espérait, c'est le soulèvement de: Barcelone, zx Jreulés té isnié 5 Mons rase 
. Nous:ne reviendrons pas sur les détails, aisdiphà mess 0 43 


douloureuse histoire. Nous nous bornerons.à rappeler les: faits prix x. 
Depuis Jong-temps, -les exactions. du {capitaine-général-.V Fes Halen les 
_cruautés du, général : Zurbano. iet: surtout le. bruit d’un prochai 
commerce, entre l'Espagne et, l'Angleterre, qui ruinerait: les nie 
Catalogne, entretenaient | à Barcelone une vive irritation. Le ressentiment 
populaire, si facile à. soulever dans. cette. ville industrieuse:et de tout-temps 
turbulente, était encore excité.par. les-publications furibondes d’un; journal, 
de Republicano: Une échauffourée entre des ouvriers qui voulaient faire en- 
strer du yin sans payer de droits et. les soldats-qui gardaient la porte de ville 
.amena Ja première collision. L’arrestation du. rédacteur. du Republicano 
_acheva de monter les têtes. ILy a à Barcelone plusieurs milliers d'ouvriers que 
«le baron de Meer avait. désarmés et qui avaient été réintégrés dans la garde 


nationale à la suite de l’émeute de 1840, fomentée par Espartero-contre-la 


.reine-mère. Ces ouvriers prirent les armes; Van-Halen résista faiblement; les 
-iroupes évacuèrent la ville après deux jours de combat. Restés-maîtres.de 

Barcelone et assez étonnés de l’être, les insurgés. ne surent quel-drapeauar- 
boxer; la division ne tarda pas à se mettre parmi eux, et bientôt: il Re 
évident qu’ils étaient hors d’état de résister à une attaques +=.0s sm nu, 


Quant au gouvernement, il reçut avec joie la première nouvelle. die mou- 


vement. IL y vit une occasion de frapper de terreur tous ses -ennemis-à la 


fois et d'échapper à la discussion à la faveur du péril. Le régent se. hâta 
de proroger les chambres et de partir lui-même pour se mettre à la tête de 


la répression, Un grand appareil militaire fut déployé. Des troupes reçurent 


l’ordre de marcher de toutes parts sur.Barcelone. Le ministre anglais. offrit 


son concours, qui fut accepté; des. vaisseaux, de la marine royale. Si 
nique reçurent à Gibraltar l’ordre de se rendre devant la ville rebelle. Bes 


paroles d’une violence. calculée furent prononcées. par le régent, soit. avant : 


. son départ de Madrid, soit pendant son voyage, poureffrayer tous les mutins 


_par la menace d’un châtiment exemplaire. C’est en. vain quelles\citoyensiles. | 
plus notables de Barcelone, et parmi.eux l’évêque du diocèse, intercédèrent. 


pour épargner à la ville la vengeance d’Espartero.. Barcelone, à demi-:sou- 
mise, fut. bombardée sans pitié; l’armée reprit possession de lascitadelleau. 


milieu de l'incendie. Au défaut des chefs qui étaient en. fuite; desmalheu- 
_reux obscurs furent fusillés sans jugement régulier; unecontribution.extraor- 
« dinaire de guerre fut frappée comme. en.pays ennemi; le-désarmement gé: 


néral de la Cataiogne. fut. effectué par la force. En ce moment, ces mesures 


sauvages s’exécutent encore. 


L'Espagne peut bien exister sans la ae (bien pra existir Eva 


paña sin Cataluna), eriait, dit-on, Zurbano le jour de la:révolte, quandul 
engageait ses soldats à charger dans la ville, en leur promettantiletpillage de 


! 
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_ dariche rue des Orfèvres. Il semble: que ce erifarouche soit'la devise que 
de gouvernement espagnol ait: adoptée à l'égard “de cette belle et triste pro- 
vice. On aurait réellement pris à tâche de ruiner la Catalogne, de la dépeu-” 
_ pler, de l’effacer en quelque sorte sis carte de l'Espagne, qu’on nes y Lape 
drait pas autrement. dti BON HIT and not seu 
-, Toutes ces ‘barbaries sont d'autant ps coupables, ri sont sites. 

pre mens de Barcelone n’a pas atteint son but. La terreur a régné 
pe à ai paraît pas que le reste de l'Espagne ait eu peur un . 
seul moment. Ce m'est pas seulement la crainte qu'inspire l'invincible due 


qui aempééhé l'insurrection de se propager; c’est l'absence de drapeau. Pour- : 


quoi s’insurgerait-on maintenant en Espagne ? Pour la république? personne 
m'en veut; pour da reine Christine? son retour est. impossible; pour don 


_ Carlos®üilest abandonné de-tous; pour la reine Isabelle ? elle n’est pas ma- 


_jeure; pour l’infant don François ? on redoute avec raison Tambition de l'in- 
fante sa femme. Le mouvement de Barcelone n’était qu'un accident , une 
émotion sans but. L attitude des vainqueurs Pa bien prouvé le étain 
même de leur victoire. A’Valence, il y a eu aussi un soulèvement dans le 
premier moment, mais, après quelques heures, l'ordre s'est rétabli de: lui- 
pes -L'insurrection victorieuse n’avait que faire de son succès: 
:Voilàce quira mis fin à la révolte de Barcelone et prévenu des’ révoltes 
‘ets autant au moins que les bombes du fort Montjuich et les bandos 
sanguinaires des généraux vainqueurs. Même sous lés bombes, les corps 
francs auraient résisté s’ils avaient eu une cause à défendre. Espartero a pu 


_ voir par lui-même qu’il w’intimidait qu’à demi; autour de son quartier-général 


de Sarria, la Catalogne entière s’est soulevée au bruit de l’exécution de Bar- 


 celone; il'a pu entendre le tocsin sonner partout à somaten, comme dans 


les temps les plus agités des levées en masse catalanes. Tant qu’il est resté 
dans le pays, il n’a pas cessé un seul instant de prendre pour sa sûreté dés 


_ précautions extraordinaires, ne sortant presque jamais de chez lui et vivant 


lui-même comme un assiégé au milieu de son armée. Un député aux cortès, 
le colonel Prim, s’est échappé de Madrid malgré le capitaine-général, qui le 
menaçait de le faire fusiller, s’il sortait de la ville sans passeport, et est accouru 
se mettre à la tête des insurgés qui marchaïent au secours de leur capitale. 


La seule nouvelle de la soumission de Barcelone a pu faire rentrer dans leurs 


foyers ces milices populaires, et quand l’occupation à été consommée, le ré- 
gent n’a pas eru devoir entrer dans la ville vaineue, mais encore ennemie; il 
a fait letour deses murs pour se rendre à Valence, comme s’il eût reculé de: 
vant la sombre-expression des visages et les sourds murmures de vengeance. 

Aujourd'hui encore, le capitaine-général Seoane, malgré l’inflexibilité bien 
connue de son caractère, est obligé de céder devant l’obstination plus in- 
flexible encore des Gatalans. Tous les moyens sont mis en œuvre pour faire 
rentrer la contribution de guerre qui à été décrétée au mépris du texte formel 
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‘dans la ville’ déserte’ et: dévastée, mais 1 même 
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de la nina: milieu de leurs maisons ruinées, see ous 
prêt de.la citadelle et du fort Monfjuich, Jes Barcelonaisn’ontp | 
Les élections municipales ont eu lieu le lendemain du bombardeme: nt; lles 
ont donné, malgré l'absence de la moîtié la plus compromise de‘la population, 
une municipalité tellement hostile, qu’il a fallu la casser. D'autoritén 
taire avait fait arrêter un:des habitans les plus notables de:la ville parce seu 
motif que les suffrages des électeurs se portaient sur lui; HOTANRS 
enchaîné à à la citadelle, on l’a relâché, Les journaux de Barcelone, un-moment 
contenus, reprennent peu à peu leur: assurance, et il en est un, le Constilu- 
cional, autrefois défenseur enthousiaste du régent, qui ne cache plus Pamer- 
tume de sa déception. Enfin, on parle d’une nouvelle feuille qui serait sur/le 
point de paraître et qui s’appellerait {a Bombe. Les Catalans ont ramassé dans 
_ leurs rues en feu un des projectiles destructeurs et veulent le lancer à Ja tête 
de ceux qui le leur ont envoyé : échange terrible de la part d’un peuple!” 

A Madrid, l'attitude publique a été stunt ea ent pos- 
sible. Il n’ÿ a pas eu de révolte, carencore un coup, dans l'état actuel de 
pagne, une révolte n’aurait pas de but; mais, le soulèvement excepté, aucut 
témoignage de répulsion n’a été épargné au: Soitétn ons uit régent 
est parti pour Barcelone, Les :cortès l'ont solennellement invité; par un’vote 
formel, à ne rien faire qui portät atteinte à la constitution de l'état. ÆEspar- 
: tero s’est vivement irrité de cette marque de défiance; il a répondu qu’il n’a- 
vait donné à personne le droit de le soupconner d’un manque de foi: Quel- 
ques jours après cependant, Barcelone était mis, non pas en éfat de siége; le 
mot n’a pas été prononcé, mais dans un état exceptionnel, c’est le-terme du 
décret. Les arrestations en masse, les condamnations à mort sans publicité, 
imposition de la contribution de guerre, toutes ces mesures illécales et in- 
constitutionnelles, n’ont été que des conséquences de cet éfat exceptionnel. 
Exceptionnel est fort bon; et que demandaient done les représentans du pays 
quand ils rappelaient la constitution au soldat irrité qui menaçaït Barcelone, 
si ce n’est que le châtiment ASE à la ville rebelle n "eût rien Lane fit en 
tion aux lois ? 

Aussi quand on a appris à Madrid comment le régent avait tin ‘sa pro- 
messe, le mouvement d’indignation a-t-il été universel. Il étaitimpossible:de 
se démentir plus vite et plus ouvertement. On a vu quellelettre vigoureuse a 
été adressée à Espartero par les députés catalans pour demander le renvoï 
immédiat des ministres qui avaient conseillé ces violences. Un acte d’accu- 
sation contre le ministère a été en outre préparé par les mêmes députés. et 
devait être déposé sur le bureau des cortès dès‘leur première séance: A cette 
explosion dans les chambres a répondu une explosion encore plus retentis- 
sante dans la presse. Espartero, étonné, est revenu à Madrid le plus ‘tard 
qu'il a pu. Il y a fait son entrée le 1‘ janvier, au milieu d’un silence gla- 
cial. Soit fatigue, soit chagrin, il s’est mis au lit en’ arrivant, «et a ‘eu une 
violente attaque de son malde vessie; puis, après quelques jours d’hésitations 
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| et de souffrance, äl à rendu Je-déeret qui. dissout les cortès et qui en con 
voque de nouvelles Fnee avril prochain. Il lui était devenu'encore plus 


impossible qu'avant son départ d'affronter le formidable orage qui l'atten- 


_ dait dans la chambre des députés; et Dep mine sean ‘d'état 


crop D res sn 


orte rent: Cette situation a reparu, après 
[le éta shit; a de plus d'irritation depart et d'autre. 
ment n’y ‘a/trouvé que pour un moment Ja diversion qu’il dési- 
 V'insurrection a: gré hrs irer times wa . mieux. réussi. , 
n posée ést toujours la même! HT #0 | 
Depuis le-décret de dissolution, le doliresctent: bte 6 est sus- 
du d “fait en Espagne. La perception des impôts a cessé d’être légale à 
rtir dut janvier. L'état evceptionnel de Barcelone s’est étendu sur toute 
fpéninsüte. Plusieurs députations provinciales, entre autres celle de Sarra- 
gosse, ont déjà déclaré que tout citoyen était en droit de refuser l’impôé. 11 


_ est vrai que le gouvernement ne fera pas une grande perte en perdant le peu 
- d'argent qui lui arrivait. Un peu plus ouun peu moins de désarroi dans ses 
fmances west pas ce qui lui‘importe. L'armée se paiera, au besoin, par ses 


s, comme elle a déjà fait et particulièrement en Catalogne, où 
un ordre du j jour - du général Van Halen avait autorisé les officiers à puiser de 
force dans les caisses municipales; et, pourvu que l’armée soit payée tant 


. bien que mal, le reste n'est rien. Les juges, les administrateurs, les employés 


de toute sorte, se tireront d’affaire comme ils pourront. La justice, Padmi- 
nisträtion, les travaux sage à ue oué On n’en est ” à cela Là avec ce 
ei sseé fur rent, 

La grande affüire maintenant, ce sont té étions. Tout le monde s’y 
prépare. Le gouvernement fait maïn-basse sur tous les agens politiques dont 
il ne se croit pas sûr; les destitutions sont à l’ordre du jour, comme on di- 


sait pendant la révolution française. A l'égard des partis, la tactique qu'il 


suitest fort simple : il cherche à diviser ses ennemis. L'opposition qui a rendu 
nécessaire Je coup d’état de la dissolution se composait de deux coalitions, 
une première coalition dans les cortès, une seconde dans la presse. La coa- 
lition des cortès ne comprenait que des progressistes, les modérés s'étant 
volontairement exclus de la Chambre en n’allant pas aux dernières élections; 
la coalition de la presse était plus large et comprenait tous les partis. Le 
gouvernement s'applique à réveiller toutes les vieilles haines; il veut remettre 
aux prises les modérés et les exaltés, et, dans le sein des exaltés mêmes, rap- 
procher de lui les moins irréconciliables de ceux qui se sont détachés. En 
même témps, un travail très actif s’accomplit dans l’intérieur des partis eux- 
mêmes. Des alliances se brisent, d’autres se forment. Tantôt le principe dis- 
solvant paraît l'emporter, tantôt l'esprit de rapprochement a le dessus. IL 
semble qu’on soit à la veille en transaction générale, comme il arrive sou- 
vent en pareil cas. 
29. 
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ses pnbabiesirins se. partage, comme nous l'avons ie en moi 
(fractions bien distinctes. bn il sup olsiour sx AL HIT 
__ La première , qui: iresonnaît. pour chefs MM. Gosnie et: ini amis et 
confidens intimes du régent, se compose de ceux quisesont partagé sr 
à la suite du mouvement , de: septembre, et quiont. porté Espartero à la 
régence unique;..on les a. appelés pour ces deux causes les frères chaussés 
(calzados) et.les unitaires. La seconde, dont les chefs. sont. MM: Olozaga: 
et Cortina, est aussi composée. d’unitaires, chaussés. pour la plupart ;! mais. 
” qui, tout en voulant investir de, la régence le duc de la Victoire, auraient. tenu: 
à servir en même tempsle gouvernement représentatif; ceux-là sont les, poli- 
tiques du parti, ils ont contribué à renverser le ministère Gonzalès.et sont) 
les. adversaires. du ministère Rodil. “mais ils ne veulent rien: faire qui soit 
personnellement. nuisible à Espartero: La troisième fraction. est elle:même. 
un mélange de, beaucoup de nuances diverses, elle. se. compose des anciens 
trinitaires ou partisans de la régence triple qu’on. appelle aussi donanistas 
ou partisans de la constitution. de 1812, de tous les. mécontens que le gou- 
vernement militaire a faits depuis deux ans, tels que les déchaussés (des-. 
calzos), c'est-à-dire ceux qui n’ont pas eu de places, des Catalans que le traité: 
de commerce et le bombardement de Barcelone:ont aliénés sans retour, des 
rares partisans de l'infant don Francisco, et enfin des des PrRR 
ment dits; ceux-là sont hostiles au régent lui-même. * 

La première fraction formait à elle seule la minorité dans la: nie dis R 
soute; la seconde et la troisième étaient réunies pour former la majorité.. 

La conduite des deux.portions extrêmes.dans les élections était. d'avance 
toute tracée; .celle de la portion intermédiaire est plus difficile, M. -Olozaga 
est entre deux écueils. D’un côté, il risque de la confondre avec les ayacu- 
chos purs, de l’autre il risque de tomber dans une opposition trop radicale. 
Ce dernier danger est celui qui paraît l'avoir le plus frappé; il n’a pas voulu 
se laisser conduire par ceux avec qui il marchait depuis un an, et il a rompu 
la coalition par sa retraite. M: Cortina , quoique engagé un.peu plus avant 
que lui dans l'opposition, l’a suivi. Reste à savoir maintenant. ce que va: 
devenir ce tiers-parti dans la mêlée. Sera:t-il détruit dans le choc éleétoral ? 
Parviendra-t-il au contraire à dominer les deux élémens qu’il sépare? M..Olo- 
zaga a.assez bien mené sa barque depuis l’'avénement du duc de la Victoire, 
pour qu’on doive attendre de lui beaucéup de dextérité.en présence des nou- 
velles difficultés qu’il rencontre. Le juste-milieu qu’il représente est peut-être 
ce qui concilie le.plus d’exigences diverses et égale man impériousess mais. 
est-il pos sible ? voilà. la question. st 

Si l'épreuve électorale est délicate pour Fr exaltés. elle l’est plus encore 
pour l’ancien parti. modéré. La première question qu’il a-dûse-poser.était 
celle de savoir s’il irait aux élections de:1843. Cette question a été discutée 
dans une grande réunion qui a eu lieu à Madrid. D'un. côté, on.a soutenu 
qu’il fallait persister à s’abstenir; que se rendre aux élections, ce serait recon- 
naître le gouvernement du régent, qu’il y aurait à la fois un égal danger à 
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_échouer.et: à réussir; que, si: Je résultat ‘du scrutin n’était pas favorable au 
parti, il perdrait de la force morale que lui a donnée depuis deux ans son 
attitude expectante; que la rentrée des modérés dans la lice aurait probable- 
ment pour effet d’effrayer la grande masse des. exaltés et de les rejeter dans 
les bras d’Espartero; qu’enfin, dans le cas où l'on aurait la majorité; on se 
trouverait dans le plus grand embarras, et qu’on serait amené probablement 
à appuyer Espartero: De l’autre côté, on répandait que rester plus long-temps 
en dehors des affaires, c’était s’annuler complètement; que l’on devait, avant 
tout, paie à sauver la monarchie constitutionnelle, à empêcher l’établis- 
| ture militaire, à prévenir tout attentat sur la personne de 
la reineÿque le parti avait tiré de sa retraite tout le bénéfiee qu'il en pouv ait 
tirer; que la rupture du chef de l’état avec la plupart de ceux qui l'avaient 


élevé était désormais complète: et irrémédiable, et que , dans tous les cas, il 


| valait mieux s’exposer à maintenir la régence prises tt mois ve ous 
de tout perdre en abandonnant tout. DDR | 
- C’est cette dernière opinion qui Va emporté. La réunion à nommé une 
commission présidée par le marquis de Casa Irujo, et dont le personnage 
| principal est M. Isturiz, Vancien ministre, le plus courageux défenseur qu’ait 
encore eu en. Espagne la résistance. Un manifeste à la nation a été aussitôt. 
publié. Ce. manifeste invite les électeurs modérés à -se rendre aux élections 
dans l'intérét de la monarchie et dé la liberté. Il n’y est pas dit un mot du 
régent. Pour calmer les-inquiétudes possibles des exaltés, le parti modéré 
déclare qu il n’aspire pas à la majorité dans les chambres, qu’il ne veut AU 
porter secours à ceux qui défendront la constitution et la reine. 

11 nous semble que les modérés ont pris la bonne voie. Sans AU s'ils 
n’avaient voulu que renverser Espartero, il aurait mieux valu, pour eux, s’abs- 

tenir.et laisser les ultrà-révolutionnaires faire justice eux-mêmes de l’homme 
quia été long-temps leur idole; maïs quel que soit le profond ressentiment 
des anciens partisans de la reine Christine contre le duc de la Victoire, il ne 
doit pas aller jusqu’à compromettre la paix de l'Espagne et l’avenir de la mo- 
narchie. Dans les terribles complications qui peuvent survenir à tout mo- 
ment, il est bon que quelqu’un ait un droit légal pour rappeler à haute voix 
les vrais principes. L'important est d’empécher qu'Espartero ne mette la 
reine de côté et la constitution dans sa poche; toute autre question n’est que 
*_ secondaire devant celle-là. Quand: le parti modéré sera représenté dans les 
* cortès, il verra ce qu’il aura à faire. S’il peut sans danger satisfaire son juste 
courroux, il le fera; sinon il attendra. La majorité de la reine arrive dans 
moins de deux ans; pourvu que la minorité ne soit pas prolongée, lheure de 
la justice n’est pas loin. 

Aussi bien, depuis quelque temps, sabre tout entière semble aller au- 
devant du parti modéré. Dans les élections municipales qui viennent d’avoir 
lieu; des modérés ont été nommés presque partout, et ce fait est d’autant plus 
remarquable que les électeurs modérés proprement dits se sont abstenus. Le 


’ 
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peuplé est fitigué des ARTE progressistes, ils se tourne de Tui-n | 
les hommes sages, éclairés, vraiment libéraux. Dans a presse, 1e mêm 
|#6imê se reproduit; presque tous Îes journaux qui étaient autrefois cont 
modérés inclinent maintenant de eur côté. Un NA e, de lég: 


enfin, par. cette nouvelle ere, ce quon gagne à servir an dun | 
soldat. ù 

Ce n’est pas Ia première fois que ce retour de YEspagne aux idées raison: 
nables s’accomplit de lui-même. Pendant la régence de la reine Christine, 
on à vu exactement la même réaction suivré à révolution à la Granja. Quand 
les exaltés se furent emparés du pouvoir par ‘un COUP. de main, et. eurent 
proclamé la constitution de 1812, les élections, faites en | Vertu. de cette con- 
stitution même, donnèrent une matt modérée. Ta toujours fallu em: 
ployer la force pour enlever aux modérés’ l’ascendant que leur donnait l'opi- 
nion. Ils ont compris cette fois qu'il fallait usér avec ménagement du nouveau: 
progrès qui leur arrive; il faut les en féliciter. Ts peuvent sans danger ! faire 
quelques concessions aux hommes les moins exigeans du parti exalté. Au 
fond, rien ne les divise plus aujourd’hui que les souvenirs. 

FF Cette conduite vraiment politique du parti modéré sémble porter ses fruits. 
Le gros du parti progressiste vient de publier à son tour son manifeste : c’est 
une condamnation fort nette du gouvernement, une sorte d’acté d'accusation 
contre les ministres. Ainsi les deux stands partis sont de nouveau d'accord. 
Ïl n’y a plus de doute que sur la position que prendra M. Olozaga. De son 
côté, la coalition de la presse est restée entière. Le gouvernement a fait de 
grands efforts pour provoquer une démonstration de la milice nationale de 
Madrid contre la presse; il a échoué. S'il veut frapper les j journaux, il faudra 
qu’il se passe de prétexte. Le journal religieux Le Catholique est même 
entré dans la lice et a invité les électeurs catholiques à voter contre ceux qui 
ont rompu les rapports de l’Espagne avec le saint-siége. Le mouvement com- 
mence à se répandre dans les provinces. Deux députations provinciales, celles 
de Sarragosse et de Burgos, ont publié des circulaires fort explicites dans le 
sens des partis coalisés. Si les choses se maintiennent comme elles sont, il 
n’est pas impossible que les élections donnent un résultat unanime ANNE 
Sition. 

I1 résulte de tout ceci que le gouvernement représentatif entre de plus en 
plus dans les mœurs de l'Espagne. Les Espagnols ont moins de tendance à 
recourir à la force pour faire triompher leurs idées; ils sont las de la guerre 
civile, et n’én veulent plus. La résistance légale, la discussion libre, le vote 
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paraïtr ‘des moyens tout aussi sûrs, quoique 
e u k, avant | de prendre : un parti, à en calculer les 
Si À de en dans la destruction. d'une 
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ces émions etces séparati successives, is an la vie des nations libres. 
_ Les se Li wraient été pour eux, dans d'autres temps, des questions 
u de dynastie, se rapetissent peu à peu, et sont déjà bien 
’ét hs de Au questions. ministérielles. tu apprend 2 à 


ami  ( + ci qu ’elle est Em avec ere I se PAR peu is 
n gra : pee a np jh et mieux qu un a parti, 


Ce pannes est d'autant plus CT que les Rspagnols sont dignes de 
a liberté; ils l'ont prouvé dans l’occasion récente. Nous, Français, si juste- 
ment fiers d’une plus longue pratique du gouvernement libre, aurions-nous 
pu nous flatter de donner l'exemple qu ils viennent de donner? Supposons 
qu'un homme, un soldat, investi parmi nous du prestige militaire qui envi- 


| ronne en Espagne Espartero, eût bombardé la seconde ville du royaume et 


menacé du même sort quiconque eût entrepris de lui résister, se serait-il 


ï _ trouvé dans le pays et- asséz d'énergie pour vaincre cet ‘homme par les armes 


légales, et assez de sang-froid pour attendre de ces armes seules une juste 
réparation : P Peut-être est-il permis de dire que la France se serait insurgée ou 
aurait cédé; l'Espagne n’a fait ni l’un ni l'autre, et elle a bien fait. Il s’est 
trouvé des journaux pour traduire le dictateur devant l'opinion publique, des 
députés pour mettre en accusation les ministres, et signer de leur nom l’acte 


‘ wengeur; cependant l’ordre matériel n’a pas été troublé, et l'Espagne ne 


s’est pas rejetée dans la tempête des révolutions. C’est là un courage et une 
patience, une intelligence et une fermeté qui font honneur à l'esprit publie de 
nos voisins. Il faut espérer que les élections compléteront l’œuvre, et qu’elles 
s “accompliront librement et hardiment sous les baïonnettes. L'Espagne n’a 
plus que cette dernière épreuve à subir pour conquérir tout-à-fait sa place 
parmi les peuples libres. 

En même temps que la liberté se fortifie, la monarchie, cette compagne 
nécessaire de la liberté chez les grands peuples, se consolide aussi. Tout le 
monde sent maintenant que la monarchie sera le salut du pays. C’est un des 
sentimens qui font le plus d'honneur à l'humanité, que ce respect du droit 


, qui est le fondement des monarchies. Voilà une jeune fille faible, désarmée, 


orpheline, une enfant de douze ans qui n’a d’autre force que ses larmes, et à 
côté d’elle un victorieux qui a mis fin à la guerre de Navarre, un général en- 
touré de ses soldats obéissans, un homme dont la colère est terrible. Eh bien! 
ce n’est pas à l'homme, c’est à l'enfant que s’adressent tous les hommages, 
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et le maître de FRE est forcé lui-même de fléchir le genou di le 
fragile objet qu ‘il briserait d’un souffle. C’est que cette jeune fille e ’est la reine, 
c’est-à-dire la monarchie, l'unité, la transmission, la nationalité, tout ce qui 
fait la force des peuples. La puissance morale, l’idée, est ici bien* Roue de 
la püissance physique, de la force. Peu après le soulèvement de Barcelone, 
quand les insurgés étaient maîtres de la ville et les troupes campées a À 
le jour anniversaire de la naissance d'Isabelle II arriva. Ce jour-là, le camp et 
la ville, les assiégeans et les assiégés, ont célébré une même fête, et ceux qui 
s'étaient battus la veille se sont confondus dans les mêmes sentimens de dé- 
vouement et de respect. 


Tous les partis comptent avec impatience les j jours qui les séparent encore 


de la majorité de la reine, époque fixée par la Providence, comme l’a si bien 
dit M. Cortina, pour la conciliation des Espagnols. Que la reine atteigne sa 
majorité, que la constitution soit respectée, et rien n’est perdu. Il n’y a donc 
qu'un vœu à former pour l'Espagne, et ce vœu n’est autre que le cri national 
du plus ancien peuple constitutionnel : Dieu sauve la reine! . 
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Onaura beau faire, tant qu’il existera un genre bouffe en musique, les 
Italiens seuls en posséderont le secret. Il y a évidemment dans cet éclat de 
rire napolitain quelque chose qui vient du soleil, une force exhilarante, 
comme dirait Molière, dont les autres peuples ne se doutent pas. Quand la 
muse du Nord s’égaie, vous surprenez dans son sourire contenu je ne sais 
quels vagues souvenirs de ses mélancoliques habitudes ; c’est toujours plus 
ou moins le regard attendri d’Ophélie ou de Thécla. Voyez les Noces de 
Figaro de Mozart : quelle noble réserve et quel ton! cela ressemble-t-il en 
rien à l'esprit entrainant de Beaumarchais ? et n’est-ce pas plutôt en mu- 
sique le style du Misanthrope. Et, pour chercher moins haut, prenez l’Enle- 
vement du Sérail du même maître et l’4bu-Hassan de Weber; voilà bien en 
effet une musique vive, colorée, étincelante de verve et de génie; mais l’élé- 
ment bouffe, sympathique, où le trouverez-vous ? Mozart et Weber sont de trop 
grands poètes allemands pour rien comprendre à cet éclat de rire de Cima- 
rosa, de Fioravanti et de tant d’autres, jusqu’à Donizetti, jusqu’à Ricci. J’ap- 
pellerai volontiers l'Enlèvement du Sérail ainsi qu’'AÆbu-Hassan de ravis- 
santes imaginations, d’heureuses merveilles de fantaisie et d’art; mais, quant 
au genre qu’ils affectent, ces jolis chefs-d’œuvre sont aussi loin du bouffe 
italien que le Songe d’une Nuit d'été ou la Tempéte peuvent l’étre des 
Fourberies de Scapin et de Sganarelle. Le vrai comique est ce qu’il y a de 
plus classique au monde. Le romantisme n’atteint au rire qu’à la condition 
de transformer; le Falstaff de Shakspeare se meut dans une région tout aussi 
fantastique, tout aussi abstraite que ce personnage à tête de perroquet du 


BA ne | REVUE DES DEUX MONDES. eu le 
célèbre conte d'Hoffmann, Quoi d'étonnant dès-lors que dar musique all emande, 
romantique par essence, ne se prête ( en. aucune façon : au re bouffe? Quant 
à notre musique française, il est bien convenu qu elle : a pis pour quali 
distinctive, et que cette qualité-là exclut trop souvent les autres, tant celles 
de sentiment que celles d'inspiration. Parlez-moi des ‘Jtaliens pour savoir re- 
muer le fou rire; eux seuls possèdent | le don ‘du vrai bouffe, eux s excel- 
lent dans ce genre, privilége (si toutefois c'en est un en dehors du théâtre) de 
la nature méridionale. Quel autre qu’ un Italien saura jamais faire parler 
un orchestre et réciter les voix? 1 est vrai qu’une fois | lans 
ment, rien ne les arrête, et qu ’ils ne sont pas gens à ‘reculer ka ar | 
incroyables caricatures. Mais qu’ ’importe’le goût en pareille affaire? On con- 
naît ce virtuose crotté qui s'affuble d’une défroque de marquis et bara- 
gouine dans les carrefours quelque chanson vénitienne qu’il accompagne | 
lui-même en râclant sur un affreux violon, plus faux encore que sa voix nasil- | 
larde; c’est pourtant Bà le dernier rejeton de. l'opéra bouffe italien , rejeton 
avili, dégradé , mais qu’on ne peut. désavouer , et dont le bonhomme 
Géronimo et le seigneur Magnifico lui-même, lorsqu'ils le rencontrent dans 
leurs promenades du soir, ont plus d’une fois, Je suis sûr, serré la main 
dans l’ombre en y glissant quelque furtive aumône. Le Don Pasquale de 
M. Donizetti se rattache, lui, par les liens les plus purs et les plus légitimes à 
cette homérique lignée de radoteurs sublimes que le vieux Lablache affec- 
tionne tant. On sent à chaque pas les plus aimables traditions de Cimarôsa 
dans cette musique ingénieuse, facile, charmante, écrite avec une exquise 
correction; et à .ce propos il est vraiment impossible de ne point admirer 12 
talent singulier que possède M. Donizetti, de-savoir ;s’ ’approprier ainsi. tous 
les styles, toutes les manières. C’est le génie de l’imitation, de l'arrangement. 
Naguère, en écrivant pour Vienne, il recherchait dans Linda di Chamounè 
les formules plus compliquées de l’instrumentation allemande. “Aujourd’hui le 
voilà nageant en plein dans les eaux limpides et si pures de Cimarosa, dans 
cette transparence divine qui nous fait penser au lac d’azur de. la baie de 
Naples. Étonnez-vous après cela de .eette fécondité qui ne connaît pas de 
bornes! Pour les esprits de ce genre qui savent s'approprier la pensée d'autrui 
et faire leur profit de toute chose, les conditions de l'œuvre se simplifient 
beaucoup, on l'avouera. Lorsqu'ils se mettent au travail, le plus difficile est 
déjà fait. On peut dire que M. Donizetti a fourni à peine la moitié de sa car- 
rière, ét dejà il a imité Mozart, Rossini, Cimarosa, Bellini;, qui n ’atil pas 
imité, qui n'est-il pas destiné à imiter encore? Dès qu'un sujet nouveau à 
traiter se présente il sait fort bien où s'adresser, il connaît d'avance les mo- 
dèles et les fréquente. Là, selon nous, est sa supériorité. En-empruntant aux 
autres ce que son propre génie lui refuse (quel génie suffirait à si terrible 
tâche?), il ne s’abdique jamais complétement lui-même, il arrange plutôt qu’il 
ne copie; en un mot, il imite en maître, non en plagiaire. Ainsi, dansee Don 
Pasquale, où le style de Cimarosa est partout, vous ne citeriez.pas un motif 
qui rappelle telle ou telle phrase du Matrimonio. Ce que M. Donizetti a pris : 
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e immortel _ amours de Caroline, et de Paolo, c’est le ton général 
e, ce ton naturel et bourgeois plein de franchise et de bonhomie, | 
nné à l'opéra bou fe Cimarosa, le le Molière de la musique ii italienne. Mais 
et le plagiat d de + Donizetti ne S ’étend pas au-delà d’une question de 
style. ‘A lui appartiennent bien les mélodies qui. sont en nombre dans Don 
a a à lui ce charmant ) entre Isabelle et son Cassandre, à à lui Je joli 

Le i soutient le : récit. des voix dans le morceau de la signature 

ui s urtout cet, admirable quatuor, diamant. de Ja partition, 

à JE de Dai école qui ne se fit honneur, Labla- 


ns < s seulement que Paction $ se passe 
“es sortes de pièges. n ‘ont point 


it une perruque à l'oiseau Aie et alu souquenille Le, extra 
vagante de lampas à ramages, nouée à la ceinture par une écharpe de satin bleu 
de ciel lamée d'argent, nous eussent paru rehausser davantage l'orig ginälité du 
| DUEORDA Gr Le. seul la à notre avis, qu on Last PRES au don Pasr 


| tout A heu à côté . vous. au ie ii et le voilà maintenant qui 
essuie les verres de sa lorenette dans une stalle voisine de la vôtre: à quoi bon 
le retrouver encore sous les traits du comédien qu’on aime ! ? Qu’ est-il besoin 
de s'inspirer de types. si fâcheux quand. on a pour soi le don de la fantaisie? 
M. de Candia, dans un rôle d’amoureux du Gymnase , devait s’en tenir à 
contribuer pour sa part au rare ensemble de l'exécution, et c’est de quoi il 
s'acquitte de la meilleure grâce; nous citerons néanmoins une ravissante 
chanson au second acte où sa jolie voik fait merveille. et pour laquelle on n’a 
jamais assez de bravos. Quant à la Grisi, son chant ne le cède cette fois qu’à 
son jeu plein de verve. de finesse et d'esprit; on, n'aurait vraiment jamais 
soupçonné dans Sémiramis ou Norma tant d’espiéglerie et de gentillesse; à 
la voir si vive et si agile, à l'entendre se jouer si coquettement de la char- 
monte cabalette de son duo avec don Pasquale au second acte. on se demande 
si c’est bien là l'héroïque tragédienne de la veille et du lendemain. Nous nous 
souvenons bien. de l'avoir vue dans la Proua comédienne intelligente ; mais 
son succès nouveau dans l'opéra de M. Donizetti dépasse tout, et ce n’est 
pas trop que son plüs joli sourire pour remercier le maestro qui vient de lui 
fournir une telle occasion de mettre en évidence un côté si précieux de son 
riche talent. 

Faut-il féliciter Vadministration. du Théâtre-Italien d’avoir repris la Gazza? 
En tout cas, son zèle bien connu ne lui aura guère réussi cette fois, non que 
la partition de Rossini ne soit un HS tin et ne mérite tous les hon- 
neurs du répertoire, à Dieu ne plaise! De pareilles compositions, loin d’avoir 
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à souffrir d’un exil de quelques années, Y prennent comme un nouveau reg à 


dé vie et de jeunesse ; ‘lé temps, au lieu de les détruire, les consacre, et, 
quand elles reparaissent dans leur gloire, on se sent tout confus du prése 
il y a en elles tant de mâle inspiration, tant de sève féconde et généreuse, ce 
luxe d'imagination qui sème les trésors à pleines mains et semble ne is 
compter vous ‘étonne’et vous charme tant, aujourd’hui qu’on est accoutumé 
à voir la plus chétive dose, le moindre grain d'esprit, étendu par beaucoup 
de savoir-faire, suffire seul aux conditions d’une œuvre. Mais peut-être au- 
rait-on dû calculer davantage les chances de l'exécution. La Gazza partage 
avec quelques opéras de Mozart et de Rossini le privilége d’émouvoir lès plus 
beaux souvenirs du Théâtre-ltalien; or, rien n’est dangereux pour une reprise 
comme un semblable privilége, et les souvenirs dont nous parlons devaient 
se réveiller cette fois d'autant plus vifs, qu'on voyait figurer dans certains 
rôles principaux des chanteurs qui jadis eurent aussi leur bonne part de ces 
ensembles mémorables où concouraient David et la Malibran. En dix ans, le 
temps marche, et la voix de Lablache elle-même n’a pu se garder contre 
cette loi commune qui fait que l’airain le plus robuste s’altère et que les plus 
lourdes cloches se félent. La partie musicale du podesta n’a jamais convenu 
‘que médiocrement aux moyens de Lablache; déjà, il y a dix ans, ce rôle, 
écrit dans les notes agiles du baryton, où Pellegrini éxcellait, offrait peu 
d’avantages au sublime buffo qui se tirait d’affaire par Son jeu ét sa pantomime 
vraiment admirables. Chez les acteurs de la trempe de Lablaché, il ya une 
faculté qui survit à la voix et peut même grandir encore lorsque celle-ci dimi- 
nue, c’est l'observation, l'esprit et la force comique; il suit de là que Lablache 
compose et rend aujourd’hui la physionomie du rôle avec une intelligence toute 
supérieure, et met dans chacun de ses gestes, jusque dans ses moindres lazzis, 
une finesse, un tact, une expérience à toute épreuves pantomime, expression 
des traits, costume, rien ne manque. On ne saurait voir une physionomie 
plus vivante; c’est la cruauté stupide aux ordres de là convoitise brutale, 
la luxure dün Tartuffe sous une si drolatique enveloppe, qu elle sauve par le 
grotesque ce que le personnage ainsi compris pourrait avoir de trop risqué. 
Malheureusement, si Lablache joue ce rôle comme personne, on peut le dire, 
ne l’a joué, il faut bien avouer aussi qu’il ne le chante plus. L’a-t-il chanté 
jamais? Il est impossible aujourd’hui de ne pas remarquer son insuffisance 
dans certains morceaux; je citerai en première ligne la cavatine avec chœurs 
de la prison, où les roulades telles qu'il Jes avait simplifiées autrefois lui 
sont devenues impraticables. D’ordinaire, Lablache n’a jamais plus d'esprit 
que lorsqu'il sent que sa voix l’abandonne. Le chanteur en péril appelle à son 
aide le comédien, qui n’a garde de le laïsser en défaut et le tire d'embarras 
par toute sorte d’amusantes bouffonneries. S'agit-il d’un trait d’agilité qui 
manque? Lablache $e met à chercher sés lunettes: d’une note qui s’obstine à 
ne pas vouloir sortir? vous le voyez énfler ses joues, secouér sa perruque, 
recoquiller ses yeux en une effroyable, grimace à désarmer la critique; s’il 
pouvait y avoir une critique pour Lablache. Tamburini , lui aussi, a perdu 
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| EE | la Ninetta pt soin, F do son ancienne ire à à Mae du 
chef-d'œuvre. L'entreprise était rude, je l'avoue, mais non impossible à mener 
à bien, et digne dé l'émulation d’une grande cantatrice. La Malibran, la Son- 
tag, la Grisi, se sont vues : à de plus terribles épreuves. Malheureusement, soit 
“qu’elle se trouvât indisposée, soit que la tâche fût véritablement au-dessus de 
ses forces, M" Viardot a trompé toute l'attente de ses amis et du publie, qui, 
prévenu par de récens échecs, s'était montré du reste assez peu empressé de se 
rendre à cette représentation. Après la célèbre cavatine d’entrée, dite froide- 
rentsans brio ni passion, on espérait encore : le trouble, l'émotion, qui s’em- 
parent d’une cantatrice aux abords d’une création de semblable importance, 
Ë pouvaient & au besoin être invoqués. Mais, trois scènes plus tard, au retour de 
Gianetto,. lorsque Ninetta s’élance vers son bien-aimé, dans un magnifique 
transport de tendresse , et qu’en a vu Me Viardot, en face d’une pareille 
situation, d’une pareille musique, demeurer sans puissance et sans voix, et ne 
rien savoir faire de ce cri sublime, de ce cri de l’ame avec lequel la Malibran 
 etla Grisi entraînaient Ja salle et savaient soulever en un moment de l’enthou- 
-.Siasme pour. toute une. soirée, alors le désappointement a commencé de se 
‘mettre dans le public. Le duo entre Ninetta et Fernando , et le trio si drama- 
tique qui termine l'acte, sont venus encore augmenter pour la virtuose le 
nombre des défaites, et le chef-d'œuvre, qui ne demandait qu’à revivre sous le 
souffle d’une grande cantatrice, s’est traîné ainsi languissamment jusqu’à la 
fin, à à travers l'indifférence et l'ennui. Il y a six ans, peut-être huit, la Ninetta 
était le plus: beau rôlé de la Grisi, à cette heureuse époque d’essais charmans 
et de préludes, la Bas SoeUaie d’être plutôt une virtuose de l’école de la 
Sontag et de M"° Damoreau que cette dramatique et superbe cantatrice 
qu’elle est devenue. Quiconque a l'habitude des Bouffes doit se souvenir de 
‘la fraîcheur délicieuse qu’elle répandait sur cette jolie cavatine de Di piacer, 
où sa voix, toute fière de sa limpidité naturelle et de son timbre d’or, semblait 
dédaigner de recourir aux ornemens usités d'ordinaire. Elle disait l’andante 
‘avec largeur et l’allégro avec une délicatesse, une grace, une précision 
-exquises. Les rares changemens qu’elle introduisait étaient si habilement 
combinés, si bien motivés, qu’ils ne choquaient jamais personne. Avec elle 
du moins vous pouviez suivre la phrase du maître et vous oublier dans votre 
rêve musical, sans crainte d’en être éveillé tout à coup par quelques-uns de 
ces soubresauts insupportables que provoquént:à chaque instant les vo- 
calisations excentriques des cantatrices de l’école de M° Viardot. A ce 
propos; nous dirons qu’on ne saurait trop s’élever contre une déplorable 
“manie qu'un exemple illustre a malheureusement autorisée, et qui finira à Si 
Von n’y prend garde, par devenir la ruine de l’art du chant. Depuis la Mali- 
_-bran, toute cäntatrice douée soit d’un contralto possédant quelqués notes 
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hautes, soit d'un soprano pourvu de. quelques. cordes 
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perdue, si elle manquait une seule fois de faire figurer dans sh k 5 He d. 


traits, en un mot dans tous les accessoires de son chant , 1 les deux e ctrém ités 


de sa voix. Or, € est là un abominable défaut qui détruit à À. mon mon sens toute 


espèce de style. La Malibran, elle : au moins, était la 1 al et 
pouvaient alléguer en sa faveur le caprice | d’une nature. indomptée, ] 
. d’une tête sans frein, qu ’entraînait l'inspiration du, moment; et 
l'effet ne répond-il pas à tout, l'effet puissant, irrésistible: Par 

beau esthétique à à Desdemona « qui se relève toute haletante de da “lutte déses- 
pérée qu’elle vient de soutenir contre le Maure, et Desdemona vous montrera 
la salle encore frémissante sous l'impression de son dernier accent, et jus 
nuéra de compter ses couronnes. Le génie a ses droits que nul ne. lui c 
teste, il brûle ses vaisseaux, et peut dire comme Louis AN: Après moi 
déluge. Mais prétendre l'imiter, c’est vouloir s’exposer. aux plus tristes. mie 


boires : la fable de W”4igle et du Corbeau n’est pas d'hier, Que la Malibran, | 


_ usât à son gré d’une voix qui, » Sans être un contralto. ni! ï à. Opra 
pait également des deux natures, rien de mieux; la N Malibr: 


de l’art comme une comète errante, et n'avait à Let “compte à personne 
du fantastique éclat qu’elle jetait; mais que dire, lorsque des cantatrices du. 
vol de M* Albertazzi, de M° Viardot, ét de Mie Pixis, qui n’ont certes pas, 


nous le pensons du rhoins, la prétention d’invoquer les droits divins du génie, 


viennent, sous l’unique prétexte qu’elles possèdent des voix mixtes, confondre 
à plaisir tous les modes et déranger les classifications adoptées par les plus 
grands maîtres depuis Caffarelli jusqu’à Paër! Ceci me rappelle le mot de 


M. Spontini, un soir que Francilla Pixis chantait le troisième acte d’Otello, 


sur le théâtre royal de Berlin : « Ah! mon Dieu ! s’écria l'auteur de l@ Festale 


en entendant la jeune virtuose aller ainsi de la cave au grenier, et rebondir 


sans motif des notes les plus graves du contralto aux cordes les plus aiguës 
du soprano, ah! mon Dieu ! que cette voix-là fait des grimaces! — C’est pour- 
tant ainsi, lui répondit le comte R., que chantait la Malibran. — Oui, Sans 
doute, la Malibran chantait de la sorte; seulement vous oubliez, monsieur 


le comte, ce quelque chose indéfinissable que l immortelle fille de Garcia tenait 
de sa nature et que les autres n’ont pas, cette imperceptible nuance qui dis- 
tingue l'original de la copie, le portrait de la charge. Je ne sais si je me trompe, 
mais il me semble que la Malibran a exercé sur toute une génération de canta- 


trices une influence non moins désastreuse que celle qu’ont eue Hoffmann et 


Beethoven sur une foule d'artistes contempürains; comme le poète de Kreiss- 
ler, comme le chantre de la symphonie en w£ mineur et de Fidelio, la Mali- 
bran a fait des dupes. Cette femme qui descendait de cheval pour venir 
répéter Zerline, cette Desdemona échevelée que possédait la fièvre du moment, 


il fallait l’admirer, lui jeter des bravos et des couronnes, mais non pas 
limiter; il n’y a que le génie classique qui laisse derrière lui une voie lumi- 


neuse où nul de ceux qui s’y engagent ne risque de s’ égarer. Les traditions 
de la Pasta subsistent encore. Le jour qu’elle mourut à Manchester, la Mali- 
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ran em ta pour jamais avec elle tous : es secrets de son. n. inspiration. 
t-étre mn n'est-elle une aussi charmante cantatrice que parce qu ’elle. 
n’ép ou e aucune tentation des se. lancer à à travers. les combinaisons hétéro- 
lites ee ce style romantique, dont Me Viardot abuse tant. Soprano flexible 
ur, elle chante comme ] l'oiseau gazouille avec la voix que lui a donnée la 
ature, , et ce n ’est nu qui. le lui reprocherons. Pour en revenir à Ja 
112 » jamais on n'imagir erait que le beau rôle de la Ninetta puisse paraître 
coloré; 1 s endroits : même où il semblerait ‘que la voix de, 
e produire avec avantage passent inaperçus- Ainsi, après 
de la cav: ine , tout le monde s'attend à la voir prendre sa revanche 
ittrio: 0 Nume benefco : d'où vient que la cantatrice manque aussi 
)CCASiN on? Les notes graves € dont il abonde, écrites pour la. Camporesi , 
D ien faites cependant | pour mettre en évidence les belles parties « d'une 
me “eontralto. Dans sa fureur d'intervertir les registres, on dirait que 
| E Viardot : réserve spécialement. ses". cordes basses pour les cavatines de 
soprano. Donnez à Mme Viardot un air de la Sontag ou de la Grisi , et vous 
pourrez être sûr ( que le contralto, bon gré mal gré, y va jouer son rôle; mais si 
par hasard quelque passage grave se rencontre, cette voix, qui s ’enflait à à plaisir 
; tout à l'heure, s s’efface tout à coup, et vous ne l'entendez plus. Nous ne parle- 
| rons -pas du magnifique duo de la prison : O cielo rendi mi il caro bene ; 
ve Viardot et M. Corelli s'y maintiennent tous deux à la même hauteur, 
| d'est à ne pas soupconner que cette musique soit la même qui provoquait 
de de tels enthousiasmes lorsque Fame i inspirée de Davide et dela Malibran 
passait. dans le chef-d'œuvre Quant à la prière de la fin, la Grisi la disait 
à ravir. Si l'on s’en souvient, ily.a quelque dix ans, les prières étaient assez 
de mode au Théâtre-Italien. Depuis, les scènes de démence les ont rem- 
placées. Mais, à une certaine époque, Lucia, Linda, Elvira, toutes ces chères 
folles d'aujourd'hui, n ’auraient pas su mourir sans joindre leurs blanches 
mains et se recueillir à genoux. La Grisi chantait cette prière à mezza-voce, 
ou plutôt elle la murmurait de ce son de voix indéfinissable qui est pour 
l'oreille ce que le clair-obscur est pour les yeux. A peine si, en terminant, elle 
_ajoutait une cadence; c'était une merveille que ce morceau. tel que la Grisi le 
chantait à cette époque. La Pasta soupirait divinement la prière d'Anna Bo- 
lena, mais la mezza-voce de la Pasta avait quelque chose. d’étouffé; la 
. mezza-voce de la Grisi, au contraire, était douce et pure, d’une limpidité, 
d’une transparence cristalline.” Dans ue que chante Ninetta lorsqu'on 
vient de l’arracher à l’é échafaud : Queste grida di letizia , dans ce cri qu’elle 
pousse un moment après : Dove, mio padre? vive? che fà? elle trouvait 
des élans de voix pathétiques, de chaleureux accens que M”° Viardot semble 
ne pas même soupconner. Et le couplet final: Æcco cessato il vento, avec 
quelle hardiesse brillante elle l’enlevait! comme elle jetait avec aisance les 
belles notes pleines et franches de sa voix! La Grisi avait alors une façon de 
prononcer merveilleuse, et sur ces dernières paroles de la Ninetta ; Salvi 
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combinaisons, tant du côté du poète que du côté di fs | ent 
pas: Il s’agit toujours, pour M. Seribe, de placer son héros dans une situation 
| impossible, et de l'en tirer, au moment où vous vous y attendez le moins, par : 
toute sorte de précieuses ficelles qui font mouvoir ses personnages àla manière 
des marionnettes. M. Auber, lui non plus, ne varie guère; c’est toujours le 
même motif é élégamment tourné, la même distinction dans les nuances 
d'orchestre, en un mot cette touche habile qui survit aux temps. de l'inspira- - | 
tion, et se retrouve jusqu’à la fin chez les artistes supérieurs. Qu’importent, 
après tout, les redites d’un homme d'esprit , puisqu'on les aime et que le 
public ne se lasse pas de s’en amuser ? Ce qu’il y a de certain, c’est que tous 
les ans, à époque fixe, le public attend à YOpéra-Comique son petit chef- 
d'œuvre de Scribe et d’Auber, et serait fort désappointé si le petit chef- 
d'œuvre n’arrivait pas. Cette fois, du moins, le personnage principal pour- 
_rait, au besoin, réclamer certaines origines poétiques. En effet, si l’on veut 
y regarder de bien près, on découvrira je ne sais quelles mystérieuses et loin- 
taines ressemblances entre le Carlo Broschi de l’Opéra-Comique.et l’une des 
plus ravissantes créations sorties du cerveau de Goethe. Cet enfant italien, 
dont l’auteur a soin de tairele sexe, qui traverse la pièce sans amour dans le 
cœur, une chanson sur les lèvres, cet enfant italien, si dépaysé qu'il soit, au 
milieu des prosaïques combinaisons de la plus baisse des pièces de théd- 
tre, ne rappelle-t-il pas de loin l’idéale figure de Mignon ? Peut-être serions- 
nous mieux que tout autre en mesure d’expliquer le secret de cette parenté, 
et, s’il nous est permis, nous donnerons notre version , mais sans que cela 
tire à conséquence et toujours à condition qu’on ne verra dans nos paroles 
que la plus vague des conjectures. Uni soir done que nous câusions avec Meyer- 
beer de chose et d'autre, de musique, de poésie surtout, nous vinmes à parler 
longuement de Wilhelm Meister.— Quel type musical un maître tel que vous 
ferait de Mignon! lui dis-je après maintes réflexions plus ou moins esthétiques 
sur l'intrigue singulière et la splendide prose de ce roman assez médioerement 
compris en France. —Oui, répondit-il, c’est là une idée, jy penserai. Mignon! : 
une blonde et souffrante créature qu’il faudrait envelopper d’ombres mélo- : 
dieuses! je ne lui donnerais à chanter que des lieds, et je voudrais Paction 
combinée de telle sorte, que chacun de ces lieds amenât une péripétie. un coup 
de théâtie. Ah! comme il y a quinzé ans la Devrient aurait senti un pareil 
rôle! Me Thillon serait bien en garçon, reste à savoir si elle comprendrait. 
N'importe ; nous ferons Wilhelm Meister. Il est écrit que je m'inspirerai tôt 
ou tard d’un poème de Goethe ; vous savez qu’il n’a désigné, avant que 
j’eusse composé Robert, comme le seul capable de mettre son Faust en 
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ue.—Notre conversation en resta là. Depuis ce temps, qui sait combien 
ra nous avons composés de la même manière , l'hiver au coin du feu, 


; Vété au clair de lune, sous les charmilles du bois où l'oiseau chante, ce gentil 


virtuose des romantiques partitions que nous aimons tant à rêver tous les 
deux! Ces causeries- là ont leur bon côté en ce qu ‘elles rafraichissent Ja tête 
ét le cœur; on y remue des germes d'idées, des étamines qui s’en vont en- 


_ suite fleurir ailleurs et servent à d’autres. Meyerbeer aura dit quatre mots 


# 


de Mignon à M. Scribe, qui, sans y penser non plus, l'aura inventé un matin 
qu'il cherchait àlp ipée quelque nouveauté pour M. Auber, quelque bon 
personnage à effet. Après cela, le Carlo Broschi de M. Scribe ressemble-t-il 
vraiment à Mignon? La parenté que nous avons Cru voir existe-t-elle pour 
que pour : nous? et l’auteur du j jeune Savoyard de /a Grace de Dieu 
pas des droits bien autrement légitimes que ceux de Goethe à re- 


véndiquer sur ce musicienambulant de la Part du Diable? Nous le di- 


sions, la musique de M. Auber a toutes les qualités qu’on a pu remarquer 
dans l’Ambassadrice, dans Zanetta, les Diamans de la Couronne, le Duc 
d'Olonne, en un mot dans les mille et une partitions de ce répertoire ‘coquet 
où sa muse semble s'être retirée. Les idées ne coulent plus de source, mais 
le savoir-faire reste, et tant bien que mal, à force d’expédiens, l'air de jeu- 
nesse se maintient encore. La musique de M. Auber veut êtfe entendue, 


comme veulent être vues les femmes de quarante ans, le soir, à la clarté des 
lustres et des -bougies. Je ne sais trop ce qu’ en déshabillé du matin une 


semblable partition peut valoir; mais, après dîner, quand l'actrice est jolie et 
la pièce amusante, on aurait mauvaise grace de prétendre faire le difficile. 

J'aurais voulu seulement uné phrase plus large, une mélodie mieux sentie 
pour la romance de Carlo Broschi, cette complainte sacramentelle qui revient 
quatre oucingq fois dans le cours de l’ouyrage, et toujours pour produire dans 
la situation un revirement magique. Il eût fallu trouver là un motif grave 
et simple, quelque chose comme cette admirable ballade d’Alice dans le 
Zampa d'Hérold. La chanson que le jeune Carlo débite d’un ton égrillard au 
commencement du second acte est une assez agréable boutade, fort goûtée du 
public, et à laquelle nous ne ferons qu’un reproche, celui de rappeler un peu 
trop la belle Bourbonnaise. Si M° Rossi, qui chante cet air grivois en s’accom- 
pagnant de la mandoline, consentait à se mettre une paire de lunettes sur le 
nez, rien ne manquerait à l'illusion. En revanche, le quatuor qui suit est un 
morceau de choix, d’une instrumentation serrée, parfaitement coupé pour les 
voix, bien en scène. Il n’y a que M. Auber pour savoir découvrir de pareils 
diamans et les façonner ayec cet art; vous aurez beau chercher, vous ne trou- 
verez pas dans tout son répertoire un opéra, si faible qu'il puisse être, où ne 
se rencontre quelque rare pièce du genre de celle que nous citons ici, et 
c’est là un don que M. Auber possède entre tous et qu’il gardera jusqu’à la 
fin. Aussi long-temps qu’il lui plaira d'écrire, soyez bien convaincus qu’il y 
aura toujours dans le moindre de ces opéras qu'il lance désormais chaque 
année comme des re un quatuor, un air, ne fût-ce qu'uñ motif 
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ane de rappeler à ceux qui Voublieraient l'homme de talent et F goût 
dont l'esprit ne vieillit pas. 

_ Nous ne quitterons point l'Opéra-Comique sans lui recommander un ie 
allemand , qu’une réputation sérieuse et populaire, justement acquise au pays 
de Beethoven et de Weber, recommande d’ailleurs mieux que tous nos éloges 
ne pourraient le faire. L'auteur d’une Nuit à Grenade, aimable partition qu’on 
se souvient, d’avoir entrevue l’été dernier, pendant cette si courte et si lamen- SE. 

table: ‘campagne des chanteurs allemands à Paris, M. Conradin Kreutzer, 
semble plus que tout autre destiné à composer pour l’Opéra-Comique. Son 
inspiration facile et chantante, sa phrase, plutôt vive et mélodieuse que gran- 
diose et passionnée, conviendrait à merveille, et nous pouvons répondre qu'il 
entendrait parfaitement ce genre, dont il a nee quoique Allemand, les graces 
_etle motif. M. Conradin Kreutzer n’est ici qu'en passant. Maître de chapelle 
du due de Nassau , cet heureux prince de vingt ans dont les petits états renfer- 
ment les plus nobles vins du Rhin et les plus belles chasses de l'Allemagne, 

et qui fait passer (chose rare chez un souverain de cet âge) sa musique et son 
théâtre avant sa vénerie et sa cave, M. Kreutzer doit repartir avant deux 
mois pour Wiesbaden et Biberich, et nous avons assez de confiance en 
l'esprit des directeurs de l’Opéra-Comique pour croire qu ‘ils saisiront 
. àvec empressement une aussi bonne fortune, et ne laisseront point partir 

M. Kreutzer sans qu’il emporte au fond de sa malle l'imagination la plus nou-_ 
velle de M. Scribe. Je souhaite à tous ceux qui. aiment encore l'improvisation 
au piano, la vraie, la grande improvisation musicale, celle qui part de la tête 
et du cœur et non des doigts seulement, de rencontrer dans le monde Con- 
radin Kreutzer; et, s'il est en veine ce soir-là, je leur prédis les plus nobles et 
les plus vives sensations que la musique puisse donner. La manière de Kreut- 
zer se ressent tout-à-fait de la tradition des maîtres, de ceux pour qui lexécu- 
_tion dans l’art n’était jamais qu’un accessoire. Lorsqu'il est assis au piano, il 
fait mieux que jouer, il pense. Aussi ne doit-on rien lui demander de ce ma- 
nége extravagant si fort à la mode chez certains virtuoses en crédit; il vous 
donnera des phrases sublimes; il mariera, par les plus savantes modulations, 

l'inspiration de Beethoven à celle de Weber, la pensée de Mozart à Ja pensée 
de Schubert; n’en exigez pas davantage, car il ne sait rien de ces yeux qui 

roulent égarés dans leur orbite, de ces démoniaques pantomimes de Kreiss- 

ler. Impassiblé devant son clavier, modérant sa propré fougue au lieu de lui 

lâcher la bride sur le cou, ainsi jouait Hümmel. Après tant de divagations 

auxquelles on a pu assister, on n’imagine pas de quel effet est ce style me- 

suré, calme, transparent comme un cristal de roche; puis c’est une finesse 

de touche, une délicatesse dans la force, dont la ténuité maladive du jeu de 

M. Chopin ne saurait donner une idée; il n’y a que le mot sain qui puisse 

rendre l’impression d’un pareil style, ce mot gesund dont Goethe aimait à 

se servir chaque fois qu il parlait de l’art classique. 


H. W. 
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31 janvier 1848, 


+ La question du droit de visite est encore la grande affaire du jour. Toute 
autre question politique semble s’effacer devant ce débat de droit interna- 
tional. La diplomatie s’est installée à la tribune et s’efforce d’en bannir les 
quéstionside politique intérieure. On pourrait s’en féliciter, si ce fait était la 
preuve que les questions de l'intérieur sont, aux yeux de tous les partis, défi- 
nitivement résolues, ét si on était assuré pour les questions diplomatiques 
d’une discussion sérieuse et mesurée. Il serait pénible de voir ces questions 
compliquées et délicates livrées aux emportemens de l'esprit de parti et aux 
hasards d’une improvisation téméraire. D'un côté, le droit publie n'offre rien 

* de’plus difficile que les questions de droit maritime qui se rattachent aux 
traités de 1831 et 1833, Car, pour peu qu’on pénètre au fond de ces questions, 
on rencontre deux maximes et deux pratiques diamétralement opposées et 
peut-être également excessives. D’un autre côté, ces débats, par leur nature, 
agitent tous les sentimens nationaux, enflamment les imaginations et rani- 
ment les souvenirs les plus irritans. Nous serions fâchés qu’il en fût autre- 
ment; l’insensibilité, la froideur du pays, seraient un symptôme funeste; tout 
est préférable à la léthargie nationale, à la mort de l'esprit publie. I n’est pas 
moins vrai que ceux qui, au fond, désirent autant que personne éloigner les 
conséquences possibles d’un ébranlement général des esprits, doivent sentir 
la nécessité d'apporter dans ces débats la mesure, la modération qui leur est 
en mémetemps commandée par la dignité nationale. Les criailleries et la colère 
wappartiennent qu'aux faibles; elles sont presque toujours une preuve d’im- 
puissance. 

La discussion de Ja chambre des pairs sur le droit de visite a rempli toutes 

les conditions désirables; elle a été sérieuse et contenue. Nous arrivons trop 

tard pour entrer dans les détails de ce beau débat : le public les connaît de- 
34. 
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puis’ ténétensps? ‘n’est pas besoin: de lui rai E AS que. rs traités de 81 
et 1833 ont été: attaqués, entre autres, par M. Ségur de Lamoignon et M. le 
ducde Noaïlles avecune mesure et une prudence qui n'ôtaient rien à la vigueur 
du raisonnenient et à la franchise des opinions. Aussi. les. deux. discours 
avaient-ils produit une forte: impression sur la chambre, et, malgré la parole 
toujours habile de M. Guizot, le résultat du scrutin était encore on ne peut 
pas plus incertain. M. de Broglie a mis dans la balance:le, poids de pr 
et de sôn autorité, Son: hihouté: restera dans nos annales J | 
comnie la preuve de tout ée qu’un caractère noble et pe peut ajouter de puis 
sance et d'éclat à un grand talent. : Minte ri 

On assure que M. de Broglie a enlevé en: a see Famende 
ment proposé, qui copdñdlanti en à encore réuni 67 sur 185 votans. C’es 
un fait qui honore à la fois l’orateur et Ja chambre; l’orateur qui agit sur ses 
_ collègues non-seulement par le talent, mais par Ja loyauté et l'autorité mo- 
rale de son caractère; la chambre, qui n’apporte pas dans les débats de pré- 
occupations invincibles et qui n’a point de parti pris. C'est à ce qui la dis- 
tingue essentieHement. Composée en grande partie d'hommes qui ont l'intel- | 
ligence de la politique sans en éprouver les passions, qui ne cherchent plus 
rien pour eux-mêmes et n’aspirent qu’à terminer avec dignité ,et.sans repro- 
che, dans une glorieuse retraite ou sur les hauts siéges de la magistrature, 
ou dans les nobles loisirs de la vie privée, une carrière honorable, la chambre 
des pairs ne saurait être confondue avec ces. assemblées politiques.qu’ agite 
la lutte des partis, et dont toute grande diseussion est un combat-entre les 
hommes qui aspirent au pouvoir et ceux qui l’oceupent. C’est là le lot des 
assemblées populaires, et il est bon qu’elles puissent librement se développer 
selon les lois de leur nature; il est bon qu'une arène légale soit ouverterà 
ces combats; mais il est bon aussi, il est nécessaire qu’à côté de cebruyant 
théâtre où se préparent les péripéties de la politique du jour,.et s’accomplis- 
sent les catastrophes ministérielles, une enceinte soit ouverte aux. intelli- 
gences sans passion, à l’expérience déciniétesée à à l’impassible raison d'état. 
C’est le sénat à côté du forum. Si l’un est indispensable à la vie politique du 
pays, l’autre ne l’est pas moins au développement régulier et au maintien de 
la puissance nationale. Celui qui imaginerait de faire dela chambre des pairs | 
une chambre des députés au petit pied, ne ferait qu’une chose ridicule en soi 
et funeste au pays par ses résultats. Les luites personnelles appartiennent 
au Palais-Bourbon; il ne doit y avoir au Luxembourg que des discussions 
d’affaires, mais des discussions profondes, dignes, fermes; le pays ne de- 
mande pas à la chambre des pairs des impulsions, mais des lumières, de 
l'expérience, de lautorité morale et au besoin une salutaire résistance, 

Il en est des personnes collectives comme de l'individu. Pour.les.états aussi, 
la perfection consiste dans l'équilibre des facultés. Les deux chambres ne 
PAF ER pas, ne doivent pas représenter la même faculté de l'esprit hu- 
main. 

C’est à-la chambre élective que s’agite dans ce moment la mare va droit 
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dote. ‘On va eu jusqu'ici qu’une discussion générale; le combat décisif, 
Corps à corps, sera livré au sujet du paragraphe proposé par la commission, Si 
ministérielle qu’elle fût, la commission n’a pu se dispenser de le proposer; 
élle aurait été débordée par l'assemblée et aurait perdu toute influence sur le 
débat. Elle s’est donc appliquée à construire une phrase qui, selon le goût 
du lecteur, peut signifier quelque chose ou ne signifier rien du tout. C’était un 
problème ingénieux qu’elle s'é s'était donné à résoudre; elle l’a à peu près résolu. 
. L'esprit ne manquait pas dans là commission. Nous croyons cependant que 
ce travail, destiné à satisfaire tout le monde, a été peine perdue. Le.para- 
graphe de là commission sera, nous voulons le croire, adopté par la chambre, 
mais après les commentaires les plus explicites. Ajoutons que, si l'opposition 
E avait quelque peu le gouvernement d'elle-même, elle s ’abstiendrait de tout , 


amendement; elle ne s'exposerait pas à une défaite; elle se dirait que l'essen- 


tel pour les adversaires du droit de visite n’est pas de changer les termes 
employés par la commission, mais de les expliquer et de les commenter. Elle 
se dirait en outre que le commentaire serait d'autant plus efficace et d'autant 
plus embarrassant pour les ministres, qu'il serait l'œuvre des conservateurs. 
Elle se dirait que l'opposition n’a besoin ici Le d’adhérer et de À rm la 
majorité contraire au droit de visite. | $ 

! IL est fort douteux que les choses se passent ainsi. Les uns voudront donner 
| à leurs électeurs ‘des preuves éclatantes et personnelles d’ardeur nationale; 
_ les autres essaieront d'un amendement qui puisse démolir le ministère à lin- 
stant même. C’est ainsi que le cabinet peut espérer une victoire. Plus les 
amendemens qu'il parviendrait à faire rejeter seraient hostiles et pressans, et 
moins par contre-coup serait significatif le paragraphe de la commission. 
Il est tel amendement qui, une +. ln rejeté, ne laisserait aucune valeur à ce 
paragraphe. 

 L’évènement mémorable de la discussion générale, à la chambre des dé- 
putés, a été le discours de M. de Lamartine, ou, comme on l’a dit, l'acte de 
M: de Lamartine; car c’est l’acte qui est tout, le discours n’est rien. Il a en- 
veloppé de sa magnifique parole des idées qui n'avaient rien de neuf, rien 
de piquant, des accusations qui ont fort vieilli et qui n’avaient quelque ver- 

“deur que lorsque l’illustre orateur mettait au service des centres toute la puis- 
sance de son talent. Mais n’insistons pas sur ce point. Qu'un conservateur 
passe à la gauche ou qu’un membre de l'opposition pénètre dans les rangs 
-des hommes gouvernementaux, nous n’examinons que les résultats politi- 
ques; il ne nous appartient pas de scruter les consciences. D'ailleurs, nous 
l'avons dit aux premiers symptômes du fait qui vient de s'accomplir, M. de 
Lamartine est de ces hommes qui agissent toujours par sentiment, par anti- 
pathie ou sympathie, mais jamais par calcul. 

M. de Lamartine nous a dit trôis fois qu’il passait à l'opposition et qu’il y 
passait pour toujours. Soit : c’est son affaire. Cependant que fera-t-il au sein de 
l'opposition? Quelles ressources peut lui offrir l’opposition? Quelles ressources 
peut-il lui apporter ? C’est là ce qu’il ne nous est pas donné de comprendre. 
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M. de Lamartine se trouvera peut-être d'accord avec elle sur quelques ques 
tions de réforme électorale , sur l'adjonction des capacités , sur les ipeopaRee 
tibilités, que sais-je? Mais, n’en déplaise, ce ne sont pas Jà des 
… pitales aujourd’hui. A part quelques écrivains et quelques a tes | 
dans ce moment à ces questions ? qui s’en. occupe? Personne. 
l'extérieur. A cet endroit. l'accord entre M. de Lamartine et. F | 
est-ilréel ou n'est-il qu'apparent ? Plein d'idées. généreuses et. de sentimens F+ 
expansifs, M. de Lamartine est, par son esprit et par ses tendances, quelque 
peu cosmopolite. Il aime la paix; il ne veut point de guerre offensive; il re- 
pousse les conquêtes; c'est'dire qu’il respecte les. traités de 1814, et 1815; il 
est philanthrope, négrophile, et nous ne Sayons pas Si, au risque de voir les 
négriers étendre, leur infame et. abominable trafic, M. de Lamartine Para 
avec plaisir supprimer le droit de visite, Gone 
L'esprit de la gauche au contraire est tout-à-fait positi£ On la méconnaît 
lorsqu'on lui reproche de n'avoir que des idées vagues et de ne pas savoir ce 
qu’elle veut. Elle sait parfaitement ce qu’elle veut, et ses idées sont arrêtées 
jusqu’à l'obstination. On peut croire qu’elle désire l'impossible , qu’elle se 
propose un but qu’on ne saurait atteindre; mais ses désirs sont connus, le 
but est déterminé. La guerre l’effraie peu, les conquêtes ne lui déplaisent 


point; les traités de 1814 et 1815 lui sont odiéux, elle est sans doute philen- 


thrope, mais d’une philanthropie qui ne la gêne guère. C’est ainsi qu’elle veut 
avant tout l'abolition du droit de visite, sauf à voir après ce qu’il adviendra 
de la traite des noirs et de l'esclavage. Bref, on peut trouver la politique de 
l'opposition imprudente, turbulente, téméraire; mais il n’y a rien là de bre 
tique, de social, d’humanitaire. 

Faut-il dire notre pensée tout entière? M. de Canin est ponte) à F4 
position plus encore parce qu’il n’aime plus les conservateurs, que. par incli- 
nation pour la gauche. Il a cru de bonne foi se sentir rapproché des uns par 
cela seul qu'il brisait ses liens avec les autres. La théorie lui a dit qu'après 
tout il faut se mettre avec quelqu'un et ne pas marcher seul. Sa nature, plus 
forte que la théorie, l’emportera sur ces combinaisons politiques, et il mar- 
chera seul, ou à peu près seul. Qui il s'en console : c’est ainsi que se ar ad 
tent les aigles. ; 

Quoi qu’il en soit, le rôle de M. se Lamartine art it difficile, sa position 
très délicate. Plus il s’isolerait des hommes parlementaires, plus les partis 
qui s’agitent en dehors de la légalité fixeraient les yeux sur lui, et pour- 
raient nourrir à son endroit des espérances que M. de Lamartine ne réali- 
serait certes pas, mais dont il serait déjà déplorable d’être l’objet. La parole 
de M. de Lamartine est si puissante ! si propre à remuer les cœurs, à exalter 
les esprits! L'illustre orateur le sait bien. Les hommes auxquels la Providence 
a confié le feu sacré, les: princes de l’imagination, doivent plus que tout 
autre, dans les orages de la politique, ménager leur: parole, contenir leur 
force. Ils peuvent ajouter à là tempête comme ils peuvent apaiser. Ils ont 
devant eux deux carrières, deux buts, deux renommées. Le caractère et les 
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antécédens de M. de Lamartine nous rassurent. Il a pu se détacher des con- 
servateurs de la chambre; il ne se Séparera jamais de l’ordre publie. 

La chambre est entrée dans"la discussion des: paragraphes de: Re A 
propos du paragraphe. où il est parlé du bon ordre des finances et du crédit 
publie fondé sur notre économie comme sur notrerichesse, M. Jacques Le- 
febvre voulait qu'on ajoutât: et sur notre loyauté. Cela pour donner une 
leçon, une admonestation officielle, solennelle, au gouvernement des États- 
Unis. Mais qu'a ‘done M: Lefebvre: ? Quelle i inquié étude l'agite, le tourmente ? 
fl paraît s s'être donné la mission de nous brouiller avec l'univers. ‘Au nom de 
Dieu , ‘qu ’on le nomme ministre des finances, et qu’il n’en soit plus question. 

Ia 14 besoin d’un portefeuille pour se calmer. Au surplus, comme 
“il ne s'est pas trouvé dans la chambre un seul membre que l'ait appuyé 
+ l'amendement n’a pas eu les honneurs d'uhvotes ri 
 Lé paragraphe qui a trait à notre politique en Orient a donné us à une 

longue et intéressante diseussion , à laquelle ont pris part M. le ministre des 

affaires étrangères M. de Carné et M. Janvier. M. David, ancien consul à 

Smyrne, a proposé un amendement dont le but réel était de pousser le gou- 

vernement à ressaisir, en Orient, sur les populations catholiques, une grande 
influence , une protection exclusive. Nous le craignons, c’est là un anachro- 
nisme, plein sans doute de bonnes intentions et de nobles sentimens. On 
oublie trop que FOrient n° est plus ce qu'il était; qu’il a eu ses révolutions, 

que l'empire a été démembré, ,qu'il s *e8t formé à côté un royaume chrétien , 
le royaume de Grèce, royaume qu'il faut maintenir à tout prix, et agrandir 
un jour si cela est possible ; que l'Orient est toujours à la veille d’une grande 
crise politique, d’une crise qui pourrait agiter le monde entier et amener de 
grandes catastrophes. 11 est évident qu'en présence de ces faits nouveaux, la 
diplomatie a dû modifier ses allures, élargir son horizon, et voir de plus haut 
_ les mêmes questions qu’ on pouvait traiter jadis comme des questions toutes 

locales et isolées. Ce n’est pas trop du concours de l’Europe pour préparer, 
_si cela est possible, une solution pacifique et équitable du problème oriental. 
Ce que nous reprocherions à la diplomatie européenne, ce n'est pas son in- 
tervention, mais sa lenteur; ce que nous reprocherions à la nôtre, ce n’est pas 
de conférer de ces grandes affaires, de ces graves com plications, avec les autres 
diplomaties chrétiennes, mais c'est de ne pas le faire avec plus d'énergie, 
plus de résolution; c’est de ne pas faire assez sentir que la France, étant évi- 
demment la plus désintéressée dans les affaires matérielles de l'Orient, sau- 
raît au besoin déployer, même seule, au profit de l'humanité et du christia- 
nisme, une puissance que les plus malveillans ne pourraient calomnier. Une 
allure plus résolue et au besoin plus énergique stimulerait les cabinets, qui 
ne voudraient ni être devancés ni s’exposer à dés complications inattendues, 
et imposerait à la Porte. Il est ridicule de voir les envoyés de l'Europe joués 

par des ministres tures en l’an de grace 1843. 

Quoi qu’il en soit, la question à changé de face aujourd’hui à # chambre! 
La commission avait modifié le paragraphe du projet, et M. David s'était 
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réuni à dla nouvelle, rédaction; mais le paragraphe disant jé 
populations chrétiennes de la Syrie avaient obtenu une administration con- 
forme à leur foi et à. leurs vœux, .M. Berryer à {proposé de ME el 
« L'établissement d’une administration plus régulière. ». Cet amendement, 
| vivement combattu. par.le ministère et par le rapporteur de: Fr COM ss | 
soutenu par MM.  Dufaure, Lamartine et Vivien, a été. adopté au ei 
cret à la majorité. de 206 voix contre 208: 22 12 fa) J 600 MES 1087 
\ Mais encore une fois, et les affaires d'Orient et les autres points de l'adresse 
ne sont dans ce moment. que des questions secondaires et qui: ne fixent nulle. : 
ment l'attention du public. C’est sur le droit de visite qu’elle se concentre. 
On sent que cette question pourrait seule avoir une double et grande portée, 
un plus grand refroidissement dans nos relations avec l'Angleterre, peut-être 
même une sorte de brouillerie et une crise ministérielle, C’est là ce que les 
uns espèrent, ce que les autres craignent. /nde iræ. = 

Jusqu'ici les chefs des grandes fractions de la chambre n'ont pas RUE la 
tribune au sujet du droit de visite. On n’a pas entendu M. Thiers, M. Barrot, 
MM. Dufaure et Passy, M. Berryer. Il serait singulier qu’une discussion qui 
pourrait avoir de si graves conséquences n’amenât, en présence. des. minis- 
tres, aucun des chefs reconnus dans les rangs anti- ministériels ou peu mi- 
nistériels de la chambre. Disons cependant qu’on annonce un Users de 
M. Odilon-Barrot. 

Les Valaques ont nommé leur nouvel hospodar. C’ est M. “Ailes  . uns 
s’obstinent à ne voir en lui qu’une créature de la Russie; les autres, se rap- 
pelant qu’il a été élevé en France, comptent sur.ses sentimens de reconnais- 
sance et d’affection CRRES le pays qui lui a été une seconde patrie. C'est en 
France qu’il est né à la vie de l'intelligence. Quant à nous, nous aimons à 
croire, et quelques renseignemens nous autorisent en effet à à penser que 
M. Bibesco saura s’élever à toute la hauteur de sa situation, et qu'il en com- 
prendra toutes les nécessités. L’hospodar de la Valachie ne doit étre ni Russe 
ni Anglais, ni Français; il doit être Valaque. Il y à beaucoup à faire dans 
les provinces danubiennes, mais rien ne peut se faire.que modestement, à 
petit bruit et en vue d’un avenir dont probablement les hommes d’aujour- 
d’hui ne jouiront pas. Il faut le plus noble de tous les courages qui est.celui 
de faire le bien sans espérance d’en voir les résultats, de greffer l'arbre dont 
nos héritiers pourrons seuls savourer les fruits. Et ce bien, si modeste et dé- 
sintéressé qu’il puisse être , n’est pas moins fort difficile à pr Ih n’est pas 
de position plus délicate, plus scabreuse que celle d’un hospodar des provinces 
du Danube. Que d’intrigues s’agitent autour de lui! Que d’influences oppo- 
sées et redoutables à ménager ! Que de faux amis! Que de protecteurs perfides! 
Que d’ennemis ouvertset cachés! Ces princes rappellent les petits souverains 
del’Italie à la fin du moyen-âge. Hélas! que pouvaient-ils malgré leuradmirable 

sagacité, leur incomparable adresse ? Les évènemens étaient plus forts qu’eux : 
l’habileté est nécessaire, mais en politique elle ne suffit pas! sans la force. 

Le parlement anglais va reprendre dans deux jours le cours de ses séances. 
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Comme L A UTME de l'adresse est en ‘Angleterre beaucoup plus rapide 


que chez nous, il se pourrait, si le débat dans la chambre des députés ne se 
termine pas cette semaine, que f feu de la discussion St de vint se croiser 
avec celui de nos orateurs.s 00 0 3 DOBMEGTE 

Il paraît que l’i Na ee vient d'épradyes) un échec à Lbone” On 
| dit que le traité de commerce était convenu, paraphé, qu’il ne restait qu’à 
régler les tarifs, et que c’est sur ce point capital que le dissentiment a éclaté. 
_ Si la nouvelle. est fondée, elle n’est pas ‘Sans importance. Le gouvernement 
espagnol osera-t-il conclure un traité se ue due du nor le 
Re - à : 5 diem $ 01 3 Aou. HENTE ape MANIA + TRI 


SR. ja — Reprise de. > PHÈDRE. 


On sait qu'un jour l’un des oo. instituteurs de Port- -Royal TE 
vivement Racine pour avoir lu un roman en cachette; or, ce roman, on le 
sait aussi, était Théagène et Chariclée, que le jeune écolier lisait dans le 
. texte grec. 11me semble qu'avec ce seul fait l’on pénètre dans ame de Racine, 
et l’on y assiste à la naissance des pensées qui s’y développèrent avec tant de 
grace. Racine, sous les grilles du collége et du sein d’une religion austère, 
était entraîné par les premiers instincts de son cœur vers les riantes régions 
du monde antique. Autour du sombre monastère où les jours de l’étude 
s’écoulaient pour lui, la nature l’appelait par ses voix païennes. Vénus, la 
Ménus de Lucrèce, notre mère éternellement jeune et belle venait lui jeter son 
sourire à travers les hautes fenêtres du couvent. L'enfant répondait au sou- 
rire de la déesse, mais furtivement et sans trop se laisser distraire des graves 
pratiques qu'on accomplissait sous ses yeux. Dans son cœur, il y avait place 
pour les deux cultes entre lesquels se partage la race humaine. Après s'être 
enfoncé dans les pages de Tertullien et de l’Imitation du Christ comme un 
promeneur solitaire s'enfonce dans les ténébreuses galeries d’un cloître, …ül 
prenait joyeusement sa volée à travers les pAÈFe de Théocrite vers une Tempé 
au ciel transparent. : 

Les œuvres de Racine offrent toutes le mélange des deux sentimens qui se 
partagèrent son ame, l’amour inné de la beauté antique et le dévouement 
sincère aux lois de la morale chrétienne. A ces deux sentimens qui prirent, 
chez lui, leur essor dans les studieuses années de l’enfance, les jours dorés de 
la jeunesse en ajoutèrent un troisième, le culte soumis et tendre de l'élégance 
exquise que faisait alors régner sur l'esprit français le plus galant des mo- 
narques. De là dans ses tragédies je ne sais quelle lumière brillante qui ne 
vient ni du soleil qu’arrêta Josué, ni du soleil dont Phèdre est la fille, m mais 
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plutôt, comme on le disait alors, des beaux astres dont Louis XIV sais peu 
sa cour. Rien ne saurait donner une idée plus exacte des pièces de  Rac le que 
les fêtes même de Versailles. Imaginez- -VOUS dans ce grand pare, à autour de 
ce splendide palais où la royauté eut son Olympe, l'assemblage 
étranges merveilles de l’art avec les beautés les plus simples et les ph 
chantes de la nature : des arbres portant à leurs branches, comme des frui 
de feu, des milliers de girandoles, des bassins de marbré au milieu | 
l'eau s'élève en aigrettes diamantées, des portiques lumineux au bout des allées 
profondes, des statues, des festons, des colonnes, et, à côté de ‘ces effets si 
_ cherchés, quelque effet bien autrement propre à remuer le cœur, naissant tout 
simplement du rayon tombé d’une étoile sur la pâle verduré d’un : gazon. Les | 
créations de Racine présentent ces mêmes contrastes. Comme Versailles paré : 
pour une fête, elles ont leurs sources artificielles de clarté et leurs ornemens 
d’une recher 4 magnifique; mais, comme le parc; elles ont au-dessus d'elles 
un ciel pur et profond. SR 2 RE MURALE LA QE 
Phèdre, ainsi que toutes les autres taste de Racine, fait les trois sen- 
timens qui existent chez ce grand poète; mais, il faut le reconnaître, l'amour à 
de l’antiquité y domine, et y domine d’une façon triomphante. Les sentimens 
modernes se produisent d’une façon malheureuse dans le rôle d'Hippolyte. 
Ce caractère, entièrement antique, présentait cependant avec la religion dés 
âges nouveaux de merveilleux rapports peu remarqués, quoique très saisissans, 
dont il eût été facile de tirer parti. Le commerce mystérieux plein d’ardentes 
et secrètes joies qu’entretiennent au fond des monastères les filles consacrées 
au ciel avec celui qu’elles nomment leur divin époux, ce commercé qui va 
jusqu’à tromper, tant sa puissance est souveraine, les instincts de notre nature 
terrestre, l’Hippolyte d’Euripide l’a connu, c’est avec Diane qu'il l’entretient. 
Comment ce jeune homme si robuste, dtbhé les belliqueux plaisirs fatiguent 
les chiens et les coursiers, éprouve-t-il une complète tranquillité de sens sous 
un climat comme celui de la Grèce? Comment ces prairies et ces bois dont 
Euripide dépeint la fraîcheur avec tant de poésie, ce ciel où rayonne un jour 
doré, ce sol fécond en fleurs et en sources d’eau vive, plein de murmures et 
de soupirs comme le sein même de Vénus, ne disent-ils rien à Son cœur? C'est 
qu’il porte au fond de son ame, ainsi que la vierge vouée au Seigneur, une 
image qui en bannit toutes les autres images; c’est qu’il a sous les chênes des 
forêts les mêmes visions que la religieuse devant son prie-dieu. Dans cette 
._ admirable scène que le tragique français n’a point consérvée, où l'on Tap- 
porte à Thésée Hippolyte mourant, Diane apparaît à son favori pour lui 
donner de mélancoliques consolations. Certes, ce n’est point là une mort sem- 
blable à celle d’une recluse ou d’un moine, car chez l’inspiré chrétien la mort 
est reçue avec des transports d'enthousiasme, tandis qu’elle cause toujours 
une tristesse sereine et profonde à l’ame païenne; mais cependant il y a une 
évidente ressemblance entre la scène qui se passe dans le palais de Thésée et 
celle qu'ont vue les murs de mainte cellule : c’est le même secours arrivant 
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ciel pour soutenir la: créature: humaine dans le redoutable passage de la 
nière de cette vie à la lumière. d’un autre monde. Racine ne s’est point | 
servi des. idées. de sa. religion à F4 gard d’Hippolyte pour comprendre ce 
qu'il 3 y avait de sympathique avec ces idées dans le fils de l’'Amazone; il les a 
employées au contraire à repousser entièrement un caractère imprégné de 
la plus intime essence‘ d'une religion étrangère. Au lieu d’être l'amant radieux 
dune déesse, Hippolyte n° est qu’un froid chevalier ayant une ‘dame qu’il ho- 
nore d’un culte respectueusement glacial. Figurez-vous un poète qui, voulant 
mettre sainte Thérèse en scène, remplacerait les sublimes désordres de son 
amour spirituel. pour le fils de Dieu par un commerce d’une galanterie ré- 
servée : ‘jeune seigneur des environs de son couvent : vous aurez ce 
qu'a fait Racine. Aucun acteur, eût-il le génie de Talma et la figure d’Anti- 
| noës, ne saurait tirer-quelque chose de ce personnage inerte. Plus il cherche- 
rait à’ se rapprocher de l'antique, plus il ferait paraître choquant le caractère 
qu'il voudrait rendre. L'habit de soie, le chapeau à plumes, tout le costume 
de carrousel des acteurs d'autrefois n’était que la traduction exacte et sail- 
lante d’un semblable rôle. Racine lui-même l’a si bien compris, qu’il a chargé 
le titre de sa pièce de transporter d'avance sur un autre personnage l'intérêt 
appelé par le tragique grec sur le fils de Thésée. La pièce rare se > HOT 

Hippolyte, et la pièce moderne se nomme Phèdre. 
-  Phèdre, voilà le rôle où le poète a mis toute son habileté et toute sa pas- 
_ sion, voilà le rôle qui ressemble à ces gigantesques armures, œuvres d’un 
artisan divin, qu'un mortel entre une génération tout entière est assez fort 
pour porter. Jouer Phèdre comme Phèdre a été comprise par Racine, c’est 
avoir reçu une étincelle de cet amour sacré pour la poésie antique dont sont 
sortis les figures de Titien et les vers d'André Chénier. Avec les magnifiques 
élans de son ame vers les grands spectacles de la nature mêlés aux emporte- 
mens victorieux de ses sens, avec l'entourage splendide et mystérieux de sa 
famille immortelle, la fille de Minos entr’ouvre au fond de notre cœur ces 
abîmes de réverie profonds et lumineux comme les flots de la Méditerranée, 
où nous font descendre les chants d’'Homère. L’Hippolyte d'Euripide est, avec 
le Prométhée d'Eschyle, une de ces antiques tragédies où l’on sent circuler 
l’air des grèves et l'air des forêts. Si la pièce de Racine est dépouillée d’une 
partie du merveilleux mythologique, si elle n’offre point, comme la pièce 
grecque, une action qui commence par l'apparition de Vénus, et finitpar 
l'apparition de Diane, elle est cependant illuminée par endroits de clartés 
tombées du ciel de la fable, Le dragon que Neptune fait sortir de ses cavernes 
marines pour amener la mort d'Hippolyte, rappelle aux spectateurs dans quel 
monde on est transporté: Le récit de Théramène conserve au dénouement de 
la tragédie française le caractère de religieuse terreur répandue sur l’œuvre 
d’Euripide. Mais c’est surtout dans le personnage de Phèdre que l'inspiration 
païenne est puissante et visible. Si un peintre voulait rendre la Phèdre de 
Racine, il devrait placer au-dessus d’elle, dans un coin lumineux du tableau, 
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l’ardente image de Vénus. ‘Ce vers ‘sublime qui, par un phénomène presque 
unique, tomba de l'écrin d’Horace dans celui de Racine, sans rien perdre de 
son éblouissant éclat, ce vers gravé en caractères de feu dans toutes les mé- 
moires : Lao. «> Se 
à 
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Hoi si ns TR a toute 8 pièce. S'il. n pie »a. ne: fois. du la honehede 
l'actrice qui joue Ehèdre, il doit être toujours dans son. Cœur. sans 
C'est aux entrées que les grands acteurs se reconnaissent. n . qu ’au 
moment où ils paraissent pour la première fois sur la scène, l’action. soit 
commencée depuis long-temps dans leurs ames, que les spectateurs. lisent sur 
leurs traits tout un passé.de joie ou de souffrances. On sait quelle douce clarté 
. baigne les yeux de M°! Rachel quand elle. fait son entrée dans Ariane, comme 
ses mains se joignent avec grace dans un geste de. bonheur, comme sa dé- 
marche est légère, comme elle ressemble, tant.elle a sur.Je front: dej jeunesse 
heureuse, à quelque nympbhe sortie, par une matinée de printemps, de l'eau 
transparente d’une fontaine ou de la verte écorce d’un chêne: Quand.elle pa- 
_raît dans Phédre, si pâle avec son long manteau de pourpre, ses voiles flot- 
tans et sa tunique étincelante d’or, on a sous les yeux une apparition-telle que 
pouvait en éclairer le ciel de la Grèce; un de ces fantômes antiques quine sont 
point, comme les nôtres, les hôtes des ténèbres, mais conserventau contraire 
jusque dans l'atmosphère glaciale de terreur au.sein de laquelle ils s’avancent 
je ne sais quel éclat en harmonie avec la clarté du soleil. M°° Rachel nous a 
rappelé les. vers où Virgile nous montre la reine de ‘Lyr prête à monter sur 
son bûcher; elle nous a rappelé aussi les chants. où Homère roue Circé et 

Calypso. susiitis: ÿ:) 

Le premier acte “js Phèdre est celui qui se | le te _ la er 
grecque. C’est l’acte de la confidence à OEnone. Jamais souffle plus franche- 
ment païen n’anima des vers échappés à la lyre d’un poète moderne. MI Ra- 

_chel nous a fait comprendre combien étaient près de Ja nature ces grands 
poètes d’il y a deux mille ans, Catulle, Properce, Tibulle,. dont les œuvres, 
comme dit Montaigne, rient encore d’une fraîche nouvelleté, car on.sentait 
dans l’accent de cette jeune fille, qui n’a peut-être jamais prononcé. leurs 
noms, l’inspiration dont ils s’enivrèrent. Cet amour dont parle Pétrone, cet 
amour dont la terre embrasée crie le nom à travers les herbes épaisses : f 


À: 
…. Humus Venerem Moles clainavit in herbas, 


cet amour que Titien nous fait entrevoir sous le feuillage éclatant et sombre 
de ses arbres, respire sur les-lèvres de la tragédienne à ce magnifique endroit 
où elle décrit, dans des vers limpides comme une ode grecque, fougueux 
comme une élégie romaine, toutes les tumultueuses ardeurs des sens: 


Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue, 


\ 


REVUE. CHRONIQUE, © G97: 


+ Un trouble s'éleva dans mon ame éperdue, de 
Qi re Mes yeux ne voyaient. plus, , je ne pouvais parler, 


it TI IT TS STFU) 


Je sentis tout mon SOS et transir et brûler, 
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Chose étrange! le pbs Racine, en dite avec pds sur,un sojét à an- 
tique, va risquer sur notre théâtre, au second acte de sa pièce, une situation 
devant laquelle a reculé un poète qui croyait en Vénus. Dans la pièce grecque, 


la cofidente, ou, pour mieux dire, la nourrice, recoit seule l’aveu de Phèdre. 


Hippoly ne voit point la femme de son pèrè rougir et trembler devant lui. 
se charge de faire entendre au fils de Thésée des paroles 
indignes d’une reîne. Phèdre, quand elle apprend que son amour est repoussé, 
se décide, comme Didon, avec une résignation farouche, à quitter: la vie; 
_ seulement, par une fatale inspiration d’implacable vengeance, elle cache dans 
ses vêtemens un billet accusateur qui doit être l'arrêt de mort d’Hippolyte. 
Avee ce goût un peu brutal de la muse latine, Sénèque, après avoir déjà 
_ fait de sa Phèdre une sorte de furie amoureuse, Sénèque hasarde cette situa- 
tion monstrueuse, dont tout le génie du monde ne fera jamais disparaître le 
côté choquant et contre nature, d’un homme qui repousse les attaques d’une 
femme. Une ancienne. “édition de ses tragédies nous offre, en tête de cette 
scène, l'argument qui suit, écrit par un naïf commentateur. dans un latin 


F que je traduis littéralement : « Phèdre livre assaut avec toutes ses forces à la 


pudeur du jeune homme, et ne parvient pas à S'en emparer. » Toute la mâle 
| simplicité du style biblique n'a pu sauver ce qu’il y à de ridicule dans le 
chaste effroi de Joseph et dans son pieux respect pour la couche de Putiphar. 
Dans les scènes de cette nature, le rôle de la femme sera toujours révoltant, 
le rôle de l’homme toujours grotesque. Eh bien! Racine cependant s’est 
écarté d’Euripide pour imiter Sénèque; et comme il sentait mieux que tout 
autre, lui le poète du goût délicat par excellence, ée que pouvait amener de 
blessant une situation pareille, il s’est cru obligé de voiler sous toutes les 
recherches du langage le sauvage éclat qu’une flamme aussi impétueuse devait 
jeter dans cette déclaration. De là ces vers délicieux, mais d’une grace trop 
savarite dans leur tour, qu aurait pu débiter à Louis XIV, lorsqu'il avait 
vingt ans, une femme de la cour r habillée en Pomone ou en Flore pour une 
mascarade galante : 


, Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi, 
Tel qu’on dépeint les dieux et tel que je vous voi. 


Mie Rachel, en récitant ces vers, a trouvé des modulations pleines d’un 
charme sans mignardise. Sa voix conserve, nlême en descendant à ses notes 
les plus douces, quelque chose de vibrant et dé métallique. Quand elle arrive 
à ce passage où Racine lui-même, emporté par le mouvement naturel de la 
pensée, laisse éclater tout entière dans ses vers, qui se brisent sans rien perdre 
de leur divine harmonie, la passion qu'il veut rendre; quand elle s’écrie : 


FORME NI MITANTE | 


{ 


a 
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Eh bien! connais done Phèdre et t toute sa 58 fureu ur ss FAR 
sp aimes. : Déc Hs _. SR S ee He ste 
On à SOUS les yeux un des Du beaux spectacles. que Vârt sise amais 0 
On sait comment Me Rachel dit le « je crois » de Polyeucte; 1e pen 
de ce mot est le « j’ aime » de Phèdre. L'esprit des Ménager 
de ce monde est dans ces deux cris de: Fame: "24 SOPRANO so 
- On à exprimé quelque part une bizarre idée; On a dit té partir de J'in- 
stant où Hippolyte perd son épée, le caractère de Phèdre et celui d'Hermione 
se confondent tellement, que M!'° Rachel, en redevenant tout à cou 
de Pyrrhus, est tombée dans ün écueil presque impossible à éviter. Nous 
sommes persuadé que, Phèdre et Hermione eussent-elles présenté. en effet 
des points de ressemblance Mie Rachel aurait su varier sa manière de jouer 
ces deux rôles; mais, en vérité, peut-on faire de bonne foi un semblable räp- 
prochement? Est-il, au contraire, douleurs plus différentes. que celle de Ia 
rivale d’Aricie et celle de la rivale d’Andromaque ? Hermione, dont l amour 
de jeune fille est dédaigné par un homme en qui elle voyait déjà un 4 ‘époux, 
Hermione éprouve une de ces amères douleurs qui puisent dans la conscience 
même de ce qu’elles ont de légitime une incessante irritation. Phèdre, portant 
au fond de son ame un amour incestueux qu'elle maudit elle-même, éprouve 
un de ces craintifs chagrins dont les fureurs sont'à chaque instant domptées 
par les épouvantes des remords. Me Rachel, dans le rôle de Phèdre, ne s’est 
pas plus rappelé Hermione que Racine lui-même ne s’en était souvenu. Au 
troisième et au quatrième acte, elle a été non pas la jeune fille dont le cœur 
ignorant de la vie ne connaît qu'un seul sentiment, celui auquel.elle s’aban- 
donne, mais la femme qui, depuis long-temps initiée à tous les mystères de 
l'existence, entend dans son ame remplie de souvenirs s'élever les voix de 
mille passions opposées. Regret altier de la dignité perdue, retour plein de 
_ terreur vers le passé enseveli dans la couche nuptiale, il n’est point d’émo- 
tions que ne renferme le cœur de Phéèdre, tout s” y trouve, jusqu à des élans 
subits de tendresse maternelle : | 


Je ne crains que le nom que je laisse après moi. 
Pour mes tristes enfans quel affreux héritage! 


Me Rachel a eu dans son organe une corde pour chacun de ces sentimens. 
Lorsqu'elle a voulu rendre cette jalousie entièrement opposée à celle d'Her- 
mione, cette jalousie que Phèdre déteste elle-même comme son funeste amour, 
quels accens inattendus elle a trouvés! I1 y.a dans Racinerun mouvement 
qui tout à coup, au milieu d’un passage rempli d’unefurie antique, entraîne 
l’ame au degré le PS élevé de fouchante tristesse où vase ES parvenir 
l’'élégie moderne : + 


Hélas! ils se voyaient avec No licence, 
Le ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence , 


“ 
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ls Suivaient sans remords leur penchant amoureux , té 
Tous les j jours se ler aient me et sereins Pour eux. 


| ln lièries que fepèle locg-temps cependant nous nous Hé sans 
__en:être émus, accoutumés que nous étions à leur douceur enchanteresse, 
Me Rachel les a dits avee tant de grace et de puissance, qu’une odeur nou- 
velle et charmante s’en est exhalée; noüs sentions qu’ils refleurissaient. Et 
‘à cet den) gr Er De = to s té Es ses crimes : | 


ces souffles mystérieux qui tirent des grandes assemblées. les murmures que 
les vents font sortir des vagues. : 
Au cinquième acte, sans manteau, sans diadème, entourée de opge rss 
blanes qui laissent découverts les noirs bandeaux dont son front pâle est 
encadré, elle a produit sur les cœurs une impression religieuse. Elle est morte 
sans convulsion, à la façon dont se dessèche et meurt une fleur des rives de 
l'Ylyssus. Malgré les Euménides dont sont peuplés leurs enfers et la lumière 
… heureuse qui circule sous les ombrages de leur Élysée, les anciens ne placent 

+ halitude : aux portes de Ja. mort ni terreurs désespérées, ni joies triom- 
phantes. En ce moment, on dirait que le fond réel de leur religion, c’est-à- 
pi ‘la croyance dans un repos éternel au sein de la nature, leur apparaît 

d’une façon visible sous toutes les allégories dont eux-mêmes s'étaient plu à 
le cacher. Qu'existe-t-il de plus horrible pour une imagination chrétienne 
que la récompense dont Jupiter honore la vertu de Philémon et de Baucis : 
sentir sa vie passer lentement dans le tronc et les branches d’un arbre ? Cette 

‘fin, dont la plu part d’entre nous ont peine à supporter l’idée, est le type dela 
mort chez les païens. Ces deux admirables vers : 


J'ai voulu devant vous, exposant mes remords, 

Par un chemin plus lent descendre chez les morts, 
expriment on ne peut mieux la facon dont Phèdre doit mourir. Apaisée par 
les aveux expiatoires qu’elle fait à son époux, elle descend d’un pas calme 
les sentiers silencieux , pleins d’une ombre croissante, qui conduisent aux 
lieux où lon ne sent plus battre son cœur. Je crois qu’on aurait tort de 
prendre pour un sentiment entièrement étranger aux Croyances antiques ce 
besoin de réconciliation avec la vérité et la vertu éprouvé devant le trépas. 
Si la Phèdre d'Euripide ne l’a pas ressenti, c’est à un caprice du poète qu’il 
faut s’en prendre, non pas à une inspiration farouche de sa religion; car, 
dans la tragédie grecque, Thésée, par un mouvement en rapport inverse, 
mais tout-à-fait exact, avec celui de Racine, supplie son fils mourant de 
calmer ses remords en prononcant sur lui des paroles de bénédiction. Le 


) . 
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repentir de phède ne doit en rien altérer la Sa toute pape de sa | 


mort. - 


Un des plus a charmes. de la ‘tragédienne, c'est t la parfaite har- 
monie de ses mouvemens. On dirait une statue de marbre qui vient d’être 


animée. Galatée dut marcher ainsi. Voltaire a dit quelque part avee ces har- 
diesses inattendues d'image et de pensée qu'on trouve à chaque instant sous 
l’attrayante limpidité de son style : « M!° Clairon est devenue sans contredit 
le plus grand peintre de la nation. » M'° Clairon venait de jouer dans Tan- 
crède, de sorte que le poète dont elle avait fait triompher Ja pièce était mu 
peut-être en sa faveur d’une fort. excusable partialité; mais tout le publie don- 
nerait aujourd’hui volontiers à l'actrice qui joue Phèdre le brevet de peintre 


_ que Voltaire décernait à l'actrice qui jouait Aménaïde. Beaucoup ont pâli 


devant les fresques florentines ou médité devant les bas-reliefs du Parthénon 
qui n’entendent point comme cette Jeune = la science ce expressions et 
des attitudes. | à Û 

Ce dont on ne saurait jamais être trop reconnaissant envers M! Rachel, 


c’est de ce qu’elle a fait circuler dans notre vieille poésie je ne sais quelle 


sève qui nous enivre, comme la sève printanière des poésies les plus ré- 
centes. Grace à elle, Phèdre a paru devant nous telle qu’elle était sortie du 
. cerveau de Racine et telle peut-être qu’elle ne s’était jamais produite sur 
notre scène. La jeune tragédienne vient d'acquérir victorieusement à son ré- 


pertoire l'œuvre la plus parfaite du théâtre classique; maintenant qu ’elle est 


parvenue au but qu’on lui désignait depuis si long-temps, des voix inquiètes 
et curieuses se mêlent déjà aux voix qui applaudissent pour lui demander 
vers quels nouveaux horizons vont se diriger ses pas. C'est là le côté mélan- 
colique de tous les triomphes; il n’est point de trône ici-bas où il soit permis 
de se reposer. Au lieu de se débattre contre cette condition de la gloire, un 


artiste doit l’accepter avec courage. Que M'* Rachel en soit convaincue, le 


. moment des plus puissans efforts est venu pour elle. Les conquérans ne con- 
servent leur royaume qu’à la condition de l’étendre chaque jeur. Les conseils 
vont lui arriver de toutes parts, impérieux et opposés. Il faut qu’elle sache se 
garder également et de ceux qui voudront offrir son talent en holocauste à 
tous les caprices du drame moderne, et de ceux qui, ne voyant en elle qu’une 


apologie vivante des préceptes d’Aristote, voudront la FA dans les cata- 


combes où dorment les alexandrins oubliés. 
, G. DE Fe ris 


V. DE MARS. 
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A M Paul P.... 


Sur la côte de Bretagne, entre la ville de Saint-Brieuc et le village 
de Bignic, s'élève une espèce de manoir qu’on a de tout temps, dans 
le pays, décoré du nom de château, sans doute à cause de la tour 
crénelée qui écrase de sa sombre masse le reste de l'édifice. Le fait 
est qu'avant la révolution de 89, le Coät-d'Or était la demeure des 
seigneurs de l'endroit. Devenu propriété nationale, les hibous s’en 
emparèrent et y firent tranquillement leurs petits jusqu'en 1815, 
époque à laquelle la famille Legoff l’acheta et s’y vint installer. L’as- 
pect enest lugubre, les abords en sont désolés. D'un côté l'Océan, 
de l'autre, à perte de vue, des champs d’ajoncs et de bruyères. Entre 
ces deux mers qu'il domine comme un promontoire, le château ap- 
paraît triste et solitaire, avec sa tour pareille à un phare. 

Par un soir d'hiver de l’année 1836, les trois frères Legoff étaient 
réunis dans la chambre de rez-de-chaussée qui leur servait habituel- 
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lement de salon. C'était une vaste salle qui présentait un barré as- 
semblage de luxe, d'élégance et de simplicité rustique. Ainsi, tandis 
qu'un riche tapis étalait sur le carreau ses rosaces aux vives couleurs, 
le plafond étendait au-dessus ses poutres noircies par le temps ét par 
la fumée. Les murs étaient blanchis &la chaux, mais chaque fenêtre 
avait de doubles rideaux de soie blanche et de damas' rouge. Quel- 
ques chaises de paille grossière escortaient humblement un magni- 
fique fauteuil, velours et palissandre, tout surpris/de se voir entsi 
mauvaise compagnie. Une carabine, des sabres, des poignards, des 
haches d’abordage, des fusils dé chasse emprisonnés dans leurs étuis 
de cuir, tapissaient le manteau de la cheminée; un piano d’ébène, 
inscrusté de filets de cuivre, occupait le fond de cette chambre, Fat 
les trois frères Legoff n'étaient pas le moindre ornement. 

Le plus beau des trois était encore fort laid, en ‘admettant toute- 
fois que la figure douce, intelligente et résignée du frère Joseph pût | 
passer pour laide. On se laissait prendre bien vite à son air souffrant 
et rêveur, on finissait par le trouver charmant. Dans sa longue redin- 


gote brune, boutonnée jusqu'au menton, avec ses cheveux blondset 


plats séparés sur le milieu du front et tombant négligemment surle 
col et sur les épaules, on eût dit un de ces cloarécs qui mélaient par- 
fois à leurs pieuses méditations les chastes inspirations de la muse. 
Les deux autres, pour parler net, avaient tout l'air d'ours mal lé- 
chés. Le frère Christophe portait, sous une houppelande de peaux | 
de chèvres, un costume de marin du temps de l'empire; il avait les 
jambes courtes, le ventre gros, la barbe inculte, les sourcils épais, 
les cheveux noirs et la tête énorme. Il aurait pu tuer Joseph d'une 
chiquenaude et un bœuf d’un coup de poing. Le frère Jean, l'aîné 
de la famille, pouvait avoir de quarante-cinq à cinquante ans. Il était 
long et maigre, et, près de Christophe, ne ressemblait pas trop mal à 
don Quichotte en société de Sancho Pança. Il avait des moustaches 
rousses, hérissées et menaçantes comme les dards d’un porc-épic; la 
pièce la plus importante de son vêtement était une redingote grise 
qu'il portait à la façon de l'empereur: Les trois frères avaient aux 
pieds de gros sabots xl se prélassaient sans air sur un so RE 
mille éeus. 

Assis autour de l’âtre, tous trois paraïssaïent en Re à une vio- 
lente inquiétude qu'ils exprimaient différemment, chacun selon son 
caractère. Jean et Christophe juraient; Joseph priait & voix basse, 
tout en suivant d’un regard préoccupé les jets de flamme bleuâtre 
qui s'échappaient de l’ormeau embrasé. De temps en temps, Chris- 
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AMetTie à tour ds lib levait, allait re ouvrir les rideaux 
d’une fenêtre, puis, après être resté quelques, instans en -observa- 
nm à ma d'un air Lu Joseph n permet ses 


PA 


Mésiresnent :nn é » coucou: qui hits son. che us aux 
cris du grillon:et aux sifflemens de la bise. Bien que la soirée fût peu 
avancée, il: faisait nuit sombre. La chambre n'était éclairée e y 
la lueur du foyer. La tempête soufflait au dehors. PAT 
gt L'horloge sonna : septheures; au septième coup, Christophe et dei ean 
1 init brusquement et se prirent à marcher de long en large 
--dans lassalle. Une vive anxiété se peignait sur leur visage. Immobile 
. àsaplace, Joseph avait redoublé de ferveur dans ses prières. On en- 
_ tendait le grésillement; de la pluie qui fouettait les vitres, et la voix 
| Anriente, de l'Océan qui se brisait contre les rochers du rivage. 
— Mauvais temps! dit Jean. 71 
ne Fatal anniversaire ! ajouta Christophe. Voici dont ans qu'à 
; pareil jour, par un temps pareil, notre vieux père et notre jeune 
-_ frère ont péri dans les: flots. 
+ 4 _— Dieu veuille avoir. leur oué murmura 3 rh en se étui 
.— Et voici jour pour jour, heure pour heure, bit ans que 
HE Jérôme est mort, s’écria Jean en hochant la tête. 
C'est vrai, dit hasonhe avec un sentiment de terreur reli- 
gieuse.… | 
; ..—Mon Mont S rap Joseph avec anction : qu ‘il vous plaise que ce 
-funeste jour ne nous amène pas quelque nouveau malheur ! 
… En cet instant, la porte du salon s'ouvrit, et un serviteur parutsur 
_ le seuil. L'eau ruisselait le long de ses cheveux et de ses habits. 
: —EÆEh bien! Xvon, quelle nouvelle? demandèrent à la fois les trois 
SRB ot eut, - 
Me —Mes maîtres, rien ide nouveau, répondit Yvon d’un air consterné. 
Nous avons battu la côte depuis Bignic jusqu'à la Herissière, où nous 
avons perdu.les traces de notre jeune maîtresse. Ce matin, à Bignie, 
on l’a vue passer à cheval. Il faut qu'entre les deux villlages made- 
moiselle se soit jetée dans les terres, à moins que, profitant de la 
basse marée, elle ait quitté la côte pour prendre par les brisans. 
— Dans ce dernier cas, nous sommes tous perdus, s’écria Christophe 
avec désespoir. 
— il est plus probable, reprit Yvon, que mademoiselle, surprise 
par le grain , se sera réfugiée sous quelque toit des environs. 
| 39. 
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‘12 Non, dit Jeans'elle-n'est point fille El fuir le danger. Selle vit, | 

elle est en selle, et galope pour venir h house ch. ARMES L 
:Un:coup de vent:ébranla les portes et les fenêtres a on entenit 

les tuiles de la toiture qui volaient en éclats. 0118 ce EE 4 
— Que le ciel la protégel's ‘écria Joseph en tombant à geno "00 
Yvon s'étant retiré, une assez vive altefcation"éclata entre le fr: 


_ Jeanetle: frère Christophe. Ils commencèrent par acbtsée réciprc 


quement de l'étrange façon dont Jeanne avait été élevée, ils fini- Fe 
rent par reconnaître qu’ils n'étaient en ‘ceci blâmables: ni l'un ni 
l'autre, et que tous les reproches revenaient de droit à Joseph. Ce 
point une fois établi, on put voir en action la fable du loup etde 
l'agneau se désaltérant dans le courant d'une onde re seulèment, | 
cette fois, au lieu d’un loup il s'en trouvait deux. à 
© — Tu le vois, malheureux! s'écria Jean en laissant torsbèes sur Jo! 
seph la foudre de son regard, voici le résultat de la belle: éducation 
que tu as donnée à cette enfant, voici le fruit de tes liches condes- 
cendances'et de ton aveugle tendresse! 111 © : 

— Mais, mon frère Jean, répondit timidement éSeYa = 
-— Tais-toil s'écria Christophe enle PONS Li les él; C do 
toi qui as fait tout le mal! { 

— Mais, mon frère Christophe, répliqua humblement J oseph…. ru 

— Réponds, s'écria Jean; dans quelle autre famille que la. nôtre 
voit-on des filles de seize ans partir seules, le matin, à cheval, RER ; 
les champs à l'aventure, et ne rentrer au gîte que le Süip? = 
_—plût à Dieu qu'elle fût rentrée! dit Joseph. Mais, mon État 
Jean, le cheval que Jeanne essaie su nid: he o dis vous pa je ot 
gré moi, le lui avez donné. | 

— Ah! mille tonnerres! je l'as oublié, s'écria Jean en se th 
pant le front; une bête toute jeune, ardente, ombrageuse, à peine 
domptée! S'il arrive malheur à à cette enfant, c’est à toi, ROGIENR, Es 
je m'en prendrai. à 

— Tu réponds ses sur ta tête, LAebee Christophe” en lui secouant 
le bras. | à 

— Je donnerais avec joie tout mon sang pour vous la conserver, 
dit Joseph; mais, mon frère Christophe, vous oubliez que c'est Vous 
qui avez fait présent à Jeanne de l’amazone qui lui sert aujourd’ hui. 
N'est-ce pas vous aussi, Christophe, qui l'avez gratifiée d'une pu 
anglaise ? a 

Re maraud! s nié Christophe, c’est toi qui l'as gratinée des 
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défauts et des socle déparent s ses qualités; c'est toi qui 
l'as encouragée. dans tous,ses travers; c’est à toi, c’est à la servilité 
de tes soins, à la bassesse.de tes complaisances, si nous vo de 
la voir ainsi, capricieuse, fantasque, volontaire... : Pr slt Al 

. —Sans déférence pour nous, dit Jean: Aie 7 Ms He 

= —N'en faisant qu'à sa. tête, reprit Christophe... 0: 

_—$e jouant sans pitié de notre. tendresse ie de: [ROUE ang 
— Un diable, enfin! AOUCESE ob foot CoHsu) 

-—Un monstre! dit Ja en enfant résolument ses mains ‘dans 


ses poches. Hoth 5h renivor.zsiloo ar 


… — Fa vois donc as bandit, s'écria Chistophe, à ébieif S ÿ lui a arrive 


| malheur, ce n’est qu'à toi qu'il s'en faudra prendre! … 


- Joseph PAPA le feu de: veste ete Rene avec la 1 réignatn 
d'un martyr... 4 | 
—Mes Loue ? A jt \bidenent je pe veux pas examiner 


jusqu'a quel point, dans les. faiblesses que vous me reprochez, 


vous avez ëêté mes complices. Permettez-moi cependant de vous 
faire observer que si parfois une voix s élève ici pour conseiller, 


je} diriger, xéprimander même l’objet de notre amour, cette voix n’est 
_ jamais une autre que Ja mienne. Si l’on m eùt consulté, si l'on m'eût 


laissé libre, Jeanne ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui; à cette 
heure, nous ne tremblerions pas pour une si chère existence. Rap- 
pelez-vous, mes frères, que j'ai toujours blâmé le goût des exercices 
violens que vous vous êtes plu à développer en elle. Que de fois, en 
cherchant à l'en détourner, n’ai-je pas encouru votre colère! Il m’eût 


été doux de voir à notre foyer une fille pieuse et modeste, gardienne 


de là maison, vouée au culte paisible des vertus domestiques : si j'ai 
failli dans mon espoir, Dieu sait que ce n’est pas ma faute. N'est-ce 
pas vous, mes frères, qui l'avez élevée comme une jeune guerrière? 
Moi, lui ai-je enseigné autre chose que l'amour des arts et le goût 
des saintes études? 

- — C'est-à- -dire, maître cagot, s’écria Jean en haussant les épaules, 
que; si l'on vous eût laissé faire, nous aurions à notre foyer une bé- 
gueule, confite en dévotion, oi nous étourdirait du matin au soir 
de ses sermons et de ses oremus. 

.—Mon frère, répliqua Joseph, pensez-vous qu'il soit préférable 
d'avoir à trembler sans cesse pour la plus chère partie de nous- 
mêmes? 

— C'est bon, c’est bon , dit Christophe d’un'ton d'autorité brutale. 
D'ailleurs, tout cela va changer; je suis las de voir une enfant faire 
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ici la loi et nous mener, tranchons le mot, ; par le hou du no 1 ; 


me charge de Jui parler d une rude façon. 


FE 


S — Et moi a dit J ean, de lui tracer une ‘ligne de pi uper 


différente de celle qu’ elle : à suivie jusqu’ à res 


_—Écoutez! s "écria J GE en se levant par un] brusque mou ement 


d épouvante. Se 


C’était-la tempête qui SN de Ge Les vagues s'engouf- 
fraient avec un horrible fracas dans les criques et dans les anfrac— 
. tuosités des rochers qui bordent le rivage. Bien qu'on fût au mois 
de février, la foudre grondait, et l’on pouvait voir, à, la lueur des 
éclairs, la mer qui roulait des montagnes. Les trois Legof restè— 


rent immobiles d’effroi. L'horloge sonna-huit heures. 


_— Allons, mes frères, dit Joseph, c'est perdre trop de temps en 


paroles. Qu'on allume des torches, et que tous nos serviteurs vien 
nent avec nous explorer la côte. et les environs ! 


Mais comme ils se préparaient à sortir, un violent € COUP ( de is 


ébranla la porte du château; presque en même temps le pavé de la 
cour résonna sous les pas d’un cheval, et la maison tout sRAAE re-- 
tentit d’aboiemens joyeux. 

— Que le saint nom de Dieu soit bénil. s'écria a Joseph dans ua 
pieux transport de joie et de reconnaissance. 

Jean et Christophe étouffèrent l'élan de leur cœur, et s 'apprêté- 
rent à recevoir la jeune fille selon ses mérites. Effrayé de ASS 
sion de sévérité qui assombrissait leur visage : 

— Mes frères, dit Joseph, soyons indulgens encore une » fois. Ne 
traitons pas celte enfant avec une rudesse à laquelle nous ne l'avons 
pas habituée. C'est une ame susceptible et tendre qu il faut craindre 
d’effaroucher. 

— Tu yas voir, dit Christophe à Jean, ce chien couchant ui lécher 
les pieds. 


Joseph voulut insister : mais tout à coup deux grands lévriers se | 
précipitèrent dans le Res sautèrent follement sur les meubles, se 


roulèrent sur le tapis, puis s'échappèrent brusquement pour revenir 
presque aussitôt, escortant de leurs gambades l'entrée de leur jeune 
maîtresse. pas 2 
Elle entra, calme et souriante, la cravache au poing. S 
C'était une grande et belle fille, regard fier, taille élancée, peaæ 
brune, fine et transparente. Elle n'avait pas la frêle délicatesse de: 
ces fleurs de salon auxquelles il faut ménager avec soin les baisers du 
soleil et les caresses de la brise; on eût dit plutôt, en la voyant, une 


RE 
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& ces plantes sauvages et vivaces | qui aiment Je grand : air ets’ ’épa— 
nouissent en plein vent. Chez elle, toutefois, Ja vigueur n'excluait 
point la grace, et ce qu'il 1 avait d'un peu viril dans le charme de 
sa personne, s 'adoucissait au suave éclat de la j jeunesse qui rayonnait 


sur son front et sur son visage. Peut-être aurait-on pu déjà lire dans 


ses yeux quelque chose d’inquiet et de rêveur, premier trouble de 
l'ame et des sens quis ignorent; mais elle avait encore la bouche rose 
et volontaire d'un enfant capricieux et mutin. Ses cheveux noirs, 
déroulés par | la pluie, pendaient en spirales humides le long de ses 
joues. Elle était coiffée d’une casquette de velours; une amazone 
d’un goût sévère enveloppait tout entier son in souple, élégant 


_eti flexible. 


‘Elle alla droit au frère Jean, qu elle PATENT] en disant : Bon- 
soir, mon oncle Jean; puis, elle embrassa le frère Christophe, en 


disant : Bonsoir, mon oncle Christophe; enfin, elle embrassa le frère 


Joseph, en disant : Bonsoir, mon oncle Joseph. Cela fait, elle s’ap- 
procha du foyer, et tout en présentant qu un ee l'autre ses deux 


petits pieds à la flamme : 


'_ Qu est-ce donc, mes oncles? demanda Jeanne; on dit que vous 


étiez inquiets de votre nièce? À Bignic, il n "est bruit que du trouble 


que mon absence a jeté dans votre maison. 

— C'est, dit Jean, ce poltron de Joseph qui se met toujours de 
sottes idées en tête. Il s’est imaginé qu'à cause de la tempête, la côte 
n “était point sûre, et que tes jours étaient en danger. 

_ — La tempête! s’écria la jeune fille : il fait un temps charmant, 


Joseph. 


© — C'est ce que je me suis tué à Jui dire, répliqua Christophe; mais 
tu le connais, intrépide comme un lapin, et brave comme une poule: 
pour peu qu'il entende soupirer le vent, il croit que c’est la fin du 
monde. Et puis, il s'effrayait à cause de ce cheval que tu montais 


pour la première fois. 


_ — C'est un agneau, dit Jeanne. 

* — C’est précisément ce que je lui disais, s’écria Jean : un agneau, 
un pauvre mouton bridé! Mais depuis qu’un âne au trot lui a fait 
mordre la poussière, maître J oseph a voué une haine implacable aux 
chevaux. | 

— Chère enfant, dit Joseph, il n’est que trop vrai; tu as été pour 
nous la cause d’un grand trouble et d'une vive inquiétude. Si tu 
nous aimes, ma Jeanne chérie, tu te montreras désormais plus soi- 
gneuüuse de notre bonheur. 
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mn . Peste: soit du: butort s'écria Christophe:avec humeur; ne vis, 
pas sermonner cette ‘enfant? Mais en quel état te voici, ma petite 
Jeanne! jouait en soulévant: les plis de. l'amazone alourdis par 
dr pluie. sa 0664826 EER RAGE Ut] PER + Le RARE SEE PARIS 
u— Tes mains isoit: ns dit 3 Sean tes pieds fument. comme en. 
été les champs au lever du soleil. Mais, Jeanne, tu te soutiens à 
peine, ajouta-t-il avec effroi; tu palis, tes jambes: fléchissent. Tu 
vois, dit-il en s des J pepbs voici ue bare. se brutales 
remontrances. 1 
Christophe mire Rs fauteuil ts soi des ean : ii ft sde. 
la jeune fille; puis tous deux, Christophe et Jean, disparurent nue 
de son côté, laissant Jeanne seule avec Joseph. | 
— Ce n’est rien, mon bon Joseph, dit-elle en lui tendant hé MAME 
l'émotion de la course, voilà tout. Ce cheval, à vrai dire, allait comme 
la foudre! Il faut convenir aussi qu’il vente agréablement sur la côte. 
. — Cruelle enfant! dit Joseph d’un ton de reproche affectueux, en 
lui baisant tendrement les doigts; ce n’est ainsi s'aur # te vou- 
drais voir, ma Jeanne bien-aimée. EE ONE QE ET OF 
— Que veux-tu, Joseph? s’écria-t-elle avec un sir De ES 
Depuis quelque temps, je ne sais pas ce qui se passe en moi. Pour- 
rais-tu me dire quel démon me pousse et m’agite? D’où vient cette 
fièvre qui me dévore, ce besoin de mouvement qui me consume, 
cette ardeur, jusqu'alors inconnue, qui me fait chercher le danger? 
Aujourd'hui, par exemple, aujourd'hui j'étais folle. Comment ne me 
suis-je pas rompu vingt fois le col? C’est que sans doute tu priais 
pour moi. Ce n’est pas tout : il y a des instans où je suis triste sans 
savoir pourquoi, d’autres, le croirais-tu? où je me surprends à pleurer 
sans pouvoir deviner la source de mes larmes. Tiens, mon pauvre 
Joseph, je crois que je m'ennuie. Ne me gronde pas. Tout ce que tu 
pourrais me dire là-dessus, je me le suis dit à moi-même. Vous 
m'aimez, vous êtes bons tous trois, vous n’avez d'autre soin que celui 
de me plaire. Le matin, vous vous disputez mon premier regard, et 
le soir, mon dernier sourire. Vous allez au-devant de mes fantaisies; 
vous guettez mes caprices pour les satisfaire. Enfin, vous m’aimez 
tant, qu'il ne m'est jamais arrivé, je le dis à ma honte, de pleurer 
ma mère que je n’ai pas connue. Eh bien! je m'ennuie, Joseph : je 
suis ingrate, je le sais, je le sens; mais je m'ennuie, c’est son fort 
que moi. : | | | 
— Jeanne, Jeanne, que vous voici Con E Ut s'écria Fiskéh en 
soupirant. Qu'est devenu le temps où l'étude remplissait tes jours? 


APN CNT OS ON RAIT CU CT 
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rotin fait de ces sstiéiéte où la jette d'u un livre aimé suf- 
spaait aux besoins de ton cœur.et-de ton esprit? #40 2) 


+ —Maudits soient-ils, les livres aimés!'s’écria la pad s fille. avec-un 
| At de colère; pourquoi les as-tu laissé pénétrer sous ce toit? 
«Ce sont eux qui m'ont appris que le/monde ne finit pas à notre ho- 

rizon, que le soleil n'a pas été créé seulement pour illuminer Bignic, 
-et qu’enfin il est encore quelque chose ee ps mer et po 
-ces champs quinous’cerclent de toute part. 4 
- — Enfant, tais-toi! dit Joseph; garde-toi dues la rer de 
- Christophe et de Jean; ménage ces deux pps ‘cœurs, sie il te 
_suffise d'avoir troublé le:miensi 4 0 
| — Christophe et Jean ne me rite pas; je ne me com- 
prends! pas moi-même, Si je trouble ton cœur, c'est que ton cœur 
est le seul que je puisse interroger: Dans le tumulte d'idées et de 
sentimens qui m'assiégent, à qui m'adresserai-je, si ce n est: à toi, 
mon guide, mon conseil, mon maître en toutes choses, quim'as faite 
ce que je suis? J ai pensé que toi qui sais tout, tu pourrais m'expli- 
quer l’état de mon ame; Pourquoi suis-je ainsi, J oseph? Tiens, par 
exemple, jet me lève, chaque matin, remplie d’ardeur et d'espérance : 
ce que j'espère, je. ignore; mais je sens la vie qui m ’inonde; il me 
: semble que le jour qui commence me doit révéler je ne sais quoi 
di inconnu que j'attends. Les heures passent dans cette attente, et 
J'arrive au soir, triste, découragée, irritée de voir que le jour qui 
vient de. s’écouler ne m'a rien apporté de nouveau, et qu’il s’est 
écoulé tout pareil au jour de la veille. Je ne manque de rien; vous 
ne me laissez même pas le temps de désirer. Ma volonté fait votre 
 Joi. Fut-il'jamais enfant plus gâtée que moi sous le ciel? Je me de- 
mande parfois si vous n’avez pas entre les mains la baguette en- 
chantée de cette fée dont tu me contais l’histoire pour m'endormir, 
quand j'étais au berceau. D'où viennent donc, Joseph, dis-moi, d’où 
peuvent venir cette vague attente d’un bien que je ne connais pas, 
- cette aspiration sans but, ce mystérieux espoir toujours déçu et tou- 
jours renaissant? 

A ces mots, la jeune fille attacha sur Joseph un regard inquiet et ; 
Curieux; mais Joseph ne répondit pas. Il demeura silencieux, les | 
pieds sur les chenets.et les yeux fixés sur la braise. 

Christophe et Jean rentrèrent bientôt dans la salle. Jean portait 
gravement un plateau chargé d’un verre de cristal et d’un flacon de 
vin d'Espagne. Christophe tenait au bout de ses doigts deux pan- 
toufles de velours noir doublées de duvet de cygne. Joseph prit le 
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a dé et. A 
plateau. des mains de. son frère, et tandis que Jeanne buvait lente— 
ment et à petits coups la liqueur parfumée, Christophe et Jean, à ge- 
noux devant elle, _délaçaient ses brodequins, et V'aidai en rs 
ses pieds fins et cambrés dans le duvet blanc et soyeux. Cette op | 
tion achevée, ils restèrent à la même place, (les yeux & rnés ver 
leur idole, assez pareils à deux chiens aceroupis, implorant un re- 
gard de leur maître. Le gros Christophe, avec sa. tête ‘énorme, le 
long et mince Jean avec sa moustache hérissée,, avaient Pair Jan 
d’un boule-dogue et l'autre d'un griffon. | | Le 

À la façon dont la jeune fille recevait ces hommages, 0 on n pouvait 
aisément deviner. qu’elle à était depuis long-temps, habituée. Lors- 
qu'elle eut bien réchauffé ses pieds et ses mains à la flamme, Jeanne 
se retira dans son appartement, et reparut au bout de quelques 
instans, vêtue d’une robe de chambre de cachemire, serrée autour de 
‘sa taille par une torsade de soie. ne 

Les trois frères avaient profité de son absence pour faire & servir 
auprès du feu le souper de l'enfant. Elle se mit à table sans façon et 
se prit à manger de grand appétit, tandis queses trois oncles la con- 

templaient avec admiration, et que les deux chiens sautaient autour 

d'elle pour attraper les miettes du repas. De temps en temps, elle 

adressait aux uns quelques paroles affectueuses, et jetait aux autres 
_ quelques os de perdrix à broyer. 

— Vous ne fumez pas, mes oncles? demanda-t-elle à à Jean et à à 
Christophe. | 

— Je n'ai plus de tabac, dit Jean. 

— J'ai cassé ma pipe, dit Christophe. 

La jeune fille tira de sa poche quelques onces de tabac REA a 
de papier gris qu’elle tendit à Jean, puis une pipe de terre enfermée 
dans un étui de bois qu’elle offrit à Christophe. DE = 

— On pense à vous, dit-elle en souriant. En passant à dns je 
me suis rappelé que mon oncle Christophe avait cassé sa pipe, et que 
mon oncle Jean touchait au bout de sa provision. J'ai donc arrêté 
mon cheval devant la porte du bureau. A l’intérieur,-on faisait noces 
et festin; la débitante avait marié, le matin, sa fille Yvonne avec le 
fils de Thomas le pêcheur. On m'a reconnue; il m’a fallu mettre pied 
à terre et complimenter les époux. Ils sont jeunes tous deux et gen- 
tils : assis l’un près de l’autre, leurs mains entrelacées, ils ne se di- 
saient rien, mais tous deux avaient l'air si Keurèux, si heureux, que 
je m'en suis revenue, je ne sais trop pourquoi, le cœur tout agité. 

À ces mots, les trois frères se regardèrent à la dérobée. 
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“SE pe e n'aime | pas les ga qui se pren, dit Christophe ‘en fon 
lé sourcil. dé be su AUS 4 


RTE ler mé pe ba 


| 


à — Pourquoi donc, mon oncle, ne les aimez-vous pas? demanda 
è HAS CS SARDUATAILE 
Jeanne avec curiosité. 


| -.— Pourquoi. pourqho.…" babatia Christophe d'un : air “embar 
+* EL LE ia LE ÆE Rs L ER 


ts sé. | 
es est tout simple, répondit J Je ean en Tâchant un! nuage de fumée : : 


| par ce que le mariage est une institution immorale. pige 


Pa. “ is. À np 


—— es DU s'écria J eanne, le mariage une institution immorale ! 
à ce que m'a enseigné Joseph. gi stgèsé 
que Joseph, répondit J Je can, est un imbécile, imbu de pit À 


5 2 jugés fâcheux. 4 


ELCe n’esf | pas non ques reprit. J eanne, ce que ‘dit au prône M.le 


‘curé de Bignic: à l'entendre, le 1 mariage est une institution divine. 


_— Les curés disent tous la même chose, répliqua Christophe; mais, 


la preuve qu be n en pensent pas u un mot, C est qu aucun d'eux ne se 


marie. 1 ë 


| ke re - Qui se marie? s ‘écrin Je ean; 3 personne, Nous sommes-nous : ma- 


RTE | 


3 # ayec ta avantage. , Nous sommes riches; il n À a pas si long- 
temps que nous étions encore, Christophe et moi, assez galamment 


tournés. Il s’est trouvé sur mon chemin plus d’une belle, j'ose 


TJavouer, qui a convoité mon cœur et ma main. Christophe, de son 


côté, n’a pas dû manquer d'occasions. Nous étions des gaillards! 
Mais nous avons compris de bonne heure que le célibat est l'état na- 


_ furel de l'homme et de la femme. 


— Enfin, mon père s’est marié, dit Jeanne. 
* — Ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux, répondit Christophe. 

— C'est-à-dire, mon ‘oncle, que je suis de trop dans la maison, 
ajouta la j jeune fille en se levant de table ayec des larmes dans les 


yeux. 5 a me 


À ces mots, on l'entoura, “on lui prit les mains, on les couvrit de 
baisers, on affirma qu’on la tenait pour un bienfait ét pour une bé- 
nédiction du ciel. Christophe, furieux contre lui-même, se tirait les 
cheveux et se reconnaissait pour un assassin indigne de toute pitié. 
Jeanne fut obligée de le calmer; elle l'embrassa avec une grace tou-— 
chante. 

— Comment n’as-tu pas compris, dit Joseph, que tes oncles plai- 
santaient, et voulaient seulement donner à entendre que tuesencore 
trop jeune pour t'occuper de ces choses-là ? 
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— = Trop jeune! s'écria Ji canne; Yvonne, “qui s'est mariée aujour- 
d’hui, n’a que seize ans, et moi, aux mas nouvelles, ed 


AR SCp : fire a! 


2 Oui, du FéARS mais les files bien | levées ne se marient 


jamais avant la trentame. . D CRU en 


= Estice que je suis bien meroëx moi? demanda pi air matin 


++ 


l'impitoyable enfant. | Hi sels RE: 


— Ta mère, dit. J ni avait trente -dex ans 1 orsqu' éle épouse 


Jérôme FC Ÿe Et BK À 21 


La tn fat HR ses par un. PART coup de de: | 
qui ébranla toutes les re du château, La rar CORNE ee 


“uné furie sans exemple. #1 BAS ts 
+ — Décidément, dit la jeune ele, voici un mauvais temps pour + 
pauvres gens qui tiennent la mer. +20) 


Au même instant, un serviteur entrÀ & dit qu’ on ES dites 


depuis près d’un quart d'heure, des coups de canon qui partaient 
sans doute de quelque navire en perdition. Jeanneet les trois frères 


prêtèrent une oreille attentive; mais ils n'entendirent que le gron- 
dement de la foudre et le bruit des vagues, pareil} en effet} à de. 
sourdes détonations. Christophe donna des ordres pour qu'on Roue 


mât la lanterne de la tour. 


Jeanne était visiblement préoccupée; ses vidles Vohoneyachlin avec 
anxiété. Organisation délicate, soit qu’elle subit l'influence orageuse 


du temps, soit qu’elle pressentit à l'insu d'elle-même quelque chose 


d’étrange près d'éclater dans sa destinée, elle était inquiète, agacée. - 


Elle alla à son piano, promena ses doigts sur le clavier, puisse leva 
presque aussitôt pour s'approcher d'une fenêtre; après’ être! restée 


quelques instans, le front collé contre la vitre, à regarder les éclairs 
qui déchiraient le manteau de la nuit, elle retourna à/son!piano, 


essaya de chanter en s’accompagnant, s’interrompit brusquement au 


bout de quelques mesures, et demeura silencieuse; la tête appuyée 


sur sa main. 


Debout contre la cheminée, les ! os frères obafeut leurs regards 


attachés sur elle. 

— Ça va mal, ça va mal! dit Jean avec mystère, en se penchant à 
l'oreille de Christophe. 

— Ce n’est encore qu'une enfant, dit Christophe: essayons de la 
distraire et de changer le cours de ses idées. 

Ils allèrent tous trois près de Jeanne et se groupèrent autour d'elle, 
sans qu'elle x les apercevoir. 
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— Tu es triste, ma Ina dbioerayhe 3 Joseph en lui asant 


L'ARERI FE | 


‘Elle tressaillit. ue. Het: 
t— Triste! moi? s séotinettsene rare at “élars pourquoi serais-je 
triste? Je ne suis pas triste, Joseph. 1. D 


— Jeanne, sais-tu; dit Christophe, qu il y a bien x ong-tenps q que 
nous ne sommes allés à la pêche? ST SANTE 

— La pêche m'ennuie; dit-elle:  Hivr: HGS 6£ ue HAS Fe. 

— Et la chasse? demanda Jean. Quand i irons-nous battre ensemble 
tan dOntuie rt) sas 4e Hart 
_— La chasse m'ennuie, dit rade Der els UOr of 


_. —Ce matin, après ton départ, nous avons. recu, joua Joseph 7 


166 un ballot de livres et de romances. 
EE La chasse, la pêche, les livres pes es s romances, ; tout nn m en- | 


nuie, répéta Jeanne. 0 | 
Les trois frères se Dre Fr air rega à, F Murs 
Voyons, dit Christophe; as-tu quelque désir qui nous ait Ra 


- quelque fantaisie que nous ayons négligé de ausqnies, cHeMue ca. 


| price que nous n’ayons pas su deviner? 


= 


+ Peut-être, reprit Jean, n’es-tu pas satisfaite dis rer pa- 
rures qui sont arrivées dedarise 
-— Si ton manchon d'hermine te st éoria Christophe, il faut 
nous l'avouer. 4: 
— Je gagerais, moi, s'écria rs ean en se froltant les mains, qu ‘lle 


a envie d’un nouveau cachemire? 


— D'un cheval arabe? dit Christophe. 
— D'unfusil à deux coups? demanda Jean. 


= D’un'épi de diamans? 


— D'une paire de pistolets? 

- À chacune de ces questions, Jeanne secouait la tête d'un petit air 
dédaigneux et boudeur. 

— Mais, mille millions de Gnnetrést S 'écria Christophe aux abois, 
quete faut-il? de quoi as-tu envie? Quoi que ce soit, je te le donne- 
rai, dussé-je pour cela remonter sur le brick la Vaillance et faire à. 
moi seul la guerre au monde entier! Parle, commande, ordonne; 
veux-tu que j'apporte tous les trésors de l’Inde à tes pieds? 

= As-tu envie d’une étoile du firmament? s’écria Jean, qui ne 
voulut pas se laisser vaincre en générosité; j'irai la demander pour 
toi au Père éternel, et, s’il refuse, je la décrocherai du bout de mon 
épée, et reviendrai te la mettre au front. : 14 
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Rtsannln son tour enl'se penchan vers Jeanne +2 Lu dvi | 
— Si “ Voulais à ta re une des rime ire 


gti ré ac à jeune fille ‘étaité estée 
ENT pas pressée de et Liens pr ——. cou 
le Bert pâle, l'œil étincelant. SERIE 
= Entendez-vous! PT HE fé si ” du 4 Mb 

* Elle courut, ouvrit une fenêtre qui donnait sur Ta mer, et tous 
quatre demeurèrent immobiles, le regard plongé dans l'abime. | St 

‘Après quelques minutes d'un lugubre silence, ue pet: 
blanchit la crête des VaEUEs + et oem en 1 même rs un cop de 
canon és Es 


me Lo * HR RE rs ner: 

Los el Carte Le Nan di be “pl eSleu 
© Avant d être ce qu'ils sont sé brit seigneurs de à Coñtd'Or, 
en pays breton, les Legoff n'étaient qu'une pauvre famille dé pes? 
cheurs, vivant tant bien que mal sur la côte. En 1806, cette famille 
se composait du père Legoff, de sa femme et de tr ÉoB EU taillés 
en Hercule, bien portant et toujours affamés, sauf le'plus'jeune, 
qui tenait de sa mère une nature délicate, que raillaient volontiers les 
trois autres. Tous trois l'aimaient d’ailleurs, et s'ils se riaient della fat 
blessé de leur jeune frère, ils la protégeaient au besoin, de telle sorte 
que les enfans du village ne se frottaient guère aw petit Eegof, qui 
avait toujours à sa disposition trois gaillards dont les bras n'yallaient 
pas de main morte. Dans les premiers joursde 1806, l'aîné partit pour 
l'armée. Ce fut au mois de novembre de la même année que parut 
le décret du blocus continental, daté du! camp impérial! de Berlin. À 
cette nouvelle, le chef de la famille s’émut. Il était brave, entre- 
prenant, familier avec la mer; les deux fils qui luirestaient; ilcomp=" 
tait pour rien le dernier, avaient l’ardeur aventureusé de leur âge. 
Aidé d'un armateur de Saint-Brieuc, il obtint des lettres de marque; 
arma le corsaire /& Vaillance et se prit à battre l'Océan, en compa- 
gnie de ses deux fils et de quelques hommes de bonne volonté qu'il: 
avait recrutés à Bignic et aux alentours. Le métier était bon: les 
Legoff le firent en conscience, c'est-à-dire sans conscience aucune. 
On se souvient encore, dans le pays, d’un malheureux brick danois 
que ces enragés saisirent et déclarèrent de bonne prisé, sous pré 
* jexte d’une douzaine d'assiettes de porcelaine anglaise qui s'ytrou= 
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- aient très innocemment. Mais alors.on n gregasduit pas des SiF si | 


_ou.plutôt on y regardait de trop près... fra RE Métis 
Grace à la délicatesse de.leurs procédés, les Legoff pra en 
moins de quelques mois, désint esser l’armateur de Saint-Brieuc et 


pirater pour leur propre compte. Pendant ce temps, le petit Legoff, 


_äl.se nommait Joseph, achevait de grândir près. de sa mère, pieuse 
femme d'un esprit simple : et d'un cœur honnête, qui l'élevait dans 
l'amour de Dieu et des pratiques de église. D'une autre part, le 
curé de Bignic, qui avait pris J loseph. en grande affection. à cause de 
“Son hHRepe fonce: et facile, aimait à 'attirer au presbytère et à dé- 

‘elopper les dispositions naturelles. qu'il avait observées en:lui, C'est 
ainsi que le petit Legoff devint le phénix de son endroit; non-seu- 


_-Jement ïlsavait.lire, écrire, calculer, mais encore il savait un peu 
de latin, .cultivait les lettres, et s'occupait de théologie. Il chantait 


au lutrin, «et le bruit courait à Bignic qu'il n’était pas étranger aux 
| belles choses que M. le curé débitait le dimanche au prône. Le secret 


désir -de-sa mère était .qu'ilentrât dans les ordres, elle en toucha 


même quelques mots à son-mari; mais le père Legoff, qui, quoique 
Breton, avait eu. de tout temps quelques tendances voltairiennes, 


+ ayant nettement déclaré qu'il ne voulait pas de calotin dans sa fa- 


nille la bonne femme dut renoncer à la os chère de ses ambi- 

: Cependant. Je € corsaire rentrait souvent. au u-port, et n° y rentrait 
jamais que-chargé de dépouilles opimes. Il arriva qu’en 4812 le père 
Legoff.eut, une. étrange distraction. Pour fêter une des captures 


: des plus importantes qu'il eût faites jusqu’à ce jour, maître forban 


avait réuni à sa table les meilleurs marins de son bord. Ce fut un 
festin formidable. L'amphitryon y donna lui-même l'exemple de la 
sobriété;.il but comme une éponge, et s'enivra si bien, que neuf 


+ mois-plus tard la bonne dame Legoff, un peu confuse, accoucha 


d'un cinquième fils, qui fut.baptisé sous le nom d'Hubert, La pauvre 


_ femme ne se releva-pas de ce dernier effort. Après avoir traîné quel- 
que temps-une vie languissante, elle rendit l'ame entre les bras de 


Joseph, qui setrouva seul au logis pour l’assister à sa dernière heure. 

En l'absence de son père et de ses frères, Joseph garda la maison et 

surveilla l'enfance du nouveau venu avec toute sorte de soins et de: 
tendresse. 

Enfin, en 4815, le père. Legoff “1 ses deux fils, Christophe et J Fe 

, rôme,se décidèrent à jouir paisiblement du fruit de leurs conquêtes. 

: Ils réalisèrent leur fortune, achetèrent le. Coät-d' Or, espèce de vieux. 


Se aitiiel perché. sur Ja côte, à un quart de lieue de-Bigr 
__…rèrent avec Joseph, le petit Hubert et cinquante mille livres de rente. 
| Depuis la déroute de Russie, on n'avait pas eu de nouvelles de Jean, 
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ic, et s'yreti- 


 J'aîné de la famille, et. Jon avait tout lieu-de croire qu’il avait suc- 


combé dans ce grand désastre. Les Legoffise consolaient en voyant 


le dernier-né pousser à vue d'œil. Maisil y avait à peine deux ans que 


ces braves gens, étaient installés: dans. leur bonheur, lorsqu'un coup 


terrible les frappa. Le vieux pirate se plaisait à faire de, petites ex- 
cursions en. mer avec Son plus jeune fils. Un jour.que leur chaloupe 
avait gagné le large, un ouragan‘furieux s’éleva, et dés-lorsion n’en- 
. tendit plus parler ni du père. ni. de lanets tous deux eue en- 
gloutis par les flots... : is 


-On peut juger du Fe deit ie ie rien ne sinesié peitilre 


Ja désolation de Joseph, qui, ayant. élevé lui-même son jeune frère, 
‘le regardait comme son enfant. Le ciel leur réservait une indemnité. 
. À quelque temps de là, un soir qu'ils étaient assis tous trois devant 
la porte de leur habitation, et qu'ils s’entretenaient tristement de la 
-perte récente, un pauvre diable s’approcha d'eux, mal vêtu, presque 
-nu-pieds, appuyé sur un bâton d’épine. Une barbe épaisse cachait à 


moitié son visage; bien que jeune encore, il semblait courbé sous le: 


- fardeau des ans. Les trois frères le prirent d’abord pour un mendiant, 
et Joseph s’apprêtait à lui donner l’aumône. Lui cependant, après 
les avoir contemplés en silence, leur dit d’une voix émue: —Ne me 
reconnaissez-vous pas? — À ces mots, six grands. bras s'ouvrirent 
pour le recevoir. C'était Jean qui revenait du fond'de la Russie, où 
on l'avait retenu prisonnier. On lui conta tout d’abordice qui s'était 
passé durant son absence; aussi la joies du retour fut-elle mêlée 
d’amertume. 

Voici donc nos Dies frères réunis sous le nie toit, tits. 
heureux, n'ayant plus qu’à jouir d’une fortune qui netdoit rien qu'à 
l'Angleterre; sous ce mêmeciel qui les a vus naître pauvres et grandir 
nécessiteux à l'abri du chaume rustique, les voici dans'un vieux châ- 
teau seigneurial, maîtres de céans, rois sur cette côte, Je long de 
laquelle ils jetaient autrefois leurs filets et récoltaient le:goëmon. 
Toutefois l'ennui ne tarda pas à les visiter, ni leurintérieur à devenir 
moins aimable qu’on ne se plairait à l'imaginer. à 
+ Comme trois rameaux violemment détachés de leur pin Chris- 
tophe, Jérôme et Joseph ne s’étaientpas relevés du‘désastre qui avait 
emporté d’un seul coup la $ouche et le rejeton de la famille: Cette 
sombre demeure, que n’égayait plus la verte vieillesse du père ni 
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AJ'énfance turbulénte du dernier né, était devenue morne et désolée 
_: comme unstombeau. En perdant le petit Hubert, le logis avait perdu 
laseule graçe qui l'embellissait. Les trois frères aimaient cet enfant; 
- Joseph ‘surtout le chérissait d'une tendresse peu commune. Hubert 
était leur jouet, “leur distraction, en même temps que leur espoir. : 
- Point portés vers le mariage, voués au célibat par raison autant que 
“par goût,‘ils'avaient mis tous trois sur cette blonde tête l'avenir de 
leur dynastie. Ils s'étaient reposés sur Jui du soin de perpétuer leur 
race Quels beaux projets n'avait-on pas formés autour de son ber- 
ceau! Quels doux rêves n’avait-on pas caressés, le soir, aux lueurs 
del'âtre, tandis que le bambin grimpait aux jambes du vieux cor- 
_ saire, ou qu'il s'endormait doucement entre les bras du bon J oseph! 
+ Deé‘quels soins on se promettait d'entourer sa jeunesse! Quelle édu- 
cation on lui résérvait! Unique héritier de ses frères, à quel riche 
‘et brillant parti ne pourrait-il pas prétendre un jour! Beaux projets 
et doux rêves balayés par un coup de vent! Pour comprendre la dou- 
leur des Legoff, il faut savoir quel abîme de deuil et de tristesse | 
est dans une maison‘le vide d’un berceau : il faut avoir pleuré sur 
. Jé bord d’un de ces nids froids et, silencieux qu’ on à vus . de 
+. gazouillemens, dei joyeux ébats et de frais sourires. 
La présence inespérée de Jean éclaircit ces teintes funèbres. La 
joie de se revoir, la surprise de J ean, qui avait laissé une chaumière 
"ét qui rentrait dans un château, le bonheur des trois frères en re- 
"trouvant leur aîné, qu'ils avaient cru mort; puis, de part et d’autre, 
- les récits merveilleux, les causeries intimes, les épanchemens fra- 
ternels, tout ne fut d'abord qu'ivresse, enchantement. Christophe et 
Jérôme racontérent leurs prouesses et quelle terrible guerré ils 
avaient faite au commerce anglais; Jean raconta ses campagnes et 
l'histoire de sa captivité. Joseph les écoutait, car il était le seul qui 
-m’eût rien à conter. Tout alla bien durant quelques mois. Jérôme et 
Christophe étaient de francs marins, Jean était un franc soldat: bons 
compagnons tous trois, ayant les mêmes goûts, les mêmes sympa- 
”thies, les mêmes opinions politiques. Cependant, élevés daus le tra- 
wail, taillés pour la lutte, habitués de bonne heure aux périls d’une 
existence aventuréuse, jeunes tous trois et pleins de vigueur, ils 
durent’en arriver bientôt à se ressentir du malaise qu'engendrent 
" nécessairement chez les organisations de cette trempe le repos et l'oi- 
siveté. C'étaient de braves et honnêtes natures, mais rudes et gros- 
Vgières, incapables de suppléer l'activité du corps par celle de l'intel- 
ligence. Les jours étaient longs et longues les soirées, Leur’ curiosité 
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une fois satisfaite, ils ne surent trop que. deyenir, ni qu'imaginer 
pour abréger Ja durée des heures. Bignic. est. un PA Eallen vit 
lage, qui | ne leur offrait. aucune ressources, Pier l 
rait guère. N'étant gens n ni d imagination ni de fantai 


étaient de l'emploi de leur temps. Ts avaient gardé ré destie 
leurs goûts et la simplicité de leur ancienne con tion. | 
n'étaient guère plus somptueux que par le passé; le ge et ar | 
genterie étaient, complètement. inconnus sur leur table, L'ék egance 
de leurs vétemens répondait au luxe de leur service; ils, usai 
moins d’habits que de vestes, plus de sabots que de ‘souliers. Quant 
au château, c'était un abominable bouge. Abandonné. durant, plus 
de vingt ans, les murs en étaient humides, les plafonds effondrés, 
les lambris rongés par les rats. ‘Toutes les cheminées fumaient; pas 
une croisée, pas une porte ne férmait. Les Legof”, $n.8 maman | 
installer, s'étaient bien gardé de rien changer à un si char 
rieur; C ‘est à peine s'ils avaient osé remplacer par du papier. huilé + 
carreaux qui manquaient : à toutes les fenêtres. Quelques meubles de 
première nécessité grelottaient çà et là dans de vastes salles froides 
et sans parquet. Joseph, qui avait des instincts distingués, et à un 
haut degré le sentiment de l’ordre et de l'harmonie, qui manquait | 
essentiellement à ses frères, s'était efforcé de mettre la maison. sur 
un pied plus convenable; mais on l'avait prié brutalement de garder 
pour lui ses avis, ce qu'il avait fait sans. murmurer, avec sa résigna- 
tion habituelle. Ce n’était pas que ces braves gens fussent ayares, 
“bien loin dé là; seulement, nés dans Ja pauvreté, ils manquaient 
complètement d’un sens qu’on pourrait appeler le sens de la fortune. 
Ce qu’il y avait de plus triste dans l’arrangement de leur vie, c'est 
que, pour se venger du temps où ils n'avaient pas d’ autres Servi- . 
teurs que chacun ses deux bras, ils s'étaient, avisés de prendre une 
demi-douzaine de domestiques, qui se trouvaient, en réalité, n'avoir 
d'autre occupation que celle de voler leurs maïtres. C'était le seul 
tribut qu'ils payassent à cet orgueil de parvenus, à cette vanité de 
_ paraître, qui atteignent toujours sur quelque point les meilleurs.es- 
prits. C'était aussi le seul moyen qu'ils eussent de se convaincre-eux- | 
mèmes du changement de leur condition, car, à vrai. dire, ils n'en 
avaient pas d'autres révélations que le bruit que faisait cette. yale- 
taille et le pillage qu'elle exerçait dans la maison. 

L'oisiveté les jeta dans l'ennui; l'ennui les poussa naturellement 
dans la voie des distractions tre Ils se mirent à boire, i à fumer, 
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taverné, point de a les mauvais  garnemens du pays: £ 


les prétentions au fin lang 

. pénétré du sentiment de son importance, il n'avait pas attendu long- 
ternps pour en accabler ses deux frères. A l'entendre, il avait vécu 
dans l'intimité de l'empereur, qui ne pouvait se passer de lui et le 
consultait dans les circonstances difficiles. Ajoutez à tant d'impudence 
qu’il ne se génait point pour témoigner à ses frères le peu d'estime 
: qu'il “faisait du métier qui les avait enrichis, ni pour leur donner à 
qu'ils n'étaient, à tout prendre, que des pirates et des vo- 
Jéurs. Jérôme et Christophe commencèrent par se dire que leur aîné 
abusait quelque peu de leur crédulité; ils finirent par s ‘indigner de 
Fe voir trancher du grand seigneur, dans ce château où il n'avait eu 
que la peine d'entrer, où il était entré sans habits, présque sans 
souliers. Un béau jour, la guerre éclata. Jean ne disait pas précisé- 
ment aux corsaires qu’ils n'étaient que des mécréans ayant vingt fois 
pour une mérité la corde ou les galères; Christophe et Jérôme ne 
disaient pas précisément au soldat qu'il n’était qu'un va-nu-pieds 
qui mendierait son pain, si ses frères ne se fussent chargés du soin 
de lui gagner des rentes. Mais ces petits complimens réciproques 
étaient toujours implicitement renfermés dans les débats qu'ils enta- 
maient, sous prétexte de décider laquelle des deux l'emportait sur 
l’autre, de l'armée ou de la marine, et qui devait céder le pas, du 
drapeau où du pavillon. À voir l'acharnement qu'ils y mettaient, on 


s anciens marins de leur bord; 
rds q Cr découvrir & dix 
oät-d'Or l'armée se s 


“a fr duré Mais ainsi ar arrive à coup sûr 

SŒUVrÉs Ms s'était glisse entre le soldat et 

rins. Bien qu'il fût revenu de ses campagnes dans un 
“équipage, Jean avait pris tout d’abord des airs de vain- 
| able : bavard, hableur par excellence, affectant 
angage et aux belles manières, profondément - 


# 


eût dit d’une part Jean Bart et Duguay-Trouin, de l’ autre Turenne : 


ou le grand Condé, se disputant l'honneur d’avoir sauvé la France, 

Christophe et Jérôme se vantaient de tous les exploits de la marine 

française et reprochaient à à Jean tous les désastres qui avaient amené 

la chute de l'empire; à son tour, J ean prenait sur son compte toutes 

les victoires de l’empereur et accusait ses frères de toutes les défaites 

que la France avait essuyées sur les flots. On comprend aisément 
4. - 86. 
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Geo de gracieusetés devait entraîner une pareille polémique, : D 
entre gens qui maniaient la parole avec autant d'améni AAARS eat 
mettaient autrefois à jouer de la carabine et de la hache d': bordage. 
Mais c'était surtout lorsqu'ils se trouvaient en présence, Ch istoÿ DE e et 
Jérôme avec leurs anciens corsaires, Jean avec les débrisdelager 
armée qu'il était parvenu à ramasser de côté etd'autre; nee 
tout alors que ces discussions, échauffées par ke vin, par l’eau-de-vie 
et par la fumée, enfantaient des luttes véritablement homériques. Ces 
séances orageusés débutaient toujours par une tendré fraternitékont 
commençait par porter des toast à la gloire de l'empereur, à là ruinet! 
de l'Angleterre; on s’embrassait, on buvait à pleins verres; mais ilne 
fallait qu'un mot pour rompre ce touchant, accord. À ce mot, jeté” 
dans la conversation comme une étincelle dans une poudrière; les 
passions rivales s’allumaient, éclataient, et, l'ivresse aidant, arri— 
vaient à des tempêtes qui couvraient parfois la voix de l'Océan. Les | 
marins battaient les soldats à Waterloo, les soldats battaïent les ma- | 
rins à Aboukir. De chaque côté, on criait, on brisait les verres, ont 
se lançait de temps en temps les bouteilles vides à la tête, et cela: 
durait jusqu'à ce que arbres et vaincus PORENE sous es table s | 
ivres-morts. 4 DELEE EEE | 
Or, Joseph vivait din cet antre, comme un ange ab un repaire 
de damnés. A le voir sous le manteau de la cheminée, avec ses che- 
veux blonds et son doux visage, dans une attitude triste et songeuse, 
_ tandis que ses frères, assis autour d’une table chargée de verres et 
de bouteilles, jouaient, s’enivraient, fumaient et juraient, n'eût-on : 
pas dit en effet un ange d’Albert Dürer dans une kermesse de Te- 
niers, contemplant d’un air de mélancolique pitié la joie bruyante 
des buveurs? Imaginez encore un daim dans une tanière de loups; 
un ramier dans une aire de vautours. D'ailleurs, il n'assistait, guère 
à ces scènes d'orgie que pour tâcher d'intervenir entre les partis, 
lorsque l'ivresse étant à son comble, on en venait à se jeter l'injure: 
_et les flacons au nez. Parfois il réussissait à calmer ces emportemens; 
plus souvent il en était victime, heureux alors lorsqu'onse conten- 
tait de lui faire avaler de force quelque verre de rhum ou _ on 
l'envoyait coucher en le poussant par les épaules. | 
A part ces incidens, qui n’auraient été que burlesques sans " spec- É 
tacle affligeant qui les accompagnait, la vie de Joseph s’écoulait pleine. 
de calme et de recueillement. Il s'était arrangé, dans la-partie la plus. 
élevée de la tour, un nid d’où l’on ne voyait, d’où l’on m’entendait 
que les flots, Rien n'y respirait le luxe ou l'élégance, mais un gra-. 
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cieux et ioétidie: spas Sy révélait en itiateé: choses: Les murs: 


étaient cachés par des cadres de: papillons et de scarabées, par des 


es 


rayons chargés de divres, de-minéraux, de plantes desséchées et de 
coquillages. Au-dessus-du lit,-blanc et modeste comme la couche 


d'une vierge, péndaient un christ d'ivoire et un. petit bénitier sur- 


monté d’un rameau de buis. Près du chevet, ‘un violoncelle dormait 
debout dans son étui de bois peint.en noir. Une table couverte de 


palettes de porcelaine. 


laine occupait le milieu de la chambre. Tous les 
meubles étaient de noyer, mais si propres et si luisans, qu’ on pouvait 
aisémentsty mirer.. Une natte. des Indes étendait sur le carreau son | 
fin tissu de jones. Le plafond, remplacé par une glace sans tain, que 


les goëlands effleuraient parfois du bout de leurs ailes; laissait voir. 


| la. voûte céleste, tantôt:bleue, tantôt voilée-de nuages. C'était dans: 


. ce réduit que Joseph partageait ses jours entre l’étude, la lecture, 
les arts et les exercices pieux. Il aimait les poètes et composait lui- 


même dans la langue de son pays de chastes poésies, suaves parfums 


qu'il ne confiait qu'aux brises marines. Il jouait du violoncelle avec 
ame et peignait avec goût les fleurs qu'il cultivait lui-même. L'amour 


divin suffisait aux besoins de son cœur, et c'était au ciel que remon- 
taient les trésors de tendresse qu'il en avait reçus. Jamais aucun: 


désir. n'avait altéré la sérénité de ses pensées; jamais aucune image 
décevante n'avait troublé la limpidité de son regard; tous ses rêves 
senvolaient vers Dieu. Il ne manquait jamais d'aller, le dimanche, 
entendre la messe et les vêépres à Bignic. On ladorait au village et 
aux alentours,-au rebours de ses frères, qu'on n’aimait pas, à 
cause de leur fortune qu'on enviait, et dont l'origine, au dire de 
quelques-uns, faisait plus d'honneur à leur courage qu’à leur pro- 
bité. Joseph lui-même n'était pas là-dessus sans quelques remords. 
Ilravait poussé les scrupules jusqu’à consulter le curé de Bignic, pour 


savoir s’il pouvait, sans démériter de Dieu, accepter la part de butin. 


quidui revenait dans la succession de son père, ajoutant qu'il y re- 
noncerait et qu’il vivrait de son travail avec joie, plutôt que de s'ex- 
poser à offenser son divin maître; ce qu’il aurait fait à coup sür, si 
lewieux pasteur, me l'en eût détourné en l’exhortänt toutefois à sanc- 
tifier son héritage par de bonnes œuvres, et à rendre aux pauvres ce 
que son'père avait pris auxriches. Pour en agir ainsi, Joseph n'avait 
pas attendu l'exhortation du bon pasteur; les malheureux le bénis- 
saient: Sur l'emplacement de la cabane oùilétait né, il avait fait élever 
unetchapelle et y avait fondé’à perpétuité douze messes par an pour 
Je repos de l'ame de son père, Il avait aussi fondé à Bignic une école 
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pauvres à On pense pee qu'u une si pi vie Jui a au 
logis des sarcasmes sans fin, surtout de la part de J an, ANS en sa 
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qualité d'ex-caporal de la Fer armée, faisait pro 
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ayant gagné Christophe “4 hérôote: soin dut se it en 1 tte. 


toutes les plaisanteries. de bord et de corps-de-garde que ro trois 
_ frères purent i imaginer. Par exemple, ils n'avaient pas de plus grand 


bonheur que de lui faire manquer l'heure de kr messe, ou bien de 


chanter devant lui des chansons qui n 'étaient pas précisément des 


cantiques, ou bien encore de l'amener, par quelque ruse plus ou 
moins ingénieuse, à manger de là viande un vendredi. Is se ven- à 
geaient ainsi de sa supériorité, qu ‘ils subissaient sans se avouer, 
tout en refusant de la reconnaître. Is l'aimaient au fond” et n’au— 
raient pas souffert qu’on touchât à un seul cheveu de: sa tête; seule- 
ment ils lui en voulaient, à leur insu, de ne se point ennuyer comme 
eux. Rien ne les irritait surtout comme de le surprendre un livre à 
la main. Jean le traitait'alors de caffard, les deux autres de pédant 
et de cuistre. Un jour, ils avaient profité de son absence pour,s in- 
téédite dans sa chambre, avec l'intention de jeter au feu tous ses 
livres; mais en reconnaissant, suspendus comme des reliques au- 
dessus du chevet de Joseph, la caline de flanelle et le mantelet d’in- 
dienne que portait autrefois leur mère, ces barbares avaient été 
saisis d’un religieux respect, et s'étaient retirés confus, sans avoir 
osé mettre leur projet à exécution. J oseph supportait avec une pa- 
tience angélique toutes les avanies qu'il plaisait à ses frères de lui 
infliger. Son plus grand chagrin était de ne plus pouvoir attirer au 
château le vieux curé de Bignic, qu’il aimait et qu'il vénérait. Il avait 
dû renoncer au bonheur de le recevoir, sous peine de l’exposer aux 
spirituelles railleries que le terrible caporal ne lui aurait point épar- 
gnées. 

Cependant le désordre allait croissant, J ean, Christophe et Jérôme 
en étaient arrivés à perdre toute réserve et toute retenue, et le 
Coät-d'Or à ressembler exactement à un cabaret un jour de foire; 
il n'y LÉ pi à qu'un bouchon à la porte. On ÿ tenait table ouverte: 
et on s’y grisait du matin au soir, quelquefois même du soir au 
matin. La meilleure partie des revenus de la maison s’écoulait en 
vins et en liqueurs de toute sorte; en même temps, on y jouait gros 
jeu, si bien que ce saint lieu faisait le double office d’auberge et de 
tripot. Les domestiques imitaient leurs maîtres, et la cuisine avait 
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eur, il ec un remède qu'il ne s'agissait plus que de pro- 


pe poser € et de faire. agréer à ces ames Hire Fi | 

- Long temps. il hésita: il savait d'avance que de répulsion il res 
rencontrer, que d’antipathies il aurait à combattre. Cependant, 
n était le seul remède à tant de maux, la seule chance de salut qui 
restat à ces égarés. Mais comment les gagner . à son avis? Par quel 
charme soumettre et amollir ces esprits rebelles et ces cœurs en- 
durcis? Un soir enfin, il pensa que L heure propice : était venue. C’ était 
un: soir d'automne. Tous quatre se tenaient assis devant une flamme 

chaire etj joyeuse, J oseph silencieux et songeur comme de coutume, 
les trois autres. pâles, souffrans, et un peu honteux d’une abominable 
orgie qu' ‘ils avaient consommée là veille. On les avait relevés ivres- 
morts pour les porter chacun dans son lit, et, bien qu'ils eussent 
un estomac à digérer l'acier.et.un front habitué depuis long-temps 
à nes empourprer que des feux de l'ivresse, ils se sentaient double- 

.mmeént mal à l'aise, et quand Joseph tournait vers eux son doux et 
limpide regard, la rougeur leur montait au visage, Joseph, qui les 
observait, pensa donc, avec raison peut-être, que c'était le cas ou 
jamais de risquer sa proposition. Après avoir prié Dieu de l'inspirer 
et de le soutenir, au moment où Christophe, Jérôme et Jean se— 
couaient la cendre de leurs pipes et se préparaient à s’aller coucher, 
le 15 octobre de l'année 1818, à la neuvième heure du soir, Joseph 
prit la parole, et, d'une voix qu'il s’efforça de rendre ferme : 

— Mes frères, dit-il, nous menons une triste vie, triste devant 
Dieu, triste devant les hommes. Que dirait notre sainte mère, si 
elle était encore au milieu de nous? Quelle doit être sa douleur, 
toutes les fois que du haut du ciel elle abaisse les yeux sur ses fils! 

A ce début, ils restèrent silencieux et confus, car, au milieu de 
leurs égaremens, ils avaient gardé pour le souvenir de leur mère un 
profond sentiment d'amour et de vénération. Je: can fut bien tenté de 
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répondre par: quelque impiété; mais eue prévint et lui di 
d'un, ton brusque :: Sr RS ait litre MS PATEE 5 Ge: MEE he 4 ASE 09 
Loch Jean) respecte. ta mère; elle ste mieux que nous: 

ee — Mes frères, reprit J oseph avec plus d’ deu on 
par nos. ‘actions qu'il conviendrait d’honorer sa mémoire: Hélas!\si 
_ Dieu nous la rendait, pourrait-elle reconnaître en nous ces enfans 
qu’elle avait élevés dans l’accomplissement: rigoureux de tous les 
devoirs de là pauvreté? Jérôme, est-ce toi?! dirait-elle de: cette 
douce voix dont l'harmonie vibre encore dans nos'cœurs;test-ce toi, 


mon bien-aimé Christophe? est-ce toi, Jean, mon premier-né, 


l'enfant de ma prédilection, le premier fruit qui fit tressaillir mes 

entrailles? Est-ce mes quatre fils que je retrouve ainsi, eux qui pro- 

mettaient de grandir ne être un EX EIRE et Lo consolation de 

ma vieillesse? : FOX QE 

_… Jean mordit sa bsteiie rousse, J ET et Christophes se détour. 
pèrent pour essuyer leurs yeux du revers de leur main. Ils avaient 


du bon; il faut dire aussi que leur estomac, qui se ressentait encore 
des excès de la veille, les disposait merveilleusement bien à latten< 


drissement et au repentir. Ce sont les Jen cernes Pt Labs Le 
fait les anachorètes. | rt HO 
— C'est vrai, dit Christophe, nous vivons comme dés te 


C’est ce gueux de Jean qui nous a infestés des habitudes te sa s 


des camps. 
_— Halte là ! s'écria Jean; à lite nous étiois cités, dr 
et moi, pour notre tempérance. C’est Jérôme, c'est Christophe qui 
m'ont inoculé les mœurs infâmes de leur vie de bord. if 

— Voici donc, mes frères, s'écria Joseph en les interrompant 
voici à quel point nous en sommes venus ! à nous accuser les uns les 
autres de nos vices et de nos désordres. Il fut un temps où nous 
vivions unis, sans querelles et sans discordes, simples et contens 
comme de braves enfans du bon Dieu. Nous étions pauvres alors, 
mais le travail remplissait nos jours, et chaque soir nous nous endor- 
mions dans la joie de nos ames et dans la paix de notre conscience. 

Encouragé par le silence de l'assemblée, Joseph fit unè peinture 
énergique et fidèle de ce qu'était l’intérieur du Coät-d'Or depuüis la 
mort du chef de,la famille; il mesura l'abime dans lequel s'étaient 
plongés ses frères; il leur dévoila l'avenir quiles attendait, s'ils per- 
sistaient dans leurs égaremens:; il leur prédit la honte et la ruine de 
leur maison. Il s’exprimait avec une conviction douloureuse. Chris+ 
 tophe et Jérôme l’écoutaient d’un air humble : Jean, lui-même, ne 
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cherchait plus à cacher son: émotion; tous trois entrevoyaient: avec 
épouvante à quel degré d' abaissement ils étaient descendus. Lors 
qu'il se vit maître de son auditoire, dès qu'il comprit qu’il tenait ces 
troishommes commetrois grains de sable dans sa main, Joseph s’a- 
one ya næ pas: plus confiant. et The “abs le vrai but Je sa he 

RL DAT MY DITES HELIUNT : MÉDA | 


j— Mes. RCE poursuivit-il, ‘nous ne pes pas témbés si du | 


| qu' ‘il nous $oit interdit de nous relever: D'ailleurs, il n’est pas d’abt- 


mes d’où la main du Seigneur ne La tirer us RUE pan "e 
dent vers lui leurs bras Supplians. 2 0 0 
_— Que veux-tu que nous DRE dit t Christophe avec tistéseel | 


_ Nousaurons beau tendre nos bras : nous ne sommes pas des savans 
comme toi, nous autres; l'ennui nous dévore et nous tue. 


_.— Je ne suis pas un savant, Christophe, et plus d'une fois j'ai 
subi les atteintes du mal qui vous ronge et qui vous consume. J'ai 
müûrement réfléchi là-dessus. Ce qui nous tue, mes frères, c’est 
l'absence d’un devoir sérieux qui nous rattache à l'existence, c'est 


. l'égoisme , c'est l'isolement, c'est qu’en un mot nous ne sommes pas 
_ une famille. La famille est comme un arbre éternel et sacré dont le 


tronc nourrit les rameaux, dont les rameaux communiquent à leur 


tour la vie à des pousses nouvelles, destinées elles-mêmes à rendre 


plus tard la sève qu'elles auront reçue. Nous ne sommes, nous autres, 
que des branches séparées de leur tige, sans racines dans le passé, 

sans rejetons dans l'avenir. Nous ne tenons à rien, et rien ne tient à 
nous. Nous ne vivons que par nous et pour nous, mauvaise vie dont 
nous portons la peine. Dites, Ô mes amis, dites si, aux heures de 
dégoût et de lassitude, vous n'avez jamais rêvé un intérieur plus 
calme et plus honnéte? Dites, mes frères, si, dans l'ivresse même de 
vos plaisirs, vous n’avez jamais aspiré à des joies plus pures, à des 
félicités plus parfaites? Souvenez-vous, Christophe, vous aussi, sou- 
venez-vous, Jérôme, du temps où notre jeune frère remplissait nos 
cœurs d'allégresse. Par son âge et par sa faiblesse, il était moins 
notre frère que notre enfant. Rappelez-vous quel charme il répandait 

autour de nous et de quelle grace il égayait notre maison. Vous en- 
tendez encore les frais éclats de sa voix joyeuse; vous voyez encore 
sa bouche souriante et ses bras caressans. Comme nous nous plai- 


_ sions, le soir, à l'endormir sur nos genoux ! comme nous nous dis- 


putions ses caresses et sa blonde tête à baiser! Comme Jean eût aimé 
le suspendre à son cou et sentir ses petits doigts roses lui tirer ses 
longues moustaches! | | 2e 


566 | REVUE Pons. 
| as quoi bon, di t Christophe, réveiller ces. souvenirs? Hubert st 
di ‘la mer qui nous Ja] pris ne nous le rendra } pas. "+ fe RSS 
neE — Dieu peut nous le rendre, mes frères! s "écria Josep | avec en 
trainement. Que de fois n'ai je pas vu dans mes songes ‘une ferme, 
chaste créature, venir s’ asseoir à notre foyer! Celui d'entre nous q qui 
l'avait choisie l'appelait du: beau nom d’ épouse; les trois autres, res— 
pectueux et tendres, T'appelaïent du doux nom de sœur. Elle entrait 
grave et sereine, suivie ‘du pieux cortége des vertus domestiques; le 4 
bonheur entrait avec elle. Elle avait en même temps la prudence qui. 
dirige, la bonté qui encourage, Ja raison qui convainc, Ja; grace qui. 
persuade. Sa seule présence embellissait notre demeure. À sa voix, 
les passions s ‘apaisaient; elle rappelait l'ordre exilé et resserrait le 
lien de nos ames. Rêve charmant! bientôt de blonds enfans sé pres- 
saient autour de l’âtre, et notre mère, ange du ciel, bénissait l'ange 
de la terre qui nous faisait ces félicités. 
Joseph partit de là pour montrer sous leur j jour ue et réel 
les salutaires influences qu ’exercerait la présence d'une épouse au 
Coät-d’Or; il employa tous les dons de persuasion qu'il avait reçus 
du ciel, pour prouver à ses frères combien il était urgent que Jun 
d'eux se mariät, Jean, Christophe ou Jérôme, car J oseph se mettait 
tacitement en dehors de la question. Plus chaste que son chaste ho- 
monyme des temps bibliques, il n'avait jamais envisagé une autre 
femme que sa mère, et ses goûts, sa piété, Son extrême jeunesse, sa 
frêle santé, son caractère timide et craintif, le dispensaient si natu- 
rellement de descendre dans la lice qu'il ouvrait à ses frères, qu ‘il 
ne lui vint même pas à l'esprit de s’en défendre et de s’en expliquer. 
Les paroles de Joseph déroulèrent devant les trois frères toute une 
série d'idées qu'ils n “avaient même pas soupçonnées jusque alors. Ils 
étaient par nature si peu portés vers le mariage, qu ils ne s'étaient 
jamais avisés d'y songer. À voir leur surprise, il eüt été permis de 
croire qu'ils avaient jusqu’à ce jour ignoré l'existence du dieu Hymen, 
et que ce dieu venait de se révéler à eux pour la première fois. De 
l’'étonnement ils passèrent à la réflexion. Les poétiques. argumens 
que Joseph avait développés à l'appui de sa proposition n'avaient 
guère touché ces trois hommes; mais la perspective des avantages 
réels et positifs les avait saisis tout d'abord. A parler franchement, 
ils étaient las et même un peu honteux de Ja vie qu'ils menaient; ils 
s’en accusaient réciproquement et ne demandaient pas mieux que 
d’en sortir. Aussi la harangue de leur jeune frère éveilla-t-elle en 
eux plus de sympathies qu'on n'aurait dû raisonnablement s’y at- 
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re. Christophe et . Jérôme. pensèrent que. ‘la présence d’une 
au logis imposerait. à Jean; de son côté, Jean pensa que la. 


présence d'une épouse au Coät- -d’ Or apporterait nécessairement um : 
frein : aux déréglemens de Jérôme et de Christophe, Joseph, qui avait 


compté sur une vive. OP] sition, dut être surpris à son tour de voir 
avec quelle faveur : op accueillait sa proposition. | hui be | 

Ce fut le caporal qui r ompit | le} premier Je silence. ONE 
— Joseph a ra raisc 4 sil il est certain que, : si lun de nous prenait 


É à no Me pas pl ot 
r ne” éà ser nous sommes volés comme au coin d' un 


"FE. 1 


de nous ne serons pas At 1 trouver ! à notre chevet une 
petite mère qui nous soigne et nous fasse de la tisane. 

— Et puis, s’écria Christophe, ce sera gentil de voir une femme 
trotter, comme une souris , dans la maison. Ensuite viendront les 


bambins ; ça crie, Ça rit, ça peur el, comme dit J Psp, ça vous 
v distrait roue un peu. 


| Le hs. est pourtant ra s en à la 22 Christophe ei Jérôme 
avec un mouvement de stupeur. 

— Décidément, reprit Jean, ce petif J oseph à eu là une excellente 
idée. D'ailleurs une femme au logis est toujours bonne à quelque 
chose; ça va, ça vient, ça veille à tout. 

. — Ça raccommode le linge, dit Christophe. 
_— Et ça donne des héritiers, ajouta Jérôme en se frottant les 
mains. | 

— Est-ce entendu? s'écria le caporal. 

— Entendu! répondirent les deux marins. 
 Jeanise leva d’un air solennel, et, s'adressant à Joseph, qui triom- 
phait en silence et craignait seulement que ses frères ne voulussent 
se marier tous trois : 

— C'est une affaire arrêtée, lui dit-il; il faut que tu sois marié dans 
un mois, 

— Je te donne mon consentement, dit Christophe. 

— Et moi, dit Jérôme, ma bénédiction. 

À ces mots, le pauvre Joseph devint pâle comme la mort. Il voulut 
se récrier, mais la soirée était avaneée; les trois frères levèrent ‘brus- 
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quement Ja séance et se retirèrent chacun dans sâ chambre, laissant 


J oseph. sous. 17) coup de fondre, qu'il venait lui-même d attirer sur 
| SAONE nt sue 


de répi. Vainement il objecta ses. goûts: :ses! ‘habitudes, sa nature 
timide, ses vœux de chasteté, sa santé délicate, sa constitution débile, 
Christophe, J érôme etJ ean se montrèrent impitoyables. Après l'avoir. 


harcelé et traqué. comme une bête fauve, ils. l'attaquèrent par ses. 


bons sentimens; ils lui donnèrent à entendre qu'il tenait leur salut. 


entre ses mains , et qu’il en. répondrait désormais. devant, Dieu et 


devant les hommes. Ils le prirent aussi par sa vanité, Car, pareille: eu 


‘fluide invisible qui réchauffe le. monde et qu’on retrouve partout,, 
dans le silex et jusque sous la glace, la vanité se faufile dans les. 


esprits les moins accessibles ; il n'en est pas qui n° en recèle au 
moins un OU deux grains. Ils lui démontrérent que, par son éduca- 
tion autant que par ses manières, il était le seul de la famille qui pt 


légitimement prétendre à un mariage honorable, en rapport avec | 


leur position. Poussé à bout, il consulta le curé de Bignic, qui lui 
fit de beaux discours, et lui enjoignit, au nom de Dieu, de se sacri- 


fier pour les siens. Dès-lors, Joseph n’hésita plus: il se décida, nou- 


veau Curtius, à se jeter, pour, sauver ses frères, dans le gouffre du 
mariage qu'il avait lui-même imprudemment ouvert sous ses pas. 

En ce temps-là, aux alentours de Bignic, dans une ferme isolée 
qu'elle faisait valoir, vivait seule, sans parens, Sans amis, Mie Maxime 
Rosancoët. C'était une austère et pieuse fille de trente-deux ans: 
elle avait quelque fortune, elle ayait eu jadis quelque beauté. Il 


n’est point rare de trouver ainsi, en Bretagne, des filles de bonne: 


maison qui se retirent dans leur ferme, aimant mieux yieillir et, 
mourir dans le célibat que mésallier leur cœur et leur esprit. Comme 
celle-ci allait, tous les dimanches, entendre la messe à Bignic, 
Joseph avait fini par la remarquer; et comme elle était la seule 
femme qu'il eût remarquée durant sa vie entière, qu’en outre elle 
avait dans la contrée une grande réputation de sainteté et de bien= 


faisance, quand il fut question pour lui du choix d'une épouse, 


M'e Rosancoët dut nécessairement se présenter à l'esprit de notre 
héros. Il avait été décidé au Coät-d’Or qu’on laisserait. à la victime 
la liberté pleine et entière de choisir l'instrument de son supplice. 
Joseph ayant nommé M'° Rosancoët, ils allèrent tous quatre la 
demander en mariage. Ce fut Jean qui porta la parole; mais, voyant 
qu'il s'embarrassait dans ses phrases, Jérôme l’interrompit et raconta 
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A partir de ce jour, | te do Legoff ne lui Jaissèrent. pas un instant. 
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7 FANS ‘tandis q que Sr rouge commn ün coque 
Jicot et’ les yeux’baissés, ne sites à quel saint sé vouer. Jérôme 
_ s’exprima comme un franc marin qu’il était. Me Rosancoët mêlait 


à ses idées religieuses des instincts d'abnègation et de. dévouement. 


Elle avait entendu parler des Légoff en général, ‘de Joseph. en parti 
_ culier. L’étrangété de la proposition ne l’éffaroucha point; il faut 
_ dire aussi que le curé de Bignic, ‘que Joseph avait consulté en ceci 


, s'était déja mêlé dé cette affaire, et qu’il 


avait eu, quelques jours auparavant, un long entretien à ce’ ‘sujet 
_aveclapluspieuse ét là plus docilé de ses ouailles. Bref, Mie Maxime 


Rosancoët, après avoir entendu Yérômé, tendit à Joseph sa main et 
consentit à quitter sa ferme pour allér vivre au Coät-d'Or. On prit 


| tes séance tenante, pour la signature du contrat, et J oseph, en 8e 
rétirant, 6sa baiser le bout des doigts de sa fiancée. s 


*Chémin faisant, tandis que Jean prodiguait à Joseph des encou- 
ragemens et des consolations : 
— Comment la trouves-tu? dit J érôme à Christophe. 


2 Et toi? demanda Christophe à Jérome. 


Le 


— Point jeune, sacrebleu! 

= Point belle, mille tonnerres! ETES 

= C'estune vieille frégate PE dit l'un. 

. — Un vieux brick échoué sur les rivages de l'éternité, dit l'autre. 
11 a fait là un joli choix, notre ami! 

— Que le diable Temporte! s'écria Christophe. Je parierais que 


cette péronnelle va nous faire damner au logis. 


Ainsi causant, ils arrivèrent au Coät-d’Or. On s’occupa sans plus 
tarder/de tout disposer pour récevoir dignement la reine de céans. 
On fit blanchir les murs à la chaux, poser des vitres aux fenêtres et 
dés'carreaux où le parquet manquait. Lé premier tailleur et le pre- 


. mierbijoutier dé Saint-Brieuc furent appelés : on commanda les habits 


de noces, et Joseph choisit pour sa future une magnifique parure 


| “dé perles'fines. IL s'efforçait de faire bonne contenance: mais plus 


l'heure fatale approchait, plus le jeune Legoff devenait mélancolique 
et sombre. I négligeait ses livres, son violoncelle et jusqu’à ses pieux 
exercices, pour aller seul errer Sur Ja HR le front baissé, les yeux 
mouillés de larmes. 

Cependant le jour de la signature du contrat arriva. Dès le matin, 
Jean; Christophe et Jérôme étaient sur pied, vêtus chacun d'un 
superbe habit noir, et le cou emprisonné dans l'empois d'une cravate 
blanche. Tous trois avaient un air passablement railleur et gogue- 
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partis on rats Joseph, qui : out: point e encore _ Jose | 
me. répondit point. On le. chercha : point. de pra à ve | 
au moment décisif, äl avait senti son. courage, fléchir, von 
chanceler. Il s'était échappé Je matin, après avoir laissé « 
chambre quelques dignes touchantes, par nine: = "ton | 
ses frères qu'il n’avait pas l'énergie de sert 0 0 best 
priait de lui pardonner et promettait de ne jamais reparaître dev 
leurs yeux. A cette nouvelle, le sbldat.et les deux marins se Ness 
dèrent d'abord d’un air consterné, puis éclatèrent. en trans de 
rage et de colère. Le cas, à vrai dire, était embarrassant:. Les pa 
roles étaient engagées; depuis plus d'un mois, il n'était question que 
de ce mariage dans tout le pays. Il s'agissait de sauver l'honneur des 
Legoff et de ne point porter atteinte à la réputation d’une Rosancoët. 
Mais que faire et comment s’y RARE C'est sut ét ne 
put imaginer. Re 46 

— Je ne sais qu'un moyen, dit et en se ego ds init der 

— Lequel? demandèrent à la fois les deux frères. hi 

— C'est qu'un de vous deux, répliqua Jean, remplace Debbie et 
épouse la demoiselle. En fin de compte, celui qui sy résignera ne 
sera pas trop à DIRAARES: entre nous, c’est un assez beau brin. de 
femme. 

— Puisqu'elle te plaît, que ne t'en arranges-{u ? dit Christophe. 

— Pourquoi pas Jérôme? répondit Jean. 

— Pourquoi pas Christophe? riposta Jérôme. 

— Pourquoi pas Jean? s’écria Christophe. 

Chacun d'eux avait une excuse. Jean faisait. valoir les das 
qu'il avait gagnés en Russie, Jérôme un coup de sabre, Christophe 
un coup de feu, qu'ils avaient reçus l’un et l'autre à leur bord. 
Ainsi, durant près d’une heure, ils se renvoyèrent la pauvre fille 
comme une balle ou comme un volant, non sans accompagner cet 
exercice de blasphèmes contre Joseph, ni sans appeler sur sa tête 
toutes les malédictions de l'enfer. Cependant le uns fuyait : 
M'e Rosancoët attendait. | | | 

— Eh bien! s'écria Jean, que le sort en décide! 

Aussitôt dit, aussi fait, Chacun écrivit son nom-sur un carré. de 
papier qu’il roula entre ses doigts, puis qu’il déposa dans la casquette 
de Christophe. Cette opération achevée, les trois frères «croisèrent 
leurs mains droites sur l’urne fatale, et chacun s’engagea par serment 
à se soumettre sans murmurer à l'arrêt du destin. Jérôme. ayant 
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glisse deux doigts dans la casquette qu que Jean tenait à demi fermée, 


non sans hésiter, un carré de papier qu'il déroula lui-même 
‘etc él Une sueur froide inondait son visage. De leur côté, 
Christophe et Jean n'étaient guère plus rassürési mais, tout d'un 
‘coup, en entendant Jérôme pousser un rugissement de tigre blessé, 


“ils se prirent à rire, à chanter et à danser, comme deux cannibales, 
_ autour de la victime que venait de désigner le sort. J érôme espérait 
que Mie Rosancoët refuser 


trefuserait de consentir à une substitution. Il en 
arriva tout autrement. L'austère fille était aussi jalouse de sa bonne 
| imée que les s Legoff de leur honneur; elle aima mieux accepter 
lan nai a Jérôme que de prêter au ridicule et aux sots propos que 


_ les méchans ne lui auraïcut pas épargnés. On signa le contrat; les 
bans furent publiés, et, à quelque temps de à, Jérôme Legoff et 


M'° Maxime Rosäncoët échangèrent leur anneau au pied des autels. 

Joseph manqua seul à la cérémonie. Le fuyard n’avait point reparu. 
Le lendemain de ce grand jour, entre sept et huit heures du 

matin, l'époux se promenait seul, sur la côte, d’un air sombre et 


Fee préoccupé. Il pensait que, si Joseph lui tombait jamais sous la main, 


il lui couperaît les deux oreilles. Ce ne fut qu'au bout de deux mois * 
que Joseph osa réparaître, ‘au Coät-d'Or. Durant ces deux mois, qu’il 
avait passés en proscrit dans les villages environnans, Joseph était 
devenu diaphane. En le voyant si pâle, si maigre et si chétif, Jérôme 
consentit à l'épargner; mais il déclara MGrant sa femme qu'il ne 


pourrait jamais lui pardonner. 


D'ailleurs, ce mariage n’eut pas les bénis résultats qu'on en atten- 
dait. M"° Jérôme n’avait rien de ce qui peut embellir un intérieur. 


_ Aux qualités qu'elle possédait, il manquait la grace et le charme, 


Elle ne réalisa ni les rêves poétiques de Joseph, ni les espérances 
des trois autres : elle réforma la maison, mais ne la rendit pas plus 
aimable. Jean disait que rien n "était changé, et qu'il n’y avait qu'un 
hibou de plus au logis. Grave, austère, un peu sèche, et même un 


. peu revêche, comme presque toutes les femmes qui ont passé leur 
jeunesse dans la dévotion et dans le célibat, elle gouverna son 


ménage avec une sévérité dont son mari fut la première victime. 
Elle proscrivit la pipe et garda la clé de la cave. Il en résulta que 
Jean, Christophe et Jérôme lui-même désertèrent peu à peu le 
Coät-d'Or, pour aller à Bignic boire et fumer à leur aise. Ils com- 
mencèrent par s'observer assez pour pouvoir rentrer au gîte sans 
trahir l'emploi de leurs journées : ils ne tardèrent pas à s’oublier, 
ét'il arriva qu'un soir Jérôme se présenta devant sa femmé dans 
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un déplorable état. Me Legoff se plaignit.amèrement, et demanda. 
si c'était là ce qu'on lui avait promis, lorsqu'elle dus du : 


quitter sa retraite pour venir $ établir au Coät-d’ Or. Quoi qt 
dire, Christophe et Jean n’en reprirent pas moins le cours de leur 


habitudes ; mais Jérôme, troublé par les remontrances peu nr je 


moins encore que par les reproches de sa propre. jee voua 


résolument au culte des vertus domestiques. On le vit renoncer brus- 
quement au tabac et à la boisson, et accompagner assidûment M°. Le- 
goff à l’église. Pour prix de sa conversion, il fut atteint, au boùt de 
quelques mois, d’une profonde mélancolie qui se changea bientôt 


en un sombre marasme. Il perdit l'appétit, et devint, en. peu de 
temps, jaune et maigre comme un hareng saur. Il passait des jours 
entiers au coin du feu, dans une attitude affaissée, sans qu'il fût pos- 
sible de lui arracher une parole ni même un regard. Il n’y avait que 
la présence de Joseph qui parvint à le distraire. Jérôme l'avait pris 


en une telle aversion, qu'il ne pouvait plus l'apercevoir sans entrer 
dans d'horribles colères, au point que Joseph avait du se résigner 7: 


ne plus paraître devant lui. 


C'est là qu’en étaient les choses, lorsqu'on “apprit. au | Coät-d' Or. 


qu'un officier de la marine anglaise se permettait de tenir, à Saint- 
Brieuc, des propos outrageans sur l'origine de la fortune des Legoff: 
Christophe ne fit ni une ni deux. Il courut à la ville, insulta l'officier 
anglais, et prit jour avec lui pour une rencontre. A cette nouyelle, 


Jérôme sortit de son apathie; le dégoüt de l'existence lui inspira une. 


résolution désespérée. Sans en rien dire autour de lüi, il prévint 
Christophe de vingt-quatre heures, et, assisté de deux témoins, logea 
une balle dans le flanc de l'Anglais, qui lui rendit politesse pour 
politesse, car tous deux tombèrent en même temps, mortellement 
atteints l’un et l’autre. Jérôme fut rapporté au Coät-d'Or, presque 
sans vie, sur un brancart. Près d’expirer, il ouvrit de grands yeux, 
et s’écria : « Je me suis marié pour Joseph, ét me suis fait tuer 
pour Christophe. » Sa femme et ses frères pleuraient autour de lui. 
Après quelques instans de silence, il tendit la main droite à Chris- 
tophe, et lui dit : « Je te remercie. » Puis il tendit la main gauche à 
Joseph en disant : «Je te pardonne. » Et là-dessus il expira. On per- 
suada à M°° Legoff que son mari, dans le trouble des derniers mo- 
mens, avait pris sa main droite pour sa main gauche. 

Mo Jérôme suivit de près son mari dans la tombe. Elle han en 
donnant le jour à une fille qu'elle confia solennellement à la garde 
de Joseph et de ses deux frères. A son heure dernière, cette femme 
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épancha sur la tête de son enfant et sur les mains de J oseph tous les 
flots de tendresse qu'elle avait soigneusement comprimés jusqu'alors. 
Il est ainsi des cœurs qui ne serévèlent qu au moment suprême, 
pareils à ces vases qui ne répandent qu’en se brisant les parfums 
recélés dans leur sein. Elle inonda sa fille de larmes et de baisers; 
elle appela sur ce petit être la protection de ses trois frères. Sa parole 
était grave et solennelle. Près de s'envoler, l'ame projetait un lumi- 
. neux reflet-sur cette pâle figure d’où la vie allait se retirer. Lors- 
ads: eut exhalé son dernier souffle, Joseph prit l'enfant entre ses 
bras et le présenta à Christophe et à Jean, qui jurèrent chacun de 
veiller sur elle avec l'affection d’un père. À quelques jours de là, 
l'orpheline fut baptisée à Bignic. En sa qualité de parrain, Jean lui 
“donna le nom de sa patrone; mais Christophe voulut qu’elle portat 
en même temps le nom du brick sur lequel les Legoff avaient fait 
fortune, et c’est ainsi qu Passe inscrite sur les registres sous les 
… Dès-lors on put voir au Coët-d'Or + un spectacle étrange et tou 
Chant. Ce que n ‘avaient -pu faire ni les prières de Joseph, ni le 
mariage de J érôme, ni la présence d'une grave épouse, une petite 
fille blanche et rose le fit par enchantement. Sur le bord des deux 
tombes qui venaient de s'ouvrir sous leurs yeux, Christophe et Jean 
avaient déjà senti leurs mauvaises passions chanceler; ils les virent 
s’abaftre et s'éteindre peu à peu au pied d’un berceau. Ces deux 
hommes en arrivèrent sans efforts à toutes-les puérilités de l'amour; 
- ils rivalisèrent de maternité avec Joseph, et ce fut un spectacle tou- 
chant en effet de les voir tous trois penchés sur ce nid de colombe, 
. épiant les premiers gazouillemens et les premiers battemens d'ailes. 
L'enfant grandit; avec elle grandit l'affection des trois frères. C'était 
une belle enfant, vive, pétulante, pleine de vie et de santé, portant 
bien le nom que lui avait donné Christophe. Chez elle toutefois, le 
caractère viril n'excluait aucun charme; à peine échappait-elle au 
berceau qu’elle avait déjà le gracieux instinct des coquetteries de la 
femme. Cet instinct, où l’avait-elle pris? C’est ce que nul ne saurait 
dire. Le lis sort blanc et parfumé d’une bulbe noire et terreuse; le 
papillon sort de sa chrysalide étincelant d’or et d'azur. Elle s'éleva en 
pleine liberté, dans le robuste sein d’une âpre et sauvage nature. Le 
soleil de la côte et le vent de la mer brunirent la blancheur de son 
teint; sa taille s’élança, ses membres s’assouplirent, elle poussa svelte 
et vigoureuse, comme la tige d’un palmier. Christophe et Jean la for- 
mèrent aux exercices du corps, Joseph prit la direction de son cœur 
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et de son esprit. Les deux premiers la bercèrent avec de belliqueux | 
récits; le troisième, lui inspira le goût de l'étude et des arts. Chris 
tophe la familiarisa avec les jeux de l'Océan, Jean avec l'équitation 
et les armes; Joseph. surveilla l'épanouissement de cette jeune intel- 
ligence. Il en tempéra la fougue aventureuse et s’appliqua de. bonne 
heure à modifier les mâles tendances que Jean et Christophe se plaï- 
saient à développer enelle. Il n'y réussit qu'à demi; mais Jeanne 
était douée. d’une distinction native et d’une instinctive élégance qui, | 
à défaut de Joseph, auraient combattu victorieusement les influences 
d’un entourage vulgaire. Non-seulement elle ne prit rien de son oncle 
le marin et de son oncle le soldat, mais ce fut:elle au contraire qui 
les embellit d'un reflet de ses graces. Au contact de cette aimable 
créature, leurs mœurs s’adoucirent, leurs façons s’ennoblirent un 
peu, et leur langage s’épura. Elle ne fut d’abord entre leurs mains 
qu'un jouet précieux et adoré; un sentiment de respect et de défé- 
rence se mêla insensiblement à Fexpression de leur tendresse. Ce 
qu'il y eut de plus étrange, c’est que cette tendresse éveilla tout 
d'abord en eux ce sens de la fortune dont nous parlions tout à. l'heure, 
et qui leur avait manqué jusqu'alors. Pour eux, ils ne changèrent 
rien à la simplicité de leurs habitudes; mais, pour leur nièce, ils eu- 
rent toutes les vanités, toutes les fantaisies du luxe, toutes-les per- 
ceptions du bien-être. Enfant, ils l'avaient enveloppée de langes à 
bumilier la fille d’un roi; plus tard, pour parer sa chambre, ils s’épui- 
sèrent en folles imaginations et en dépenses extravagantes. Paris 
envoya ses meubles les plus recherchés, ses plus riches étoffes; rien 
ne sembla trop beau ni trop ruineux pour égayer la cage d’un oiseau 
si charmant. Le reste à l'avenant; ils firent pleuvoir sur elle:les dia- 
mans, les bijoux; le velours, la soie, la dentelle, arrivèrent par bal= 
lots au Coät-d'Or. Le goût et l’à-propos ne présidaient pas toujours à 
ces prodigalités; mais Joseph se chargeaït d'en corriger les excen- 
tricités, et d’ailleurs Jeanne préférait aux parures dont:on l’accablait 
la robe d'indienne avec laquelle elle courait sur les brisans et les 
brins de bruyères en fleurs qu’elle tressait dans ses cheveux. … 
À quinze ans, Jeanne était l’orgueil du Coät-d’Or. Elle tenait de 
Dieu l'intelligence et la bonté, de Joseph la chaste réserve d’une 
fille pieuse et charmante, de Christophe et de Jean l’ardeur et lin 
trépidité d’une Amazone. Avec Joseph, elle cultivait les lettres et 
les arts; avec Jean, elle montait à cheval, tirait le pistolet, chassait 
le lièvre dans les landes; avec Christophe, elle péchait le long de la 
côte, et courait la mer sur une yole légère comme le vent. Mais c'é- 
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urs à Joseph qu le révenait de shui é ll avait été, 
“aie encore son maitré en toutes choses. Il avait mis à parer son 
sprit autant d'amour et de soin qu'en mettaient J ean et Christophè 
| à parer sa beauté naissante. I lui avait enseigné ce qu'il savait de 
peinture et de musique; ils lisaient ensemble les: poètes, ét, durant 
les beaux jours, *étudiaient dans les champs l'histoire des insectes 
et des fleurs. Pendant les soirées d'hiver, l'enfant se mettait au piano, 
Joseph prenait son violoncelle, et tous deux exécutaient de petits 
pari. sort; ouf les deux autres; assis au Coin du feu, écoutaient 
ravissement ineffable. Jeanne jouait sans talent, elle chantait 
sans beaucoup d'art ni de méthode: mais elle avait une voix fraiche, 
un goût pur, un sentiment naïf : on l'écoutait comme on écoute les 
_ fauvettes, sans se demander si elles chantent bien ou mal; on se sentait 
charmé, sans savoir comment ni pourquoi. Elle avait ainsi dans toute 
Sa personne un charme indicible que Christophe et Jean subissaient 
en esclaves amoureux de leur chaîne. L’affection de Joseph semblait 
plus grave et plus réfléchie. Jeanne était, dans la plus large accep- 
- tion du mot, ce qu’on est convenu d'appeler une enfant gâtée : 
fantasque, volontaire, mobile comme l'onde, elle avait tous les ca- 
prices d'une reine de quinze ans. Joseph la grondait bien parfois, 
mais c'était, dans le fond de son cœur, une adoration qu’on pourrait 
comparer à célle des anges aux pieds de la Vierge. Cette ame tendre 
ét'poétique avait enfin rencontré une jeune sœur à son image; le 
ramier n'était plus seul au nid ; le daim avait trouvé sa compagne. 
» Quant à l'affection du marin et du soldat, ce devint un culte in- 
sensé. Les mères elles-mêmes n'auraient pas de mot pour exprimer 
ua semblable délire. Enfant, ils l'avaient bien aimée; mais quand ces 
deux hommes qui n'avaient eu jusqu’à présent aucune révélation de 
la beauté, "de la grace et de l'élégance, virent sous leur toit, à leur 
foyer et à leur table, une jeune et belle créature, élégante et gra- 
cieuse , aimable autant que belle, vivant familièrement de leur vie, 
tendre, caressante, rôdant autour d'eux, et leur rendant en cajole- 
ries de tout genre les attentions qu’ils avaient pour elle, ces deux 
hommes en perdirent la tête, et leur amour, exalté par l’orgueil, 
ne connut plus de bornes ni de mesure. Toutefois, ils l'aimaient 
surtout, parce que c'était sa blanche main qui les avait tirés tous 
deux du gouffre des passions honteuses. Ils se plaisaient à établir de 
mystérieux rapports entre cette enfant et l’ancien brick dont elle 
portait le nom. L'un avait été l'arche de leur fortune; l'autre était 
devenué, pour ainsi dire, l'arche de leur honneur. Il leur semblait 
: 87. 


4 


Se REVUE DES. DEUX. MONDES. 
qu en AAA le. nom du EURE corsaire, 5 aillance Dates et pur, 


S ‘étaient pee mais lai jeune | fille avait u un art HR et pour | 
faire à chacun sa part et tenir la balance des amours-propres dans un 
parfait équilibre; elle appelait Christophe son oncle Il amiral, et Jean. 
son oncle le colonel. Une lutte inayouée n'en existait pas moins. 
entre eux. Chacun se tenait à l'affût pour surprendre. les fantaisies. 
de Jeanne: ils la questionnaient en secret et usaient de mille ruses 
pour se vaincre mutuellement en munificence. Voici par exemple 
ce qui arriva pour le te anniversaire de Br naissance de Yail- 
lance. - PR 

Plusieurs mois apte, “Christophe et j ean $ ‘étaient Poniltes 
entre eux pour savoir ce qu’ils donneraient à leur nièce à l occasion 
de ce solennel anniversaire. — Toute réflexion faite, avait dit Jean, 
cette fois, je ne donnerai quoi que se soit à Jeanne. Sa dernière fête. 
m'a ruiné. D'ailleurs l'enfant n’a besoin de rien. Je me réserve pour 
l'année prochaine. — Puisqu'’il en est ainsi, s'était écrié Christophe, 
je suivrai ton exernpies frère Jean. Vaillance a plus de bijoux et de 
chiffons qu’il n’en faudrait pour parer toutes les femmes. de Saint- 
Brieuc. Ses dernières étrennes ont mis ma bourse à sec. Je m ’abs- 
tiendrai comme toi, et nous verrons l'an prochain. — (54 est le parti 
le plus sage, avait ajouté Jean. — Nous avons fait assez de folies, 
avait ajouté Christophe. — Eh bien! c’est entendu, avait dit Jean;. 
nous ne donnerons rien à l'enfant pour son quinzième anniversaire. 
— C'est convenu, avait dit Christophe. | 

Le grand jour étant arrivé, Jeanne, qui avait Compte sur r de ma- 
gnifiques présens, s’étonna de voir ses oncles venir l'embrasser les 
mains vides. Il n’y eut que Joseph qui lui offrit un bouquet de fleurs. 
écloses au premier souffle du printemps. Cependant Christophe riait. 
dans sa barbe, et Jean avait un air de satisfaction diabolique. Sur le 
coup de midi, voici qu'un haquet, traîné par un cheval et chargé. 
d'une immense caisse, s ’arrôta devant la porte du Coät-d’ Or. On trans- 
porte la caisse dans une des salles du château, et tandis qu’ on en brise. 
les planches et que la jeune fille rôde à l'entour en se demandant 
avec anxiété quelle merveille va sortir des flancs du monstre de sapin, 
Christophe et Jean se frottent les mains et se regardent l'un l’autre 
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à in dre ct d'un aa: Enfin, es planches croulent, le 
foin est arraché; il ne reste Vs que a toile d’ emballage qui cache 
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encore le trésor mystérieux. J canne est pale, immobile; l'impatience k 
et la curiosité agitent son 1 jeune cœur. Christophe et 3 ean l'observent. 
tous deux : avec “complaisance. Bientôt la toile crie sous les ciseaux 
qui a Le le dernier voile tombe, la j jeune fille bat des mains, 
et Christophe e t Jean uiomphent chacun de son côté. Eu 

C'était un par Li d'ébène à filets de cuivre, d'un travail ‘exquis, | 
d’un FAT chârma nt, d'u une richesse merveilleuse. Je eanné, qui n'avait 


cc jusqu'à ‘ce jour qu’ un méchänt clavécin acheté à Saint-Brieuc, 


une vente publique, demanda lequel de s ses oncles elle devait 
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ier d’une si aimable surprise. 


e % cette question, chacun d’eux prit un : air de modeste vainqueur. 


— C'est une bagatelle, disait Jean. | 
— C'est moins que rien, disait Christophe. 
— -Ce n'est pas la peine d'en parler, ajoutait Je premier. 
Cela ne vaut pas un remerciment, ajoutait le second. 


en souriant, ‘car C est Je : moins que je l'embrasse. goss 
— Puisque tu le veux. dit Christophe. Sp EE 

vos Puisque tu Texiges… dit Jean. 

— Eh bien! il est moi, $ 'écrièrent-ils 4 là fois, en ouvrant leurs 
bras à Vaillance. 4 | | 

À ce double cri, ils se tournèrent brusquement l’un vers l’autre. 

— Il paraît, dit Christophe, que notre frère Jean veut rire. 

I me semble, répliqua Jean, ; que notre frère Due en es en 
humeur de plaisanter. 

* — Je ne plaisante pas, dit Christophe. ic 
 — Et moi, dit Jean, je ne ris guère. 

“Le fait est qu'ils n'avaient envie de rire ni l’un ni l’autre. Les yeux 
de Christophe lançaient des flammes; hérissés et frémissans, les poils 
roux de la moustache du soldat semblaient autant d’aiguilles mena- 
çantes prêtes à sauter au visage du marin irrité, 

—— Mes oncles, expliquéz-vous, dit la j jeune fille, qui, non plus que 
Joséph, ne comprenait rien à cette scène. 

— Je soutiens, S’écria Christophe, que c’est moi, Christophe Le- 
goff, ex-lieutenant du pk la Vaillance," qui donne an ma nièce le 
piano que voici. 

— Et moi, | Jatiriné, $ 'écria Jean, que c’est moi, Jean Leg, 


L:l 


# — Enfin, mes oncles, qui ‘de vous est le coupable? S "écria J J canne 
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ex-officier. de la grande armée, qui donne à ma pts rosés) 
voilà. end île y ana of 88 eg Hek ia CT 00 SAONE 
ul rte mille diable. rer Christie ensserrant 1 
poings, un piano qui me coûte mille écusf,, 5 4110 08 somme 
.— Mille écus que j'ai payés, néphquaes ean avec assurance, Ha 
er en.ai le-reçu, dit Christophe... : Jisvnün free Mioétue 
:— Le reçu? je l'ai dans-ma poches pet Faute Len une lettre 
qu'ilouvrit et qu'il mit sous le nez du marin, tandis qui celui-ci dé: 
pliait un papier qu'il mettait. sous le nez. du soldatais. st 9h atom 

. Heureusement ‘un. second haquet venait de. s'énétère devant la 
porte du château, et, au. plus fort de la dispute, les serviteurs, intro= 
duisirent dans la salle une seconde caisse exactement semblable à la 
première. Dès-lors tout fut expliqué. Christophe et Jean; à l'insu lun 
de l'autre, avaient. eu la même idée; le même: jour, à la même 
heure, deux pianos à l'adresse de Jeanne étaient arrivés * Saint: 
Brieuc par deux roulages différens. 

— Ah! traître, dit Christophe en s pin sn is huis 
pe rien donner! tu te réservais pour l’année prochaine! 1: ; 

— Et toi! maître fourbe, répliqua Jean; tu PAR AME qua ta 
bourse était vide! 

..— À bon chat bon rat. 
..— À corsaire corsaire et demi. 

Cependant que faire de deux pianos? Le était d Ra ii 
de palissandre, tous deux également riches, ‘admirablement beaux 
tous deux. Christophe vantait celui-ciet Jean exaltait celui-làs-entre 
les deux long-temps Jeanne hésita. IL se fût agi pour Jean et pour 
Christophe d’un arrêt de vie ou de mort, que leurs angoisses n’au- 
raient été ni moins vives ni moins poignantes. Pour contenter. à la 
fois son oncle l'amiral et son oncle le colonel, la jeune fille décida 
qu'on porterait dans sa chambre le piano de palissandre, et qu'on 
laisserait au salon le piano d’ébène. | 

Ainsi passait le temps. Afin qu'aucun des caractères de la passion 
ne manquât à l'amour de ces hommes pour cette enfant, cet amour, 
sans s’en douter, en était arrivé, même dans le cœur de Joseph, à 
un naïf et monstrueux égoïsme. Jamais il neleur-était venu à l'esprit 
que cette jeune fille pût avoir d'autres destinées à remplir que! de 
distraire et d'occuper leurs jours. Ils croyaient ingénument que cette 
fleur de grace et de beauté ne s'était épanouie que pour embau- 
mer leur maison. Telle était en ceci leur aveugle sécurité , qu'ils 
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n'avaient même pas abordé l'idée que ce trésor püt leur échapper. 
Jeanne, de son côté, ne semblait pas se douter qu ’il y eût sous le cie 
des êtres plus aimables que $es trois oncles, ni une existence plus 
délicieuse que celle qu'on menait au Coät-d'Or. Bignie était pour elle 
le centre du monde; sés rêves’ n allaient pas au-delà de la distance 
que son cheval pouvait mesurer en une demi-journée. Jamais elle 
. n’avait tourné vers l'horizon un regard ardent et curieux; elle n'avait 
jamais entendu dans son jéune sein'cé vague murmure qui s'élève 
au matin de la vie, pareil au bruissement mystérieux qui court dans 
les bois’auxblancheurs dé l'aube. L'activité d’une éducation presque 
guerrière l'avait préservée jusqu’à présent du mal étrange, nommé la 
__ réverie, ‘qui tourmente l’oisive jeunesse. Son imagination dormait : 
ce fut une imprudence de Jean et de Christophe qui l’éveilla. 
_ Nous l'avons dit, Christophe et Jean étaient moins jaloux l’un de 
Péütre qu'ils ne l’étaient tous deux de leur frère. Quoi que püt faire 
la jeune fille pour cacher les préférences de son cœur, et quoi qu'ils 
pussent eux-mêmes imaginer pour se les attirer, ils comprenaient 
- que Joseph était préféré et ne se faisaient point illusion là-dessus, 
bienque cé fût pour eux un sujet d’étonnement continuel. — C'est 
inoui! se disaient-ils parfois, Joseph ne lui a jamais rien donné que 
des fleurs: nous nous sommes ruinés pour elle! 11 la gronde souvent 
et ne craint pas de la reprendre; nous sommes à genoux devant 
ses défauts! C'est un blanc-bec qui n’a jamais vu que le feu de la 
cheminée et qui mourra dans la peau d’un poltron; nous mourrons 
l'un et l’autre dans la peau d'un héros! Eh bien! c’est ce maraud 
_ qu'on aime et qu'on préfère! — C'est un savant, ajoutait Christophe 
en hochant la tête; il a inspiré à Jeanne le goût de la lecture; l'enfant 
aime lés livres, et Joseph lui en prêté. — Si Jeanne aime les livres, 
dit un jour le soldat fatalement inspiré, nous lui en donnerons, un 
peu plus propres et un peu plus galamment vêtus que les sales bou- 
quins de Joseph. — En effet, dès le lendemain ils écrivirent à Paris, 
et, au bout de six semaines, en rentrant d’une longue promenade 
qu'elle avait faite sur la côte, Jeanne trouva dans sa chambre une 
bibliothèque composée de volumes magnifiquement reliés. C'était, 
hélas! la boîte de Pandore. Ce fut la perte du repos de Jeanne. 

Rien de plus honnête pourtant que cette collection de livres; 
seulement, comme l'élite des poètes et des romanciers y brillait au 
premier rang, et qué la littérature contemporaine s’y montrait en 
majorité, c'étaient pour la plupart de très honnêtes empoisonneürs. 
Jeanne et Joseph lui-même, car il ne put résister à la tentation, 
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puisèrent : avidement à ces sources enivrantes. Ils y perdirent jun et 
l'autre la sérénité de leur ame. Bien qu'il eût laissé depuis: long-temps | 
derrière lui les rapides années de la jeunesse, Joseph avait le cœur 
aussi jeune que celui de sa nièce; l'innocence et: la chasteté avaient 
conservé dans son: bouton virginal la fleur du printemps: de sa vie. 
Ainsi, jusqu'à présent, ces deux cœurs étaient au même point et 
s'ignoraient encore; ce furent les mêmes influences'qui hâtérent la 
floraison de l’un et décidèrent le tardif épanouissement. de l'autre. 

:AÀ la lecture de ces. poèmes étranges qui ne ressemblaient en rien 
à ceux qu'ils avaient lus déjà, à ces lectures passionnées: faitesien. 
commun, assis l'un près de l'autre, le jour sur le sable fin-et doré des 
baies solitaires, le soir à la lueur de la lampe, Joseph se troubla. Que 
se passa-t-il en lui? Dieu seul a pu le savoir. Pour J eanne, elle devint 
tout à coup inquiète, rêveuse, agitée, passant tour à tour d’une folle 
gaieté à une sombre mélancolie, sans qu'elle !püt se: rendre. ‘compte ù 
de sa joie ou de sa tristesse. Bientôt elle se demanda si le monde 
finissait à l'horizon, si Bignic était la capitale de l'univers, et si sa 
vie devait s’écouler tout entière :sous le toit enfumé du Coät-d'Or. 
Vainement ses oncles, pour la distraire, redoublèrent autour d'elle 
de tendresses et de soins; elle s’irritait de leurs soins et.de leurs 
tendresses. Joseph assista silencieusement à ces premiers troubles 
du cœur et des sens qui s’éveillent; long-temps il fut seul dans le 
secret de cette ame qui ne.se connaissait pas elle-même. Cependant, 
à la longue, éclairés par leur égoïsme plutôt que guidés par!la déli- 
. catesse de leurs perceptions, Jean et Christophe arrivèrent à leur 
tour. à confusément entrevoir la cause du mal qui tourmentait leur 
nièce. Joseph n’en avait saisi que le côté poétique-et charmant; 
natures moins élevées et médiocrement idéales, Christophe et Jean 
en saisirent le côté physique et réel. Ces avares:comprirentenfin 
que le trésor qu'ils avaient enfoui dans leur demeure pouvait: leur 
échapper d’un jour à l’autre: ils comprirent que l'oiseau qu'ils avaient 
mis en cage avait grandi, qu'il avait desailes, et qu'au prémien cri 
de quelque oiseau voyageur qui l'appellerait dansiles plaines dé l'air, 
il s'envolerait à travers les barreaux de sa prison dorée. En un/mot, 
pour nous servir d’un langage moins figuré et plus en rapport avec- 
les idées dés deux oncles, ils découvrirent. que l'enfant avait:seize 
ans, et qu’un jour viendrait inévitablement où il tarte apernt à 
la marier. | | 

Or, ils nese Din pas que: marier J canne; pour + eux, € ‘était 
la perdre. Ils se rendaient justice mutuellement, Jean se.disait qu'un 
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homme que Jeanne aurait choisi ne se déciderait jamais à vivre près | 
d’un être aussi grossier que l'était le forban; Christophe pensait, de 
son côté, qu'un époux du. choix de leur ti ne consentirait pour 
_rienau monde à mêler, son existence à celle d’un personnage aussi 
mal élevé que l’était son frère le caporal. Ils convenaient ensemble 
que le Coät-d'Or n'était rien moins qu’un lieu de délices, et que deux 
tourteraux s ’ennuieraiént bientôt de roucouler dans un pareil nid. 
_ Enfin, en admettant que le jeune ménage se résignât à vivre auprès 
d'eux, l'égoïsme de leur folle tendresse se révoltait à l'idée que 
_ Jeanne, cettefille adorée, leur amour, leur j joie et leur orgueil, 
pourrait cessér d'être leur enfant et passer dans les bras d’un homme 
qui rent sa se . au nez _ Jean et à Re Pare de ee 
tophe. FALSE 
- Les cHeni en: étaient la, Ar un soir auee un coup dé 
canon eds sur les pese 5 la mer en COUrTOUx. 
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Les trois frères, suivis de‘tous leurs serviteurs, coururent aussitôt 
sur'la dune’ Ils y trouvérent les pêcheurs de Bignic, accourus comme 
eux aux! signaux de détresse. Christophe fit allumer de grands feux 
de distance en‘distanice. A! partir du moment où le navire en perdi- 
tion eut remarqué qu'on répondait à ses signaux et qu'on était à 

_ portée de lé secourir, il ne cessa point de tirer du canon de trois 
minutes en trois minutes. El était si près de la côte, qu’on entendait 
du rivage, malgré le bruit de la tempête, les cris des matelots et le 
sifflet du maître qui commandait la manœuvre; mais la mer était 
trop mauvaise pour qu’on pût mettre aucun bateau dehors, et la nuit 
si sombreet siépaisse qu'on ne distinguait sur les flots que la lueur 
.Qui précédait chaque détonation. On présumait que c’était un bâti- 
ment près de sombrer sous voiles ou bien échoué sur un des bancs 
de sable assez communs dans ces parages. En effet, au lever du jour, 
on aperçut, à quelques encâblures de la plage, les vergues d’une fré- 
gate engravée dans! le sable, et qu'on reconnut, au pavillon, pour 
appartenir à la marine anglaise. Il y avait des instans où la mer, en 
seretirant, laissait à découvert tout le corps du navire, d’autres où, 
revenant sur Ses pas ayec une incroyable furie, elle l’ensevelissait 
sous des’montagnes écumantes. Le pont semblait désert; le canon 
ne tiraît plus, et déjà les lames avaient jeté plus d'un cadavre sur 
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Ja grève. On pouvait supposer que tout l'équipage ayait péri, lorsqu'à k 


l'aide d’une pire Christophe s’assura Hoi remail des iranaR 
De SA à 0915 Hé 
 — Allons, enfans! s ’écria-t-il en s’ ‘adressant aux. pêcheurs; il para 
| He tout n’est: pas fini l-bas. Ce sont des Anglais, 1 cai-nl een 
lâche est celui qui, pots sauver un ss qu se halle ttERenEs 
pas uñe/mainisecourable.iine2is:6qus ip. 3400 ls enuion 
‘: A:ces mots, aidé de sa) se ide Fair à il Brie aa à 
Es ‘chaloupes qu’on'avait tirées bien avant sur la plage, set lorsque 
la frêle embarcation fut près d’être soulevée par lesvagues: 08 1 
1 Enfans! s'écria Christophe en. saisissant une rame dechaque 
“main; pour gagner le navire, ef ramener ici.ce. qe survit dus Lépnr 
page, il ne me faut plus que six bras! … } | 
. — Bien, mon-oncle! bien, mon “brave € Ghitapt Sri Jeune 
-en l'embrassant avec effusion PE y H tabou 
Après avoir passé toute la fuit, debat! à sa nstier Doris la 


aime fille, au lever du jour, était accourue :surla' ‘falaise. Elle se 


tenait près de ses oncles, enveloppée d’un PA ee nue x 
cheveux au vent. 

Cependant nul n’avait répéndu à l'appel: dei Pts Quoi- 
qu’un peu calmée, la mer était encore furieuse; pas un des pêcheurs 
ne bougea. 


— Comment, tas de gueux! dit CHsthpRe avec SR vous dites 


immobiles et les mains dans vos poches, 1orsqu'illy a là-bas des 
malheureux qui vous appellent! Quoi! sur'quinze ou vingt drôles 
que vous êtes ici, il n’en est pas trois de courage et de volonté! 
Les pêcheurs se régardaient entre eux d'un air embarrassés: 
— Allez, dit Jeanne avec mépris, ne vous :exposez pas plus long- 
temps au grand air; la bise est froide, vous courriez risque .de vous 
enrhumer. Retournez à Bignic et envoyez-nous:vos femmes; elles 
prendront vos rames, tandis que vous filerez leurs quenouilles. En 
attendant, à nous quatre, mes oncles! ‘ajouta l'intrépide enfant, prête 
à sauter dans la chaloupe, les bras de Josephet lesmmiensmerseront 
pas d’un grand secours, mais Joseph-priera Dieu pourile stcsès de 
l'entreprise, et moi, je chanterai pour égayer.la traversée.… 


En voyant chez cette jeune fille tant de résolution, les pêcheurs 


rougirent de leur pusillanimité, et pour trois qu'avait demandés 
Christophe, il s'en présenta vingt. Christophe prittrois des:.plus 
vigoureux, les arma de rames solides, puis, après avoir embrassé.sa 
nièce et serré la main à ses frères, il s’élanca dans la chaloupe, suivi 
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de ses trois compagnons. Ce ne fut pas sans tés qu'on parvint à 
‘mettre la barque à flot; __— bi térrible la souleva et Pési- 


+ 


porta en rugissant. 00 


"Les yeux au ciel, nriaiénes croisées sur sa “poitrine, Joseph priait 
PR ferveur. Silencieux et groupés çà et là sur les rochers du rivage, 

la jeune fille, Jean et les pêcheurs suivaient d’un regard avide lés 
evétutiôte de la chaloupe, qui apparaissait de loin ‘en loin sur la cime 


_ d’une vague‘pour disparaître presque aussitôt dans un abîme. On 


“eût dit que l'Océan, irrité de tant d'audace, avait redoublé de fureur. 


* Le découragement et l'épouvante se peignaient sur tous les visages; 


ikn'y avait que Jeanne qui gardât encore quelque espoir. Vaine— 


_mentiles lames se brisaïient à quelques pieds au-dessous d'elle avec 
“un horrible fracas; exaltée par: Théroïsme de Christophe; elle était 
. calme, ‘presque sereine, et, confiante en Dieu, semblait dominer la 


tempête. Cependant il y eut un instant où un cri de terreur sortit de 
toutes les poitrines : une énorme voûte d’eau, pareille à un édifice qui 


«s'écroule, venait de s’abattresur là chaloupe, qu’elle avait, pour ainsi 
dire, ensevelie sous ses liquides décombres. Il y eut dix minutes de 


mortelle attente. Enfin un cri de joie retentit sur la plage: la barque 


“avait reparu àvune/portée de fusil du navire. Ayant appuyé sur 


Tépaule de son oncle la longue-vue ‘dont on s'était servi déjà une 


fois, Jeanne colla son œil sur le petit verre de la lunette. 

:— Jeanne, que vois-tu? lui demanda son oncle le soldat. 
Après quelques instans de muette observation : | 

“— Je vois, dit-elle, un bâtiment qui me fait l'effet d'être bien ma- 
lade:tous les mâts sont brisés; les flots le soulèvent de l'arrière à 
l'avant comme:s’ils voulaient le mettre sens dessus dessous. Il y a 


des instans, où la carène:est droite en l'air, — Sur lé pont, pas une 
ame... Attendez pourtant! Si! je vois un homme , un seul, qui se 
tient aux bastingages. Les autres auront péri : pauvrés gens! — Il 


fait des.signes, — sans doute à Christophe: On dirait qu’il lui crie 


de s'enretourner.=— Il n’a pas l'air d’avoir peur. — Il est vêtu d’un 


frac bleu et porte une épée au côté. 
. —C'est'un officier, dit Jean. | 

— La chaloupé, voici la chaloupe! s’ GUrRE béené Seigneur elle 
varse briser contre le’ flanc du navire... Non, Dieu soit béni! une 
Tamieramortitle choc. — On jette un câble à l'officier. — Pourquoi ne 
serhâte-t-il pas’ de descendre? qu'attend-il? que de temps perdu! 
—Hrparle: à Christophe; Christophe lui répond. Quelle folie! c’est 
bien de causer qu'il's’agit!— Christophe est en colère, je le dévine 
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sesigestess ‘il jure.comme un -damné; je ne. l'entends pas, mais. je 


| N2 parierais. — Bon lil s’élance sur le pont. de la, frégate, —il prend 
«l'officier à bras le corps,—l’enlève. comme une:plume et Je jette dans 


la ne otae son: tour il y descend. Que Dieu. protège leur retour! | 
Le retour:fut rapide... Lei vent.et la mer. poussaient embarcation 


«vers. la côte. Lancée par la vague. comme une, flèche. -par un. arc de 
:fer;-elle-vint; en moins de quelques minutes, labourer le sable dela 
«plage. A peine Christophe eut mis pied à terre; qu Jeanne lui sauta 

au a. col et l'embrassa à plusieurs reprises. 4,2) sw1lpsneegu 


— Je suis fière. de vous, lui dit-elle ayec:un ar d’ orgüeil- | 


ue tendresse dont Jean.et. Joseph purent être. un instant jaloux. , 
:: — Il n'ya pas de quoi, répondit. Christophe, qui. pensait, n'avoir 
‘rien fait que de simple et.de naturel. Nous sommes arrivés trop: tard 

-etn ‘avons ‘pu en ramener qu'un seul; encore, mille. tonnerres! ce 

- n'aura pas. été sans peine, car ce diable. d'homme avait, décidé. qu'il 

-périrait avec sa frégate. Cet enragé a fait plus. de. façons. ‘Pour se 


-laisser sauver qu'on-n’en fait généralement pour,se, laisser conduire : 
-à la mort. Enfans,. ajouta-t-il en s'adressant aux marins qui l'avaient 


assisté, vous allez nous-suivre au château, où l’on aura soin de! vous. 
.— Puis, se tournant vers l'officier anglais, ils ’apprêtait à l'interpeller, 
mais il resta muet et respectueux devant la douleur de cet homme. 
L’étranger contemplait d’un air sombre-les cadavres que la mer 
avait jetés sur la grève. Il allait à pas lents de l’un à l'autre et les : ap- 
pelait par leur nom. Il.en avait nommé plusieurs, quand-tout d'un 
coup ilen reconnut un dont la vie sans doute lui avait été particu-— 
lièrement chère, car aussitôt qu’il l'aperçu, ils'agenouilla près delui 
avecun morne désespoir et demeura long-temps à Fu EasIen f comme 
si le mort ayait pu l'entendre. . , | 
Tous les témoins de cette scène étaient RTE Pa vu nn 
— Infortuné! dit Jeanne; il pleure un frère où un amis 2... 
1 — Oui, dit Christuphe, qui entendait un, peu l'anglais, il l'appelle 
son frère, Son ami, son cher et. malheureux Albert. Ç'abeau.être des 
Anglais, c'est égal, ça vous brise l'ame... Allons, milérd, ajouta-t-il 
en s’approchant de l'officier, vous verseriez toutes leslarmes-de votre 
corps que vous ne rendriez pas ces. braves gens à Ja. vie. C’est un 
malheur, mais vous n’y pouvez rien, et, en fin de compte, -vousiavez 
fait votre devoir. Je vous liens pour un homme d'honneur, pour un 
brave et loyal marin, et, s'il en est besoin, j'irai témoigner pour vous 
devant. le conseil de l'amirauté britannique. Que..diable, milord, 
ayez du courage! on fait naufrage, on échoue; on perd son.nayire, 
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dahise voit tous les jours et peut arriver au premier int @rsttenée | 
‘ou d'Angleterre; on n'est pas déshonoré pour si peu. L'Octan est 

notre maître à tous; c'est un mauvais ‘coucheur qui, au moment où 
_on y pense le- moins, vous jette brutalement dans la ruelle du lit. Je 
“vous affirme, moi, que vous êtes un homme de cœur, et si nous: 
-nous étions ‘rencontrés, voici quelque vingt-cinq: ‘ans, sur la mér 
que voici, à portée duboulet vous sur’ votre frégate et moi sur le 


brick 44 Vaillänce; je vous PA que nous nous sérions dit hs 


d'une singulière facons 2nriiqonanrebulq é seebidn;t 33 409 p: 
Christophe ajouta : Le moté poûr d'engager & venir au Coët- 

d'ôrs! mais l'étranger ne paraissait pas entendre ce qu'on lui disait. 

“Debout, les bras croisés sur s4 poitrine, il se tenait immobile, les 


| yeux: ‘attachés sur: sa frégate, que les flots continuaient de battre à 
“coups redoublés. 11 resta long-temps ainsi, sans qu'il fût possible de 


:Parracher à ce spectacle déchirant. Enfin, sous les assauts incessans 
- de la lame, le corps du navire craqua, s’entr’ ouvrit, et, en moins de 


‘quelques secondes, les vagues roulèrent sans obstacle sur la place 
- qu'il avait occupée. L'officier pressa sa poitrine avec Liebe et 


bé larmes silencieuses roulèrent le long de ses joues. 1: 
Par un brusque mouvement de pitié, Jeanne etJ ob lu pfirent 
ao une main. I ‘abaissa un regard triste et doux sur la jeune 
fille, puis, sans rien: dire, il lui offrit: machinalement s son! RRS et se 
“laissa emmener comme un enfant. APE HA | 
On’ s'achemina vers le Coät-d'Or. Jean et Christophe Marétigient 
en avant; Jeanne les suivait; appuyée sur le bras de Pofficier anglais. 
‘Josephétaitvresté sur là grève pour s'occuper des cadavres que la 
mer y avait-jetés. Le trajet fut silencieux. Une fois dans le salon : 


: —Monsieur, dit Christophe en s'adressant à l'étranger, vous êtes en 


France; sur les côtes de Bretagne, dans le château des trois frères 
Legoff. Voici Jean; je suis Christophe; le troisième veille sur vos 
morts; cette belle enfant est notre nièce bien-aimée. Je ne vous au- 
“rais*pas (sauvé à votre corps défendant que nous n’en serions pas 
moins disposés à remplir vis-a-vis de vous tous.les devoirs de lhos- 
pitalité. Veuillez donc regarder cette maison comme la vôtre, et croire 
que nousne négligerons rien Lis vous $ aider à supporter le malheur 
qui vous.a frappé. | | 
: — Vous êtes notre hôte, Hjouita Jean. 
— Nous sommes vos amis, dit Jeanne. 
2 Nobles cœurs! généreuse France que j'ai sbnitrufsà aimée! s’écria 
l'étranger d'une voix attendrie en portant à ses lèvres les doigts de- 
la jeune fille. 
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«Puis, reprenant le flegme Ra il tra la Le à cu 
tophe, et lui dit : are aies 56 nb }” At NOT ERON ete 
.—Je m appelle George, “officier. de ie ce matin encore ca 
pitaine. de. frégate, au service de l'Angleterre. Vous à avez sa 
malgré moi: je voulais, je devais mourir à mon bord, Cep: dan int 
vous remercié, 44 re ve RL « ë 

— - Pour mn exprimer votresr reconnaissance, », attendez, sir G George, 
que vous ayez goûté de, nos vieux vins de France, répliqua Chris 
tophe en l'invitant às asseoir an une table qu'on: venait de servir. Je 
prétends vous prouver, RRNEas Las ‘il n’est parues Lui si Luc vie qui 
n'ait. encore! plus d’un bon côté. ; 5 

Sir. George était, épuisé par. ns besoif Pare de pe l'émotion. 
Toutefois, avant de s'asseoir à la place que Christophe lui indi- 
quait, il demanda à se retirer dans la chambre qu’on lui avait pré- 
parée à-la hâte, mais à l'arrangement de laquelle la. HÉTANCe 
. de Jeanne avait présidé. Lorsqu'il revint, il s'était débarrassé du 
caban qni recouvrait son uniforme, et avait réparé, mtQUE auË 
l'avait pu, le désordre. de sa toilette. Dans le trouble du premier 
instant, Jeanne n’ayait pas songé à remarquer si l'hôte que lui en- 
voyait la tempête était beau ou laid, jeune ou vieux; elle n'avait yu 
que la douleur, elle n'avait été préoccupée que du désastre de cet 
homme. D'ailleurs, il eût été difficile alors de pouvoir juger des . 
avantages extérieurs de sir George. Un caban du Levant l'enve- 
loppait tout entier;; il avait son. chapeau enfoncé sur la tête; ses 
cheveux humides lui: cachaient à moitié le visage; ses mains se 
ressentaient. du rude métier qu’il venait de faire. Lorsqu'il reparut , 
Jeanne et ses oncles ne purent s'empêcher d’être frappés de sa jeu—. 
nesse et de son bon air. C'était un grand et beau jeune homme qui 
pouvait avoir de vingt-cinq à vingt-huit ans au plus; il avait le teint 
d'une mate blancheur qui faisait ressortir le limpide azur de ses yeux; 
deux moustaches blondes et fines relevaient fièrement de chaque. 
côté d’une lèvre pâlie par la fatigue, mais qui devait être habituelle 
ment fraîche et rose. Ses cheveux blonds et soyeux, négligemment 
rejetés en arrière, laissaient voir un front dont la tristesse et les en- 
nuis n’avaient point altéré lalbâtre intelligent et pur. Sa taille était: 
souple et mince, l'uniforme lui seyait à ravir. A peine.entré, ilalla 
droit à Jeanne et lui offrit gravement, pour la conduire à table, une 
main blanche et délicate. | "JE 

— Pardieu! monsieur, s’écria Christophe en le faisant asseoir près 
-de lui, vis-à-vis de sa nièce; vous avez dû rire tout à l'heure quandje 
vous ai parlé de ce qu’on aurait pu voir dans le cas où mon brick et 
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e méliigiiese seraient rencontrés voici vingt-cinq : ans : C est x peine 


alors si vous étiez né. Capitaine de frégate, à votre âge! vous n'avez 


_ pas perdu votre temps” Et vous vouliez mourir, jeune homme! En 


vérité, c’eût été dommage, car, pour srl ne vous opel vous 
Sorez amiral à trente ans. A ainon sipvab Si .isluor 9j rom élan 
_ Sir George ne répondit d’abord que par un pâle SAR puis il 
conta dans tous ses détails l'histoire du sinistre qu'il venait d’ éssuyer. 

Chargé dé protéger lés intérêts du commerce anglais sur les côtes 
de France, il avait été Sürpris, la veille, par un coup ‘de Vent furieux 


Jrè: vob phase samäturé, l avait jeté sur les haut-fonds 


| semés de rescifs et de bancs de sable qui lé sépäraient du rivage. Il 
_avaibtiré le canon touté la nuit. Vers le matin, un peu avant le lever 


du jour, comme lé bâtiment ménaçait à chaque instant de s’entr'ou- 
yrir, On avait mis le canot à la mer? tout l'équipage, peu nombreux 
d’ailleurs, $ y était précipité, et lui-même se préparait à: ÿ descendre, 
lorsque l'embarcation avait été violemment erportée par les vagues. 

Aux cris de détresse qui s'étaient tout à coup élevés sur les flots, 


_ puis au silence dé mort qui des avait suivis, sir George avait ‘compris 
que lé canot avait sugar hole D c'en était fait tra ses marins set de 


ds 
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ses amis. 4 
— Qui, S'écria t-il, dl voulais mourir, et, à cette Huiles encore, 


| dussiez-Vous : m’accusér d'ingratitude, je regrette que vous m'ayez 
| sauvé! Je voulais mourir, puisque tous les miens avaient péri et que 


je ne devais plus révoir mon cher Albert, la meilleure partie de moi- 
même. Je voulais que la mer, qui l'avait englouti, me servit de tom- 
beau, et mon navire de cercueil, Hélas! c'était mon premier com- 
mandement, ajouta-t-il en rougissant d’une noble honte. J’aimais ma 
frégate comme on aime une première amante; elle était pour moi 
comme une jeune et belle épouse. Ilm’eût été doux de périr avec elle. 

— Ce langage me plait, dit Jean, et vous êtes un brave jeune 
homme, ajouta-t-il en lui tendant la main par-dessus la table. Quant 
à votre gouvernement, merci ! cestt une autre affaire; nous en re- 
parlerons. 

— Buvez un coup! s’écria Christophe en lui remplissant son verre; 
il en est des frégates comme des amantes et des épouses : pour une 
perdue, on en retrouve dix. 

— Cet Albert était votre frère? demanda la jeune fille avec un cu- 
rieux intérêt. 

— Il était mon ami. Les mêmes goûts, les mêmes st les 


. mêmes ambitions nous avaient rapprochés dès l'enfance, Nous avions. 
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suivi les mêmes études, partagé les mêmes travaux: dbbadratiiene | 
si bien notre amitié, qu'on aurait craint de nous séparer. Où l'un 
allait, l'aütre était sûr d'aller. Que dé doux rêves n'avons=nous pas 
échangés, sur lé pont dé notre navire, durant les nuits Sereines, à la 
clarté des cieux ‘étoilést Que d' ‘espérances n l'avons-nous pas mélées 
et confondues au bruit ‘harmonieux de ces vagues pérfides qui de- 

vaient si tot nous ‘désunir! Nous n’avions ‘qu'une Yolonté," fous 
n "étions qu "une ame à: nous s deux. Et cependant il ns plus, je 
vis! GR PHHEE LT 29 SR OQOONOEITTS 

À ces mots, il s 'accoudà sur la table, TÉTE tête appuyée sur ses 
mains, il sembla Ê 'abimer dans une méditation douloureuse. Ho 16iD 

— Pauvres jeunes gens! s "étrià L eanne avec un JE attendrisse- 
ment. ste à MFORIETANR 
| —Ces Anglais ont du bon, dit Ne can en vidant un ve de vin de 
Bordeaux, | ss atret nu dl 
_—Ny a d'honnètes gens partout, dit TU vOgbasst mon 
capitaine, ‘ajouta-t-il en frappant sur l'épaule de sir George, ne 
vous laissez point abattre ainsi. Vous êtes jeune, partant destiné à 
perdre encore bien des frégates et bien des amis. L'homme de mer 
doit être prêt à tout. Vous savez le proverbe : les femmes et la mer, 
bien fou est qui s’y fie. Moi qui vous parle, j'en ai vu de sévères. 
Nous avons un ennemi commun : l'Océan vous a pris un ami; il nous 

a pris, à nous, notre vieux père et notre jeune frère. Remplissez 
votre verre; je veux que nous portions u un toast àla mémoire _ ceux 
‘que nous avons aimés. Fu 

Sir ‘George se leva, et, près de porter à ses lèvres le Yérre ne 
Christophe venait de remplir : 

— À la mémoire du père et du frère de mon aènb tnt: et : 
puissent descendre sur cette maison hospitalière toutes les DEREQE- 
{ions du ciel! 

Jean, Christophe et la jeune fille s'étaient levés en même ternps: 

— À Ja mémoire de sir Albert, qui fut l'ami de notre hôtel répli- 
qua Christophe, et puissent descendre dans le cœur de sir George 
toutes les joies et toutes les consolations de la terre! | 

— À VOUS aussi! ajouta l'officier en saluant Jeanne avec une grave 
politesse; à vous, jeune et belle miss, qui, pour me servir'des expres- 
sions d’un vieux poète anglais, vous trouvez mêlée ‘à ces souvenirs 
de deuil comme un myrte en fleurs à la sombre verdure des cyprès! 

À ces mots, ils se rassirent tous, et la conversation reprit son 
cours. Sir George parlait la langue de ses hôtes avec une remar- 


. 


| laquelle J'empe 
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quable facilité, et l'accent étranger qn’ il +” mélait, donnait j je ne sais 
quelle grace à chacune de ses paroles... ra | 
-- Cependant la jeune fille 1 l'observait avec: un étonnement qu’ on Que 
imaginer sans peine. Jeanne: avait été élevée dans la haine de 'An- 
gleterre. Grace à l'éducation politique. que Christophe etJ ean avaient 
donnée à leur nièce, jusqu’ alors l'Angleterre n avait été pour elle que 
la perfide Albion, la patrie d’ Hudson Lowe,. une cage. de fer dans 
Napoléon était mort à petit feu, une. île d'ogres 
et d'antropophages, un nid de serpens au milieu des flots. En outre, 
elle savait, depuis le berceau, que son père avait été tué par un offi- 
cier de la marine anglaise. Enfin, elle avait naïyement pensé j jusqu’ ici 


15h47 


que tous les marins, excepté dans les poèmes de Byron, juraient, 
buvaient, fumaient, avaient de larges mains, un gros ventre, une 
longue barbe, et ressemblaient, en un mot, à l'ex-ieutenant du 


brick la Vaillance. Aussi peut-on se faire aisément une idée du 


<harme imprévu qui entoura tout d'abord à ses regards l'apparition 


de sir George au -Coät-d'Or. Tout en lui la surprenait, tout la jetait 


É dans des étonnemens ingénus qui touchaient presque à l’extase : 
l'élégance de son langage, la distinction de ses manières, Ja délica- 
tesse c de ses traits, la päleur de son teint, le bleu de ses yeux et jus- 
qu’à la blancheur aristocratique de ses mains, elle remarquait tout, 
-elle examinait tout avec la chaste curiosité d’une enfant, comme si 


cet homme n’était pas de la même espèce que Christophe et Jean. 
Le repas achevé, sir George alla, sans plus tarder, faire son rap- 
port au consul anglais résidant à Saint-Brieuc. Christophe et Jean 
Paccompagnèrent et appuyèrent sa déposition de leur témoignage. 
Ainsi que cela se pratique en pareille occurrence, il fut décidé que 
sir George attendrait, pour aller se présenter devant le conseil d’ami- 


-rauté, le départ du premier bâtiment qui ferait voile pour l’Angle- 


terre. D'ici là, le consul lui offrit l'hospitalité: mais, ne voulant point 
désobliger les Legoff, qui insistaient chaleureusement pour qu'il 
s'en revint avec eux, sir George demanda qu'il lui fût permis d'éta- 
blir sa résidence au Coät-d’Or, où d’ailleurs sa présence était néces- 
saire pour opérer, s’il y avait lieu, le sauvetage des débris du navire. 

Le soir du même jour, une cérémonie touchante eut lieu à Bignic. 
À la tombée de la nuit, les trois Legoff, Jeanne et leurs serviteurs 
accompagnèrent sir George au cimetière du village. En marchant le 
long de la plage, l'officier aperçut les lambeaux de son pavillon que 
la mer y ayait déposés; il les releva, les baisa tristement et les plaça 
religieusement sur son cœur. Grace aux soins de Joseph, tous les 
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cadavres ramassés sur la grève avaient été portés dans une Pr 
commune, creusée à l'angle du cimetière qui touchait de plus près 
à l'Océan. Le vieux curé avait dit pour eux la messe des morts, sans 
se soucier de savoir s'ils avaient été durant leur vié catholiques on 
protestans. Ce fut lui qui, après les avoir bénis dans leur dernier 
asile ; jeta sur eux la première pelletée de: terre; sir George jeta la 
seconde; puis, quand le fossoyeur eut achevé La œuvre ; au milieu du : 
silence et du recueillement des assistans, sir George planta lui-même 
sur le sol fraîchement remué qui recouvrait ses: ra de 
bois qu’il avait enveloppée des. lambeaux. du pavillontanglais Après 
leur avoir dit une dernière fois adieu, il s’éloigna à pas lents; etila: 
petite caravane reprit le chemin du château. uen 

Le souper fut court, triste-etsilencieux, mérites repas des funé- 
railles. D'ailleurs, à partles impressions lugubres qu'ils avaient rap- 
portées, tous les convives étaient harassés. Ba! nuit etile jour-qui 
venaient de s'écouler avaient été rudes et: laborieux. pour tous. 
N'étant plus exalté par le sentiment impérieux des MERS w sir 
de remplir, sir George se soutenait à peines: + 004 

Jeanne était la seule qui ne sentit point de. nie. . 2 
l'émotion el la curiosité, le charme du nouveau, l'attrait de l'inconnu, 
avaient triomphé de la fatigue. Retirée dans sa chambre, au lieu-de: 
chercher le repos, elle resta long-temps accoudée sur l’appui-de sa: 
fenêtre, à contempler le magique tableau qui se déroulait devant 
elle. La tempête s'était calmée : la lune montait pleine etradieuse, 
dans l’azur du ciel rasséréné; l'Océan quittait ses rivages, et, mys- 
iérieusementattiré, gonflait son sein encore ému, comme pour aller 
se suspendre aux lèvres de sa pâle amante, A la même heure, Joseph 
veillait de son côté, en proie à un malaise et à une oppression-qu'il 
ne savait comment s'expliquer. Ainsi que Jeanne, ilavait été frappé 
de Ja distinction de sir George; plus d’une fois, durant la soirée, äl 
avait surpris les regards de sa nièce attachés sur le: jeune Sr 
et il souffrait sans deviner pourquoi. 

Jeanne veilla bien avant dans la nuit. Lorsque ein: le se 
lui eut fermé les paupières, elle vit passer dans ses-rêves, sous.des 
traits vagues et confus qu'elle crut pourtant reconnaître, tous les. 
types gracieux que les livres lui avaient récemment révélés. + » 


TRONAILEANCES 290 | 594. 


dE 


ñ Le  : à SL 54 # Mg d 
: MA SN ah duos dir He 6 EB :METS BE 14 ÉHRLOMIER AG (LES 
Ÿ sébereg EL EE DV RITHAEIETEN 4h saétontio He sfute" EE 341801 HELENE AMEN 


Con aub sand 266 69 Mb Mars DAA LUE GAROU LÉ + 
ibesopiioities si wat dosih IV. AO HG, ee ont av) Ke Se 
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«Le lendemain; Jeanne se leva avec le jour. Elle ouvrit sa fénôties 

l'air était doux ete ciel pur : le soleil promettait une de ces belles 
journées d'hiver. qui semblent : annoncer le retour: du printemps. 
| ; tout de monde dormait:encote au château, 
Sous prétexte.de tuer le temps jusqu’ à l'heure: du déjeuner, la jeune 

file revêt son vamazone, fit.seller son alezan et partit au galop, 
gnée, cette fois, :d Yvon, qui la suivit à cheval, conformé- 
ment aux ordresique lui avait donnés Joseph depuis la dernière 

équipée de l'enfant. Elle glissait, viveet légère, le long de la côte. 

Jamais elle ne: s'était sentie à la fois si calme et si joyeuse. Pour- 

quoi? elle l'ignorait et ne se le demandait pas. À quelque distance 
du Coät-d Or elle .aperçut: de: loin sir George, qui, debout et im- 

mobile, contemplait avec:mélancolie la mer, en cet instant unie 

comme un miroir. -Explique qui pourra les divinations de ces jeunes 

cœurs! Aucun des sérviteurs n'avait vu sortir l'étranger; on pouvait 

présumer, sans: faire tort. à sa vigilance, ‘qu'après les fatigues de la 

veille sir George reposait encore; cependant, à l'insu d'elle-même, 

Jeanne;, en partant, était sûre: de le rencontrer. Au bruit du galop 

qui s’approchait; sir George tourna la tête et vit la jeune fille venir 

_ à Jui, belle, fière et gracieuse comme la Diana du poète anglais. A 
quelques pas:de l'officier, le cheval qui portait Jeanne se cabra sous 


__ ld'pression presque rie du mors, ef sens EE au 


temps d'arrêt. 

‘Après l'échange des cie obisies en. jiparollts neue trés — 
Sir George; dit la jeune fille, vous devez être plus à l'aise sur le pont 
d'un navire que sur la selle d’un cheval; cependant, s’il ne vous dé- 
plaisait pas de faire avec moi un temps de galop, je vous offrirais de 
prendre la monture d'Yvon et de m’accompagner; nous pousserions 
jusqu’à Bignicet reviendrions ensemble au château. 

A ces mots, Yvon, qui venait de rejoindre: sa jeune maîtresse, 
ayant mis pied à terre, le capitaine de frégate sauta en selle non sans 
quelque grace, et presque aussitôt les deux coursiers partirent de 
front et suivirent le sentier étroit qui se dessinait, comme un ruban 
sinueux, sur la côte. Jeanne remarqua tout d’abord que, pour un 
officier de marine, sir George était un très agréable cavalier, et qu'il 
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aurait pu} quant à l'élégance, en remontrer sans peine à l'oncle a. 


rt 


Après avoir galopé pendant quelques instans en silence, ils raler 


tirent le pas de leurs bêtes, et peu à peu se prirent à causer. Jeanne 
_raconta naïvement l'histoire du Coät-d’Or et la façon: trang 
elle avait été élevée. Plus grave et plus réservé, Sir George : 1e conta 


> dont 


-rien de sa vie; mais il arriva qu'en toutes choses die De les 


mêmes instincts ; les mêmes goûts, les mêmes Sym athies. Jeanne 


n’était point tout-à=-fait étrangère à Ja littérature britannique; sir 


George avait un peu de littérature française’: ils échangérent leurs. 
“idées:et leurs sentimens. On ne'saurait caleuler de combien de pâs- 


sions naissantes les écrivains se sont'ainsi trouvés les complices. Les 


cœurs se rencontrent dans la mêmeadmiration, et ce qu'il ils n'ose 
raient se dire l'un à l’autre, c'est lé poète qui le Chante. 


.- Après avoir gravi une côte assez rapide, ils s'arrêtérent, ph laisser 


soufler leurs chevaux, sur un plateau d’où lon découvrait une vaste 


étendue de: pays : la mer d’un côté, dé l'autre, les-champs* d'ajoncs 


-et de'bruyères; ici le clocher élancé de Bignic, J-bas la tour mas- 


sive du Coät-d’Or. A cette vue, à tous ces aspects, tandis que a: jeune 
fille flattait de la main l’encolure nerveuse de son älezan, sir George 


avait laissé tomber la bride sur le cou de sa monturé , et’ promenait 


autour de lui un regard étonné et rêveur. Frappée de l'attitude de 


son compagnon, Jeanne en demanda la raison. 
: —Jeine saurais trop vous l'expliquer, jéune miss, répliqua-t-il en 
ramassant dans sa main la bride de son coursièr; mais vous-même, 


_n’avez-vous jamais éprouvé ce que j'éprouve à cette heure? Ne vous 


êtes-vous jamais surprise à songer qu'avant de revêtir cette enve- 
loppe charmante, vous aviez déjà vécu sur une autre térré et sous 
d’autres cieux? N'est-il pas des parfums et des harmonies qui réveil- 
lent parfois en vous de vagues souvenirs d’une patrie mystérieuse ? 


Me voyant étonné et rêveur, vous demandez ce qui se passe en moi? 


Ce qui devra se passer en vous, belle enfant, lorsque vous réverrez 
le ciel. I} me semble reconnaître ces lieux, que je vois cependant 
pour la première fois; il me semble que mon ame, avant d'animer le 
corps qu'elle habite aujourd'hui, à jadis erré sur ces grèves désertes 
et sur ces landes solitaires... N'ai-je pas, en effet,) réspiré déjà les 
âpres parfums de cette sanrasé nature? ajouta-t-il en aspirant avec 


lenteur l'odeur des bruyères et des genèêts, mélangée des exhälaisons 


de la mer. Ainsi; chose étrange !'toutes les fois qu’à l'horizon j j'ai vu 
blanchir un rivage inconnu, j'ai senti mon cœur palpitér ét mes yeux 
se mouiller de pleurs; je n'ai jamais touché une terre étrangère sans 
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être tenté dem'y Fee alto et. dela De avec, ttendrise- 
A 


; ment en la nommant ma mère... 1 no momnte 
Ë anrafette. contrée mystérieuse its noùs : mous. ressouvenons ;: ce 
n'est point. ici-bas que nous, devons la chercher, sir George, dit avec 
_gravité, la jeune fille, qui. se. rappelait les :pieuses leçons de: Joseph. 
Enfant, vous dites vrai > ajouta George avec TA les mal- 
; es et les exi exilés n’ont point de. patrie.sur la terres: 2: 0 
.. Jeanne, comprit qu'il y avait un secret douloureux dans la destinée 
de son hôte. Elle n'osa point, l'interroger; mais leurs.regards: se ren- 
contrèrent, et, Jorsqu'ils rentrèrent, au Goät-d ons un el nes 36 
existait déjà entre ces deux ames. : : 19È CE 
La présence, de Sir: George. ou ne vie. ds au ete 
Les repas devinrent plus animés; les conversations abrégèrent, en 
fé l'égayant, le cours, des soirées. Sir George avait. beaucoup voyagé, 
beaucoup: vu, beaucoup. observé. -Sous.un flegme-apparent, sous'un 
_fonds de tristesse réelle, il cachait-un cœur prompt à l'enthousiasme, 
un esprit facile et parfois enjoué. Pour employer les expressions 
ï énergiques de. Christophe, c'était un Français. cousù dans la peau 
_- d'un Anglais. Chez lui toutefois, l'expansion et largaieté étaient tem- 
-pérées par une longue habitude de réserve-et de mélancolie. I ne 
F parlait j jamais. de lui,.se mettait rarement en scène; mais il racontait 
_avec charme ses voyages en lointains pays. Quoique jeune encore, 
il avait navigué dans toutes les mers et doublé tous les continens; les 
glaces de la Norvége,.les rives du Bosphore etles bords de l’Indus 
Jui étaient aussi familiers qu’à Jeanne les. falaises de l'Océan qui 
s'étendent du Coät-d’Or. à Bignic..Il connaissait le monde ancien 
aussi bien que le nouveau, monde; il.avait visité les ruines de la 
vicille Égypte et.les forêts de la jeune Amérique: Il disait en poète 
ce qu'il avait vu,-ce qu'il avait, senti; à tous ces récits, le:nom d’AI- 
.bert se mêlait sans cesse, et Jeanne. écoutait, comme DSpRRRe aux 
lèvres de l étranger. | 
- Puis venaient les vieilles RÉ GTER de la bc ance: et de P Angleterre. 
| ré était surtout sur ce. terrain que Christophe et Jeän'se plaisaient à 
attirer leur hôte. Sir. George soutenait noblement l'honneur du pa- 
villon britannique; mais on pouvait deviner que.son cœur était pour 
la France. Il en: aimait toutes les gloires, il en respectait tous les 
malheurs, et presque toujours, à leur grand désappointement, Chris- 
tophe et Jeantrouvaient.en lui un complice au lieu d’un adversaire. 
Sir George apportait dans toutes ces discussions une élégance: de 
formes, une élévation. d'idées et une éloquence chevaleresque qui 
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| Assis sous 1e month de la Éts RTE ein traremen ni 
à ces entretiens: les mains sur ses gerioix les ieds sur les chene se 
plus que jamais'triste et réfléchi, il observait toi 
secret sentiment de chagrin et de jalousie sir George et 
n'avait plus d'yeux ét d'oreilles que pourvoir: et po ur ent pi. 
jeune officier. Tout deux étaient jèunes: et'beauxsetr at 
seph; en les contemplant Fun et l'autre ,/ne: ait se’ défendre 
d’un mouvement detristesse-et d'envie. Il souffrait: ‘comment:n'au- 
rait-il pas souffert? Depuis le jour où cet étranger avait franchi pour 
Ja première fois le seuildu Céät-d'Or? nest à péiné si l'ingrate avait 
eu pour son‘oncle quelques paroles affeëtu ises et quelques bien— 
veillans sourires. Sir George l'absorbait tout: en itièré, ét Joseph n’était 
plus qu’un roi détrôné sous ce toit où il avait deniisf long-temps Je 
double sceptre des affections et de l'intelligence: Hélas He: spectacle 
de ces deux jeunes cœurs qui s'aimaient sans se le dire et peut-être 
sans le savoir lui révéla dans toute son étendue le mal de soname, 
qu'il ignorait encore. Il le connutenfin, lesecret de-cemal'étrange 
qui, depuis quelque temps, troublait sa veille et:son sommeil. Confus 
et misérable, agenouillé chaque soir devant son prie-diew,il appela: 
le ciel à son aide. Quant aux deux autres Legoff, ils neremarquaient 
rien, ils ne soupçonnaient rien; leur hôte les amusait, et, en voyant 
leur nièce reprendre la sérénité de son ‘humeur, Christophe et Jean, 
sans s’en alarmer davantage, avaient repris leur sécurité. Ils jouaient 
ainsi tous trois, sans s’en douter, Joseph le rôle d’un amant trompé 
et jaloux, Christophe et Jean celui de deux maris confians et aveugles. 
IL fallait toute l’inexpérience qu'avaient ces deux hommes de: la 
passion, non-seulement pour ne rien voir de ce qui se passait sous 
leurs yeux, mais aussi pour n'avoir point prévu, dès l'apparition 
de sir George au Coät-d'Or, ce qui allait nécessairement arriver. 
Oui, sans doute, ils s'aimaient, ces deux cœurs. Par quel charme 
aurait-il pu en être autrement? Depuis long-temps Jeanne étaitpour 
l'amour une proie toute prête. Elle :entrait dans cet âge ôù l'amour 
est comme une flamme inquiète qui-cherche à se poserselle touchait 
à cette heure matinale où le blond essaim de nos rêves.s'abat au- 
tour de la première ruche qui lui est offerte; où nous salüons comme 
un ange, tout exprès pour nous descendu du ciel, le premier être 
que nous envoie le hasard ou la Providence.-Age charmant! heure 
trop vite envolée ! La jeunesse est comme:unarbre en ‘fleurs sure 
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Prroqul ae te. ou son à imagination 
n'eut rien. à créer à côté de la réalité. Rien n'y manqua, pas même 
la mise en scène; qui dépassa de beaucoup les ‘exigences du poète. 
La nuit sombre, la mer.en furie, le canon mélant sa voix terrible et 


solennelle aux mugissemens de Ja tempête, une frégate échouée en 
vue dela côte, tout l'équipage englouti par les flots, le capitaine 
# seul arraché, malgré lui, au gouffre près de le dévorer : c'était là, 
assurément, plus: qu'il n’en fallait pour émouvoir un cœur roma- 
nesque et le disposer ‘en faveur du héros d'une telle aventure. 
Pour mettre le comble. àtant d’enchantemens, ce héros avait en lui 
toute l'étrangeté de,sa position..Il était jeune, intrépide et cheva- 
- leresque, grave.et réservé, mélancolique et tendre. Enfin, comme 
s'il n'eût-pas sufli de tant de séductions, il y avait dans sa vie un 
secret douloureux qui l'enveloppait d'un poétique mystère et don- 
| nait le dernier trait à sa ressemblance. avec les pâles figures que 
toutes les jeunes filles ont plus ou moins entrevues dans leurs songes. 
Jeanne l’aima; comment ne l’eût-elle: pas aimé? Et lui-même, à 
moins d’être indigne d’inspirer un si chaste amour, comment ne 
aurait-il point partagé? Comment n’aurait-il pas, en dépit de toute 
‘raison, subi:le charme de tant de grace et de beauté? Ils s’aimèrent 
comme deux nobles cœurs qu'ils étaient, sans y songer, sans le savoir, 
_ irrésistiblement attirés. 
Vingt fois Joseph, qui suivait An, œil opel les: orneulé que 
ces deux jeunes gens faisaient, à leur insu, dans l'esprit l’un de l’au- 
tre, avait-été sur le point d'interroger sa nièce; la crainte d'éclairer 
ce cœur, en y touchant, l'en avait toujours empêché. Il comptait 
d'ailleurs sur:le prochain départ de sir George, Cependant des se- 
maines s'étaient écoulées sans qu’il en eût été question. Par un sen- 
timent de délicatesse que les natures les moins déliées n'auront pas 
de peine. à comprendre, les Legoff s’abstenaient scrupuleusement 
de toute allusion à ce sujet. Jeanne, enivrée, n’y songeait même 
pas, et sir George semblait oublier lui-même qu'il dût partir d’une 
heure à l’autre. Joséph comptait les jours avec anxiété; plus d'une 
fois il était allé, en secret, à Saint-Brieuc, s'assurer s’il ne s’y trou- 
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vait point quelque bâtiment en partance pour l'Angleterre. Cen ‘était 
pas seulement la jalousie qui lé poussait; il tremblait aussi pour le. 
repos de Jeanne ; il s’effrayait avec raison en songeant à la destinée 
de. ne Rs a souvent il he VER Mn la  sollicitude 


les maris, fl se ou que Conte et Ver si sus pes: é si 
jaloux à l'endroit de leur nièce, s ‘étaient engoués tout: d’abord du 
seul homme qui dût leur porter naturellement quelque ‘ombrage, 
et qu’ils avaient en lui la confiance la plus naïve et la VAR absolue, 
ce que nous pourrions appeler une confiance conjugale! HOT 

: Jeanne et sir George continuaient donc de se voir à touts heure, 
en pleine liberté. ‘Christophe et Jean: ny voyaient aucun mal; ils 
n'étaient point fAchés de faire savoir à un officier dè la marine an- 
glaise de quelle façon on entendait Thospitalité s sur Jes côtes de 
France; ajoutez qu'ils se paraient de leur nièce comme ‘d’un jo au 
qu'ils étaient fiers d'exposer à l'admiration d’un étranger. Plus clair- 
voyant, Joseph les surveillait avec une vigilance ombrageuse; mais, 
quoi qu'il pût imaginer, le pauvre garçon y perdait son temps et sa 
peine. La jeune fille trouvait toujours, pour lui échapper où pour 
l'éloigner, quelque ruse innocente, quelque prétexte ingénieux. Les 
accompagnait-il dans leurs excursions sur la grève, si la brise frat- 
chissait, Jeanne s’apercevait bientôt qu’elle avait oublié son châle ou 
son manteau; si le soleil brillait à pleins rayons, c'était Son voile où 
son ombrelle. Et le bon Joseph de courir au Coät-d'Or;tpour revenir 
à toutes jambes, un cachemire sur le bras ou bien une ombrellé à la 
main. Mais vainement cherchait-il des yeux Jeanne et sir George; 
vainement criait-il leurs noms à tous les échos du rivage. Les deux 
ramiers s'étaient envolés, et quand le soir les ramenait au gîte, si 
Joseph faisait mine de vouloir sermonner l'enfant, Jeanné se récriait 
aussitôt, affirmait qu’elle avait attendu Joseph, le grondait de n'être 
point revenu, se plaignait à l'avance d’un rhume ou d’un coup de 
soleil qu’elle devrait à coup sûr à sa négligence, tout cela avéc tant 
d'esprit et de gentillesse, que Christophe et Jean se rangeaient bien 
vite de son côté, et que Joseph se voyait tancé par tout le monde: 
Ce qui le tourmentait surtout, c'étaient les courses à cheval du ma- 
tin. Jeanne partait seule, au soleil levant, accompagnée d'Yvon. Sir 
George ne manquait jamais de se trouver, à cette heure, sur la côte, 
et le serviteur lui prêtait sa monture, qu’il réprenait ensuite pour 
rentrer au château avec sa jeune maîtresse. Joseph!, qui se doutait 
de ce petit manège, s’avisa de vouloir, un matin, accompagner sa 
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nièce, à la place d’ Yvon Jeanne Y: rate de: bonne grace etifit 


faire. à son. oncle huit lieues. au. galop. ‘ayant: Jheure du: déjeuner. 


Quand Joseph rentra au Coät-d’Or, il fallut: l'enlever. de dessus sa 


selle et le déposer doucement sur le: coussin-le.plus moelleux qu’on 


put trouver dans la maison. Il était dsisés moulu et. point. tenté 3h 
Feomnentesee lé. 1185 Miboduokrni2 sup: svuont 2! 
Ainsi la cruelle.enfant se jouait sans pitié de l'ame de ps denis 
ment, dévouée. Mais telle est l'histoire. de -tous ces jeunes cœurs : à 
peine s éveillent-ils.à la passion, que tout lereste n’est plus compté 
pour rien. Amis, parens, famille, les affections. les, plus sacrées, les 
tendresses les. plus légitimes, tout pâlit et $ efface aux, premières 


clartés, de l'amour. Rosine,seserait jouée. de. son: tuteur, quand 


même celui-ci eût été le meilleur des pères. Hamomr est.le pesrniex 


chapitre du grand livre des ingratitudes. 


..Quel-besoin d'ailleurs .ces- deux jeunes gens spa de. ruses 
pré de mystères? Craignaient-ils que. Joseph ne surprît leurs regards 
ou leurs discours? Leurs discours étaient tels que l'ange gardien de 


So) Jeanne -put se. réjouir. en les. écoutant; les regards qu'ils :échan- 
gèrent ne furent jamais. que les plus purs:rayons de.leurs nobles et 


belles ames.. Le monde entier aurait pu; sans que la rougeur montât 


à leur front, les observer et les entendre. Comment se seraient-ils 


dit qu'ils s’aimaient? chacun d'eux ne se l'était point encore: dit à 
lui-même. Ils allaient doucement. le long des grèves, s’entretenant 
des choses. qu'ils savaient, enjoués parfois ; graves plus souvent, 
Jeanne appuyée sur le bras de George, tous deux s’abandonnant 
sans défiance au charme qui les attirait. Le but le plus ordinaire de 
leurs petites excursions était le coin de terre qui renfermait les com- 
pagnons, de, George; Jeanne se plaisait à l'entendre parler de ce 
jeune Albert qu'il avait tant aimé et qu'elle se surprenait elle-même 
à regretter. Quand le soleil avait échauffé le sable fin, et doré de la 
plage, ils se retiraient dans quelque baie mystérieuse, et là, assis 
lun près de autre, tandis que les vagues expiraient à leurs pieds, 
ils lisaient un livre qu'ils avaient emporté, et qu'ils fermaient bientôt 
pour reprendre leurs entretiens. C'est ainsi que passaient leurs jours, 
et le bonheur de Jeanne eùt été sans trouble, de même qu'il était 
sans remords, siles sombres mélancolies auxquelles sir George se 
laissait aller parfois n'avaient. rempli son cœur d’une préoccupation 
incessante, mêlée d'inquiétude et d’effroi. Plus d’une fois elle avait 
essayé de soulever d’une main délicate le voile qui enveloppait la 
destinée de ce.jeune homme, mais toujours vainement, et; sous 
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peine de paraître indiscrète, Jeanne avait dû se résigner à ne rien 
savoir de cette vie qu'elle n'aurait voulu connaître que pour en 6ore 
soler les douleurs. CARCAERE HAUTE 

‘Un jour, tous deux étaient assis, ainsi que nous re dire: 
sur le sable d’une de ces petites anses naturelles que’ AS 10 Ent | 
creusées dans le flanc des rochers qui bordent le rivage: On touchait 
au printemps; avril venait de naître. De petites’ fleurs ‘blanches et 
roses, épanouies çà et là dans les anfractuosités du roc, se réjouis 
saient sous les chauds baisers du soleil. Les oiseaux chantaient dans 
les landes; la terre rajeunie mêlait ses doux parfums/aux âpres sen— 
teurs de la mer. Jeanne et sir George avaient subi à leur insu ces 
influences amollissantes. La jeune fille était rêveuse, Georgesilen- 
cieux et troublé. IIS avaient essayé de lire mais le livre s'étant 
échappé de leurs mains, ni lui ni elle n'avait songéà le reprendre. 
Ils étaient si près l’un de l'autre, que parfois les cheveux de l'enfant, 
que lutinait la folle brise, effleuraient le visage du jeune homme 
enivré. Ils se taisaient; les flots jetaient à leurs pieds léurs franges 
d'argent; l'Océan les berçait de son éternelle harmonie; le soleil les 
inondait d’or et de lumière. Ce qui devait arriver arriva: Depuis 
long-temps attirées, leurs ames se confondirent. Sans y songer, 
Jeanne appuya son front sur l'épaule de George; leurs mains se ren- 
contrèrent, et long-temps ils restèrent ainsi, muets, immobiles , 
abîmés et perdus dans le sentiment de leur bonheur. 

À quelques pas de là, debout sur la grève, Joseph les contemplait 
d’un air souffrant et d’un œil jaloux. Ils étaient là tous deux, si 
jeunes, si charmans, pareils à deux printemps en fleur! On eût dit 
_que le soleil les regardait avec amour, que la brise était heureuse de 
les caresser, et que les champs, la mer et toute la nature étaient 
complices de leurs félicités. À ce tableau, Joseph sentit Son cœur 
qui s'éteignait dans sa poitrine. Il cacha son visage entre ses mé : 
et le pauvre garçon pleura. 

Cependant le soleil commençait à descendre vers rKotitôt taie 
et sir George se levèrent et reprirent le chemin du Coät-d'Or. Ils 
n'avaient point échangé une parole; c'est à peine si leurs regards 
s'étaient rencontrés, mais ils s'étaient compris l'un l’autre. Ils revin- 
rent à pas lents, silencieux, écoutant le langage muet de leurs ames, 
Tous deux rayonnaient d’une vie nouvelle; mais tout à coup, à l'insü 
de Jeanne, le cœur de sir George se serra, et son front se Char CR 
de nuages. 

Lorsqu'il entra dans le salon, Joseph était si pâle et si défait, que 
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Christophe et Jean, qui achevaient.en cet instant une partie d'échecs, 


se levèrent, tout pistes rate bande vementené deses. troitsir Leur are 
alla droit à Jeanne. cal PASTO NC £ 
_:— Que se passe-t-il? quiet té à Maianoen + EE 
.. Tel fut leur premier cri à tous deux. Joseph s ‘était! laissé tomber 
sur une chaise.et tenaitsa tête cachée entre ses mains. 

"Raisdonésmelnenet s us nrrtrs en le esecouaut p par 
lobes me SRE rome as! net €! 

=> Quesse passe-t-il? isataiiaeu à avec assis nes 
_ Ce qui,se passe, mes frères! dit enfin se mere d'u une voix ts 
blante; vous me demandez ce _ gs US at h Dieu! 
ne le savez-vous pas? 4, 50 

: — Mais, triple oison!.s' ibcrie Jean. en es du: pied, si nous 
savions, nous ne le demanderions pas. 

:— Eh bien! dit Joseph en faisant un effort sur diinsisolrs # eanne, 
notre nièce, notre enfant bien-aimée, la j joie De ce sé sd 
du Coät-d Or, notre amour, notre vie enfin. | 


Morte! s'écrièrent à la fois les deux fan st 41a8) 


/ — Morte: peur: mous, si nous n'y ons en it J spl avec 
désespoir. | en Era ro 
_.— Mais. parle donc, eue parie donc s écria a Christophe 
d un ton de colère suppliante. | | 

— Eh bien! reprit Joseph, cet os que nous avons reçu sous 
notre toit, cet officier, cet Anglais, sir George... Mes frères, maudit 
soit le jour où cet homme a franchi le seuil de notre maison ! 
. Jean et Christophe étaient sur des charbons ardens. 
-.— Eh bien! s’écrièrent-ils; Jeanne et sir Ho 
- — Ils s'aiment! | 

Une aérolithe, crevant le toit du Coët-d'Or et col aux pieds 
de deux frères, les aurait frappés de moins de stupeur et de moins 
d’épouvante. Ils restèrent attérés, sans les sans mouvement, fou- 
_ droyés sur place. rt 

— C’est impossible, dit :60h Grisons Sailics Legoff ne peut 
pas aimer un Anglais. | 
_— Jeanne n’oublierait pas à ce point, ajouta Jean, ce qu’elle doit 
à son nom, à son Pays à Ja mémoire de son père, aux cendres de 
Napoléon. 

— Jeanne a seize ans, dile aime, elle oublie tout, s'écria Joseph. 

Et il raconta ce qu'il avait vu, ce qu’il avait observé depuis l'entrée 
de sir George au Coût-d’'Or. Non-seulement il prouva que ces deux 
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jeunes gens s’aimaient, ‘mais encore il démontra clairement qu'ils 
ne pouvaient pas ne point s'aimer, et qu’il n y avait d'étrange en tout 
ceci que l’aveuglement et la sécurité des deux oncles. Toutefois, 
dans tout ce qu'il put dire, il n'y avait rien de bien ‘alarmaht; mais, 
emporté par le sentiment jaloux qui l'aiguillonnait, Joseph HHEATES 
récit tant d'émotion et de chaleur, que les‘ deux autres durent natu- 
rellement LR le désastre SE grand que J oseph r ne le pensait 
lui-même. RES 

— Malédiction! ser Jean; puisque tu voyais tout, que n as-tu 
ds parlé plus tôt? 9! 

— J'attendais, je doutais encore, répondit humblement” “Joseph. 
Je comptais sur le prochain départ de notre hôte; je craignais de 
troubler inutilement votre repos et'celui de J eanne. RTS 

Le marin et le soldat marchaient à grands pas a la ‘chambre, 
comme deux loups-cérviers dans leur cage. Pour bien ‘comprendre. 
la fureur et l’exaspération de ces deux hommes , il faut avoir bien 
compris déjà quel amour insensé ils avaient pour leur nièce. Qu’ on 
s’imagine deux bêtes fauves auxquelles on viènt de ravir leurs petits. | 

== Allons, s'écria brusquement Christophe en se jetant sur une 
paire de pistolets suspendus au manteau de la cheminée dans un 
étui de serge verte, vengeons du mêmé coup la mort du père et | 
l'honneur de l'enfant! Si je suis tué, Jean, tu me remplaceras. SE. 
Jean succombe, une fois dans ta vie,  auras-{u du (Cœur, foi? de 
manda-t-il énergiquement à Joseph. F | 

— Si tu n’as pas le courage de te battre, ajouta Je can, jure devant 
Dieu que tu le É en traître, comme Fe nous a Pris, et que tu. 
l'assassineras. : | 

— Tue-le comme un vteñ dit it Christophé: | 

— C'est un Anglais, $ "étria J éan; les hommes te béniront, et Dieu : 
te pardonnera. | 

Ils étaient de bonne ff dans leur haine ets ‘exprimaïènt avec plus 
de sang-froid et de conviction qu’on ne pourrait croire. L'amour 
qu'ils avaient dans le cœur pouvait faire de ces Mes des chiens 
caressans ou des tigres furieux. Ru 

— Voici ce que je craignais, s’écria J pre avec effroi; voici pour- 
quoi j'hésitais, encore aujourd'hui, à vous entretenir de ces choses. 
Mes frères, le mal n’est pas si grand que vous l'imaginez, et ce serait 
l’'aggraver que de s’y prendre de la sorte. Dieu merci, l'honneur de 
Jeanne n’est point en question; il ne s’agit ici que du bonheur et du 
repos de notre nièce. Vous calomniez notre enfant et notre hôte. Ils 
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# ont fait qu ‘obéir, ait sans s’en douter, a au charme de la jeu- 


_ nesse qui les entraînait lun vers. l'autre. Jeanne ms aussi pure. pe 


belle; sir George. RS, ea à FAN OR COR NT la 
— Est un misérable! s’ 'écria Christophe je ie us D pour un. che, ñ 
et1 me charge de le lui dire en face! . IT TETE | 
A ces mots, la porte s s'ouvrit, et sir Aile entra; Eté grave qhe | 


de coutume. ji avait | l'air si froid, si calme et si digne, que les trois : 


frères restèrent un instant muets sous son regard. Enfin, Christophe. 


déposä sur tin ne table les pishalets qu'il tenait À " main, et marcha 

droit à l étranger. # l, 
—Je répète, monsieur, que je vous tions F pour un lchel dit en 

lui mettant une main sur l'épaule. he 


Fa if 


Après avoir ôté ROME la Hourne main. que Christophe v séait | 


“ d'appuyer sur lui : 


:— Monsieur, répondit < sir Dane avec sa. Éosdeu ihistellég je 


£ doute que ce soit à moi que s'adresse un pareil langage. 


| — A vous-même, sir George, à vous seul. Écoutez-moi, monsieur, 


5 reprit aussitôt Christophe sans lui laisser le Em ps de répondre. En 


| vous sauyant la vie- au péril de la mienne, je n’ai fait que mon de- 


voir; je ne. m'en vante pas. Seulement, ce devoir accompli, j'étais 
quitte envers. vous et ne vous devais rien. Rien ne m'obligeait, en 


effet, à vous ouvrir. cette maison. En danger de mort, vous étiez un 
homme pour. moi; vivant et sauvé, vous n'étiez plus qu'un An- 


glais. Notre nation a de tout temps détesté la vôtre. Nous autres 


Legoff, nous vous haïssons comme peuple, comme gouvernement, 
comme individus.Ce nom d’Anglais résonne mal à nos oreilles. C’est 


un Anglais qui a tué notre frère Jérôme. Cependant, touchés de 


votre malheur, nous vous avons reçu comme un frère. Vous avez 
pris place à notre table, vous avez dormi sous notre toit; en un mot, 
vous êtes devenu notre hôte. Dites, nous est-il arrivé de faillir aux 


lois. de l'hospitalité? Avez-vous: jamais rencontré céans d’autres 


cœurs et. d’autres aies que des cœurs amis et des visages bien- 
veillans? de | 

— Jen ’oublierai jamais, dt sir George, votre ospiité géné- 
reuse, À 

— Veuillez croire QUE. potre néon Sera aussi fidèle que la 
vôtre, monsieur, et que nous nous souviendrons toujours de quelle 


façon vous l'avez reconnue, cette hospitallté qui a du moins eu le 


mérite d'être franche, cordiale et sincère. 
— Que voulez-vous dire? demanda sir George avec fierté. 
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_srenon dit: monsieur, s’écria Christophe ‘d'une voix métal: 


que vous avez honteusement trahi notre confiance. Je veux dire que 


nous avions un trésor auquel nous tenions {plus qu'a notre propre 
vie, et que vous avez cherché lâchement änousle ravir. Je veux dire 
que vous avez indignement abusé de votre jeunesse et de notre 
sécurité pour séduire un cœur sans défense. Je veux ‘dire enfin qu’en 
échange de l'accueil que vous y récéviéz; vous avêz apporté à ce 
foyer le trouble, la honte et le désespoir, ‘2° 141007 em 0 Dirers 
C'est l’action d'un traître et d’un dos Jean. Nous 
sommes trois ici pour:en tirer vengeance. !® *HEMOMEENONE ON 

Immobile dans son coin, Joseph ne soufflait süot!\# Il s'était retiré 
sous le manteau de la cheminée sa laisser éclater là mine ss il 
avait allumé la mèche. *: i 194108 à  abbelnn 

— Je vous SRE messieurs, dit RS sir io) avec dignité. 
C’est vrai, ajouta-t-il en élevant la voix et'én s’adréssant aux trois 
frères, j'aime votre nièce. Si c’est uné lâcheté'et ‘une félonie que de * 
n'avoir pu contempler, sans en être épris, tant de grace et de charme, 
tant d'innocence et de beauté, vous ne vous trompez pas, je: suis’un 
félon et un traître; mais, j'en atteste le ciel,'et vous en pouvez croire 
un homme qui ne sait point mentir, je n’ai jamais touché! qu'avec 
vénération à ce jeune cœur, que vous m’accusez d'avoir voulu trou- 
bler et surprendre. Vis-à-vis de cette noble enfant, mon attitude a 
toujours été celle d’un frère grave et respectueux. Je l'aime; ais 
jamais mes lèvres n’ont trahi devant elle le secret dé mon ame. 

— Si vous l'aimez, c'est tant pis pour vous, répliqua Bhétéétubnt 
Christophe, qui, bien que ‘rassuré d’ailleurs, pensa que sir George 
voulait en arriver à une demande en mariage. Tenez, monsieur, 
ajouta-t-il d’un ton radouci, je vais vous parler franchement. Notre 
nièce, voyez-vous, c’est notre vie; nous séparér d'elle, autant vau- 
drait nous arracher à tous trois les entrailles. Vous êtes jeune; le 
monde est grand, et les femmes ne sont pas rarés; vous én trouverez 
vingt pour une, et n’aurez que l'embarras du choix. Nous nous fai- 
sons vieux, nous autres; cette enfant est toute notre joie. Nous l'ai: 
mons au-delà de tout ce que je pourrais exprimer. Interrogez Jean 
et Joseph; tous deux vous répondront, comme moi, de tant que 
l’un de nous vivra, Jeanne ne se mariera pas. SEA 

— Mais qui vous dit... s'écria sir George. | 

— Tout ce que vous pourriez ajouter serait inutile, ait Jean en 
linterrompant. Nous avons décidé que Jeanne nese marierait jamais, 
et vous comprenez bien, monsieur, ajouta-t-il en appuyant sur chaque 
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_ mot, que, si nous de ai nous départir d'une pareille résolution, ce 
ne serait point en faveur. de l'Angleterre. 


..— Nous ne voulons pas, ajouta Gite, que F os ä notre 
frère se lèvent pour nous maudire. TEL 
..— Ni que les os de notre. HIDErANT, ns di , Se nn pété 
nous accuser d’avoir mêlé le. sang français au sang d'Hudson Lowe. 
. —Sir George, dit à son tour Joseph avec douceur, que votre cœur 
essaie de nous comprendre. Jeanne est notre enfant adorée; elle est 
l'air.que nous respirons et le soleil qui nous réchauffe. Songez que 


_ nous étions perdus, et que notre. famille menaçait de s'éteindre dans 


la honte et. dans la débauche, quand Dieu, pour nous retirer de 
l'abime, nous: envoya cet ange sauveur! Quelque digne que vous 


fr puissiez être de — un semblable Et Jemais-n nous ne con— 


2 sentirons. ER Gras) te it 


..— Encore une: huit. S débriss sir AE avec un léger 


‘2 mouvement d'impatience, à-quoi bon tous ces discours? Je ne suis 
point ii pour vous demander Ja main de miss Jeanne; je sais mieux 


5 que. personne à. -quel titre tant de bonheur m est interdit et quelle 


= 


serait ma folie d'y prétendre. Dieu m'est témoin, ajouta-t-il avec 
sa mélancolie, que j je ne me suis pas un seul instant bercé d’un si doux 


espoir. Voici quelques heures à peine, j'ignorais encore le secret de 
mon cœur.J'ai compris, en le découvrant, qu'il ne m'était plus per- 
mis désormais d’habiter parmi vous sans forfaire à l'honneur, et je 
suis venu, sans hésiter, pour prendre congé de vous, mes hôtes. 


_… Acces paroles, Christophe et Jean restèrent presque aussi stupé— 


faits qu'ils l'avaient été en recevant les révélations deJoseph. Joseph, 

de,son côté, se sentit délivré d'un grand poids et se mit à respirer 
plus à l'aise. Tous trois furent touchés de la loyauté de sir George; 
mais ils se hâtèrent de la prendre au mot, peu curieux qu’ils étaient 
de garder plus long-temps un tel hôte, et pensant avec raison que le 
plus honnête loup du monde ne saurait être à sa place dans une ber- 
gerie. D'ailleurs, tout en reconnaissant que sir George venait de se 
conduire-en. tout ceci comme un galant homme, ils n’en étaient 
pas moins portés contre lui BAR un vif sentiment de rancune et de 
jalousie. 

— Puisqu’il en ‘est ainsi, monsieur, dit assez sèchement Christo- 
phe, je retire les paroles un peu dures que je vous ai adressées dans 
un mouvement de colère que je croyais légitime alors. Si je savais 
quelque autre réparation qui pût vous être plus agréable, je n Rs 
terais point à vous l'offrir. 
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= — Je n'ai pas besoin de réparation, monsieur, répondit sir George 


avec noblesse; les paroles que vous adressiez à un lâche ne ponbpoitt 
arrivées j jusqu'à moi. | 


— Nous reconnaissons sir George BONE, un | galant homme, dit 
Joseph. SALE 23 MED 
— Sans’ doute, sans ETS tre pre pe puisque. sir ge 


tient absolument à coucher ce soir à Saint-Brieuc, je vais donner 


des ordres pour qu’on lui selle un cheval; Yvon l'accompagnera. 
— Comme il s’agit de votre repos plus encore que du nôtre, dit 
Christophe, je pense, monsieur, que nous aurions mauvaise grace à 


vouloir vous garder plus long-temps. Votre probité nous est un sûr 


garant que vous ne chercherez point à revoir notre nièce. 


— Je vous en donne ma parole, répondit sir. George avec une. 


expression d'héroïque résignation. >. Jai dx 


Deux chevaux sellés et bridés piaffaient dant ie du château. 


néon auf 


Près de s'éloigner, sir George promena autour de cette chambre 


qu'il allait quitter pour jamais un long et triste regard, ni d'une 


- voix solennelle : ME à 


— Mes hôtes, dit-il, adieu! adieu, Peu und et FER 
que j'ai trouvés assis à ce foyer ! Adieu, grace et beauté dont jem— 


porte le parfum dans mon cœur! Adieu, demeure hospitalière dont 
le souvenir me suivra partout! Si mes vœux montent jusqu'au ciel, 
mes hôtes, vous aurez de longs jours exempts d'ennuis et de misères, 


et vous vieillirez dans la joie de vos ames, sous lesvailes de Lange’ 


qui habite au milieu de vous. Allons, messieurs, ajouta-t-il.en ten- 
dant sa main; ma main est digne de toucher les vôtres. 

À ce moment suprême, les trois Legoff se sentirent émus. Ils 
s'étaient pris pour ce jeune homme d’une affection vive et sincères 
Joseph lui-même, malgré toutes les amertumes dont il l'avait abreuvé 
durant son séjour au Coät-d'Or, n'avait pu s’empêcher de rendre 
justice aux aimables qualités de sir George. En le voyant près de 
partir, sa paupière se mouilla de pleurs. Christophe lui ouvrit ses bras 
et le tint long-temps embrassé. Jean l’embrassa aussi à plusieurstre- 
prises. Enfin, quand ce fut le tour de Joseph, ils se.pressèrent l'un 
contre l’autre avec effusion et répandirent des larmes abondantes. 
Ils souffraient du même mal; on eùt dit que leurs douleurs. se ‘com- 
prenaient. 

— Vous êtes un noble cœur! s'écria J oseph en songlotant. 

— Mais, mille tonnerres! disait Christophe en essuyant ses yeux, 
pourquoi ce brave garçon a-t-il été s’amouracher de cettepetite fille? 
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(bd Que le diable — les jo ajouta Jean avec un geste 
de colère. PE | 

+ — Adieu! adieu! s'écria sir Géiorgé! d'une voix Éadéiitante : en 
_ s’arrachant des bras de Joseph; pour la dernière fois, adieu ! 

- À ces mots, il sortit d’un air égaré, $e précipita dans la cour, se 
jeta sur la selle du cheval qui l’attendait, et, suivi d'Yvon, partit au. 
galop pour ne s'arrêter qu’à Saint-Brieuc. | 

Cependant, que faisait la jeune fille? La joie est, comme : la dou 
leur;,amie.dussilence. Jeanne, en rentrant au Coät-d'Or, s'était re- 
tirée dans sa chambre, et, tandis que sir George s'éloignait de ces 
lieux pour n’y plus revenir, l'enfant s'emparait avec ivresse du bon- 
Le lui échappait; elle s'abandonnaït follement aux promesses 
_ de l'avenir, elle élevait avec complaisance l'édifice gracieux de sa 
destinée. A cet âge, l'amour n’entrevoit point d'obstacles; habituée 


_ d’ailleurs à voir ses oncles obéir en esclaves à ses plus frivoles ca- 


_ prices, cette jeune reine pouvait-elle supposer qu’ils résisteraient à 
un désir sérieux de son cœur? Il ne lui vint même pas à l’idée d'y 
songer: Elle-refusa de-descendre à l'heure du diner, car telles sont 
_ leswraïes joies de l'amour, qu'elles préfèrent parfois la solitude à la 

présence del'être aimé. Jeanne avait besoin d’être seule pour écouter 
les mille voix charmantes qui chantaient dans son sein. Pour la pre- 
mière fois, elle prit plaisir à se regarder dans sa glace et à se trouver 
belle Elle pleurait et riait à la fois. Elle se jetait sur son lit tout en 
-_ larmes, puis courait toute joyeuse à sa fenêtre, pour contempler avec 
un sentiment de reconnaissance la mer, moins vaste et moins pro- 
fonde-que la félicité qui remplissait son ame, cette mer dont elle 
bénissait les fureurs, car Jeanne se rappelait avec délices la nuit 
- orageuse qu’elle avait passée tout entière, debout, à cette même 

place, tandis que le canon grondait au milieu des cris de la tempête. 
_—Jlesttriste, se disait-elle, je le consolerai; il est pauvre sans doute, 
-je le ferai riche; il aime la France, je la lui donnerai pour patrie. Il 
me devra tout, et je serai son obligée. Nous vivrons au Coät-d'Or, 
nous l'embellirons de nos tendresses mutuelles. Nos oncles achève- 

ront de vieillir près de nous; notre bonheur les rajeunira, et les ca- 
resses denos enfans égaieront la fin de leurs jours. — A ce tableau, 
elle battait des mains et sé plongeait dans de longs attendrissemens 
mêlés de pleurs et de sourires. 
Yvon la surprit au milieu de ces rêves et de ces transports. Il en- 
tra sans bruit, lui remit une lettre à la dérobée, comme si Jeanne 
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n avait de été seule, ar s _—. d'un à airs mryetétienR sas avoir! | 
dit une parole. }e AGE ESS AA NEO - 
Le frisson de la mort passa sur joe cœur. de ke jéunes il ille. Elle p 
et resta plusieurs minutes les yeux fixés avec NE ar ve 
qu'elle tenait sans oser l'ouvrir. Enfin elle brisa le’ cachet, -déplia 
d'une main tremblante le papier qu'énfermait: l'enveloppe, et lut d'un 
ie ces bats ne ses à la hâte oomiron copatibee 
no: rate, SB0BSE 
«J'ai dû m retire sans vous voir; mais'je ne veux point jones 
sans vous envoyer l'éternel adieu. Votre vie sera belle sile ciel! 
comme je l'en prie, ajoute ma part de bônheur à la: vôtres puisse 
ainsi la destinée se racquitter envers moi, jeune amie! Je vais re 
prendre le fardeau de mes jours; maisil estune-étoile que je verrai 
briller dans mes plus sombres nuits. Allez: parfois vous sseoir sur le 
gazon qui couvre les restes de mon cher Alberta songez qu'il fut 
long-temps ce que j'aimai le mieux et le plus sur la terres: Quand le 
printemps émaillera les prés, cueillez quelques fleurs sur sa tombe: 
et jetez-les une à une à la mer; souvent mes yeux les chercheront et 
croiront les apercevoir dans le sillage demonmavire.Mousèêtesjeune, 
vous m'oublierez sans doute : je voudrais vous laisser-un gage quime: 
rappelât sans cesse à votre cœur; mais les flots ne m'ont rien laissé; 
rien que cette petite relique. Portez-la, miss Jane, ensouvenir de moi; 
je l'ai bien souvent interrogée; bien souvent, en la couvrant de. mes 
baisers et de mes larmes, je lui ai demandé le secret de ma triste 
vie. Puisque je n’attends plus rien ici-bas, acceptez-la, c'est mon 
seul héritage. Il m'est doux de penser, en da détachant de mon mise 
que vous la suspendrez au vôtre. 


« GORGE. ».. 


A cette lettre, était jointe une petite relique dti ina éue 
à une chaîne de cheveux éraillés par le tempset par le frottement. 

Élevée en toute liberté, nature franche-et primitive, Jeanne igno- 
rait la feinte et la dissimulation tout aussi bien que la résignationtet 
la patience. Si chaste et si pure qu’elle ne soupçonnaitsmême pas la 
réserve que les convenances imposent à la passion, elle devait, sous 
le coup d’une impression vraie, agir spontanément ; sans réflexion, 
sans frein et sans entraves. Elle ne fit qu'un bond ve sa chambre au 
salon. : 

Les trois Legoff s'y trouvaient encore réunis. aboli nel ke 


Av ROMAMEDAN GR 1712 | 607. 
l'âtre, ils se shit sur la façon. ant ils devaient. $’ Y prendre 
| pour annoncer à Jeanne le départ de sir. George: ils ne. se dissi- 
mulaient pas qu’il leur restait encore fort à faire, et qu'ils auraient 
difficilement raison de leur nièce. Joseph surtout, qui était descendu 
dans ce cœur, en préssentait avec eflroi les révoltes et le désespoir. 
Ils s’effrayaient aussi. tous. trois de l'avenir, car ils savaient déjà par. 
expérience combien une jeunesfille est-un trésor difficile à garder. 
— J'espère, disait Jean, que nous voici guéris pour long-temps 
-_ du mal de l'hospitalité ! Le père éternel viendrait frapper lui-même à 

Ja porté du Coit-< -d'Or, que je ne lui ouvrirais pas. 

Mon frère, répondit Joseph, qu'effarouchait toujours l'impiété 
19 déaheient caporal, rappelez-vous que c’est pour avoir empêché le fils 
de Dieu dé-s'asseoir surle banc de.sa porte, que le juif errant fut 

“condamné à marcher sans cesse ni repos. | 

— Que le diable vous ‘emporte, toi et ton juif errant! s’écria J ean 
en haussant les épaules avec humeur. Penses-tu qu'il soit agréable 
d'avoir au logis un pèlerin qui lampe votre vin de Bordeaux et vous 
< exprime sa reconnaissance en enlevant le cœur de votre nièce? 

nid Ils peuvent bien tous se noyer comme des rats! ajouta Chris- 
tophe ; 1 ke sois Let ä _. a jette ylement le bout d'u une 
ficelle!” 

— Oui, dit FRE Le séduit a Fret réussi! c'est un joli RPG 
{tu peux t'en vanter! 

—Mes frères, répliqua Joseph, il ne sied pas de regretter le den 
qu'on à pu faire : Dieu nous en récompense tôt ou tard, ici-bas ou 
à haut, dans ce monde ou dans l’autre. 

— Merci! dit Jean; en attendant, tire-nous de là, ajouta-t-il en 
voyant la porte du salon s'ouvrir violemment et Jeanne apparaître, 
pâle comme un marbre, les cheveux en désordre et l'œil étincelant. 

2 Sir PÉVIBES où est: sir R'GenrER? cer d'une voix trem- 
blante. 

— Mon petit ange, répondit Christophe de son air le plus doux et 
de sa voix la plus caressante, sir George a reçu l’ordre de se rendre 
immédiatement à Saint-Brieuc; un sloop en partance pour l’Angle- 
terre n’attendait plus que lui pour mettre à la voile. Notre hôte a 
bien regretté de ne pouvoir te baiser la main avant son départ; mais 
tu conçoïs qu'il n'avait pas de temps à perdre... 

— Parti! s’écria Jeanne d’une voix ardente et brève: c'est i FAR 
sible, mes oncles; sir Géorge ne doit point partir. 
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-\ 2 Chére‘enfant, dit J oséph, ilreste à sir Canal au devoirs 
à remplir. Il a des comptes à rendre devant le: conseil d'amirauté de 
son pays. oil * va de bien plus qué sa vies puisqu’ ilyva ce son h: 
Je vous dis, moi, que c'est impossible, s s'écria: Jeanne aÿec-fer- 
‘meté. Il y à des: raisons ! ‘poûr que.sir George ne parte point. Il faut 
courir et le ramener. Ce n’est point de son gré que’ sir George:a 
‘quitté ces lieux, je le sais, je le sens, j'en suis sûre: Iln’yapoint de 
_sloop à Saint-Brieuc prêt à partir pour l SR à vent est con- 
‘traire je my connais. Vous me trompez. |: ai. BIS JuUE > 
— Voyons, voyons, dit à son tour Jean re air nel voici des 
“enfantillages! En fin de compte, qu'y ru nu ARTE autour de toi? ; 
Ne sommes-rious plus tes vieux oncles?! sl, 4h ae SAUE 
 — Oui! s’écria-t-elle en passant tout don coup Fe l'exaltation à 
l'attendrissement; oui, vous êtes toujours mes vieux oncles, mes 
“bons et vieux amis, n'est-ce pas? Oui, je suis toujours votrerenfant 
bien-aimée , ajouta-t-elle d'une voix suppliante, ènallant de l'un à 
“l'autre et en les embrassant tour à tour. Mon’oncle: Yamiral, Yous 
m'avez appelée du nom de votre brick: Mon -oncle/le colonel; wous 
êtes mon parrain; je porte votre nom. C’est vous quile premier m’ avez 
: bercée sur votre noble poitrine; c’est vous qui m'avez appris à chérir 
les armes de la France et la gloire de votre empereur. Et toi,\mon 
bon J oseph, toi dont:les prières sont si sou bles à ARE je suis s ton 
| élève, ta sœur et ta compagne. | 
— Ah! syrène! ah! serpent! murmura Christophe « en sant, 
mais vainement, de surmonter son émotion. 
| Puisque vous m’aimez, reprit-elle, vous ne vont pes que Le 
meure, car elle en mourrait, votre Jeanne! : 210%: 

— Mourir! s “écriérent-ils tous trois, en se pressant autour de leur 
nièce. | | (Hi 
— Mes oncles, dit Jeanne avec-une noble fierté, i aime sir éme] | 

il m'aime. Je l'ai déja nommé mon époux dans mon cœur; si je: le 
perds, votre nièce est veuve, et n’a plus qu'à mourir. ap 
— Quelle folie! dit J can; un méchant petit QfEIER de marine e qui 
n’a pas le sou! | (91 | 

— Je l'aime et je suis riche, répondit la jeune e fille. | 

—Un maladroit, dit Christophe, qui ne sait même pas les LL. 
de son métier, et que l'amirauté britannique devrait: AR; pote ER 
les verges, sur lune des places de Londres! | 

— Qu'importe, si je l'aime? répondit Jeanne: avec e orgue. 
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-1"Un jeune homme , di Joseph, dont.nous ne, connaissons ni jé 
“antécédens ni be famnleirab=S 10001 6 cola 205 9 (L . 
1 1Je l'aime et veux être sa femme, répliqua r inflexible er qrs 
Mais, Jeanne, tu n ‘y réfléchis pas! s'écria Christophe. Tu ou- 
‘blies que sir Georgeest Anglais, que c LE un Anglais oi a ie ton 
“père et t'a faite orpheline au berceau! . Ha 
9 —Songe, mon enfant, dit J Lu : que sir € George appartient x sans 
doute à la religion protestante. Fo 3 Fe 

— Tout cela m'est su répondit Jeanne. ï e " aime eet key veux pour 

| carie 4 NUS) PP TUR Ce ft 

‘Ainsi lon put voir aux AE j: hi un à côté l'égoïsme ‘e Ne de 

‘autre l'égoïsme de la famille. Tous deux furent inexorables. On pro- 
‘Icéda d'abord, de part.et d'autre, par la prière et par les larmes: on 
finit par en arriver aux récriminations et à la colère. Christophe, Jean 
et Joseph lui-même pensaient au fond que l’amour de J eanne n était 
guère qu’un enfantillage; mais, quand bien même ils en eussent 
é apprécié toute la gravité, ces hommes n'auraient jamais consenti à 
donner leur nièce à sir George, tant ils étaient convaincus qu'’ainsi 
mariée, leur nièce était perdue pour eux. Vainement donc elle les 
-supplia; ils se montrèrent impitoyables. Vainement ils s’efforcèrent 
de r amener à leur sentiment; ils la trouvèrent inébranlable, 
:.. — Chère et cruelle enfant, S ’écria Joseph, qui voulut tenter un 
dernier effort, n’es-tu donc pas bien heureuse ainsi, et quel besoin 
- insensé te presse d'échanger ta jeune liberté contre les soucis du 
mariage! Tu commences la vie à peine, et voici que déjà tu veux 
t’enchaîner par des liens éternels! Que manque-t-il à ton bonheur? 
— Sir George, répondit Jeanne avec un implacable sang-froid. 
 Lé pauvre Joseph ne se sentit pas le courage de pousser plus loin 
un discours dont l'exorde venait d'obtenir un si brillant succès. 
 —WVa, tun’es qu'une ingrate! s’écria Jean avec amertume. 

— Oui, s’écria Christophe ayec emportement, et je ne pense pas 
qu ‘il y ait jamais eu sous le ciel un cœur si ingrat que le tien. Oublie 
done ce que tes oncles ont été pour toi; hâte-toi d'en perdre tout- 
à-fait la mémoire, si tu ne veux Le que ta propre conscience se 
soulève pour te maudire, 

— Je vous comprends, dit Jeanne en | pleurant, et je lis enfin dans 
vos ames. Allez, vous ne m'avez jamais aimée! Non, jamais vous ne 
im’avez aimée, barbares! J'ai maintenant le secret de vos égoïstes 
tendresses. Je n'ai d'abord été pour vous qu'un jouet, qu'un amuse- 
ment, qu'une distraction. Plus tard, c'est votre orgueil qui m'a 
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parée.et: non: pas. “otre amour. Je n’ai dû qu’à votrervanité: vbs ca= 
resses.et vos préseris! Il ne vous a: plu d’ ‘embellir ma jeunesse que 
pour animer votre maison, égayer vos loisirs. Encore à cette heure, 

ce n’est point votre affection: qui tremble de me. perdre, c'es nee 
égoïsme qui se révolte et qui s’indigne à l'idée que ma destinéepour- 
rait ne plus se borner à charmer vos journées: oisives.! Et d'est … | 
que vous accusez de cruauté et d'ingratitude! Siÿjé pouvais vous ou= 
yrir ce cœur, VOUS y! verriez, hommes sans pitié, que je vous associais 
avec joie à tous : mes rêves de bonheur. Quand jesserais ingrate, d'ail- 
leurs! s’écria-t-elle avec désespoir. Est-ce ma faute, à moi, si dans 
votre, Coät-d’Or on semeurt de tristesse et d'ennui?, Est-ce ma 
faute, si vous n’êtes pas à vous trois le. monde entier et la vie tout 
entière? Que me. font vos. parures, vos diamans, vos bijoux, si je ne 
dois être jeune ‘et belle que pour.les goëlands. de ces rivages! Mes 
oncles, prenez-y garde! j'ai de votre sang dans les veines. Vous 
m'avez appelée Vaillance : je suis fille à vous nuits bu ou AE MANS 
j'étais digne de me nommer ainsi. 

— Mais, malheureuse égarée! s’écria Christophe han pAË le 
diable; tu ne vois donc rien, tu ne comprends donc rien! Le mystère 
dont s’enveloppait sir George, la mélancolie de ce jeune-homme, 
sa répugnance à nous entretenir de sa vie et de sa personne, tout cela 
ne l’a donc rien dit? Il ne t'est donc jamais arrivé de penser que sir 
George n’était plus libre, et qu’il était marié peut-être? | 

Ce. fut pour Jeanne une horrible lueur. Elle se leva, fit. quelques 
pas, poussa un cri d'oiseau mortellement atteint, et tomba sans vie 
dans les bras de Joseph, qui s’était approché pour la recevoir. 

— Ah! s’écria Joseph, le remède est pire que le mal; vous avez 
tué notre enfant! Et puis, c’est un mensonge, Chionher Dieu ne 
permet le mensonge dans aucun cas. 

— Un mensonge! qu'en sayons-nous? dit RE c'est a 
être la vérité. | 

— Au fait, ajouta Jean, ces Anglais sont cb de tout. | 

On porta Jeanne dans sa chambre, A l'évanouissement succéda 
une fièvre ardente. Le délire s’ensuivit, et l'on dut craindre pour 
ses jours. Ce fut Joseph qui la veilla, car il était le seul que la jeune 
malade voulüt souffrir à son chevet. Elle repoussait les deux autres 
avec horreur. Qui pourrait exprimer le désespoir de Christophe et de 
Jean? Surtout qui pourrait dire les remords du pauvre Joseph? —… 
Ah! misérable, s’écriait-il la nuit, agenouillé près du lit de sa nièce 
et tenant dans ses mains les mains brülantes de l'enfant; c'est moi qui 
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ai fait-tout le mal! dé Dieu, pardonnez-moi! pardotnériiot , ma 
chère infortunée ! — Mais Jeanne ne l'enteñdait pas: Elle appelait 

sir George avec amour, puis tout d'un coup: -elle poussait un cri dé 
Chirant-et cachait.sa tête sousles couvertures, comme pour ne point 
voir un fantôme menaçant qui venait toujours se placer entre elle et 
son fiancé. Et vainement Joseph lui criait-il qu'on l'avait trompée et 
que George était libre; larmalheureuse n’entendait que les cris de 
Son propre cœur: ÆEn présence d’une si grande douleur, Joseph avait 
noyé ses:mauvais instincts dans les larmes du repentir; volontiers il 
pan vélo pouvoir assurer le bonheur de sa chère souf- 
Æ er ainsi un moment d'erreur et d'égarement. Plus 
dati fois: il all, ‘supplier:ses deux frères de rappeler sir George; 
mais Christophe «ét Jean: répondaient, l'un qu'il fallait voir, l'autre 
qu'il fallait attendre. Entre leur égoïsme et leur tendresse, ce fut, on 
le péut-eroire, une lutte acharnée et terrible. Sans doute la tendresse 
aurait fini par l'emporter; mais le danger n avait duré un jour, et 
_ le danger passé, l’égoïsme triompha. 
_. — Le délire avait cessé, te feu de br Abe: s'était abatt. anne 
î semblait résignée, mais, en voyant son pâle et triste visage, on pou- 
vaitaisément deviner qu’elle-était morte à toute joie aussi bien qu’à 
toute espérance. Christophe et Jean profitaient de son sommeil pour 
se glisser à pas de loup dans sx chambre, car! elle s'était obstinée à 
ne point les recevoir.…Ils s’approchaient de son lit, la regardaient 
d’un air attendri et se retiraient en nie comme de vrais enfans 
 qu'ils-étaient. 
°:=— Tiens, dit un jour Jean à Christophe, ça me fend le cœur de la 
voir ainsi! Je: crois que nous ferions bien de rappeler cet enragé de 
sir George. Je ne l'aime pas, mille canons! mais vois-tu, Christophe, 
que ce soit Jui ou un Ventre, il D bien tôt ou tard en passer 
par là. | 
_— Je ne conçois pas, Spot Christophe; cette manie qu'ont les 
petites filies de vouloir se marier! 
. — Que diable veux-tu, mon pauvre Christophe! Le Jean en 
soupirant; il paraît it est partout comme ça. 
— Il faut voir, il faut sont dit DAIMPDRe d'ailleurs sir George 
est parti. ; | NOR 
— Qui le sait? dit dede 
— Je suis sûr qu'il est parti, affirma Christophe avec assurance. 
— En ce cas, ajouta Jean avec une secrètesatisfaction, nous aurons 
fait notre devoir et n’aurons rien à nous reprocher. 4 
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. Un incident impréy ju changea tout à coup la face.des choses. 
. Durant les nuits qu'il avait. passées, près d'elle, Josephavait bien 
remarqué que. J Jeanne portait, souvent, à, ses lèvres une relique sus- 

| pendue ! à son col. Le pie garçon, Sans S'en, préoccuper autrement, 
s'était félicité de voir qu'au milieu de ses. \chagrins, a DIReRAREEE 
Cours aux saints du paradis. nan 0e Gt HR RSR NON 
.— Tels, sont, se. disait-il, . fruits. d'une. ‘éducation: née) 
Quand tout nous abandonne ici-bas , les Le et les: saints descen— | 
dent du ciel pour essuyer nos, larmes... tool Sea SRE 

. Cependant, une nuit que, Joseph veillait, ue: dans la -chambre. de 
la ; jeune fille, il trouva par hasard la lettre de sir George: que Jeanne, 
sous le coup de. l'émotion qu'elle, en avait. reçue, avait négligé de 
serrer. Joseph lut cette lettre à la lueur voilée de la lampe; les der- 
nières lignes le troublèrent. Il se leva, courut au lit de Jeanne; l'en 
fant reposait, calme et. presque sereine. Joseph, . en se.penchant 
doucement, aperçut autour de son col la chaîne, de cheveux:qui! 
retenait la relique. de George. À cette vue, ses jambes se dérobant. 
sous lui , il fut obligé de s'asseoir. sur le bord dela couche. Enfin, 
d’une main tremblante, il détacha la chaîne, s ’approcha de la lampe; 
et le jour levant le surprit à la même place, pâle: Lie les veux ! 
fixés sur la chaîne et sur la relique. A 

Ce fut le froid du matin qui le tira de. la He Aie a din 
laquelle il était plongé. Il porta ses mains à son. visage DOuR s amuron 
qu'il veillait, et que ce n’était point un rêve. 1." 

—0 mon Dieu!s ’écria-t-il enfin en tombant à re vos nette 
sont impénétrables. Vous nous frappez d’une main et vous nous re< 
levez de l’autre. Votre. bonté est plus grande encore que vos colères. 
ne sont terribles, Soyez béni, Seigneur, et faites que ce une Rosie 
n'ait point encore quitté nos rivages! : 

À ces mots, il se précipita hors de la chambre, fit nn un eus 
et, sans prévenir ses déux frères, s'éloigna au galop en se Aneeans 
vers Saint-Brieuc. | 

— Faites, mon Dieu, qu'il ne soit. point Fa répéati en a pres- ; 
sant les flancs de sa monture. 

Aux approches .de la ville, ils 'arrêta pour DEEE à se "44 ouvriers du 
port qui se rendaient à leurs travaux. Joseph leur demanda si quelque. 
navire n'avait pas mis récemment à la voile pour les côtes d'Angle- 
terre. 

— Non, dit l'un ns à Moins pourtant que le capitaine du Wa- 
verley n'ait appareillé cette, nuit, comme il en avait l'intention... 
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: Impossible! dit l'autre; Ja brise était hadvaise! HOPONLEE 
Aer; vent à tourné, à jouta un troisième, qui prétendit 
avoir vu, au sole‘l levant, du haut ‘de la côte), u un bâtiment gagner la 

haute mer à toutes voiles. * "7" COTES ATEN 

2 Dans ce cas; ditlé premier, c'était le Wavertey. 

— Ou le Washington, dit le second, faisant route pour ane que: 
‘Je crois plutôt, ajouta le troisième, que c'était le brick du capi- 
taine Lefloch®se rendant à La Rochelle où à Bordéaux. % | 

Tandis qu'ils se disputaient pour $outénir chacun son dire, J oseph, 
dévoré d'angoisses, reprit si SA etr La s s'arrêta qu A ka porte : du 
consul'anglais. A9,31e.9h 90 

sf; * En apprenant qué le Waverley n'avait pas quitté le pô. et qu ’é- 
tant en réparation, il ne pourrait appareiller encore de quelques 
jours, Joseph rendit grace au ciel, et se fit conduire à la chambre 
de sir George. Lorsqu ‘il'entra, George était accoudé sur une table, 
la tête entre ses mains. Au bruit que fit la porte en S ouvrant, il se 
retourna et reconnut Joseph. Son premier cri fut pour miss Jane; 
_ mais Joseph, au lieu dé lui répondre, s'arrêta et se prit à le consi- 
_ dérer avec une muette et ardente curiosité. Enfin, il tira de son sein 
la chaîne et la rélique qu'i i avait détachées du Or de sa nièce, et 
les présentant à sir George : 
| Est-ce bien de vous, monsieur, lui dit-il d'une voix PTE que 
manièce tient cette relique ét cette chaîne de cheveux? 

— Oui, monsieur, c'est de moi, répondit gravement l'officier. 

_"Nesauriez-vous me dire aussi, reprit Joseph, de qui vous tenez 
ces'objets? Ce n’est point une indiscrétion, monsieur : il y va de 

_ nôtre bonheur à tous. Qui vous a remis cette chaîne et cette relique? 
où‘les avez-vous trouvées? depuis combien de temps les possédiez- 
vous avant de les donner à J canne ? 

er - Monsieur, dit George, qu ’avait gagné déjà l'émotion de Jo- 
seph, voici bien long-temps que j'adresse les mêmes questions à 
la destinée. Que puisse vous Fa ae La destinée ne m'a point 
répondu. 

— Mais, sir George, du moins savez-vous de qui vous tenez cette 
relique et cette chaine de cheveux? S “écria J oseph d’une voix mou- 
rante. 

Il se Soutenait à péine et fut obligé, pour ne pas tomber, de s'ap- 
puyer sur le dos d’un fauteuil. 

—Jel'ignore, monsieur, répliqua sir George, qui sentait lui-même 
ses jambes fléchir, Car le troublé de Joseph passait peu à peu dans 
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ses sens. Tout ce que je puis dire, € 'est.que jusqu'au moment où je 
l'ai détachée pour l ‘envoyer à miss Jane comme un gage de ma res- 
pectueuse tendresse, celte relique- a toujours té r Fe 
—Toujours! s 'écria Joseph. +047 AMOR | 
77 Toujours, répéta le jeune homme. Mais, monsieur, ajouta-til, 
ne sauriez-Vous me dire, à votre tour, où tendent Font vs MES 
tions? AE DT M cr De GG 

_— Vous dites FR Fripais Joseph en poursuivant. DEMEA SSEE 
idées, vous dites que cette relique a reposé de tout: temps : sur votre 
poitrine | Vousi ignorez, dites-vous,. quelle main a suspendue à votre 
cou? Mais alors, monsieur, ajouta-t-il avec quelque. hésitation et 
comme en faisaut un effort sur lui-même...., vous n'avez me 
connu votre famille ? QUE 

.— Vous auriez dû, monsieur, rod froidement sir dobres. le 
deviner à mon silence et à ma tristesse toutes les fois qu’au Coät- 
d'Or vous m'avez fait l'honneur de m'’interroger à ce sujet. Vous au- 
riez dû surtout le comprendre à ma prompte résignation , lorsqu'il | 
s'est agi pour moi de quitter les. Jeux où je laissais mon ame on 
entière. | 

— Parlez, monsieur, parlez! s Etre Joseph: û Net un ami EMA vous. 
en supplie. Interrogez votre mémoire, consultez bien vos souvenirs, 
racontez ce que vous savez de votre vie. 

— En vérité, monsieur, répliqua sir dec due autant qu ému, 

je ne sais si je dois. 
. — Si vous devez! s’écria Joseph rate si vous a répéta-til 
à plusieurs reprises. Cette chaîne a été tressée avec les cheveux de 
ma mère; cette relique, c’est moi qui l'attachai, le jour.de sa mort, 
au cou de mon plus jeune frère! C'est bien elle, voiei la date que j'y 
gravai moi-même avec la pointe d’un.conteau, ï 

À ces mots, George pâlit, et tous deux restèrent quelques instans 
à se regarder en silence. 

— O mon Dieu! murmura George en se parlant à lui-même de 
l'air d'un homme qui cherche à seressouvenir; que de fois me m'a- 
t-il pas semblé, sous le toit de.mes hôtes, entendre comme un écho 
lointain de mes jeunes années! Que de fois n'ai-je pas cru recon- 
naître ces grèves solitaires! Que de fois ne me suis-je pas surpris à 
chercher la trace de mes pieds d'enfant sure sable deces rivages! 

Puis il reprit après quelques minutes de.recueillement .: 

— Je ne sais rien de. mon enfance. El me semble que la mer fut 
mon premier berceau. Tout ce qu'ont pu, m'apprendre .ceux. qui 


Fe. “um se : aa. 0 
| détue c’est qu'en LAN je fu: ré sur Ià cime d une 
agt ué, cramponné aux flancs d dE par un brick hollandais, 
| a perdre lui-même due sn tes d'Angleterre. ivre 8 
— Attendez, attendez! s’écria Joseph en l'interrompant. En fé- 


Pr , dite s-voU8? En févriér 18471 “En effet, voici bien la date, ajouta 


til uw examiniant 1e chiffres qu'il avait gravés lui-même sur le re- 


vers de F3 ‘elique, et que le temps n'avait qu'à demi effacés. te 


| et recueilli “pour | là deuxième fois, reprit George, j je fus 
dopté par un v ieux ét bon midshipman, qui: me fit élever : avec son 

Albeï Ai mourut J'étais bien jéune encore. J'ai vu depuis tant 
ses diverses, que ‘tous ces Souvenirs : sont très confus dans 
ma mémoire; ‘j'ai parlé tant de langues différentes, que je ne me 


É rappelle plus quelle est celle que je balbutiai la première. Cependant 


je n’ai jamais parlé la vôtre sans que tout mon cœur n’ait vibré au 
son de ma SA VOIX; j'ai toujours lé que c "était celle der ma 


mère. 


Ainsi, dit pa tt 16 Etant des yeux, lorsqu' on vous à 
sauvé, vous n’étiez qu'un enfant? 
— J'échappais au berceau. at 
c'— EC vous à aviéz au Col... 
—= Cette chaîne et cette relique. Mais, à votre tour, parlez, mon- 
sieur, parlez! Dites, qu'avez-vous à m apprendre? 
Joseph, qui s'était laissé tomber dans un fauteuil, se leva brus- 


| quement, écarta de Ses deux mains la chemise qui cachait la poitrine 


de George, et, reconnaissant la cicatrice d’une blessure qu'il avait 
pansée autrefois lui-même sur le sein d'Hubert, il lui jeta ses bras 
au cou, et le pressant contre son cœur : 

— Est-ce toi? s ’écria-t-il d'une voix étouffée; ‘dernier fils de ma 
mère, est-ce toi ? 


V. 
+ Le même jour, quelques heures après la scène qui s'était passée le 
matin à Saint-Brieuc, Jeanne se réveilla d'un long assoupissement. 
En ouvrant les yeux, elle vit assis à son chevet Jean, Joseph, Chris- 
tophe; et George que les trois autrés appelaient leur frère. La joie 
et le contentément étaient répandus sur tous ces visages. George 
et Joseph tenaient chacun une main de Jeanne dans les siénnes. 


Le Rêve charmant! ne me révéilléz pas, murmura-t-elle; et, refer- 
mant doucement ses paupièrés, ‘elle retomba dans ce demi-sommeil 
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qui ‘est x r amé comme uni crépuscule : :ce n'est plus la Nu: ce n’est 
point encore le jour. Enfin, dass 7 un vagüe sentiment de 
la réalité, elle ouvrit les yeux de nouveau, ét, comprenant cette fois 
que ce n'était point un songe, elle tomba dans les bras de Josepl 
ne s’en arracha que pour appeler dans les siens son oncle l amiral et | 
son oncle le colonel. A Géorge, pas un mot, pas un geste, à peine | 
un regard, mais aux trois autres les caresses les plus folles'et les plus 
tendres baisers. Cependant une sourde inquiétude grondait encore 
au fond de son bonheur. Tout à coup sa figure se: rembrunit: *ysRa 
se tourna vers Christophe, et, d'une voix tremblante : un A9, 
rs Mon oncle, s ‘écria-t-ele, vous an'aviez dit A al n'était plus 
libre? | Ex Ffa « TH $ 
_— Je t'ai ditla vérité, A Christophe a avéc un x fin sourire. 

— Mon oncle, vous m’aviez dit qu'il était marié? QU 

— Oui, s’écria Christophe, et voici sa femme, ajout ên e ‘cou 

vrant de baisers la tête de la belle enfant. | 

Les quatre frères avaient décidé entré. eux que ibor see n' 'ap- 
prendrait qu'à l'heure de son mariage toute la vérité. Il plaisait à 
George de prolonger un mystère qui lui permettait de se sentir aimé 
pour lui-même; d’ une autre part, il ne déplaisait point aux trois 
oncles de paraître n'avoir cédé qu'aux vœux de leur nièce, et de la 
laisser un peu croire à leur désintéressement. 

— Je n'ai point de patrie, disait George. HIS SE STAGE) : 

— Vous avez la France, répondait Jeanne; aviez-vous $ donc rêvé 
une patrie plus belle? AA | 

— Je n'ai point de fortune, ajoutait-il. 

— Ingrat! disait Jeanne en souriant. 

— Je n’ai point de famille. 

— Vous oubliez mes oncles. 

— Songez que je n’aï point de nom. LA 

— George! disait Jeanne en lui fermant la bouche avec sa main. 

— Puisque tu l'as voulu, s’écria Jean, il a bien fallu te le donner, 
ce sir George! BE Le AN OBRANENUT à 

— T'avons-nous jamais rien à refusé? dit Chkistoghels. 

— Oh! vous êtes bons, s’écria Jeanne en les attirant sur.son cœur. 

On eût dit que le ciel avait pris pitié de la téndresse et de l'égoïsme 
de ces deux hommes et de Joseph lui-même,-en:combinant les évè- 
nemens de telle sorte que Jeanne püt se marier sans changer detoit, 
de nom et de famille. Nous sommes toutefois obligé d'ajouter que 
Christophe et Jean ne s’accommodèrent pas avec un bien vif enthou- 
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siasme 6 des décrets de la Providence, . Jean surtout qui, n'ayant j jamais 


connu le: petit Hubert, se souciait, assez, mpdiogrement de la résur 
rection. de.ce nouveau, Mofsesvuo oh ARE TU0. 25 à 

Ah çal dit-il le soir à Christophe en.le, prenant à dr à estus sûr 
qu ce: soit: Me Hubert? Fate Lu Due à moi, un PU 


r ai po | sur son bras ban. l'image du bricle Ï: Vaïllance que: 
je dessinai moi-même en traits.de poudre sur le bras de notre jeune: 
frère. PE “old: fl y . YIOY : ei ‘h 49 sfo ie: art ÉPR USE) 


C'est égal, dit Jean, il faut convenir que voici un gaillard Fete 
heureux. Nous lui avons élevé sa femme à la brochette. Il faut. COn— 


ÉAR 34 


_— PE Venu? Aéplique Christophe; tu. le disais toi-même, tot 
ou tard il aurait fallu.en. passer par là. Mieux vaut donc Hubert que 
tout autre. Ça ne sortira pas-de la famille. Jeanne horse notre nom 
et perpétuera la 1 race des Legofr. tous 

— C'est vrai, répondit Jean, qui ne sp s mec de se e rendre 


à.ces : raisons; mais toujours est-il que le drôle n’est, point à plaindre, 
-Une nièce, une: femme, un million de dot, ‘une famille agréable, un 


É. ‘nom glorieux dans les. ER de l'armée et de la marine, tout cela 


pour une frégate perdue! Les naufrages. lui ont réussi. Il avait la vie 
dure, le petit. Mais, mille tonnerres! ajouta-t-il avec humeur, ce 


-cagot de Joseph avait bien besoin d’ attacher ‘un RE au col de ce 


morveux d'Hubert! 
. — Allons, allons! maître Jean, dit Christophes au bout du compte, 
lorsque vous êtes revenu sans souliers du fond de la Russie, vous 
n’avez pas été fâché de trouver votre chaumière changée en château 
et un million pour oreiller. ; 
— - Oui, répondit Jean; mais, moi, je n ‘épouserai point ma pièce. 
— Je le crois pe bien! s’écria FPHIORNES il ne Hanquerait 


plus quei celastf;? seit 


de note dajoutr que, sad G ce premier mouvement 


. de jalousie et d’égoisme,; ils acceptèrent franchement leur rôle, et 


remercièrent la destinée de leur avoir envoyé pour Jeanne le seul 
époux qui pût satisfaire. à toutes leurs exigences. Quant à Joseph, 
il chantait les louanges du. Seigneur, et ne se lassait point de con- 
templer les deux jeunes têtes ap il avait tant de fois baisées l’une 
et l’autre au berceau. 2 
Le bonheur et s Ham our sont 5e tt médecins. Au bout d’une 
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semaine, Jeanne était tout-à-fait rétablie. IL avait. été décidé. que 
toute la famille accompagneraif George; car, bien. RME AGE 
sa patrie, son nom et sa famille, Hubert n'en restait Oir 
jusqu'à nouvel ordre, l'humble sujet de l'Angleterre. En effet, 

s'embarquèrent tous à bord du Waverley, et.ce.fut, un voyage érita- 
blement enchanté, excepté toutefois pour Christophe et pour Jean, 
qui se résignèrent difficilement à mettre le pied sur Je sol Fe la perfide 


Albion. Ils. déclarèrent, ques Londres était un ho ible urg, bien 
inférieur, pour les monumens, à Bignic et surto it à Sai Brieuc. Ils 
avaient, dans les rues, une certaine façon de regarder les gens, qui. 
faillit maintes fois leur attirer une mauvaise affaire. Jean, qui s ’était 
_ imaginé jusqu alors que. Saint-Hélène était une prison de Londres, 
demanda à visiter le cachot où. son empereur était mort. En moins 
de quelques jours, George en eut fini avec le conseil d'amirauté 
britannique. Jean et Chistophe s’y. présentèrent pour. l'appuyer de 
leur témoignage. Jean trouva le moyen de faire intervenir la grande 
ombre de Rene et s’exprima en fermes si malséans pour l'An- 
gleterre, qu'on fut obligé de lui imposer silence et de le mettre po- 
liment à la porte. Le jeune homme n’en arriva pas moins à son but. 
I offrit sa démission, qui fut acceptée, et un mois ne s'était pas écoulé. 
depuis leur départ de la France, qu’ils en avaient regagné les rivages. 
Ce ne fut qu’à la mairie que Jeanne apprit qu’elle épousait son oncle. 
On peut juger de sa joie et de ses transports, en voyant qu'elle 
continuerait de porter le nom que dé Chyisionhe et. Jean lui 
avaient appris à aimer. 

A l’heure.où nous acheyons ce récit, sept Re. . passé s sur le 
mariage de nos deux jeunes gens; c’est LORIE dans leur cœur le 
même amour et la même tendresse. Jeanne n’a rien perdu de sa 
grace et de sa beauté; grave et souriante, comme il sied à une jeune | 
mére, elle est plus que jamais l'orgueil et la joie du Coät-d'Or. Deux 
beaux enfans jouent à ses pieds, et ses vieux oncles redoublent au- 
tour d'elle de respect et d’adoration:; — car c’est toi, ma fille, lui 
disent-ils souvent, c’est toi qui nous à DA les voies bénies du de- 
voir et de Ja famille. 


JULES SANDEAU. 
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1 pays 
u milieu du : KV Der pars saint Serge, 
dont toute la vie est une longue suite de miracles. Les 
Émeavant sa naissance. Sa mère enceinte s’én va un jour 
bent où Je 2. dr Fe . dit le naïf bio- 


16 L'enfant vint au monde connaissant déjà les commande. 


> 


Drm pri. dés )èe 
ne né és tE ans du 1er décembre 1842 et du 4er janvier 1843. 
“PR . vie de saint Serge, à entré par le ne brie Philarète. 
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ù mens de l'église et les règles de l'abstinence. Quand sa mère prenait une noure | 
riture trop substantielle, l'enfant refusait son sein comme pour lui reprocher 
sa faute, et. il le refusait égalèment les jours de jeûne et:de carémie.s On le 
mit à l’école avec son frère, qui fit de rapides progrès. ‘Quant à Serge, ilne put 
entrer dans la science du monde : son maître le punit, ses camarades se/mO= 
quèrent de, son ignorance; il s'efforça dé suivreles leçons: qu'on | lui donnait, 
et.ne parvint pas même à apprendre à lire. Un vieillard inconnu, vêtu vêtu d'une 
robe de moine, qu'il rencontra par hasard dans les champs, et à à qui qu raconta 
avec douleur, les. vaines!tentatives qu il avait faites pours ’instruiré, prononca | 
une prière avec. Serge et lui remit un morceau de pain béniten disant : — Je 
te donne ceci comme un signe de la grace de Dieu et de l’entendemént des 
saintes Écritures. Puis il le reconduisié chez ses parens et lui ordonna de lire 
un psaume. L'enfant n’osait, le vieillard ‘insistas le petit Serge selsoumit 
enfin à l’épreuve, prit le livre qui lui était indiqué, et le lut couramment. 
Le vieillard disparut.en disant que cet enfant serait un jour le temple de la 
sainte Trinité. A. partir de ce jour, Serge se livra avec /ardeur à l'étude des 
Écritures; il jeûna, pria, se-macéra le corps, malgré les remontrances de sa 
mère, qui le conjurait de ménager ses forces. Son: père , qui était un'riche et 
puissant boyard de Rostow, fut ruiné par une invasion des Tartares , et se 
retira avec sa femme dans un couvent. Serge s’en alla, suivi de son frère, au 
milieu d’une forêt épaisse, éloignée de toute habitation; puis il construisit, 
à quelque distance d’un ruisseau, une hutte pour lui servir de demeure, et 
une église qu’il consacra à la sainte Trinité. Telle fut l’origine du riche cou 
vent de Troïitza (Trinité). Bientôt le frère de Serge le quitta; le saint resta 
seul dans sa sombre retraite comme un anachorète de la Thébaïde,: exposé à 
la faim, à la soif aux rigueurs du froid et aux attaques destbêtes férocés: À 
l’âge de vingt-quatre ans, Serge se fit sacrer prêtre par un abbé qui vint le 
voir..Il soutint vaillamment les combats.de la chair, la lutte des passions, se: 
jetant à genoux, chaque fois qu’il sentait une tentation mondaine S éveiller 
dans son cœur, et se confiant à Dieu en face de tout danger. Un jour il ren-: 
contra dans le bois un ours affamé, et lui présenta un morcèau‘de pain. [ours 
.se traîna à ses pieds, accepta la pauvre nourriture du FOR et revint sé 
temps en temps lui faire une humble visite. FM 
Cependant l'odeur de sainteté du cénobite se nat dis jun environs: 
.des hommes pieux vinrent le trouver et lui demander la permission de s’as- 
socier à sa vie austère. Il se forma autour de lui une communauté de douze’ 
religieux, qui se bâtirent des cellules à limitation dela sienne , et le choisi- 
rent pour leur supérieur. Cette communauté récitait dans la petite égliseles 
_matines , les vêpres, les cantiques; l’office divin terminé; Serge se livrait avec 
un dévouement infatigable aux plus rudes travaux. C'était lui qui fendait 
le bois pour les autres frères, portait le grain au moulin, pétrissait la pâte, 
allait puiser de l’eau pour les cellules , et cousait les vêtemens et les chaus- 
sures nécessaires à.la communauté. Investi par un vote unanime:de la dignité 
de supérieur, il ne changea rien à ses modestes habitudes; il travaillait plus 
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eo . me prenait-que la nourriture la plus chétive, , 
_ æt.ne portait que le plus. mauvais vêtement. ‘ILsoutenait par son ‘exemple leur 
courage, qui, de temps à autre, vacillait, etrelévait leur piété par ses exhor- 
_ dations. Une fois la communauté se trouva dans un’ état de disette effrayant; 
elle n’avait plus ni pain;mni grain, et n’avait pris depuis deux jours aucun 
aliment. Serge, se.mit.en! prières, :et le lendemain un inconnu lui envoya d'a- 
bondantes provisions..Uneautre fois la communauté se plaignit de l’éloigne- 
-anent d’un ruisseau dont l’eau servait aux besoins du'monastère: Serge s’en 
alla dans la forêt, trouva au pied d’un arbre un peu d’eau de pluie, Ja bénit, 

et il. en jaillit-une-source féconde, la même que l’on voit encore aujourd’hui. 

Quelque,-temps-après, il ressuscita un enfant par ses prières, il guérit un 
-boyard desses accès de-rage. Alors:il devint célèbre au loin et fut invoqué de 
toutes parts. Les pélerinages commencèrent; les dons affluaient dans la 
pauvre communauté. La forêt, jusque-là si déserte et si sauvage, fut percée de 
-côté.et d'autre, traversée par des grandes routes, et des villages s’élevèrent 
autour des cellules, Une nuit que Serge était en prières, il entendit une voix 
qui l’appelait par son nom; il ouvrit la fenêtre, aperçut au ciel une lueur 
extraordinaire, et devant lui une grande quantité d'oiseaux; la voix mysté- 

rieuse lui dit: — Serge, Dieu a exaucé les prières que tu lui adresses pour tes 
- frères; le nombre. dettes disciples égalera celui de ces oiseaux.— Peu à peu la 
communauté, agrandie, enrichie, s’organisa selon les règles des couvens, 

d’après les avis-du patriarche de. Constantinople. Déjà elle donnait l’hospita- 
lité aux pèlerins, et distribuait aux pauvres le superflu des offrandes qu’elle 
recevait de toutes, parts, quand tout à coup la guerre éclata; les Tartares, 

conduits par un chef redoutable, envahirent la Russie. Le grand-duc Dmitri 

Ivanovitsch consulta Serge sur ce qu’il devait faire. L’homme de Dieu, après 

s'être mis en prières, -lui dit de prendre avec confiance le commandement 

de’ses troupes , et de marcher au-devant de ses ennemis. Pendant que la 


- bataille s'engageait entre l’armée du grand-duc et les hordes tartares, Serge 


priait comme Moïse sur la montagne. Le duc remporta une victoire éclatante, 
et-pour témoigner sa reconnaissance à Serge, à qui il sé le succès de 
ses armes, il dota de plusieurs domaines le couvent de Troitza. 

La vie du saint fut signalée par une foule d’autres Siret mais nous 
ne suivrons-pas plus loin la légende, légende déjà bien longue, qui nous a 
paru cependant offrir quelque intérêt comme expression des croyances pieuses 
de tout un peuple, comme tableau fidèle de la fondation et des progrès d’une 
grandeinstitution, Saint Serge mourut en 1391, à l’âge de soixante-dix-huit 
ans. Après sasmort.commence une autre légende, celle du couvent qu’il a 
fondé: Cellé-ei se continue, d'année en année, avec le même mélange de réa- 
litétetrde merveilleux. Les Russes croient à la toute puissante efficacité des 
reliques de saint Serge, ilsregardent son couvent comme un asile assuré contre 
tous: les fléaux,ret le prouvent tantôt par des faits authentiques, tantôt par 
de naïves traditions. L'ancienne et la nouvelle chronique de Troïtza fornient 
à présent toute une histoire populaire qui se détache parfois sur l’histoire gé- 
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néralé de Ja nation comme une image dorée de Byzance mer. rater 
d'une vieille église et. tout die S'y: — part e où 
lien miraculeux.… . CR IE: NOSENTSST wie - Hywl sims, 
En 1421, le corps de. mia Sex fut io à la tombe pi 
dans une châsse, et, si on en croit la sainte chronique, apr 
veli. pendant, trente années dans la terre, n'avait pas subi la moindre altéra 
tion. En 1609, une armée de Polonais , conduite par:Sapieha: 
assiégea le couvent; la main.de Dieu, qui protégeait Limit ii sde 
dards des Polonais, fatigua. leur courage. Après seize pri 
nues, d’assauts réitérés, ils se retirèrent tout honteux, n'ayant me pu 
franchir les remparts qui entourent le saint monastère. Jls potéreribilétiés 
armes. d'un. autre côté , et le supérieur. de Troïtza fit vendre les vases d’or et 
d'argent amassés dans le couvent, pour payer la solde des troupes qui es- 
sayaient de résister, à l'invasion. — Les Polonais:is’ op enan de Moscou; 
les religieux de Troïtza, par leurs exhortations, ranimèrent le courage des 
Moseovites et employèrent leurs dernières ressources à sninitiEierens |nou- 
veau renfort de troupes, à réunir des armes et des munitions. Les Polo- 
nais, vaincus sur plusieurs points, cernés de toutes parts, poursuivis avec 
ardeur, gardèrent pourtant leur conquête. Moscou, -au désespoir, appela 
à son secours les hordes tartares, qui arrivèrent dans le pays comme alliés, 
et le ravagèrent comme d’implacables ennemis. Le généreux cloître de 
Troïtza, poursuivant sa noble mission, leur envoya, pour apaiser leur avi- 
dité, les ornemens de ses autels, les vêtemens de-ses prêtres : c'était tout 
ee qui lui restait. Les Tartares, par un sentiment de délicatesse ou de piété 
qu’on ne se serait pas attendu à trouver parmi eux, refusèrent les dons des 
moines. Quelque temps après, les Polonais évacuèrent le pays. Trois ans plus 
tard, ils revinrent de nouveau assiéger le eloïtre miraculeux qui avait déjà 
Dédieu patience, essayant de s’en emparer par la ruseet la trahison, et 
furent comme la première fois forcés d'abandonner ces remparts infranchis- 
sables. — C’est dans les murs de Troïtza que Pierre-le-Grand' se réfugia avec 
son frère Jean tandis que la révolte des Strélitz éclataitavec des éris de mort 
à la porte de son palais. C’est dans ces murs que les empereurs etes impéra- 
trices de Russie viennenttour à tour.chercher les sages conseils de la sagèsse 
ou le repos de la religion. Sur la fin du xvrrr° siècle, la peste ravagea la 
ville, les environs de Moscou, et n'atteignit pas les domaines de )Troïtza. 
Soixante ans plus tard, le choléra, plus’ cruel encore que-lawpeste, portalpen- 
dant plus de quatre mois la mort et la désolation à Vladimir, à Jéroslaw, à 
Moscou, et.le fléau s’arrétaï encore à dix lieues de là, aux portes du couvent. 
Voici un autre faitqui n’ajoute pas peu à la gloire de Eroïtza :quandles Fran- 
cais se furent emparés du Kremlin, disent les paysans russes, un de leurs régi- 
mens se dirigea vers Troïtza, bien décidé à s'emparer du couventet: à le piller; 
mais Dieu.ne permit pas à @es soldats impies de reconnaître la route qu'ils 
devaient suivre, ik troubla lewr intelligence et fascina leurs regards. Après 
avoir erré tout un jour sur le chemin qui leur était indiqué, ils se retrouvè- 
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ccablés de. sa eric ‘Une maiñ invi-. 
leuravait dérobé l’église de: S: int-Serge: eb les avait égarés dans les 
pres | neige. Nul autre régiment, après celui-ci, n’osa recimmeñcer 


| Rene sise Fe senn6 is A 2107 9h56 

| Tant de erveilles.ne-se: sont. p: ées à Troïtza sans- Giles assé 1è 
a pie à es sentimens “As fastueuse qui sé manifestent | par 
nee. Ceux-ci ont agrandi ses domaines, ceux-là lui ont 
is, comme des rois d'Orient , des perles et des rubis. Au 
-couve . de Saint-Serge, naguère encore si pauvre et si obscur, 
roi moe -de plus de cent mille paysans. Un ukase de 
Va dépossédé de cette pro riété; mais il lui est resté des mai- 
fermes des enclos, et en comptant le produit de ses terres et des of: 
it des pèlerins on évalue le revenu annuel du cloître à ‘environ 300, 000 fr. 
pis diMupeonss aller à Troïtza, c’est rester à Naples sans monter au 


Vésuve, à Londres sans descendre sous les. voûtes du Tunnel, à Stockholm 


sans gravir les sentiers pittoresques-du Moscbacken. Troïtza est le premier 
nom que les Russes citent aux Voyageurs ét l’un des premiers édifices qu’ils 


lui signalent après le Kremlin. « N’irez-vous pas à Troïtza? me dit un de ces 


bons Moscovites qui s'était fait avee une parfaite gracieuseté mon cicérone. 
— Oui, sans doute, j j'y pense. depuis que je suis ici. » Et le lendemain il arri- 
vait à la porte de mon hôtel avee une large voiture à à six chevaux, un postillon 
en: tête, un cocher sur le siége, ‘deux de ses amis à côté dé lui, et les coffres 
remplis de verres , d’assièttes, de provisions de toute sorté. « Que dirait 
l’humble saint Serge, lui demandai-je, s’il nous voyait aller ainsi en pèleri- 
nage à son couvent, avec ces bouteilles de vin de Champagne et ces pâtés de 


. Moscou? — Saint Serge, me répondit-il avec l’accent de l'humilité chrétienne, 


était un homme de Dieu , et nous autres nous ne sommes que de pauvres 
gens du monde assujétis encore aux besoins matériels; d’ailleurs, quand vous 
‘entrerez dans nos auberges, vous verrez ue nous n'avons pas se une ré 
caution tout-à-fait inutile. » | 

Nous voilà done roulant vers Troïtza ‘par üne Mist chaussée, que ut 
compte au nombre.des belles routes de Russie, ce qui me donna une terrible 
idée desautres, car à chaque instant nous étions ballottés d'ornière en or- 
nière.. Mais*si les ingénieurs n’ont pu vaincre les aspérités, ni aplanir les 
ondulations de cette prétendue chaussée, la piété en a fait un des chemins 


_ les-plusianimés.qui existent. Tous les jours, la route de Troïtza est sillonnée 


parvdes flots de pèlerins, des familles entières qui s’en viennent de cent ou 
deux cents lieues portant le havresac sur l'épaule et s’arrétant de distance en 
distance au bord d’un ruisseau pour faire leur modeste repas et prendre un 
peu de repos. Les femmes marchent pieds. nus, un léger mantelet de laïne 


. gris sur là tête, un ruban sur les cheveux. Des vieillards à longue barbe s’ap- 


puient sur leur bâton.et ressemblent de loin à des patriarches, tant ils ont 
l'attitude imposante et la figure vénérable. Des enfans courent à côté de leur 
? k0. 
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mères. dents peut-être, comme ceux des croisades, à chaquevillage qu'ils 
aperçoivent si-ce n’est pas. là J érusalem la sainte: En même temps une longue 
file de voitures lourdes, grossières, s avancent péniblement ‘sous/le poids de 
nombreux pèlerins, et d’élégans Jandaus ; de: riches: berlines emportént au 
grand trot. de quatre vigoureux alezans quelque noble couple dans l’encéinte 
sacrée du. monastère. On dirait une migration de tribus. Les pauvres prient 
le long de Ja route et font des signes de croix devant chaque chapelle: Les 
riches se bercent mollement sur leurs coussins élastiques et parlent du der- 
nier roman qu’ils ont lu, de l’exposition du Louvre, des eaux de Carlsbad ou 
du: chant des bohémiennes. Les. pauvres sont en vérité. partout les uniques 
enfans de Dieu. Les riches ne s ‘occupent des saints et de Péglise que lorsque 
la fantaisie. leur en vient, .ou lorsque certaines convenances leur en font une 
loi. De temps à autre, les fidèles. piétons qui marchent pieds nus et tête nue 
‘sur un sol rude et sous un soleil ardent, tendent-une main. suppliante vers 
l'équipage du riche, qui Jeur jette-en courant a ee a se Sr | 
avec délices dans le sentiment de son bien-être. SI PS TNT PORDOE 

Nous traversâmes des villages de serfs pareils à ceux que j'avais : vus: en 
venant de Pétersbourg à Moscou; nous entrâmes dans de vastes ‘auberges où 
le service de la cuisine.est réduit à sa plus simple expression. Il est convenu 
que les voyageurs auront soin de. se pourvoir eux-mêmes de tout ce qu'il 
leur faut. Le maître du caravansérail leur fournit seulement la table, les 
chaises, au besoin de l’eau chaude pour faire du thé, et quelques tasses ébré- 
chées. Exiger davantage serait une prétention exorbitante. Les pauvres qui 
ne craignent pas d'entrer dans la salle puante occupée par la famille de l’au- 
- bergiste peuvent prendre leur part, les jours gras, d’une épaisse soupe aux 
choux, espèce d’olla podrida composée des élémens les plus substantiels, 
et, les jours maigres, acheter pour quelques kopeks des tartines de pain noir 
couvertes d’un beurre rance, ou des queues de poissons séchées. Les lois de 
l’abstinence s’observent ici rigoureusement, et le vendredi: ou le samedi on 
n’obtiendrait pas à beaux roubles comptans, dans une de ces AA UM une 
aile de poulet, à supposer qu’il y en eût. rt 

: Nos chevaux reposés, notre dîner fini, nous OA aussitôt pi 
notre voiture. Mes trois compagnons de voyage me charmaient par leur en- 
tretien, Je ne me lassais pas de les interroger sur l’histoire, sur les mœurs, 
sur la littérature de leur patrie, et ils répondaient: à toutes mes questions 
avec une complaisance infatigable et une lucidité parfaite. Quelquefois notre 
causerie errait d’une contrée à l’autre, des institutions de la Russie à celles 
de la France, et ils parlaient de notre pays avec une grande justesse de rai- 
sonnement et une vive sympathie. Vrais Russes de cœur, dévoués avec amour 
à leur patrie, à sa religion, à ses lois, ils n’en dissimulaient pourtant pas:les 
vices et les défauts; mais ils voyaient le progrès descendre peu à peu des ré- 
gions de la haute société dans l'esprit du peuple, adoucir ses mœurs, combler 
les lacunes de l’ancienne législation, répandre de toutes parts les germes d’une 
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utile aniiction et d’un ne “Ils réconnaissaient: soil bonne 
foi la barbarie du passé, “les: ei du présent, ‘et rite ‘avec 
confiance l'avenir. 0400 14 4 HOME e 297 Si2AG a 2sbruokeoiutios sb ol 
:rA'vingt werstes de Troïtza ; nous mîmes ing terre et nous entrâmes dans 
une grotte creusée, il y a quelques années, au sein d'une colline par un moine 
d’un couvent voisin. Le pauvre religieux s’était ‘imposé ce labeur comme une 
punition. Il sortait le soir de son “cloître et venait toute: LES nuit bécher, 
creuser, charrier le sable et la terre. IL a lui:même ouvert cette ‘demi-dou- 
me de galeries souterraines, qui s’éntrelacent, se croisent conimé lés allées 
d’un labyrinthe; il a porté sur son dos les pierres nécessaires pour les affere 
mir, maçonné leurs parois, élevé leurs voûtes, et il accomplissait cètte éton- 
nante tâche le corps chargé d’une ceinture de fer que nous pouvions à peine 
_ soulever. Son travail achevé, le religieux ést mort, tout tremblant encore de 
wavoir pas vécu d’une vie assez austère et murmurant d’une voix inquiète 
une parole de pénitence. Sa grotte est maintenant en grande vénération, Sa 
lourde ceinture a été suspendue: à la muraille à côté de la crosse en bois sur 
laquelle il s'appuyait dans ses vieux jours. Des images de saints et de Ja 
Vierge ornent le fond des galeries. Tous les pélerins qui vont à Troitza s’ar- 
rêtent là avec un sentiment de piété; un moine les attend à la porte, et les 
conduit avee un flambeau de souterrain en souterrain. On se prosterne de- 
vant chaque image, et on laisse, en s’en allant, tomber quelque pièce de mon- 
naie dans le tronc de la charité. Le bon moine, en travaillant ainsi pour son 
salut, s’est rendu utile à ses frères. Il n’est personne qui, en parcourant sa 
sombre retraite, n’y laisse une pieuse offrande ou un POPNEN de son vs 
miration pour une telle œuvre de foi et de patience. 

Le soir, nous arrivâmes à Troïtza. La grande place qui touche aux murs du 
couvent était couverte de tentes, de boutiques en planches, d’échoppes por- 
tatives. On dirait la place de Leipzig à la foire de Pâques. Seulement ces 
tentes et ces échoppes ne sont pas remplies, comme celles de Leipzig, des 

plus belles productions de l’industrie allèmande et française. On n’y trouve 
que des étoffes communes, des ustensiles de ménage, des étalages de bou- 
langer et de boucher, et des amas de jouets en bois et en carton, pour que les 
enfans emportent aussi un doux souvenir de Troïtza. Les prières des chapelles 
venaient de finir quand nous traversions la grande place, le cloître était 
* fermé ,'et les allées pratiquées entre les boutiques, les rués voisines, la plaine 
-entière;‘étaient inondées de pélerins, les uns assis par terre, comme une fa- 
mille nomade, sous un lambéau de toile posé sur un piquet, d’autres sa- 
vourant un verre d’eau-de-vie où une tasse de thé dans une taverne ouverte à 
tous les vents; ceux-ci regardant avec une sainte avidité les images en bois et 
en porcelaine qui représentent les miracles de saint Serge ou de saint Ni- 
colas, ceux-là s’arrêtant de préférence devant les tables chargées de fruits et 
de légumes./Une foule bigarrée errait au milieu de ces richesses terrestres et 
marchait de tentation en tentation. Le marchand, debout devant sa boutique, 
haranguait les passans, et les tirait par les pans de leur habit ou les plis de 
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létr xübe pour les forcèr À voir Ses denrées. Le Vendèut: d'eau-dé-vie agitait 
ses $ verres ts ses s bouteilles; de bouéher balançait fièrement . grand cou 


mülte, un tourbillon de gens de tout ge et de tt iRU réligi 
noire, paysatines aux longs cheveux flottant sur lès épaules, pauvres sen 
lons, femmes du monde coquettement parées; un mélange de cris et de 

au milieu duquel on entendait tout à coup retentir bé da dot, 
vibrant comme uñé voix austère is répéter ae cérte foule insouci ce 
fuite du arms et ‘1 PS de Dieu.” ; <OR APE à Bmae 


j'aperçus au ira des’ magasins ns pue et de médaillés uné LD 
libraire où l'on vendait une traduction de Shakspeare’et quelques-uns de nos 
romans du xvrrr° siècle, ce qui me sémbla Bien profane pour un tel lieu. Des 
groupes de bohémiennes plus profanes encore s’en allaient cà et là en vraies 
mécréantes, sans faire un signe de croix, sans-mürmürer unie seule prière, 
épiant une occasion de larëin, et jetant quelquefois sur leur passage. , par le 
murmure de leur voix ou l'éclair de leurs sombres prunelles, dar sor- 
” tiléges. L'une d’elles m’arrêta et voulut absolument me dire la bonne aven- 
ture. Elle était jeune’et belle, et je me trouvais déjà très heureux de contem- 
plér la coupe gracieuse de sa figure légèrement bronzée, ses grands yeux noirs 
pétillant sous de longs cils, ses boucles de cheveux qui s’échappäiént des plis 
d’un foulard trop étroit pour les contenir, ét sa taille élégante, dontun tartan, 
jeté négligemment sur l’épaule, ne dérobait qu’à demi les légères proportions. 
Je lui abandonnai donc très facilement ma main: ellé la retourna, la regarda, 
consulta une vieille sorcière qui l’accompagnait et lui servait sans doute de 
_ guide dans cette belle science de la divination; enfin ellé m’annonca le plus 
charmant avenir. Le moyen après cela que je ne sois pas parfaitement heu- 
reux? C’est la plus jolie fille de Bohême qui s’est portée garant de ma for: 
tune, et il ne m'en a coûté qu’un roublé pour nn a ER une 
voix si douce une si riante prédiction. : 
Le lendemain, les cloches sonnèrent dès le matin: Le’ éhinU tinta Pre 
ment dans toutes les coupoles. Au lever du Soleil} nous vimes sé dérouler 
“autour de nous une vaste plaine, coupée parde légères collines, parsemée de 
groupes d’arbres et d'habitations champêtres. Dans un affaissement de ter: 
rain est la petite ville de Troïtza, composée presque tout entière de magasins 
et d’hôtelleries, vivant du passage des pélerins) eomme Baden ou Bagnères 
du séjour des baïigneurs. Au centre de la cité s'élèvent les remparts du cou- 
vent, ces fiers remparts qui n’ont guère que cinq pieds d'épaisseur et qui 
ont soutenu pourtant deux siéges opiniâtres. Ils ont quatre à cinq toises de 
haut, et sont traversés au dedans de leur enceinte par deux galeries cou- 
vertes. C'était là que la troupé des religieux se rassemblait au temps des 
Polonais pour lancer sur ses adversaires les dards acérés et les balles ardentes; 
c’est là que, dans les jours pacifiques, les moines vont se promener dans 
l'intervalle des offices. Au-dessus de cette barrière illustrée par deux vic- 
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on voit briller les item ds du couvent. 

La age jure ane 1 jour. L; la fête d’un: martyr ou d’un 
| obite,: ui se passe ailleurs.sans faste et sans 

€ .joyeux-et mainte cérémonie 

ises n'a qu'un petit nombre de j jours. 
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fanmes-et-d'eufans: sortir de toutes des maisons. #5 Ja de es toutes. 7 
ns ru dt et se diriger vers la porte du. couvent. Nous nous 
gnîmes à.cette multitude, et. pour la première fois je mesurai du regard, 

se, l'immense espace renfermé entre les: remparts du mo- 


_ onsnpé-par académie de théologie, et un autre édifice habité en partie par 
T'archimandrite, Foutes les églises étaient ouvertes, tous les autels éclairés 
par des lampes d'argent et des-cierges, et les reliques exposées à la vénéra- 
tion des fidèles: Dans la cathédrale, l'archevêque lui-même offeiait, l’encens 
fumait, les-moines chautaient; les parois d'or et d’argent de l'iconostase, 
les couronnes de diamans des images de saints, étincelaient à la-lueur de 

. cent bougies. L'arehevêque, la mitre en tête, s’avança entre deux prêtres 
_ revêtus comme lui-de chappes éblouissantes, et traversa la nef portant à 
“haque-main un :candélabre-d’or qu’il tournait de côté et d’autre pour bénir 
le peuple. Les moines étaient rangés sur des stalles à droite et à gauche 
du sanctuaire, et chantaient en chœur le Æyrie eleison. I1 me sembla que 
pour des hommes qui ont fait vœu d’abstinence et qui chaque. jour répè- 
tent les prières les plus humbles, ils avaient la figure bien riante et le regard 

- bien animé. Œous portent une longue barbe arrangée avec soin; leur cheve- 
lure, partagée sur le front.ew deux bandeaux, tombe en grosses boucles sur 

_ les-épaules; on dirait qu'elle sort des mains du coiffeur. Une longue robe 
noire leur descend jusque sur les talons; quelques-uns la font faire en 
étoffe de laine, d’autres en velours. Avec ce vêtement féminin , ces cheveux 
si artistement bouclés, beaucoup de petits novices qui n’ont point encore de 
barbe au menton-ressembleut-parfaitement à de jeunes filles. Ceux qui ont 
la physionomie: plus mâle ne sont guère plus imposans. Tous ces moines 
paraissaient en général fort peu édifiés eux-mêmes de la cérémonie religieuse 

àaquelle ils prenaient part , et ils chantaient avec distraction, comme des 
gens qui accomplissent une tâche journalière plutôt. qu’un acte de piété. 
Un seul (mais eeluià m’est plus moine, c’est leur chef actuel, leur arehi- 
mandrite) se distinguait entre tous-par: son attitude sérieuse, par la majesté 
de sa démarche ,.le recueillement de sa physionomie. Il était jeune encore 
et-d’une beauté-tout. orientale :-une barbe noire comme de l’ébène, des yeux 
noirs, un étonnant mélange: de fierté et de douceur dans tous les traits, 
une expression d'audace vaincue dans le regard et de résignation virile sur 
les lèvres : Faust converti ou Manfred repentant. On dit que son enfoncé 
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s’est passée dans un palais: qu'il a’trouvé' près de lui, tout jeuné, au iltété 
du monde, les rêves trompeurs qui devaient le séduiretet le péril qu'il n’était 
pas assez fort pouraffronter.:On dit que son cœur a:fait-un douxtet triste 
roman. À Dieu ne plaise que j’arrache d'une:main Coran 59 
rieux qui recouvre à présent cette vie agitée: Le noble prétrea 
Jes murs du couvent'un refuge à ses angoisses, et dans l’exerc 
religieux une consolation à ses regrets. Puisse da. mer ibid nte 
comme un baume salutaire dans tous les replis de soname! Rientqu'à le 
voir , on éprouve:ce sentiment de sympathie qu' ‘inspire une douleur. digne- 
ment supportée, et quiconque-a causé avec lui à és: HS des graces ‘de 
son esprit et de l’onction de sa parole. La ei aies tres be Ma EMI 
‘Tandis que je le regardais avec une: es apleine El sdpeli les moïnes 
continuaient leur chant monotone, auquel se mélaient de temps à autre les’ 
voix d’un chœur d’enfans qui produisaient:un.effet:charmant.: L’archevêque! 
redescendit le long de la nef sur un tapis de pourpreÿ puis remonta à Vautel. 
La foule s’écarta à son approche, se resserra dès qu'il se futréloigné ; se 
pressa et s’étendit jusque dans le chœur, faisant des signes de eroix; murmu: 


rant à voix basse d’inintelligibles prières, se jetant la face contre terre. Selon: 


la loi de l'Évangile, tous les rangs ici sont confondus. Le grandiseigneur\avec ! 


ses plaques en diamans est debout au milieu des-paysannes , la: femme du” 
monde se voit entourée de moujiks. Il n’y a de siéges réservés que pour-le 
prélat et les prêtres. Ce mélange produit un désordre qu’on ne remarque pas : 


dans nos églises catholiques; c’est à qui s’approchera le plus:près de l’auteltet 


des reliques, et le plus fort ou le plus hardi est le plus heureux: Le bras : 
robuste de l’ouvrier écarte les petites mains délicates qui essaient de lui : 


fermer le passage; le pauvre en haïllons franchit intrépidement'toustles ob 


stacles pour jouir des magnificences de l’église. On se heurte; on se coudoie, ! 


on se précipite vers l’autel avec une ardeur sauvage. C’est ‘une effervescence 
de piété déréglée, un tumulte qui ressemble à celui d’un spectacle populaire. 


La messe terminée, une partie de. cette: assemblée orageuse ‘se: retira, 
comme fatiguée de la lutte; mais des centaines de'gens étaient encore là, qui ! 
attendaient l'archevêque au sortir du sanctuaire pour Jui baiser les mains et 
se prosterner devant lui, Pour moi, je m’éloignai en-silence, comparant cet 


\ 


office de la religion grecque à ceux: de notre-religion,: à ces messes d'une : 
pauvre église de village, célébrées avec tant de simplicité.et de recueillement: | 
devant une communauté qui suit en silence les mouvemens: du prêtre,\qui/se :: 
lève à l'Évangile comme pour attester hautement les règles dessa foi, ettombe : 
à genoux, la tête penchée vers la terre, les mains jointes sur la poitrine, au : 


son de la clochette qu’une main d’enfant agite surles marches de l’autel:01:: 
L'heure du dîner venait de sonner. Nous entrâmes dans le réfectoire, où : 


tous les moines étaient assis sur deux lignes parallèles. On leur servit une : 
soupe de gruau, du poisson, des légumes-et des-cruchons de quass. El me! 


parut que c’était un repas assez comfortable; seulement:-les convives étaient 


d’une saleté repoussante, Dans une chambre voisine, on:servait un dînerà.: 


PRIT TN, PE Ve 
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; 
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peu près, semblable à une douzaine: desreligieuses: qui. étaient. venues là: en: 
pélerinage et, sous une longue: voûte sombre:et humide , plusieurs pauvres: 
se partageaient les chaudières de soupe et les: MOrCeaux ie pain noir que Ja: 
charité du couvent leur distribue.chaque jour, 4 2244 #4 mi à 

«La demeure des moines est “rt pi RE fakeré it estt 


trop modeste. pour-en donner une juste idée. Chacun: d’eux à pour lui seul: 


une chambre à :coucher, un cabinet qui lui-sert d’oratoire, et un salon: 
de réception. J'ai trouvé làdes:tapis étendus sur le parquet, des:canapés, des: 
gravures ass yet des: livres; mais ces:livres ne donnent: pas, à: 
vrai dire, une haute.idée de l'instruction des religieux, Plusieurs pauvres: 
prêtres d'Islande ont dans leur misérable cabane des ouvrages francais, alle 


mands; danois: Dans le-salonsi-paré et si coquet des moines de Troïtza, je 


_ n'ai vuique dessouvrages russes, des rene de pau is tréités de théo-. 
… logie,set quelques dissertations d'histoire. 7. 


1Troïtza est pourtant; le siége d'une de ces: onlérnien: nee. qui 


| remplacent en Russie nos séminaires. Elle fut fondée à Moscou en 1673, sous: 


le règne du-tsar Théodore, frère aîné de Pierre-le-Grand. Ce n’était d’abord. 
qu'une simple école destinée à raviver:les études du clergé, qui, par suite des’ 


l troubles politiques, étaient: tombées dans un déplorable état de décadence: Dix. 


ans après, cette école fut agrandie et honorée du titre d'académie. Ses élèves : 
furent investis de-plusieurs priviléges notables; ils ne reconnaissaient d’autre 
juridiction que celle de leurs maîtres, et pendant tout le temps de leurs études: 
ilsimespouvaientiétre arrêtés que sur l'accusation d’un crime capital. Les pro- 
fesseurs venaient: pour la plupart dela Grèce; quelques-uns d’entre eux, 
choisistpar le-patriarche de Constantinople, étaient des hommes d’une vraie 
distinction: et rendirent d’importans services au pays < où ils étaient di ns à 
Les lecons se faisaient en grec et en latin. 

En-1814, toutes les écoles du clergé ayant subi une nouvelle réforme, ce , 
de.Moscou-fut-transportée à Troïtza. On y compte à présent quinze profes- 
seurs et cent trente élèves. Cette académie ecclésiastique possède une biblio- 
thèque: dedix-huit mille-volumes environ, parmi lesquels on remarque une 
collection de Bibles dans toutes les langues connues, et un Pentateuque 
hébrewécrit sur parchemin en 1142: La durée des études à l'académie est 
dexquatre-années. Les deux premières sont consacrées à l’enseignement de 
la-philosophie, de ses divers systèmes et de son histoire, de la littérature 
moderneet ancienne, nationale et étrangère; de l’histoire des autres peuples 
et decelle de Russie. Les ‘élèves doivent en outre suivre le cours de sta-: 
tistique, de géographie ancienne et moderne, de mathématiques, de sciences 
naturelles, de langues grecque, française, allemande. Pendant les deux 


autres années "ils: étudient:la théologie dogmatique, le droit canon, la po- 


lémique; Fexégèse, l'archéologie biblique et ecclésiastique, et l’hébreu. Ce 
programme d’études est assez large, malheureusement il est restreint dans: 
l'exécution par-toutes! les réserves politiques, historiques, religieuses, qui 
entravent l’éducation.en Russie ; et surtout l'éducation du clergé. L'aca- 
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démie est d’ailleurs placée en dehors Be attributions au-ministère de nr 
struction publique. ] Elle est régie par une conférence ec: lésiast 

à l'inspection : immédiate du métropolitain de Moscou. Elle à s 

dance 'quarante-une écoles de paroisse ,. quarante cou de ie 


neuf séminaires secondaires. Ceci: m'amène à parler de: Sgen ar 


clergé russe. IL est divisé. comme on sait en deux ie désignées | 
noms de clérgé noir:et de clergé blanc. BRU US il Le a 

Le clergé noir:est celui qui se consacre aux. Dre de PE MU 
dins l'enceinte des couvens. Tous les moines, à aient dé qu'ils 
appartiennent, portent une robe noire appelée /alar, un grand chapeau noir, 
rond , sans ailes, recouvert d’un voile noir pareil à celui. d'une ferme. La 
plupart entrent.dès leur jeunesse: dans le cloître, y reçoivent leur éducation, 
et montent de grade en grade. Les moines seuls peuvent arriver: aux:plus 
hautes dignités ecclésiastiques. Ils justifient.ce privilége par: des études plus 
larges et plus fortes que celles-du is blancs par une €: xis rence plus sions 
et vouée à un célibat perpétuel, : her Heat das gta Hu 

. Les membres du clergé nommé. y ent à rot Biames sponettbre 
longue robe brune boutonnée du haut en: bas, recouverte d’unttalar de Ja 
même couleur, à larges plis et à larges manches: Ils laissent, comme les 


_ moines, tomber leur barbe sur leur poitrine, et flotter leurs cheveux sur 


leurs épaules. Leur tête est couverte d’un grand bonnet en velours ordinai- 
rement brun, quelquefois rouge, et orné d’une bande de fourrure: Lorsqu'ils 
officient, ils se revêtent, ainsi que les moïînes, d’un costume beaucoup-plus 
éclatant. Les richesses de nos églises catholiques ne sont rien, comparées à 
celles des églises grecques. J'ai déjà parlé de ces couronnes de: diamans, de 
ces bouquets d’émeraudes et de rubis qui ornent les: images: des saints, dé 
ces lames d’or et d'argent qui recouvrent l’iconostase: Chaqueeloître, chaque 
grande église renferme un trésor, que la foule ne voit qu'en partie aux 
principales fêtes, mais que l’on déroule avec empressement les autres jours 
aux regards des curieux. Ce sont les chasubles, les chapes, les étoles des 
prêtres, les mitres des hauts dignitaires, tissues: d’or et d'argent, parsemées 
de perles et de pierres précieuses. Une grande salle du couvent de Troïtza est 
du haut en bas remplie de ces vêtemens splendides, dons des princes et des 
empereurs, conservés depuis des siècles avec un singulier mélange d’orgueil 
et de piété. Le moine qui nous conduisait d'armoire en armoire nous regar- 
dait de temps à autre, comme pour jouir de notre surprise et de notre admi- 
ration. On eût dit une jeune femme étalant avec une joie naïve sa parure/dé 
fiancée et ses robes de bal. La robe en laine grossière de saïnt Serge, placée 
_ au milieu de ces richesses orientales comme. un monument de Pantique hu- 
milité des cénobites russes, fait un étrange contraste avec les, tissus d’or et 
de perles qui l'entourent. Plusieurs hommes du peuple: qui s'étaient glissés 
à notre suite dans la chambre du trésor posèrent avec respect leurs lèvres 
sur cette robe. Aucun d’eux ne s’avisa de rendre le même hommage à la cha- 
suble éblouissante des archevêques et des métropolitains. 


| 
. 
| 


na, 


RÉ EET AIX 8 


s du sie blanc sortent en grande partie des | péits séminaires, 
ils ne e | uction très incomplète. Ils sont placés dans les 
roisses d le campagne où dans les doi mail les seigneuriaux, et portent le titré 
de popes.  Quelques-uns, ] ié dans les académies ecclésiastiques, ob- 
tiennent par la La droit d'entrer dans un presbytère plus important, et d’ar- 
river au } Sp p 5, qui remplacent à peu près nos curés de canton. 
Dès leur entrée | fonctions, tous doivent être mariés; s'ils deviennent veufs, 
s ne peuvent & er de nouveau, et sont forcés d'abandonner leurs 
cures pour'se retirerdans un. couvent. ‘Aussi n’y a-til pas de: femme plus 
Me à are pope russe, et pas un sort n’est plus enviable que 
sien dans les conditions obseures de la vie. Elle peut être tant qu’elle vou- 
veuse et Capricieuse: son mari, si rude qu'il soit, se gardera bien de 
contrarier ses fantaisies Au moindre danger qui la menace, il a peur de. 
a? perdre avec elle ses joies paterpelles, son toit, sa liberté. La pauvre femme, 
_ de son côté, a grand intérêt à ménager les jours dé son mari, car, s'il vient 
à mourir, elle est forcée de quitter l’humble domaine qui entoure le presbytère, 
et se trouve seule dans le monde, sans ressource aucune’et sans autre espoir 
que celui de rencontrer par ge quelque j joins. nes qui, 4 au sortir ii 
séminaire, daigne l’épouser. 

Pour se consoler de leur retradte et de 4 chat, les popes qui entrent 
serum après leur veuvage ont une perspective qui leur était rigoureu- 
sementfermée tant qu’ils vivaient dans les liens du mariage. Ils peuvent alors 
aspirer aux titres suprêmes de la hiérarchie ecclésiastique; mais il est rare 
qu’ils s’abandonnent à cette pensée ambitieuse, et bien plus rare encore qu’ils 
la réalisent. Leur savoir est trop borné, leurs habitudes sont trop rustiques, 
pour qu'ils puissent décemment remplir quelques fonctions élevées. Le pro- 

grès qui se manifeste de toutes parts en Russie n’a pas encore pénétré dans 
les rangs du bas-clergé,sou, s’il commence à y pénétrer à présent, on n’en 
distingue pas encore les résultats. Tels les popes étaient il y a deux siècles, 
tels ils sont pour la plupart aujourd’hui, incultes et sans élan, conservant des 
mœurs grossières ou souillés de vices impardonnables. Les Russes repro- 
chent à notre elergé de s’immiscer dans l’examen des questions politiques, 
dans les actes du gouvernement, et ils ne remarquent pas que, si nos prêtres 
_ Sont parfois un peu trop ambitieux, les leurs tombent de plus en plus dans 
une nullité désespérante; que les nôtres sont les premiers maîtres de l’enfance, 
les premiers instituteurs du peuple, et que les léurs n’exercent pas la moindre 
influence sur les communautés confiées à leur direction; que notre clergé 
enfin est souvent à la hauteur des idées les plus avancées de l’époque, et que 
le leur est en arrière de toutes les classes civilisées de la Russie. Non certes, 
il n’y a pas de danger que les pauvres popes s’avisent jamais de commenter 
les articles d’un ukase impérial et d'en entraver l'exécution; mais leur sou- 
mission absolue aux lois du pouvoir temporel n’est point le résultat d'une 
humilité éclairée : c’est le fait d’une ignorance passive, impuissante et rési- 
gnée. Dans beaucoup de presbytères.les popes ne .se distinguent de leurs 
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paroissiens les plus grossiers que par leur robe. ‘et leur coiffure. Le pt les 
respecte quand il les voit à l'église; hors de là, il les traite avec a insul- | 
tante familiarité. Il y a parmi le peuple russe des sarcasmes-p: liers, d 
proverbes injurieux qui ne tombent que sur les popes, des Superstitions qui 
es offensent-et qui se perpétuent de Siècle en siècle. Qu’ t-Russe prébhlen. 
treprendre un voyage rencontre sur sa route un pope;til regarde cette appa- 
rition comme de mauvais augure et crache à terre pour détrui ré l'influence 
sinistre qui le menace: Qu'on invite à s'asseoir à table un: Russe qui a ER 
dîné : Croyez-vous, dit-il, que je sois un pope, pour dîner deux fois? ! 

L'éducation religieuse que les popes donnent aux énfans n’exige ae ES 
part de grandes connaissances. Ils remplacent le raisonnement par la prière, 
Vinstruction: par les pratiques traditionnelles. A peine un,enfant est-illné, 
-qu’au risque de le faire mourir on le plonge trois. fois dans l’eau. du baptême 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit; à peine a-t-il l'usage de la pa- 
role, qu'on l’oblige à se confesser et qu’on l'admet à la communion. Quel- 
quefois même, quand il tombe malade, on lui donné là communion comme 
‘un remède temporel. Les pauvres popes ne peuvent pas enseigner ce qu’ils ne 
savent point. Dans les séminaires , ils ont appris machinalement par cœur 
quelques résumés d’histoire et de géographie en latin et en russe sans y 
recueillir aucune idée. Is s’en tiennent à la lettre même des lécons qu’on leur 
donne et ne poussent pas plus loin leurs investigations; les dogmes de l’église 
leur sont expliqués avec une précision minutieuse, systématique, et quand 
ils subissent un examen, ils n’ont qu'à répéter mot pour mot les réponses 
-qu’ils ont dû graver dans leur mémoire; il neleur est pas permis de s’écarter de 
“la ligne rigoureuse qui leur esttracée, dese laisser aller à une fantaisie dé sym- 
. bole ou de dissertation. Un jeune écrivain allemand (1) qui à passé plusieurs 
années en Russie cite un curieux exemple d’un de ces examens. Les jeunes 
séminaristes sont réunis autour d’une urne qui renferme diverses ue 
écrites en a latin; J'un d’eux sie à celle-ci : eue est tnt HI 


LE PRÊTRE. — Bien; sine da vous prie, qu est-ce au ’un Lange? RU 
L'ÉLÈVE. — C’est un esprit saint qui sert Dieu dans le ciel. 
Le PRÊTRE. — C’est juste. Combien y-a-t-il d’anges au ciel? : : 
L'ÉLÈVE. — Il y en a une quantité qu'il serait difficile d'énumétes 
Le PRÈTRE. — Pardon; on peut très bien l'énumérer. Qui meme vous 
peut me dire combien il y a d’anges aû ciel ?. FN 
UN-AUTRE ÉLÈVE. — On en compte douze légions. : 
: LE PRÊTRE. — Et combien dans chaque légione: 5 #5 510 Sie 
L'ÉLÈVE. — Au temps où la Bible fut se FH légion se  eomposat 
de quatre mille cinq cents anges: 
LE PRÊTRE. — Prenez kR craie et faites-hous: sur le tableau cette multiple 
cation. Maire s M'É à 


+ (1) Koh], Reisen im inneren von Russland und Polen. 
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| Léère multiplie mu mille cinq cents par seit et montre 1 un total Ho 


tre mille. 13E üf sp ZA qi ir qe À ke fs :, à ie 1 Di V2 92 


pren — Bien. Dodtieisee iles anges? 4 


: HIPÉLÈVE. — Il serait difficile dele-dire:au juste. hrrigiendesve 
LE PRÊTRE. — C'est vraiy mais quelle est leur as ésioteer RD. 


| telle à celle DR PAR nn née ou, pour-m’expliquer plus sp 


rtent-ils quand ils se montrent aux hommes? : 
RFA RN Eur FÉRE qui: tiennent. ke: hong entre: ceux: e® run « et 


l'autre ent uné sort denobe forte. 2% 8 up Jesse ton 
vo LeaRraR ee re biens noob 22409 is pen “unie Site noiteshé 4 
UOFD TEL D SAONE a prison AT Al ASS Leo Me AE fs dE 


srlédapopi sontpaurres;tet cette she “est une ses! causes ridicses dk 
BI NE 64 Da que les paysans leur témoignent, et bien souvent des vices 


| de RS ‘Ils cultivent eux-mêmes, pour en tirer tout le produit 


ossible, l’enclos et les champs joints à leur presbytère. Ils vivent, comme le 
paysan; d’une vie de labeur, et quand ils en trouvent l’occasion, oublient, 

-<omme le paysan, avec la cruche-de quass’et le flacon d’eau-de-vie, le poids 
«de leur misère. Touten condamnant leur ignorance, leurs habitudes gros- 
sières, on ne peut en vérité sempécher de regarder avec un sentiment de 


“sympathie et de pitié ces pauvres: prêtres sans force et sans pouvoir, humbles 


‘d’ailleurs; patiens,. et-pleins de tolérance. Le simple serf les traite souvent à 
‘peuprès comme ses égaux, le gentilhomme affecte à leur égard une supé- 
iorité dédaigneuse, laloi civile ne leur reconnaît aucun privilége. Ils peu- 
-vent-être, eomme:tous-les: sujets de l’empire russe, envoyés en Sibérie, dé- 
-pouillés de leur caractère bises et Den enanss à servir dans l’armée 


4 eparha les simples soldats. 


Le clergé noir, qui a fait son oies dans: les: couvens, est en général 
instruit éclairé, et, sous tous les rapports, beaucoup plus respectable et plus 
respecté que celui des campagnes, quoique la chronique scandaleuse mêle 
parfois des cloîtres d'hommes et de femmes à de singulières histoires. C’est 
ce clergé qui enseigne, qui écrit, et'occupe exclusivement les grandes dignités 
ecclésiastiques. La plus élevée était autrefois celle‘de patriarche. Au xv1° siè- 
cle, les patriarches marchaient presque de pair avec les tsars et pouvaient 
entraver leur pouvoir. L'empereur de Russie n’a plus à craindre une telle 
rivalité; il est lui-même le chef souverain, le patriarche de son église. I1 la 
dirige etla gouverne comme bon lui semble. Toutes les affaires ecclésiastiques 
doivent être, il est vrai, traitées par une sorte de sénat spécial composé de 
plusieurs prélats, et qui porte le titre de saïnt-synode. Le président actuel du 
*saint-synode est un colonel de cavalerie aïde-de-camp de l’empereur : je laisse 
à penser ce qu’il reste de liberté au vénérable sénat sous ce régime militaire. 

Le plus haut titre qui existe à présent en Russie est celui de métropoli- 
tain. Il y à un métropolitain à Moscou, un autre à Kieff, un troisième à Pé- 
tersbourg. Les deux premiers ont les siéges les plus anciens; le troisième 
occupe, par sa résidence dans/la ‘capitale, le plus important. Viennent en- 
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suite les archevêques étévêques dé piste ‘séconde et troisième classe. 
Au-dessous des évêques sont les archimandrites, ou abb bbés à ns après 
eux la hiérarchie ecclésiastique ‘compte ‘enéore les” protopopes, es, les” 
archidiacres, les diacres et lés sacristains. + #0 Poule « it 


Tous les grands dignitaires qui officient das les églises avec des vêter 
d'or et d'argent, dés mitres chargées dé perles et de pierréries, DNrepr 
on prodigue dans Ja conversation, dans les lettres: qu'on leur adresse, les 
titres de saint et de très saint, ne reçoivent qu’un traitément très modique. 
Celui des métropolitains nes ’élève pas à plus de 4 ,000 franés par an, de 
des archevêques ne dépasse pas 3,000. On leur assigne il est vrai. encore une 
part dans les réntes de certains couvens, on leur donne une maison en ville, 
une maison à la campagne, et ils percoivent, comme les simples prêtres, “un 
droit de casuel pour les mariages, baptêmes, enterremens auxquels îls assis 
tent; mais tout compté, bon an mal an, le revenu du métropolitain ne Ha 
guère être évalué qu’à 30,000 franes, et celui de l'évêque à 10,000. : Re 

Plusieurs hommes ont illustré ce clergé par leur savoir et leurs vase 
D'une de ses académies sont sortis le premier poète russe, Lomonosoff, et le 
premier orateur de l’église russe, Platon. Malgré le baut rang qu'il occupe et 
la considération qui l’entôure, ce clergé me semble, comme le clergé blanc, 
isolé du mouvement général de la nation, et comme lui arrêté forcément 
dans une situation passive et stationnaire. Tant qu’il en ‘sera 1à } il pourra 
entretenir le goût des pratiques extérieures chez'les fidèles prosélytes de la 
religion grecque, inculquer à leur esprit la croyance aux miracles et le res= 
pect des images saintes; mais je ne pense pas qu’il exerce uné grande in- 
fluence sur le développement moral et intellectuel du peuples. 

Les églises russes sont pour là plupart bâties sur ‘un modèle uniforme. À 
l'extérieur, elles présentent un édificé carré sur lequel surgit une haute cou- 
pole ronde, massive, appuyée sur un rang circulaire de colonnes; surmontée 
d’une croix posée sur un croissant, symbole sans doute du triomphe de la 
religion grecque, de l’asservissement des Mongols ét des ‘hordes tartares: à 
chaque angle, une coupole plus petite s’élève, peut-être en l'honneur des quatre 
évangélistes, autour de la grande, qui représente l’image suprême du Christ: 
Quelquefois il n’y a que trois coupoles représentant la Trinité. Les unes sont 
péintes en bleu et parsemées d'étoiles d’or comme la voûte du ciel, d’autres 
argentées, et la plupart dorées. De loin, on les voit s’élancer au-dessus des 
villes et des villages, scintiller comme une flèche ardente au milieu d’une 
enceinte de remparts, briller comme une ‘auréole à lhorizon.: A l’intérieur 
s’offre une nef étroite, obscure, coupée par d'énormes piliers et revétue du 
haut en bas d'images peintes sur un fond d'or, de figures gigantesques dé 
saints, d’apôtres qui étendent de longs bras et tournent de grands yeux som- 
bres vers l’assemblée. Point de sculptures, le dogme grec les rejette, mais 
une quantité de tableaux vieillis, noircis, où l’on ne voit que les mains et le 
visage; le reste du corps est recouvert d’une plaque d'argent ou de vermeil 
qui imite les plis onduleux d’un vêtement; la tête est entourée d’un cercle d’or 
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act où Mois. ns robes eou et Ja nt sont très. 
souvent. parsemés de saphirs, de rubis et d’émeraudes. Devant chacune de 
| ces, images sont suspendues des Jampes d'argent que l'on allume aux jours 
| | de fête, « des candelabres où des fidèles font brûler des cierges pour honorer 
le saint qu'ils invoquent ow pour donner: plus d'efficacité à-leur prière. Par- 
fois ceux qui accomplissent cette œuvre pie se trouvent à une grande distance 
du lieu. vénéré auquel. ils. consacrent leur, hommage. Quand: je partis de 
| ; pour Moscou, un Russe, qui venait de gagner un procès, me pria- 
de faire b Ile «pour Jui un -cierge devant l’image de la Vierge qui orne la 
cathédrale de FAssomption.. Il y a des cierges à tout prix, pour toutes les 

| fortunes et tous les degrés de piété et de reconnaissance. C’est l’église elle- 
ai les vend, c'est ms Nr sv ss les restes. Bar: des: 

| fondre de nouveau. 3 | 

Mais toutes les sauts ai ce he lire ne sales rien | mledté, 

comparées à,celles de l’iconostase, haute et large barrière qui s'étend sur 
_ toute. la longueur de la nef.et s’élève parfois jusqu’à la voûte. C’est, comme 
son nom l'indique, une galerié d’images, ornées seulement de dorures dans 
les petites églises, couvertes, dans les grandes cathédrales, de tout ce que la 
dévotion a pu imaginer de plus splendide, et la générosité des empereurs, 
de plus éblouissant, Il ya-trois portes à cette barrière : celles de droite et de 
gauche s'ouvrent facilement aux curieux; celle du milieu, qu’on appelle la porte 
impériale, est presque toujours-close: l’empereur et les prêtres qui officient ont 
. seuls.le droit de la franchir. Derrière cet iconostase est le sanctuaire. A 
l'heure de la messe, le prêtre est là devant l’autel qui dit les prières, fait les 
invocations, mêle dans le calice le pain et le vin. Pendant ce temps, les moines 
et les autres prêtres chantent dans le chœur. Leur chant n’est pas accom- 
pagné comme le nôtre de l'harmonie solennelle de lorgue et ne se compose 
_ pas d'autant de psaumes et de versets. C’est, du commencement à la fin de 
Voffice, la répétition presque continue de deux seuls mots, gospodi pomilui 
CAyrie eleison), modulés sur tous les tons, depuis la basse la plus vibrante 
jusqu'au fausset le plus aigu; puis une longue prière pour l’empereur et l’im- 
pératrice, pour leurs fils et leurs filles, leurs gendres.et leurs parens. 

Au moment de la-conséeration, la porte sacrée de l’iconostase s'ouvre; on 
aperçoit le.prêtre penché sur son calice, le sanctuaire resplendissant d’or et 
de lumière. Les fidèles se jettent la facé contre terre, se relèvent, se proster- 
nent de nouveau et redoublent leurs signes de croix. Ils n’apportent point de 
livres de prière à l’église: et n’unissent point leur voix au chant des prêtres; 
ils répètent seulement à voix basse le Xyrie eleison et manifestent leur piété 
par des. prosternations et des signes de croix continus. La messe finie, le 
prêtre s’avance au bord. de la nef et bénit l'assemblée au nom de la Trinité 
et de la Vierge, de saint Jean, de saint Joseph et de sainte Anne, de saint 
Antoine et de saint Nicolas et és tous, les saints ermites. 

Il n’y a pas de peuple qui recoive plus de bénédictions sacerdotales quele 
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peuple russe. Il lui en faut pour lui et pour ses alliés, pour les maisons di) 
habite et la terre qu’il cultive, pour ses moissons et ses bestiaux, qu ; 
ce qu’il fait et tout ce qu’il veut entreprendre. Le 6 août de ha | 
églises sont pleines de pommes et de poires que les prêtres ser 
là aucun vrai croyant n’aurait osé manger un fruit. A peine la cé ie re 
ligieuse est-elle terminée, que tout le monde se précipite sur les corbeilles 
arrosées par la main du prêtre. Chacun S’en va les poches et les mains pleines, | 
savourant, dévorant ces fruits consacrés. Ce n est pas une sensualité gros- 
sière qui anime toute cette foule, ce n’est pas un hommage qu’elle rend à la 
païenne Pomone, c'est un sentiment de foi et de piété qui la domine. Le 
6 janvier, on bénit les fleuves et les rivières. Le prêtre s ‘avance en En | 
pompe sur le rivage, fait faire une ouverture dans la glace, et y plonge p 
trois fois une croix en récitant des prières. Aussitôt les femmes AA 
avec des vases, des seaux pour puiser cette onde consacrée; les hommes se la 
disputent et la boivent à longs traits. On se presse, on se heurte, on s’arrache 
les verres et les bouteilles. C’est une lutte de plusieurs heures, ‘une lutte entte 
la force et l'adresse, l'audace et l’habileté. Une fontaine de vin coulant sur 
l’une de nos places publiques un jour de fête REMISES ne D ri pas plus | 
de rumeur. S : 
Cette même église, qui bénit tant de choses, a aussi ses heures de malé- 
diction. IL y a un certain jour où, dans la cathédrale de Pétersbourg, au 
milieu d’une assemblée nombreuse, le chantre de l’église qui a la voix la plus 
éclatante prononce tour à tour les noms des hérétiques les plus célèbres, les 
noms des hommes qui ont jeté le trouble et le désordre das l’empire russe : 
le nom de Boris Godunow, qui usurpa le trône des tsars; de Mazeppa, le 
fougueux chef des Cosaques; de Pugatscheff, qui se fit passer pour Pierre HT,” 
et à chaque nom il jette le eri d’anathème, qui résonne sous toutes les voûtes. 
L'église est ce jour-là resplendissante de lumières et inondée d’encens comme 
pour une grande fête. Leg métropolitain est à l'autel, revêtu de ses habits 
sacerdotaux; un chœur d’enfans répète d’un ton plaintifet mélodieux la sen- 
tence d’anathème. A peine cette série de condamnations est-elle terminée, | 
que les prêtres recommencent à bénir le peuple et l’état, et tous les princes 
de la maison de Romanow, depuis le premier tsar de leur race jusqu’à l’em- 
pereur régnant, car la religion grecque est une religion de paix et de man- 
suétude. Les saints qu’elle vénère le plus sont surtout ceux qui ont vécu 
dans une humble retraite, construit des éouvens, pratiqué les pieuses leçons 
de la charité chrétienne. Elle a dans ses cérémonies des invocations spéciales 
pour les saints ermites, et l’évangéliste qu’elle préfère, c’est saint Jean, le: 
disciple bien-aimé de Dieu (1). Je ne connais qu’un seul grand acte derpersé- 
cution qu’on puisse réellement attribuer à l’église gréco-russe, c’est _ . 


(1) Dans les livres religieux du culte grec, l'Évangile de saint Jean est toujours 
placé en tête des autres. 


| &» son Kyrie eleison, et 
i sh dote à dès les. 
AURAIENT it 


Fay inde Em sociales du ah 


A : ds ET Foi set A des Pare” 


n IV te buste 4 titre de terribles 
eur siége, jetait en prison ceux qui avaient le 
à semis ses in, les Re énlevait les trésors des 


Ferme mariage mi iche che grand-duc le fit coudre dans une peau 
rl et Mer ut L vivant par des chiens. Après avoir répudié trois 

8; € ili ne encore à la religion, en envoyant, 
_ses AT une aumône aux quatre 


| ne, ce nes ai gouvernait le clergé de ses états 
avec | tn irc) ait avait enlevé aux évêques leurs priviléges de juri- 
diction, il assemblait lui-même les conciles et décidait en dernier ressort de 
toutes les affaires spirituelles. Les prélats devaient obéir à ses ordres comme 
_ s'ils venaient dé Dieu même, et, par un ukase du 12 avril 1552, il institua 
un tribunal de laïques pour veiller à la moralité des prêtres (2). L’ordonnance 
qu'il rédigea pour ce tribunal est un des documens historiques les plus 
curieux qui existent. Elle se compose de cent articles, et offre une triste 
peinture de l'ignorance, de la superstition et de la grossièreté de mœurs 
d la Russie au xvr° siècle (3). Qu'il nous soit permis d’en citer quelques 


ro) Cette secte ARE un dogme mêlé de judaïsme et d’athéisme. Elle fit de 

\ rapides progrès, et, pour la détruire, on eut recours aux moyens les plus barbares. 

L'archevèque de Novogorod ‘condamnait les hérétiques à d’affreux supplices, et 
quelquefois les faisait jeter sur des bûchers ardens. 

(2) J'emprunte là plupart de ces détails à un ouvrage très intéressant qui doit 
paraître prochainement en français et en allemand : De l’ Église ruthénienne et de 
ses rapports avec le saint-siége, par M. Aug. Theiner. Chez Débécourt. 

_(3) On a publié, il y a quelques années, à Londres, un autre document qui donne 
une singulière idée de l'ignorance ou de la fourberie des prêtres russes. C’est un 
passeport pour l’autre monde délivré, le 30 juillet 1541, par un métropolitain de 
Kieff, et adressé directement à saint Pierre. Les prêtres accordaient ces recomman- 
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passages. Nous choisissons de préférence ceux. qui. se.rapi 
afin de ne pas nous écarter de. notre, niet Papi 
« Ce m'est point] le salut de son ame qu’ on Va € chercher dan: 
bien le pe et les jouissances corporelles. Lesarchi hi 


rougissent pas dc faire venir des femmes; ils sent da et les Bla 
sirs, et dissipent les biens des couvens. Désor mais. il, n'y aura-q 
dans chaque couvent, les moines ‘devront pairs sh 
tiques, ets abstenir de rechercher aucune femme; ils ne devront avoir ni. 
nt Hydromel, êt ne pourront aller courir les villes, et le s.bourge des. pou x 
le temps. >. bts: sreñor ti M 

‘A l'article 12, il est dit: “ «Le Pro devra veiller particuli èrement. à : ques 
certains abus honteux et dignes du paganisme disparaissent, entièrement. 
Ainsi, lorsqu’un combat judiciaire doit, avoir, lieu *,0n voit des sorciers, pré=: 


tendre lire dans les étoiles à à qui sera la victoire. a fan | 


entre les mains d’absurdes livres aristotéliques. -et astrolog 


ques, dés almanachs et autres ouvrages qui ne. Sont Bu d'une sci ser 


païenne. Le jour de la Pentecôte, ils versent des pleurs, poussent des.cris;, se» 
répandent dans les cours des églises, hurlant et. sanglotant,. frappant, des, 
mains et chantant des chansons diaboliques. Le matin. du jeudi,saint.. ils: 
brülent de la paille et appellent les noms des morts; les prêtres mettent du» 
sel sur l’autel, et cherchent à guérir les malades avec ce sel. De faux prophètes, 
courent de village en village, nus, sans chaussure aux pieds, les cheveux épars; 

ils tremblent de tout leur corps, se roulent par terre, et racontent. des apr 
paritions de saint Anastase et autres. Des troupes. de possédés, qui s'élèvent, 
quelquefois jusqu’à cent hommes , tombent tout. à. coup, dans.un:village; 
vivent aux frais des habitans, s'enivrent, et finissent par. dépouiller les voya-» 
geurs. Les enfans des boyards fréquentent en foule lescabarets, où ils perdent: 
tous leurs biens aux jeux de hasard. Les, hommes:et les. femmes, vont en. 
semble aux bains, et l’on a vu des.moines. ne pas. rougir d’y-aller,avec.des: 
nonnes. On ie dans les marchés, des. lièvres:, des.canards eb cest Rs. 
dations pour le paradis à à prix d’argent et plus ou moins cher, mr le dus et la rt 

tune de ceux qui désiraient emporter un tel sauf-conduit dans leur cercueil. Voici 

là forme dans laquelle elles étaient ordinairement conçues : « Je soussigné, évêque. 
ou prêtre de …., reconnais et certifié que N...., porteur de ce billet, à toujours, 
vécu parmi nous en vrai chrétien, faisant HORS de la religion grecque , et», 
quoiqu’il ait quelquefois péché, il s’en est confessé et a reçu l’absolution, la commu 

nion, et la rémission de ses péchés. Il a honoré Dieu et les saints, il.a jeûné et prié 
aux heures et saisons ordonnées par l’église, il s’est fort bien gouverné avec moi, 
qui suis son confesseur, en sorte que je n’ai point fait difficulté de l'absoudre deses 

péchés et n'ai pas sujet de me plaindre de lui. En foi de quoi lui avons.expédié. le. 
présent certificat, afin que saint Pierre, le voyant, lui ouvre la porte éternelle. » 

(British and foreign Review, juillet 1839.) | | 
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#0 cette | aute. # êl se, sa barbe pour. 
es ne et se déclarer l'ennemi. de, 


im. Ga un plus, tard, | Pierre-le- Grand 
j be. De toutes les réformes qu il sa, 
… tenter/'celle-ci était Sans ue Men us es plus 

_ En#581, Boris Go v, a dt soi oi de 1 i du clergé. pour s se. 
_ faite pardonner le meurtr gitime et affermir son usur- 
a ae Moscou , et consacra 
rem in le prélat investi de cette dignité. « Très 
me ant la mitre la t tête et la crosse dans la 
père de tous les pères, premier des évêques de 

R Sie, Wladimir, Moscou, etc. je. te donne le 
te confère le droit de porter le manteau de pa- 
lotte « e et ta grande mitre, et ordonne | qu en tout mon 

ünnu ét honoré Comme patriarche et frère de tous les patriar- 
| A RE at d’autre afbitre que celui du pouvoir tem- 
. porél, né dévait pas fort embarrasser, comme on le voit, les successeurs de 
Boris Godunow. Aussi » lorsque Pierre 1e" én Vint à songer qu'il ne lui serait 
pâs'inutile de joindre àson autorité de tsar l’autorité suprême de patriarche, 
ilweutbesoïn que d'un léger subterfuge pour s’emparer de ce nouveau pou- 
voir.En 1720, il rassembla à Moscou les métropolitains, archevêques et évé- 
ques de son empire, ét leur demanda $’ils voulaient s’unir à l'église romaine. 
Sur leur réponse négative, il S’écria : « Je ne reconnais d'autre légitime pa- 
triarche que le patriarche de l'Occident, le Pape de Rome, et puisque vous 
ne voulez pas "lui obéir, vous n'obéirez qu'à moi seul. » Puis il lut les nou- 
veaux statuts du: saint- “synode. Tous les assistans les signèrent et jurèrent de 
les observer. 

“Depuis ce ‘temps, les souverains russes sont restés maîtres absolus de 
l'église. “Le saint-synode ‘n’est qu’une assemblée délibérante à laquelle on 
abandonne ‘tout au plus certains droîts administratifs. C’est l’empereur lui- 
même qui tranche les questions importantes et juge les cas litigieux ; c’est 
lui-mêmeiqui assigne à-ses fidèles’sujets un rang dans ce monde-et une place 
éternelle-dansil’autre.. Par une singulière condescendance , l'église russe ne 
reconnaîtd'autres saintsque ceux qui ont ‘été canonisés avant Île schisme 
d'Orient, mais l’empereur peut lui-même, par le simple fait d’une ordon- 

k1.. 
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. nance que saint Pierre: est tenude respecter, eréer des 1 
quels il donne seulement letitre de bienheureux! Chacun de 
a quelque. vertu spéciale: celui-ci protège les pélerins ,& ui-I} 
aux plaideurs, : cet autre est très utile dans: ‘un accès de fièvre: es 
cueillent avec soin les ornemens de: ces bienheureux de créa 0 À 
offrent aux regards de: eux qui le demandent moyénniant un légé 
n'ya pas: long-temps ‘qu'en ouvrant le caveau d’une cathédrale, celle e 
gorod, si je ne me trompe, on y.trouva le corps d'ün mé 
ment conservé. Là-dessus: grand miracle, rapport! dut ‘saint-synode, 
de l’empereur qui appelle-à l’état. de bienheureux le prélat honoré si vis 
ment de la fayeur du ciel;:on. ‘transporte pompeusement: les ‘membres du 
nouvel élu dans une. châsse! splendide; mais à peine avaientals été exposés à 
l'air, qu'ils tombent.en poussière. Cette première déception en amène une 
autre; on s’enquiert. des vertus du défunt, et l’onapprend par la rumeur pu 
blique que c'était un homme fort vicieux qui n’avaiteu d'autre ambition que 
celle de vivre joyeusement sur cette terre sans Dh arc qui lui ar = 
veraitdans le ciel. Nouveau rapport à l’empereur, qui; cette fois, se fâche sé 
sement et publie un autre ukase par lequel äl destiné l'impudent métrapoli 
tain de ses fonctions de bienheureux et condamne son ‘vil cadavre à étre 
transporté en Sibérie. Voilà comment les souverains’ dé Russie gouvernent 
les affaires religieuses. Dieu lui-même n’a plus guère à s’en oecuper; ils met- 
tent le ciel dans leurs églises. et l’enfer dans leur) Sibérie, à nn 0e Le 
. Cependant, en l’année 1595, l’union projetée depuis long-temps entréléglis 

romaine et l’église ruthénienne (1) fut accomplie. Les ruthéniens conser- 
vaient leur rituel en langue slavonne:et leurs offices: grecs:! leurs) prêtres 
conservaient le privilège de se:marier, mais ilsise soumettaient à l'autorité 
pontificale et la reconnaissaient journellement en-associant le-nom du pape | 
: à leurs prières; de là les persécutions exercées par les souverains russes. Ca: 

therine Il, cette Sémiramis si honteusement adulée:par les philosophes de 4 
xviri siècle, Catherine IL ne pouvait se résigner à l'idée de voir des prêtres | 
de son empire admettre une autre suprématie que la sienne et prier pour un | 
autre pouvoir. Elle engagea la lutte avee l’église ruthénienne, cette humble et | 
pacifique église, et la poursuivit opiniâtrément, tantôt par la ruse, tantôt nat à 
la violence. Il y a dans le crime une sorte d'ivresse fatale, ou) pour mieux dire, | 
un commencement de justice providentielle qui pousselecoupable d'égarement 
en égarement. jusqu’à ce qu'il ait comblé dans:son aveugle délire la mesure de 
ses forfaits. Le partage de la Pologne fut un de ces crimes honteux qui jettent 
une tache ineffaçable au front de ceux qui l’ontcommis;illentraîna à sa suite 


(1) L'église ruthénienne comprenait les évéchés de Kieff, Léopol, les provinces 
de la Podolie et de la Volhynie, une partie du palatinat de Lublin, etles gouverner 
mens de Smolensk , Czernikow, Poltawa, Karkow et PCRHEPENPR ER en tout plus 
de dix millions d’ames,. 
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es,crimes dont le gouvernement russe ne se lavérà jamais! Par sa 
èreetsa sec onde spoliation, Catherine s’ emparait de la plus grande partie 
paroisse ruthéniennesyelle avait:solennellement promis de respecter les 
léges et.le  , à peine les eut-elle 
j oublia tous ses sermens:-Les prêtres dé l’église ru- 
nus: C jecanteepârts. ‘Pour les ébranler daïis leur foi 
s engagemens, onemployait tour à tour les offres 
staient aux harangues pompeuses dés’ émissaires: de 
hassait.de leurs présbytèrés, on les jetait dans les Cachots. 
sp ovinees avaient ordre de les’ ‘traiter militairement , et 
re à la: lettre: Les couvens du clergé-uni étaient frappés 
dépouil és de leurs biens, les-prélats ‘arrachés violemment de 
sis humbles pasteurs de campagne ‘remplacés dans leur chapelle 
; u iques, etenvoyéscomme des malfaiteurs en Sibérie. 
/ | rl se montra-t-il tout ému de ces persécutions , ‘en 
vain le pape et l’impératrice Marie-Thérèse essayèrent-ils, par leurs lettres ét. 
leurs. exhortations, d'en. adoucir Ja rigueur : Catherine était sourde à toutes 
les remontrances. Elle voulait étrele-patriarche absolu de son empire; quel 
patriarche! ;Les arrêts d’une: juridiction servile, le knout, les bannissemens, 
les pillages et,les cruautés de toute sorte, servirent ses ambitieux desseins. 
js En 1774, le lournal historique ét littéraire de Luxembourg disait: « La re- 
 ligion catholique a: beaucoup souffert dans la’ partie de la Pologne qui vient 
| d'être soumise à l'impératrice deRussie. On a enlevé plus de douze cents églises 
_ aux nis pour les donner aux schismatiques. » En 1795, T’archevéque 
schismatique de-Mohilew; annonce « que dans l'espace d’une année, grace 
aux sages dispositions de limpératrice de toutes les Russies, plus d’un mil- 
__ lion dexuthéniens-unis des deux sexes et de toutes les classes ont été ramenés 
à.la foi russe.» Enfin, on. a. fait le calcul que dans le cours de vingt-trois 
années (1773:1796) l’église-unie. de Russie avait perdu cent quarante-cinq 
| couvenis, neuf mille trois cent seize paroisses et huit millions de fidèles. 
:. Sous le-règne de Paul I“et.d’Alexandre, cette malheureuse église , ainsi 
froissée, appauvrie, écrasée, retrouva quelque repos et respira plus librement. 
Alexandre avait l’ame noble et généreuse, Nous en avons eu la preuve en 
France, à l’époque, de la restauration, lorsqu'il tempérait par son pouvoir et 
Calmait par sa douceur les exigences de l'Angleterre et la brutalité sauvage 
de Blücher. Les idées de mysticisme qu’on lui a si amèrement reprochées 
s'alliaient, dans .son cœur. à-de hautes idées de philantropie et de liberté 
sociale, et.ce n’est pas lui-quisaurait voulu troubler la conscience de ses 
sujets par l’unique désir d’ajouter un prestige de plus à son pouvoir. 
Les persécutions contre PIRE ruthénien ont recommencé sous le rare 


(1) Manifeate publié à à LE Dombes el 5 pates 1772. Traité de Grod no 
du 13 juillet 1793. 


un ses nt pour continuer ss rues 
Rs ayee: AR ao SR stuc 
gouverneurs ie d’exil Se tout a été renot 
fois. dans les. derniers temps: Dans :cette œuvre ‘de’wiolence 
Nicolas n’a:pas, nous devons le:dire; le mérite-de Pi 
suivre la route frayée par sa noble-aïeule, mais il Pa'suivieaveciune 
leuse -opiniâtreté, et:il l'a embellie de-plusieurs ‘ukases assez ti 
En 1833, il aremis-en vigueur ‘une ‘ordonnance de Ca 

en 1795. Cette ordonnance prescrit « de punir comme rebelle tout catholique 
prêtre ou laïque, de condition mme es fois qu’on le verr 
s'opposer, soit en paroles, soit en action, ‘au progrès"dt ( 
‘empêcher, dequelque manière que pre ‘la réunion : 

milles ou de-villages séparés. 52 1200756500 D Ress 

: Appuyés sur le texte de:cet édit, les gouverneurs'onttenvoyé dans 

re les campagnes, des missionnaires éohierhiniquesé Quiconque 

“résister aux exhortations de ces satellites du pouvoir est ausltt dénone e 
traité comme un sujet rebelle. En 1835, on a vu un riche gentilhor d 
district de Vitepsk, M. Makowiecki, dépouillé de ses biens titléénehérie) 
parce qu’il persistait dans sa foi religieuse. Souvent ces missions produisent 
_ dés ‘scènes sanglantes. Les prêtres du schisme arriventdans un village, es- 
cortés d’une troupe de soldats : les paysans se révoltent, la lutte s'engage, et 
les pauvres ruthéniens, qui n’ont pu être gagnés par la persuasion, sont sub- 
jugués par la terreur et vaincus par la force. Il y à quelques années, uné com- 
mission ecclésiastique, escortée de deux bataillons, s'empara d’une église, 
assembla les habitans, et leur déclara qu’ils devaient, par l’ordre suprême de 
l’empereur, se rallier à la religion dominante. Tls s’y refusèrent; les soldats 
fondirent sur eux le sabre à la main; les uns mourürent sous les coups, 
d’autres se précipitèrent vers un étang recouvert d’une glace légère : les sol- 
dats les poursuivirent, brisèrent la glace, etles benne pers wo Ja | 
foi furent englouties dans les eaux. | 

: Quelquefois les autorités russes, pour éviter de tels conflits, ont recours à 

la fourberie. On séduit par des offres d'argent, par quelques misérables den- 
rées, souvent par un peu d’eau-de-vie, un certain nombre de paysans; on leur 
fait signer üne pétition pour demander la réunion de leur communauté à 
l’église impériale, puis un beau jour arrive le délégué du gouverneur qui 
réunit les habitans de la paroisse et leur dit que l'empereur, dans sa sollici- 
tude paternelle, n’a pu résister à leurs touchantes prières, et-qu’il les admet 
tous dans le sein de l’église grecque. Le fameux acte d'union de Polock, 
chanté en termes si pompeux par les journaux russes, est dû à une de ces 
honteuses manœuvres. Trois évêques du rite ruthénien, éblouis par les pré- 
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| xomesses de-toutesonte du gouvernement, déclarèrent en 1838 
er, eux et: les-fidèles-de leurs diocèses, à l'église russe: mais 
nn ra ninnns menteur, et la moitié 
_desmembres du clergé ruthénien le rejeta avec la même RON” 
nement poursu donnant par tous les moyens 
ien ne lui coûte pour en venir à sont ni les 
et de-tous les principes de justice. 
l'église ruthénienne ; il la dirige à présent contre 
e de Pologn dt unis cdi et la! même violence. 
publ nn tien ut tout catholique 
quelque rentree tel des mines, à l'exil, est 
tout ci t s'il.se faitschismatique: En 1842, il s’est approprié, 
par un simple ukas sentais situés dans Pempire. 
Par un,autre,édit.;, ikovdonne: que tout enfant né d’un mariage mixte, c’est- 
“ à-dire grec et catholique, sera de droit. élevé dans. la religion grecque. Le 
conseil chargé spécialement: de la direction. des affaires catholiques embarras- 
sait encore. le, gouvernement : il. lui.a enlevé.son autorité et l’a incorporé au 
synode russe. L’académie ecclésiastique.de Wilna pouvait de temps à autre 
_ donner un none ins ne aux séotatte nn il Fa 
transférée à Pétersbourg. 

Tous ces actes d’illégali ité, tous « ces abus de onsbir. 8 da siens sh 
cieusement sous le manteau de la censure et du despotisme. Nul journal 
n'ose signaler un seul de ces faits scandaleux. La police russe suit de près les 
opprimés; leurs lettres sont ouvertes, leurs relations épiées, et leurs plaintes 
n'arrivent pas au-delà des frontières. Le pape lui-même a long-temps ignoré 
les souffrances, les angoisses du clergé catholique de Russie et de Pologne. 
Le gouvernement russe, habile à profiter de toutes les circonstances, déclarait 
que, puisque le souverain pontife n’intervenait point. dans cette lutte de 
Yéglise impériale, contre l’église ruthénienne, c’est qu’il lui importait peu 
que le clergé catholique se ralliât au rite grec. Le souverain pontife a su enfin 
les persécutions exercées contre les catholiques, il a publié les documens qui 
constatent l'œuvre de spoliation et de cruauté du gouvernement russe, et 
il a adressé à l’empereur Nicolas de grandes et touchantes paroles (1). 

Cette noble voix du père de l’église sera-t-elle entendue? Cette plainte pro- 
fonde, partie de la capitale du monde chrétien, pénétrera-t-elle dans le cœur 
de celui vers qui elle est dirigée ? Hélas! nous n’osons le croire. L’empereur 
de Russie veut avoir l’omnipotence absolue, il a déjà celle des nobles, de l’ar- 
mée, du. peuple, il lui faut encore celle de l’église : la crainte qu’inspirent 
ses agens dans les provinces, les rigueurs qu’il emploie, la coupable indiffé- 
rence des autres nations, tout le sert dans ses projets. 11 veut user du des- 


(1) Allocuzione della santita di nostro signore Gregorio. P. P. xvi. Roma 1842. 
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ne dent: en fais à ce mord payiin nous dre ) 
tion d’un de ses derniers élémens d’indépendance et 
radicale de ses églises catholiques. Des rives de la 
d’Arkangel, des provinces de la mer Baltique jusq 
tout le clergé sera soumis à la volonté absolue du 
déjà sepuie TER ne terrassé, Spies ef 


ascendant moral et intélléstasle sur 1és SAR qu'il 
clergé ruthénien a été, comme nous venons de le ns vaincu 
la violence.Le clérgé catholique de Pole e 
de caractère et son instruction, qui sappui | x 

il a, dans toutes les époques, soutenu le courge partagé malheurs, 
‘siste seul encore avec énergie à ser mais s’il n’est souten 

+<acement par le pape, qui est son chef] principal, par les thc 

magne, de France, d’Italie, il succombera aussi dans hi _. 


naines le couvent de Troïtza sera le. Pr de. la rel 
les colonels de cavalerie seront ses prophètes. AL 
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| crie de bn die . France a pu gagner ou 
es, et cependant ce fut dans le siècle dernier, où 
de mécomptes à la loterie de la guerre, que sa pré- 
plus étendue et le,plus affermie dans le monde. 
iquement, elle était abaïissée, diminuée; mais 

, ses créations, ses prédications écrites, elle transfor- 
"1 é en se transformant elle-même. Ses chefs-d’œuvre 
taient au autant de victoires s intellectuelles ii ‘elle remportait sur les 
F loto éd mnture a fait otre te au dehors, si elle nous 
- a placés haut dans l'admiration des peuples, si elle a préparé partout 
l'application de nos principes par l'étude de notre langue, si elle a 
enseigné à tous le respect de notre génie, nous devons, au point de 
vue politique et dans un amour-propre national bien compris, pieu- 


RO ass doutes vost | 
intellectuelle. La France doit demeurer un'at ali 
par déchirer ses ‘titres: de teen Les au mi 


et non pàs chercher, dans le commerce de l'esprit; fra 
concitoyens et les étrangers. 11 faut qu'ils aient l'in 
avouée à eux-mêmes, bien évidente pour tous, de donner à‘leur 
ouvrages le-caractère de l'utilité ,-de Ja ‘durée. L'écrivain metwrelève 
que de ses convictions , de ses inspirations; fausses ou justess püisz 
santes ou faibles, il ne doit jamais aliéner le droit de les livrer entres = 

à la masse qui les reçoit, qui les juge et qui les es ” 

Malheureusement, nos écrivains se sont laissés déposséder du plu 
glorieux de leurs privilèges, de l'initiative. Ils néttoMele ep leurs 
sujets, ils les subissent; ils ne dirigent plus la pensée publique , ‘ils 
se laissent diriger eux-mêmes et enrôler par les spéculateurs. Ainsi 
s'explique cette décadence toujours croissante de la littérature fran- 
çaise; de là cette multiplication insensée:d’ œuvres destinées à l'oubli. 

- Cependant ce sont les seuls coupables de-eette grande prévarica= 
tion de l'intelligence qui gémissent le plus haut du discrédit dela 
librairie; ils s'étonnent de ce qu'on ne vent plus achetér de livres 
nouveaux, et, au lieu d'éditer des!livres sérieux, de former aitisi le 
goût public, Hs cherchent au contraire le: “tromper en “exploitant 
d'inintelligentes étpassagères fartaisies. C’estainsiquemous'avons vu. 
s'accroître, dans une proportion vrairreéntiprodigieuse, cettelittéra- 
ture qu'on ‘ne peut nommer sas aucun RE a ses aies ce 
faite par'les dessinateurs. : 1: LS 

L'indastriene relève pas:de la critiques n jui estlôisible aepinéier 
ses capitaux où elle l'entend, de méttre-dans'la cireulation les œuvres 
qu'il dluiplaît d'y jeter. Sida librairie française trouveson-intérêt àse 
transformer-en magasin ‘d’estampés ‘ét de ‘gravures, ous aurons 
sans doute le droit de nous:plaindre de voir la littérature “déposer la 
première de toutes les souverainetés et marcher à retulons vers'la 
civilisation mercantile de l'Amérique. Nous'quisavons'quetles grands 
peuptes se font parles graniles littératures: que, lestesprits tune fois 
affaissés et dégradés, les institutions tombent rapidement;omous «pui 
croyons qu'Homère: n'a pas fait moins pour da:nationalité grecque 
que toutes les victoires d'Athènes, nous pourrons voir "regret cetté 
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EE oo tés etde l'artdevent lesurihr 
_ches.et lesicontre-marches de-lindustrie. Mais: nous saurons com 
_ prendre-que lælibrairie,-aveuglé instrument de sa fortune, n’est pas 
chargée, | ses non rare de: l’enseignement des : peuples. 
_ Simple et modeste erce, nb GER EE DES NÉ des 
0 AE tes dtqiosss b'rotibrotsts op igest ot 
ta D coHuel logique 
1ecès.de-vente n'existe pas; la librairie se 

ne mar matin éphémères qui séduisent un mo- 
mais-qui ne le trompent pas long-temps. ILen résulte 

ense: préjudice set les œuvres sd 


. qu'elle est 88 € Lrouve soumise à es conditions matérielles de diverse 
ass DéraRi ee dE AU ULE eu PAR MAT 7° 
Il ya hs les peuples, dniletis re insu’, qoiqae: sans rer 
préalable et sans texte écrit, un: budget régulier pour toutes leurs 
dépenses. De même qu'on-peut direque la: France consomme à peu 
_ près chaque année la même-quantité de vins, de blés ou'de soieries; 
_elle consommetaussilamême quantité de livres. Il y a une économie 
| collective dans les masses, -quifait que les dépenses sont balancées: 
. Orsilarrivelaujourd’huirque, par les commissions, les visites à do- 
_ micile; les sollicitations de-tout genre; les fanfares des annonces, on 
force la:main à l'acheteur;:on s'adresse à sa curiosité plutôt qu'à son 
esprit: Ikneresterplus:au/contribuable littéraire d'épargne suffisante 
- pour les œuvres qui instruisent ou qui élèvent la pensée. 
«Toutes les fois qu'on veut soumettre la littérature aux caprices de 
la-mode;, ibarrive que la mode passe et que l'exploitation meurt. La 
librairie-sertrouve réduite aux terribles éventualités des industries 
sans écoulement; son:crédit est ébranlé. Les-éditions complètes s’em- 
pilentsurleséditions'antérieures sans avoir cette dernière ressource 
d'êtreexportées aux colonies, comme à l’époque de l'empire. Il y a 
quelques années;+les romansétaient soutenus par cette faveur fac- 
tice qui n’est pas le goût public; les éditeursne se lassaient pas d'en 
_ faire imprimerÿslestcabinets-de lecture d'en acheter. Que sont deve- 
nues-cesgénérations de romans, plus innombrables que la postérité 
d'Abraham® Personne n'en-veut plus lire, à plus forte raison pos- 
séder.-Lesromans sont passés dans les journaux; là on les prend à 
petites-potions;-onules lit par désœuvrement; l'intérêt, suspendu de 
la veille au lendemain, tient en haleine les CII et indolentes 
habitudes d'esprit de l'abonnés cd 
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d'exeeptions. près, s'était Dites à la: Re :s œuvres es. 
peinture. La. difficulté,. la: longueur du travail sur.cuivre; sur acier-et 
à l'eau forte, élevaient assez haut le prix des produits de la gravure. | 
Mais. Ja. lithographie. et. la: gravure sur bois; bienmoins difficiles 
d exécution et bien moins coûteuses; on: teilrénpinene lat ok tiot 
secondaire, où ikse trouvait. Les estampes:se sontadressées par 
bas, prix, à toutes: les classes de la société; ænwgr sb ton neue 
petites. bourses. La lithographie surtout: pénétra en tous lieux; elle 
contribua largement, par ses bacchanales de-toutersorte tlaidémoz 
ralisation des esprits;.elle alla chasser l'ange gardiendurchevet:de la 
jeune fille, éconduire.le poète de son:livresrle: dramaturge de ‘son 
dialogue, Au train dont elle va, nous n’aurons bientôt: plus qu'un ‘art 
et qu'une langue écrite, la lithographie.r, # ose ssemanr ous 
. Nous lui passerions encore ses albums, ses voyages, $es caricatures, 
ses. keepsake,. ses vues, ses paysages, ses matins ; $es couchers , ses 
musées, ses. femmes nues, ses, Julia, ses Éléonore:. tout cela peut 
être son domaine. L'art, et encore.moins la: critiques n’ont rien à 
revendiquer là dedans. On sait à quoi s’en teniresur l'étiquetteuNous 
conceyons même que des. journaux se soient fondéssrdont lalitho- 
graphie est le principal élément de succès, dont tout lespritest dans 
la caricature, qu'on lit d’un coup d'œil et-qu'on: rejette ensuite. 
Toutes ces choses portent leur. justification avec elles; leurs inten- 
tions sont claires, et le gout public n'y est:pas trompée + ce 
Mais la lithographie et ensuite la gravure sur: bois; ‘importation 
du mauyais goût et de l'esprit industriel de l'Angleterre, sont sonties 
de leurs attributions; elles sont venues:se mêler àlallittérature; elles 
ont pris une place dans les œuvres de l'esprit; d’abord-associées 


suppliantes et timides, elles ont fini par-chasserlalittérature-dudogis 


et par prendre la première; place dans les livres.:Bientôt tousrles au- 
teurs de quelque réputation, vivans. ou morts; se sont vus-impitoya- 
blement illustrés, L'illustration:est devenue un-prétexte pour couler 
d'anciennes éditions ou pour en faire. de nouvelles;leslivres sérieux, 
qui s'adressent surtout aux hommes d'étude, sé sont vus-contraïints 
d'entrer dans. cette, mascarade universelleet..de: subir les-culs-de- 
lampe et les vignettes. Jamais aucun siècle n’avaitpoussé-aussitloin 
que.le nôtre cette débauche d'illustrations mercantilement conçues, 
qui ne profitent.pas même à, l'art de la typographie.w 

On ne saurait dédaigner avec raison les belles éditions de luxe, # 
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 LAOITTÉRATORE HÉLOSTRÉE. dé. 
Pnaténspornnimtit , outre qu’elles né ‘peuvent réussir 
| que dans les contrées oùvil existe une aristocratie assez intelligente 
pour les reconnaître, ‘assez riche pour les payer, jamais la là moindre 
pensée d'art sérieux m'à préoccupé nos éditeurs. IIS ne mettent pas 


_ leur-gloire à conquérir la réputation des Pannartz, dés Alde, des 


ÆElzevier, ni même des: Didot. Is 'sont: beaucoup plus modestes, ils 

jire/qué du bon marché, dela marchandise ‘courante. 
vente par livraisons accompagnées dé gravures réus- 
-delàde toute espérance, ils ont ompris que I public se- 
prêtait volontiers a cet'impot déguisé, très. nt en l'apparence êt 


envréalité très onéreux. PARAPENTE ,JOT9 


ni dôünc: être aujourd’hui éslirev ide A gravure f pour 
scer.aussi largement dans les œuvres de l'intelligence? Estelle 


| ‘une langue plus perfectionnée , ne Sublimer RES des s beautés 


supérieures à celles de la poésie? : 
- Au moyen-âge, lorsque les Tv) étaiee fort rares et par ‘consé- 


3 éd là classe des lecteurs excessivement restreinte et peu cultivée, 


‘onconçoit que les ‘énfuminures, que les téprésentations : figurées 


S vinssent commenter le:texte, le plus souvent incompréhensible | pour 


‘intel ces simples. C'était l'époque où un évêque de Limoges 
appelait la cathédrale , avec! ses innombrablés sculptures, l'évangile 
des sens: Mais aujourd’hui l'image, premier alphabet des peuples, 
-estle moyen le plus imparfait de s'adresser à l'esprit. Il faut la laisser 
-dansles Chaumières, là où elle est l'unique lecture des pauvres gens. 


Elle ÿ à remplacé là ballade, qui meurt chaque jour dans la mé- 


moire des rapsodes rustiques. La poésie, à défaut de l’art, ne peut 
$ ‘empêcher d'approuver ces grosSièrés, mais touchantes réprésenta- 
tions de piété religieuse ou de gloire nationale. Par ces figures colo- 
riées, suspendues au-dessus de la cheminée, entre la branche bénite, 

latfaucilleret l'épi de là Fête-Diéu, l'esprit du paysan se trouve 
ramené &lapensée d’un aûtré monde. Devant ces tableaux achetés 
aux foires; le travailleur entrevoit, vaguement il est vrai, mais enfin 
il'entrevoitide grands personnages dont l histoire éxacte lui est in- 
connue. Ni le poète ni l'homme politique ne doivent mépriser les 
solennelles batailles de l'empereur à deux sous, en songeant qu'elles 
consolent lés'souvenirs du viéux soldat, et qu'elles entretiennent des 
traditions de’courage parmi les fils ignorans de la charrue. On est 
tentéde s’incliner avéc respect devant ces bonnes Vierges, Si vigou- 
reusement enluminées, qui surmontent le lit de paille des ménagères : 


raillès, ces. images rapp 8 nt à l'indi digent, at 
Aoute. une e. idée lance divine à 18 à sé ne Se) 
1@e st donc at x basses. classes, Aie té.qu' 
à FTAUS MAIRE 
fé tuxe inidigent d 6 l'image, Je 
à nhive éloquence, C'est É pour .e " 
yeux et qui impressionne vis ement, leur à 
itonoclastes; nous. nais sons ‘ Las 
faut des réprésentations fig figurées aux Pia, 
Mais autre chose es. s. lithog 
prises, qui ne réclament. qu'ur in 
chose celles que l'on impose, s 
œuvres de la littérature. Vainer 


Lcsage à été ire. ‘Homère a été he gs le Ta 
n'y a pas plus échappé que pendant. sa vie: à tous les autre «malhe 
le grave Bossuet s’est vu bariolé d’ arabesques sur. toutes.le: 
Nôus le demandons de bonne foi, aura-{-0n. mieux lu, ce imn 
écrivains dans leurs éditions illustrées? Y comprend-on, cree 
poésie, leurs idées? Bien au contraire. La gravure n'a.donc.qu'un but, 
celui de rendre les ouvrages littéraires plus coûteux, diassimiler des, 
livres à des œuvres de luxe, à des curiosités  banales, de Jeur donne 
rang parmi les coquillages transatlantiques et les vases;de Chine. Or, 
nous ne croyons pas que les livres soient faits uniquement pour être. 
dorés Sur tranche, reliés en rnaroqnie et FRAME ensuite sur des {ar 
blettes. hais ri 
Non-seulement la gravure n'ajoute. aucun. . charme, aux, œuyres 
écrites, mais encore elle leur en .ôte presque toujours. Il.y.a une 
impression particulière dans le. vague de la peinture par la parole. 
Par cela même que rien n’est précisé, que l'esprit du lecteur esticon: 
tinuellement obligé d'en appeler à ses réminiscences.et.Asses. émo— 
tions personnelles, d'interpréter en quelque sorte l'idée. du.poète, il 
arrive que chacun croit retrouyer dans sa lecture. ce qu'ila éprouvé 
lui-même et qu’ ’il pourrait y rey endiquer sapart de poésie;,car.ilne. 
faut pas oublier que le poète complet est non-seulement.un.homme,, 
mais encore une foule,, qu'il est la personnification, sympathique, des. 
sentimens existans à la Fois en lui et autour de lui..Il dit. S6,qRe: 
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sé: ainsi S'expl D lique 
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| ol S nous retrouvons Lis 
L at ription, soit ii 16, : que + 

ag FhNErÉINR se f, LEE HE 16 j 
au ren en ant et graduée, ‘successiv ; elle ne provient 
; xentparticulier is dt ensetble des préparations 
go tétière i An du narrate eur est de 
Fi Éd ir À Sa suite, insénsiblement, 
oi à de e mettre “Sous l'influence m magnétique 
il ne pe “parven ja avec dei longs déve 
ite que là gravure \ vient détruire en 
eprése in dé ration, en détournant, J'atten- 
tion à cha AM Hisser le lecteur. continuer paisible 
# nent ANS san +6 moin ni interrupteur au spectacle 
quissé jouesuceessivement dans son n esprit. | 
da prédire ah tot” té parôle écrite est de contraindre, par 
som coté mstéient ét'infini, l'espri de celui qui Tit à travailler lui- 
| poëte ‘avec le poète, penseur avec le sayant, Nos ames 
rement passives dans nos lectures; élles sont, beau- 
parties actives. Lorsque le dessinateur vient - 
es ‘tantôt aux rêveries, tantôt aux récits de 
ét ste ibbésdire met que Tesprit ne s’habitue plus à 
_ comprendre Ces”récits et ces réveries que sous les figures dont le 
peintre es’arevétues "Le dessinateur se substitue ainsi au pote, il 
impose son initerprétation personnelle au lieu de cette interprétation 
multiple et vivante que chacun pouvait faire selon sa fantaisie ou 
sélon'son caractère.C'était ce droit précieux d'intervention du lec- 
teurdans'sa lecture qui faisait dire à un homme d’ esprit quc la meil- 
léüre traduction d'un auteur étranger était celle que nous faisions 
_ nous-mêmes. Dans la lecture, chacun apporte des facultés particu- 

_ lières, chacun admire selon la nature ou la force de son intelligence; 
les chéfs d'œuvre ont des festins où chaque convive est libre de 

choisir'les mets et les‘ vins. 

S'il étaitun livre où'les tableaux paraissaient esquissés } à l'avance, 
c'étäit la touchante idylle de Paul et Virginie. Au milieu de la ma- 
gnifique végétation d'un autre monde, sous les gigantesques om- 
bragées des‘pamplemousses, avec les naïves figures de personnages si 
voisins de latriature, il semblait que le talent du dessinateur pouvait 
s'élévér facilement à la hauteur de la poésie descriptive. Cependant, 
malgré le gout élégant, l'habileté pratique du crayon de M. Français, 


PAR a at pe ae ‘de:Sa 
parfums et.des. vagues murmures-de ces, forêts loi 
ces impénétrables ‘paysages que:nos; rêves: seuls 
n’avaient. pas de, contours, arrêtés; qui sel g) 
des espaces, -participaient pour nous : du-myst 
comme. le ciel, comme: l'Océan; au lieu: db ia qu - 2 
frouvions d'autant plus sublimes que chacun de nous’en:étaitl! rtiste, 
da gravure nous montre des-brins.d’ herbe, des:troncs d' rbre étdes 
feuilles de palmier. Et. quelque: artistement , que: cu détail soient ù 
exécutés, en regardant, ces. vignettes, l'esprit ne pénètre pas; commé | 
dans la lecture solitaire.et reçu eillie, sous cesiforêts sonores et he 
jestueusement paisibles qui, ‘suriles: bandelettes arses des lianes 
lascives, : balancent, parmilles fruits odorans et les grap) es de fleurs, 
l'aile des papillons et la plume de feu dessoiseaux du tropique jeep ui 
Cette sorte de. fatalité, d'immobilité, substituée parle 4 dessina 
à l'impression. vague.et multiple. du ‘poète; ne fatigue pas rois 
l'ame et ne détruit pas moins cette, conversation intime du lecteur 
avec le livre, dans les ouvrages les plus consciencieusementtetiles 
plus habilement illustrés, tels que /a Chaumière. indienne et la Chute 
d’un Ange. M. Meissonier est l'homme quia fait descendre le plus de 
” talent dans les vignettes. Il les a conçues comme des:tableauxilles 
a exécutées avec cette patience, avec.cet;amounide son travail que 
l'on retrouve dans sa peinture, On voit qu'il s'irrite, qu'ils'épuise 
dans une lutte inutile contre, la difficulté, Ja stérilité: de la gravure 
sur bois. Il veut lui faire rendre plus-.qu'elle ne peut donner: Ilveut 
lui imposer le modelé, le dessin, l'expression! toutes les finesses 
d'intention de la miniature. Et cependant, malgré:ses\efforts;nles 
figures sont, tourmentées; loin de commenter; wdévdéveloppertles. 
idées et.les situations de l'écrivain, elles\ me font queues affai= 
blir. Ce poème de la Chute d'un Ange, qui fait mouvoirdans lalueur! 
sinistre. du premier crépuscule du monde, les passions, les instincts; 
les vices, des hommes naissans, forts et cruels comme les brutes!) 
ne perd-il pas évidemment à mettre sous les yeux, à traduire en: 
chairs, en membres, ces corps monstrueux ou beaux-deswraces pri- 
mitives, mais presque surnaturels , comparés à notre nature, ‘et qui 
flottent vaporeux et indéfinis dans les nuages de l'auroreides: temps? 
On ne conçoit pas que. nos. bons poètes aient pu,consentinàr laisser: 
travestir et mutiler ainsi leurs œuvres par cette irruption exorbitante 
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its, de pri nn ‘de figurines. Comment h'OHtA1S pas” | 
| J'at | sités que le plaisir des: yeux l'emporterait 
woluptéaborieuse, patiente'et réfléchie dé la 
nt-ils pas compris: que: leurs œuvres illustrées 
:plus qu'aux femmes et aux -enfans; qui ne lisent 
et quictré itentiles livres comme des chiffons? L'i- 
ieide décadence littéraire! I n° exista qu’ ün 
ns le siècle, dern daté eut l'idée de faire valoir ses ou 
à gravure : hr apEÉ es mire qu'ils sat 
naufrage-desplanche en plänche:Sans nul doute, les estampes 
lier.Let-.0 Rise aient fort-habilement faites ;: aussi’ biën 
qu'on les achetait-et qu'on laissait le livre à l'éditeur. 
DT) d'ailleurs nernuiraient pas au texte, ne on ptaReé 
4 or er toute lecture , ‘que’ pour le 
seul effet matériel.il faudrait les proscrire; elles ne font que jeter 
le désordre dans les pages, elles dérangent:cette harmonie régulière 
deslignes, à laquelle l'œil est habitué, qui fait disparaître à la lecture 
. le souvenir du. livre, qui-nous laisse seuls face à face avec les per- 
Date? quicontribue beaucoup à la compré- 
rapide-des choses qu'on-lit.-Dans les éditions illustrées, au 
e regai rd est perpétuellement inquiété, excédé par cette 
he ai qui se‘déroulent et qui renaissent les unes des 
_ autres; on-oublie, pour les-regarder ou pour les éviter, la page pré 
cédente. sol vaudrait rêver au milieu des cris jh ii mouvemens 
--detlafonlé cp. et | | 
Notre Fam parmi dise d'aatiés tentatives heureuses ‘et 
malheureuses | veut trop souvent associer ce qui est du domaine 
_ des-sens etice qui est du domaine de l'esprit. Le drame modérne à 
cherché à inspirer dé:fortes émotions par les effets de décors et le 
secours des machines. T'en est résulté beaucoup de tragédies en 
toiles peintes, mais l’art s’est matérialisé en pure perte. L'action, 
lémotion.dramatique;, ont perdu'en intérêt tout ce que le regard du 
spectateur pouvait puiser de jouissances dans ces successions rapides 
de tableaux étalés devant la: As et és un 7 de sifflet faisait 
paraître et disparaître. 

La fusion rire d'arts ds es, mais même de ceux 
qui-ont quelque-analogie, a toujours paru impossible. L’un des deux 
seruine leplus souvent dans ces sortes de commandites. Chaque art 
a son genre de beauté particulière. " la peinture n’a véritablement 
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pe rival este pas qu, venue aprés pe 
Jui emprunter son genre de:composition , fe 
des tableaux; et arriver dans ses statues ae 


sa ea éivansiehtiath qu'ils tes :ce ‘qu prose gb ï _. . D ru 
leur restes ” es enr sa ets se dans ces sortes = 


aise Aero à ape nn es tempête | 
des trompettes -et des trombones? Aussi at:o rend mm ne à voir 
drame. dans l'opéra. Le Jibretto nesert:plus que de‘support à 
sique aérienneet flottante, qui:s'y'enlace ie vigne : va érable. 
‘il en est de même de la ‘peinture; élle ne peut guëre inventér 
d'action, car elle serait obligée d'en donner l'explication nt 
tateurs. Elle représente donc ‘des ‘actions connues'où censées con- 
nues, tirées des divres religieux ou des: poèmes les plus universél- 
lement admirés. Il ‘a pu arriver que des ‘œuvres littéraires ‘aient 
servi en quelque-sorte de dibretto à de grands'artistes. Jules Romain 
a illustré de ses dessins pornographiques ‘une ‘œuvre qu’il ne doit 
plus :être permis de nommer. Le Poussin a illustré Je poème de 
l'Adonis du Marini; les estampes d’après la fable de Psyché, dessinées 
par Raphaël-et gravées par. Mare-Antoine,-sont aussi desillustrations. 
Les dessins de Flaxman, d’après Homère, Hésiode et Dante, ‘ceux 
de Prudhon, d'après Daphnis et Chloé, ceux’de Cornélius, d'après 
les Niebelungen., ceux d'Overbeck, d'après l’oraison dominicale , et 
de Martin, d’après le Paradis perdu, sont des œuvres qui, à des 
titres divers, font pardonner, ‘par leur ‘mérite, la lutte”“inégale dela 
gravure avec la poésie. Mais aujourd’hui quelest celui-de nos grands 
peintres .qui ait consenti, :si : ce m'est Delacroix, ‘et encore ‘par une 
erreur dejeunesse, à illustrer des œuvres littéraires? ‘Les entrepre- 
neurs de publications pittoresques sont allés trouver tous Mes'talens 
faciles, capables de composer des:scènes ét d'ajuster desfigures: il 
s’est rencontré des populations de graveursassez ‘habiles dans teur 
métier, et en peu d'années:tous les livres qu'iltétait possible de‘cou-* 
vrir.de ‘gravures en ont été couverts, sans excepter ces vieux fonds 


éé: € es: gé es:surpierre et 
r ont grandi, elle n’a plus 
> le texte, mais le dicter seconde période des publia 
JS. an. cv ÿ ohupanen den ME On re | 
ut.ce: qui-pouvait fournir:matière sétimetin à 
sadait.des Jardins d ndes, \ Mdiiteors peints pareux- 
2: Animan nl Paie ptites les: écrivains n’ont eu 
il.que de commenter, expliquer et: développer œuvre 
s almanachs;, les; physiologies, ont été 


large échelle. Borsqu'on voit. les-éditeurs de cette 

ilérature Dire dépase pou  abain certains ou— 
| 12e fois le: prix: d'un:volume de-Châteaubriand:ou de 
‘en,droit.de se demander quelle est cette littéra- 
-qui-chargela librairie française d’un budget an- 
‘à si considérable. Cette-prétendue littérature; née de l'illustration, 
os on chose. l'une: littérature de-foire;. de colporteurs, de 
femmesiet,d' enfans. Commeelle ne s’adresse:pas à l'esprit d'hommes 
_ Sérieux, mais. à.-lacuriosité de:.tous les:passans; comme elle tend à 
devenir populaire parl'avilissement du.sujet et la forme. du langage, 
elle produit.des_ œuvres: d'un.esprit. grossier. Kaite pour la-rue et 
l’étalage aux vitres; elle a pris les farces et les grimaces des: comiques 
de la rue. Aussi tous les éditeurs de pittoresques ne. sont préoccupés 
que d'une;seule.. question, à. résoudre :-trouver. ce qu'ils. nomment 
une idée à.exploiter. Le plus:souvent,.ce:sera.quelque sujet grotes- 
que. ou vulgaire, lequel-pourra prêter davantage aux. fantaisies du 
dessinateur,,ou. bien encore quelque sujet. de.mode ou de costume 
* qui.plaira au monde.ignorant.et dissipé:des:jeunes gens de famille. 
Jusqu'à. présent, lalittérature: avait. voulu.satisfaire les nobles cupi- 
dités de l'intelligence;:elle cherchait: son.auditoire dans l'aristocratie 
des ames. Aujourd'hui,.elle ne prétend. plus,.par les ouvrages pitto- 
resques; amuser. que-les oisifs et les-badauds; elle cherche son public 
dans les.classeslesmoins lettrées. Aussi toutes les variétés d'ouvrages 

| | . 42, 


ne aérpis sine 
ftoriusrféneiriottanet ‘un seul genre; tab 


mans dé murs rs mi cc, vale de ce _ sun ns | 


#1 On peut $ tique nie gba s tels Er iideritité 


les éditeurs fassent sans regret un holocauste’ de’ toutes Îles | 


tions dé'style, dé perisée, de langue. On ne trompe en déte, 4 


avec la littérature d'illustrations, que ceux qui/veule 
trompés. Mais l’histoire, mais la géographie, qui Bout “deb viterit 
qui sont pour tous des ‘nécessités d’études, qui, par leur nature 


gravé et importante, s s'étaient toujours maintenues dans! uné région | \ 
austère, élevée, qui n'avaient jamais accepté les caprices dela modé 


littéraire, qui enfin avaiént toujours conservé une certaine formé 
tiéditionrièlle et Soléhnélle, ont eu à'subir aussi les violences dit 
pittoresque. Les écrivains au rabais, qui n'avaient ni assez!de con 
naissance des faits, ni assez de pénétration philosophique/pour les 
expliquer, ‘se sont mis à compiler ou à rajuster.dé vieux ouvrages 
historiques oubliés, méprisés, où les erreurs de datésine/sont'rache: 
tées que par les erreurs d'événemens. Les dessinateurs/sont' devenus 
historiens ; Comme ils étaient devenus romanciers' et! moralistes , 


et, pour se mettre d'accord avec les écrivains, ils ont multiplié de 


leur fait les anachronismes de costume, d'ornementation ‘et d'archi= 
tecture. Nous avons vu d’abord paraître des ouvrages ‘bariolés de 
vignettes, qui avaient la prétention d'enseigner l'archéologie, l'art, 

la statistique, les‘mœurs de tous les pays. Quand des gravures avaient 
orné quelque ouvrage anglais, on les rachetait en France, et'on rédi: 
geait un texte nouveau sur ces gravures. A ces éspèces d’éncyclopé: 
dies pittoresques ont succédé les histoires. La librairie a jeté succes- 
sivement sur le marché public des'histoires de France pittoresques, 
des Aistoires d'Angleterre pittoresques, des histoires de Napoléon pit- 
toresques. Toutes ces histoires, faites le plus souvent à coups dé 
ciseaux, Sans intelligence, sans esprit critique , ‘exércent une ‘in- 


fluence fâcheuse sur la portion la moins éclairée du publié, qui seule 


est appelée à les lire; elles répandent les plus fausses notions’ dans 
de jeunes têtes qui ne peuvent discuter les idées'et les assertions dé 
l'historien, qui acceptent les mensonges pour des vérités) ligno- 
rance pour la certitude, les hérésies pour des dogmes'politiques. 
Cette famille de médiocres esprits n’a garde d'étudier les! faits, 'en- 


la partie pittoresque est lé principal et la partie littéraire l'ace dir ï . À | 
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core moins.de les expliquer ; dans sa vulgaire-ambition; elle: n’a 
| qua ht, c'est de prendre le, plus. de dupes possible à J'appât, de.ses 
 COMPHAUONS illustrées, : sbaurS D. ra brsnuvt2a at etes 
2 ren à côté de ces aventuriers littéraires, on.yoit. pen 
_ écrivains. distingués, qui ont habitué, le public, à, compter, sur eux 
dans la. littérature sérieuse, consentir à être ;des, faiseurs de paroles 
pour des dessinateurs de troisième ordre. On:a beaucoup.reproché 
| à M, Scribe ce métier, de manœuvre. Jittéraire qu'il acceptait dans 
taus lsobssinfcribe au, moins se; faisait l'organe de Meyer- 
 beer,..et. dans séette commandite il pouvait avouer hautement son 
associé. Nous ne voulons pas dire, nous ne;voulons pas même savoir 
motifs.qui.ont, poussé des. hommes de-talent à venir abdiquer 
; ainsi, dans toute.la, plénitude de. leur jeunesse et: de leur. force, cette 
 dignité.de l'esprit. qui.doit toujours être. la. vertu: de Yécrivain. Se 
pourrait-il.que.par le fait même. du.talent, la parole, qui n’a:été 
donnée au talent que pour servir l'idée ou la poésie, que l'outil divin 
de la,grandeur humaine ne soit plus qu'une matière vénale au ser- 
_ vice, aux-gages de quiconque veut la payer?.Ce scandale a été donné 
par trop. peu. d'hommes-d'un. mérite véritable.pour qu'eux-mêmes 
ne reviennent.pas de l'erreur où ils. sont tombés; ils laisseront cette 
littérature, de,marchands forains et d'étalages à.ces folles plumes 
qui ont: compromis leur.renommée ou qui n’ont. pu.s’en faire au 
cune. Is ne mettront.pas ainsi leur nom au Mont-de-Piété pour 
aider.à,tromper-lepublic, qui croit trouver dans ce qu'ils signent 
 lestalent-de. leurssautres œuvres, et qui ne le trouve jamais. Alors 
la. littérature pittoresque, n’aura, plus, pour instrumens que ces na- 
iures fourvoyées.qui, poussées à Paris de tous les points de l'horizon 
par.la grande maladie, des esprits, s’imaginent que, le mépris des 
étudeset.des traditions littéraires est le talent, et. l’impertinence 
«e la-parole, de-génie., Cette famille d'écrivains, la plus nombreuse, 
et. qui.s'accroit chaque jour, alimente surtout les publications pit- 
toresques.Ce,sont des jeunes gens qui-n’ont pu prendre leur voca- 
tion ausérieux, el qui, pour, ne-pas se séparer des immenses fa- 
cilitéstde plaisir qu'une grande. capitale procure toujours, ont cru 
que de.toutes lesiwvocations la plus: facile, la plus lucrative, était la 
vocation la.plus élevée, Ja plus. difficile, la littérature. Parmi ces 
écrivains, ilen.est sans doute-qui. méritent plus de pitié que de 
bide; iken.estqui n'arrivent à vendre ainsi leur plume, à sacrifier 
leur dignité; qu'après, une lutte, opiniâtre avec la. misère. Ce n'est 


bandes parnsinuée Pre Vappat d 
Lunex RE SR er 11e De, 
uvrages “pittoresques: est littérairer 1e nt ce q v'elle 
droits être, ‘en! faite d'arts lagravure sur bois*et (là lithographie 
ont. produit peu de: talens: M. -Tôny : a ‘qu possède: le ré 
putation là plus populäire: et la plus : ancienne ; ‘est'un'c dessi | att 1 
ordinaire. Il a une-élégancérmaniérée gti n’atteint, à vrai 
au sentiment ni au -style:! Cépendant M! soie sit mérite 
qu ai serait’ injuste de lui: mine de rai {ai ire’ somme 
de procédés et d'effets qui sont des imitations 
nature; Il a été suivi dans cette voierpar deux iommes de 
de fantaisie, M. Baron et M: Célestin A Nanteuil: Cepen: sn à “ré 
Johannot a toujours tenu le premier rio dire NON rpub 
n’est guère d'illustration, petite ou grande; qui Salt été" Rtteaion 
entièrement, au moins partiellement par: lui. IMa-ewles-honneurs | 
de tous nos poètes-et du frontispice de tous nos romanciers mo=  ! 
dernes, de Châteaubriand; de Eamartine; det Victor Hugo, ‘sans 
compter les morts, Molière, l'abbé Prévost, et quelques*autres en- 
core. Il a débuté: dans le domaine fantastique dumoyen-âge; qu'il 
affectionne beaucoup, par l'illustration des Sept Seyne se rot de 
Bohéme. Venu: à époque dé réaction: qui nous"emports es 
souvenirs de la féodalité, vers cette-poësie PHARE l'Ale= 
magne, il en a exhumé tout le: vestiaire. Il dessinait cesarmures 
tant décrites alors, ces longs corsages plats; ces longues robes plis 
fins, ces cheveux flottans: des femmes:et des anges:sculptés dans les 
voussures des cathédrales. Il a vu toutlé parti qu'on-pouvait tirerdes: 
ajustemens anciens, depuis ceux de l'école’flamande jusqu'à ceux de 
l'école florentine. Copiste intelligent et persévérant de nos musées, il 
pouvait paraître original aux mémoires fatiguées des nüdités'froides. 
de Prudhon. Il transporta sur le bois la gas Ts sa se” airs ren 
la peinture. 

Cependant ilse présenta un ouvrage de: fantaisie: par dtcties, 
qui concordait admirablement avec le talent du peintre, avec ses 
études antérieures de costumes , le-seul ouvrage peut‘être dont lil- 
lustration aurait des chances de pardon à nos yeux, c’est le roman 
de Cervantes. Dans ce texte, en effet, sont réunis ‘tous ‘les con— 


pu es tem sous ostumes, tous sind bandits, 
rds-seigneurs, filles d'auberges, grandes dames penchées 
en plein “Champ, avecane tête d'ail et 
euséssalles, avec de beaux pages et des 

er e de Bohême. Batailles burlesques et 
sitypes éternellement comiquesde ces quatre graves 

| te, do Quichotte Saného’étl'âne, “qui chemi- 
es pc S agne, tout le roman d'un‘bout 
oirété compos sé" pou petite potir-î gravure. 

jt le siècle étiiet bhiavoiton: “souvent reproduit les 
les tapisseries aa dans les grandes:salles de ces 
qui dis pa a raisserit was hat sol, gra men: 


F ni Meesyi EEE fait: re N'ifustrdtion À du 
Don Quichotte son véritable chef-d'œuvre. Tl:n’a point inventé, à 

_ vrai dire, le type des deux fig res“principäles; illes a copiées du 
 seul'homme peut-être qui étaitéapaie d'illustrer ‘avec génie une 
. œuvre’de génie, si M. Decampsnepensait pas qu’il vaut mieux pro- 
Gone ess peinture, lorsqu'on peut les produire, 
13 e dessiner au ro sujets qu'il'n’en vient à l'esprit sur 
oïns , il y'a dans l'illustration de 
M. nm not rt eo ‘scènes bien entendues, du ‘mouve- 
 ment,’de Fentrain, une ‘couleur ‘locale; ‘mais il manque à sa ma- 
 nièrevune étude ‘plus approfondie Ge la näture et de l'individua- 
- lité des figures, surtout dans les têtes de femmes. Ce sont toujours 
les mêmes ‘cous longs ‘ét flexibles qui ont la grace indolente du 

. cygne, toujours les mêmes corsages qui doivent contenir des figures 
aëriennes: A ui manque, «en ‘un mot, l'impression, ce sentiment 
trié raige qui traverse l'ame de l'artiste pour arriver à l'ame 
du spectateur.M. Pony Johannôt est ün archéologue érudit, un 
| aie habile, «quitrestaure des formes passées, mais qui n’invente 
pas. Il:possède si bien-un-talent de reflet, qu'en examinant ses 
œuvres on retrouve presque toujours la physionomie du peintre 
passé ou-contemporain qu'il a le plus récemment étudié. Il a ignoré 
ouméconnu-ce-sens/plus réel, plus individuel de l'art, qui explique 
et'quidégitime le succès de M. Gavarni. Celui-ci, en effet, n’a voulu 
puiserses' inspirations qu’en lai-:même et dans la comédie incessante 
et variée de la vie. Ceux qui neveulent admirer dans le talent de 
MGavarni que son caractère spirituel et satirique ne lui rendent 
pasune justice complète. Tn'y a pas‘seulement en lui l'observation 
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les châles,. les mantilles, Jes robes, les coiffures, pe 
combinés avec des attitudes et la démarche des femmes, émo 
que Jon pouvait tirer parti de. tous. les, aistemens, même 
qui, par, eur vulgarité long-temps, réfractaire à l’art, dérar e 

les idées reçues d SE et de beautés H à à 


dent sis ns 
Personne 1 n l'a saisi € comme ss ] 


FETES 


Chain. il est allé plus de î a pre les, —. ie 


du COrps. qui : se Jaissent plutôt deviner que, LR # tes 
Il a été le biographe de. ces existences sensuelles et yoluptueus 


envahissent toujours plus d'espace dans la civilisal ti o à les. | 
villes, et qui remplacent les hétairés: de la Grèce. . Hero bi tel 

Cette même qualité d'impression, que M, Gayarni, possède,en,re-, 
présentant les mœurs et les modes, de notre pays, :M.. Raffet. Ja. 
transportée dans la reproduction des. costumes et.des, mœurs de la, 
Russie. Comme exécution, comme science.des procédés, de, la litho-. 
graphie, M. Raffet a laissé derrière lui tous les autres artistes, el ce: 
pendant, lorsque l'on compare les dessins qu'il,a faits pour des illus-, 
trations d'ouyrages littéraires ayec. ceux qu il a faits, uniquement, 
pour traduire des, inspirations directes tirées. de son imagination ou, 
de la nature, on S aperçoit que la manie. des. illustrations. pittores- 
ques n'est pas moins funeste aux dessinateurs qu aux écrivains. | 

À côté d’ eux, M. Grandville se.traçait une voie particulière., H 
prêtait aux animaux les expressions et les poses humaines; . il tentait, 
l'apologue dans le domaine du dessin. C'était une, entreprise impos-. 
sible, mais que des inspirations souvent heureuses paraissent justifier. 
chez M. Grandville. Le fantastique et le surnaturel ne peuvent appar-, 
tenir qu'à la seule poésie; l'esprit oublie, dans l'entraînement dela 
fiction poétique, la réalité des objets. L'homme se. fait, .dans la soli-. 
tude dela EDR du monde chimérique un monde possible; mais. 
la peinture. n’a pas cette faculté, Elle ne peut dénaturer ostensible, 
ment ni directement aux regards les proportions. des. objets, se sous-. 
traire aux lois d’espace et d'étendue, détruire la logique invincible, 
des yeux, qui ne veulent accepter que les formes qu'ils ont yues, et. 
sous la configuration exacte où ils les ont, yues, | | 

Même dans le champ beaucoup plus vaste de la littérature, L'onaloi | 


} 
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_ du moyen fantastique r n'est pas arb arb raire. L'apologüe : ni i l'épopée ne. 
| cobfidhet à toutes les époques. La fable est la forme un peu en. 
_ fantine'dé la pensée qui 1 stp pas éricore € affranchie, et qui, comme 
| la/femme esclave de l'Orient, né sé montre | que voilée. 11 à fallu une 
rad ‘despotisme MG produire La Fontaine. Le charme de 
_ lapologue ne qu'il propose are esprit et dans 
éprouve à la deviner. Aussi “Montesquieu, écri- 
cle 0 un mot suspect était paye de | la Bastille, | 
al Meier ab se: tb rem otages 9h 2,900: | 
donc littéraireme He EU appartient surtout aux Parle 
rimitives ouropprimnées, dans l'art d'imitation elle ne péut : servir qu'à 
ire une cheat la longue monotorie, Ce n'est p ‘pas qu’on doive 
_abSolurient répudier le parti qu’on peut tirer du rapprôchement spi 
_ rituel du type humain avec le type bestial. Les Scènes satiriques des 
päineaux de Chantilly, les fantaisies profondément observées de 
_ Decamps, prouvent que les expressions et les occupations dé l'homme 
peuvent très bien, par une métémipsycose matérielle, se transmettre 
à des figures d'animaux. si ya même, dans cet ordre de peinture où 
de gravure, ün genre d’effe plein de nouveauté, qui appartient au 
sentiment d'analogié/mais ces effets ne sont obtenus qu'à la condi- 
| tion que les lois d’analogie: soient toujours rigoureusement observées, 
et qu'en voulant atteindre au résultat comique du rapprochement 
_ dé’ deux types, on maintienne l'équilibre entre. eux. M. Grandville 
west sans doute pas dépourvu de ce sentiment d’analogie. Il sait. 
trouver des rapports justes, quoique lointains, entre les attitudes, 
les fourrures ‘et les plumes des différens quadrupèdes et bipèdes, 
. et les formes, lés poses et les vêtemens de l’homme. Il sait quel- 
quefois prêter fort spirituellement nos coutumes les plus exCen- 
triqués'à d'humbles bêtes dont il ne détruit pas d’ailleurs l'identité. 
C'était lé séul môyen de rendre pour nous ses représentations d'ani- 
maux plus intéressantes que des planches d'histoire naturelle. Sous 
ce rapport, il a mieux compris que son prédécesseur Oudry l'illus- 
tration des fables dé La Fontaine. Le célèbre peintre d'animaux du 
siècle dernier n’a point cherché à reproduire la mise en scène et le 
caräctère de ces fables; il $ ’est contenté de placer les animaux, en 
présence les uns des autres, au milieu de vastes paysages. Il a esquivé 
la difficulté par une énorme dépense d'accessoires. Il ne s’est pas plus 
occupé de l'expression que du dialogue présumé des interlocuteurs. 
Sionexcepte quelques fables, comme celle de la cigogne et du re- 
närdy"où lon’apercoit quelque velléité dé traduire les intentions ét 


: 


Ka pab de La Fontaine, nou L 

tude que lui laissait: la gravure sur cuivre, n'est guère autre chose 

qu'une collection fastidieuse de bêtes et:de gs x ré à La rad 
M::Grandville, au contraire, a voulu et a su se | 


la fable. Il s’est créé un! monde d'animaux us où moins hum | 


nisés. De ceux-là il n’a pris que la: tête, de ceux-ci 

Il les a tous ramenés,. mammifères, oiseaux, poissons ou insectes, 
à un seul principe, leur rapport avec lhomme::Les: 
M. Grandville pourraient démontrer par la physionomie. lesystème 
de M. Geoffroy Saint-Hilaire, l'unité, l'échelle ascendant 
nimalité multiple dont l'homme:est.sur cette, terre: le- dernier éche- 
lon. Malheureusement le peintre officiel | des bêtes n'a pas: su s’ar- 
rêter à propos dans ce travestissement universel du monde animal. 


Il y avait tout au plus une trentaine de-fables: tortues ane 


esprit et sans violer les convenances. Il a voululesrillustrentor 


et.il a reproduit des scènes impossibles. à reproduire. Daointenidies | 


maux peints par eux-mêmes. il a poussé encore see es 
tion de ce défaut. Les races qui ne PR avoir une ressemb | 
assez voisine avec l'homme se sont vues: travesties, contrai ates « 
représenter nos gestes, nos habitudes, nos. widouiienté I à fait des 
éléphans qui fument des cigares, des. escargots: majestueusement 
traînés en carrosse, des crocodiles attablés. au miliew de: bouteilles 
et de plats, des chevaux tenant une plume à leur sabot.Cette pué- 
rilité poussée à l'extrême, cette absence de goût, deviennent à la 
longue l'impertinence du fantastique. Avec safinesse d'observation; 
M. Grandville n’a pas vu que pew d'animaux se rapprochent assez; 
par certains côtés, de quelques hommes, pour légitimer ses spiri- 
tuelles mascarades. Avec les fourmis, les.coléoptères, les chiens, les 
rats et quelques. oiseaux, il a dessiné. des. scènes, créé une race 
hybride, qui lui assignent une place à part dans l'histoire.de ltart-de 
notre époque. Pour les portraits: de petits animaux, car l'instinet, 
signe d'une origine commune, rapproche dans l'enfance toutes les 
races, M. Grandville a trouvé des formes, des attitudes admira- 
bles. Seulement on pourrait lui reprocher l'absence*d'expressionret 


de naïveté. Le talent de M. Grandville ést systématique; volontaires, 


il s'est formé par la patience, l'étude, l'observation; on'sent qu'ilse 
rattache à deux ou trois théories inflexibles; on n'y trouve pas'assez 
ce qui est un des plus grands charmes de l'art, la spontanéité, l'en- 
train, l'abandon, la facilité généreuse qui produit: toujours et se ré- 
génère sans cesse. La manière de M. Grandville est passée dans son 


> de vie, l a- 
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: à l'état de Ahgréss sep mé arrêté, de lettre morte,.et 
, onbe e.chose que l'on voie.désormais.deilui, on n’éprouvera pas ce 
__ bonhe a de 'inpréra qui donne toujours un nouvel ntérèt aux œur 


urd'hui que nus oui a 
it d’i rès M. Ses ia: manière 
cpndies tôt, acrie la peine d’une éducation incom- 
plète;.il lui manque, comme à Brascassat, pots cqnE ji PE . vie 

| Des am cerise ARC AJIHFON dB: HO LBNU HERES 

“aminé dans les, Animaux oiste: par eux-mêmes 

ava at vd: -M no car-:évidemment l'ouvrage n'a été 

nçuique pour exploiter, sous une: nouvelle forme ,:leitalent popu- 

| ‘du dessinateur: outeda partieldittérairese réduit à des allusions 
plus ou moinsispirituelles.contre la chambre-des députés, à des plai- 

santeriessplusiou moins compréhensibles sur-les systèmes qui divi- 

__ sentlascience. Il semblait que.les hommes de talent se trouvaient 
2 _ dépaysés. Ba. malicieuse, Jélégante et.la fine bonhomie «de Nodier 
F lui a fait.défaut-pour:ses Tablettes de la giraffe ainsi que dans l’his- 
- toire du Renard. pris au piége. Le premier Feuilleton de Pistolet té- 

| mn ig FARM ossi à M. Janin.de laisser-envoler-ses feuilles 

_ écrites. a lasmonographie. intitulée Histoire d'un Moineau à la 
péri sun c’estune:galanterie fort.désin- 
téressée que l’auteur .de Lélia, descendant des hautes sphères qu'il 
habitait autrefois, a-bien voulu faire aux Animaux peints par eux- 

| mêmes. Hleur a-officieusement prêté son nom; par un accès de dé- 

ù youement.que-nous ne-nous chargeons pas d'expliquer, il a consenti 

. à endosser la traîinante.et prétentieuse phraséologie de M. de Balzac; 
_ on.a-compté assez sur l'ignorance des moineaux pour espérer qu’ils 
ne-sapercevraient pas des différences de style. Si l’on -excepte une 
très:mordante et très fine raillerie de .certains ridicules littéraires, 
par M. Alfred.de Musset, cette publication n’a que l'esprit très mé- 
A des «petits journaux. En wérité, ce n’était pas la peine de 
prêter aux animaux si peu-d'esprit, qu'ils pouvaient parfaitement le 

rendre sans.être tenus à la moindre reconnaissance. 
Nous demandons sincèrement, après avoir achevéla lecture de cet 
ouvrage, quel-peut:enêtre le but littéraire, car nous n’y voyons que 
des «scènes écrites:de toute main, sans que nous puissions trouver 
entre-elles. aucune loi logique, aucune parenté d'intention. Est-ce 
une-critique de nos vices, «de nos-ridicules, de nos institutions poli- 
tiques, denotreJittérature actuelle? Précisément non. Il existe bien 


nh | MENDE DES DES aonDEs, 
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mais sans que le lecteur le plus clair rvoyant puisse en avoi 
nellement Ja certitude. L' absence de. plan, qui n’est pas toujour s In 


fantaisie, Y'espèce de cohue et de quiproquo. perpétuel StHeNEES 4 | 


teurs et leurs personnages, déroute à chaque instant l'esprit du lec- 
teur, La moralité ou, comme l'on. youdra, Ja. conclusion du livre, est 
| demeurée dans les limbes. Et cependant, par une sorte d'unanir 

miraculeuse dont. le. secret. n échappe pas à l'éditeur, tous les jour- 
naux ont fait l'éloge. de cet ouvrage, toutes les réclames qui se! dé- 
guisent sous. forme de critique Jui ont valu une grande popularité et 


un grand : succès. de vente, Serait-ce donc qui il y aurait une solidarité 


latente entre la littérature des: pittoresques et, celle des feuilletons? 
Pas plus que les Animaux : les Français peints par eux-mémes ne 
peuvent prétendre. à un mérite d'observation: ou de, forme. Pour ce 
dernier ouvrage, qui a. failli devenir aussi volumineux qu'une ency- 
clopédie, on avait convoqué le ban et l'arrière-ban de la littérature. 
On y retrouvait bien encore ce don d’ubiquité de M. de Balzac-et de. 
quelques autres écrivains universels, qui à toute publication donnent 
au moins leur signature; mais, à côté de ces plumes infatigables, toute. 
cette menue littérature à laquelle les petits journaux servent ordi- 
nairement de dépôt de mendicité, avait trouvé dans les volumes des 


Français peints par eux-mêmes un type, une profession à exploiter, 


qui le poète, qui le gendarme, qui l'invalide, qui le portier, chacun: 


selon ses goûts et sa connaissance de la matière. fly avait là assu- 
rance tacite d'indulgence mutuelle; on y apportait cet esprit cou 


rant, très bonhomme au fond, qui s’est éyaporé plus. tard en ps 
siologies et en imperceptibles publications de poche. 


Tous ces ouvrages, qui ne sont que des thêmes pour les. gravures,, 
n'ont qu’une durée temporaire; ils vivent, ils passent, ils meurent. 
On en est quitte pour les avoir vus ou pour les avoir oubliés: ils: 


n’exercent d'influence qu’individuellement sur l'écrivain qui.se ré- 
signe à s’effacer dévant le graveur. La littérature pittoresque ne 


sert donc ni le peintre, qui a cependant ici le rôle du musicien à: 
l'Opéra, ni le littérateur, qui descend au rôle de faiseur de libretti;. 
elle ne fait que diminuer le talent. Mais il est une autre nature, 
de publications dont la perpétuité, la périodicité, entraînent avec, 
elles de graves inconvéniens pour l'éducation de l'intelligence par: 
les livres. Comme la grayure sur bois et. celle. à Ja mécanique, 
comme toutes les innovations qui tendent à séduire L'acheteur par 


le bon marché, les magasins pittoresques sont nés en Angleterre; 


une velléité, vague de faire la satire de toutes ces choses à a fi | 
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la patrie naturelle de toutes kh idées commerciales. La librairie an- 
glaise n'avait vu que le’ “moyen de vendre. beaucoup de feuilles de 


papier en leurdonnant le double attrait de r image et de la g gravure, 


Le succès de vente’ légitima l'éntreprise. La librairie française” se 


hâta bien vite d'importer: chèz elle ce commerce. On fit venir de 
Londres des graveurs anglais, @t l'ôn publia e en France des magasins 
pittoresques à deux sous la feuille. ‘Cependant, comme on compre- 
nait qu'il fallait procéder par voie d'abotinement et non par la vente 
au détail, que: ce ‘qui pouvait convenir à [cl curiosité désintéressée 
de la familleanglaise né ‘suffirait pas aux exigences : actuelles de notre 
esprit, ces magasins éurent dès abord la prétention de faire l'édu- 


cation du peuple à bon marché, de multiplier chez lui sans fatigue, 
sans peine, ‘sans perte dé temps, des connaissances universelles. Il 
en ést résulté que magasins et musées ont augmenté cette confusion 


d'idées, mille fois piré que l'ignorance, qui laisse les classes inter- 
médiaires à la porte de toutes les connaissances et Jeur inocule la 
vanité, la plus triste de toutes les maladies de l esprit.  # 
‘Peut-être eùt-il été possible que les magasins piltoresques, s s'ils 
avaient été rédigés ‘dans un “ordre méthodique, avec une intention 


| précise, comme ‘éertains livres faits pour populariser la science, 
_eussent contribué à la diffusion de ces notions élémentaires que 


tout homme, quel que soit son rang, doit posséder dans la vie habi- 
tüelle; mais il règne dans toutes les publications périodiques accom- 
pagnées dé gravures la plus complète anarchie de connaissances. 

Fantôtce”sont des curiosités de costumes, tantôt des expositions 
d'art, quelquefois de philosophie transcendante, d’autres fois d’his- 


‘toire naturelle, tout ce qu'il est possible d'imaginer de plus opposé, 


de plus confus, de plus fragmentaire, et conséquemment de plus in- 
saisissable. Quelqu'un qui aurai conservé dans la mémoire les sujets 
traités par l’un de ces magasins pittoresques se croirait sous l’obses- 
sion d'un de’ces rêves laborieux où toutes les formes se confondent 
etse tranSfigürent incessamment, où se brisent continuellement 
toutes les conditions de temps et détendue. Quelqu'un qui lirait 
assidûment et ne lirait qu’un semblable ouvrage, s’il arrivait à cet 
effort de génie dé bien classer ses lectures dans sa tête, aurait le 
droit de citer béaucoup de choses sans en savoir aucune. Il ne faut 
pas*croire que les œuvres collectives et périodiques, par cela seul 
que la variété se trouve être un de leurs principaux élémens d’exis- 
tence, ne doivent pas cependant être faites dans une vue d’ensem- 
ble; avecordre et unité. Une revue constituée avec intelligence, 


encore! des questions" ‘actuelles qui, en ‘art, ëh Jitt 
litique, préoccupent ét passionnent les’ esprits. Elle 
ver Téquilibre ‘entre les faits ‘intéllectuels de da vie ‘dun 
elle. les distribue sinon ‘dans uù ordre rigoureux x, ‘du ni moins 
un ordre suffisant, pour qu'à la fin de l'année, le lecteur se 
instruit dé tous ‘les grands évènemens por ‘son pays. 
Une revue d'ailleurs s'adresse aux ésprits d’ élite qui ontlé r dt Ca 
tion faite, qui ont un ensemble d'idées sur les questions {de philo 
phie et de poésie. Elle ne les proméne donc pas de détours en “0 
tours dans une roüte sans but. Elle ne se propose pas instruction 
des lecteurs; élle Ja suppose aù contraire. “Mais il n’en est pas de. 
même pour les magasins pittoresques Qui ‘s'adressent sürtout aux 
enfans, au peuple, à toute la partie la plus ignoranité de là société, 
incapable de discerner, dans cette grande confusion ‘de choses et 
7 le Tien, le rapport de ce qu'il doit savoir ‘avec ce qu'il doit 

gnorer. Ce que les magasins pittoresques! dépénsent pour la gravure, 
ik sont obligés de T'économiser sur la partie littéraire ; FiS traitent 
nécessairement les questions avec moins d'étendue. Es sont. con-, 
traints de concilier les conditions rivales des idées et des’ gravures, 
et, dans ce conflit, c'est presque toujours lapartie pittoresque qui 
l'emporte sur la partie littéraire. Souvent même des gravures sur 
bois, déjà faites pour une publication, seérvent'ensuite pour d'autres 
ouvrages; il ne s’agit plus que de ‘leur trouver ‘un notiveau com 
mentaire, un nouveau prétexte de les éditer. Commec'est aux yeux 
plutôt qu'à l'intelligence qu’on s'adresse, comme c'est sur l'élément 
pittoresque plutôt que sur le-mérite de science ou de style que l'on 
fonde ses espérances de succès, les magasins et les musées ne font 
que précipiter la décadence, pour nous visible ét incontestable, de 
toutes les ‘formes de la pensée. 

‘Le grand nombre des publications red a donc eu deux 
résultats également funestes à la littérature. En illustrant des œuvres 
anciennes, loin de donner à celles-ci une ‘nouvelle valeur d'art la 
gravure n’a fait que nuire au ‘texte,-que détruire l'impression poé- 
tique de laecture. Elle a aidé ‘à réméttre ‘en lumière des ‘œuvres 
justement oubliées. Quant aux productions autocthones, tirées de 
son ‘propre fonds, elle a encore-été littérairementt plus nuisible L’es- 
prit des deux arts, comme il a été démontré, n’est pas lemême; Ho- 
garth, commenté ‘par'Swift, eût fait perdre ‘à ce ‘dernier sa réputa— 
tion d'homme spirituel. L’esprit’exige en toute chose la spontanéité, 
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indépendance. Les publications. uses n'ont 
poser ce problème à. tous: les. écrivains 


jgures D mr cormel'on nids) manyais: ile à as 
RSpeR. Nous/ne,spaes étonns- pda c'est qué des 
talent aient, pu.se plier à de si exige 
10mmes. d'imagination aient nc eme renoncer à 
lus belle. d RARE de l'esprit : celle: d'inventer 
re, et.de la conduire en pleine;liberté, v 
le. dire hautement, car nous. ne:nous: occupons das 
$ aisies de gravure: sur. bois. et de lithographie que dans. 
leurs RDS, avec la littérature, s'il y à décrépitude visible des 
he ; ‘la pensée, ilne faudrait, pas: seulement en-rejeter la faute 
se sur. a librairie. La librairie, sans doute, est. coupable de: la déchéance 
progressive de la littérature, mais les. écrivains eux-mêmes sont com- 
plices..Ce n’est pointle talent.qui a manqué de nos jours aux hommes 
qui écrivent; jamais époque peut-être, en virtualité, en faculté de 
poésie, ne fut. aussi privilégiée que la nôtre; jamais il ne fut donné à 

- lits, de-contempler. une: plus riche. et: plus: forte: expansion de 

tou -d'espri heramher manqué, c’est la-règle du: talent, 

( est. » respect. i-même et de son:trayail | | 

Il n’est pas à Je que, dans-une époque industriéllé: avec la 
grande. surexcitation d'esprit. qui nous. pousse: aux jouissances, la 
littérature ait voulu. devenir une: industrie, un: instrument de for- 
tune. Maisrendons-en grace. à la nature même de la: pensée, du mo. 
ment où la.littérature a. prétendu: se: matérialiser ainsi, battre mon. 
naie avec. ses. produits, elle s’est: suicidée. L'esprit n’est pas une 
machine à filer qui n’a.besoin. que d’un. jet de vapeur pour: ranimer- 
ses.rouages ebrendre chaque jour, etsanscesse, sans.fatigue et sans: 
péril, la. même somme de travail, la même quantité de produits. 
Si. l'esprit est infini comme: Dieu, $on: origine et! son: essence, son. 
labeur. est limité. EH est-composé de facultés: diverses. qui: s'aident: 
et. qui se-contrôlent. Pour. produire de grandes œuvres. empreintes. 
de génie, il.a besoin de toutes: ces. facultés, mais ik:ne les trouve pas: 
toutes età toute heure.. Le champ de l'esprit, c’est le temps, ce mys-- 
térieux milieu dont il à besoin pour créer. Il lui faut recueillir les: 
élémens.de.ses œuvres,.les combiner, attendre ceux qui ne sont pas. 
venus, diriger tous les coups.de fortune de l'inspiration, tous les cal- 
culs de la réflexion vers un centre et toujours vers un centre unique. 
Les natures.les, plus richement organisées, les hommes: qui ont reçu 
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les deux qualités extrêmes de l’art, n’ont jamais fait. ue peu | 
vrages; ils se sont dépensés, engloutis COrps et ame dar s] 

tions, quelquefois dans une seule. Ils ont été fidèles ae e 


ils ont été loyaux envers leur génie. me ne 
Qu'est-il arrivé lorsque la littérature, qui autrefois servait unique- 
ment la gloire et les idées de l'écrivain, est devenue UE-ç0R iptoir, une 


boutique ouverte sur la rue, avec étalage et enseigne, que chaque. 
œuvre, que chaque ligne, que la vente en gros et ‘en détail ont pu se 
débiter et se traduire en revenus? Il est arrivé que les tenvrés $e sont 
multipliées du fait de l'écrivain, non pas dans une intention littéraire, 
encore moins dans un but philosophique, non pas pour obéir wua 
conviction et à la sibylle intérieure, mais pour improviser une for 
tune, pour avoir le droit de connaître, d' de ‘ab Sp 
toutes les jouissances de la vie. 

Alors on a vu naître la démagogie de la littérature ; ‘on a vu ces 
émeutiers de la pensée dont les bandes se composent de toutes les 
vocations détournées, de toutes les vanités surexcitées, de toutes les 
gloires manquées, poètes, romanciers, critiques, qui devaient réfor- 
mer l’art, la science, le théâtre, organisations faibles où les facultés 
natives ne remplacent pas l'absence d’études et qui croyaient folle 
ment qu'on arrive au gouvernement de l'intelligence par we LAS 
de main et du tapage dans les rues. 

Alors les auteurs qui pouvaient avoir quelque avenir n sait cherché 
ni le recueillement ni les longs et solitaires dialogues de l'inspiration 
avec la réflexion; ils n’ont pris la peinie ni de condenser, ni de mürir 
leurs idées, d'étudier ni de former un plan; ils se sont prodigués, 
dissipés dans des ouvrages que ni leur inspiration ni leur conviction 
souvent ne leur commandaient,. Ils n’ont pas connu l'attente, la con- 
centration, la discipline indispensables aux bons ouvrages: Leurs 
pensées étaient comme des recrues qu'on n’a pas le temps d'in 
struire, de rassembler et de mettre en bataille; on les mène au feu 
minute par minute, à mesure qu'elles arrivent. Elles sont sacrifiées 
en pure perte. Elles s'épuisent, disparaissent et périssent sans hon— 
_neur. Les écrivains ont gaspillé toutes leurs facultés, ils ont écrit 
sur tout, à propos de tout, sans amour, Sans retenue, sans piété 
filiale pour leurs aïeux, sans respect pour leur réputation à faire ou 
déjà faite. Ils ont été presque tous punis de la plus terrible puni- 
tion; ils ont survécu à leur talent, comme le GAMERS survit à la 
faculté d'aimer. 

Toutes les forces productives de la nature veulent être économi- 
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# ses et réglés le travail de l'esprit, de fatigue en fatigue, peut de- 
LR venir une habitude machinale. Ce n’est là qu'une décrépitude plus 
:4 ginoss retardée. L'imagination la plus riche n’a pas l'haleine 
- inépuisable, elle n’est pas une-bête de somme qui peut porter le 
_ oi Lover les jours, et refaire le lendemain la route qu’elle a faite la 
_ veille. Le génie n’a qu'un certain nombre d'œuvres à donner; ce 
qu'on nomme improvisation, fécondité, n’est pas un don, mais un 
_ malheur de l'esprit. Dieu n’a dispensé personne de la réflexion: il 

n’apporte à personne, à heure fixe, des inspirations nouvelles; il veut 

qu’en faisant son travail, l’homme fasse lui-même sa gloire; il veut 

queses veilles soient des batailles. L’improvisation n’est et ne sera 

jamais un mérite pour aucun écrivain : elle n’est que l’excuse de ces 

_ œuvres interminables qui ne sont parties de nulle part pour n’arriver 

4 en aucun lieu, qui traînent de soleil en soleil, de borne en borne, 
leur éternel vagabondage. : 

Mais lorsque l'improvisation n’a “vs suffi à ces ——- fié- 
vreuses et dispendieuses, qui voulaient associer, par un singulier 
adultère, la prodigalité et l'incurie du poète avec les calculs et la cupi- 
dité de l'industriel, alors il-est arrivé que la littérature n’a plus eu 

- de bonne foi ni-de probité dans ses relations. Autrefois, il existait 
… entré l'auteur et l'éditeur une solidarité complète. Des liens d'intérêt, 

de reconnaissance, ou de dignité commune, s’établissaient entre eux. 

L'un et l'autre y : gagnaient. Aujourd’hui, une guerre de ruse et de. 

supercherie s’est établie entre les écrivains et leurs médiateurs avec 
le public. Chacun veut exploiter la situation de l’autre. Du moment où 
la confiance réciproque est.brisée, il s'ensuit que les auteurs mettent 

’ leurs œuvres aux enchères, les distribuent de droite et de gauche, 

auplus offrant. Jusqu'à ce jour, du moins, la direction de la littéra- 
ture était restée dans des mains intelligentes. Les fonctions d’édi- 
teur, dans le siècle dernier, supposaient des connaissances littéraires, 
un jugement, un goût formé, mais à ces hommes qui aimaient la 
littérature, qui la comprenaient, qui l’encourageaient, s'est substi- 
tuée la génération grossière et avide des gens d’affaires, banquiers, 
éditeurs pittoresques, purs marchands sans goût et sans instruction, 
contrefacteurs intérieurs, pour ainsi dire, des véritables éditeurs d’au- 
trefois; exploitäteurs de l'esprit pour le tenter et le perdre, qui ont 
mis en commandite la renommée de l'écrivain comme une mine de 
charbon de terre, ou comme une usine; et les littérateurs ont accepté 
avec empressement la complicité de cet industrialisme intellectuel! 
Nous connaissons même des romanciers qui vendent leurs marchan- 


TOME I. | “43 


670 REVUE DES DEUX MONDES, 


dises à différens prix, selon leur qualité; d’autres qui ne font pe les 
œuvres qu'ils signent, qui ont des aides et des 


ordres. La grande extension qu'a prise la partie littéraire dés jour- | 


naux politiques a puissamment contribué à cette prostitution patente 
de l'intelligence. Dans ses gouffres toujours béans, toujours insatia= 


bles, le journal reçoit tant de choses, dévore si vite ce qu'il reçoit, 


que, bon ou mauvais, tout passe, tout disparaît. Le feuilleton, avec 
sa rotation incessante et rapide, a une incroyable indulgence pour 
les pauvretés littéraires. Il a un autre inconvénient : c'est qu'ayant 
besoin de toute la partie militante et peu consciencieuse de la litté- 
rature, il interdit à l'avance toute critique sérieuse. Le moyen en 
effet de tirer sur ses propres troupes et de sert ce qu'on im- 
prime? 

- Tant que les écrivains ne voudront pas rester maîtres de don in- 
spiration et qu’ils abandonneront la direction de leur talent, tant 
qu’ils consentiront à cette vie nomade qui va planter ses tentés par- 
tout, tant qu'ils voudront suffire par leurs seules veilles à cette ef- 
froyable consommation de nouvelles et de romans, il faudra qu'ils 
renoncent à toute prétention de littérature sérieuse et qu'ils s’ha- 


bituent à voir sans cesse décliner leur puissance. Les exemples ne 


manquent pas. L’ame ne saurait jamais se dissiper impunément 
ainsi, et on ne saurait adopter la vie de bohème sans en porter les 
guenilles. 

Au milieu de cette existence scoMémitique des condottiert de Ta 
plume, il n'y a plus pour la haute littérature, pour les chastes amans 
de la muse qui ne court pas les carrefours les cheveux dénoués, 
qu'à constituer la cité littéraire, qu’à se grouper, se réunir autour 


du même centre, du même beffroi. Du moment où ils auront leurs 


armoiries, leurs droits communs, qu'ils ne seront plus errans et no- 
mades, mais qu’ils auront leur foyer, leur Dieu, leur travail assuré, 


M 


alors le public, au milieu de cette affreuse mêlée de promiscuités 


d'intelligences, saura sur qui et sur quoi compter. La «cité couvrira 
le citoyen et réciproquement. Alors les écrivains se classeront selon 
leurs aptitudes, les écoles littéraires pourront se fonder, comme se 
sont fondées les écoles de peinture. On saura quels principes ‘et 
quels systèmes sont ici, quels systèmes et quels principes sont là; 
on saura qu’il y à ici l'écrivain convaincu, les idées, les formes de 
style, là l’homme d’affaires et le mercantilisme qui ouvre boutique; 
chacun parlera sa langue et aura sa patrie. L'écrivain travaillera à 
Son jour, à son heure, dans son vrai centre. Il suivra sa propre tradi- 
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tion, il ne sera pas distrait par mille sollicitations étrangères. Il saura 
qu'il a contracté avec son public des obligations saintes, qu’en retour 
de la sympathie qu’on a témoignée à son talent, on exige de lui plus 
d'attention et plus d'efforts sur lui-même. Les écrivains obtiennent 
d'autant plus de respect, qu'ils s’observent davantage et se prodi- 
_guent moins. Aussi-bien, le mercantilisme introduit dans le domaine 

de la pensée est déjà parvenu à sa conclusion logique. De toute cette 
jeune et tumultueuse littérature qui entrait si brusquement sur la 
scène, il ne reste plus guère que peu de noms respectables et res- 
pectés; tout le reste est mort'ou mourant. Dans leur mdolence ou 
- leur vanité, ces hommes, épuisés par les succès de feuilleton, n’aper- 
çoivent pas le mouvement littéraire qui grandit derrière eux. De 

. l'excès du mal, nous espérons le remède. Nous pensons qu'une géné- 

ration plus forte ou plus prudente, avertie par l'exemple de la géné- 
ration qui l’a précédée, et qui n’a paru sur la scène littéraire que 
pour disparaître, sera convaincue qu il faut porter son talent respec- 
tueusement, comme le jeune lévite porte les chandeliers de l'autel, 
_ sansl exposer à tous les vents du dehors. Alors on se retournera vers 
les études sérieuses, laborieuses et lentes, qui consacrent seules les 
œuvres durables. Alors il y aura espoir de sauver la littérature, au- 

jourd'hui déchue par suite des idées mercantiles, et avec sa science, 
| avec le glorieux cosmopolitisme de sa poésie, de.sa langue, la France 
reprendra dans l'Europe une place qe aucune défaite politique ne 
saurait lui faire perdre. ; | 
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JOURNAL OF AN AFFGHANISTAN PRISONNER, | 
BY LIEUT. VINCENT EYRE. 


Ce livre vient d'avoir en Angleterre un très grand succès. Plusieurs 
éditions en ont été faites en quelques jours et ont été enlevées avec 
rapidité. Ce succès est facile à comprendre. L'intérêt qui s’attachait 
aux affaires de l'Asie ne s'était pas encore ralenti; on venait de rece- 
voir la nouvelle de la délivrance presque miraculeuse des prisonniers 
du Caboul, et on attendait avidement l’histoire de leur longue cap- 
tivité. Le livre de M. Eyre avait donc le plus grand à-propos; il avait 
surtout le singulier mérite de paraître le premier, car, avec la ten- 
dance naturelle qui porte tous les Anglais à raconter leurs voyages et 
leurs aventures, nous ne pouvons douter que nous ne devions bientôt 
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être inondés de relations du même. genre. Nous sommes encore à 
nous demander comment ilse fait que le docteur Brydon par exemple, 
le seul homme qui ait échappé au massacre ou à la captivité de ses 
‘compagnons et qui soit arrivé j jusqu’au premier poste anglais, monté 
sur un misérable pony des montagnes, n’ait pas encore publié un 
journal de ses fabuleuses aventures. À coup sûr lady Sale, dont la 
conduite héroïque pendant toute la campagne, pendant la retraite, 
et pendant les longs jours d'épreuves qu'elle a passés au milieu des 
barbares, a excité l'admiration générale, ne peut manquer de ra- 
conter ses impressions de voyage; mais, dans tous les cas, M. Eyre 


a pris les devans, et il a eu la primeur de la curiosité publique. Son 


journal mérite le succès qu'il a obtenu; c’est une relation faite avec 


_ simplicité, souvent avec sentiment, de souffrances réelles qui égalent 


en intérêt toutes les aventures de romans. Ces notes ont été écrites 
super flumina Babylonis; le narrateur était aussi un des acteurs dans 
ces scènes Jlamentables dont il nous a donné l'histoire; et bien qu’une 
partie des faits que nous y trouverons racontés soient déjà connus, 


nous croyons cependant que de nouveaux détails, empruntés au pre- 
 mier récit fidèle et complet d'un témoin oculaire, ne seront pas sans 


quelque intérêt. | 

Il est toujours très aisé, nous le savons, de dire après les évène- 
mens ce qui aurait du être fait pour les prévenir; mais, en faisant la 
part de cette sagesse posthume, on ne peut cependant s'empêcher 
de croire que les Anglais auraient pu éviter le désastre qui les a 


… frappés dans le Caboul s'ils n'étaient allés eux-mêmes au-devant de 


leur ruine avec une incapacité et un aveuglement inconcevables. La 


facilité avec laquelle ils avaient envahi et conquis ce pays les avait 


complètement abusés; ils croyaient pouvoir le garder avec aussi peu 


- de peine qu'ils l'avaient pris, et ils s'étaient créé des illusions incom- 


préhensibles sur la nature des sentimens que leur portaient les indi- 
gènes. Lord Keane, qui avait commandé l'expédition, s'était hâté 
d'aller jouir en Angleterre de sa gloire récente, et dans la chambre 
des lords de son nouveau titre. En quittant Caboul, il avait emmené 
avec lui une’partie de ses troupes et avait ainsi réduit de moitié 
l'armée d'occupation, sans même prendre le soin d'établir une ligne 
de postes militaires pour assurer les communications avec l'Inde. I 
était bien clair que pendant long-temps encore l’armée d'occupation 
devait être obligée de tirer de l'Inde toutes ses munitions; la distance 
de Caboul à Ferozepore, la première station anglaise, était de six 
cents milles, et sur cette ligne se trouvaient le Punjab, sur lequel, 
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depuis la mort de Runjet Singh, les Anglais ne st auEe comp- 
ter, et les défilés iprafenbles qui devaient: bios tar pt oi 1 
tombeau. 1 

Quand le général Elphinstone mr au mois d'avril 484, billes 
le commandement des troupes, il trouva l’armée anglaise complête- 
ment isolée dans le sein d’un pays en apparence tranquille et soumis, 
mais qui n’attendait qu'un signal pour se soulever. Il fut, comme 
l'avait été son prédécesseur, la dupe de ce calme perfide ,et'en de- 
vint la victime. Les hommes qui devaient le mieux connaître le ca- 
ractère de la population conquise, sir William Mac-Naghten, sir 
Alexander Burnes et le major Pottinger, tous les trois portant des 
noms bien connus dans l'Asie, semblaient partager cet aveuglement. 
Ils laissèrent la rébellion se former etgrandir presque sous leurs yeux, 
sans chercher à la comprimer dans ses commencemens ; et ae 
elle éclata, il était trop tard pour la vaincre. - 

Ce fut chez les Ghilzis que se manifestèrent les prets symp- 
tômes d’insurrection. Les Ghilzis sont une tribu nomade de l'Afgha- 
nistan, la plus nombreuse eten même temps la plus indomptable, . 
parce qu'après chaque défaite elle se réfugie dans les:montagnes en 
y emmenänt ses troupeaux, et y attend patiemment le jour destre- 
présailles. Nous verrons, pendant la fatale retraite des Anglais les 
Ghilzis se montrer les plus acharnés et les plus impitoyables, et se 
mettre à la tête du massacre malgré les efforts des chefs afghans, qui 
n’exerçaient sur eux qu'une autorité très limitée. Il n’est peut-être 
pas inutile de rappeler ici que les Afghans sont partagés en plusieurs 
tribus, dont la plus puissante était celle des Douranis. Cette tribuse 
divisait elle-même en plusieurs familles, dont les plus considérables 
étaient celle des Suddozis et celle des Barukzis. La première était 
regardée comme la branche royale légitime de l'Afghanistan; le shah 
Soudja, que les Anglais avaient rétabli sur le trône, était un Suddozi. 
Dost-Mohamed, qu'ils avaient détrôné, était un Barukzi. Son fils, 
Mahomed-Akbar-Khan, qu’on appelait aussi le sirdar, et qui devint 
le chef de l'insurrection, avait donc contre les Anglais et contre.le 

Shah Soudja une double inimitié. Depuis le détrônement,de son père, 
il s'était réfugié dans le nord, du côté du Turkestan, où il préparait 
en silence la révolte des tribus vaincues. Dost-Mohamed, prisonnier 
des Anglais, l'avait en vain plusieurs fois engagé à faire sa soumission; 
il avait préféré mener la vie d’un proscrit. 

Au commencement d'octobre, on.apprit que Mahomed-Akbar était 
entré dans le pays, et en même temps plusieurs chefs ghilzis quit- 
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taient soudainement Caboul, et allaient prendre possession d’un fort 
situé dans le défilé du Kourd-Caboul, à environ dix milles de la ville. 
La communication avec l'Inde se trouvant ainsi coupée, le général 
_Elphinstone envoya le général Sale avec une brigade pour rétablir 
le-passage, et aller prendre position à Jellalabad, de l'autre côté des 
montagnes. Ce fut cette expédition qui donna la mesure des dangers 
que courait l’armée d'occupation. La brigade eut à traverser des . 
défilés dont les bords s’élevaient à cinq ou six cents pieds et qui 
avaient plusieurs milles de long. Nous ne reviendrons pas ici sur 
_ cette expédition dont nous avons déjà parlé antérieurement; qu'il 
suflise de rappeler que ce fut plus tard le général Sale qui, en refu- 
sant de rendre Jellalabad et en maintenant sa position sur la fron- 
Luis conserva aux Anglais l'entrée du pays. 

. Cependant, à Caboul même, peu de temps avant ces actes de ré- 
bellion: ouverte, la population avait manifesté par plusieurs signes 
sa haine contre les Anglais. Des officiers avaient été insultés, deux 
Européens avaient été. assassinés. Chose singulière! le jour où la 
… brigade du général Sale avait été attaquée, les assaillans se compo- 


CT saient en grande partie des gens des chefs afghans qui demeuraient 


à Caboul. On les-avait vus sortir le matin et rentrer le soir, et, bien 
qu'ils eussent à traverser les postes anglais, on n’avait tenté ni de 
_ les arrêter ni de les punir. 

Les deux principaux chefs de cette première insurrection étaient 
Amendolah-Klian et Abdoulah-Khan, deux hommes de très grande 
influence. Le premier était fils d’un conducteur de chameaux et avait 
acquis par ses talens une autorité considérable. Il pouvait mettre dix 
‘mille hommes en campagne. On raconte du dernier l’anecdote sui- 
vante. Pour se défaire d’un frère aîné, il le fit enterrer vif jusqu’au 
menton, ensuite il lui fit mettre une corde autour du cou, et attacha 
à cette corde:un cheval sauvage. L'animal, fouetté jusqu'au sang, 
tourna dans ce cercle terrible jusqu’à ce qu'il eût tordu et enlevé la 
tête dela victime. Tels étaient les hommes avec lesquels les Anglais 
allaient se trouver aux prises. | 

Ce fut:le 2 novembre 1841 que la révolte née éclata dans la 

capitale de l'Afghanistan. 

« Ce matin, de bonne heure, dit M. Eyre, nous avons reçu de la 
ville l’alarmante nouvelle qu'une révolte populaire avait éclaté, que 
toutes les boutiques étaient fermées, et qu'on avait fait une attaque 
générale sur les maisons des officiers anglais résidant à Caboul. » Au 
nombre de ces officiers était, comme nous le savons déjà, Alexan- 
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der Burnes. M. raie et le général Elphinstone étaient dans 
le camp situé hors la ville; le major Pottinger était dans le Kohistan; 
le shah Soudja était dans le Bala-Hissar, qui est la citadelle/de ga 
boul. L'envoyé, comme on appelait habituellement M. Mac-Naghten, 
reçut à huit heures du matin un billet dans lequel Burnes lb an- 
nonçait qu’une grande agitation régnait dans la ville, mais qu ’il es- 
pérait pouvoir la comprimer. Ce furent les. dernières lignes écrites 
par le malheureux Burnes; une heure après, on reçut la nouvelle de 
sa mort. Il paraît que, trop confiant dans les dispositions du peuple, 
il repoussa tous les avis qui lui étaient donnés, et refusa de se réfu- 
gier dans la citadelle. Quand sa maison fut attaquée, il défendit à 
ses gens de faire feu, et monta sur une terrasse pour haranguer les 
assaillans; mais malgré la résistance désespérée de ses soldats in- 
diens, qui se firent tous-tuer autour de lui, sa maison fut forcée; il 
fut massacré avec son frère, et tout ce qui fut trouvé chez lui si 
hommes, femmes et enfans, fut impitoyablement égorgé: 

Le roi (Shah-Soudja), qui était dans la citadelle, envoya un de 
ses fils avec un régiment pour rétablir l'ordre; ils furent repoussés 
et rentrèrent dans le fort. Ce fut alors que les Anglais comprirent 
l'étendue de la faute qu'ils avaient commise en négligeant de s'as- 
surer des points fortifiés. Au lieu de se retrancher dans le Bala-Hissar, 
qui commandait la ville, ils avaient disséminé leurs forces, et avaient 
établi leurs magasins en dehors de leur camp. Ce camp lui-même, 
ayant des lignes trop étendues, était presque impossible à défenure, 
et dès le commencement de l'insurrection, les communications 
furent coupées entre le camp où résidait l’envoyé, la citadelle où 
se tenait le roi, et les magasins qui contenaient les provisions: Les 
Anglais se laissèrent prendre par la famine. 

Une sorte de vertige semblait avoir frappé le général Elphinstone. 
La faiblesse naturelle de son caractère était encore augmentée par 
de vives souffrances physiques. Comme il est mort honorablement, 
sinon glorieusement , au milieu de ses soldats, ses compatriotes ont 
respecté sa mémoire; cependant il est permis de dire que, si dès le 
premier jour les assiégés avaient agi avec énergie et résolution, ils 
avaient encore des chances de salut. Leur première faute, la plus 
grande peut-être, fut d'abandonner presque:sans résistance les ma- 
gasins qui contenaient leurs provisions. En même temps, les déta- 
chemens cantonnés dans différens forts répandus dans la campagne 
se repliaient sur le camp. Le major Pottinger, obligé d'abandonner 
le Kohistan, se fit jour avec peine jusqu’au quartier-général. L'armée 
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réunie avait alors des vivres pour deux jours. Le général Elphinstone, 
retenu au lit par la goutte, partagea le commandement avec le bri- 


_ gadierShelton. Ce dernier, désespérant de pouvoir maintenir sa po- 


sition pendant l'hiver, se pronbnça pour une retraite immédiate sur 
Jellalabad. M. Mac-Naghten s’y opposa résolument, mais le mot avait 
été prononcé et s'éjai cu et le Rene ne était déja parmi 
les troupes. 

Le 29 novembre, tam ilhir arriva à Caboul, et désormais, 
sous les ordres de ce chef habile, l'insurrection s’organisa d'une ma- 
nière plus régulière et plus redoutable. | 
. Les assiégés ne pouvaient attendre du secours de l’Inde avant le 
printemps, et ils étaient menacés par la famine# Le peu de vivres 
qu'ils enlevaient dans quelques sorties ne pouvaient leur suffire long- 


temps. On agita dans le conseil le projet de se faire jour jusqu’au 


Bala-Hissar, qui était à deux milles de distance, et où on aurait pu 
tenir tout l'hiver; mais, outre les risques du passage, il aurait fallu 
abandonner l'artillerie, peut-être les malades et les blessés. La pro- 


_ position fut rejetée. Celle de la retraite sur Jellalabad était toujours 


énergiquement combattue par M. Mac-Naghten comme déshono- 


- rante pour les armes anglaises. Cependant lindiscipline commençait 


à se répandre dans le camp, et les soldats, témoins des hésitations 
et des mésintelligences de leurs chefs, avaient perdu tout courage. 

Ce fut alors, on était au 26 novembre, qu'un des chefs afghans fit 
à l'envoyé anglais les premières ouvertures d'une négociation. M. Mac- 
Naghten, après avoir consulté le général Elphinstone, accepta cette 
proposition, et le lendemain, deux députés des chefs assemblés se 


 rendirent au camp et eurent une entrevue avec l'envoyé. On ne 


sait ce qui se passa dans cette conférence, mais il paraît que les 
Afghans firent des conditions inacceptables, car ils se retirèrent en 
disant : «Nous nous reverrons bientôt. sur le champ de bataille. — 
De toutes manières , répondit l'envoyé, nous nous reverrons au JA 
du jugement. » 

Le 7 décembre, on découvrit avec effroi que les vivres manquaient, 
et qu'il n’y en avait pas même pour un jour. Un détachement, en- 
voyé à la citadelle, réussit à en ramener quelques provisions. Mais . 
M. Mac-Naghten commençait aussi à perdre courage, et, en conser- 
vant les formes régulières de communication, il adressa au général 
Elphinstone une lettre publique dans laquelle il lui demandait si, 
dans son opinion , ils avaient une autre alternative que celle de né- 
gocier aux termes les plus favorables qu’il leur serait possible d’ob- 
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tenir. Le général répondit que, dans sa conviction, l'envoyéme devait 
pas perdre de temps pour négocier. Sa lettre fut Meta 
trois de ses officiers. Le 11 décembre, l’'envoyé sortit ave 
taines Lawrence, Mackenzie et Trevor, et eut une conférence e 
plaine avec les principaux chefs de tribus. Il leur fit unellongue allo 
cution, parla des anciens temps, et de l'amitié qui avait putro(ois moi 
les chefs aux Anglais. Le gouvernement de l'Inde n'avaitwoulu que 
le bonheur des Afghans en rétablissant sur le trône de ses ancêtres 
un prince que le peuple avait toujours aimé; mais puisque-les senti- 
_ mens de la nation étaient changés, le gouvernement anglaismewou- 
ait pas mL ee de les contraindre ; et il était prêt à entrer en 
négociations.  % 

Mahomed-Akbar et Osman-Khan, les. deux principaux chefs, | 
exprimèrent leur assentiment, et alors envoyé demandatla permis . 
sion de lire un papier contenant le projet de traité. Les conditions 
générales étaient : que les Anglais évacueraient VAfghanistan, y 
compris Caboul, Candahar, Ghizni et Jellalabad, et toutes les autres 
stations; que non-seulement ils retourneraient en.sûreté dans l'Inde, 
-mais que de plus des vivres leur seraient fournis sur toute la route: 
que l’émir Dost-Mohamed, père de Mahomed-Akbar, sa famille et 
tous les Afghans prisonniers, seraient rendus à la liberté; que Shah- 
Soudija, avec sa famille, aurait la faculté de rester à Caboul ou de re- 
tourner dans l'Inde avec les Anglais, et que le gouvernement:afghan, 
-dans tous les cas, Jui ferait une pension annuelle d'un lac deroupies:; . 
qu'une amnistie serait accordée à tous les indigènes qui ‘avaient 
‘embrassé le parti des Anglais; que tous les prisonniers seraientrelà- 
chès; que jamais les forces anglaises ne rentreraient dans l'Afghanis- 
tan, à moins qu’elles n’y fussent appelées par le gouvernementafghan 
avec lequel la nation anglaise établirait une amitié perpétuelle. Ces 
conditions furent acceptées par tous les chefs, à l'exception de Ma- 
homed-Akbar, qui s’opposait surtout à l’amnistie, et qui refusait de 
fournir des vivres aux Anglais avant qu'ils eussent évacué leur camp; 
mais il se trouva en minorité dans le conseil , et les:chefs,, en accep- 
tant les termes proposés, emmenèrent comme otage le. capitaine 
Trevor. 

Pendant cette entrevue, on avait dans le camp les de vives in— 
quiétudes sur la sûreté de l'envoyé. Il n'avait avec lui qu'une-escorte 
très faible, et on pouvait voir des corps nombreux d’Afghans répan- 
dus dans la plaine, et que leurs chefs avaient évidemment beaucoup 
de peine à retenir. Mais l'heure n’était pas encore venue. 
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Nous avons maintenant à raconter la scène sanglante dans laquelle 
l'envoyé anglais perdit une vie digne d’une meilleure fin. Quand la 
nouvelle du meurtre de sir William Mac-Naghten arriva en Europe, 
elle y souleva un cri unanime d’exécration. Le livre de M. Eyre a 
jeté un nouveau jour sur des faits jusqu'alors imparfaitement connus, 
etrsi les révélations qu'il contient ne doivent point diminuer l'hor- 
reur qu'avait inspirée cet assassinat sauvage, elles prouvent cepen-— 
dant, et d’une manière malheureusement trop claire pour la mémoire 
de l’homme qui en fut la victime, que les Anglais avaient pris l’ini- 
tiative de la trahison. Il est très possible que M. Mac-Naghten fût 
intimement convaincu des intentions perfides de Mahomed-Akbar, il 


est possible encore qu'il ne se crût pas tenu d'observer avec des bar- 
_ bares les règles d'honneur en usage chez les nations policées; mais, 
_ dès qu'ibsortait de « cette île escarpée et sans bords » pour entrer 


dans la carrière de la ruse et de l'intrigue, il commençait une entre- 
prise dont la seule justification ne pouvait être désormais que le 
succès, et sa propre trahison, nous disons le mot, quoiqu’à regret, 
devait appeler, si elle ne la justifiait pas, la trahison de son adversaire. 
Les termes du nouveau traité furent communiqués immédiatement 
au shah Soudja , qui se trouvait ainsi condamné pour la quatrième 


‘ou cinquième fois à l'exil. Le même jour, cependant, une députation 


des chefs vint proposer, à la grande surprise des Anglais, que le shah 
restât roi de Caboul, pourvu qu'il donnât ses filles en mariage aux 
principaux chefs, et, ce qui peut paraître puéril, qu'il s'engageät à ne 
plus faire faire antichambre aux nobles de son royaume, qu'il faisait 
habituellement attendre des heures entières à sa porte. Eh bien, ce 
singulier monarque tenait tellement à l'étiquette, qu'on eut toutes 
les peines du monde à lui faire accépter cette proposition, bien qu’il 
n’eût d'autre alternative qu’une abdication; et, deux jours après, il 
retira son consentement. Il est à croire, du reste, qu'il n'avait pas 
grande confiance dans la loyauté de ses vassaux. 

‘On était alors au 13 décembre. Le départ des troupes anglaises fut 
encore différé de quelques jours, à cause des délais que les chefs 
afghans mettaient à leur fournir des vivres et des fourrages. Maho- 
med-Akbar voulait évidemment gagner du temps et affamer la gar— 
nison. Les provisions de toute espèce étaient devenues si rares dans 
le camp; que les chevaux et les bestiaux ne se nourrissaient plus 
que d'écorces d'arbres, et en mangeant et remangeant leur propre 
fumier; qui était régulièrement ramassé et étendu devant eux. Les 
domestiques, qui forment toujours la partie la plus nombreuse d'une 


“ 
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armée a l Inde, étaient réduits à manger la chair je animaux qui 


mouraient tous les jours de faim et de froid. Le 17 décembre, il y 


avait encore du grain pour deux jours. Le 18, un nouveau fléau vint | 


accabler les malheureux assiégés, la neige! Elle tomba si abondam- 


ment qu’elle couvrit la terre à la hauteur de cinq pouces. « Elle ne 


disparut jamais depuis, dit le narrateur de ces tristes désastres; ainsi 


nous vimes arriver sur la scène un nouvel ennemi, qui devait de- 


venir plus formidable pour nous qu’une armée de rebelles. ». 


- Des officiers proposèrent au général Elphinstone de: se fier à la 
fortune et de s'ouvrir un passage de vive force jusqu'à Jellalabad; 


malheureusement le général ne sut prendre aucune résolution. Ce 


fut le 22 décembre que l’envoyé anglais se laissa misérablement:en- . 


traîner au piège que lui tendait l'astucieux chef barbare. Nous em- 
prunterons les détails qui vont suivre à la narration de.deux: témoins 
oculaires, les capitaines Mackenzie et Lawrence, qui. avaient accom- 
pagné l'envoyé. 

. Un officier anglais, qui était resté no dans Caboul ne lei com- 
mencement de l'insurrection, le capitaine Skinner, vint au camp avec 


deux chefs porteurs de ter Er secrètes de Mahomed-Akbar. Ces 
propositions étaient : Que le lendemain l’envoyé viendrait à une der- 


nière conférence dans la plaine avec les principaux chefs; qu'iltien- 
drait, dans le camp, un corps de troupes tout.prêt à faire une sortie, 
et qui, à un signal donné, joindrait les gens du sirdar (Akbar) et 
s’emparerait avec eux d'Amenoulah-Khan, l'ennemi le plus invétéré 
dès Anglais. Ici un des émissaires proposa à sir William de lui ap- 
porter la tête d'Amenoulah pour une certaine somme d'argent, mais 
l'envoyé répondit avec indignation qu’il n’était ni dans ses mœurs ni 
dans celles de son pays de donner de l'or pour du sang: Le sirdar, 
de son côté, promettait son concours, à la condition‘qu'il serait fait 
le visir du shah Soudja, qui resterait roi, et que le gouvernement 
anglais lui assurerait une pension viagère de 4 lacs de roupies, et lui 


paierait immédiatement 30 lacs de roupies. L'armée anglaise l'aide- 


rait à soumettre les chefs et quitterait ensuite le pays, mais Fauler 
ment huit mois après, afin de sauver sa considération. : 

Ces propositions du sirdar n'étaient qu'un complot tramé avec les 
autres chefs. La plupart d'entre eux voulaient exécuter loyalement 
le traité qui les débarrassait pour toujours de l'occupation anglaise. 
Il est même probable, et ceci peut servir à donner l'explication de 
la conduite de Mahomed-Akbar, que ces chefs ne tenaient pas beau- 
coup à l'échange des prisonniers, qui aurait rendu la liberté à l'an- 
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cien émir Dost-Mohamed. Cet homme supérieur, qui serait sans 
aucun doute parvenu à rétablir la monarchie des Afghans, si les An- 
$ glais n'étaient venus arrêter sa fortune, était beaucoup plus craint 
qu'aimé des chefs des tribus, et ceux-ci n'étaient pas fâchés de le 
savoir prisonnier à Loudiana. Mahomed-Akbar, afin de rompre tout 
arrangement dont la délivrance de son père ne serait pas une con- 


_ dition, voulut forcer les chefs à « brüler leurs vaisseaux ;» et, pour 


- les amener à ses fins, il voulut leur montrer que les Anglais eux- 
mêmes n'étaient pas de bonne foi. Le malheureux envoyé donna 
dans le piége avec un inconceyable aveuglement. Non-seulement 
il acceptales propositions perfides qui lui étaient faites, mais, comme 

gage de sa parole, il remit aux émissaires du sirdar un papier écrit 
de sa main en langue persane, et qui fut montré aux chefs. Contrai- 


Ne rement à ses habitudes, il ne confia à personne cette fatale réso- 


lution, et ce ne fut que le lendemain, quand il pria les capitaines 
Trevor, Lawrence et Mackenzie, de l'accompagner, qu'il leur fit 
part du projet qu'ils étaient appelés à exécuter avec lui. Le Capitaine 
Mackenzie lui dit que c'était évidemment un complot formé contre 
Jui. «Un complot! répondit sir William; laissez-moi faire, fiez-vous 
à moi là-dessus. .» Puis il donna ordre au capitaine Lawrence de 


… rester à cheval pour galoper jusqu'à la citadelle et prévenir le roi. 


er toutes les objections qui lui furent faites, il répondit : « Il y a du 
danger, mais la chose en vaut la peine. Dans tous les cas, j'aime 
mieux mourir cent fois que de vivre encore six semaines comme 
celles que je viens de passer. » Il avait prié le général Elphinstone 
de tenir deux régimens tout prêts à faire une sortie. Quand il partit, 
. rien n'était préparé; il haussa les épaules et dit : « Au reste, c’est 
comme cela depuis le commencement du siège. » é 
. À peu de distance du camp, sir William fit faire halte à sa petite 
escorte, et s’avança avec ses trois officiers à cinq ou six cents pas du 
rempart. Là ils rencontrèrent le sirdar accompagné d’Amenoulah- 
Khan et des principaux chefs. Après les salutations habituelles, 
l'envoyé offrit au sirdar un superbe cheval qu'il venait de payer 
3,000 roupies. Mahomed-Akbar le remercia de son présent, et aussi 
d’une paire de pistolets que sir William lui avait envoyés la veille 
avec sa voiture et deux chevaux. C’est avec un de ces pistolets que 
le sirdar allait tout à l'heure assassiner l’envoyé. 

On étendit à terre des couvertures de chevaux, à l'endroit où la 
neige était le moins épaisse. Sir William s’assit à côté du sirdar, 
ayant derrière lui les capitaines Trevor et Mackenzie. Mahomed- 
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Akbar demanda à l’envoyé s’il était toujours prêt à exécuter leurs 
conventions; sir William répondit : « Pourquoi pas?» À ce moment, 
les Anglais s’aperçurent qu'une troupe d’Afghans armés jusqu'aux 
dents s’approchaient insensiblement en formant un cercle autour 
d’eux. L'envoyé les montra au sirdar, qui lui répondit : «Oh! ils sont 
dans le secret. » Puis tout à coup il cria: Begeer! begeer! « Je me 
retournai, dit le capitaine Mackenzie, et je vis le sirdar saisir le bras 
gauche de l’envoyé avec une expression de férocité diabolique peinte 
sur ses traits; le sultan Jan s’était assuré du bras droit. Ils l’entrai- 
nérent ainsi renversé, et le seul mot que j'entendis dire au malheu= 
reux sir William fut : « 43 barae khooda! Au nom du ciel! » Je vis 
un instant sa figure, elle était pleine d’horreur et de surprise. » Le 
capitaine Lawrence dit aussi dans sa relation : « Tout à coup je me 
sentis saisir les bras, arracher mes pistolets et mon épée, et moi- 
même je fus violemment enlevé de terre et entraîné par Mahomed- 
Shah-Khan, qui me dit : « Venez vite, si vous tenez à la vie!» Je. 
me retournai et je vis l’envoyé étendu par terre, la tête placée où 
étaient tout à l'heure ses talons, ses mains emprisonnées dans celles 
d'Akbar, et la consternation et l'horreur peintes sur la figure. » 
Le sirdar comptait garder l'envoyé comme otage, mais il paraît que 
sir William fit une résistance désespérée, et alors Mahomed-Akbar 
lui tira un coup de pistolet dans la poitrine. Son corps fut immédia- 
tement taillé en pièces; sa tête fut promenée dans la ville et montrée 
triomphalement à un officier anglais qui y était prisonnier, et ses 
restes mutilés furent exposés sur le principal marché de Caboul. 
Il est certain que l'intention des chefs afghans était, non pas de 
massacrer leurs prisonniers, mais de les garder et de leur dicter des 
conditions. Dans l'entraînement de la vengeance, ils conservaïent 
encore un certain esprit politique; ils savaient que le gouvernement 
anglais était assez fort pour tirer d’eux des représailles signalées, et 
‘ls voulaient autant que possible tenir une porte ouverte aux négo- 
…ciations. Aussi frent-ils tous leurs efforts pour protéger léurs prison- 
-niers contre la fureur de la multitude, et on les vit s'exposer plusieurs 
- fois à la mort pour les sauver, et recevoir les coups qui leur étaient 
. destinés. Le capitaine Trevor fut placé en croupe sur le cheval de 
Mohamed-Khan, mais il tomba et fut impitoyablement massacré. Son 
corps fut promené dans les rues de Caboul. Le capitaine Mackenzie 
monta aussi en croupe derrière un des chefs, qui prit le galop en 
se dirigeant vers un fort. Lés balles sifflaient autour d'eux, et les 
barbares les poursuivaient en criant: Tuez le kagfr (l'infidéle)! Le 
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chef fut obligé de s'arrêter un instant, et, en Ôtant son turban, ce 
qui est le dernier appel que puisse faire un musulman, de les prier 
_ d'épargner la vie de son ami. En montant une butte, le cheval tomba, 
le prisonnier fut avec peine arraché à la rage de la foule; le sirdar 
accourut et fit une charge pour le secourir; le chef qui le protégeait 
se mit au-devant de son corps pour le couvrir, et reçut un coup de: 
sabre. Ce fut ainsi que le capitaine Mackenzie put arriver jusqu'au 
fort, où il trouva le capitaine Lawrence, sauvé comme lui, mais 
épuisé par Darmperiense qu'on lui avait aussi fait faire, et ve 
les coups qu'il avait reçus. 

Les chefs vinrent successivement: les sas pne dans le fort. Un 

vieux mollah ou prêtre musulman fut le seul qui osât flétrir ouverte- 
_ mentetintrépidement la conduite de ses frères; il s’écria que cette 
trahison infame était un déshonneur pour l'islamisme. Mahomed- 
Akbar dit aux prisonniers que sir William et le capitaine Trevor 
étaienten sûreté, mais, au même instant, on leur tendait par une 
fenêtre la main sanglante et mutilée du malheureux envoyé. Comme 
ils n'étaient pas en sûreté dans le fort, qui recevait continuellement 
des assauts, ils furent emmenés au milieu de la nuit dans la ville. Ce 
fut la maison du sirdar qui leur servit d'asile. Ils y retrouvèrent le 
. capitaine Skinner, celui qui avait porté à sir William les fatales pro- 
positions qui l'avaient trompé. Le capitaine Skinner, n'ayant sa liberté 
. que sur parole, était revenu se constituer prisonnier. 
+ Les officiers anglais furent convenablement traités, et les chefs 
barbares cherchèrent à renouer les négociations. Le capitaine Law- 
rence fut. logé chez Amenoulah-Khan, qui lui montra la lettre que 
sir William avait écrite au sirdar. Le 29 décembre, il fut renvoyé au 
camp avec une escorte. Le lendemain, les capitaines Mackenzie et 
Skinner apprirent que le major Pottinger avait renoué les négocia- 
tions, et ils furent aussi RAEORAUAS au camp, déguisés en Afghans 
pour plus de sûreté. | 

Que faisaient les Anglais dans leur cafnp pendant que le repré- 
sentant de leur pays était massacré sous leurs yeux? Rien. Ils sem- : 
blaient paralysés et frappés de stupeur. Ici, M. Eyre ne peut contenir 
sonindignation, et ik s’écrie : « Pas un coup de fusil ne fut tiré, pas 
un soldat ne bougea; le meurtre d’un envoyé anglais fut accompli à 
la face et à portée de fusil d’une armée anglaise, et non-seulement 
on ne chercha pas à venger cet acte atroce, mais on laissa le corps, 
étendu dans la plaine, servir de trophée à une popnlage fanatique, et. 
de parade sur un marché public. ». 
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‘Pendant toute la journée on fut dans l'incertitude sur le sort des 
parlementaires. La malheureuse femme de sir William était, das 
toutes les angoisses du doute. Enfin le soir le général Elphinst 
reçut une lettre du capitaine Conolly, qui était à Caboul, et quiui 
annonçait la triste mort de l'envoyé. FEU 
Le major Pottinger se trouva alors chargé de l'éétté politique, et 
à peine était-il entré en fonctions, qu’il reçut des ouvertures dé'né- 
æociations. Les conditions proposées étaient : que les Anglais aban- 
-donneraient toute leur artillerie, sauf six pièces de canon, qu'ils li- 
-vreraient tous leurs trésors, et que les hommes mariés seraiéntidonrtés 
“pour otages, avec leurs femmes et leurs enfans. 
Ici, nous rencontrons dans le livre de M. Eyre quelques sitoptés 


‘lignes qu’on ne peut lire sans une pénible émotion. Le lendemain 


du jour du massacre de l'envoyé était le 25 décembre, le jour de 
Noël! Noël, la fête des familles anglaises, le jour traditionnel de la 
“joie! Pour qui a vu un christmas anglais, pour qui sait combien est 


populaire cette réjôuissance religieuse et domestique ; il est impos- 


-sible de contempler sans éympathie et sans tristesse cette faible troupe 
de chrétiens ensevelis dans les neiges de l'Asie, cernés par des masses 
d’infidèles et d’ennemis sans pitié, et se rappelant, en face de la 
mort et sous le coup des plus cruelles souffrances, la fête du foyer 
natal. «Jamais, dit M. Eyre, jamais un plus triste jour de Noël n'avait 
brillé sur des soldats anglais dans une terre étrangère. Le peud'entre 
nous auxquels la force de l'habitude a fait encore échanger les vœux 
et les complimens d'usage l'ont fait avec des contenances et avec 
des paroles qui exprimaient tout autre chose que la joie. » 

On a dit avec vérité qu'un conseil de guerre ne se bat jamais. Le 
major Pottinger s’opposait résolument à tout projet de négociation, 
n'ayant aucune confiance dans la bonne foi des chefs afghans; "mais 
il fut seul de son avis dans le conseil. Pour trouver les quatre fa- 
milles demandées comme otages, on afficha dans le camp une circu- 
laire avec l'offre de 2000 roupies par mois à qui voudrait se livrer 
volontairement. Mais les Afghans inspiraient une telle frayeur, que 
des officiers déclarèrent qu'ils aimeraient mieux tuer leurs femmes 
que de les exposer à de pareils dangers. On répondit done aux chefs 
qu'il était contraire aux usages de la Buerre de etats des femmes 
en otage. 

La convention fut néanmoins conclue sans cette condition; mais 
le départ des troupes fut, sous divers prétextes, différé jusqu'au 6 
janvier. Les symptômes de trahison éclataient de toutes parts, et les 
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Anglais recevaient des avertissemens sinistres. Le shah Soudja lui- 
même leur fit dire à plusieurs reprises qu'ils allaient à leur ruine, et 
_ilengagea instamment lady Mac-Naghten à venir se mettre sous sa 
protection dans la citadelle. «Mais, dit M. Eyre, tout fut inutile. Le 
général et son conseil de ie avaient REUAS qué' nous partirions, 
et il fallut partir. »_ 

- Nous avons maintenant à suivre ae dé latte de les vicissi- 
| nds de sa terrible retraite. Nous avons, dans une autre occasion, 
comparé celte expédition désastreuse à la retraite de l'armée fran- 
çaise de Moscou, et ce rapprochement a pu paraître au premier 
abord empreint d’une certaine exagtration. Sans aucun doute, les 
aventures de l'armée anglaise dans l'Afghanistan n’ont point ces pro- 
portions épiques avec lesquelles la campagne de notre grande armée 


_ apparaît dans l'histoire. Cependant, dans un cadre plus restreint, 


elles offrent pour ainsi dire un résumé de toutes les souffrances et 
de toutes les calamités qui peuvent frapper une armée en déroute. 
. Le tableau qu’en a tracé M. Eyre est, dans sa simplicité, rempli d'un 
intérêt poignant. Nous conserverons l’ordre qu'a suivi le narrateur, 
en assignant à chaque jour de cette affreuse semaine sa part de mal- 


PS heurs. Les Anglais se mirent en marche le 6 janvier, et le 43 il ne 


restait de dix-sept mille hommes, femmes et enfans, que des cadavres 
et quelques prisonniers. 

Il faut connaître la composition d’une armée indienne pour Hé 
apprécier les immenses difficultés que les Anglais avaient à com- 
battre. Sur ces dix-sept mille individus qui allaient s'engager dans 
des gorges impraticables, il n’y avait pas plus de quatre mille cinq 
cents combattans, en y comprenant les soldats indigènes. Le reste 
se composait de ce qu'on appelle dans l'Inde camp followers (suivans 
de camp}, qui sont les domestiques des officiers et des soldats, car 
dans une armée indienne chaque soldat a plusieurs hommes affectés 
à son service personnel. Cette mas$e inutile, augmentée encore par 
les femmes et les enfans, fut la cause principale de l'entière destruc- 
tion de l’armée, car elle jeta dans toutes les opérations un désordre 
qu'il fut impossible de réparer. Quant aux femmes et aux enfans, il 
suffira de dire que la femme du capitaine Trevor avait avec elle sept 
enfans, et était grosse d'un huitième qui naquit depuis dans la 
captivité. 

_Le 6 janvier 1842, ces bubetieus se mirent en route. On ouvrit 
une brèche dans le rempart du camp pour donner passage aux troupes 
et aux équipages; environ deux mille chameaux emportaient ce qui 
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était strictement Dee pour camper dans la neige. « Lugubre 
était la scène, dit M. Eyre, au milieu de. laquelle a ns 
gions avec un courage abattu et les plus tristes pressentim 
neige épaisse couvrait la montagne et la plaine 6 
tache, et le froid était d’une telle intensité, qu’il pénétrait les plus 
chauds vêtemens et les rendait inutiles. » Il avait été convenu que 
deux mille Afghans, sous les ordres du sultan Jan, escorteraïent 
l'armée; mais l’escorte ne parut pas. À peine la première colonne 
des. Anglais était-elle sortie du camp, que des masses d'Afghans-s’y 
jetérent par un autre côté et commencèrent le pillage. Pendant toute 
la retraite, nous verrons ainsi les Afghans suivre pas à pas les traces 
de l’armée comme des nuées d'oiseaux de proie. La première 
journée fut tout entière employée au départ; la longue file des équi- 
pages sortit par la brèche jusqu’au soir. La nuit tomba sur cette scène 
de désolation, et à ce moment, les Afghans ayant misle feu au camp 
abandonné, toute la campagne fut illuminée sur l'espace deplusieurs 
milles, et offrit, dit M. Eyre, un spectacle d’une sublimité terrible. 
Les Afghans, dans leur fanatisme ignorant, mirent le feu à plusieurs 
trains d'artillerie, dont ils s’enlevèrent ainsi l'usage. On avait à plu- 
sieurs reprises pressé le général Elphinstone d'enclouer les canons 
qu'il s'était engagé à livrer; mais il avait refusé, considérant cet acte 
comme un manque de parole. Dès le premier jour, avant même que 
l'arrière-garde se fût mise en marche, les hommes tombaient par 
vingtaines et restaient dans la neige. Les cipayes surtout (les soldats 
indiens) et les suivans de camp, découragés et accablés par le froid, 
s'asseyaient avec désespoir dans la plaine et y attendaient la mort. 
. Le froid fit pendant cette nuit un nombre considérable-de victimes. 
Une vingtaine de carabiniers, sous les ordres du capitaine Mackenzie, 
eurent recours à un assez curieux expédient pour se préserverautant 
que possible du froid. Ils commencèrent par nettoyer un étroit espace 
de terrain, et, en ayant enlevé la neige, ils s'y couchèrent en cercle, 
très serrés les uns contre les autres, leurs pieds se joignant au centre, 
après avoir eu soin d'étendre sur eux tout ce qu'ils avaient pu ras- 
sembler de couvertures et de vêtemens. De cettemanière, ils purent 
conserver assez de chaleur naturelle pour se soustraire à la gelée, et 
le capitaine Mackenzie déclara qu’il avait à peine souffert du froid. 
Le lendemain, le 7 janvier, la moitié des cipayes était déjà hors 
de combat; ils allaient par centaines se joindre aux suivans de camp, 
et augmentaient la confusion. La neige durcie était tellement adhé- 
rente aux pieds des chevaux, qu'il aurait fallu le ciseau et 1e mar- 
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| teau pour l'en détacher. « L'air même que nous respirions, dit 


M. Eyre, gelait en sortant de notre bouche et de nos narines, et 
chargeait de petits glaçons nos moustaches et nos barbes. » 

- Ce fut alors que le sirdar Mahomed-Akbar reparut sur la scène, 
_ ét que les Anglais, déjà vaincus par la neige, eurent encore à com- 
battre des ennemis non moins impitoyables. La conduite de Maho- 
med-Akbar, pendant la retraite, est souvent incompréhensible; elle 
présente le plus singulier mélange de bonne foi et de perfidie, de 
générosité ét de cruauté. Son but semble avoir été d'exterminer 
toute l’armée, en n’épargnant que les officiers et les femmes, qu’il 
se proposait de garder comme otages pour la rançon de sa famille. 
Il faut se souvenir aussi que les Afghans qui tenaient la campagne 
_ étaient, pour la plupart, de la tribu des Ghilzis, c’est-à-dire d’une 
tribu rivale de celle dont Mahomed-Akbar était un des chefs, et qu'il 
n’exerçait sur eux qu'une autorité très précaire. C’est pourquoi nous 
le voyons, pendant la retraite, lancer incessamment les Ghilzis 
comme une meute sur la masse des fuyards, et donner constamment 
pour excuse qu’il n’était pas maître de les retenir. Il se fait succes- 
sivement livrer les officiers et les + et abandonne le reste au 


AS couteau. 


_ Quand lé Sacbares coiméttérent 2 ER le onitiine SEEN 66 
a fit conduire auprès du chef barbare, qui lüi dit qu'il avait été chargé 
de les escorter dans la montagne, mais qu'il réclamait six otages, 
comme garantie de la reddition de Jellalabad, qu’occupait le général 
Sale. Il fallut souscrire à ces conditions, et le feu cessa pour quel- 
que temps. La nuit vint encore avec un redoublement de rigueur, 
avec la faim, le froid, l'épuisement, la mort. L'armée était alors 
arrivée à l'entréerdes gorges du Kourd-Caboul; en deux jours, elle 
n'avait encore fait que dix milles. \ 

Le 8 janvier, des milliers d'hommes ne se leréreiit pas, et con- 
tinuèrent dans la neige leur dernier sommeil. Dès le matin, les 
Afghans recommencèrent leur feu. L'avant-garde des Anglais dut 
s’ouyrir un passage à la baïonnette. Le capitaine Skinner alla de 
nouveau trouver Mahomed-Akbar; le sirdar demanda encore pour 
otages le major Pottinger et les capitaines Lawrence et Mackenzie. 
Les trois officiers se livrèrent volontairement, et le feu cessa. Alors 
l'armée se remit en marche, et ici nous laissons parler M. Eyre : 

« Une fois encore, dit-il, cette masse vivante d'hommes et d'ani- 
maux se mit en mouvement. Les rapides effets de désorganisation 


produits par deux nuits passées dans la gelée peuvent à peine se 
[1/0 
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concevoir. Le froid avait tellement mis au vif les mains ss les pieds | 
des hommes les plus forts, qu'ils étaient complètement hors de ser- 
vice : la cavalerie, quoique moins exposée, avait néanmoins tant 
souffert, que les hommes étaient obligés de se faire monter sur leurs 
chevaux. En réalité, il restait à peine quelquss senisines d'hommes 
en état de combattre. 

« L'idée de nous engager dans le déñlé Peer qui était Goes 
nous, sous le feu de barbares altérés de vengeance, avec cette masse 
confuse et irrégulière, était effrayante. Le spectacle que présentaient 
alors ces flots de créatures animées, dont la plupart devaient dans 
quelques heures former un sentier de cadavres, ne pourra jamais 
être oublié par ceux qui l’ont vu. Le. formidable défilé a environ 
cinq milles d’un bout à l’autre, et des deux côtés il est encaissé par 
une ligne de rochers à pic entre lesquels le soleil, dans cette saison, 
ne pouvait jeter qu'une lumière momentanée, Il est traversé par un 
torrent dont le cours impétueux résiste à la gelée.., et que nous 
avions à passer et repasser à peu près vingt-huit fois. À mesure que 
nous avancions, le passage devenait plus étroit, et nous pouvions 
voir les Ghilzis se rassembler sur les hauteurs en nombre considé- 
rable. Ils ouvrirent bientôt un feu très vif sur l'avant-garde. C'était 
là que se trouvaient les dames; voyant que leur unique chance de 
salut était de ne pas rester en place, elles prirent le galop en tête de 
tout le monde, à travers les balles qui sifflaient par centaines à leurs 
oreilles, et franchirent ainsi bravement le défilé. Elles échappèrent 
toutes providentiellement au danger; lady Sale reçut seule une lé- 
gère blessure au bras. Je dois dire cependant que plusieurs des gens 
de Mahomed-Akbar, qui avaient pris l'avance, firent les plus éner- 
giques efforts pour faire cesser le feu; mais rien. ne pouvait arrêter 
les Ghilzis. La foule qui suivait se jeta au plus épais du feu, et le 
carnage fut affreux. Une panique universelle se répandit rapide- 
ment, et des milliers d'hommes, cherchant leur salut dans la fuite, 
se précipitèrent en avant, abandonnant bagage, armes, munitions, 
femmes, enfans, et ne songeant plus qu’à leur vie. » | 

Au milieu de cette déroute universelle, quelques traits de courage 
se font encore jour. Le lieutenant Sturt, blessé mortellement, était 
resté étendu dans la neige; le lieutenant Mein retourna sur ses pas 
pour le chercher au milieu du feu; il réussit à le mettre sur un misé- 
rable pony et le conduisit au camp, où il mourut le lendemain. « Ce 
fut, dit M. Eyre, le seul homme de toute l’armée qui reçut une sé- 
pulture chrétienne. » Cependant le défilé fut passé, mais la neige se 
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remit à tomber et continua toute la nuit. On n’avait pu sauver que 
quatre petites tentes, dont une appartenait au général. On en donna 
deux aux femmes et aux enfans, et la troisième aux blessés; mais un 
nombre immense de blessés resta sans abri et périt pendant la nuit. 
«De toutes parts, dit M. Eyre, retentissaient des gémissemens et des 
cris. Nous étions entrés dans une température plus froide encore 
que celle dont nous sortions, et nous étions sans tentes, sans feu, 
sans vivres; la neige était notre seul lit, et pour beaucoup elle fut un 
linceul. Il est seulement miraculeux qu'un seul Rene nous ait pu 
survivre à cette nuit horrible.» 

Le9 janvier, on se remit en marche, mais dois sans aucun 
ordre et sans aucune discipline. La désertion commençait à éclaircir 
les rangs des soldats indigènes. Mahomed-Akbar offrit alors de 

‘prendre sous sa garde les femmes et les enfans, promettant de les 
escorter en suivant l'armée à une journée en arrière. Le général 
Elphinstone y consentit et donna des ordres pour que toutes les 
femmes et tous les officiers mariés se préparassent à partir avec un 
détachement de cavalerie afghane qui les attendait. Laissons encore 
M. Eyre raconter ces scènes nayrantes : 

| «Jusqu'à ce moment, dit-il, les dames avaient à peine pas de- 
À puis qu’elles avaient quitté Caboul. Plusieurs avaient au sein des 
_enfans nés depuis quelques j jours et ne pouvaient se tenir sans être 
soutenues. D’autres étaient dans un état de grossesse tellement 
avancé que, dans des circonstances ordinaires, traverser un salon 
eût été pour elles une fatigue; cependant ces faibles et pauvres 
femmes, avec leur jeune famille, avaient été obligées de voyager sur 
‘ des chameaux ou sur le haut des chariots à bagage; heureuses celles 
qui avaient pu trouver des chevaux et qui pouvaient s’en servir! La 
plupart étaient restées sans abri depuis leur départ du camp; leurs 
domestiques avaient déserté ou avaient été tués, et, à l'exception de 
lady Mac-Naghten et de M”° Trevor, elles avaient perdu tout leur 
bagage et n'avaient plus autre chose que ce qu’elles portaient sur 
elles, encore étaient-ce des vêtemens de nuit avec lesquels elles avaient 
quitté Caboul dans leurs litières. Dans de pareilles circonstances, 
quelques heures de plus auraient fait d'elles des cadavres. L'offre 
de Mahomed-Akbar était donc leur seule chance de salut. Leurs 
maris, bien vêtus et plus forts, auraient certainement préféré courir 
la chance des. troupes; mais où est l'homme qui pourrait hésiter 
entre le soin de sa vie et la pensée de secourir et de consoler par sa 
présence les êtres qui lui sont le plus chers? » | 


” L’escorte du sirdar emmena donc les femmes, les enfans, les offi- 
ciers mariés, et plusieurs officiers blessés: Au nombre de ces der- 
niers était M. Eyre, qui survécut ainsi pour raconter la triste des 
tinée de ses compagnons. Nous retrouverons plus tardles prisonniers; 
nous devons en ce moment suivre jusqu’au bout les restes: me 1 
malheureuse armée qui continuait sa marche. 

Le 10 janvier, le jour seleva sur dés scènes d'une désolation ab 

sante. Dès que le signal de la marche eut été donné, les troupes se 
précipitèrent en avant dans le plus grand désordre, chacun craignant 
par-dessus tout d’être laissé en arrière. Il n’y avait plus, à ce mo- 
ment, que les soldats européens qui fussent valides: les Indiens 
avaient les mains et les pieds gelés, ils ne pouvaient plus tenir leurs 
armes, et le froid agissait sur eux de manière à les rendre fous. La 
terreur et le désespoir étaient sur tous les visages. L’avant-garde 
s’engagea dans une gorge étroite; les Afghans, qui occupaient les 
hauteurs, la laissèrent s'approcher à portée de fusil, et ouvrirent 
tout à coup sur elle un feu terrible. Chaque coup portait sur cette 
masse serrée; bientôt les morts et les mourans encombrèrent le pas- 
sage, et ceux qui suivaient se trouvèrent arrêtés par Ce rempart de 
cadavres. Les cipayes, désespérés, jetèrent leurs armes et se mirent 
à courir. La masse des suivans de camp se dispersa dans toutes les 
directions. Alors les Afghans descendirent le sabre à la main sur 
leurs victimes sans défense, et il y eut un massacre général. Les dé- 
bris des troupes indiennes furent taillés en pièces. Cependant l'avant- 
garde avait fait une trouée et continué sa marche. Après avoir fait 
environ cinq milles, elle s'était arrêtée pour attendre l’arrière-garde, 
lorsqu'elle apprit avec stupeur, par quelques fugitifs échappés au 
carnage, que de toute la troupe qui s'était mise en mouvement le 
matin, elle seule avait survécu. Les suivans de camp formaient 
encore une masse assez considérable, maïs de l’armée propre- 
ment dite, il ne restait que cinquante artilleurs et cent ag 
cavaliers. 

Voyant approcher un parti d’ennemis; le génétél Elphinstone fit 
aligner sa petite troupe, mais il reconnut le sirdar. Le capitaine 
Skinner alla de nouveau parlementer avec lui; Mahomed-AkKbar an- 
nonça qu'il ne pouvait plus retenir les Ghilzis, que son autorité était 
méconnue. Il demanda que les deux cents hommes! qui restaient 
déposassent les armes, promettant de les conduire en sûreté jusqu’à 
Jellalabad; quant aux suivans de camp, il déclara qu’il n’y avait plus 
d'autre alternative que de les abandonner à leur sort. Le général ne 
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put accepter ces conditions Là Hi Esp et pe l'ordre de re- 
prendre la marche. 


Les Anglais firent encorê cinq mie no en trot défilé sous le 


feu de l'ennemi qui couronnait les hauteurs. Quinze officiers tom- 
bèrent seulement pendant ce trajet. Le capitaine Skinner retourna 
auprès du sirdar, qui fit encore la même réponse et les mêmes offres; 
le général ne pouvant les accepter honorablement, tout espoir de ce 
côté fut perdu. On se remit en marche. Le dernier canon fut aban- 
donné, avec un médecin blessé. qui y avait été attaché avec des san- 
gles, et que les soldats, qui laimaient beaucoup, avaient jusqu’à ce 


| moment réussi à mater. La nuit tomba encore sur cette scène 
he: 


Le 1 janvier, tax faniine-et-le soif se: firent sentir dub manière 


74 Dis: La chair crue de trois taureaux qu'on avait pu sauver fut 


partagée-entre les soldats, qui la dévorèrent avec rage. La neige, 
qu'ils mangeaient avidement, ne fit qu'accroître leur soif. Un mes- 


_ sager du sirdar vint chercher le capitaine Skinner, qui revint quel- 


ques heures après, porteur d’une proposition d’entrevue. Le général 
partit avec deux officiers; Mahomed-Akbar les reçut avec les plus 


: x grandes démonstrations de bienveillance, leur fit servir des vivres, et 


les conduisit dans une petite tente, où, pour la première fois depuis 


Jeur départ de Caboul, ils purent jouir d'un sommeil tranquille. 

Le42 janvier, il y eut une conférence entre le général et le sirdar, 
qu'étaient venus joindre plusieurs chefs; mais rien n’y fut décidé. La 
journée se-passait, le général pressait vainement Mahomed-Akbar 
de le faire reconduire au milieu de ses soldats. À sept heures, on 
entendit recommencer la fusillade, et on apprit que la petite troupe, 
se croyant:abandonnée, avait repris sa marche. Le capitaine Skinner, 
-qui était resté avec les soldats, s'étant avancé pour faire une recon- 
naissance , reçut un coup de pistolet à à bout portant dans la figure. Il 
fut‘räpporté: ailcamp, et mourut dans la nuit. Le découragement 
était au: comble. Les malades et les blessés durent être abandonnés; 
les débris de la troupe s’engagèrent encore dans un défilé imprati- 
cable 6 chaque homme était ajusté comme une bête fauve. Douze 
officiers tombèrent l'un après l'autre. Une cinquantaine d'hommes, 
mieux montés que Jes autres, parvinrent seuls à sortir du passage. 
…Quandiles Afghans purent voir le petit nombre de leurs adversaires, 


“ils poussèrent des eris de triomphe sauvages, et, se jetant sur eux 


lersabre à la main, terminèrent enfin cette lutte inégale. 
Douze hommes réstaient encore ét galopaient en avant; six tom- 
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bèrent exténués sur la route; les six autres. parvinrent jusqu'à un 
village où ils furent forcés de s'arrêter un instant pour prendre quel- 
que nourriture. Mais les habitans se jefèrent tout à coup sur eux 
deux furent mis en pièces, les quatre autres reprirent le! galop; à 
quatre milles de Jellalabad, trois d’entre eux furent atteints et mas- 
sacrés, et de toute l'armée, un seul homme, le docteur. Brydon, 
monté sur son petit pony, arriva à Jellalabad, et tomba, sans forces 
et presque sans vie, dans les bras de ses compatriotes. 2 
Telle fut la fin de l’armée de Caboul. Cette armée formait le prin- 
cipal corps d'occupation; mais les Anglais avaient aussides garni- 
sons dans les deux autres villes royales de l'Afghanistan, Candahar 
et Ghizni. Celle de Candahar, la plus éloignée, se maintint à son 
poste; celle de Ghizni eut un sort presque aussi triste que celle de 
Caboul. Elle avait voulu marcher au secours du général Elphinstone; 
mais, assiégée et affamée elle-même, elle avait dû ne plus songer 
qu’à se défendre. Les détails du siège et de là reddition de Ghizni ne 
se trouvent point dans le livre de M. Eyre; nous emprunterons ceux 
qui vont suivre à une relation publiée par un des agi de la ga 
nison, le lieutenant Crawford. | 
Dès le milieu du mois de décembre, les Anglais et à cipayes 
avaient été obligés d’évacuer la ville et de se retrancher dans la cita- 
delle. L'hiver était, comme à Caboul, de la plus grande rigueur; en 
une nuit, il tombait deux pieds de neige, et le thermomètre descen- 
dait quelquefois à 12 et 14 degrés. Aussi les cipayes furent-ils bien— 
tôt hors de service, ayant les pieds et les mains ulcérés et décom- 
posés par le froid. Néanmoins la garnison soutint le siége pendant 
trois mois, au bout desquels, n’ayant plus aucun espoir d’être se- 
courue, et manquant de vivres, d'eau et de bois, elle capitula. Le 
colonel Palmer, qui la commandait, signa un traité aux termes du- 
quel lui et ses hommes devaient être escortés en toute sûreté jus- 
qu'à Peshawer, avec armes et bagages. Le 6 mars, les Anglais éva- 
cuërent la citadelle et prirent leurs quartiers dans plusieurs maisons 
de la ville. Dès le lendemain, ils furent attaqués par surprise; pour- 
suivis d'étage en étage, puis de maison en maison, ceux qui suryé- 
curent se replièrent tous sur deux maisons occupées par le colonel 
Palmer et son état-major. Pendant deux jours, cet espace resserré 
présenta un affreux spectacle; la faim et la soif sévissaient à l’envi, 
et les assiègés se disputaient des glaçons pour se désaltérer. On se 
prépara à mourir. « Les couleurs du régiment, dit le lieutenant 
Crawford, furent brülées afin qu’elles ne tombassent pas entre les 
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mains de l'ennemi. Quant à moi, je pris ma montre et je la jetai dans 
un fossé avec ce que j'avais d'argent; je brülai aussi la miniature de 
ma pauvre femme, et je bourrai un fusil avec le cadre en or, bien 

déterminé à le faire avaler à un Ghazi avant de mourir. Heures sur 
heures passaient, et nous attendions à à chaque instant le signal d’un 
assaut général. Nous voyions les ennemis cerner de toutes parts nos 
maisons, ils formaient au loin déssr masses Robes et étuient alors au 
moins vingt mille. » 

Il paraît que les chefs montrent encore aux Anglais de leur 
lie la vie sauve, pourvu qu'ils abandonnassent les cipayes à la 
fureur. des Ghazis. Les officiers refusèrent; mais les cipayes, se 
croyant perdus, tinrent conseil et résolurent de se chercher un pas- 
sage les armes à la main. Ils partirent pendant la nuit, se perdirent 
dans les champs et dans la neige, et furent tués ou pris jusqu’au der- 
. nier. Alors les Anglais se rendirent. 

Durant une captivité de et mois, ils endurèrent des souf- 
frances cruelles. Le lieutenant Crawford raconte qu'ils étaient dix 
dans une petite chambre dont ils couvraient complètement le sol 
quand ils se couchaient; pour prendre un peu d'exercice, ils étaient 
F obligés de se promener, chacun à son tour, de long en large dans un 

espace de six: pas. Ne pouvant changer de linge, ils étaient infectés 
de Yermine, qu'ils passaient tous les matins une heure à pourchasser. 
La porte et la fenêtre de leur chambre étant constamment fermées, 
_ is respiraient à peine dans une atmosphère étouffante. Le colonel 
Palmer fut mis à la torture, et les autres officiers furent menacés du 
même supplice, s'ils ne livraient pas un trésor qu’on les accusait 
’ d'avoir énfoui. Un d'eux mourut, et ses camarades lurent l'office des 
morts sur son corps, chacun croyant bientôt le suivre. Ils vécurent 
ainsi jusqu'à la fin du mois de juin, et à cette époque furent dirigés 
sur Caboul, où Mahomed-Akbar les reçut avec une excessive bien- 
_veillance. Nous les y retrouverons plus tard; nous avons maintenant 
à rejoindre les prisonniers de l'armée de retraite, qui étaient, depuis 
le 10 janvier, séparés de leurs compagnons, et que la captivité sauva 
de la mort. 

Emmenés dans le camp du sirdar, ils y etiouvérent le major 
Pottinger et les officiers qui avaient été livrés comme otages quel- 
ques jours auparavant. Une des dames y retrouva aussi son enfant 
qu'elle croyait perdu, et qui avait été ramassé sur la route. Les chefs 
afghans les accueillirent avec beaucoup de courtoisie, et leur aban- 
donnèrent trois cabanes, où ils eurent à choisir entre le froid et une 


fumée intolérable. us n'avaient pour lit que la terre, etpour couver- 
tures que leurs manteaux. N'ayant ni cuillères ni fourchettes, ils se 
résignèrent à manger à la gamelle, et à plonger leurs doigts da 

plat commun. Mais qu’était-ce que ces privations. ane: ban 
frances inouies qu’enduraient les malheureux MR Mesa à 
_tagne? | 

Pendant plasichesé jours ; F or chtrestt sur fs traces æ Poe 
La neige, dit M. Eyre, était littéralement rougie par le sang sur 
l'espace de plusieurs milles; partout, sur leur passage!, ils rencon- 
” traient des mourans criblés de coups de couteau, et reconnaissaient 
les cadavres de leurs amis. Hs retrouvérent , entre autres, lecorps 
d’un des chirurgiens de l'armée, qui s'était fait la veille amputer 
une main avec un canif. Des blessés qui gisaient abandonnés sur J& 
route poussaient inutilement des cris supplians en les voyant passer. 
Le 14 janvier, à minuit, ils arrivèrent dans un fort où onleur donna 
des vivres qui consistaient en morceaux de mouton à moitié cuit et 
en pain sans levain; mais, et ici nous reconnaissons bien les Anglais 
et les Anglaises, leurs domestiques trouvèrent le moyen de leur faire 
du thé! Ce fut un vrai régal pour eux tous; le thé fut une véritable 
consolation. Nous nous souvenons qu'il y a quelque temps, M#° la 
marquise de Waterford, emportée dans sa calèche par des chevaux 
fougueux, fut jetée par terre et presque tuée. Elle resta pendant 
plusieurs heures sans connaissance, et la première parole qu'elle 
prononça en revenant à elle fut pour demander «& eup of teæ. Duthé! 
c’est le premier et le dernier mot d'une Anglaise, après la Bible. 

Le 15 janvier, les prisonniers eurent à traverser un torrent assez 
rapide. Les dames furent mises en croupe derrière des soldats af- 
ghans; le sirdar montrait pour elles la galanterie la plus empressée: 
Plusieurs hommes et plusieurs chevaux furent entraînés par le cou- 
rant et noyés. Des meutes de chiens affamés:, qui suivaient depuis 
quelques jours la petite troupe, ne purent traverser, et restèrent sur 
l'autre bord. À mesure que les captifs passaient dans les hameaux 
épars sur la montagne, ils étaient couverts de malédictions et sou 
vent lapidés. 

Le sirdar apprit bientôt que le général Sale avait refusé dite 
la ville de J ellalabad, malgré les ordres du général Elphinstone. Il 
entra dans une grande fureur, bien que le major Pottinger cherchât 
à lui faire comprendre qu'un prisonnier, quel: que fût son rang, 
n’avait plus aucune autorité sur ses subordonnés. 

Les captifs, cependant, Larmengaisn it à organiser leur ménage. 
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Ils s’habituaient insensiblement aux horreurs de leur position. Leur 


plus grande-tribulation était la vermine, qu'ils ne pouvaient éviter. 


Il faut voir l'espèce de terreur qui les saisit la première fois qu’ils 
trouvèrent. un pou. Au bout de quelque temps, ils réussirent à en- 
lever aux Afghans le soin de leur faire leur cuisine, et eurent la 
consolation de restituer ces fonctions à leurs domestiques indiens. 
Du reste, les Afghans se montraient pour eux d’assez agréables com- 
pagnons de voyage, très. enclins à la conversation et à la plaisanterie, 


et doués, à ce qu’il-paraît, d'une indépendance et d’une aisance de 


manières qui contrastaient singulièrement avec les façons serviles 
des nobles de l'Indoustan. Mahomed-Abkar, depuis qu'ils étaient 
complètement en sonpouvoir, leur témoignait beaucoup d’égards. I 


avait laissé aux officiers leurs épées. Un jour, sachant qu'ils avaient 
_ besoin d'argent, il leur donna 1,000 roupies. Il les laissait même 


communiquer avec Jellalabad, et un de leurs jours les plus heureux 
fut celui où:ils reçurent de cette ville un paquet de lettres et de jour- 
naux, avec des yêtemens-et du linge, que les officiers de la garnison 
leur envoyèrent généreusement. Leurs amis avaient imaginé un 
moyen fort ingénieux -de communiquer secrètement avec eux. Ils 


faisaient des marques sur des lettres de l'alphabet dans les journaux, 
et composaient ainsi des mots que ne pouvaient découvrir ceux qui 


n'étaient pas prévenus. Ce fut ainsi que les prisonniers apprirent 
qu il arrivait des renforts de l'Inde, et qu'ils surent aussi pour la 
première fois que le docteur Brydon était arrivé seul à Jellalabad, 
Ils apprirent en même temps, par les Afghans, que le shah Soudja 
avait été tué d’un coup de fusil à Caboul par un de ses gens. 


Les captifs vécurent ainsi pendant deux mois. Au milieu de ces 


dures épreuves, on les voit encore conserver strictement leurs habi- 
tudes religieuses. Un dimanche, on leur donna, à leur grande joie, 
vingt-quatre heures de halte. « Nous en profitâmes, dit M. Eyre, 


 non-seulement pour prendre un peu de repos, mais surtout pour 


accomplir nos.dévotions du sabbat, ce qui, dans les circonstances où 
nous nous trouvions, ne pouvait manquer d'être pour nous une con- 
solation plus qu’ordinaire. » 

Cependant.les Afghans commençaient àles piller. Ainsi un jour un 
des chefs s'empara de cachemires qui étaient à lady Mac-Naghten, 
et qui valaient environ 125,000 fr.; il lui prit aussi pour 250,000 fr. 


de:bijoux. Pendant ces deux mois, quatre.des prisonnières accouchè- 


rent ; les femmes supportaient la fatigue avec un courage qui tenait 


du miracle. Le général Elphinstone fut moins heureux. Il lui restait 
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à peine assez de force pour se tenir, et, au milieu de souffrances 
mortelles, il était obligé de faire à cheval des marches forcées pen- 
dant des journées entières. Le 23 avril, il rendit le dernier soupir. 
Le sirdar parut touché de cette triste fin; il offrit de faire transporter à 
Jellalabad la dépouille de l’infortuné général. Le corps fut cloué dans 
une bière et partit sous la garde d’un soldat européen déguisé en 
Afghan; mais un parti d'Afghans qui rencontra ce modeste convoi 
brisa le cercueil et lapida le cadavre. Le sirdar apprit la nouvelle de 
cette profanation avec colère et fit relever le corps, qui fut dirigé sur 
Jellalabad avec une nouvelle escorte. Ce jour-là, le major Pottinger 
dit à Mahomed-Abkar que, si le traité avait été fidèlement fexécuté, 
les Anglais seraient sortis de l'Afghanistan pour n’y jamais rentrer. 
« Est-ce bien vrai? répondit le sirdar: alors, j'ai été un bien 7 
fou ! » 

Un autre jour, les officiers anglais, pendant leur ae le ren- 
contrèrent assis sur le bord du chemin. « Il paraïssait malade et 
abattu, dit M. Eyre; mais il nous rendit poliment notre salut.» Il 
devenait de plus en plus triste et irrésolu. Les troupes qu'il avait 
envoyées pour réduire Jellalabad avaient été repoussées ‘et avaient 
abandonné le siége. La désertion et l’indiscipline commençaient à 
se répandre dans les tribus sauvages, qu'il ne dominait que par l' as- 
cendant du succès. 

Mahomed-Akbar semblait alors sentir qu'il avait été trop loin et 
° craindre les conséquences du parti désespéré qu’il avait pris. Cepen- 
dant il dissimulait ses inquiétudes. Pendant une des conférences qu’il 
eut avec ses prisonniers, on lui remit une lettre qui lui annonçait 
que sa famille, captive à Loudiana, avait été affamée pendant une 
semaine entière par ordre du gouvernement de l'Inde. Les officiers 
présens s'écrièrent que c'était une fausseté; mais le sirdar, faisant 
un effort sur lui-même, répliqua qu’il s’en inquiétait peu, et que la 
destruction de tous les siens ne pourrait altérer en rien ses résolu- 
tions, quelles qu’elles fussent. D’autres fois, il faiblissait, et ques- 
tionnait avec une certaine anxiété ses prisonniers. Il regrettait, 
disait-il, de n'avoir pas connu plus tôt les Anglais, car il avait été, 
dès son enfance. imbu de préjugés à leur égard qui avaient influé 
sur toute sa vie, et dont il reconnaissait maintenant l'injustice. 

Des partis rivaux se disputaient la souveraineté dans la capitale 
depuis l’assassinat du shah Soudja. Le sirdar retourna donc sur Ca- 
boul, où sa présence était nécessaire. Il proposa à M. Eyre de par- 
tager le commandement de ses troupes et de l’aïder à prendre Ca- 
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boul; mais l'officier anglais répondit qu’il ne pouvait prendre du | 
service en pays étranger sans le consentement de sa souveraine. À 
mesure qu'ils se rapprochaient de la capitale, ils entendaient le bruit 
du canon, annonçant que la lutte se prolongeait entre les tribus 
rivales. Le sirdar établit son camp à deux milles de Caboul vers la fin 
du mois de mai. Un officier anglais retrouva là sa petite fille, qu'il 


_ avait perdue durant la retraite; on lui avait appris à dire : « Mon père 
. et ma mère sont infidèles, maïs moi, je suis une vraie croyante. » 


Le Bala-Hissar était alors océupé par Futty-Yung, un fils de Zehman- 
Shah, frère du shah Soudja. Il fut bientôt obligé de composer avec 
Mahomed-Akbar et plusieurs autres chefs; il leur abandonna à chacun 
une tour dans la citadelle, se réservant à lui-même la résidence royale, 


qui renfermait les trésors. Les tribus et les chefs ennemis prirent 


ainsi chacun un lambeau du pouvoir, mais la discorde était plus vio- 
lente que jamais. 

Mahomed-Akbar cherchait atéinhe tous les moyens de s’as- 
surer l'appui des Anglais. Le général Pollock, qui s’avançait avec 


des renforts, lui avait offert de lui renvoyer sa famille, qui était 
entre les mains du gouvernement de l'Inde; mais le sirdar refusa 


de l'associer à son existence errante et précaire. Il aurait lui-même 
volontiers rendu à la liberté tous ses 7 si les autres chefs ne s’y 
étaient constâmment opposés. 

A Caboul, les Anglais retrouvèrent la ie d’un officier, qui avait 
embrassé la religion mahométane, et était devenue la maîtresse d’un 
chef afghan. Il paraît que cette femme s'était montrée depuis ce 
moment l’ennemie la plus implacable de ses compatriotes. ne a 
depuis recouvré sa liberté avec les autres. 

-Ce fut vers la fin du mois de juin que les prisonniers de Ghizni 
furent, comme nous l'avons dit, amenés à Caboul. Le sirdar leur fit 
le meilleur accueil. « Je ne pouvais me figurer, dit le lieutenant 
Crawford, que ce grand jeune homme, de si bonne mine et de si 
bonnes manières, qui s’informait avec tant'de bonté de notre santé, 
füt le meurtrier de Mac-Naghten et le chef du massacre de nos trou- 
pes. Il nous assura que nous serions désormais traités en officiers et 
en gentlemen.» La conduite de Mahomed-Akbar à l'égard des prison- 
niers ne se démentit pas. Il leur laissait beaucoup de liberté, veillait 
avec beaucoup d'intérêt à tous leurs besoins, et semblait chercher à 
leur faire oublier tout ce qu'ils avaient souffert. 

Jusqu'au dernier moment, il espéra pouvoir conclure la paix avec 
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les Anglais, et SES obtenir leur protection. Il fit offrir au gé- 
néral Pollock, qui s’avançait toujours, l'échange des prisonni 
mais le général avait reçu de nouvelles instructions et Here 
pas accepter de conditions. Réduit au désespoir, Mahomed-Akbar 
revint à ses idées de vengeance. L'avant-dernière note du journäl 
de M. Eyre est du 29 juillet, et est ainsi conçue: « Mahomed-Akbar 
a déclaré ce matin, avec une expression de détermination sauvage; 
que, si Pollock avance, il nous emmènera tous dans le Purkestan;, 
et nous donnera en présent aux différens chefs. Et soyez sûr qu'il 
exécutera ses pee car cen est pa un Hours dont on se Greg 
jouer. DE | 

Nous avons dit tes ’ ) comment Mahomed-Akbar r sertie | 
en effet ses menaces, comment à l'approche des Anglais il dirigea ses 
prisonniers sur le nord, et comment ces malheureux, qui se “Es 
entraînés vers un esclavage sans doute éternel, furent miraculeuse 
ment délivrés, et rentrèrent à Caboul le 23 septembre. Treize Rules. 
douze enfans, trente-un officiers et cinquante-trois soldats recou- 
vrèrent la liberté après une captivité de deux cent trente-un jours, 
Ce fut ainsi que se termina cette série d'aventures, de souffrances 
et de désastres, qui, de quelque manière qu’on l'envisage, forme cer- 
tainement un des épisodes les plus attachans et les res tragiques de 
l’histoire contemporaine. 

Redevenus maîtres de ce pays qui leur avait été si fée: les 
Anglais se livrèrent aux plus cruels excès et aux plus sanglantes re- 
présailles. Ainsi, un corps de troupes marcha sur Istalif, une ville 
de quinze mille ames, dans le Kohistan, et après l'avoir emportée 
d'assaut, l’abandonna au pillage et au feu. Un officier anglais raconte 
ainsi cette féroce exécution. « Pendant deux jours, la place fut mise 
à sac. Tout ce qui ne put pas être emporté fut brûlé. Les soldats, 
Européens ou Indiens, montrèrent une rage qui était portée à son 
comble par le souvenir des cadavres de leurs compagnons qu’ils 
avaient retrouvés dans les montagnes. Pas un homme ne fut épargné, 
avec ou sans armes; on ne fit pas un seul prisonnier, tous furent 
pourchassés et écrasés comme de la vermine; nul ne songeait à 
faire merci. Nous avons été bien vengés. Partout où ils trouvaient le 
corps d'un Afghan, les cipayes hindous mettaient le feu à ses habits, 
afin que la malédiction d’un père brélé tombât sur ses enfans. On dit 


{1) Voir la livraison de la Revue du 15 décembre dernier. 
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même que les blessés qu > ia) ‘encore vis étaient ainsi rôtis 
jusqu’à la mort. » | 

La%wille de Caboul fat aussi détruite de fonde en Fe sauf le 
quartier des Kusilbachis ou Persans, que les Anglais voulaient mé- 
nager. Le célèbre bazar, la gloire et l'ornement de l'Asie centrale, 


. et qui datait du règne d’Aureng-Zeb, fut ruiné et brülé, C'était un 


magnifique bâtiment, composé d’une file d’arcades longue de six 


. cents pieds et large de trente, et décoré de peintures à fresque. Tous 


les voyageurs en parlent comme d’une merveille; c'était là qu'avaient 
été exposés les restes mutilés de sir William Mac-Naghten. L'œuvre 
de destruction dura deux jours. C’est ainsi que la ville liplus riche 
et la plus florissante de cette partie de l'Asie, qui l’année précédente 
avait une population de 60,000 ames, devint un monceau de ruines. 


. Les Anglais épargnèrent la citadelle, qu'ils laissèrent au pouvoir d’un 


fils de Shah-Soudja, un enfant de seize ans. La plus grande partie des 
habitans avait évacué la ville avec Mahomed-Akbar, et s'était ré- 


_ fugiée dans les montagnes. Ghizni, Jellalabad , et tous les forts qui 


étaient dans les défilés, furent également détruits; l’armée anglaise 


Ts retira de l'Afghanistan comme un fleuve après une inondation, 


ne laissant sur son passage que la ruine, la désolation et la mort. Du 
reste, nous n'exprimerons point ici l'indignation que ces cruautés 
inutiles doivent soulever dans tous les cœurs; nous devons au peuple 
anglais la justice de dire que, lorsque le récit de ces excès sauvages 
est arrivéen Angleterre , il n’y a soulevé qu'un cri unanime d’exé- 
cration. 

Le gouverneur-général de l'Inde, lord Ellenborough, semble seul 
avoir pris sa gloire au sérieux, et il a voulu déployer une pompe 
extraordinaire pour la réception des prisonniers. Les lettres de l'Inde 
disent qu'il doit aller au-devant de lady Sale, et la prendre avec lui 
dans son palanquin et sur son éléphant pour parader triomphalement 
dans le camp de Ferozepore. Il paraît aussi que Dost-Mohamed a reçu 


_ l’ordre de venir se présenter au lever du gouverneur-général avant 


de retourner dans l'Afghanistan. On sait que lord Ellenborough lui 
rend la liberté, et, comme en même temps il a pris soin de laisser la 
citadelle de Caboul au pouvoir d’un autre prétendant, c’est une ma- 
nière comme une autre d'entretenir l'anarchie et la discorde civile 
au sein de ce malheureux pays. On ne sait quel accueil le gouver- 
neur-général aura fait à son prisonnier. La meilleure politique était 
de le recevoir honorablement, car Dost-Mohamed est sans con- 
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tredit le premier homme de cette partie de l'Asie; il peut un jour 
ressaisir le pouvoir que les Anglais lui avaient enlevé; et redevenir 
plus dangereux que jamais. il À PR 7 à 

Puisque nous parlons de lord enr nous nous. :cuperons 
un instant d’un incident qui a soulevé en Angleterre les plus vives 
et les plus curieuses discussions et qui a couvert le. gouverneur- 
- général de l'Inde d’un ridicule ineffaçable. Lord Ellenborough avait 
pourtant de bonnes intentions. Comprenant bien la déconsidération 
que les évènemens des deux dernières années avaient jetée sur lenom 
anglais, et la disgrace morale qu'avait subie la puissanceanglaise dans 
l'esprit des populations de l'Inde, il avait voulu utiliser l'expédition 
de Caboul, et il avait imaginé de lui donner une couleur religieuse, | 
mais, par malheur, une couleur de religion hindoue. Il avait lu dans 
l’histoire que, huit cents ans auparavant, Mahmoud le Ghaznévide 
. avait envahi l'Inde, renversé les idoles hindoues, et, entre autres 
exploits, détruit le temple de Somnauth, dont il avait emporté à 
Ghizni les portes sacrées. Depuis lors, ces portes, en bois-de sandal, 
étaient restées à Ghizni, et comme Mahmoud était un mahométan, 
ce trophée était un déshonneur pour la religion des Hindous.. 

Lord Ellenborough, voyant que les Anglais ne rapportaient de: 
l'Afghanistan que peu de gloire, eut l'idée lumineuse d'en rapporter 
les portes de Somnauth. Bien des gens prétendent que les vieilles 
portes en bois de sandal sont apocryphes; mais cela ne fait rien à 
l'affaire. Le tout était de flatter les Hindous et de leur faire accroire 
que les Anglais étaient allés dans le Caboul pour y venger, sur la 
tombe de Mahmoud, la vieille injure de leur caste. Lord Ellenbo- 
rough fit donc proclamer que l'armée anglaise rapportait en triomphe 
les fameuses portes, et qu'elles seraient rendues solennellement au 
temple qui en avait été dépouillé depuis huit siècles. Ce fut à cette 
occasion qu’il adressa aux princes de l'Inde une proclamation qui 
est devenue en Angleterre un inépuisable sujet, non-seulement de 
risée, mais de scandale. Cette proclamation commençait ainsi : 
« Mes frères et mes amis, notre armée victorieuse rapporte en 
triomphe les portes du temple de Somnauth, et la tombe dépouillée 
du sultan Mahmoud contemple les ruines de Ghizni (sic). L'insulte 
de huit cents ans est enfin vengée. Ces portes, si long-temps le mo- 
nument de votre humiliation, sont devenues le plus brillant témoi- 
gnage devotre gloire nationale et de votre supériorité sur les nations 
au-delà de l'Indus. C’est à vous, princes et chefs, que je confierai ce 
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- glorieux trophée. Vous-mêmes vous transporterez, avec les honneurs 
_ qui leur sont dues, les portes de bois de sandal à travers vos terri- 
| toires, jusqu’au temple restauré de Somnauth....…. Vous voyez, mes 


frères et amis, comment le gouvernement bütaique se montre 


digne de votre amour en consacrant la puissance de ses armes à vous: 


restituer les portes du temple de regie si long-temps ler monu- 
ment de votre humiliation. » 
‘Il est difficile de pousser plus loin le dhataténiau: délit fic 


_ accroire à ces honnêtes Indiens, qui se sont fait battre et exterminer 


dans l'Afghanistan, qu’ils y sont allés venger une injure de huit cents 
ans dont pas un d’entre eux n’a de sa vie entendu parler, et leur 
dire, sans rire, qu'ils ont établi la supériorité de leurs armes sur une 
nation qui venait de leur donner une si rude leçon, est une entre- 
prise qui passe toutes les bornes du grotesque. Quand les Anglais 
bombardèrent Copenhague, Napoléon dit ironiquement qu'ils avaient 


enfin vengé leur injure de dix siècles sur les descendans des hommes | 


qui avaient envahi l’ Angleterre du-temps d'Alfred. La phrase de lord 
Ellenborough est de la même force, sauf que lord Ellenborough l’a 

_dite sérieusement. On parle déjà de représenter le gouverneur-gé- 
- néral de Inde sous la figure de Samson portant sur ses épaules les 
deux ‘grandes portes! de Somnauth-en bois de sandal. Ce qu'il y a 
de mieux, c’est que le temple de Somnauth est détruit depuis plu- 
sieurs siècles. La population de la ville est aujourd'hui mahométane, 
etelle a converti à l'usage de son culte les ruines du temple hindou, 
de-sorte que, ainsi que le disait spirituellement le Times, « l’of- 


 frande peut arriver, mais il n’y a ni édifice ni brahmines pour la re- 


cevoir. Lord Ellenborough a trouvé une paire ‘de portes pour son 
idole, mais il luireste à trouver une idole, un temple, et des prêtres 
pour ses portes. » 

Si la proclamation de lord Ellenborough n’eût été que ridicule, il 
aurait pu se la faire pardonner; mais elle était l'acte le plus malhabile 
et le plus impolitique qu’il fût possible à un gouverneur-général de 
l'Inde de commettre, car elle réveillait les vieilles inimitiés de caste 
et de religion, et risquait de mettre aux prises les Hindous et les ma- 
hométans. Les Anglais ont dans l’Inde plus de dix millions de sujets 
musulmans, et lord Ellenborough imagine de leur faire le plus san- 
glant affront, en humiliant un de leurs prophètes sous les pieds d’une 
idole hindoue, et en convertissant l'expédition de Caboul en une 
croisade contre Mahomet au profit des divinités de Vishnou, de 

TOME I. | | 45 
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Siva, ou de: PA La politique constante des gouverneurs de 
l'Inde avait été de maintenir une impartiale balance entre « 
grands partis religieux. Les musulmans forment, dans ct 
l'empire britannique, l'élément le plus uni et le plus compacte de le 
population, et une franc-maçonnerie des plus redoutables. D plus, 
on sait combien les tombeaux sont sacrés pour les mahométans, « 
combien la violation des sépultures leur inspire d'hvmeul Or MA 
moud le Ghaznévide, dont les Anglais avaient dépouillé et saccagé 
la tombe à Ghizni, était non-seulement un mahométan, mais um 
saint parmi les vrais croyans, et un grand homme dans l’histoire: 
Gibbon raconte qu’ilavait entrepris une guerre sainte contrelesidoles 
païennes et grossières de l'Inde. Quand ilarrivaà Somnauth, il donna 
lui-même un coup de massue sur la tête de l'idole qui était adorée 
dans le fameux temple de cette ville. Les brahmines terrifiés lui offri- 
rent pour leur divinité une rançon de 250 millions de notre monnaie; 
ses conseillers l'engagèrent à accepter, en lui disant que là destruc= : 
tion d’une image de pierre ne changerait pas le cœur des idolâtres, 
tandis que l'argent qu’ils offraient pouvait servir à soulager les vrais 
croyans. Le zélé serviteur du prophète répondit : «Vos raisons sont 
bonnes, mais jamais, dans la postérité, Mahmoud ne passera pour 
un marchand d'idoles. » Il brisa la tête de l'image, et ilen sortit un 
flot de perles et de rubis qui y étaient cachés, et qui donnèrent let. 
secret de lapieuse sollicitude des brahmines. La religion de Mahomet 
était donc, à tout prendre, un progrès sur celle des idoles, et cest: 
sans doute pour ce motif que la chambre des communes d'Angleterre 
a offert le singulier spectacle de sir Robert Inglis, le représentant de 
l'université d'Oxford et un des pluszélés puritains des trois royaumes, 
défendant la tombe de Mahmoud contre les: prédilections idolâtres 
de lord Ellenborough. 

Lord Ellenborough avait fait un acte impolitique, c'était assez 
pour le compromettre partout; il avait fait um acte ridicule, c'eût été 
assez pour le perdre en France; il avait fait un acte em apparence 
irréligieux, ça été assez pour le perdre en Angleterre: Il y a deux 
ou trois jours, nous avons vu sa proclamation traduite régulière- 
ment à la barre de la chambre des communes. La presse ‘avait déjà 
accablé le gouverneur-général sous un déluge de sareasmes, maïs le 
parti religieux s’est bien gardé de rire, et il à formellement accusé 
lord Ellenborough d’avoir encouragé le paganisme et. rendu hom- 
mage aux idoles. Le premier ministre de la Grande-Bretagne s’est 
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SUR LA SESSION. 


DISCUSSION DE L’ADRESSE. 


Au Directeur de la Revue des Deux Mondes. 


MONSIEUR, 


La chronique de la Revue a porté son jugement sur les dernières discus- 
sions du parlement français; en les retraçant de nouveau, en les prenant 
pour texte d’une lettre politique, je m’expose à contredire ou à répéter ce que 
vos lecteurs ont déjà trouvé dans ce recueil. Cependant le sujet est fécond et 
comporte un examen approfondi; votre impartialité habituelle me permet 
d’ailleurs d’espérer que vous ne refuserez pas d’accueillir quelques observa- 
tions qui, lors même que vous ne les adopteriez pas entièrement, se recom- 
mandent au moins, jose le dire, par la sincérité et la bonne foi. 

La discussion de l'adresse a été, est encore le sujet d’une vive polémique : 
tandis que le ministère se décerne les palmes du triomphe, l'opposition le dit 
désavoué par les chambres, embarrassé dans les complications d’une marche 
tortueuse, frappé à mort. Que contiennent de vrai ces affirmations contraires ? 
Quels pas à faits la question du droit de visite, presque seule à l’ordre du 
jour? Quelle est depuis ces débats la situation du ministère et des chambres ? 
C’est ce que je vous demande la permission d'examiner. 


+ 


LETTRES SUR LA SESSION. + DID 

_ Je m'arrête d’abord aux résultats généraux de la discussion de l'adresse. 

* La politique intérieure a peu occupé les chambres; à à part un ou deux dis- 
cours, tout le débat a porté sur les affaires extérieures. M. de Beaumont, 

dans la chambre des députés, a présenté un tableau animé des tergiversa- 

tions , des incertitudes du ministère. I la montré ne pouvant point ce qu’il 

voulait, et voulant ce qu'il ne pouvait point, flottant ainsi entre ses vœux 

secrets et ses actes publics , traîné à la suite d’une majorité qui le subjugue, 
et agissant ou s’abstenant selon les caprices de ses appuis, devenus ses tyrans, 

Cette attaque pressante et quelque peu passionnée, tout en excitant les applau- 


 dissemens de l'opposition, n’a été suivie d'aucune réponse du ministère ni 


de ses amis; d’autres intérêts absorbaient l'attention , et, quelque vif que pût 
être le combat sur les affaires du dedans, toute Ja sollicitude des Hu s 
et du public se concentrait sur l'extérieur. 

C’est un des caractères de la situation actuelle que cette préoceupation 


presque exclusive des affaires étrangères; en général, l'opinion et ses organes 


s’attachent aux points où la politique du gouvernement est en défaut, et où 
se déclarent les périls les plus i imminens. Si l’ordre est menacé, si les factions 
conspirent, les chambres consacrent tous leurs soins au rétablissement de la 
sécurité publique. Des lois viennent désarmer la révolte, dissoudre les asso- 
ciations , et dans toutes les discussions, les questions de l’intérieur tiennent 


"4e premier rang. C’est ce qui se passa dans les premières années du gouver- 


| nement de juillet, après l'apaisement des tempêtes soulevées par les affaires 


de la Pologne et de ltalie. La restauration avait vu auparavant l'opposition 


appliquer aussi tous ses efforts à la défense des garanties constitutionnelles 
attaquées par le gouvernement, et, malgré les faiblesses de la diplomatie, ne 
la discuter qu’accessoirement et à de rares intervalles. Je n’entends pas dire 
que la politique intérieure n’excite en ce moment ni plaintes, ni ombrages : 
l'opération du recensement a laissé en plusieurs lieux d'ineffaçables res- 
sentimens; des artifices peu dignes ont faussé l’application des lois sur le 


‘jury ét sur les annonces judiciaires ; les intérêts du service public et les 


règles de l'équité administrative ont été souvent sacrifiés aux exigences de 
l'intrigue et de l'ambition. Je le reconnais et m'en afflige, mais ces écarts, 
malgré leur caractère fâcheux, ne forment pas, à mon avis, l’objet principal 
de l’inqüiétude publique. Les grands intérêts de l’ordre ne sont pas actuel- 
lement compromis, et, dans les douze dernières années, la société n’a jamais 
couru moins de dangers que depuis que les soutiens les plus ardens du pou- 
voir se sont parés du titre ambitieux de conservateurs. L'opposition fait en- 
tendre des accusations fondées : elle souhaite et propose des réformes qui 
doivent être discutées et dont l'esprit pratique et réservé atteste sa modération; 
mais ceux même qui partagent ses griefs et adoptent ses projets sentent au 
fond du cœur que les libertés publiques ne sont pas plus exposées que l’ordre. 
Malgré d’utiles améliorations repoussées et des abus regrettables tolérés, le 
pays né gémit sous le poids d'aucune oppression; les conseils de quelques amis 
exaltés sont repoussés, grace à l’état des mœurs et de l'opinion. Toute mesure 
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excessive choquerait au sein du calme où nous vivons; et si la politique est 
exclusive et partiale, ce qui froisse quelques intérêts privés, elle ne se montre | 
point violente et emportée, ce. qui alarmerait le pays tout entier. 1 

Mais les esprits sont loin de partager cette sécurité relativement à la polis 
tique extérieure; le cabinet du 29 octobre a été constitué!pour la paix, ét lon 
sait trop que, la voulant partout et douÿ ours, il ne devait pas. aisément reculer 
devant les sacrifices qu’elle imposerait à la dignité de da France. La conven- 
tion du 13 juillet. 1841 a témoigné un empressement exagéré à à rentrer dans | 
le concert européen, et les discours de M. le ministre des affaires étrangères 
ont, en plus d’une rencontre , laissé percer des dispositions qui blessaientles 
instincts généreux du pays. La plupart des appuis du nouveau! cabinet n’ont 
pu se défendre eux-mêmes d’une secrète défiance, et les plus dévouésn’ont 
jamais accordé qu’une approbation pleine de regrets, et apporté au. su | 
que le tribut d’une muette et douloureuse résignation. 

Cet état général des esprits explique la place que:la politique étrangère a 
occupée dans la discussion de l’adresse; elle J’a due à la POREAR paexioulière 
du ministère et aux angoisses de l’opinion. 3h 

C’est donc sur les affaires extérieures qu’a porté toi le poids. du Etre, 
parmi ces affaires, celle du droit de visite a tenu le premier rang; l'impor- 
tance de cette question m’autorise à en parler avec quelques détails, -» 

Les débats de la dernière session et,la polémique de la presse ont épuisé 
l'attention sur le droit de visite sans diminuer l'intérêt qu’il excitait.Les.deux 
chambres s'étaient déjà prononcées presque unanimement contre les traités.de 
1831 et 1833, et les personnages politiques qui avaient passé aux affairesise 
défendaient presque tous d’y avoir pris part de près ou de loin. Cette année, 
ils ont trouvé des apologistes, peu nombreux, il. est vrai, mais décidés. M. de 
Gasparin, dans la chambre des députés, envisageant la question seulement 
au point de vue religieux et philantropique, «a déployé toute l’énergie.d’une 
conviction puissante et obstinée, et, sans fournir de nouveaux argumens sur 
les intérêts de politique et de diplomatie, il s’est livré sur l'esclavage et la 
traite à de longs et intéressans développemens. M. de Broglie, dansla chambre 
des pairs, a courageusement revendiqué la solidarité du traité de 1831, qu'il 
n'avait point signé, comme de celui de 1833, conclu sous son ministère; äl 
s’est livré, pour les défendre, à une discussion approfondie, qui a, dit-on, 
exercé sur la chambre des pairs une ‘influence notable, et qui cependant, je 
regrette de le dire, repose sur des assertions presque toutes contestables et 
quelques-unes matériellement inexactes. L'autorité de l’orateur, la. juste con- 
fiance accordée à ses paroles, l'importance des nouveaux argumens qu’il a 
présentés, me paraissent exiger une réponse. M. Dupin l'a déjà Faites ‘en par- 
tie; je vais essayer de la compléter. ’ 

Toute l'argumentation de M. de Broglie a reposé sur une comparaison entre 
les traités de 1831 et l'état de choses qu’ils ont remplacé. Selon Jui , « d’un 
« droit de visite unilatéral , ils ont fait un droit réciproque; d’un droit de 
« visite qui s’exerçait sans l'intervention de la France, ils ont fait un:droit 
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e q i ne ‘peut s’exercer sur les bâtimens de chaque nation qu’avee le 
at de cette nation; d'un droit de visite qui s’exercait par tous les 
urs d'une même nation, ils ont fait un droit de visite limité quant au 
re des croiseurs; d’un droit de visite qui s’exerçait dans toute l'étendue 
rers, ils ont fait un droit de visite restreint à certaines zônes; ils l'ont 
itouré de garanties , et ils ont rendu aux tribunaux de x nation le 
‘« jugement des bâtimens de cette nation. » 

"M. Dupin a déjà démontré que le droit de visite GSSAE par fes traités de 
. 1831 et 1833 est autre que celui qui s’exerçait antérieurement , et dans les 
MA à parlement d'Angleterre, M. Peel a reconnu à son 
ction entre la simple vérification de la nationalité du pavillon 

examen d papiers de bord, qui constitue le droit de visite proprement 
LE et l'exameñ du vaisseau, l’appréciation de sa cargaison , la constatation 
de l'équipage, du mobilier, des denrées, des marchandises, qui constituent 
le droit de recherche, ainsi appelé par les Anglais, régh£ of search, et que 
nous désignons improprement sous nom de droit de visite. 

. C’est le premier de ces droits seul qui s’exerçait sous la restauration, et ce 
west pas à celui-là que s'appliquent les conventions de 1831 et 1833; elles 
w’ont porté que sur le droit de recherche, laissant celui de visite ce qu’il était 
et ne le modifiant en aucune façon. Du reste, il n’est pas exact de dire que ce 
- dernier droit s'exerçät : sans contrôle, sans limites, sans garantie, et qu'il eût 
pour conséquence d'enlever à chaque nation le jugement de ses bâtimens. 

Voici quelles étaient les règles établies. 

_ S'il était constaté que le bâtiment visité fût en droit de porter le Ja 
français, on le laissait ordinairement libre de continuer sa marche, fût-il 
chargé d'esclaves, et les tableaux empruntés aux sfa/e papers, et publiés par 
M: le duc de Broglie lui-même, contiennent l'indication d’un certain nombre 
_ de bâtimens français ainsi visités et non arrêtés, bien qu’employés à la traite. 
Mais ils étaient toujours saisis, dans le cas où ils avaient été surpris dans 
les eaux anglaises , c’est-à-dire sous la juridiction britannique. Si le pavillon 
français avait été usurpé et que le bâtiment appartint à une nation engagée 
envers l'Angleterre par des traités, il était capturé et livré aux tribunaux 
que ces traités avaient constitués où désignés. Si enfin un bâtiment français 
avait été saisi à tort, comme se trouvant dans les parages du royaume uni, il 
était rendu aux juridictions françaises : c’est la doctrine que M. de Talleyrand 
établissait dans une dépêche du 23 juin 1831, écrite à l’occasion de la saisie 
du navire Ze Philibert, pris par les Anglais en 1836 : « Le gouvernement de 
«sa majesté britannique , disait-il, ne peut se refuser de reconnaître que si 
«le mavire /e Philibert à été saisi dans des parages indépendans de sa juri- 
« diction, comme les renseignemens qui n’ont été transmis semblent le dé- 
« montrer, l'autorité anglaise, en le soumettant à l’action d’un tribunal an- 
« glais aurait violé de la manière la plus positive les droits de souveraineté 
« de la France. Le gouvernement français ne pourrait pas autoriser de pareils 
« actes, et le gouvernement anglais l’a déjà reconnu dans plusieurs occasions 
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« que ses croisières Ant arrêtés au-delà, des possessions | ! tan! aniqué 

« comme suspects d'être employés à faire la traite.» Le nn. 
Ainsi le droit de visite, et non de recherche, s ’exerçait à r abri de certaines 

mesures de précautions, et les tribunaux de chaque nation n’étaient pas des- ; 

saisis du jugement des bâtimens de cette nation. Cependant il avait. donné 


lieu à des abus, comme il est arrivé plus tard pour le traité de. 1831, et ilen 


résulta des réclamations qui firent accorder au paviHas franqniéies fran- 
chises plus larges. | : | 

En effet, en 1829, les croiseurs rs anglais s'étaient emparés, sur sf côte d'Afri- 
que des navires la Laure et la Louise, l'un comme espagnol, l’autre comme: 
hollandais. Ils étaient français. Notre ambassadeur, M. de Montmorency-, 
Laval, réclame le 4 juin 1830 : « Ces actes, » écrit-il à lord Aberdeen, déjà 
ministre des affaires étrangères à à cette époque, « ces actes non-seulement 
« constituent une violation du pavillon français et une atteinte au droit des 
« gens, Mais ils entravent encore l’action cons aux croisières françaises 
« pour assurer l'application des lois relatives à la traite des noirs. Sous ce 
« double rapport, le gouvernement de sa majesté très chrétienne a cru devoir 
« faire des représentations sérieuses au cabinet britannique, et réclamer de. 
« lui des instructions qui prescrivent aux commandans des croisières anglaises. 
« plus de réserve dans l'exercice de leurs fonctions, et qui soient en même 
« temps de nature à prévenir le retour d’actes dont la répétition compromet- 
« trait la bonne intelligence, que, dans l’intérêt des lois sur la traite, il con- 
« vient de maintenir entre les croisières des deux nations. » | 

Le G juillet 1830, lord. Aberdeen accuse réception de cette dépéche, et 
annonce qu’il a demandé des renseignemens sur les faits dénoncés. En même. 
temps, il envoie des instructions aux croiseurs pour qu'ils s’abstiennent de 
capturer en aucun cas des bâtimens français. Ces instructions n’ont pas été 
publiées , mais leur existence et leurs effets sont constatés par un rapport du 
commandant de la station de Sierra-Leone, qui, à la fin de janvier 1831, se 
plaint des abus que couvre et favorise l’inviolabilité accordée au pavillon 
français. Ce rapport est trop important pour que je n’en reproduise pas les 
propres termes. Après avoir dénoncé les progrès de la traite pendant les six 
derniers mois, il les attribue premièrement à la sévérité des nouvelles lois 
qui porte les négriers à proportionner leurs bénéfices aux risques qu'ils cou- 
rent; puis il poursuit : « La seconde raison est dans les ordres que j'ai recus 
« et qui m'interdisent toute intervention (interference) à l'égard du.pavillon 
« français; Comme on peut aisément se procurer des pavillons et papiers fran- 
< çais pour quelques centaines de dollars, si quelque chose étonne, c’est qu'il. 
« $e trouve encore sur la côte d’autres pavillons pour faire le commerce, et, 
« quand nos instructions seront pue généralement connues, il n’y en aura 
« plus d’autre. » | 

Ainsi, avant les conventions de 1831, le droit de visite seul était exercé, et 
une fois le pavillon français reconnu, toute liberté restait aux bâtimens, même 
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quand ils étaient ouvertement et publiquement employés à à la traite, Cet état 
de choses constaté par les documens officiels nan e beaucou Ip du tableau 
tracé devant la chambre des pairs. ". à 

* M. le duc de Broglie a présenté les” traités de 1831 comme ayant été com- 
. mandés par les circonstances et en quelque sorte ‘imposés par l'Angleterre : 
: « Fallait-il, » a-t-il dit à cette occasion, « à une époque où Angleterre était 
« la seule puissance qui témoignât de la sympathie pour FE révolution qui 
« venait des ’accomplir; fallait-il, dis-je, commencer Par rompre directement 
« avec elle? Fallait-il lui signifier que le principe qu'on lui avaïit laissé appli- 
« quer jusque-là, nous entendions le lui contester; que, si elle essayait de 
_« Pa ppliquer de nouveau, il s’ensuivrait des conflits et une prompte rupture? 
e Dr quand on avait la perspective menacante d’une guerre univer- 
« «selle sur le continent, se mettre encore sur les bras une querre maritime? » 

 Ceserait pour le droit de visite une triste et regrettable origine que d’avoir 
en quelque sorte payé la rançon de la France en 1830, et servi de don de 
j joyeux avénement à notre révolution, comme le traité du 20 novembre 1841 
à M. Guizot auprès de lord Aberdeen. Mais, grace à Dieu, pour l'honneur 
de VAngleterre et de la France, la négociation qui à produit le traité de 1831 
n’a jamais eu le caractère qu’on lui prête, jamais la France ne s’est trouvée 
- placée dans la désespérante alternative qu’on a exposée. Permettez- -moi encore 
jee citations qui rétabliront la vérité historique. 

Lerapport du commandant anglais du 20 janvier 1831, étant parvenu à l’ami- 
rauté, sir James Graham, placé à latête de ce AECHEOGE. communiqua ce 

document à lord Palmerston, qui tenait le portefeuille des affaires étrangères, 
et lui suggéra de solliciter de la France ou l’assimilation-de la traite à la pira- 
terie ou la concession du droit de visite réci proque. Lord Palmerston adopta 
cette pensée et donna des instructions conformes à lord Granville en le char- 
geant d'exprimer « l’intérêt que prend à cette question le gouvernement de 
« sa majesté britannique, et son vif espoir qu'aucun sentiment de jalousie 
« nationale n’empécherà la coopération cordiale de la France et de l'Angle- 
« terre dans un arrangement si honorable QUE toutes deux et si avantageux à 
« la cause de humanité. » 

C’est à cette dépêche que M. le comte Sébastiani fit, le 7 avril 1831, la 
réponse lue par M. Billaut à la chambre des députés. Il refusait Creer 
aucun des deux moyens proposés et s'exprimait ainsi sur le droit de visite - 
« Le gouvernement francais a déjà fait connaître à plusieurs reprises les 
« motifs qui ne lui permettaient pas d’adhérer à de semblables propositions. 
« Ces considérations n’ont rien perdu de leur force ni de leur importance. 
« L'exercice d’un droit de visite sur mer en pleine paix serait, malgré la 
« réciprocité qu'offre l'Angleterre, essentiellement contraire à nos principes 
« et blesserait de la manière la plus vive l'opinion publique en France. Il 
« pourrait en outre avoir les plus fâcheuses conséquences en faisant naître 
« entre les marins des deux nations des différends susceptibles de compro- 
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«mettre les. relations Lu FRA si intimeiaené da: 
“terre. D UNS LR 

Malgré cette a on D cn insiste ns 
plus sur le succès, et. sa lettre du 19 avril 1831 à lord Granville se ten: 
en ces termes : « Si les objections à cette proposition (du droit. e vis 
« devenaient malheureusement insurmontables, il vous est preseri  d’ sist 
« de la manière la plus vive auprès du gouvernement français ps pr 
« envoie, sans délai, des vaisseaux chargés de faire exécuter des lois de la 
« France sur tous les navires portant son pavillon. On: ne peutcprévoir au- 
«une objection à une telle proposition; les vaisseaux de sasmajesté britan- 
« nique recevraient ordre de coopérer cordialement avec l’escadre française, 
«et, il ne peut exister aucune raison d’en douter, les efforts unis de la France 
«et de l'Angleterre atteindraient promptement le but pour lequel les deux . 
« pays se sont mutuellement liés par de solennels engagemens. » 

Aucune objection ne vint en effet de la France. Le ministre de la marine 
prit sur-le-champ les mesures réclamées. Depuis un an, les circonstances 
avaient fait négliger la station d'Afrique. Il n’y était resté que la: Sos - 
brick la Bordelaise, mais on fit partir le 9 juin le brick Ze Cuirassier, et le 
12 juillet la corvette /& Bayonnaise, et une escadre composée. d’une frégate 
et de trois autres bâtimens enr fut disposée pour s’y rendre à la fin ad 
septembre. 

Lord Palmerston comprenait, par la réponse si ail du comte Sébas- 
tiani, qu'il fallait renoncer au droit de visite. Une motion sur la traite et 
sur les mesures qu’elle avait motivées était annoncée au parlement; il en 
obtient l’ajournement et écrit le 15 juillet à lord Granville pour qu'il s’in- 
forme des ordres donnés par le gouvernement français afin de renforcer la 
croisière d'Afrique : « Nous serions bien charmés, dit-il en terminant, que 
« votre réponse nous permit d'affirmer que le gouvernement français n’a 
« négligé aucun moyen, compatible avec la déférence due aux sentimens 
«nationaux, de coopérer aux longs et persévérans efforts que le gouverne- 
« ment britannique n'a cessé.de faire pour épargner aux nations civilisées du 
« globe l’opprobre d’un tel trafic. » | 

L’Angleterre acceptait alors le refus de la France et ne songeait plus à le 
combattre; mais le mois de septembre wit. arriver à Paris le nouveau ministre 
des États-Unis, M. Rives, etun missionnaire officieux de la cause de l’aboli- 
tion, M. Irving; l’un et l’autre pressèrent de nouveau le gouvernement fran- 
çais de prendre des mesures contre la traite. On sait que les États-Unis, bien 
que possesseurs d'esclaves, mais dont la population noire se-recrute et.se 
développe à l’aide de la reproduction indigène, se sont constitués. les adver- 
saires de la traite, dont la suppression nuit aux établissemens des Antilles, 
leurs rivaux. L'arrivée de ces deux auxiliaires, prêta de nouvelles forces à 
l'agent anglais et donna à ses démarches un caractère moins politique et 
plus philantropique. Les aholitionistes crurent leur cause engagée dans le 
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droit de visite, et les plus éminens d’entre eux, alors en possession d’une 
grande influence dans le gouvernement, les mêmes qui venaient d'obtenir la 


signature du traité des 25 millions , SPRUEERt les nouvelles péRoganons 
de l’Angleterre. 


* Le 31 octobre 1831, ie Granville apprend : à son gouvernement Vappui 
qu'il obtient des envoyés américains; le cabinet français commence à se rap- 
procher, mais, « malgré la réciprocité stipulée, il continue de craindre que le 
« public français ne considère l'adoption du droit de recherche comme une 


- « reconnaissance de la supériorité maritime de l'Angleterre. » Cependant la 


question doit étre prochainement portée de nouveau au conseil , et « la satis- 
« faction avec laquelle le gouvernement et le public anglais salueraient la 
« coopération de la France à leur œuvre d'humanité disposera certainement 
« le cabinet français à prendre la proposition en grande considération. » 
Lord Palmerston ne perd point de temps, et le 7 novembre, il envoie à 
lord Granville l'indication des précautions qui peuvent être prises pour pré- 
venir les abus du droit de visite et calmer les jalousies nationales. « Des 
« commissions seront données par les gouvernemens respectifs, elles n ’auront 


« d’effét que pour trois ans, devront étre renouvelées à l’expiration de cette 


« période et pourront être révoquées pendant sa durée, s’il en résulte quelque 
« abus où quelque gêne. » Il termine en disant : « Il paraît au gouverne- 


_& ment de sa majesté que cette expérience (experiment) partielle et tempo- 


« raire, qui laisserait encore la question dans tous les temps sous le contrôle 
« des deux gouvernemens, serait extrêmement utile et aurait pour résultat, 
« ou d’éloigner toutes les objections faites à un arrangement plus permanent, 
« ou de rendre cet arrangement sans objet (unnecessary). » 

Le traité fut signé le 30 du même mois. 

Cette convention ne saurait donc avoir eu pour cause le désir d’éviter une 

rupture avec l’Angleterre; on pouvait se borner à l'envoi d’une croisière en 
Afrique; lord Palmerston ne réclamait rien de plus; il désirait seulement pou- 
voir affirmer au parlement qu’il avait obtenu du gouvernement français tout 
ce que la susceptibilité nationale permettait d'accorder. C’est l’esprit philan- 
tropiqué, l'influence des abolitionistes, les instances de leurs partisans les 
plus actifs, qui dictèrent le traité; on put croire qu’il serait agréable à l’An- 
gleterre et se ho Det de ce 6 ésuNat, mais ce ne. fut pas le motif qui le fit 
signer. . 
Ces faits ont échappé à la chambre des pairs; M. le duc de Broglie n’a pro- 
duit sa savante et lumineuse argumentation qu’à la fin du débat, et elle est 
demeurée sans réponse. Elle a, dit-on, vivement frappé les esprits et con- 
tribué au rejet de l’amendement de M. le comte Turgot. 

Vous savez, monsieur, le résultat de la discussion; à la chambre des pairs, 
tout a été mis en œuvre pour étouffer les résistances que soulevait le droit 
de visite; aucune démarche n’a été épargnée pour fermer la bouche à ses ad- 
versaires; l'esprit de réserve et de prudence, attribut particulier de cette 
chambre, a été invoqué. On l’a conjurée de ne point intervenir dans cette 
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. question , et comme elle craignait que la chambre des dé ne s 
moins discrète, on s’est engagé à obtenir que ( celle-ci “pordt sm Il 
Cette promesse a levé les scrupules, et la chambre s "est LE observant la même 
discrétion que le discours de la couronne, | éd HET dE 
A la chambre des députés, l'attitude du ministère a à confondu de surprise 
ses amis aussi bien que ses adversaires; on l’a vu changer. plusieurs fois. 
résolution , désavouer le langage qu'il avait tenu dans l’autre chambre, sup- 
plier d’abord la commission de s'abstenir de toute démonstration, puis refuser 
_de s'expliquer sur le parti qu'il prendrait, remettre ensuite sa sa réponse au 
lendemain, et le lendemain se référer à ce qu’il avait dit la veille; hésiter en- 
core après le discours de M. Dupin, redoutant tout ensemble le commentaire 
de l'éloquent magistrat, et l'exploitant auprès des siens; enfin, en désespoir 
de cause, se ralliant explicitement au projet de la commission. Ces tergiver- 
sations ont eu pour résultat un vote unanime de, Ja chambre contre le droit 
de visite. EL 
Le sentiment qui avait dicté ce vote était si puissant, M SAR interprète 
des sentimens de tous, avait tenu un langage si ferme, qu’au moment de cette 
résolution solennelle, et dans les jours qui l'ont suivie, on ne comprenait pas 
que l’adresse püût recevoir deux interprétations. La chambre avait remercié le 
roi de la non-ratification du traité de 1841, et, touten recommandant l’exé- 
eution loyale et stricte des traités antérieurs jusqu’à l’abrogation, elle en avait 
proclamé les inconvéniens, et formellement provoqué la révocation. Par res- 
pect pour la prérogative royale, dont M. Odilon Barrot avait le plus énergi- 
quement proclamé les droits, elle n’avait voulu imposer au gouvernement ni 
un jour, ni une forme pour les négociations à entreprendre, mais elle avait 
été nette et absolue quant au principe en lui-même. Depuis. l'adhésion du 
ministère, on se demandait seulement comment il avait pu, après avoir 
conjuré la pairie de se taire, consentir à ce que la chambre des députés parlât 
sur le droit de visite. Les amis sincères du gouvernement constitutionnel 
s’affligeaient d’une conduite qui avait fait perdre à la chambre des pairs une 
occasion heureuse et facile de s’associer à une démonstration nationale; ils 
rappelaient que l'aristocratie anglaise et la chambre des lords devaient leur 
influence et leur popularité à l’empressement avec lequel elles s ’emparent de 
toutes les questions où le nom et la gloire de la Grande-Bretagne sont en 
cause. Il paraît même que la chambre des pairs s'était émue, et le ministère 
était menacé de vives et prochaines interpellations. : s 
Depuis ce temps, l'affaire a entièrement changé de face: les; journaux ct 
rédigés on sait par qui et sous quelle influence, répétés complaisamment par 
les feuilles ministérielles de France, ont affecté de ne voir dans le vote de la 
chambre qu’une vaine formule, qu’une protestation, comparable à celle que 
la Pologne obtient chaque année de nos deux chambres. On a dit qu’au- 
eune obligation ne pesait sur le ministère, et qu’il lui était.loisible d’attendre 
dix ou vingt ans, s’il lui plaisait, pour entamer la négociation. Le seul 
homme de mer de la chambre des pairs qui se fût prononcé contre l’amen- 
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dement de M. le comte Turgot, M. l'amiral Roussin, est entré dan le cabinet. 
Depuis lors, on assure que les hommes politiques de la pairie reviennent de 


Æ leur première émotion , et commencent à penser que leur chambre a tenu la 
conduite la plus prudente; le ministère se flatte auprès d’eux d’avoir rendu 
service à la pairie jen l'arrétant dans la voie: où elle allait s'engager, et la 
_chambré des députés, au CHARS bte po veus, livrée à à une démarche 


imprudente et irréfléchie. | 
Qui trompe-t-on ici, monsieur?, si de die: a. Page er 


_ l'adresse des députés, il aura peine à expliquer comment il s’est opposé à ce: 


que la poires langage analogue; si, au contraire, ila obtenu de celle-ci 
Jour Popposer à la chambre des députés, il s’est joué de cette: 


| dernière, et l'a prise ‘pour dupe. J'avoue, et je le regrette sincèrement, que. 


cettedernière version me paraît la plus probable; le langage étudié du cabinet, 


_ Ja satisfaction des ministres et même de l’opposition en Angleterre, sans. 
_ doute à la suite de quelque communication confidentielle, les forfanteries des. 


journaux de Londres, dont les rédacteurs obéissent à une impulsion connue, 
l'entrée de M. l'amiral Roussin dans le cabinet, tout autorise et légitime ce 
soupçon. Une explication est devenue indispensable. Sans doute la chambre 


_n’acceptera point ie rôle qu oh lui destine dans cette comédie politique; elle 


_ne/voudra pas être la risée isée de l'Angleterre et donner à penser que ses paroles 
ne: sont qu’une lettre morte sans valeur et sans portée. Nous verrons si l’on 
| pourra contenter à à la fois Londres et Paris, M. Peel et M. Dupin, la chambre 


des communes et la chambre des députés, et prolonger une équivoque qui 
n’a déjà que trop duré. Que penser d’une politique qui conduit à de tels 
expédiens, et faut-il que toutes les fautes du ministère enveniment et com- 
pliquent la question du droit de visite, si délicate et si périlleuse en elle- 
même? Hi | 
La-discussion de l’adresse n’a pas résolu la question ministérielle, et cepen- 
dant ilest nécessaire qu’un vote significatif apprenne au cabinet s’il possède 
lalmajorité, car cette question n’a été décidée ni par les élections; ni dans la 
courte session d'août, ni dans les débats de l’adresse. 

Le ministère, dans la dernière chambre, possédait une majorité réelle, 
mais formée par les circonstances beaucoup plus que par la sympathie poli- 
tique. Les élections ont modifié cette situation, moins encore par les échecs 
notables qui ont décimé la phalange ministérielle que par les mécontente- 
mens dont elles ont provoqué l'explosion. Le cabinet s’est vu presque partout 
désavoué,; même par ses propres candidats; il a trouvé les colléges les plus 
importans déclarés contre lui, lopinion publique hostile; après les élections, 
sa chute semblait imminente, et la déplorable catastrophe qui a ravi M. le 
duc d'Orléans aux'espérances de la nation avait pu seule lui rendre une exis- 
tence momentanée. 

»La courte session d’août, bien que consacrée exclusivement aux mesures 
de prudence politique commandées par la perspective d’une minorité, n’avait 
prêté aucune force au cabinet, Trois élections ajournées malgré lui, une en- 
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quête ordonnée contre son gré pour en vérifier les cireonstances, son candidat 
| à la présidence nommé au deuxième tour de serutin seulement, étaient les 
signes, sinon d’un désaccord complet, du moins d’une hésitation manifeste. | 
La dernière discussion a plutôt constaté l'opposition de la chambre que sa 
sympathie pour le cabinet. Le vote unanime sur le droit de visite n’est point 
assurément le gage d’une adhésion, et le cabinet s’est trouvé trop heureux 
de voir la question ministérielle disparaître sous cetteunanimité: Lesaffaires 
de Syrie ont amené un pas dont la deep. a dû tsar a 
le ministère. # sb pair cyiètbe 
Les pièces communiquées à eet ait et dont patentes lie 
lus à la tribune, ont donné sur la politique de M. Guizot des renseignemens 
qui sans doute ne seront pas perdus pour la chambre. Il convenaît, je ne le 
conteste point, qu'après les évènemens de 1840 et la rentrée dans le concert. 
européen, la France marchât d'accord avec les autres puissances dans les né- 
gociations à suivre auprès du divan. Mais il faut avoir lu les pièces même qui 
ont été déposées aux archives de la chambre, pour imaginer à quel point le: 
représentant de la France, M. de Bourqueney, a été dépouillé d’initiativeet de 
force propre. M. de Carné en a fourni, avec beaucoup d’à-propos, les preuves 
les plus concluantes. Le 23 février 1842, quand d’exécrables désordres ensan+ 
glantaient le Liban, M. Guizot éerivait à M. de Bourqueney : « Vous n'avez, 
« quant à présent, ni approbation ni désapprobation à témoigner; vous conti- 
« nuerez seulement à laisser voir” vos doutes et vos appréhensions, vous ré 
«servant le droit de juger et de décider d’après les évènemens. » Le 16 juin 
suivant, il lui disait : « La question est devenue européenne. Il faut éviter tout 
« ce qui nous donnerait aux tot des cours l’apparence d’une action propre, 
« cherchant à devancer ou à dépasser la leur; une marehe qui tendrait à 
« nous présenter comme poursuivant un but personnel aurait pour consé- 
« quence de réunir encore une fois les puissances contre nous et de nous 
« rejeter dans l’isolement. » Voilà, monsieur, la confiance que la convention 
du 13 juillet inspirait à M. Guizot lui-même. M. de Bourqueney, lié partces: 
instructions, s’interdit toute action individuelle. Sélim-Bey, aumoment de’se: 
rendre en Syrie où il était envoyé, témoigne le désir de savoir sivle gouver- 
nement français attache une importance partieulière à ce que le gouvernement: 
de la montagne soit rendu à tel ou tel membre de la famille Scheab. « Je: 
« n’accepte pas ces ouvertures, » écrit M. de Bourqueney le 26 mars. Cepen- 
dant il est juste de reconnaître qu’il montre une certaine décision dans'les: 
* réclamations relatives aux réparations de la coupole du saint sépulere:: il 
obtient une satisfaction complète; mais M. Guizot, qui depuis a! revendiqué 
l’honneur de cette solution, lui avait écrit le 23 février pour «le laissérmaître® 
» de transiger sur le fond de la question. » (Dépêche de M. de SENS NES 
du 15 avril.) 
La pensée dé confier l'administration de la Syrie à deux chefs distincts fut 
conçue dans les premiers mois de 1842 : vint-elle de M. de Metternich, 
comme on l’a prétendu? Il importe peu de connaître son origine. Après de 
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RER une résistance obstinée de la Porte, ce iprojet fut 
adopté par elle, et. M. de Bourqueneyien informa le gouvernement. M. Guizot 
‘ui répondit le 6 janvier 1843 :« Je ne am desire: point ce que la mesure 
sasconsentie par la Porte coffre d’incomplet et de précaire, notamment par 
«exclusion dstiniiihar ere la montagne, contrai- 
_«rement aux ones SRE et. ces aussi contrairement 
we au vœu des populations. » 5 
Le discours de la benatse; Muse fé Mis jours après. PAPER le 
ét suivant: L'accord des puissances a affermi le repos de l'Orient et 
« amené en Syrie, pour les populations M pit le rétablissement diane 
= administéation conforme à leur vœu.» | 
 Tarcommission reproduisait cette phrase dans son proj et et y. ajontait: el 
meme: qui. paraissaient contenir une approbation formelle. C’est à cette 


= soccasion-qu'un «débat assez sérieux s’est engagé. M. David avait revendiqué 


“avecéloquenceles droits de la France sur les populations chrétiennes de la 
“Syrie : M.-Berryer a proposé de n’emprunter au discours de la couronne que. 
l'annonce de l’affermissement du repos en Orient et de caractériser la nou- 
velle administration , non comme “conforme au vœu dés populations, mais 
seulement comme «plus régulière. » M. le-ministre des affaires étrangères. 
: “est monté-trois fois à datwibune pour combattre cette proposition; le rappor- 
à teur s’est joint. à lui : MM.1de Valmy, Vivien et Dufaure ont appuyé l’amen- 
:dement,et deux épreuves par'assisret levéétant déclarées douteuses, 206 voix 
se sont prononcées contre le ministère, qui n’én a obtenu. que 203. On a dit, 
pour atténuer l'effet de ice vote, qu’il n’avait pas porté sur un dissentiment 
æéeleï ne contenait aucune improbation:du cabinet, Sans en vouloir exagérer 
dawportée , je: me crains pas de dire que les circonstances même dont on se 
prévaut:pour l'infirmer en ont fait la gravité, car dans l’absence d’un intérêt 
véritable;-des:dispositions hostiles au ministère pouvaient seules:faire adopter. 
‘unespropositionqu'ilavaitssi énergiquement repoussée. Il est vrai que M. Du- 
chatela-défié-deux jours plus tard l'opposition de formuler un blâme contre 
le:xcabinet,.etique ce défi:n’a pas été accepté; mais l'approbation résulte-t-elle 
du silence, etun ministère peut-il se dire en possession de la majorité 
. parce-.qu'il m'a Ipas -éprouvé-un refus:explicite de concours? Il est d’ailleurs 
des démonstrations. extrêmes qui ne doivent pas être prodiguées; un minis- 
tère prudent n'aurait:pas.proposé à la chambre d'y recourir, et l'opposition 
s'est:montréepolitique-et habile en ne répondant pas à cette provocation. 

Jeme prétends:pas que l'opposition ait la majorité, mais je nie que le mi- 
nistère la possède. davantage, et son maintien ou sa chute ne me paraît en 
aucune façon résolu parce qui-s’est passé jusqu'ici. 

La-question ministérielle:est donc.entière : comment la chambre doit-elle-se 
prononcer? C’est ce qui préoccupe en ce moment tous les hommespolitiques. 
I faut, avant tout, que l’incertitude-qui règne dans les hautes régions du gou- 
vernement ait promptement un terme : le pouvoir languit et s’affaisse au 

Anilieu.de.ces;perpétuelles hésitations, et le premier besoin du pays:est qu’une 
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main puissante imprime à la société un mouvement répalaiaipae sente 
son influence, Mais ce besoin peut-il être satisfait avec le ministère 

Le cabinet du 29 octobre repose aujourd’hui sur une base étroite et fragiles 
il n’est pas appuyé sur des fondemens durables, il ne représente w’ur 
opinion, celle du parti qui s ‘attribue exclusivement le nom de conserva 
et cette opinion lui assure à peine la majorité, si même elle Ja Jui ah 
encore. C’est à cette cause que se rattachent ses embarras êt ses fautes; il ne 
se sent maître d’aucune question, il se voit condamné à les résoudre toutes, 
non par les raisons d'utilité publique qui leur sont propres, mais dans des 
vues de parti, avec la préoccupation exclusive des adhérens que la solution 
peut donner ou ravir; c’est ainsi que la grande loi des chemins: de fer n’a été 

«qu'un expédient, c’est ainsi que le ministère n’a pu ni conclure l'union 
«douanière, ni rassurer les intérêts qu’elle alarmait, et que, dans les soins 
: journaliers de l’administration intérieure et la distribution des emplois; les 
règles de service et les droits personnels échouent presque en toute occasion 
devant la raison politique et le besoin d'acquérir des mirent 
d’en perdre. è 
Il est vrai qu’il s’est maintenu Du de deux années, que jusqu'ici la ma- 
.jorité ne lui a point absolument manqué, et qu’en plusieurs occasions elle 
-s’est donnée à lui forte et puissante. Faut-il en conclure , comme lefont ses 
amis, qu’il soit puissant et maître du présent et de l'avenir? Je ne le crois 
-pas, et il me paraît facile d'expliquer tout ensemble sa force passée et sa 
faiblesse actuelle. 

Le cabinet du 29 octobre a été constitué pour une mission éionisaot et 
précise. Le traité du 15 juillet avait fait concevoir la crainte de la guerre; 
l'opinion était inquiète, agitée , les intérêts matériels en alarme; le cabinet 
du 29 octobre a été chargé de conjurer toute chance de guerre, de renouer 
des rapports brisés. Je ne veux ici ni juger le caractère de sa mission, ni 
censurer sa conduite; je raconte sans exprimer aucune opinion. Cette tâche, 
quelque jugement qu’on en porte, tant qu’il s’y est voué, les appuis ne lui 
ont pas manqué. Toutes les fractions de la chambre-contenaient certains 
membres dont les plus vives préoccupations se tournaient vers la paix, et qui 
soutenaient un cabinet dont elle formait le principe exclusif et le but unique. 

En 1841 a été signée la convention du 13 juillet, et la chambre lui a donné, 
au commencement de la dernière session, son froidet triste contreseing. Ainsi 
s’est trouvé accompli, chacun sait comment, ce dernier épisode de Paffaire 
d'Orient. De ce jour, le cabinet du 29 octobre. a perdu sa signification; ses 
auxiliaires accidentels se sont retirés de lui, et son propre corps de bataille 
ne lui a plus fourni que des troupes fatiguées et mécontentes. Aujourd’hui le 
cabinet se trouve sous le poids d’une loi SRE qui depuis 1830 a reçu de 
fréquentes applications. | 

Les ministères préposés à un objet spécial et limité ceuvénité si la mission 
est noble et patriotique, s’illustrer en l’accomplissant; maïs rarement leur 
existence se prolonge au-delà. Leur composition intérieure a été dirigée par 
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|‘une pensée exclusive, leur politique s'y est subordonnée; ils ont ordinairement 
: dépassé le but, sous l'empire de contradictions irritantes et dans l’entraîne- 
ment de l’action; le résultat une fois obtenu, ils ne répondent plus ni aux 
“vœux de l’opinion, quelquefois blessée par eux-mêmes, ni aux besoins d’une 
situation nouvelle : leur conservation serait un contresens et un embarras. 
- Ainsi le cabinet formé pour traverser le j jugement des ministres de Charles X 
_ne survit point à cette redoutable épreuve; celui du 11 octobre lui-même, ap- 
“pelé à rétablir l’ordre, est ébranlé le jour où la force publique a dispersé 
 T’émeute, où les lois ont repris leur empire; le 6 septembre ne s explique plus 
dès que la chambre s’est prononcée sur la question d'Espagne, qui lui a 
donné le jour. Le 15 avril, formé pour nn les pis fait l'amnistie et 
se trouve aussitôt gêné dans sa marche. 
_ C'est cette loi qui, depuis un an, a frappé le cabinet de bédent et d’ato- 
nie: sa composition, ses principes, ses alliances, ne répondent plus aux con- 
ditions du moment; sa base s’est rétrécie au point de ne pouvoir plus le 
soutenir. Jusqu’ici, son ambition s'était bornée à faire adopter les projets de 
ses prédécesseurs; on ne citera pas une seule mesure importante qui lui ait 
donné une valeur propre, indépendante du but originaire de sa form ation. Les 
élections, qui pouvaient prolonger sa durée, si la vie n’eût déjà été tarie en 
lui, ont fourni une dernière et éclatante preuve de sa faiblesse. Depuis un 
mois, la tribune lui est ouverte, il a pu exposer un système, produire ses 
projets; qu’a-t-il fait? Toutes ses propositions de loi reposaient depuis long- 
temps dans les cartons de ses prédécesseurs; aucun acte, aucune parole n’a 
révélé en lui une volonté ferme, un plan déterminé de gouvernement. Jamais 
“ministère, à vrai dire, n’a été moins libre : il veut supprimer la ligne des 
douanes entre la France et la Belgique, et quelques-uns de ses amis réunis 
dans un salon suffisent pour l'arrêter. Il repousse la révision des traités 
de 1831 et de 1833, etil accepte l'injonction de négocier pour l’obtenir. Ses 
appuis politiques l’attaquent dans leurs conversations particulières, et dés- 
avouent toute solidarité avec lui. M. Guizot n’est pour eux qu’un homme 
d’un talent puissant qu'ils emploient au service de leurs idées, sur lequel ils 
comptent médiocrement, une sorte d’avocat-général politique dont ils paient 
la parole avec les honneurs du ministère. On le ménage si peu que, dans la 
réponse au discours du trône, on n’a pas fait difficulté de remercier la cou- 
ronne de la non-ratification du traité de 1841, qu’il avait signé, et qu’on dé- 
nonce ainsi comme un acte mauvais pour le pays. À ces contrariétés M. Guizot 
répond qu’elles viennent de son parti et se tient pour satisfait, comme si la 
majorité qui soutient un cabinet avait le droit de l’amoindrir, et que le blâme 
se convertit en éloge en passant par des mains amies. 
Le cabinet du 29 octobre, pour me servir d’une locution familière, me 
“paraît avoir fait son temps et ne plus posséder l'élément vital; peut-être néan- 
moins parviendra-t-il à prolonger son existence. Sa succession sera onéreuse 
pour les héritiers qui la recueilleront, et j’en sais qui, pouvant y prétendre, 
TOME E 46- 
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-ne.se nn point sur les rangs. La lassitude des pe 
un répit; il veut rester, et il ne sera pas difficile.sur les.conditic 
prouvé; ses fautes servent les partis extrêmes, et.quelques-uns.de leurs 
…bres, entraînés par la politique. détestable: qui cherche le pien dans l’e 
mal, pourront lui donner leur perfide appui : je ne dis.done 
tomber sur-le-champ; mais.ce que. j'affirme, : c’est. pur co) 
tence s’accomplira au milieu des embarras.et des secousses à 4 ne 0 
C’est pourquoi je pense que son. maintien me répond point au besoin de 
stabilité dans le gouvernement et d’autorité dans. le pouvoir .qu'éprouvent 
tous les amis dévoués de la révolution de juillet.et.de J’ordre.de.choses qu’elle 
a fondé. Je sais que des députés assez nombreux, tout en convenant des in- 
convéniens attachés au maintien du cabinet, sont cependant. frappés de Ja 
_puissance exercée par M. Guizot à la tribune, qu'ils le considèrent, quant à 
présent, comme le défenseur nécessaire.du.gouvernement, et.qu’ils désirent, 
en .consolidant le ministère, retenir au pouvoir un homme, dont ] Ja parole 
est.éloquente et paraît convaincue. L'influence qu’exerce un orateur éminent 
dans un pays comme le nôtre, qui admire. le talent, même.quandilen con- 
damne l'emploi, est immense, et je n’entends point la contester. M. Guizot 
est, en effet, le soutien du ministère, il le relève, il la préservé maintes fois 
de sa chute, il est.sa force, j’en conviens; mais j'ajoute qu’il «est aussi sa fai- 
blesse, et mon opinion très arrétée est que.sa présence dans de cabinet.de- 
viendra la principale cause de sa destruction. M. Guizot.a ungranditort , 
un tort irrémédiable dans un gouvernement libre, où le concours del’opinion 
est indispensable au pouvoir : ilest impopulaire.. Ce n’est pas. que je soisun 
courtisan. de la popularité : je sais combien lle vend cher ses capricieuses 
faveurs, et je plains ceux qui consentent à les payer.ce.qu’elles coûtent ordi- 
nairement; maïs aussi je redoute ceux qui affectent pour la popularité-un 
superbe dédain, et qui, désespérant de l'obtenir, se font un titre de d'avoir 
perdue. Les amis de M. Guizot prétendent qu’il.est devenu impopulaire.en 
défendant la cause de l’ordre, en résistant aux factions. Ils le yantent. Je 
pe veux citer aucun nom propre; cependant les deux chambres. renferment 
plus d’un personnage politique qui a combattu l’anarchie, non-seulement, à 
la tribune comme M. Guizot, mais de sa personne au milieu des périls de 
l’'émeute : en est-il un seul qui ait vu se déclarer contre lui une RP 
aussi générale? 

Ce n’est pas là l’origine de l'impopularité de M. Cailunt, Elle tient à une 
autre cause. M. Guizot appartient à l’école cosmopolite, qui ne s'émeut point 
au nom de la patrie. Son génie s'élève au-dessus de ces-mesquins.attache- 
mens, il plane sur tous les hommes à la fois.et ne sait pas s'enfermer.dans 
les étroites limites d’une nation. Les grandeurs de la France n’exaltent point 
son orgueil; ses revers semblent ne lui causer ni humiliation ni douleur. 
Nous l'avons vu, en 1840, se charger lui-même d'exécuter, l’insolente proô- 
phétie de lord Palmerston qu’il avait communiquée à M. Thiers; l’année.sui- 
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vante, il signe le traité d'extension du droit de visite et ne s’aperçoit qu'aux 
clameurs de l’opinion combien cette concession est inopportune et malhabile; 
il y a peu de jours, il ne trouvait dans nos époques de gloire et de triomphe 
que des jeux du hasard et de la force; dans.la même discussion, il parlait 
froidement, et comme de chose parfaitement simple en soi, du mauvais vous 
loir que la France rencontre en Europe et des sacrifices à faire pour qu’elle 
soit acceptée. C’est cette disposition générale et constante de l’esprit, j'ai 
presque dit Marne sa la rate ve nom es M. Dr à de si 
_ vives agressions. 

Tout ministre serait affaibli parles aRinééé qu'il soulève: ces défiances sont 
surtout redoutables quand elles s’adressent à un ministre des affaires étran- 
gères. Les/dernières diseussions l’ont prouvé : le pays entier s ‘inquiète de la 
direction donnée à ses relations avec les ‘autres peuples; ilnéglige presque la po- 
litiqueintérieure, tant les esprits sont attirés ailleurs; tout est désormais sujet 
ädoute et à contestation; la parole du ministre est infirmée, ses négociations 

n’inspirent point confiance. Le traité du 20 novembre 1841, signé comme il 
l’a dit dans la seule vue de contrarier lord Palmerston, a prouvé aux chambres 
la nécessité de leur contrôle permanent sur tous ses actes, et en introduisant, 
peut-être outre mesure, leS pouvoirs parlementaires dans les négociations 
- diplomatiques, a créé des précédens qui pourront priver l’action de la France 

“au dehors d'indépendance et de vigueur. M. Guizot lui-même est obligé de 
s'avouer les soupçons qu’il soulève; aussi voyez avec quel soin il s’attachait 
l’autre jour à prouver que l'arrangement de la Syrie était éclos à Vienne et 
non à Londres. Jevais rassurer la chambre, disait-il deux jours auparavant 
emaffirmant que l'Angleterre n’était pour rien dans je ne sais quelle autre 
négociation. Tout prend, sous son administration, une couleur suspecte; dans 
ces dernières années, le discours de la couronne s’étaït borné, à plusieurs 
reprises, à mentionner, selon l’usage, la reine Isabelle seule, en parlant de 
l'Espagne, même quand la régence était amie de la France. Cette année, la 
méme expression à soulévé dés difficultés. M. Barrot a été amené à proposer 
d'introduire dans Vadresse non-seulement la reine, mais son gouvernement 
constitutionnel, et M. Guizot s’est vu contraint d’adhérer à cette proposition. 
Avec lui, toute concession est impossible; ‘elle sera toujours prise pour com- 
pen not ou timidité, et par les ennemis du gouvernement pour trahison. 
& M. Guizot est d’ailleurs sujet, depuis le 29 octobre, à de fréquentes absences 
de mémoire qui le compromettent gravement à la tribune. Ses souvenirs sont 
confus etinexacts, ses affirmations les plus hautaines souvent contraires à la 
réalité des faits. J'en citerai quelques exem iples. M. Thiers annonce à la 
chambre les conventions qui depuis ont été signées le 13 juillet 1841; M. Guizot 
nie leurexistence. M. Billaut se plaint des aggravations apportées au droit de 
visite; M: Guizot affirme que le nouveau traité n’en contient aucune. Le 
même député demande si lon peut espérer la modification des traités de 31 


et 33; M. Guizot annonce une négociation pendante. Enfin , il se fél ds A 
&G. 
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vant la chambre des pairs de. trois changemens essentiels consentis par lord 
Aberdeen dans l'exécution des traités. Eh bien! sur tous ces points, M: Guizot 

était trahi par les infidélités de sa mémoiré. Les conventions alléguées. par 
M. Thiers existaient conformément à son dire; le: droit de visite avait été 
étendu et aggravé; lord Aberdeen s'était prononcé à l'avance et péremptoire- 
ment contre toute révision; les anciens traités n’avaient recu aucune modifi=t 
cation, et notamment le nombre des croiseurs anglais n’était pas: réduit de. 
moitié, mais d’un sur quarante-neuf. N'est-il pas fâcheux que de telles mé- 

prises échappent à un ministre? Elles infirment la gravité de sa parole, et 
permettent à ses adversaires de révoquer en doute sa aber ce _ est une 

insinuation évidemment calomnieuse. TS dé 

À mon avis, si la paix. peut être compromise, c’est ‘par M. Guizot. Ses 
amis eux-mêmes le reconnaissent en gémissant. Ne les a-t-on pas ‘entendus 
affirmer que la question du droit de visite n'avait acquis de l'importance que 
par les inimitiés caniuns contre ne: et RE avec tout autre #6 aurait “4 
inaperçue? « 

… À l’intérieur, son désaccord avec nee néail des ME Rabat: | 
Écoutez encore les amis du ministères ils vous diront que le nom de M. Guizot 
a fait perdre bien des voix à l’ancienne majorité. Que de candidats n’ont 
échappé à une défaite qu’en le désavouant! J’en connais qui, par une hono- 
rable loyauté, sont allés lui confier leurs anxiétés et le danger qui les mena- 
çait, et je lui dois la justice d’ajouter qu’il les a autorisés et tre à se 
séparer de lui... pendant la lutte électorale. é 

Dans une telle situation, c’est au parti conservateur de consulter l’intérét 
véritable de la cause qu’il défend : lui aussi est intelligent et sensé; qu’il pro- 
nonce. Je serais presque tenté de faire un appel à M: Guizot lui-même. Le 
nom de Robert Walpole a été prononcé dans la question du droit de visite; 
ce n’est pas moi qui l’introduis dans ce débat. Il rappelle un souvenir qui 
devrait porter avec lui son enseignement. Walpole préféra le pouvoir au 
succès de ses convictions, et consentit, pour. le garder, à des mesures qu’il 
w’approuvait point. Il ne fit que retarder sa chute. IL.est des jours où il faut 
savoir préférer l'avenir au présent; la petite ambition s’attache aux porte- 
feuilles et tient au pouvoir pour lui-même; la grande ambition ne le considère 
que comme un moyen et lui demande, non des pu due Le d’un j pue mais 
l'intérêt du pays et la gloire personnelle. 

La chambre est inquiète, partagéé, mécontente; elle ne se sent pas dans une 
situation régulière et normale; il est temps de mettre un terme à ces embarras. 
Un nouveau ministère, j’en suis convaincu, pourrait aisément composer une 
majorité considérable. Je connais bon nombre de députés que rallierait sur- 
le-champ une administration modérée et conciliante à à l'intérieur, prudente, 
mais ferme au dehors. Le moment est propice, mais plus tard de nouveaux 
partis se formeraient, des arrangemens pourraient se prendre. A une majo- 
rité violente, parce qu’elle serait faible, répondrait une opposition ardente 
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et passionnée, parce qu'elle serait inquiète et aigrie. Les esprits s’enflamme- 
raient, et d’incurables ressentimens sépareraient pour toujours us être des 
hommes qui pourraient s'entendre à l'heure qu’il est. 

_ Puissé l’exemple de la dernière législature n'être point perdu! Abandonnée 
à elle-même au début, sans principes, sans guides, tiraillée, divisée, décon- 
certée par les querelles personnelles , elle n’a pu suivre une marche régu- 
lière et forte. Appuyant tour à tour les cabinets du 12 mai, du 1° mars et 
du 29 octobre; guerrière à l’origine, pacifique à la fin; aérées à l'excès au 
pacha d'Égypte, puis xbandonnant aux colères de la coalition; votant des 
mesures de réforme et les repoussant plus tard; soutenant le cabinet du | 
29 octobre, tandis qu’elle condamnait le traité du droit de visite et les réduc- 
tions projetées dans l’effectif naval, elle n’a point exercé sur le pays l’ascen- 
dant et la puissance qui doivent être l'apanage des pouvoirs parlementaires. 

_ Je désire ardemmient que la chambre élue en 1842 s’attache à une politique 
moins intermittente, et se montre digne du rôle considérable qu’elle est peut- 
être appelée à jouer en France ét en Europe. 

La discussion de l’adresse a laissé la question ministérielle indécise, mais 
une occasion prochaine permettra de la résoudre : nous verrons l'attitude 
que prendra la chambre, et si votre impartialité vous permet d’accueillir en- 
. core des communications qui peut-être ne sont pas en complète harmonie 
‘Avec VOS opinions personnelles, nous Le re Vexamen de ces graves 
questions. 


| n: | UN DÉPUTÉ. 
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La discussion de l'adresse aeu pour résultat une sorte d'émbroglio parle- 

 mentaire qui agite les partis et met le cabinet dans une position délicate. D'or- 
dinaire, c’est dans les débats sur l’adresse que les partis mesurent leurs forces, 

que deux systèmes de gouvernement se trouvent aux prises, que la majorité 

confirme ou rompt son pacte avec le ministère. La question politique une fois 
vidée, il devient possible aux chambres de se consacrer sérieusement aux 

affaires du pays et de les discuter pour ce qu’elles sont, sans préoccupations 

étrangères au sujet de la discussion. Sans doute la question ministérielle est 

au fond de tout débat parlementaire; épier toutes les occasions de renverser 

le cabinet, c’est le rôle de l'opposition, c’est son droit. Il n’est pas moins vrai 

que lorsque la question politique vient d’être débattue comme question spé- 

ciale, et que le cabinet, vivement attaqué, a été non moins vivement défendu 

par une majorité suffisante, une sorte de trève tacite s'établit jusqu’à faits 

nouveaux entre les deux grandes fractions de la chambre; l’opposition re- 

connaît que le renversement du cabinet pour le moment est impossible; le 

ministère, rassuré et fort de l’adhésion des chambres, se préoccupe moins 

de ses propres affaires et songe davantage aux affaires du pays: 

Tel n’a pas été le résultat du débat qui vient de se clore. Au fait, sur la 
question capitale, il n’y avait ni majorité ni minorité; à quelques voix près, 
on était unanime. La question ministérielle, loin de se trouver impliquée 
dans le débat, en a été formellement écartée. Ce n’est donc pas une question 
vidée, mais une question ajournée; tout le monde le reconnaît, tout le monde 
le dit. Toutes les interprétations officielles et ingénieuses viennent échouer 
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queurs comme on voudra; les deux p roposi 
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si utiment général. Si on veut appeler:le débat sur Je droitdenisite 
le, il faut ajouter qu’il n’y aeu. que des vaincus ou que des vain- 


ons sont: également vraies. Le 
ministère a accepté un amendement. qu'il aurait voulu pouvoir repousser; les 


_ amis du ministère ont accepté des commentaires que certes ils n'auraient 


pas faits : ses adversaires ont. dû se contenter d’un amendement rédigé en 


| quelque sorte par Je ministère lui-même. Qu: bien on peut dire que le minis- 
tère a pu, à Faidesde sans, faire avorter la pensée d'un, amendement plus 
. explicite 


ératif, et que l'opposition :a forcé le ministère d'acespter une 
situation qui n’est pour lui qu’un embarras et un péril. 

Quoi qu’il en soit, la position, n’est. bonne pour personne. Lnbnesiion 
s’est faite bonne fille. pour attirer les. centres sur un terrain bien glissant 
pour des conservateurs; si elle s’en tenait là, au lieu d’avoir été habile, elle 


aurait été dupe; les conservateurs, .de leur côté, suivent un ministère qui, 


“Sur une question. vitale, n’est pas au fond de leur avis; enfin le cabinet n’a | 


-pu combattre ouvertement ses ennemis, de crainte de blesser.ses amis...et il 
a dû se résigner à PRÉ que, Has son ame.et:conscience, il.estloin 
d'approuver. 

C’est là une situation 27 une sorte de mensonge, une réticence con- 


. venue et quine fait. illusion à personne. Les partis eux-mêmes en souffrent, 
nr plus forte raison les individus. Ainsi tout le monde désire, dit-on, arriver 


Je plus tôt possible à quelque chose de net et de décisif. Nous n’en sommes 
pas surpris; le cabinet doit le désirer plus .que tout autre, car c’est le gou- 
vernement qui a essentiellement besoin de force et d'autorité, Ce qu’il n’a 
pas fait au sujet du droit de visite, il doit chercher à le faire dans une occa- 


_ sion prochaine. Il faut qu'il sache.ce qu’il,en est du pêle-mêle au milieu du- 


quel il s'est trouvé; il faut que la majorité lui dise si après. tout , c’est en lui 
qu’elle place sa confiance , si c’est, avec lui qu’elle compte parcourir sa çar- 
rière. La force et la dignité de l'administration sont à ce prix. Le cabinet. se 
trouve en présence d’une chambre nouvelle qu’il connaît peu, qui ne se con- 
naît pas bien elle-même. Elle n’a émis jusqu’ici.que deux votes remarquables: 
lewote de la régence, donné à la monarchie et que tout ministère aurait éga- 
lement obtenu , et le vote d'une adresse que la chambre a cru rendre d’au- 
tant plus efficace qu’elle ne touchait en rien aux ministres. 

Bref la:chàambre nouvelle n’a pas encore abordé la question ministérielle. 
Il y a cent députés dans la chambre pour qui ces luttes, où se développe tout 
Vorgueil de l’'omnipotence parlementaire, sont encore un jeu inconnu. Et 
cependant ces nouveaux députés sont, .dit-on, les moins impatiens. Timides 
comme. des vierges, ils ont plus .de euriosité que d’ardeur. Ils ne comptent 
pas, eux, autant de mariages.que de consuls. Les noces et le divorce leur 
paraissent également chose sérieuse. Que leurs anciens doivent sourire de 
tant d’innocence ! Ils s’ ’appliquent: sans doute à former l'esprit et le cœur de 
ces nouveaux VENUS. 
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© Quoi qu’il en Late les débats politiques vont reprendre leur cours dans 
June et dans l’autre chambre. Demain, le projet de loi sur les fonds secrets 
‘sera, dit-on, présenté à la: chambre des députés. La question ministérielle 
sera probablement vidée la semaine prochaine.‘ HU AMF SRE esse sl 

Il circule à à ce sujet des bruits qui seraient alarmans pour le cabinet s’ils 
“avaient quelque fondement. On dit qu’un certain nombre de conservateurs 
‘se détachent définitivement de l’armée ministérielle; que le ministère, s’il ne 
_périt pas par la parole, périra par les boules; qu'on véut à tout prix ‘essayer 
d’un nouveau mélange, d’une coalition nouvelle. Des bruits de cette nature 
‘ ne circulent pas sans être accompagnés d’une liste de ministres. Il y en a de . 
trois nuances, peut-être de quatre. Nous ne voulons pas jeter ces noms à la 
Curiosité du public. Qu’il se donne un Jens de peine et rx il SARA un ou 
‘deux exceptés, il est facile de les deviner, ER 
Dans la lutte quise prépare, il est ddl faits qui seront pour le cabinet 
‘un embarras et un danger : avant tout, les éloges dont la presse étrangère 
Vaccable. S'ils ne sont pas perfides , ces éloges, accompagnés d'injures pour 
la chambre et pour le pays, sont pour le cabinet une faveur déplorable. On | 
a été jusqu’à accuser les ministres de se les être procurés. En vérité, nul: n’a 
le droit de leur imputer une conduite si stupide. 

La nomination de M. l’amiral Roussin a également aigri actus esprits. 
Ce qui nous a surpris plus que la nomination elle-même, c’est l’inopportunité 
du moment. Un arrondissement de Paris allait procéder à une élection des 
plus contestées. Des élections de députés allaient également se faire à Châ- 
lons, à Beauvais. N'importe : au lieu de prier M. l'amiral Duperré de garder 
son portefeuille jusqu’à la fin du mois, on s’empresse de jeter à la polémique 
le nom de M. Roussin, nom sans doute des plus respectables, mais qui 
m'était pas moins celui d’un défenseur du droît de visite. Pourquoi cet em- 
pressement ? Dans quel but ? Quelle utilité pouvait-on attendre de l'adhésion 
immédiate de M. l'amiral Roussin au cabinet du 29 octobre ? Quelle force y 
apporte-t-il? Qu’a-t-on voulu ? Se donner un air d'indépendance ? Interpréter 
le paragraphe de l'adresse? Le commenter à son tour? Nullement. On a voulu 
éviter tel ou tel aspirant au ministère de la marine; on n’a pas osé confier 
ce ministère. à un civil, et on a prié M. l'amiral Roussin de tirer le cabinet 
d’embarras. On a dû comprendre après coup que si la nomination de M. Rous- 
sin a indisposé une dizaine d’électeurs sur seize cents dans le troisième Li 
dissement, cela a suffi pour donner partie gagnée à l'opposition. 

A ces faits fâcheux le ministère peut aujourd’hui opposer un heureux ré- 
sultat de ses démarches et de sa persévérance. Le gouvernement espagnol 
a désavoué l’imputation portée par l’ancien chef politique de Barcelone, 
M. Gutierrez, contre le consul de France M. de Lesseps. Ce désavœu se 
trouve formellement exprimé dans la gazette officielle de Madrid , sous la 
forme d’une lettre du ministre de l’intérieur au ministre de la guerre. Le 
ministre déclare que l’assertion du chef politique n’était pas exacte, et que les 
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bruits répandus à à ce sujet avaient été entièrement dissipés par : Venduéte du. 
capitaine-général. Loin de vouloir atténuer l'importance d’un fait également. 
heureux et également honorable. pour. les deux pays, nous aimons à féliciter 
le cabinet d’avoir mis fin d’une manière satisfaisante à un déplorable débat... 


… Laissons à l'esprit de parti le soin de tout louer et de tout blâmer; nous ne 


voulons être que justes, mais nous le voulons être envers et contre tous. 
. Quant aux prochains débats, ce que nous voudrions, avant tout, c’est que 
la discussion se plaçât sur un terrain élevé, là où les systèmes politiques 


_se développent dans tout leur jour, et où les hommes disparaissent devant 


l'importance des choses et la grandeur des idées. Ce vœu, nous le savons, 
ne sera pas accompli : il paraîtra même ridicule, un désir de rêveur, de vi- 
sionnaire. Aujourd’hui les hommes sont tout; les choses ne sont rien. IL 
s’agit bien de saxoir ce que vous étes, ce que vous pensez, ce que vous. 
voulez ; Yimportant est de savoir quelles sont vos affections, vos haines,. 
quels sont vos amis, vos ennemis, quel mal vous ferez à ceux-ci, quels avan- 

tages vous promettez à ceux-là. Les idées sont de trop aujourd’hui : il n’y a 


_de place.que pour des passions, et quelles passions! On parvient par les pas- 


sions; on gouverne avec elles et pour elles; on tombe sous les coups qu’elles 
vous portent. Que de passions n’a-t-on, pas soulevées contre le 1° mars, 


même après sa mort! On ne lui laissait pas même la paix du tombeau. Au- 
- jourd'hui on soulève les passions contre le 29 octobre. C’est la loi du talion. 


Patere legem quam Jecisti. Pour nous, qui sommes complètement étran- 
gers à ces querelles, nous ne pouvons que nous affliger en pensant que, 
quelle que soit l'issue du combat qui se prépare, le pays ne jouira probable- 
ment que d’une courte trève. La vanité et les haines se remettront à l’œuvre 
jusqu’à ce qu’un évènement grave vienne dessiller les yeux du public et lui 
fasse comprendre que les hommes n’oublient si facilement ses intérêts que 
parce que, dans sa coupable indulgence, il leur permet de les oublier impu- 


nément. Le jour où une dizaine seulement de colléges électoraux feraient 


bonne justice, le jour où ils demanderaient sérieusement à certains candi- 
dats : Qu'avez-vous fait, non pour vous, pas même pour nous, mais pour le 
pays? ce jour-là nous verrions les plus ardentes colères s’apaiser, les vieilles 
haines s’amortir; car il n’y a rien de profond , rien d’invincible dans ces dis- 
sentimens. L'ordre se rétablira au premier coup de la férule du maître. 

En attendant, on a pu juger de l’état des esprits par le spectacle que nous a 
offert le troisième arrondissement électoral de Paris. Le parti conservateur 
at-il pu persuader à ses candidats de ne pas sacrifier l’intérêt général à leur 
ämbition personnelle, de ne pas diviser les électeurs, de ne pas seconder et 
fortifier leur entétement par une double candidature? Un des candidats ne 
s’estretiré que lorsque le mal était fait, que les amours-propres étaient en- 
gagés, que les préventions avaient pu persister plausiblement dans leur obsti- 
nation. Et alors qu’a-t-on vu? Des conservateurs porter leurs voix au candidat 
de l'opposition plutôt que de les donner à un de leurs candidats, homme des 
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plus honora bles et dés plus capables, mais avec lequel is ont où eroïent 

… avoir je'ne sais quel démélé d'intérêt particulier. © Fate 
Après les débats politiques arriveront, si toutefois il reste aux chan 


_un peu de temps, les affaires du pays. I en est de très graves et de très come | 


pliquées. Ainsi, sous une forme ou sous une autre, nous verrons sé repro 
duire l’interminable lutte des intérêts particuliers de telle: ou telle industries 
de tels ou tels producteurs, avec l'intérêt général. Les prohibitifs avaient 


tenté de gagner leur procès par une phrase de l'adresse à lx camlh des 

députés et à la chambre des pairs. La tentative a échoué dans l’une et l’autre 
enceinte. Les ministres ont déclaré dans les deux chambres que les phrases 
proposées n'avaient d'autre portée que celle d’une recommandation: au gou- 
vernement pour que, dans lés mesurés qu'il pourrait prendre au profit de 


notre commerce extérieur, il n’oubliât pas les ménagemens qui sont dus 


aux intérêts existans. C'est avec ce commentaire que les paragraphes ont été 
votés. Ainsi ils ne préjugent absolument rien: 11 n’est pas de publiciste sé2 
rieux, pas d’économiste sensé qui veuille conseiller des mesurés violentes, 
qui ne sache et n’enseigne que lorsque dés faits considérablesse sont établis 
sous Ja protection des lois ,» l'erreur elle-même mérite quelque respect et 


quelque ménagement. Les secousses, les brusques transitions ne convien- 
nent pas à une administration sage et régulière. Mais il y a loin de là à la 
sanction et à la perpétuité d’un privilége. Privilége, quoi qu’on dise, est le: 


mot propre. Tous les sophismes viennent échouer contre une observation 
bien simple. Prohibez un produit étranger, vous paralysez celles des indus- 


iries françaises dont les produits serviraient à payer le produit étranger. Pro 


hibez les fers, vous enrichirez nos propriétaires de forêts. Aux dépens de 


qui? De nos producteurs de vin, de soieries, de nouveautés. La question: 
n’est donc pas de savoir si on favorisera le travail national, phrase ambie 


tieuse dont on se sert pour troubler les esprits, maïs si on favorisera une ces 


taine production aux dépens de certaines autres productions également patio= . 


nales. Et comme parmi les productions favorisées, il en est qui sont forcément. 
limitées par la nature des choses, et qui en conséquence n’admettent pas une 
pleine concurrence même à l'intérieur, la question est dé savoir si on assu- 
rera, aux dépens de toutes les autres productions nationales et de tous les 
Consommateurs, des profits: énormes et permanens à certains producteurs. 
Le jour viendra où l’on ne séra étonné que d’une chose : c’est que des nations 
intelligentes aient pu s’aveuglér' si long-temps et méconnaître des vérités si 
manifestes. Au surplus, empressôns-nous de le dire, de le: répéter, notre! 
gouvernement est entré dans la bonne voie: ill fait tout ce qu’il peut pour 
relâcher peu à peu les liens de la prohibition. Aussi notre commerce mari- 
time act-il pris un grand essor; il n’est pas ce qu’il pourrait être, mais il est 
encore moins ce qu’il était. Si l’on avait, il y a quelques’ années, annoncé 
comme imminentes toutes les modifications apportées successivement à nos 
tarifs, on n’aurait pas manqué de prédire la ruine complète du pays! Or, 


REVUE, — CHRONIQUE. 727. 
ces modifications, loin de le ruiner, en ont considérablement augmenté la 
xichesse. ILen sera de même des modifications futures. Nous ne demandons 
la mort de personne, mais nous voulons avant tout la vie, la prospérité, la 
grandeur dupays; nous voulons de l'équité non-seulement pour quelques- 
ED ous: TE AT NE 68 DAPNE dont es ur 


* En Espagne, les affaires se présentent sous des couleurs moins ‘sombres. 
_ Le fait que nous avons déjà cité, Ja juste satisfaction que le gouvernement 
espagnol vient de donner à la France, en est une preuve. Les prochaines 
élections donnent à penser à tout le monde. Le régent n’a pu se dissimuler 
la gravité de la situation qu’il s’est faite. Ses amis, ses conseillers , ont peut- 
être contribué à ui ouvrir les yeux. I marchait vers un abime. L'Espagne 
_ de paraît pas disposée à.se livrer pieds et poings liés à un soldat qui ne 
peut pas lui. offrir en compensation-ce qui séduit.et éblouit les nations géné- 
reuses, la gloire. Espartero ploïe sous Tempire de la nécessité. IL a fait 
remise aux Barcelonais de ce qu’il leur restait à payer sur la contribution 
dite de guerre, dont ils avaient été frappés. Soane lui-même s'était effrayé 
dela résistance, et avait enfin compris que de mos jours, que dans un pays 
libre, le glaive ne tranche pas toutes les questions. Le gouvernement paraît 
vouloir préparer sa paix avec le pays. Il a-beaucoup à faire pour rentrer dans 
les voies de la légalité, et pour.faire oublier ses écarts. Au surplus, la question 
_ espagnole, sous toutes ses faces, est tout entière au fond de l’urne électorale. 
Il y a eu rarement un acte politique plus important que les élections pro- 
<hai nes-en, Espagne. Si Je parti modéré retrouve son énergie, s’il ‘comprend 
les besoins, les nécessités du pays, s’il sait, par son désintéressement et son 
habileté, attirer à lui les hommes honnêtes de tous les partis, tous les amis 
d’un gouvernement régulier, tous ceux qui sentent que:les:lois-de la monar- 
chie et les emportemens du sabre ne peuvent,se concilier sans que la monar- 
chie succombe, il aura bien mérité de l'Espagne, il aura rendu un service au 
régent lui-même, en préservant l'homme politique des catastrophes que se 
. préparait le soldat irascible et violent. | | | 
En Suisse, le directoire fédéral veut. .à tout prix renouveler :la ‘querelle des 
couvens d’Argovie; il s'efforce de brouiller ce srand Canton avec la diète. 
Sans doute, en ne jugeant l’affaire-que par les textes, le directoire a le droit 
pour lui, Messieurs de Lucerne sont, à ce qu'il paraît, de bons légistes; 
sont-ils..des hommes d'état? Il est permis -d’en douter. Qu’arrivera-t-il si le 
. #Æanton,d’Argoyie résiste ?.si Berne, Thurgovie, Vaud, Soleure, prennent fait 
et cause pour ui? si d’un autre eôté la circulaire du directoire, immense 
factum , allume la colère des cantons catholiques? Qui ramènera l’ordre au 
Milieu de ce désordre? Quoi que la diète décide, quel bien peut-on espérer? 
. sSiila \diète ;se trétracte, «elle :s’abaisse, et de directoire devient :la risée de la 
Suisse; si,elle persiste, comment le directoire s’y prendra:t-il pour mettre à 
exécution 1les arrêtés de la diète? Enpolitique, rien de plus facile que de 
amettre Ja nain à l'œuvre, de commencer. quelque chose; il est plus difficile 
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d'achever. Les hommes d'état doivent toujours se démander : Comment cela 
finira-t-il dans l'hypothèse la moins favorable? La Suisse a besoin d'être 
traitée comme un pays gravement malade; elle l’est par ses divisions, par 
ses luttes intestines, par une déplorable PARA de l'esprit local. 
Si le gouvernement fédéral , au lieu de ménager la situation délicate du pays, 
y apporte une main rude et cherche à y appliquer des remèdes violens, il 
attirera sur la Suisse des malheurs qu’il sera le premier à déplorer. Ajoutons 
un dernier mot. Loin de nous la pensée que la circulaire du directoire ait été 
une inspiration de l'étranger. Nous aimons à croire qu’elle ne lui est pas vénue 
de Vienne ni de Rome; mais notre conviction sera-t-elle partagée par tout le 
monde en Suisse ? L'esprit de parti ne s’emparera-t-il pas de la mesure pour 
l’envenimer, et même des hommes modérés ne seront-ils pas tentés de se 
séparer dans ce cas du vorort, de crainte de seconder les vues de l'étranger? 
On rappellera des coïncidences accidentelles, mais fâcheuses : la rentrée 
solennelle du nonce à Lucerne, l’arrivée en Suisse du ministre d'Autriche; on 
dira que c’est à ce moment que la circulaire a paru. Le gouvernement de Lu- 
cerne semble avoir oublié qu’il est le produit d’une contre-révolution: Libre _ 
sans doute aux Lucernois de se donner tel gouvernement cantonnal que bon 
leur semble; mais quand il s’agit de gouverner la Suisse, le conseil d’état de 
Lucerne ne doit pas oublier que la grande majorité de la confédération se 
compose d'hommes voués aux principes nouveaux. On peut être contre-révo- 
lutionnaire dans les conseils de Lucerne, mais à la condition d’être modéré, 
raisonnable, Arte dans les conseils de la Suisse; car, encore une fois, la 
contre-révolution n’a pas pour elle les forces du pays, et nous la Croyons in- 
capable de compter sur des forces étrangères au pays. 

Un traité vient d’être conclu entre la Russie et l'Angleterre. Les avis se sont 
partagés sur la question de savoir quels sont les avantages que peuvent s’en 
promettre les deux états contractans, et quels rapports en résulteront pour 
eux. Les uns ont vu dans ce traité la preuve frappante d’une liaison de plus 
en plus intime entre la Russie et l'Angleterre; à les entendre, une profonde 
pensée politique se cache sous une convention commerciale; la Russie a dé- 
rogé à ses principes administratifs pour complaire à l'Angleterre, et la déta- 
cher de plus en plus de l'alliance française. D’autres, au contraire, n’ont vu 
dans la convention qu’un acte fort insignifiant, un pur traité de navigation 
qui ne change rien au tarif des deux pays, qui ne modifie en rien les condi- 
tions essentielles de leur commerce, et qui n’assure pas à l'Angleterre des 
avantages assez considérables pour influer sur sa politique. Les deux opinions 
s’écartent également, ce nous semble, de la vérité. Le traité ariglo-russe n’est 
pas un traité de commerce proprement dit, cela est vrai. Ilne modifie pas les 
tarifs; les importations et les exportations demeurent soumises aux mêmes 
lois qu'auparavant. Il est donc certain que le traité n’est pas de nature à ga- 
rantir à l’Angleterre un grand débouché et à lier ainsi les destinées et l’avenir 
des deux pays. Il y avait un peu d’affectation dans quelques cris de joie qu’on 
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‘a poussés en Angleterre. D'un autre côté, il est vrai que le traité est plus 
qu'un simple traité de navigation. Il est à la fois un traité de navigation et de 
libre établissement. Le commerce anglais, ‘avec sa hardiesse, son habileté, 
ses capitaux, s’établira en Russie , et des rapports plus intimes et permanens 
se formeront entre les deux nations. La Russie aura entre ses mains des 
gages que de long-temps elle ne donnera pas à l'Angleterre, car la richesse et 
l'esprit d’entreprise sont loin d’être les mêmes dans les deux pays. Malgré 
cela, les conséquences politiques qu’on a voulu en déduire nous paraissent 
‘exagérées. Les Anglais pourront fréquenter les ports russes et s'établir en 
Russie, comme ils le peuvent dans d’autres états. Ces intérêts, quelque pré- 
cieux qu’ils puissent être, ne sont pas de nature à dominer la politique. ‘ 
Les discussions du parlement anglais ont fait connaître qu’en réalité tout 
n’est pas dit entre l'Angleterre et les États-Unis au sujet du droit de visite. 
Quoi qu'il en soit du droit conventionnel pour la répression de la traite des 
noirs, l'Angleterre n’a pas entendu renoncer à son principe de droit mari- 
_time, d'après lequel elle soutient avoir le droit de visiter tout navire en pleine 
mer, non pour y exercer un droit de perquisition, mais pour s'assurer de la 
nationalité du pavillon. Les États-Unis, de leur côté, n’ont point renoncé à 
leur principe, qui est le principe directement contraire, le principe qui éta- 
. blit qu’en pleine mer aueun navire n’a droit de police sur un autre navire, et 
que celui qui se permet d’aborder un bâtiment, malgré le pavillon dont il se 
- couvre, donne un droit légitime de plainte et agit à ses périls et risques. Le 
droit conventionnel, quel qu’il soit, bon ou mauvais, opportun ou non, n’a 
rien de commun avec la grande question de principe que nous venons d’in- 
diquer. Au surplus, le dernier mot n’a pas encore été dit, ce nous semble, 
sur aucune de ces questions; on ne l’a pas encore dit sur la nature et la 
portée des traités qui règlent le droit purement conventionnel de visite; on ne 
l'a pas dit, et il n’est pas, convenons-en, facile de le dire, sur la question qui 
divise l'Angleterre et les autres puissances maritimes. Il ne se passera pas 
long temps avant que ces grandes et belles questions se > reproduisent aux 
tribunes des ue constitutionnels. 


” 


— Le désir de reproduire quelques traits de nos mœurs actuelles a inspiré 
à M. Émile Souvestre l’idée d’une série intitulée : Romans de la vie réelle. 
Cette série, ouverte avec suecès par Riche et Pauvre, vient de s’augmenter 
d’un roman nouveau. Le Mât de Cocagne (1) est l’histoire des tristes con- 
cessions par lesquelles un ambitieux achète le pouvoir et la fortune; c'est 


(1) 2 vol. in-8°, chez Coquebert, rue Jacob. 
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aussi dé tableau des souffrances de Yhomme. austère 
Aécbir la vertu devant l'intérêt. On retrouve sa 
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action est heureusement conçue et se développe avec intérét. Nous regrettons 
seulement que l’auteur n’ait pas introduit dans son œuvre unttroisième type 

qui, entre l’ambition servile et la vertu stoïque , personnifiât les véritables 
qualités de l’homme d'état. M. Souvestre aurait été ainsi amené à peindre-la 
vie politique sous de moins sombres couleurs; sa conclusion, _moins absolue, 
aurait été plus vraie. Considéré comme peinture.de mœurs énergique et atta- 
chante, le Mât de Cocagne mérite d’ailleurs de sincères: éloges, et on doit 
désirer que M. Souvestre continue cette série d’études sur la vie réelle où il 
pourra déployer à l'aise ses qualités d'eau exact et “es narrateur 
émouvant. 


— Parmi les créations de l’art du moyen-âge, la danse des morts est peut- 
_ être celle où le génie de cette époque a laissé sa plus fidèle empreinte. L’éru- 
dition moderne à dû plus d’une fois rechercher les. origines de.ce fantastique 
poème, et elle a réussi a éclairer d’assez vives lueurs.le problème qu'’iloffrait à 
sa curiosité. Après les recherches savantes de M. Peignot; de M. Douce, 
M. Fortoul a voulu traiter de nouveau un sujet qui, après avoir été étudié.à 
un point de vue purement historique, pouvait être repris avec intérêt au 
point de vue de l’art. Le petit volume qu’il vient de publier, Essai sur. les 
Poèmes et les Images de la Danse des Morts (1), accompagné d’une suite 
de gravures exécutées d’après Holbein ; donne une idée précise des transfor- 
mations qu’a subies, sous l’influence du développement intellectuel de l’Eu- 
rope, le thème primitif de la danse macabre. M. Fortoul prouve que ce thème 
fut emprunté à la France par les artistes du moyen-âge. Il passe en revue les 
peintures gothiques de la danse des morts exécutées à Bâle, à Berne, à Stras- 
bourg, puis les poèmes inspirés par ees peintures. Il arrive enfin à l’œuvre 
qui résume tous ces efforts divers de l’art du moyen-âge en les conciliant 
avec l'esprit de la renaissance. Un libraire de Lyon publia au commence- 
ment du xvi° siècle, sous le titre de Simulacres de la Mort, un ouvrage 


(1) 1 vol. in-18v, chez Jules Labitte, quaï Voltaire. 
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contenant quarante-un sujets gravés sur bois : avec un texte.explicatif. Un des 


; eaux génies de la renaissance, Hans Holbein , avait dessiné les sujets 
de ces gravures. De même que Dante résumait dans /a Divine Comédie 
toutes ”les légendes des premiers siècles chrétiens, Holbein a recueilli dans 
son œuvre toutes les sombres fantaisies de Vart gothique. Seulement, docile 
aux tendances d’une époque sensualiste, il a transporté dans le monde réel, 
au milieu de toutes les pompes de la vie, la ronde gothique dont les funèbres 
anneaux se déroulaient avant Jui dans le vide. C’est dans nos occupations 
et nos f intervenir la solennelle apparition de la mort. La créa- 
tion de Holbein a marqué le t terme suprême de cette suite de poèmes bizarres 
écrits par des mains inconnues : sur les murs des cloîtres et des cathédrales. 
Chez lui la funèbre vision du moyen-âge jette son dernier reflet. Après le 
peintre de Bâle, on ‘a exécuté quelques danses des morts, mais la gracieuse 
fantaisie dela renaissance ou la fine raison du xvrr° siècle règne presque seule 
dans'ces créations d’un art nouveau. M Fortoul rend à la France l'honneur 
d'avoir la première donné à l'Europe du moyen-âge l’idée de la danse maeabre, 
puis d’avoir, au début de la renaissance, confié à Holbein la tâche de rajeunir 
là donnée des peintres du xrv° siècle en l’adaptant aux exigences d’une époque 
plus sensuelle et mieux préparée aux fêtes de l’art. L'ouvrage où il développe 
cette pensée sera lu avec intérêt non-seulement commé un résumé substan- 


tiel de reeherehes" curieuses , mais comme une ingénieuse dissertation. 
L k 47 


0 Ê 'exhale . œuvres 74 ceux qui sont morts jeunes une certaine poésie 
mélancolique qui dispose à Vindulgence. On ouvre d’abord le livre avec émo- 
tion, et, même quand on n’a pas. été complètement charmé, on le ferme néan- 
moins avec regret. Comment être sévère vis-à-vis de promesses ainsi interrom- 
pues ? Comment maintenir l'inflexibilité de la critique devant des espérances 
qui avaient leur éclat, mais qui se sont inopinément abîimées dans une tombe ? 
Bien des talens réels.ont été depuis douze années ainsi tranchés dans leur 
fleur. Que Farcy teigne de son sang les pavés de juillet, que Dovalle tombe 
dans une rencontre sous une balle meurtrière, qu'Hégésippe Moreau expire 
de misère Sur un grabat, la Muse est là pour recueillir le legs incomplet et 
mutilé de leurs chants. Et le cœur aussi a des hommages divers pour leur 
mémoire; notre admiration court à celui qui s’est fait tuer pour la loi, notre 
douloureuse sympathie au malheureux qui a péri pour les susceptibilités de 
l'honneur, notre pitié enfin à l'écrivain chez qui le désordre des passions 
n’avait pas encore étouffé le talent. Les écrits de M!° Louise Ozenne, qu’une 
main amie vient aujourd’hui recueillir, sous le titre de Mélanges (1), ne rap- 
pelle ni de si poétiques ni de si funèbres souvenirs : la poésie pourtant et la 
tristesse s’y retrouvent empreintes en bien des pages comme dans la biogra- 


{1) 1 vol. in-80, chez Firmin Didot. 
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phie même de cette personne distinguée et trop peu connue. Dans une préface . | 
chaleureuse, mais qu’on aurait seulement voulu trouver un peu plus simple, | 
et par là plus ressemblante encore au modèle, M. H. Romand a raconté, avec 
une vive sympathie, qu’il fera partager à tous les lecteurs, cette vie dévouée | 
et obscure que la mort vint interrompre si prématurément. Mlle Ozenne était 
une jeune fille de Louviers arrivée à Paris il y a une douzaine d'années; et. 
qui, à la suite de malheurs de famille, était devenue l'unique providence, 
l'unique recours des siens. Destinée à une position plus brillante, à une vie. 
plus facile, M!° Ozenne accepta la nécessité avec abnégation; elle consacra à 
_léducation des autres ses efforts et son talent. Dans cette existence labo-_ 
rieuse, dans cet esclavage d’une vie occupée, du temps se trouvait néan- 
moins pour les lettres : les relations nombreuses et tout-à-fait distinguées 
que s’était créées M!° Ozenne l’induisirent bientôt, comme cela est inévi- 
table dans ce temps-ci, à la publicité des journaux. Elle s’en tira en per- 
sonne de sens, et on eut d’elle, sous le pseudonyme de Camille Baxton, plus 
d’une page ferme ét élevée. Tandis que les femmes auteurs faisaient dans 
la presse de mauvais romans, M° Ozenne y fit de bonne critique et sur- 
tout de bonne critique contre les mauvais romans. Il y avait 1à au moins le 
mérite du contraste. Ces jugemens sur la plupart des travaux d'imagination 
de notre époque sont incomparablement la meilleure partie du recueil qu'on 
vient de publier. Dans la vue générale de l’histoire de la littérature française 
qui ouvre le volume, l’auteur, on s’en aperçoit vite, ne possède pas son sujet 
avec plénitude : c’est une esquisse maigre et très superficielle qu’on eût mieux 
fait de laisser mourir dens l’Encyclopédie où l’auteur l’avait insérée. Il n’en 
est pas ainsi des morceaux de critique sur les plus célèbres des romans con- 
temporains; ils méritaient d’être recueillis, et ils pourront même servir à 
l’histoire littéraire de notre temps. On y peut regretter cà et là quelques 
inexpériences de plume, des vues hasardées ou inexactes, des sympathies 
risquées, des concessions aux engouemens du jour; en un mot l'arme tremble 
plus d’une fois aux mains de Clorinde; mais en somme, des idées généreuses, 
des remarques finies, quelquefois des vues vraiment originales, toujours de 
l'élévation et de la noblesse dans la pensée, donnent à ces fragmens un carac- 
tère particulier et qui mérite l'attention. Ce volume est digne de franchir le 
cercle de l'amitié qui en fait hommage sur une tombe, car le public peut | 
s’y intéresser avec profit. De toute facon c’est un souvenir qui honorera la 
mémoire de M'° Ozenne. 
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et: que: peur laimer Atlantique, de l’autre une triple 
‘chaîie de montagnes, les fils émancipés de l'Angleterre see 
Æentèrent:pas long-temps de:ce riche. patrimoine: A»Pouestu 
possessions existait un pays immense, connu seulement desquelqu 
‘chasseurs. Des-fleuves larges comme: des lacs:y serpe Ve 2 
vers des forêts sans fin, des prairies sans bornes: Le Caraïbe, ibre 
comme-au temps de.ses pères, poursuivait: dans ces: ‘en 
inexplorées les troupeaux de déims et de baffles. Mais les pionniers 
arrivent, la carabine sur l’épaulé, la pioche.et la hachie-Xa/main ls 
franchissent les montagnes, passent. les fleuves, et devant éux les 
forêts tombent, les prairies se:couvrent de culture. En vain les guer- 
riers rouges font trève à leurs vieilles querellesetiseliguent contre 
Fennemi commun qui s'empare de leur terrain delchasse le souffle 
tout-puissant de la civilisation les: disperse ét mefoule-Jeurs tristes 
‘débris aux deux extrémités du nouvel:empire, au midi danses dé- 
-serts de l'Arkansas, au nord dans les savanes' glacées! de FOuiscon- 
sins. Point de paix, point de trève à cette invasion :à peine untflot 
de pionniers s'est-il fait-sa part de terre qu'un:flotinouveaw arrive, 
le pousse en avant ou passe par-dessus. Et comme si l'Uniomaméri- 
caine ne pouvait suflire à cette prise de possession, voilà querdés 
milliers de colons partent de la lisière des Vosges, des vallées dela 
forêt Noire, des rivages de l'Irlande, et viennent selméler.aux émi- 
grans de la Nouvelle-Angleterre. Tous:ils vont.en avant comme 
poussés par une main invisible, surmontant un àvunulestobstacles, 
laissant derrière eux de nouveaux états, et ag chaque PE 
une Ctoile de plus à la bannière des États-Unis. HO AU 
«Tandis que les pionniers sont à l'œuvre et Pa là étes et 
un tribus indiennes, les hommes placés à la tête de la jeune répu- 
blique travaillent avec le même bonheur à son agrandissement. Les 
armes et la politique les servent tour à tour contre les nations euro- 
ptennes. Au nord, la Grande-Bretagne est forcée de céder surk 
question des limites. Au midi, la Floride et la Louisiane, ces deux 
riches fleurons ‘des couronnes d'Espagne et de France, ne font que 
passer par lès mains de l’Angleterre‘pouraller se fondre dans l'Union. 
Bientôt viendra le tour du Texas, cet état libre d'hier; bientôt le 
golfe creusé comme une immense rade entre les deux Amériques ne 
sera plus qu'un lac anglo-américaïn. A ce peuple d'industriels et de 
commerçans, séparé de ses comptoirs de lammer Pacifique par trois 
cents lieues de déserts, il faut l'empire du Mexique, et les robustes 
milices des États-Unis n'auront pas de peine à soumettreles descen- 
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“anglaises élèvent une-barrière qu'ils n’ont pas encore essayé de 
franchir. dhanenirire de: pee À la epaion sale 


e dev a f (prgément se de ce . AL doit: nou- 
ète, les États-Unis n'auront même pas besoin de tirer 


dégiée. oué qu'ils ont donné est de:ceux qui ne s’oublient pas : 


le:Canadagrandit chaque jour, et le moment approche où, secouant 


de lui-même le joug de la métropole, il ira faire cause commune avec 
eux. La rivalité des races anglaise et française retardera sans doute 


\ 


| être ajournée à à jamais; l'émancipation du Canada n’est qu'une ques- 


cette révolution, mais elle.est trop dans la force des choses pour 


“ionyde temps. Ainsi Amérique du Nord tout entière s’appellera un 
‘jour États-Unis. La moitié d’un continent, le huitième environ de la 
surface habitable du globe, ne formera qu'une seule nation. 
pen en reculant leurs limites du pôle à l'équateur, de l'Atlantique 
à la mer Pacifique, les États-Unis doivent se morceler, Pas plus dans 
ordre politique: que dans.le monde physique les géans ne sont des 
êtres normaux; ils ne se perpétuent pas. L'empire romain, ce co- 
losse des temps passés, égalait à peine en étendue le tiers de FAmc- 


_ xique septentrionale. Chez lui, une organisation puissante, un centre 


d'action d'où partait en tout sens une impulsion commune:et où tout 
xevenait, semblaient garantir une existence éternelle; l'empire ro- 
maio s’est pourtant partagé. Aucune de ces conditions de durée ne 
se trouve. dans l'Union américaine, agglomération fortuite d'états qui 
n'ontguère de commun que la langue, mais dont les mœurs, les 
lois, les intérêts, diffèrent autant que ceux des peuples les plus éloi- 
gnés.Réunis par le même besoin d'indépendance, par la nécessité 
des entraider pour atteindre ce:but, s'ils ont pu croire un moment 
à une fusion complète, cette illusion doit s'être déjà dissipée, même 
aux yeux les moins clairvoyans. La doctrine du gouvernement indi- 
viduel, seff-government, est une base bien fragile pour asseoir un 
grand expire: aussi yoyez ce qui-se passe. Le congrès vote une loi 
ET, 


736 | REVUE DES DEUX MONDES. 
Ge douanes qui blesse les intérêts d'un état du sud: celui-ci nomme 
aussitôt. une convention, déclare Ja loi non avenue, arme sa milice, 
et force. le général Jackson, ce président aux habitudes si dé 
ques, à céder sans même combattre. Au nord, l'état de l'Ohiorse 
trouye trop à l'étroit dans les limites fixées par le gouvernement cen- 
tral; c'est aux armes qu'’il.en appelle. Il déclare la guerre!à son voi- 
sin, l état du Michigan, et le congrès, revenant-sur sa décision pre- 
mière, se voit contraint de sacrifier celui-ci. Des citoyens de New- 
York voyagenten Virginie; un comité de vigilance, sans autre autorité 
que celle qu'il s est attribuée, croit. reconnaître en eux. des ‘apôtres 
de la liberté des noirs; il leur applique la loi de Lynch, les pend, les 
brûle à petit feu, leur fait subir des tourmens dignes du poteau des 
Caraïbes, ou tout au moins les roule dans du goudron!, puis les couvre 
de plumes et les expose aux insultes d’une populace ameutée. Un des 
plus riches négocians de New-York signale dans une brochure les 
abus et les dangers de je esclavage; les planteurs de la Louisiane ré 
pondent en mettant sa tête à prix. Devant ces actes de rébellion, 
devant ces attentats qu'encouragent des populations entières; cles 
autorités locales, le gouvernement central, gardent également le 
silence. — Nous ne voulons pas, disent-ils, compromettre ESRS 
Comme si après de tels actes l'Union existait encore! di 
On peut bien, pour sauver quelque temps les apparences, fermer 
les yeux et laisser faire. En attendant, d’autres germes de dissolu- 
tion se développent à l’ouest. Les états fondés par les émigrans n’ont 
pas cette tradition d'une origine commune, la seule qui rattache 
entre eux les états du sud et du nord. Ici, d’ailleurs, la population, 
composée en partie de Suisses, d’Allemands, d'Irlandais, présente 
déjà ses caractères propres. Plus elle s’étendra dans l'intérieur des 
terres, plus elle s’individualisera. Du croisement de ces divers peu- 
ples, du mélange de leurs langues naîtra une race distincte parlant 
un dialecte particulier.-Dès-lors les derniers liens qui unissent en- 
core ces jeunes états à leurs frères aînés se trouveront usés et tom- 
beront d'eux-mêmes. Les intérêts matériels, cette loi suprême des 
Anglo-Américains, aideront à la séparation. Dans l'ouest, une terre 
prodigue n'attend que des cultivateurs et des industriels pour livrer 
toute sorte de richesses. Le Mississipi et ses affluens ouvrent mille : 
voies de communication entre leurs riches vallées et le golfe du 
Mexique. Les Américains de l’ouest iront-ils franchir lés Alleganis 
pour gagner les ports de la Pensylvanie ou de la Nouvelle-Angle- 
terre? Non, ils resteront chez eux, et à côté des états du littoral ils 
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“onderont une puissance continentale. Plus tard fs descendans 


franchiront, “peupleront Jes déserts, ‘encore ‘inexplorés, qui s "éten- 
-dent jusqu’à la mer Pacifique Peut- -être dé nouveaux centres 5’ or 
ganiseront-ils sur leurs pas. À Coup sûr, lorsque les populations 
futures toucheront à La mer après avoir franchi les Montagnes Ro- 
-cheuses, les rives occidentales de: Amérique verront 8 élever un 
“empire qui ne conservera ‘ie a un souvenir ir bien agite de ses € an- 


ue de la côte oriéntale. tro 


En Europe, la barbarie eb la guerre dé été él pt dé départ à % 


l'organisation Sociale: Dansl' Amérique septentrionale, les peuples se 


nt sous les auspices de la civilisation et de la fraternité. Partie 
déni limites extrêmes, l'humanité dans les deux mondes semble 
néanmoins tendre Yers un terme moyen semblable. Les notes et les 
protocoles’ diplomatiques ‘commencent à ‘remplacer chez nous les 


grandes batailles où nos pères prodiguaient leur sang. L'influence, 
+ôus les jours plus réelle, que prennent nos congrès européens rap- 


pelle sous bien des rapports l'autorité sigontestée du gouvernement 


“central de l Union. Les expéditions à frais communs entreprises pour 
assurer l'indépendance de la Grèce, pour enlever la Syrie au pacha 


d'Égypte, semblent préparer de futures associations pour l'accom- 
plissement de grandes œuvres d'utilité générale. Sans doute, nous 
sommes encore loin de la paix universelle; sans doute, cette har- 


monie naissante n’a pas des racines aussi profondes que quelques. 


hommes d'état feignent de le croire. Le moindre incident peut la 
troubler et rallumer le feu mal éteint de la guerre. Le traité du 
15 juillet n'a pas soulevé chez nous plus de ressentimens que la loi 


_ dés douanes dans la Caroline et les autres états du sud ; déjà le con- 


grès américain s’est vu forcé d'appuyer ses décisions par la force des 
baïonnettes. A mesure que les provinces se multiplieront, leurs in- 
térêts, devenus plus distincts, les isoleront davantage, et le jour n’est 


pas loin ta où ces états frères ne seront plus que des peuples 
alliés. Alors il n'y aura plus de différences entre leurs relations réci- 
proques et celles qui régissent les Européens. 

Trois grandes nations, diverses de mœurs, de caractère et d’insti- 
tutions, existent déjà sous ce vieux nom de république, qui couvre 
et prétend relier en un seul faisceau l'ensemble des États-Unis. Deux 
appartiennent aux provinces peuplées directement par la métropole 
avant là déclaration de l'indépendance. Ellés occupent le littoral en- 
deçà des Alleganis. M. Michel Chevalier a très bien caractérisé ces 
deux branches, qui, sorties d'un même tronc, n’ont plus aujourd'hui 
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_d'autre:point: deicontact que le souvenir de leur origine. Au nord 
habite le Yankee,au midi le Virginien.: Le premier, laborieu: 

treprenant, poussant jusqu'à la fièvre: Jactivité qu’il'eache sous 
extérieur froid et taciturne, ne recule devant aucune fatigue;devant 
aucun:obstacle,pourvw qu 'ibaperçoive au-delà-quelque:intérèt-de 
commerce ou d'industrie, n'hésite jamais à faire dans ce-doublebut 
les tentatives les plus folles en apparence, semble puiserudessforces 
nouvelles jusque dans l'insuccès, et par sa persévérancelquidégé- 
nère en.entêtement, par sa confiance qu'on pourrait taxer de-témé= 
rité, réalise ces prodiges que l'Europe vient étudier avecétonnement: 
Le second, vif, spirituel, mais paresseux:par caractère etrpar pré* 
jugé, abandonne à ses esclaves le travail qu'il méprise: Celui, re 
ligieux et moral dans sa vie privée, appartient d'ordinaire à quel 
ques branches du presbytérianisme; celui-ci; plus que-relâché ‘dans 
ses mœurs, professe la religion épiscopale. L’Yankee:deseendides 
sectaires qui, persécutés par la mère-patrie, vinrent cherchertla 
liberté de conscience dans les forêts du Nouveau-Mondetet ne: dus 
rent leur existence qu'à un l'travail opiniâtre et incessant.:il a reçu 
de ses ancêtres des principes démocratiques qu'il conserve:dans 
toute leur pureté. Le Virginien est l'héritier de ces:favoris de:la:cou: 
ronne qui reçurent à titre d'apanage de vastes concessions, etiles 
exploitèrent, grace à leur fortune, sans sortir del’oisiveté + aussi, 
tout en lui-rappelle les habitudes, les instincts de l'aristocratie. IL 
montre encore avec plaisir ses anciennes armoiries-et. remplace par 
la qualification de colonel ou de général les titres nobiliaires prohibés 
par la république. Les habitans du nord doublent le produit.de leurs 
terres par le commerce et l'industrie; dans le sud, ce sont'eux encore 
qui tiennent entre leurs mains ces deux sources de-richesses. Le 
Virginien leur livre la matière première qu'ilrecueille dansses plan- 
tations, mais ce sont les négocians yankee qi la Haxaient et la 
répandent dans le monde entier. 1 SERBE 

‘À côté de ces deux variétés de la race M enicel les Alle- 
ganis et au nord des monts Cherokees s'élève et grandit chaquejour 
une population qui tend à prendre de plus en plus d'importance aux 
États-Unis, Les hommes de l’ouest sont les Anglo-Américains pur 
sang, car seuls ils ont rompu avec toutes les traditions européennes 
dont les habitans du littoral conservent encore quelques traces: Chez 
ces derniers, la centralisation gouvernementale trouve de nombreux 
et énergiques adversaires, soutiens zélés des droits des états, mais 
au moins ils ont conservé avec l'amour de leur province le respect 
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des/loisqu'ils ont eux-mêmes établies. FA hé ‘la doctrine: di 
self-government s'applique mon-seulement: à la chose publique, mais 
encore aux individus. ‘On reconnaît ici les:dignes fils de cès aventu- 


_riers qui ne trouvaient que des entraves dans:les lois protectrices de 


kbsociété et cherchaient au milieu des bois une indépendance fa- 
rouche: Sans cesse en lutte avec les élémens,: avec les bêtes féroces; 
avec:les sauvages, Habitaés à ne compter que sur eux-mêmes et ne 
urs que dans la force physique, les habitans des 

nouveau état ot perdu peu à peu le respect des institutionsiet jus- 
entiment religieux, si prononcé chez leurs pères. Dans les 

er er ‘chasseurs qui se rencontrent ‘s’abordent le doigt sur 

la détente de leurs carabines. Au milieu des villes, c’est encore à 
cétte» arme-qu'ils en appellent pour: vider le moindre différend. 


F net session de la législature, un général de la milice du 


sseeentre endiscussion avec un journaliste de Nashville : le 


| Nindétsinié lle rencontre; et,-sans plus de provocations, lui tire un 


coup de fusil à ‘bout portant. La justice évoqua l'affaire; mais le 
général était riche : il déposa quelques sacs de dollars comme cau- 
tion: et continua à siéger dans l'assemblée législative, Plus tard il en 
fut quitte pour une légère amende. Ce fait caractérise parfaitement 
le peuple dont nous parlons. L'Anglo- Américain de l'ouest ne res: 
ant au monde que deux choses : les dollars et la carabine. 

} De’cette-population de l'ouest dépend surtout l'avenir des États- 
Unis. C'estelle qui, grace à l'esprit entreprenant, à l'inflexible téna- 


cité qu'elle tient des Yankee, à l'énergie indomptable qu'elle puise 


dans son génre de vie, avance chaque jour en suivant le cours du 
soleil, abattant les forêts, franchissant les montagnes, domptant les 


_ fleuves les plus rapides, et transformant en riches provinces, en nou- 


veaux états, les vastes solitndes de l'Amérique septentrionale. Pour 
fruit de ses labeurs, elle conquiert un monde. Un jour, des monts 
Alleganis à l'Océan-Pacifique, la terre appartiendra tout entière aux 
descendans de ces infatigables pionniers. On dirait qu’ils ont con- 
sciencede là grandeur de leurs destinées. L’Anglo-Américain de 
l'ouestméprise tout ce qui n’est pas né sur le sol des États-Unis; il 
commence à dédaigner ses concitoyens des bords de l'Aflantique. 
Bientôt, s'il n'obtient pas dans le congrès la prépondérance qu’il croit 
lui être due, il revendiquera jusque dans les formes cette indépen® 
dance absolue dont il jouit déjà de fait. 

Tous les peuples ont eu leur temps de barbarie et de moyen- Mc 
périodes de grandes guerres et de combats particuliers où les élé- 
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mens divers de la société: se heurtent: pêle-mêle. comme “cherchant 
àse coordonner, à préparer l'édifice futur. Les États-Unis subisse 
la loi commune: Enfantés pour ainsi dire de. toutes pièces par les 
nations les plus civilisées, ils conservent encore} ilestiwr: 
quelques villes du littoral, des traces de cette origine: En revanche; 
la barbarie règne seule aux frontières occidentales, parmi ces po- 
pulations nomades qui marchent à l'avant-garde. En négligeantices 
deux extrêmes, nous pourrons dire que l'Union-:tout entièrerest 
en plein moyen-âge. Ici sans doute cette phase -de l'existence des 
peuples diffère, sous bièn des rapports; de ce:que nous-voyons dans 
les siècles passés. L’humanité ne se répète jamais,-et les circon= 
stances exceptionnelles qui ont donné naissance aux États-Unis doi: 
vent imprimer à leur développement un Caractère-tout spécial: Au 
xu° siècle, dans notre Europe déjà si peuplée;-onse battait hommes 
contre hommes pour s’enlever quelques vassaux, ; quelques: tours 
féodales. Jetés sur un sol qu'ils ne sauraient occupérén-entieryles 
Américains de nos jours n'ont aucune raison pour guerroyerentré 
eux; ils se liguent pour vaincre un ennemi commun, — la nature. 
Contre ce rude adversaire, ils emploient la surabondance dexforce 
physique que nos pères usaieuf à porter et à Fe gisne WEraER oans 
. de lance. os léiroe 
Là est le secret de cette activité fiévreuse qui huis dévorer 
l'Anglo-Américain, qui le pousse en enfant perdu: dans lesventre- 
prises les plus insensées. Dans cette lutte, il n'a que faire de cottes 
de mailles de Milan, d'épées de Tolède, de béliers, de tours mo- 
biles, de ces mille engins inventés par nos chevaliers pour: atta- 
quer et pour défendre leurs inaccessibles donjons. Le fer et.le feu 
Jui ouvrent les forêts et les prairies; à ces armes de tous les temps il 
ajoute celles que lui fournit la science moderne, la carabine contre 
les sauvages et les bêtes féroces, la mécanique et la vapeur contre 
l'immensité des distances. Les moyens différent comme l'ennemi 
qu'il faut combattre; mais, en Amérique comme en Europe, au 
xIx° comme au xx siècle, même acharniement à la guerre, même 
mépris pour la vie des individus, même orgueil dans le triomphe, 
même dédain pour quiconque se tient en dehors de là lutte: Dans 
les deux époques, la force brutale est la plus nécessaire: aussi-elle 
domine et écrase l'intelligence. Si l'esprit des Américains travaille 
bien plus que celui de nos anciens preux, c'estuniquement pour 
concourir à l'accomplissement de l'œuvre actuelle. L’Yankee!est 
industriel, parce que l'industrie seule peut terrasser l’ennemi° qui 
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le défie. sans cesse; il est commerçant, parce que le commerceest 


nécessaire-à l'industrie. Dans cette double sphère d'activité, il en< 
fantera des merveilles, mais ne lui demandez rien au-delà. 
Cependant arrive pour les peuples le jour de la renaissance. Fati= 
guée de-ses divisions sanglantes, l'Europe voulut compléter et raf- 
_fermirsses institutions:au sein de la paix; elle abandonna le fracas des 
batailles pour l'étude paisible des scienceset des beaux-arts. Les 
principes d'hiérarchie: et d'autorité consacrés par le catholicisme et 
_par la féodalité elle-même étaient autant de germes d'organisation 
qui se développèrent rapidement. ‘La Grèce et Rome avaient conservé 
quelques-restes destraditions de l'intelligence; l'Europe les recueilli 
avidement. L'Espagne mauresque, détruite par le fer des descendans 
_ dé Pélage;-luilégua les trésors de la science ancienne accrus par ses 
propres travaux. Puisant à toutes ces sources à la fois, l'Europe 
s'élança-dans:sa nouvelle carrière et y marcha à pas de géant. Lorsque 
lAmérique:du Nord en sera venue au même point, Jorsque de l'un à 
_ l'autre:Océan;, dupôle à l'isthme de Panama, l'homme régnera sur 
la nature vaincue,: trouvera-t-il sous sa main les mêmes élémens de 
; régénération: politique et intellectuelle? L'individualisme enfante 
d'intrépides. pionniers; il est peu propre à servir de base à un ordre 
social quelconque. La lutte contre la matière entraîne à ne compter 
pour.quelque chose que les intérêts matériels, assez rarement d'ac- 
cordravec la:eulture des arts et de la science pure. Ces traits de ca- 
ractère, déjà si fortement empreints chez les Anglo-Américains, se 
; prononceront chaque jour davantage. Mais aux deux extrémités du 
| continent qui nous occupe, des idées d'un ordre bien différent ont 
des représentans qui monteront à leur tour sur la scène quand l'heure 
” sonnera, et joueront à coup sûr un grand rôle dans cette œuvre de 
l'avenir. Au midi, les petits-fils assoupis de Cortez et de ses compa- 
gnons $ ’éveilleront au contact de la civilisation anglo-américaine, et 
méleront à ses théories exagérées de liberté le principe de l'autorité, 
à son caractère égoïste et positif leur esprit chevaleresque et poëti- 
que. Au nord, les idées d'hiérarchie sociale et toutes celles qui sont 
du ressort de l'intelligence trouveront de fervens on dans la 
population française du Canada. | 
Les auteurs qui ont écrit sur les ie dinie ont trop négligé de 
réchercher les traces que notre domination a laissées dans le nord 
de l'Union. Le nom de la France est encore respecté sur les rives 
glacées des lacs de la frontière. La tradition y conserve le souvenir 
de ces guerres héroïques où une poignée de braves oubliés par la 


æ 
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mère - -patrie. défiaient. à mn fois la 1 puissance. anglaise, 
féroce. des ‘Indiens. les obstacles que leur. opposait u 
age. On. Y. répète de ces. noms improyisés sur. 

et qui. figureraient ‘dignement à côté de ceux 
Mont-Thabor, de Masagran. Notre den us 
du. monde. au de mous. par: que, cents ie 


DETÈLEE LE 


trémité re lac Huron, ces Fi notre passage 
ment peu de chose; ils n'en méritent pas. moins d'être 
Seuls ils servent de point de contact entre les Anglais des Éi À 
et les Français du Canada. Or, si Je. monde de la 1 atière app 
aux premiers, nul ne peut nous. disputer 1 empire de ce 

pénètrent jusqu'au fond des masses et enfantent des réole 
Peut-être est-ce sur ces rives sauvages que. commencera la { 


és L 


des deux peuples et que se formera une nation nouvelle, Puy de 
COrps. et d'esprit, digne en un mot de régner sur. la moitié ni pr con- 
tinent. SE, HETTS Ye f 
__.Deux publicialés français, MM. Michel PUR ” de Tocqueville, 
ont visité l'Amérique septentrionale. Tous deux, dans Je présent, 
ont cherché à prévoir l'avenir de ces contrées: ni Jun ni l'autre ne 
se sont en rien préoccupés du Canada. M..de Castelnau, dans: ses 
Souvenirs de l’Amérique du Nord, lui consacre un Chapitre intéres- 
sant, mais trop court. Pourtant, à défaut d'autre. intérêt, la curiosité” 
seule eût dû engager ces voyageurs à étudier cette colonie, qu' on 
retrouve au xix° siècle telle que l'avait établie. Je XVIr, Dans cette 
Amérique.où se sont succédé les principaux peuples. d'Europe. et où 
chaque nouveau conquérant effaçait en quelques années le type. de 
la nation qu'il remplaçait, n'est-ce pas un véritable phénomène que 
cette race canadienne, toujours française, résistant. à la fois au flot 
anglais qui l'envahit par le nord, au débordement des Yankee qui 
la presse du côté du sud, «et conservant comme un dépot sacré le 
langage, les mœurs, les institutions qu’elle reçut de la mère-patrie? 
Pour le Canadien, la séparation d'avec la France est un fait. qu'il 
subit sans l’accepter : aussi voit-il avec dédain, presque avec haine, 
tout ce qui n’est pas d'origine française, et se défend-il de: savoir 
l'anglais comme d’une mauvaise action, et cela, au plus haut comme 
au plus bas degré de l'échelle sociale. Jamais Anglais, quel: que soit 


(4) Puis et FAR. de PAIE du u Nord: Paris, 18:2. 4 3 - | 
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| tige gite à dt rétinions de cette brillante aristocratt 

ii conserve les traditions dé I Louis XI. “Entrez ‘dans un Anita 
demandez un objet quelconque ( en vous servant d'üne autre langue 
e le fre Fe «Je ne vous comprends pas, Monsieur; » “telle sera 
; hs vous obtiendrez presque toujours. . Aù contraire, faites- 
“Yousre ître pour Français de France, ‘soudain toutes les portes 
Souvent, ét le Marchand : vous offre der des réductions de 
HS n'auriez pas (ECE proposer. rs | 

religion du : souvenir, Si pure dans son drigine, a SE 
éniens Pour mieux défendre s sa a nationalité, Je Canadien ré- 


_nairé pa principes et fort | peu ami du progrès. Gai, brave, insou- 
_ ant, toujours prêt à tirer l'épée, il a conservé intact le caractère de 
SPA E il'est resté en tout le Français de Louis XIV. il y au- 
rait 1 de précieuses études pour ceux de nos romanciers qui cher- 
- chentà ressusciter 1e grand siècle dans leurs écrits. Au Canada, ils 
rétrouyeraient la haute noblesse dont les gentilshommes de la régence 
_n'étaient ue. des descendans abâtardis. Les seigneurs avec leurs 
Ke vassaux, le “clergé et sa dime, les couvens et leurs scènes de vio- 
ténce où de désespoir, tout ce que nos anciennes institutions avaient 
de de He et d'abusif passerait vivant sous leurs yeux. Ce sont, 
Lil faut ‘en convenir, ‘de singuliers anachronismes; mais pourrions- 
; nous élevér une voix sévère contre ces hommes qui, livrés à l'étranger 
par leur patrie, n' en parlent pourtant qu'avec amour, ne la nomment 
jamais que la belle France: ? 
Le clergé seul fait exception à cette règle générale, Les intérêts 
de ce monde, bien plus que ceux du ciel, l'ont détaché de ses com- 
patriote et entièrement rallié à Ja politique anglaise. Il ne l'a que 
: trop] bien prouvé lors de la dernière tentative faite par les Canadiens 
pour conquérir leur liberté. En se soulevant contre l'Angleterre, ils 
devaient naturellement compter sur l'appui des réfugiés irlandais, 
qui forment plus du tiers de la population non française. Il n’en a 
rien été. À Ja voix des prêtres catholiques, les enfans d’Erin ont pris 
Jes armes, non point contre les Anglais hérétiques, dont la politique 
‘impitoyable les ayait chassés de leur terre natale, mais contre leurs 
coreligionnaires, contre ces Canadiens qui les appelaient dans leurs 
rangs en leur offrant une nouvelle patrie. Aussi, après des prodiges 
de bravoure, il à fallu céder à la force et courber de nouveau la tête 
sous le joug qu'on avait cru briser. Une seule chance restait aux 
Canadiens. Seuls, ils ne peuvent rien contre l'empire britannique : 


& 


Tin REVUE DES DEUX MONDES. 


l'appui i des Etats-Unis leur assurerait la victoire. Un moment ils ont 
pü croire que les : graves sujets de mésintelligence qui. régnaient 
éntre les deux gouvernemens ‘améneraient une guërre cet facilite- 
raient leur émancipation. Le traité récemment conclu à ‘dû Jeur en- 
lever, cette dernière espérance. Mais la fortune a d ses. réviremens 
soudains ? nos frères du Canada doivent se tenir prêts. Et E sf jamais 
la lutte recommence, puisse es sort des armes leur être favorable ! 
Püissent:ils, à côté des états qui représentent 'Angleten etérre € au-delà 
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‘Dans la civilisation future de l'Amérique septentrionale, les États: 
Unis apporteront l'élément industriel et commercial : l'élément in- 
tellectuel viendra surtout du Canada. Ce dernier trouvera promp - 
tement des auxiliaires au sud de l'Union. La race virginienne, par 
son oisiveté même, se trouve placée dans les circonstances les “plus 
favorables à la culture de l'esprit. Elle aussi s'étend et gagne du ter- 
rain. Lorsque ses fils s’éloignent dans la direction du nord-ouest, 
et pénètrent dans le Tennessee, dans le Kentucky, ils se mélent aux 
descendans des Yankec, et, contraints de mener le même genre de 
vie, ils perdent leurs traits les plus caractéristiques. En revanche, le 
type virginien se prononce de plus en plus à mesure que Ja popula- 
tion s'étend vers le sud. C’est là sa véritable patrie. ‘Si nos prévisions 
sont justes, si les Français du nord et les Anglo-Américains du sud 
doivent un jour se donner la main pour une œuvre commune, il Ÿ à 
un intérêt bien grand à suivre dans leur développement les états di- 
rectement peuplés par ces derniers. | 

À ce titre, la Floride surtout mérite toute notre attention. Naguère 
éntiérement occupée par les tribus sauvages , cette province n'est 
réellement ouverte aux Européens que depuis un petit nombre d'an- 
nées. Jetée à l'extrémité de l'Union, entièrement entourée par la mer 
ou par les populations virginiennes ‘de la Georgie et de l'Alabama, 
elle ne se peuple, pour ainsi dire, que du trop plein de ces deux états. 
Privée de ces grands fleuves qui pénètrent jusqu'au cœur des conti- 
nens, et, par la facilité des communications, amènent le mélange des 
populations riv éraines, elle ne peut que donner naissance à une race 
pure, destinée sans doute à jouer en Amérique le rôle qu'ont rempli 
en Europe les peuples méridionaux. La Floride offre des rapports 


E 


. LA FLORIDE. To: 


if 


frappans avec! l'Italie : da D ” manque, pour. us laressemblance;; 


que des montagnes et. un | volcan. Toute s deux i forment une presqu' ‘ile, 
à l'extrémité du continent. dont elles font partie. et l'île de Cuba 
semble placée là tout exprès pour représenter Ja. Sicile. Toutes deux 
sont baignées par un grand golfe. et. -une. grande. mer dont la brise 
tempère les. ardeurs du: soleil : l'une. et l autre ont des.marais pesti- 
lentiels et des. côtes salubres, des lacs nombreux. et. rians, des deux 


qui prennent, paissance sur | leur territoire et arrosent des plaines éga 


“lement fertiles. La destinée. de. ces. deux. péninsules serait-elle. la 


même, et la Floride réveillera-t-elle un jour en Amérique le goût 
des beaux arts, si complètement étouffé house tn par les préoccu- 
pations industrielles et commerciales? 

- La Floride est une des parties de l'Amérique les plus ancienne- 
ment: connues, Sa découverte a suivi de bien près celle du Nouveau- 
Mondeet précédé celle du Mexique. Cependant les désastres qui suivi- 
rent les premières tentatives d'exploration, les difficultés sans nombre 


| qui se. multiplièrent sous. les pas des malheureux colons dispersés 


sur ses côtes,. rebutèrent long-temps les Européens. Quelques tra 
fiquans,. quelques. hardis- aventuriers osèrent seuls se hasarder au 


milieu d de ses marais et de ses forêts vierges pour acheter aux Indiens 


ces. pelleteries . si recherchées par le luxe de nos grandes villes. 
En 1778, un, naturaliste anglais, William Bartram, la visita le pre- 


| mier avec. soin. Véritable pionnier de la science, il ne craignit pas de 


$ ’aventurer au milieu des contrées les moins explorées et de remonter 


seul, dans un canot, plusieurs de ses grandes rivières. Le récit de 
ses _voyages € est encore aujourd ‘hui l'ouvrage le plus complet que 
nous ayons sur la Floride. Depuis cette époque, les relations de com- 
merce. avec les Indiens devinrent plus fréquentes, quelques Yoya- 
geurs marchèrent sur les traces des marchands et publièrent le ré- 
sultat de leurs observations. Lorsque cette province passa. sous le 
pouvoir. des États-Unis, les armes de l'Union pénétrèrent bien avan 
dans l intérieur. du pays. Enfin, M. de Castelnau vient de passer une 
année entière dans une de ses divisions dont le nom même était à 
peine. connu en Europe. Son Mémoire sur la, Floride du milieu, pré- 
senté à l'Académie des sciences, a été l'objet d’un rapport favorable 
de Ja part de M. Isidore Geoffroy : Saint-Hilaire. 

Comme bien d’ autres contrées de l'Amérique, la Floride à appar- 
tenu tour à tour à chacun des peuples qui, depuis quatre siècles, se 
disputent les lambeaux du Nouveau-Monde, Dès l'an 1497, un An- 
glais, Sébastien Cabot, chargé par Henri VII de tr ouv er un passage 
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| pour pénétrer jusqu'aux AE npeEot RER de € 
qu’il se conténta de signaler. En 1519, Jean P 
neur,de Porto-Rico; cherchant à découvrir une 
où existait, disait-on, la fontaine. de Jouvence, 
pète sur cette terre,-en prit possession au,nomidi 
Ini donna le nom de Floride. Dès cette cpoque;, 
rent, à diverses reprises, deconquérir ces cc 
espéraient retrouver les richesses du MR 
furent, toujours. repoussés. par les indigènes. En 
Soto,: un des compagnons de Pizare, débarqua dans: 
Esprit à Ja tête de forces considérables, S'ouvritun passage. | 
les populations indiennes, et yint mourir de la ère au Les or | 
du Mississipi. Cequi restait, de son Rd is. cù sine à r > 
L' ile-de:Gubäs sain ét bros: sl rt Sn arr 
Aucune: de, ces : ne “eapaites laissé. de: traces, à Floride: 
En 4562, François Ribault, envoyé par. Charles IX, découvr a côt 
orientale et fonde près de l'embouchure ,det la res Saint-Jeari 
“un établissement. français, le premier qu’on.ait ebay Sani | 
cette. partie. du continent américain; mais. ag red à | 
métropole, les colons sont contraints d’évacuer le pays. Long:temps 
encore. cependant Ja France et l'Espagne se disputes esse ba 
sion, lorsqu'au bout d'un siècle, la. France renonce à s'occuper de 
la Floride et se rejette uniquement sur la Louisiane ete Canada 
EL Angleter re prend sa, place, et, par le traité de Parisen 4763;telle 
obtient la cession de la Floride, qui, vingt. ans après, revient de 
nouveau aux Espagnols. En 1810, une partie. de cette province est 
cédée aux États-Unis en même temps. que la Louisiane: Enfin, lé 
22 février 1819, l'Espagne renonce à toutes ses prétentions sur ces 
contrées.et les abandonne en totalité au gouvernement-de l'Union: 
Bornée au nord par la Georgie, au nord-ouest, par l'état d'Alabama, 
la Floride est entourée sur tous les autres points par l'Océan Atlan= 
tique, qui, en formant lé golfe du Mexique,se replie autour de la 
presqu'île dont le nom. est, devenu celui de Ja province entière-8à 
for me. esti irrégulière et.sa largeur très variable; sa.plus:grande lon= 
gueur est d'environ deux cent cinquante lieues, sa surfice de neuf 
mille lieues carrées, un peu moins quele quart de celle dé la France. 
Elle possède plus de quatre cents lieues de côtes, bordécssurtout au 
sud,et à l'est par.de petites îles plates et découpées-en baies eten 
petits havres. Ces rivages communiquent avec. l'intérieurparsun 
nombre infini de rivières, la plupart navigables. Fout, dans cettecons | 


RAR OM af FLORIDE. * !/*# NT 
é, on le. ee ne lé conimierée;! soit à 
proie 9b-6inia0n.9 li 6p 
1 tun phénomène digne 
L me niveau. Les éaux du golfe du 
élevé. que celles 4 de l'Océan Atlantique: La 
lobéexplique très bién'cé fait! Les ventsalisés, 
ent'd'orient en-decident, réfoulént con: 
nt devant euxiles vagues dé là mer, et de cette impulsion 
sulte om aduiset appelé courant éguatorial, qui 
brisér contre’ les’ côtes “dé l'Amérique méridionale. Lil 

| rencontreä-cinq degrés au sud dé l'équateur, le cap Saint-Roch, 
L° aubdinie terne et been partie dé ses eaux vers le midi, Le 
: ME | {L'autre portion, de-beaucoup'la plus 
7 sonsidéreble, se pitée vers le nord, parcourt la mer des Antilles, et 
sénètre dans le golfe du Mexique par le détroit qui sépare le Yucatan 
aile dé Guba:Là, ce courant-se dirige d’abord vers le nord ét viént 
battre les rivages dela Louisiane et de l’Alabama, puis il se “divise 

_ enfdeuxbranches : Fuñeise replie vers l'ouest, rase les côtes de la 
“Louisiane etdu Mexique; pénètre jusqu'au fond du golfe, ét vient 
rejoindrele courant d'entrée à la pointe du Yucatan; l’autre se porte 
àd'est;tredescend Le long de la Floride et s éhatiéé dans Ja mér 
Atlantique par le:canal: de Bahama. Ce détroit joue ici en quelque 
sorte le rôle d” une écluse, et:la vitesse du courant qui le traverse est 
- düelquefoisde deux lieues à l'heure. Cette branche du courant équa- 
torialprendalors le-nom de Gu/f-Stream; elle remonte jusqu'au banc 

_ de Terre-Neuve; se replie vers l'est, traverse toute l'Atlantique, et 
n'est'arrêtée: iquerpar les côtes de l’ancien continent. Un de ses br as 

| Jongerles rivages d'Espagne et de France, pénètre dâns la Manche, 
contourne lestles britanniques et se fait sentir jusqu'aux Orcades. 
Les eaux du Gulf-Stream, échauffées par le soleil des tropiques, pré- 
senténtune températüre bien supérieure à celle de nos'mers; aussi 
exercent-elles une influence remarquable sur les provinces qu’elles 
baignent.1C’est à elles que l'Irlande doit la douceur de son climat; ce 
sont elles qui permettent aux myrtes de venir en pleine terre « au 

-miliéu des rochers qui bordent notre Bretagne. | 

“Ainsi, cettemer méditerranée que nous appelons golfe du Mexique 

peut être considérée comme un vaste bassin recevant sans cesse 16s 
eaux quetles vents'alisés lui aménent du midi par le détroit du Yu- 
-catan/, pour les verser'par le canal de Bahama. La presqu'île de la 
Floride semble disposée comme une immense digue destinée à rompre 
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le premier chocdu:courant, à empècher qu'il entre dans l'Atlantique 
-_ avec une force irrésistible. Ces faits nous expliquent la différence de 
niveau que nous signalions tout à J'heure. Ils rendent également 
compte d'un autre phénomène très singulier observé dans lawrivière 
de Saint-Jean, magnifique fleuve qui prend sa source-vers lextréz- 
mité méridionale de la presqu'île, la traverse en entier du sud au 
nord, et vient.se jeter dans l'Océan Atlantique près des frontières. de 
la Georgie. Les eaux de cette rivière, parfaitement. douces à sonem- 
bouchure, sont salées à une cinquantaine de lieues'au-dessus; etle 
-deviennent d'autant plus, qu'on remonte. davantage..De: plus; x da 
force de son courant n’est pas constante dans les parties supérieures 
--de son cours. Ce double résultat tient à l'élévation de niveau du | 
golfe du Mexique, dont les eaux pénètrent par l'intermédiaire de 
marais et d'étangs jusqu'au centre de la presqu'ile.tC'est aumilieu 
de ces flaques d’eau salée que se forme peu à peula rivière de Saint- 
Jean. Ce fleuve prend littéralement sa source dans lammer.Il en ré- 
sulte que ses eaux s'élèvent ou s’abaissent avec les marées, et qu’elles 
demeurent saumâtres jusqu’à ce que, des affluens nombreux et con- 
sidérables venant à s'y mêler, elles perdent cette. Mare = leur 
Aprigine. 5228460 RG SNS 
- Dans l'est dela E Floride, la Rats de is bu ean sera pour les dé: 
ricains une de ces grandes routes toutes tracées par où ils pénètrent, 
grace à la vapeur, jusqu’au centre des régions les'plus sauvages: A 
ouest, l'Apalachicola leur offre les mêmes avantages. De plus, elle 
met la Floride en communication avec la Georgie. Deux rivières na- : 
vigables bien au-delà de leur point de jonction, la Chattaoutchi et 
a Flint, lui donnent naissance, et forment par leur réunion un des : 
-plus puissans cours d’eau de ces contrées. Aussi, le génie du com- 
-merceet de l'industrie a-t-il pris un rapide essor dans la Floride 
centrale depuis que les armes du général Jackson ont-permis aux 
blancs de s’y hasarder sans trop de dangers. Plus detrente bateaux à 
“vapeur battent aujourd’hui de leurs larges roues cesflots qui naguère 
n'étaient sillonnés que par le canot d’écorce et la pagaie de l'Indien. 
Mais, si la civilisation domine sur lé cours du fleuve, la nature seule 
règne encore en souveraine sur ses rives inexplorées. Partout s'éten- 
dent de vastes forêts d’yeuses et de magnolias, qui, dans ces plaines 
humides, acquièrent des dimensions colossales. Les cannes et les 
hautes herbes couvrent le sol: submergé. Du milieu d'elles, mille 
plantes grimpantes s’élancent vers le tronc des grands arbres, les en- 
Jacent de leurs replis et s'élèvent de branche en branche, tandis que 
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dércelles-ci pendent jusqu’à terre ces mousses gigantesques appelées 


tillantisias, qui atteignent jusqu'à quarante et cinquante pieds de 
Jong: Des quadrupèdes aux physionomies étranges, des oiseaux au 
brillant plumage animent ces solifudes, et s'enfuient effrayés par le 
bruit des pistons, par le sombre panache qui flotte au-dessus du 
Steaner. Souvent aussi les peuplades indiennes du voisinage, attirées 
par l'étrangeté du spectacle; se pressent sur quelque promontoire 


désert. Mornes et'silencieux, les guerriers caraïbes -contemplent sans 


pouvoir cacher leur admiration la machine mugissante qui vient en- 
vahir leur'antique domaine, et ces blancs dont le génie semble en- 
fanter » L'or Sat Les Lt ne leurs 7. __ 
nee 4h" | 

La ville la jé Ééviées + la pioriäèe 7 iPérsicolé tr à 
dotest, au fond de la baie du même nom. Son arsenal et son port 


militaire seront un jour de magnifiques établissemens, et aideront 
_puissamment à assurer la domination des États-Unis dans le golfe du 
Mexique. Sur la côte orientale de la province, on trouve Saint-Au- 


gustin, fondée par les Espagnols en 1570. Cette antique métropole 


“est aujourd'hui bien déchue;, et son port mal abrité est presque en- 


tièrement abandonné. La capitale actuelle est Tallahassee. Fondée 


| en 482%, dans une belle plaine à huit lieues au nord de la baie des 


Apalaches, cette ville ne s’est pas développée avec la rapidité mira- 
culeuse qu'il'est si fréquent d'observer dans les nouveaux établisse- 
imneus des États-Unis. Elle ne compte guère que quinze cents habi- 
tans. Pourtant sa position est des plus heureuses. Les terres qui 
l'entourent sont d'une fertilité rare et arrosées par de nombreuses 
sources. De plus, elle est à la fois le siége du gouvernement central 
de la province et le chef-lieu d'un comté. Mais ces avantages dispa- 
raissent en grande partie devant l'insalubrité du climat. Dangereuse 
en tout temps pour les étrangers , l'atmosphère de cette ville devient 
pestilentielle pendant les mois d'août, septembre, octobre et no- 
vembre. Alors nul n’est certain d'échapper aux fièvres bilieuses qui 
tous les ans dévastent la contrée. Aussi, pendant cette saison meur- 
trière, chacun cherche à fuir le fléau. Les boutiques se ferment, les 
habitations sont désertes : le marchand court faire ses emplettes dans 


les villes dunord, et le planteur va jouir de ses richesses sur les bords 


du Niagara ou aux eaux de Sarratoga. 

Le solde la Floride semble composé en entier de dépôts marins; 
partout on trouve des débris de coquilles mêlés au sable, au terreau, 
qui en forment la base. Il'est probable en effet que la plus grande 
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partie de cette: province n'est qu'un vaste atterris 
les forces cachées au centre de notre globe SO! PAL 1ES ANGES € 
l'Amérique au-dessus des mers primitives, le ‘courant équatorial, 
subitement-arrêté dans: sa marche d'orient en occident;vintrse 
heurter contre cette barrière. Nous avons MS shine naut pourquoi il 
dutse porter:vers le nord: Trouvant moins de résistance vers le 
milieu du-nouveau continent, il y creusa: peu à peu ë | 
Mexique, ou du moins arracha deses côtes les matériaux les moins 
résistans. Repoussé -par le massif. de l'Amérique-septentrionales" 
chercha: une issue Vers en et; neue chaîne! de 


sa ut lui tint * re iosiiomah énormes eskdeta chi 
de tout genre qu'il enlevait au continent: Pew Dpt sen El 
sable et de vase s’élevèrent au pied de la: digue se par L 
nature-à J'impétuosité de ses vagues. A: mesure que ds élargis— 
sait sa route, son niveau ss’abaissait, et bientotidu milieu des‘ôndes 
sortit Ja Floride, pays plat, à peine ondulé, semé de vastes flaques! 
d'eauet se perdant en pente insensible sous lamer:quidui donna 
naissance, Les marais salés qui s'étendent du‘bord oceidentaldeda! 
presqu'île jusqu'à la rivière de Saint-Jean attestent ‘encore“de»nos: 
jours la réalité de ce mode de formation. Dans1la Floride centrale, 
dans la Floride de l'ouest, ces dépôts couvrirent larochevealcaire,! 
qui resta visible seulement sur un petit nterirenes bte 
dans.les, ilots. qui avoisinent Saint-Augustins+} 01282 2m emo ae 
La. roche. calcaire. elle-même forme une rit ne va 
riable, et repose sur un:lit d'argile et de gravier: Ellecestifacilement 
attaquée et. traversée par les eaux pluviales. Celles-ci,arrêtées par: 
un obstacle, qu'elles ne: peuvent vaincre;s'écoulent entrela rochetet 
l'argile, se réunissent.et forment une. multitude ‘infinie! detcanaux- 
souterrains qui, profitant dela première issue, tapparaïssent'toutrà 
coup au grand. jour. La rivière de:Wakula, quise jette dans/latbaie 
des Apalaches, présente. un des-plus-curieux ‘exemples de tcetphé-! 
nomène,. Sa source, décrite: pour l4 première fois par M. de Cas- à 
telnau, consiste.en.un bassin ovalaire:de:trois :cents piedside large;: | 
de ;quatre-vingts pieds de profondeur, d'oùssort-un-véritabletfleuve! 
beaucoup plus considérable que la Seine. Ses eaux:sont d'unedimpi-! 
dité parfaite. Le:yoyageur placé dans son canot: distingue les-moin= 
dres rochers.qui fapissent le fond de l'abime;:/sonæœilrsuit stous les! 
mouyemens, des myriades de:poissons-qui, se jouantrau-dessous det 


24° ; tant Mbonuus ais suce, ant 'enfoncent et dispa= 
EL. es des'cavernes latérales. 1222 nes si 


se fait entendre; le prendre un Pc rberttefté de terres 
tee ann, se en or rhone s'élance _. les airs: une 


ant: toût dis son passages ep tlaris 
que fe estheures, le lit d'une nouvelle rivière. Ces érup- 
ines ne pot site rares en ro. Es jo aéré 


Fe pren entre dt re tft une plaine 
_ jadis cultivée-et:couverte de forêts. On y'voit encore des arbres de- 
bout, et, pendant Yétiage, on\distingue sur son fond les rails ow 
Dis bg les Indiens avaient autrefois pratiqués dans les: boiso 
moméntanément obstrué se dégage peu à péu; 
dessé h la source tarit, et l'on peut, comme Bartramr 
asie bic des fois, descendre dans ces espèces de cratères. On 
à calcaire ouverte jusqu’à la couche d'argile par 
ut: orifice été Wibnnsnt: aboutir en tout sens des Canaux cy- 
lindriques aussiréguliers, aussi polis que si la sonde d’un ingénieur. 
leséût:forés dans le roc. A côté des phénomènes que nous venons 
de décrire, onäperçoit des ponts naturels, des rivières qui s’enfon- 
cent sous terre tantôt pour se perdre à jamais, tantôt pour reparaître 
à des distancés'souvent considérables. On voit qu’il est peu dé con- 
trées où lanature ait semé avec plus de largesse ces spectacles que 
| l'œilleplusäindifférent ne peut contempler sans admiration. ‘?°° 
Les hommes ont aussi laissé en Floride des traces curieuses de leur 
séjour: Sur plusieurs points, on rencontre de grandes chaussées en 
térre, des collines artificielles généralement de forme carrée, et qui 
ont jusqu à sept cents pieds de long sur deux cents pieds de ‘haut. 
Lés'unes servaient jadis d'emplacement pour la maison des chefs, 
descitadellepour les villages des anciens Caraïbes; c'étaient autant de’ 
petits Capitolés. D'autres remplaçaient chez ces nations les orgueil- 
leuses pyramides:des Pharaons, les sombres nécropoles de l'Égypte. 
Unerépaisse végétation lesrecouvre, et des générations d'arbres sé 
culaires se sont sans doute: succédé: sur ces monuïnens funèbres. 
Les peuples qu les élevèrent n'existent plus depuis long-temps. Les 
Indiens, dont on connaît le respect religieux pour les restés dé leurs’ 
8. 
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ancêtres » voient, avec indifférence. l'archéologue. “européen. fouiller, 
ces antiques tombes. et. en) retirer des ossemens humains, deshaches,: 
des. pointes. de flèches. en pierre dure. — Ce. ne.sont point les: os, 
de, nos pères, — disent-ils. Et en, effet la forme, des. crânes. annonce: 
une race toute différente des. Caraïbes qui. habitent aujourd'hui ces: 
contrées, et semble plutôt offrir quelques. ressemblances avec celle, 
des têtes appartenant à à la race péruyieDne, 60 el shit 0 200 
.Le botaniste. et. l'agriculteur, trouvent en ere trois espèces de, 
terrains. caractérisés | par leurs. productions végétales. Les sapinières, | 
dont le sol, presque toujours. sablonneux, est le, plus, souvent. stérile, 
fournissent seulement des pins excellens comme bois. de construc-. 
tion. Puis viennent les savanes.et les marécages.… Les premières for-.; - 
ment d'immenses prairies. dont l herbe. élevée de quatre à cinq-pieds! 
_ondule comme une mer sous le souffle du vent,-tandis. que quelques: 
bouquets. d'arbres élèvent leurs têtes. verdoyantes. au-dessus de.ces, 
graminées, et, comme autant de petites îles, reposent l'œil fatigué par. 
la monotonie du paysage. Les marécages occupent à eux seuls: plus; 
de la moitié de la province. De leur vase croupissante sortent de lon-, 
gues cannes, des jones, des roseaux gigantesques; leurs flaques d'eau. 
se, cachent sous les feuilles vertes et les larges fleurs, des.nymphœa: 
et des nénuphars. A la surface des lacs qui occupent les bas-fonds, 
le vent pousse d’une rive à l’autre des îles flottantes de pistià stra=1 
tiotes, plante aquatique assez semblable à notre Jaitue des jardins, 
mais dont les racines libres au milieu de l'eau sayent trouver dans 
ce liquide une nourriture suffisante et n ‘ont pas] besoin de s’en foncer 
dans la vase. Plusieurs espèces d’ arbres de haute futaie. _ombragent 
ces terrains sans cesse submergés. Ce sont des frênes,. des Ormeaux ;: 
des lauriers, des chênes. aux glands doux et savoureux comme nos. 
châtaignes. Au-dessous d'eux tous, le cyprès, distique. élève. son tronc. 
droit et lisse, semblable à une colonne de cent pieds de haut, de huit. 
et dix pieds | de diamètre, que couronne un large dais de feuilles dé- 
licates,. tandis que de nombreuses protubérances, sortant de. ses rar. 
cines,. forment autour de la base comme une enceinte de bornes à la 
tête d’un rouge vif. | 
Mais, pour voir la nature déployer t toutes ses richesses végétales, iL 
faut pénétrer. dans. un de ces kammocs, espèces d'oasis jetées au 
centre des forêts de pins ou des marécages, occupant quelquefois, 
une grande étendue et bordant presque toujours le cours des rivières. 
Eci le limon déposé jadis par les eaux de la mer est deyenu ! une terre. 
dont rien D “égale l’inépuisable fécondité. Partout les cèdres, les gom— 
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miet s, les ilex, les sassafras, les catalpas, entrelacent Jeurs branchés 
à celles du magnolia, dont les pétales, d'un blanc de Jait, répandent 
au loin leurs émanations suaves. Partout les corolles dé l'azalea , 
semblables à autant de papillons, rivalisent avec les bouquets écar— 
latés du sumac. Au milieu de ces arbres aux ‘branchés robustes, 164 
palmiers balancent leurs svéltes colonnes et leurs larges feuilles fer e 
dues en éventail. Les cactus, les yukas, disputent le sol aux ‘orangers 
couverts de fruits et de fleurs. Des lianes, des v vignes sauvages, dont 
Le‘trone à quelquefois un pied de diamètre, relient ensemble ces 
enfans dela forêt, courent de lun à l'autre en guirlandes verdoyantes, 
et; soutenant d'épaisses Charmillés de clématites, de convolvulus, for= 
ment des pilastres isolés, des colonnades sans fin, des cabinets, de 
longues voûtes se hautes salles de verdure où ne pénètrent jamais 
les: rayons du soleil. Sous ces lambris naturels, des plantes plus mo- 
déstes se’déploiént comme un tapis aux mille teintes. La perfide 
dionée étale ses feuilles hérissées de poils en épines, et qui, se re— 
pliant” brasquement au moindre contact, percent de cent coups de | 
_ poigüard T'insecte assez imprudent pour S'y reposer. À côté d'elle, la 
sarracénie dresse sa noble fleur d’un jaune d'or et ses feuilles rou- 
_lées en cornet où se dépose près d’un litre de rosée, boisson tou- 
jours fraiche que la RetUre) semble PÉRRE d avance jun étancher | 
la soif du voyageur. 

Sur ces arbres, Sur ces ob oitigent de: S "ébattent dé ads 
d'oiseaux au brillant plumage. Le dindon sauvage aux riches reflets 
cuivrés peuple les forêts. Des vols de troupiales, de tourterelles, de 
_ perruchesaux couleurs tranchantes, fourmillent sur tous les buissons. 
Plusieurs espèces d oiseaux-mouches, voltigeant d'une fleur à l autre, 
semblent vouloir lutter d'éclat avec elles et avec les grands papillons 
qui leur en disputent les sucs parfumés. Le long des rivières, sur les 
lacs, sur les étangs, aux nombreuses tribus des canards se mélent le 
pélican au large goître et le cormoran des Florides : des aigrettes plus 
blanches que la neige, des échassiers aux teintes sombres, piétinent 
sur les rivages; au milieu d'eux, le flammant aux longues jambes, au 
cou plus long encore, promène son plumage rosé. Pendant que l'oi- 
seau-moqueur répète tour à tour les chants, les cris de ces races em- 
plumées, deux espèces de vautours et l'aigle à tête blanche planent 
lentement sur leurs têtes, les premiers cherchant à découvrir quelque 
cadavre pour satisfaire leur sale appétit, le second guéttant de l'œil le 
héron immobile Sur une pierre à fleur d'eau. Aussitôt que le patient 
échassier est parvenu à saisir un poisson, notre brigand fond sur Jui 
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AA | classe des méminifres, Sais des re piles, ont aus de nom mb 
représentans dans la Floride. Des trohpeaut de daims pi pa rCoure 
plaines désertes. “Parfois on es voit fuir avec hi idité de 
devant une bande dé loups a affamés où devant pe 
lage tacheté. Celui-ci remplace | le tigre dans es pr 
trées; mais, bient moins à redouter “que : son frère nu 
ignorer sà force prodigieuse et ose ‘rarement ‘brayer les es regards 
. l'homme. Plusieurs grandes espèces. d écureuils s’ S one, de. vd à 
en branche poursuivis par les chats sauvages : ‘leur agilité f ai tre 
Sortir encore plus la gène et la lourdeur des inouyémens | de l'ou 
noir, qui partage avec eux ces retraites ‘aériennes. / | AUTEUR DS e 
gitent dans l'herbe le hideux. serpent à sonnette, le n NA 
qui fait la chasse au précédent sans craindre ses Ft ni CrO- 
chets, le serpent de verre, dont le. COrps. se brise au moindre, choc. 
Sur le bord des lacs, des rivières, ER grenouille mugissante detiar en- 
tendre sa voix de taureau, et l’alligator lui répond par. ses rues 
mens. Ce reptile, qui représente en Amérique le crocodile de l’ancien 
monde, serait pour l'homme un ennemi d'autant plus redoutable, 
qu'une cuirasse impénétrable le met à l'abri de ses armes; mais, 
timide et farouche plutôt que féroce, il n ‘attaque presque jamais, “et 
souvent les Indiens traversent à la nage des fleuves < Où | fourmillent 
ces gigantesques sauriens. si 

Le climat de la Floride est très chaud dans l'intérieur des terres, mais 
sur les côtes il est des plus tempérés. Dans l’île de Key-West, placée 
vers le point le plus méridional, le thermomètre S "élève rarement 
au-dessus de trente degrés centigrades, tempéräture que dépassent 
Souvent nos étés de la Provence. On compte les années où le mer- 
cure descend au-dessous de z6ro. Malheureusement, ce climat Si doux 
n’en est pas moins meurtrier. Les villes de Pensacola et de Saint- 
Augustin sont célèbres, il est vrai, par la pureté de l'air qu on Ÿ res- 
pire, et tous les ans bon nombre de phthisiques viennént M passer 
l'hiver; mais partout ailleurs la saison chaude ramène annuellement 
des épidémies redoutables même pour les enfans du pays, et la fièvre 
jaune étend quelquefois ses ravages jusqu'au nord de la province. Si 
nous comparons avec M. de Castelnau la mortalité du nord et du sud 
des États-Unis en prenant pour limite la latitude de Washington, 
nous trouverons qu’il meurt dans le nord environ trois personnes 
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ai re, Air ia) ee ” pe juge ce 
vous est mortel. née et abâtardie dans. les états | 


age, —. depart Hi. Mais livré à lui-même, . ce 
n' est Les travail pe nègre Rp la force. et r éner gie qu'il 


ipation de la race noire ait. Ur. ts PAGE naissante, Don {ous 
les au res ét al du sud, le signal d'une ruine complète et immédiate. 
Telle est l'opinion bien arrêtée des planteurs sur l'application locale 
du ane question. qui, prise dans sa généralité, préoccupe de nos jours 
les plus hautes intelligences, qui peut-être ne sera résolue que par 
la voie sanglante des armes. Avouons que les faits semblent parler en 
leur faveur. La détresse, des colonies anglaises, obligées d' importer 
des Cargaisons d'Indiens ou de prétendus engagés volontaires pour 
: remplacer leurs a anciens esclaves, est un.rude avertissement pour les 
États-Unis. L'exemple de Saint-Domingue est peu propre à donner 
raison rs ceux, qui regardent la liberté comme devant être pour les 
nègres. un stimulant au travail, Voyez. cette. île, qui colonie française 
fournissait du sucre au monde.entier, aujourd’hui contrainte d'aller 
au dehors chercher cette même denrée; qu’ est-elle devenue entre 
les mains. des compagnons de Toussaint-Louv erture? Ne citons qu un 
seul fait. Pour obtenir des produits quelconques.de ce sol si merveil- 
leusement fécond, le gouvernement de ceite république, s’est vu 
contraint d attacher les cultivateurs au sol, d'en faire des serfs. Bien 
plus, il à. autorisé tous les officiers de l'ar me, c'est-à-dire les pro 
priélaires à corriger leurs (A riers avec une canne. de. gr OSSCUr 
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nil Les isren eo se. rrepladenit d'eux-mêmes sous Ja 
loi du bâton. en PIRE SS 
est fort ae éans doute dé se pes à des spéculations philan— 
el UE il est surtout aisé de tracer l’effroyable tableau de l'escla- 
vage et de la dégradation qui en est la ‘suite, d'écrire des pages 
pleines d’une sensibilité touchante sur la confraternité de tous les 
-hommes. Reconnaissons pourtant avec bonne foi que la plupart des 
livres publiés sur ces matières portent un caractère évident d’exagé” 
ration, pour ne pas dire plus. Tous les voyageurs qui sont allés juger 
par leurs propres yeux, sans avoir pris d'avance des engagemens par la 
publication prématurée de leurs opinions, sont d'accord sur ce point: 
À l'appui de ce qui précède, nous croyons devoir citer étais ie 
un passage emprunté à M. de Castelnau. 0" 
«Lorsque, arrivant d'Europe avec mes idées de liberté re | 
selle, je vis pour la première fois des esclaves, je ne pus les regarder 
sans une vive pitié et sans me sentir profondément'attristé de: leur 
sort. Bientôt je les vis joyeux et paraissant heureux; ‘et étonné, j'in= 
scrivis sur mon journal : L'esclave peut rire! Un jour Samia OE 
j'appris qu’une vente d’esclaves allait avoir lieu: Je fus quelque 
temps indécis : un sentiment de curiosité me poussait vers le lieu 
de la scène, tandis que mes principes arrêtaient mes pas. Il me sem-! 
blait que m'y rendre était en quelque sorte sanctionner par ma pré=! 
sence un sacrifice humain. Cependant, voyageur venu dans Ce pays: 
pour étudier ses institutions, je devais tout connaître, et je me rendis- 
. lentement au lieu indiqué. — Je vais donc voir un marché d'esclaves, 
me disais-je; de malheureux captifs nus, ou plutôt recouverts par le 
sang ruisselant des plaies causées par le fouet, vont'se présenter à 
mes regards; il faut préparer mon esprit à un spectacle’ d'horreur, 
et déjà le cri de la mère à qui on enlève son enfant ne Vient-il pas 
frapper mon oreille? La femme arrachée à son époux va se tordre! 
dans les angoisses du désespoir, et tous, malgré leurs pleurs, seront 
vendus, vendus pour toujours, et leurs enfans vendus aussi! — Le: 
marché était le magasin du commissaire-priseur; au milieu de la 
foule, quelques nègres bien mis causent et rient. — Les barbares! 
me disais-je ; rire. quand leurs semblables doivent éprouver des tor- 
tures si cruelles! — Mais j'attends en vain, les esclaves ne viennent, 
pas, ou plutôt j'apprends que ce sont ceux-là même dont je viens de: 
blâmer l’insensibilité ! Un homme seul pleurait; lui au moins com- 
prend sa position, et avec intérêt je lui demande la cause de ses: 
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_ pleurs. — Maitre, me ditil, je n'ai été vendu que six cents dollars, 
et Jacques, qui est moins fort que moi, en a rapporté sept cents : je 
suis déshonoré. — Ma sensibilité se trouva singulièrement calmée, 
et depuis je vis vendre-des milliers de nègres, mais sans avoir pu re- 
couvrer une seconde fois mes idées philantropiques. 
«Si, comme principe-politique, ajoute M. de Castelnau, Re 
me semble blämable, c’est bien plus par l'immoralité qu'il introduit 
nécessairement parmi. les blancs, que par sympathie pour la race 
noire. Bien que l’on puisse citer des exemples exceptionnels, cette 
race est une variété dégénérée de l'espèce humaine, dont l'immora- 
lité est la nature, et.chez qui les fonctions sonneles ns toutes. 
les nobles conceptions de l'esprit. » hé 

Nous serons moins sévère que M. de FF fre Sans. . la 


race nègre ou éthiopique est inférieure aux races blanche et rouge : 


à peine s'élève-t-elle au-dessus des malheureux Alfourous de la Po- 
lynésie, ces derniers. représentans de notre espèce. C’est là un fait 
incontestable; soutenir-le contraire, et s'appuyer pour combattre l’es- 
clavage sur une égalité qui n'existe pas, c'est faire beau jeu par cette 
exagération même aux partisans de l'opinion que l’on attaque. Mais 
Tl'immoralité grossière, le dévergondage révoltant qu'on observe dans 
les colonies chez les individus de cette race, sont peut-être plus im- 


.  putables à Ja conduite de leurs maîtres qu’à leur nature propre. Le 


nègre est une monstruosité intellectuelle, en prenant ici ce mot dans 
sonacception scientifique. Pour la produire, la nature a employé 
les mêmes moyens que lorsqu'elle enfante ces monstruosités phy- 


_siques dont nos cabinets renferment de nombreux exemples. Dans 


ces jeux de la nature, comme les nommaient les anciens, il n’y a pas 


ewinterversion des lois de formation, ni mise en action de forces 


nouvelles. Non, il a suffi pour atteindre ce résultat, que certaines 
parties de l'être s’arrêtassent à un certain point de leur évolution, 
tandis que les autres parcouraient tous les degrés -de leur dévelop- 
pement normal. De là ces fœtus sans tête ou sans membres, ces 
enfans qui réalisent la fable du cyclope..….. Eh bien! le nègre est 
un blanc dont le corps acquiert la forme définie de l'espèce, mais 
dont l'intelligence tout entière s'arrête en chemin. Voyez ce qui se 
passe aux États-Unis dans ces écoles où les enfans des trois races 
reçoivent le même enseignement. Jusqu'à l’âge de dix ou douze 
ans, le jeune nègre se montre légal du blanc et du Caraïbe; mais, à 


mesure qu'il avance en âge et que son corps devient celui d'un 


homme, son esprit reste enfant. Il y a dans son intelligence, comme 
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- Ainsi, homme fait atr physique, le nègre n'est an m x 
fant. De là cet amour du plaisir, cette BEN 
prévoyance de l'avenir, cette tendance à employe taf rce' brut 
ce respect involontaire qu'elle imprime. De aussi tte" 
irréfléchie ‘qui le porte à tourmenter les êtres faibles, qui lui fait 
trouver un divertissement jusque dans ès souffrances deses Camas 
rades, et s'allie parfois avec une bonté toute naïve! Toustces! 
de caractère s’observent chez les enfans de: la race blanche : chez 
eux, ils se modifient et s'effacent par les progrès | ne 
fluence de. l'éducation; ils persistent chez nn pendant toute sa 
vie. Joignez à cela maintenant l'influence des besoins impérieux 
qu'amène l’âge de puberté, celle des passions brülantes!qu'ils font 
naître, mettez au service de ces instincts naturels la force et'les 
organes d’un adulte, et rien ne vous surpréndra plus dans cette 
nature du nègre, assemblage assez confus de bonnes ét de mauvaises 
qualités, que les partisans des deux opinions contraires nous sm 
blent avoir exagérées outre mesure chacun dans son sens? | + 0 
- Peut-on espérer de voir jamais le nègre sortir de cet état d'infé= 
riorité? Un temps viendra-t-il où l'enfant devenu homme pourra 
marcher tête levée et traiter d'égal à égal avec le blanc? Cette régé=  « 
nération nous semble fort douteuse partout; elle-est impossible aux 
États-Unis, dans les colonies. Les caractères de rate sont quelque 
_ chose de stable et qui se perpétue, qui tend plutôt à déchoir qu'à'se 
perfectionner. Voyez ce qui se passe chez ces animaux domestiques 
que nous modifions pour ainsi dire au gré de nos désirs? Pour en 
améliorer le type sauvage, pour amener leur corps et’ leur intelli= 
gence au plus haut point de perfection qu'ils puissent atteindre, nous 
sommes obligés d'apporter un soin minutieux dans le choix des indi- 
vidus destinés à propager l'espèce, de condamner les autres au cé- 
libat. De plus nous renouvelons à chaque instant leur sang appauvri 
par des eroisemens appropriés, L'oubli de ces précautions amène en 
peu de temps une dégradation inévitable. Eh bien! malgré son intel- 
ligence supérieure, malgré cette ame dont il est fier à si juste titre, 
l'homme est soumis aux mêmes lois. L'abâtardissement de la gran= 
desse espagnole suffirait pour le prouver, alors même qu'on mani 
querait d’autres exemples. Si done nous voulions sérieusement amé- 
liorer une race humaine, il faudrait avoir recours aux deux moyens 
que nous venons de signaler. Or, le premier est évidemment im— 
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— praticable; ke proposer. serait youloir passer pour absurdé: Le second 
. nous semble impossible, du moins dans les contrées dont nous par: 
lons. Le-libertinage peut bien amener quelques croisemens isolés 
entrelemaître-et l'esclave; mais là où l'esclavage est détruit, comme 
l'a fort bien démontré M. de Tocqueville; une barrière insurmon- 
tables'élève-entre le nègre et le blanc. Nous ne croyons pas que là 
philantropie ait jamais décidé personne à la franchir: Wilberforce 
lui-même. eût reculé sans doute devant l'obligation de prendre pour 
femme “une négresse, et, à coup sûr, aucune des ‘aimables patro- 
ssociétés négrophiles ne consentirait à accepter un noir 
pour FA ne voudrait. donner le jour à de petits mulâtres. Dans 
toutelAmérique du Nord, on ne peut:espérer d’être plus heureux en 
s'adressant à;la-race rouge. Le guerrier, la femme caraïbe, éprou- 
vent pour le nègre autant de dégoût que de mépris, et 4 zamboë ou 
métis de ces deux races y est presque inconnu, 

:1Ge n’est donc point-sur des rives étrangères que la race éthio= 
pique peut-espérer de se perfectionner; peut-être un jour trouvera- 
t-elle dans:sa propre patrie les élémens de cette régénération. Sur le 
sol dè l'Afrique vivent .des hommes de même couleur, il est vrai, 
mais de races bien-différentes. Tous les noirs ne sont pas des nègres, 
__etles Gallas, les Abyssins, malgré la teinte foncée de leur peau, ne 
le.-cèdent peut-être sous aucun rapport aux races les plus blanches; 
chez eux, le:développement du cœur et de l'esprit égale celui du 
corps;ret peut-être n'attendent-ils que le contact de la civilisation 
européenne pour se placer à notre niveau. Les Caffres eux-mêmes, 

malgré leurs habitudes errantes, sont bien supérieurs aux nègres, 
‘ Entre ces noïrs'et la race éthiopique, le préjugé de la couleur ne peut 
exister, et c'est en se mêlant aux peuples que nous venons de nom- 
mer que celle-ci pourra un jour se relever de l’état constant d'in- 
fériorité où la placent l’histoire aussi bien que l'anthropologie. 

Si, dans l’état actuel des choses, le nègre est au blanc ce que l’en- 
fant est à l'homme fait, quels rapports doivent donc s'établir entre 
les deux races lorsqu'elles viennent à se rencontrer? La réponse nous 
semble facile: Les peuples les plus civilisés sont précisément ceux où 
la génération parvenue au milieu de sa course s'occupe davantage 
des générations qui la suivent. Agir autrement envers ces fils qui 
doivent nous succéder un jour serait se rendre coupable enyers eux, 
envers nous, envers.la société tout entière. Sans direction, l'enfant 
se perd presque toujours; il n'ira pas de Jui-mème préparer son 
ayenir par un travail présent qui le rebute; abandonné à ses pen- 
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chans, il n'est que trop enclin à tourner vers le mal jusqu'aux facultés ‘ 


les plus précieuses que lui départit la nature. L'homme fait lui doit 
l'instruction qui développe l'intelligence, l'éducation qui amélioré 
Je cœur. Pour que l'enfant se dirige sans s’égarer vers ce double 
but, ne faut-il pas qu'il subisse une certaine autorité? Y a-t-il dans 
cet empire de l'âge et de la raison sur la jeunesse et l'inexpérience 
quelque chose qui répugne à la conscience, et le contraire ne se- 
rait-il pas plutôt immoral? Eh bien! chaque fois que le blanc et le 
noir habiteront la même contrée, feront partie de la même société, 
des relations analogues doivent exister entre eux. Par la justice 
comme par la force des choses, la domination appartient au” “jt 
mier : c’est plus qu'un droit, c’est un devoir. 3 | 

Est-ce à dire que nous prenions ici la défense de la traite, dé l'es- 
clavage? À Dieu ne plaise! Nul plus que nous n’a en horreur cet abus 
de la force brutale, cet appel aux passions sordides'qui arrache des 
malheureux à leur patrie, qui pousse la mère à vendre sa fille, le fils 
à livrer son père à des fers que rien ne peut rompre. La! possession 
absolue de l’esclave, ce droit de vie et de mort que s’arroge le maître, 
est à nos yeux une monstrueuse immoralité. Ce que nous refusons 
au père vis-à-vis de son fils, comment l'accorderions-nous au blanc 
pour en user contre le nègre? Les droits dont nous parlons sont 
d'une autre nature; l'exercice de ces droits entraîne des devoirs 
sacrés. Partout où les deux races se trouvent en contact, nous croyons 
que l'espèce de patronage dont il s’agit ici serait profitable égale- 
ment au blanc et au noir. Au-delà se trouve la tyrannie pour l'un, 
l'abrutissement pour l’autre, l’immoralité pour tous les deux. 

Donc il faut détruire l'esclavage, et cela dans un intérêt commun; 
mais comment atteindre ce noble but sans compromettre à la fois Ja 
fortune, la vie des maîtres et l'avenir des affranchis? Bien des moyens 
ont été proposés : la plupart sont irréalisables; le plus mauvais de 
tous nous semble être l'émancipation en masse, qu’elle soit ou non 
précédée d’un noviciat, A son tour, M. de Castelnau propose une 
solution dont l’idée nous paraît ingénieuse. Il voudrait que le prix de 
chaque esclave fût fixé officiellement d'après le cours, puis que ce 
prix fût partagé en autant d'annuités, si on peut s'exprimer ainsi, 
qu'il y a de jours dans la semaine moins un. Ce jour réservé serait 
entièrement accordé à l'esclave pour exercer son industrie, et quand 
il aurait ramassé le montant d’une annuité, il pourraît forcer son 
maître à lui vendre un autre jour; ainsi de suite jusqu'à ce qu'il eût 
racheté la semaine entière, et par conséquent conquis sa liberté. 
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Cette manière de procéder réunirait  Habinere de ts ayan- 
_ ages; elle ne coûterait rien à l’état, et pourtant les fortunes particu- 
_ lières n'auraient à faire aucun-sacrifice. Elle accoutumerait peu à 
peu le maître à traiter avec celui qu il regardait comme sa propriété, 
et l’esclave à user sagement de l'indépendance. Le besoin de tra- 
vailleurs ne se faisant sentir que petit à petit, on évitcrait à la culture 
une crise dangereuse, et dont il lui serait peut-être impossible de se 
relever. Enfin les rapports des deux races ne s’établissant sur le pied 
de l'égalité que d’une manière insensible, les préjugés seraient res- 
pectés et on leur donnerait le temps de s’affaiblir, au lieu de les ré- 
volter en’les choquant de front. Malheureusement la paresse innée 
du nègre sera, nous le craignons bien, un obstacle insurmontable à 
l'application d'une mesure si séduisante. De plus il nous semble pro- 
bable que les nègres à demi émancipés, et soustraits par cela même 
al influence morale que les blancs exercent sur eux, ne tardéraient 
= pas à en appeler à la violence pours'emparer de ce reste de liberté 
qu'ils auraient encore à gagner par le travail. 

Nous sommes, au reste, bien convaincu que le ere de 
. À) Union ne songera jamais sérieusement à détruire l'esclavage. Plu- 
sieurs états du nord l'ont, il est vrai, prohibé dans l'étendue de leur 
juridiction; mais ce n’a été qu'après s'être bien assurés que pour eux 
le travail des ouvriers libres était plus lucratif que celui des esclaves. 
Quant aux états du sud, ils s’opposeront toujours à toute mesure de 
ce genre. Leurs frères du nord et de l’ouest feront peut-être sonner 
bien haut les mots de religion et d'humanité; mais nous doutons fort 
quils veuillent jamais tenter une expérience dont le contre-coup 
funeste se ferait sentir jusque chez eux. Ils savent que les trois cent 
mille balles de coton qu'ils échangent annuellement contre leurs 
cuirs, leurs céréales et leurs produits manufacturiers, coûteraient 
bien autrement cher s'ils essayaient de-les tirer d’ailleurs que de la 
Virginie ou de la Floride. Or, qu'il soit presbytérien ou épiscopal, le 
citoyen des États-Unis commence toujours par calculer, et, digne 
fils de l'Angleterre, il ne permit jamais à la religion du Christ ou de 
l'humanité de l'emporter sur la religion de l'utile. La Hg reste 
donc tout entière. Heureux les Américains si le temps n’amène pas 
une solution sanglante, et si leurs provinces du sud ne deviennent 
pas un second Saint-Domingue, Cette catastrophe est possible; elle 
est cependant plus éloignée qu'on ne le pense généralement. Bien 
loin de gémir de leur esclavage, les nègres semblent en être fiers. 
Ce n'est qu'avec pitié qu'ils parlent d'un nègre libre. « Le malheu- 
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reux; disent-ils, ii n'a pas de maître! » En présence d'un + xjétion 
aussi complètement acceptée, on voit sans surprise les maître 
eux-mêmes leurs esclaves, et s’en faire une garde 
vages. Il y a loin;:onle voit, de cette confiante ! séc 
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0 + côté à de race noire; ls ici comie Pa ailleurs, vivent 
Je blanc et le Caraïbe, tous deux libres et se disputant la possession 
dusol. Les premiers viennent presque tous:d’Angleterre directement: 

ou indirectement. L'Espagne semble avoir pressenti de bonne heure 
que la: Floride devait lui échapper, Son gouvernement n'a jamais 
favorisé le développement de cette colonie;'et, de nosjours; la race 
des premiers conquérans n’est plus représentée dans ce pays que par 
un petit nombre de familles fixées à Saint-Augustin. Quelques Rran- 
çais, chassés de leur patrie par les tourmentes politiques, ont'trouvé 
un asile sur ces plages lointaines, Parmi eux , nous citerons'un des 
fils de Murat, qui, né sur les marches du trône de Naples;.a su ac- 
cepter avec une véritable philosophie la position de simple planteur, 
et a changé le titre de prince contre celui de général de milice. tA 
ces rares exceptions près, la population blanche:de ces: contrées est 
toute d’origine britannique. Mais l'Anglais dela Floride ne ressemble 
guère à ses ancêtres de la Grande-Bretagne. L'influence du climat 
s’exerçant sur plusieurs générations successives a profondément 
modifié le type. primitif; en se rapprochant de l'équateur, la race 
anglaise a emprunté aux natures mériionates is faite Fe pius 
caractéristiques. : 

.… Le grand planteur floridien vif, intelligent, Ari we ve 
talier;malheureusement, élevé dans l’oisiveté la plus complète, ilmêle 
à ces qualités des vices qui le dégradent, et le. jeu, livrognerie, se 
partagent ses loisirs. Habitué à exercer un pouvoir absolu.sur tout ce 
qui l’entoure, la moindre opposition le met en fureur. Pour lui comme 
pour le Corse et l'Italien, l'injure la plus légère demande du sang. 

La vengeance semble être le premier de ses besoins, et dans ce pays 
où les lois sont sans force, où chacun porte constamment des armes, 

peu de jours se passent sans amener des scènes sanglantes. L'assas- 
sinat, fréquent en Floride, n’est presque jamais poursuivi. Parfois 
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infeurs es rencontrent - 77 dé rüë, :et-engagent 
un combat au pistolet et au poignard. Leurs amis, 

; prennent: part à la lutte, etsi l'un d'euxest tué, 
ssin en est quitte pour se retirer Ps ndan ue temps sur 

, où nul n'oserait l'inquiéter.… TR Y alfa TFUE 

_ Ceshabitudes de violence prennent fr la _. infériètre un Carac- 
tère de véritable férocité. Les squatters, dont Cooper nous a si pitto- 
resquement décrit les habitudes errantes, passent leur vie dans les 
bois. Là, livrés à eux-mêmes, bravant les lois qui ne sauraient les 
atteindre, sans frein religieux qui les arrête, ils ne reconnaissent 
d'autre puissance que la force, d'autres plaisirs que l'assouvissement 
des plus brutales passions. Grands, robustes et comme remplis d’une 
4 énergie surabondante, ces hommes à peine civilisés semblent sans 
cesse entés par le besoin de se battre. À chaque instant, leur 
<onversation est. intérrompue par des cris de guerre empruntés aux 
_ ndiens. Souvent un jeune homme!se rend à cheval sur la place du 
marché, ét après s'être frappé les flancs avec les bras en imitant le 
-Chañt du coq; il s'écrie: «Je suis un cheval, mais je défie qui que 
soit de me monter.» Ilest bien rare que ce défi ne soit pas entendu, 
et, sans autre raison, commence une lutte où le bâton ferré, le 
poignard, Je pistolet’et le ÿfe où longue carabine jouent un rôle 
actif'et meurtrier. Le sgwatter vit habituellement du produit de sa 
chassé: tout au plus sèéme-t-il quelques poignées de maïs dans le 
premier Champ venu, sans s'inquiéter en rien du propriétaire. Si 

_ celui-ci s'avise de réclamer, on lui répond par un coup de carabine. 
Élevés dans l'idée que les Indiens ont usurpé une terre qui leur ap- 
partient, les squatters sont toujours prêts à partir pour la chasse au 
sauvage, et pour eux comme pour les Caraïbes la chevelure enlevée 

à un ennemi vaincu est un trophée dont ils se parent avec orgueil. 
Quand les Espagnols abordèrent dans ces contrées, ils y trouvèrent 
uné population nombreuse dont les institutions et les mœurs annon- 
çaient un degré assez avancé de civilisation. Partagés en nations dis- 
tinctes, les indigènes vivaient sous l'autorité de chefs héréditaires. Ils 
réconnaissaient une caste guerrière dont les membres pouvaient seuls 
avoir plusieurs femmes. La polygamie était interdite au reste de la 
nation. L'adultère entraînaïit les peines les plus sévères, et, bien loin 
d'être réduites à l'état d'avilissement qu'on observe chez presque 
toutes les nations sauvages, les femmes pouvaient être revêtues des 
plus hautes fonctions. Lorsque Fernand de Soto arriva dans la pro- 
vince de Co/aciqui, il la trouva gouvernée par une jeune princesse 
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dont Garcilasso de la Véga fait à diverses reprises le plus gre 
éloge. Dans les guerres qui éclataient entre eux, les FI pridiens f 
saient des prisonniers qu'ils échangeaient plus tard. ou s 
en esclavage. Ils ignoraient la coutume barbare et si généra le pa 
les Caraïbes, de faire per, dans les tourmens tout ennemi pr 
armes à la main. 

Ces peuples connaissaient quelques métaux à l'art de les LE 8 
L’extrémité des lances ou des flèches était souvent. armée d'une 
pointe de cuivre. À la fois chasseurs et agriculteurs, ils avaient dés 
friché de grandes étendues de terrain où ils cultivaient principa- 
lement le maïs. De véritables avenues d'arbres à fruits ornaient, 
l'entrée de leurs villages et de leurs villes. Celles-ci étaient parfois 
considérables et protégées par un système régulier de fortifica— 
tions. La ville de Mauvila, où la petite armée de Soto faillit être. 
détruite, était entourée d’un mur épais formé de troncs d'arbres 
cimentés par un mélange de paille et d'argile. De cinquante en Cin- 
quante pas s’élevaient des tours crénelées, et deux portes seule 
ment s’ouvraient dans la campagne. Ces premiers habitans de la. 
Floride adoraient la lune et le soleil; chaque année, dans une céré— 
monie publique, les jeunes femmes consacraient leur _premier-né à, 
ce dernier astre. Leurs temples étaient de vastes édifices. Celui de. 
Tolomaco, dont Garcilasso nous à laissé la description, avait cent. 

-pas de long sur quarante de large et une hauteur proportionnée; 
de fines nattes en joncs en formaient la toiture. Ces. temples étaient. 
à la fois des lieux de sépulture où se conservaient les Corps embau- 
més des caciques, des trésors publics où l'on déposait les perles pé-. 
chées dans le golfe du Mexique, et dés arsenaux Feb d'armes 
d’une grande richesse. 

Ces anciens peuples de la Floride appartenaient, sans doute à la 
race péruvienne. Garcilasso, ce descendant de la race royale des 
Incas, les appelle ses compatriotes. Contemporain de Soto, ayant 
connu personnellement plusieurs des compagnons de ce capitaine, 
et ayant eu lui-même occasion de voir des Floridiens, il ne leur eut 
pas donné ce titre, s'ils n'avaient appartenu à la grande famille des. 
tribus péruviennes. Mais plus qu'aucune, autre partie. du monde, 
l'Amérique a été le théâtre de ces grandes invasions qui remplacent. 
une population entière par une autre. Les Floridiens de Soton'exis- 
tent plus depuis long-temps, et au moins deux races distinctes leur 
ont succédé sur le même sol. La première, dont l'histoire et l'origine, 
sont peu connues, formait encore au commencement du dernier 
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nations distinctes, dont les principales étaient les 
2e) s Ogecces, les Wapoos, les Icossans, } les Yamassees, les 
ne la fin du xvar siècle, » On vit pénétrer en Floride 
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s Creeks Pont très probablement originaires dé T'isthme. du Pa- 
| Leurs ÊRSE à disent-ils, habitaient une montagne d’où l’on 

e leve et se coucher dans deux mers différentes. 

les Esp: gnols , ils émigrèrent vers le nord-est, passèrent 
' = ent long ke temps partie de la confédération des Nat- 

À ner € ion de cette tribu célèbre, les Creeks, crai- 

1be sous la domination des Français, émigrèrent de 


| Er v HA des races sauvages ; il nt par la force Fe 

armes la plupart des peuplades qui occupaient cette contrée, et, bien 
loin de les détruire après les avoir vaincues, ils les admirent dans leur 
_ sein sur le pied de l'égalité. Cette politique à à la fois humaine et ha- 

bile accrut rapidement leurs forces et dut aider puissamment à la 

rapidité de leurs conquêtes. Seuls les Yamassees rejetèrent toute 
;- espèce de propositions et opposèrent une résistance désespérée; 
battus dans plusieurs combats, ils furent refoulés jusque sur les bords 
de la rivière de Saint-Jean, et dans une bataille décisive ils périrent 
presque tous les armes à la main. Dans un de ses voyages solitaires, 
Bartram découvrit les tombeaux où furent ensevelis les derniers 
débris de cette tribu. Ils sont placés sur une colline que le fleuve 
‘entoure presque de toutes parts, et consistent en une trentaine de 
monticules ] peu élevés que des citroniers, des magnolias et des chènes | 
verts couvrent d'une ombre épaisse et religieuse. Les vainqueurs 
s’étendirent chaque jour davantage, pénétrèrent en Georgie et for- 
mèrent le plan de réunir en une seule nation tous les Indiens de 
cette contrée. Ils furent arrêtés par les Cherokees et la belliqueuse 
tribu des Choctaws. Après bien des combats, les premiers se sou- 
mirent et entrèrent à titre d’alliés dans la confédération des Creeks : 
les Choctaws soutinrent la guerre et surent conserver leur indépen- 
dance et leur nationalité. 

Les Creeks, maîtres de toute la Floride, se partagèrent en deux 
grandes divisions. Les Creeks inférieurs ou Siminoles occupèrent 
les parties les plus méridionales; les Creeks supérieurs ou Muscogis 
eurent en partage le nord de la province et une partie de la Georgie. 
Leur population s'accrut ile gi À l’époque où Bartram visita 
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en | commun, pee pe he et fee Ps renusursa 
| portion de. terre. Les chefs prélevaient seu lement une cer rtaine qua 

tité de la récolte pour un grenier. public. c Jets À parer au 
imprévus. Ge grenier était attenant à Ja chambre du co 
ê rotonde où Jes guerriers seuls avaient le. AR ntre ob le 
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uplades s’'assem- 
isient pour délibérer sur ds intérêts. in dela confédération. | 
Lorsque le sujet de la réunion était de nature pacifique , on. choi- 
sissait pour. lieu. de rendez-vous la ville. d'Apalachucla située. au 
confluent de la Flint et de la Chattaoutchi. Cette: ‘capitale était con- 
sacrée À à la paix, etilétait défendu d'y verser le sang humain. A quatre 
Hieues au nord, sur les rives de la Chattaoutchi, se: trouvait. ( jowet 
| En ville de sang. C' était là que se décidaient les grandes expéditions 
| militaires et qu'on exécutait les criminels :ou les prisonniers. -con- 
«damnés à mort à titre de représailles. Chaque tribu reconnaissait, un 
chef. suprême, décoré du titre de mico : à Jui appartenait | le gouver- 
nement civil, l'administration du grenier public, le droit de convo. 
:quer | et de présider le conseil, de recevoir les. étrangers et. les “am : 
-bassadeurs. Après lui marchait le grand. chef. des guerriers, dont le 
: ‘pouvoir entièrement indépendant s'étendait sur toutes les affaires 
Ë militaires. Ni l'un ni l autre n’agissait j Jai sans consulter le conseil 
F des vieillards. Re loir 9b 60h di 
se .Les Creeks adoraient le crandes espr me . comme MR sites ones 
de l'Amérique du Nord, croyaient aux prairies. Dienheureuses. Leurs 
mœurs étaient douces et pures. S'ils laissaient aux femmes-seules les 
; soins du ménage: et le. travail des champs, du moins ils les traitaient 
avec bonté, et un guerrier aurait Cru. Se déshonorer. ‘en les frappant. 
Ils enlevaient la chevelure, de l'ennemi tombé sous leurs coups, mais 
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ue s dites opéllé bis és guérriérs 
‘dans la salle du-con seils pres nations, les peuplades se. dispersent, ét. 
les individus té sous le fusil des chasseurs, périssent de- 
‘misère’ et de faim, où. ‘traînent dans les villes une vie dégradée par 
“des vices empruntés aux Européens. La puissante confédération des 
Creeks est ‘aujourd’ hui dissoute. Après une résistance héroïque, Ta 
| plupart de ses tribus ont été déportées au-delà du Mississipi. Les 
his ‘eux-mêmes, qui de tout temps s’ étaient montrés. es 
* fidèles alliés des Américains et avaient combattu à côté des planteurs 
“contre leurs frères dés’ forêts, ont été relégués en 1839 dans les 
‘déserts de l’Arkansas. Plus clairvoyantes les tribus méridionalés 
‘Wont pas: voulu énoire aux promesses de ce ‘gouvernement, qui se 
fait un n jeu de violer ses plus sacrés engagemens; elles sont restées. 
ind antes, et, sous le nom de Séminoles, luttent encore avec 
Ténergie du désespoir contre la fatalité qui les poursuit en Floride 
“comme dans Tisthme de Panama, comme sur les rives du Mississipi.. 
és Séminoles ont conservé les traits distinctifs de leur races. ils 
-ontile visage ovale , le nez saillant, les veux bien fendus, les pom- 
“mnettes très proéminentes, la peau d an rouge cuivré. Leurs femmes 
kg, 7 
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quelques filles de-chefs peuvent même passer pour jolies; mais | 
fleur. de beauté passe vite, et àvingt-cinq ans la Ps are ve 
entièrement flétrie. Les: hommes sont en général: grands et bien 
faits; presque tous ont la main remarquablement petite et-douce: 
En:temps de paix, leur costime se composé d'une chemise detoilé 
ou de peau, de longs bas dé cuir'et de mokassinsÿ quelquefoissils 
s’énveloppent d’une couverture pittoresquement drapée;mmais-aus- 
sitôt: que le cri de guerre retentit-dans les-forêts; le guerrier var 
tous: ces vêtemens et les remplace: par des couleurs éc — 
dessinent sur son: corps des'emblèmes de mort: Pour-combattre:s 
ennemis, il emploie encore les armes de ses ancêtres, les Scene | 
le tomahac. Il y joint la longue carabine et un:couteau à scalpenide 
fabrique anglaise , et parfois suspend à son-bras: gauche-un bouclier 
en peau d'alligator parfaitement à l'épreuve des: balles:o oem 22 
: On trouve encore chez les Séminoles des traces:de leurs anciénnes 
ete Les vieillards et les chefs ont conservé leurrempiresCes 
derniers forment une espèce d’aristocratie héréditaire; et bien qu'un 
simple guerrier puisse, par son courage, s’éléver à cette:dignité; il n’a 
jamais autant d'influence que les chefs entourés duprestige/de:là 
naissance, Les lois sont en petit nombre, mais d’une application: fa- 
cile, et nul ne peut se soustraire àleurs arrêts. Le meurtre, même 
involontaire, est puni de mort. Deux jeunes guerriers étant ensemble 
à la chasse, l’un d’eux eut le malheur de tuer son camarade par ac- 
cident. Aussitôt il alla se livrer lui-même. Le conseil s'assembla , et 
prononça la peine du talion. Sans murmurer, le jeune-hommetvint 
s'agenouiller au milieu du cercle formé par ses juges;'etle plus proche 
parent de son ami lui fracassa le crâne d’un! coup ‘de/massue:— 
L’adultère est puni, comme chez les anciens Creeks; par la pérte du 
nez et des oreilles. Le chef suprême des Chattaoutchis; le vieux Con- 
Cchattemico, interrogé sur Torigine des blessures qui défiguraient son 
visage, réfléchit un instant, puis répondit: «il y'along-temps, bien 
long-temps, quand j'étais jeune ‘et fou, je fus PRE avec la: jante 
mis Indien; je fus mutilé: C’est la loi : c’est bien: Ron si 
“Dans leur guerre actuelle contre les Américains, x Séniinitsss se 
montrént aussi féroces que le furent detout temps/les Hurons; les 
Iroquois, et les autres peuplades du nord. Chassés de‘leurs’habita- 
tions, traqués comme des bêtes fauves, ils ont eu recours à de ter- . 
ribles représailles, et; dans leurs expéditions, ils n'épargnentplus 
ui l'âge ni le sexe; ils font périr leurs prisonniers dans'les plus af- 
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_ freux-tourmens. C'est ” tort qu'on voudrait voir la preuve: ‘une fé 
_ rocité-instinetive dans ces excès qu' ‘explique, sans les justifier, un 
désespointrop légitime. Tout blanc qui n'appartient pas à la nation 
_ persécutrice peut, comme autrefois; voyager! en: sûreté parmi ces 
F derniers représentans des Creeks. En 1839, l équipage d'un brick 
français, naufragé sur les côtes de la Floride, allait être massacré! 
Un'jeune mousse fit leisigne de la croix. Aussitôt les sauvages, con- 
vaincus-que: ces blancs n'étaient pas de race anglaise, les accueilli- 
rent et leur facilitérent les moyens de gagner Saint-Augustin. M ême 
dans la lutte-désespérée qu'ils soutiennent contre les États-Unis, les 
| nservent une sorte ‘d'esprit chevaleresque: ‘ils rendent 
homniage à leur. manière au courage de leurs ennemis. Lorsque le 
_ généralJacksoneut vaincu les Mikasoukis; leur principal chef, Néo- 
- maltha, serrendit: auprès de lui etle-harangua en ces termes, «Tu 
es un guerrier; Ceux qui t'ont précédé étaient de vieilles femmes; 
toi, tu es es un grand chef. Fais-moi mourir dans les tourmens ; Car, 
Si tu-étais mon prisonnier, je voudrais voir: jusqu où va ton cou- 
_ rager » Lorsqu'il: apprit qu'on lui laissait la vie, il s'écria ::— 
ne «Corduisez-moi loin; “bien loin; car, ne pouvant plus combattre 
es “blancs ‘que: jexècre, je veux au moins ne plus les voir. » — Ce 
souhaït-du ‘guerrier vaincu fut exaucé; on le transporta dans YAr- 
kansas, où ibwit encore: Les États-Unis se montrent rarement aussi 
généreux envers les chefs séminoles qui se distinguent dans cette 
guerre. Presque tous ceux dontils ont pu s'emparer sont morts dans 
les fers. Nous devons citer, entre autres, Oscéola, homme remar- 
_quablepar!son génie, qui avait conçu le projet de réunir sous une 
seule bannière-toutes les tribus errantes au-delà du Mississipi, et de 
venir.ensuile à la tête de cent mille guerriers balayer les établisse- 
mens fondés dans ces parages. Fait prisonnier par trahison, il: fut 
cnfomé dans un fort de l'Union, et mourut bientôt de chagrin. 
«La-surface-de la Floride, avons-nous dit plus haut, est de ou 
mille lieues carrées; la population blanche.et noire qui occupe cette 
province! s'élève à peine à cinquante-quatre mille individus; c est, on 
le voit, six habitans par lieue carrée. Eh bien! l'espace manque aux 
planteurs.et aux sqwatters. Tout moyen leur est bon pour anéantir 
les quatre oucinq mille Séminoles qui survivent à une guerre d'exter- 
mination. Bien loin de s'opposer à-leurs efforts, l'Union les aide de 
toutes. ses forces : elle prodigue hommes et trésors pour conquérir 
des marécages où ses propres sujets ne sauraient subsister. Il résulte 
des documens officiels que, depuis dix ans que dure cette guerre, 
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‘lation o où l Union. pre pour. er innées, ien 
“barrassent. Le Ouisconsins, destiné aux ph és nord tent 
région. de sept mille lieues. carrées, reléguée. derrière: s.xives 
‘ciales du lac Michigan. L'Arkansas, situé au-delà. d du. Missi ssipi, es 
borné au midi par le Texas, et son étendue est. Freins mille lier 


‘carrées. ‘enyiron. Voilà ce que: les Indiens sont. contraints d'accepter 


comme. équivalent de plus de deux. cent. mille lieues: carrées: de: ter- 
rain qui leur appartenaient. IL est vrai que plusieurs tribus ontreçu 
‘en outre des sommes d’ argent; mais, pour montrer tout.ce. qu'il ya 
d illusoire dans ces prétendues indemnités, il nous suffira : de dire 
‘que les. terres. cultivées des Chérokees leur ont été payées moi .de 
moitié du. prix minimum fixé par le congrès-pour la vente des terres pu- 
bliques, ( et de tous. les. hommes rouges, les Chéro if ét 
traités. D’ ailleurs, l'Union ne renonce nullement aux. erres 

Tair de donner en échange; les Indiens me. les, reçoivent: qu'à titre 
d occupans. et non de propriétaires. Quand.ces malheureuses.peu- 


plades auront défriché l'Arkansas, quandla civilisation: recommencera 


à S'introduire chez elles, le congrès réclamera:le sol qu'il leur avait 
prèté, et leur. proposera comme. dédommagement de les tran ar 
un peu plus loin, par exemple derrière les. Montagnes pi 


Qu'on. ne taxe pas d'exagération ces prédictions.désolantes:. Mai- 


heureusement le passé nous permet de: prévoir l’avenir.. Les. Mus- 
cogis, les. Chérokees, les Choctaws, avaient reconnu. les avantages 
de la civilisation européenne bien long-temps avant: de: se trouver 
étreints par les établissemens. Ils avaient modifié leur gouvernement, 
adopté l'institution du jury, créé des. écoles, fondé un: journaliqui 
S 'imprimait. à la fois en anglais et en indien, La bèche commençaitsà 
remplacer le tomahac. dans la main des guerriers; ils s’adonnaient à 
Ja culture; ete en: 1835 les Choctaws envoyèrent au marché.cinq.cents 
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euld'en appeler à la guérre, ils se sont adressé 
et du par és décret 4 qui  abelisenient 1 Ars 
iment: tes, détruisent Tour leur hiérarchie, les anéan- 
nation, sans offrir au moins ( en ‘revanche 
)C “a torture pour la vie des individus. Alors 
gouvernement céntral et, dans une lettre ad- 
me de mess 2 de simplicité, ils ils ont présenté au ‘congrès | 
À ; : Pour toute réparation, on n leur : a Loffèrt de 
dns l'Arkansas. és ne 
à appel ons fc n'est point un: dd isolé. n se lie à 
n rites éténiét ir l'Union et suivi avec persévérance. | Une 
: doi a décidé qu Be tU Fort l'existence d'aucune nation indienne 
à du Mississipi. ‘Un M. Bell a présenté au congrès un rapport 
iäliéherché à démontrer que les indigènes n° ‘ont aucun droit à la 
osse ion de ces têrres qu’ ils tiennent de leurs aïeux, et que les 
Anglo-Améric: ains peuvent les en dépouiller en toute justice. Les 
_ conclusions de ice rapport ‘ont été adoptées. En présence de cette 
i négation audaciéuse des plus imprescriptibles lois de la nature, on 
“cherche sur quel principe s appuient de: gouvernement, Va civilisation, 
“qui préclament de telles doctrines. Et lorsqu'on songe qu "elles sont 
l'expression d'un sentiment à peu ‘près unanime chez un peuple 
dont les mille sectes rivalisent de rigorisme; lorsqu' on voit ‘en même 
temps l'incendie deCaboul, de massacre des prisonniers afghans 
“commis au chant des psaumes par'les enfans de la religieuse Angle- 
terre; lorsqu'on se ‘rappelle que l'Amérique méridionale à été dé- 
| peuplée par la catholique Espagne, et que la destruction des Péru- 
iens/commença au signal donné par un prêtre, onse demande avec 
douleur ce qu'est devenue dans les maïns des’ hommes cette religion 
se it résumait ‘en ces Fr Aimez pr aimez le 
DR PAPER 
sb tnpisée les dhu éminens dont se rfi VUnion américaine 
ont, ilest vrai, protesté hautement contre ces abus de Ja force brutale. 
Erving'a flétri dans ses écrits la conduite des pionniers. 30: Adams 
aapas/craint d’accuser en plein congrès l’odieuse injustice des états 
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de Jéorgie ‘et d'Alabama, ainsi que la ‘connivence coupable du g 
verni éent central. Cet'ancien président :des États-Unis s’est:tous 
jouts"r montré le digne : suce sseur des Washington, des Jeffersi 
Con mé Cux, il'était bien convaincu! que, pour égaler L 
Caraïbe n’a besoin que d'exércer son:intelligencesaussi! | 
à répandre p ani eux l'instruction ‘en tout genre: Plus-réc | "A 
MM: ‘Gallatin”et Crawford, partageant: De 
pénsér, ‘ont essayé, à rh en 4 
“sûr les peuples’ ‘indigènes. Le dernier, dans:un rapportremarquable, 
démandait que le gouvernement »$’ ’efforçât: d'attirer: pen sein de 
l'Union, par tous les moyens possibles, la joruibos Sete Se Se. 
"exempte de vices, disait-il, que celle que nousrenvoié JEurope.» 
Enfin M. Everett demandait à lachambre: des représentans de pour- | 
voir à l'éducation des Indiens dans les arts 16 NUE mécaniques, 
‘de les garantir du contact des marchands qui les volent etlescorrom- 
pent, de les constituer en confédération sous la:tutelle rdtnés 
“Unis; mais ces quelques hommes d'élite ont vainement tenté dexa- 
mener leurs concitoyens aux sentimens: de justice ‘et d'humanité 
“dignés d’une nation qui se dit civilisée. Lesibills deM: Everettont 
été Tépousses Je Rai de M. Bell était sr sv une immense ma- 
_jorité. nt 90 MOMIE 

À une époque où ke mot de  philnetiiéé se: ie tra toutes. les 
‘bouches, : où cette vertu est presque ‘devenue-une profession, nous 
| Yoüdrions pouvoir ajouter que les écrits des Crawford, des Everett, , ont 
“eu quelque retentissement en Europe. Nous serions surtout; heureux | 
‘de pouvoir placer les noms de quelques Français à: la suite ‘de. ceux 
de Washington, de Jefferson, de Gallatin. Ilmn’en-estirien malheu- 
_reusèment. M. de Castelnau excuse la conduite des États-Unis. para 
“férocité des sauvages. Il oublie que la vengeancerseulera poussé les 
‘Séminoles aux cruautés qu’il leur reproche; il oublie qu’on awwces 
* barbares, au milieu même de l'ivresse du triomphe et de la vengeance, 
baisser leur tomahac à l aspect d’un simple habit-delquaker, et rendre 
‘ainsi hommage à ce que la tradition leur raconte des vertus-de Wil- 
Jia Penn. M. de. Tocqueville, ce peintre si énergique des horreurs | 
de l'esclavage, ne trouve contre les! destructeurs des! Indiens - -que 
 “uélques lignes d'une froide ironie; il adopte pleinement une opinion 
chaque jour invoquée dans le congrès pour justifier les plus 'atroces 
persécutions. À ses yeux, les Caraïbes sont incivilisables, et illes pro- 
clame incapables de toute modification, de tout progrès, lui qui a 
rapporté en Europe un numéro du journal imprimé par les Chérokees 


| Fi Etats + SeTANCEAS FLORIDE. : LT TB 
a Nèw:Rchotat F0 à M: Michel Chevalier, il.dressetran quillement 
| Je tableau statistique de la population indienne, en conclut. avec. Je | 
plus grand calme ‘que la/racé caraïbe disparaîtra. sous peude l'Amé— 
itriénale, et se:console-én observant qu'il en existera tou- 
D nmunur PAmérique-du-Sudb si à mie) 
 WAïrisi, parce qu'ontransporte d’Afrique.dans les colonies qu Lelques 
| milliers de nègres qui ne font guère. ‘que changer d’esclavage, qui 
souvent échappént parilaisérvitude à une mort cruelle, des voix. élo- 
quentes/s’élèventravec raison, nous sommes les premiers à. le pro- 
‘clamer, contré ce trafic infime; : des sociétés se forment ; des. gou- 
vérneméns s'émeuvent; et l'Europe se coalise pour soutenir la cause 
dePhumanité. Mais en même temps on extermine ‘une race. tout 
entière: unénation puissante travaille sans relâche et d'un commun 
_accord'à cette “œuvre d’anéantissement, et personne ne crie à Ja 
“barbarie, pas un de ces hommes qui tressaillent au seul mot de nègre, 
nesentle moins du monde s'émouvoir ses entrailles ! Pourquoi cette 
_différénice? Les‘hommes/rouges ne sont-ils pas nos frères aussi bien 
“qué les noirs? La race caraïbe,. incontestablement supérieure. à. Ja 
racé éthiopique, est-elle moins digne d'intérêt? Nul n ’oserait, ré- 
pondre affirmativement. Malheureusement son existence ou. sa des- 
truction importe peu à la _ politique de ce pays où l'on ne peut frap- 
“per un cheval sous peine d'amende, où il est. permis en revanche 
“d'assommer un homme aux applaudissemens des parieurs. Aussitôt 
que Angleterre a eru pouvoir se passer d'esclaves, elle a. voulu 
* supprimer l'esclavage dans les colonies rivales. : elle a proposé. et 
obtenu dans ce but lemploi de moyens qui lui assurent l'empire 
des mers. Un-jour sa sollicitude s’étendra jusqu'à YIndien. Ce sera 
‘iquand'sa digne fille, l'Union américaine, prête à planter son. dra= 
- peau sur les: côtes occidentales du Nouveau-Monde, menacera. les 
- marchands de l'Inde d'une concurrence redoutable. Oh!: alors, on 
“peut le‘prédire d'avance, la moderne Carthage sentira tout cer. qu il 
> ya” d'odieuxdans la conduite des: États-Unis envers les. Peaux- 
 Rougesv Ses écrivains prêcheront la croisade, ses lords organiseront 
- des!comitéss/ses ministres multiplieront les notes diplomatiques et 
“armeront’ leurs vaisseaux. Mais il:ne sera plus temps, et le dernier 
"des!Caraïbes sera tombé sous la balle de quelque rifle en maudis- 
sant Ps race blanche si séutule og à dévorer toutes ses 
| Sœurs: AHRONE Mi iirtie dù fi) # ; : Savaer 
MPADONG 440) à A. DE. QUATRErA GES, “1 
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Des else temps, il s'élère np me ss 
récriminations et d'anathèmes: Chaque jour, un.€ 
kai adresse un défi; tantôt au nom des lettres; tarrtôé. 
seïence. De la civilisation actuelle, On ne veu voir que: 
onoublie les bienfaits qu’elle a répandus sur le monde: La m 
de limitation empire encore cet état.de choses; et la passion l'em: 
nime. De là tant de lamentables calculs et .de descriptions: 
Aire ce qui s'écrit, ilsemble vraiment que les.et 


tions, le travail des-sièeles; n’ont abouti qu'à tr | le globe 
que nous habitons en un este dépék de mendicité ou-une léproserie 
inimondeë, ici rt A et 


Au fond: de ces a es un Mr à sentiment se A een 
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C sans responsabilité individuelle de tous les torts que l'on 
_ impute au régime social. Naguère on admettait que Thomme doit 
porter la peine de ses fautes; on veut aujourd’hui que ce soit la so- 
_ ciété. La société, voilà le grand coupable. Elle a pour mission de 
| procurer aux êtres qu’elle régit un bonheur sans nuages et sans 
limites : quand elle ÿmanq ii faut lui demander des comptes 
| mm sontenversés. Pour l’indi- 

vidu, plus de Be 2 A Je devoir collectif a effacé le devoir per- 
sonnel. L'homme n’est tenu à rien depuis que la société est mise en 
demeure de pourvoir à tout; c’est elle qui est chargée de toutes les 
invectives comme de toutes les réparations, et, par une singulière 
loi d'équilibre, on se montre d'autant plus exigeant d'un côté que 
l'on est plusaccommodant de l’autre. On autorise la dépravation des 
__ élémens sociaux etlon demande une société parfaite. : D : 
"1e L'antiquit té n’a pas commis une semblable méprise. Ce qu’elle a 
= eu d’abord en vue, c’est l’homme : elle s’est adressée à la conscience 
__ individuelle plutôt qu’à la conscience sociale; elle a cherché une 
F4 responsabilité e effective, sérieuse, ‘etnon une responsabilité abstraite, 
illusoire. Les grands esprits, dans l’ordre philosophique et religieux, 
n’ont pas uninstant hésité sur ce point; c’est sur l'éducation de l’in- 
divida qu’ils ont : fondé le perfectionnement de l'espèce. Les for- 
mulesiles plus célèbres de l'éthique ancienne intéressent directement 
l'homme, le prennent à partie pour ainsi dire. Le connais-toi de So- 
crate, l'absfiens-toi d'Épitecte, sont des conseils de morale person- 
_ nelle, desrègles de conduite précises. Le christianisme, à son tour, 
_ parle au cœur humain d’une manière directe; il ne s'inquiète ni des 
torts de la civilisation, ni des imperfections de la société. Dans le 
- schisme même, personne ne se paie d'une aussi mauvaise défaite. 
Pélage et Abélard, en exagérant le libre arbitre, Priestley en incli- 
nant vers là loi de la nécessité, les antinoméens et les déterministes, 
le Koran émpreint de tant de fatalisme, le dogme païen qu’assombrit 
lexpiation, tous les cultes comme tous les : ‘systèmes, proclament Ja 
responsabilité de Fhomme, Sans faire jamais au milieu dans lequel 
il vit une part trop grande, sans ÿ ts ra S'élémens d'une pile 
cation aussi dangereuse que commode. : H:08 

C'est là que se trouve la vérité, non ailleurs : “out aütre Sd dé 
vueMlaisse Ta passion sans frein, la conscience sans autorité. Aucune 
société ne résistérait à un régime où le sentiment du devoir per 
sonnel s'affaiblirait devant l'intervention d’on ne saurait dire ‘quelle 
tutelle collective. La civilisation actuelle est le fruit de l'éducation 


Î 
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lente et successive: de l'homme; ‘la loi du devoir a. élevé l'individt 
-et:par: ‘conséquent l'association humaine: Sa ns doute ; cette 
jamais eu une application complète, et bien des Pre ir ÿ 
rent lavertu. Il n’en: ‘est pas résulté, cela est vrai, ‘dés sociétés irré- * 
prochables; mais le bien qui s'est produit dans lecours des/temps 
‘émane:de’ce mobile} et'on neisaurait lui imputer le mal qui couvre 
encore la terre: L'imperfection de l'homme n'accuse que l'homme; à 
pour qu’il atteigne l'idéal : où il doit aspirer, ill ne faut amoindrir ni 
sa liberté: ni sa responsabilité. IL:y a plus de respect pour la dignité 
de:sa nature chez ceux qui-consentent à le voir:malheureux. par sa 
faute et régénéré par l'épreuve d’un combat intérieur, (quetchez cet 
qui lui arrangent un bonheur forcé; ‘pour ainsi dire inbcaniqees, 
-obtenu' sans effort, partant sans mérite:La part del’individu doit 
être grande dans la directionique prend sa destinée. Si la société en 
“fournit quelques élémens; il appartient à l'homme de se les appro- 
“prier; de les: dompter. quand ils sont le de: ne point « en “abuser 
pes lilssontfavorablés./ - 2 1514068.6 micebdemeb en RRErenss 
Dans la pratique, cette confusion es pleine de dangers élle auto 
-rise une grande partialité envers les faiblesses’ et: les” crimes des 
individus. Le mal n’excite plus dès-lors de haïnes! vigoureuses; on le 
regarde comme un produit fatal de la civilisation ‘et excusablelä ce 
titre. C’est ainsi que le sens moral s’affaiblit dans les'classes élevées 
comme dans les classes inférieures. La chimère d’une perfectibilité 
“exclusivement collective ne laisse pas aux vertus privées ‘un rôle/suf- 
fisamment digne et nécessaire; elle les traite comme une, superféta- 
‘tion, presque comme un préjugé. Le bien peut s’accomplir sans’cela; 
l'exercice en est facultatif et arbitraire. L'impulsiontsociale couvre. 
-et transforme tout; le bon et le mauvais sont emportés,: confondus 
-dans une sorte de mouvement fatal et aveugle. Le vice a une excuse; 
‘la:vertu-n’a plus de sanction: Voilà où aboutit invinciblement tout 
système qui tend à justifier Fhomme aux dépens de la société, et 
-qui sacrifie des garanties réelles à des combinaisons imaginaires. 
-On ne:saurait plus SEE ENS FES la ae bits courir après 
d'ombréds. axdonon À -,0t1q 
Les censeurs  ninee de . gocièté MR ua) sciem- 
ment ou à leur insu, dans cette déception: En l’accusant outre me- 
sure , ils tendent à la dégrader davantage; en la chargeant de toutes 
les iniquités, de toutesles misères, de toutes les douleurs d'ici-bas, 
ils nous préparent des douleurs, des misères, des iniquités plus 
grandes. Ils placent l'effort ailleurs qu'il ne faudrait, et, s'abusant 
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sur:le symptôme, ils font prendre le change. sur le remède, :Pour 
colorer cette agression d’un. prétexte. spécieux, volontiers ils serre- 


_ tranchent, derrière l'intérêt qu'inspirent les classes Jaborieuses:et 
_ s'en déclarentles défenseurs. À ceÆitre, et comme cela’arrive dans 
presque toutes | les: causes, on.les voit briller. aux dépens de la-partie. 


Certes, aucun, mandat. n'est. plus respectable. que. celui-là; quand:il 


s'exerce dans la limite des réformes possibles et n’est pas un dégui- 


sement de la vanité. Rien au monde n’est plus: digne d'attention que 
-ces-classes inférieures dont, les jours s'écoulent dans un travail Sans 
Asètsy jusqu'au repos de Ja tombe. Ce sont les bras de ces hommes 

qui procurent aux classes. aisées des jouissances pleines de raffine- 
mens, et il est, hélas!:trop vrai que. plusieurs de: ces malheureux 


_ peuventressentir les-atteintes de la faim près. des gerbes qu'ils ont 
pps ser manquer de vêtemens au milieu des riches tissus: qu'ils 


ont ourdis. Le dénuement et la misère: n'ont pas disparu d’ici-bas 
malgré. l'influence de la-civilisation : il y a encore plus d’une blessure. 


à guérir, plus d'un besoin à satisfaire. À ce point devue, la. pour. 


suite d'améliorations - nouvelles est-non-seulement légitime, mais. 


%e encore, obligée. Les cœurs y sont enchaînés, l intérêt même le com-. 


le. Seulement, ile faut pas imiter les enfans dont parle Plu- 
Fate etessayer, comme eux, de sauter au-delà de notre ombre, La 
loi de l'humanité est d'aller en avant; mais c'est précisément parce 


-que cette marche doit être longue, qu elle ne doit point avoir le: ca- 
__ ractère d’un tour de force, et, si Ton peut s’ ‘exprimer ainsi, d' une. 


course au clocher... 


al La société a encore D ur à Sénler pour FAR ser ét 


vrai, mais àla condition que l'homme ne s’abandonnera pas. Aucun 
effort d'ensemble ne pourraié l’élever ni à la grandeur morale, ni au 
bien-être physique, s'iln'y travaillait lui-même constamment et sans 


relâche. Ici encore la loi du devoir personnel est la'seule :qui’soit 


féconde et intelligente. Dans l’état de tutelle où vivent quelques, 


classes de:la société, l’une de leurs plus grandes garanties est dans 


l'honneur et le désintéressement des classes qui disposent de l’em- 


pire. L'idéal de ce régime, où le plus grand nombre abdique au 


profit de quelques-uns, serait que le pouvoir s'exerçât un peu plus 


dans l'intérêt de ceux qui implicitement ou formellement le délè- 
guent, et beaucoup moins pour le bénéfice particulier de ceux’ qui 
en! sont investis. On parle de progrès social, celui-ci serait le plus 
urgent à réaliser. Plus. de dévouement et de meilleurs modèles: dans 
les rangs élevés, afin d'amener plus d’aisance et de répandre plus de 


anime maine: rurait-capit 

Tam pipe ee mener hementiet à 
'abnégation. Que ques ame d'élite ont, shloles ne  cgéret Re 
ere nn du ms et de emplesl 
est triste.de.dire.que d'école des grands dévouemensiseiperdetiques | 
celle,du. caleul personnel. gagne.cl aque jour du terrain, Onia: rer 4 
la,bride aux penchans :ils. Pre les em ge 

Ækest donc:de d'honneur de nn de ps dé à 
fense. des. classes inférieures : a ,déclamation ane 4 
ficile;. mais on.peut reprendre, les. shoes più : iles él ; ient t avan 
écarts. de l'exagérationset la ; fièvre des-utopies: C'est à i | 
sainte, qu'elle se xelèvera. sans peine du at quon ut des | 
déxiations.qu'on lui a imprimées, Quand oélaulieseipe oblè 
quelque. maturité. d'esprit, on. ü déconne dm: 


Hs co) on des changement.à wuess ten 
doivent être..abandonnées aux: réveurs: Mais. nv ] 
rapide sur. les souffrances sociales, peut-êtrerest-il possible desraz: 
mener l'attention sur.quelques. données; ini arieneanp dpt À 
utiles. et, inspirées par | le plus simple-bon sens. Laomis: vice et de 
crime ,..ces. trois. fléaux, semblent être, pour long-temps les acces= 
sojres. obligés, de toute civilisation humaine, C'est Jesfruit-despas- 
sions... les passions.n ’abdiquent. pas. Il ne reste-dès-lorsiqu'à cher 
cher: des. remèdes partiels, des moyens d'atténuation, tout-en faisant; 
<omme: l'on dite: parkas feu. Elias nef la sue prisé | 
tion qui va suivre. ai RER st hs} ee 
Avant, de. rpairEns n est ee M d'écarter-unesac + CR 
sationpréliminaire qui asété:souvent: reproduite..€ Ona diet répété | 
qué da misère et le crime:sont un: produit fatal de Ja ci ilisation 
tiné. à, ‘accroître. en raison .directe, de l'activité indust ielle d'un. 
peuples et. des victoires. que;le génie humain M x fl 
“ est là une erreur gratuite. Évidemment.on.déprécie Jétemps pré= 
ent.au profit, du; temps passé,-et la. difficultéides moyens:de vérifica- 
tn donne des-forces. à cette. méprise. En. effet, les élémens histori- 
ques. manquent lorsqu’e on-veut examiner aveciquelque précision:ce 
-qu'était,; dans les siècles-antérieurs , la.condition.desiclasses. infé= 
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nine toute moderne; ‘on en abuse 
_ aujourd'hui, on n’en usait pas assez ar also a té Débat 
Ânee nr ca les Sr ste Re nl À cette 


orit IE os sortit trouble, 
| | à réstréñgnait forcément 


r plus superficielle, on peut 
| ens « ets assurer que R misère, loir 


vell es que se” é 


du ce ; ressemble à ces divinités Din ot re 
8 rites vers. + éorasané à chaque pas, sous les 
À rnb ii bn Er open Donibe a wietirhes. Fer ù est 


js Fe 1) entend ce ma moral, qui se traduit au rt par cat 
inguiètes, une soif immodérée de jouissances et les ap 
n.déréglée, oui, certes, notre époque est en proie 
| à-cette: sé les:classes ouvrières ne sont. pas les seules qui s’en 
trouvent atteintes. Chez elles, comme dans toute la hiérarchie de læ 
société, se manifestent ces prétentions à l'empire, inévitables dans. 
-un.temps.où tout le:monde veut. commander et où personne ne se 
résigne à De os de toutes parts: chacun semble malheureux * 
_ desa-position-et cherche à se faire une meilleure place, pourquoi les 
classes laborieuses n'éprouveraient-elles pas le même vertige? Telle 
est la misère du temps, etau milieu des flatteries dont ils sont l'objet, 
il est surprenant-que:les ouvriers ne s'en soient pas ressentis d’une 
manière plus profonde. Mais si par misère on entend ce mal physi= 
que qui se manifeste par des habitudes dégradées et la privation 
des-premières nécessités de la vie, non, il n'est pas exact de dire que’ 
notre: siècle: est, sous ce rapport, plus mal runs que les BIÈGRE 
anéérieanss c'est le contraire qui est vrai. 
Hsuflit, pour s'en assurer, de jeter un coup d'œil sur ke sales” 
des générations humaines. Certes, comme dépravation, Vantiquité 
a laissé-loin'd'elle-les temps modernes. Fondé sur les sens, le paga= 
nisme avait dû faire aux sens une part très ample, et.c'est Lai des. 
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cultes qui ont osé “er Ja prostitution à la hauteur d'un-rite reli- 
“gieux. Les lupercales, * les bacchanales, des mystères de la‘bor 
‘déesse, À étaient autre: chose qu’ une débauche organisé e et s'ex 
çant, sous l'œil des prêtres, avec un débordement péri 
près | de nous, divers schismes scandalisèrent. T'église- par: ’étran; 
: déréglemens. Carpocrate.et. Prodicus en donnèrent le exemple dans 
les | premiers. siècles de notre ère, et après eux des sectes nom- 
breuses, comme les Picards, les Vaudois, les frères de l'esprit Jibre, 
les dulcinistes, les fossariens, les multiplians, les florians, dont parle 
! Philastre, ne craignirent pas. de couvrir leurs dissolutions ‘dusvoile 
d'un fanatisme pieux. | Les turlupins. allérent. plus: loin. ‘encore; ils 
| eurent. des grandes prêtresses et parodièrent. les écarts de l'idolâtrie. 
: Ainsi la débauche avait pris asile à côté du sanctuaire d'une manière 
ouverte, profanation. qui a été épargnée À à notre temps. Les ravages 
qu 'elle faisait dans les autres classes n étaient pas moindres. Une 
sorte de magistrature burlesque avait été imposée, dans le moyen- 
âge, à la prostitution, et le roi des ribauds n’eût: pas échangé son 
sceptre effronté pour une souveraineté plus décente. Les. usages de 
l'époque autorisaient cette licence, et la langue. même, telle qu'on 
la retrouve dans Rabelais, trahit cette liberté des mœurs par la liberté 
de l'expression. Les siècles suivans ne dérogèrent point, et il suffit 
de citer le règne de Louis XY pour donner la mesure du dérégle: 
ment où étaient arrivés nos nee En ce genre, il. sera “ditfèile: de 
les. surpasser. Ed | | HAN Er 
+ Voilà pour. la licence dc mœurs. QhAbt À ri NE des. diet 
nombreuses, il faut se souvenir de ce qu'étaient les ilotes et les pro- 
létaires dans le. monde ancien. L'esclavage ajoutait encore à ces 
douleurs un chapitre dont chaque j jour les pages s 'effacent. Dans l'ère 
moderne, ce fut la féodalité qui se chargea de reproduire sous une 
autre forme les servitudes du régime romain. On parle de l’assujé- 
tissement dans lequel les maîtres peuyent tenir les ouvriers; mais 
que l'on compare .ce joug. à celui du vasselage d'autrefois, plein de 
brutalités et de caprices, ne respectant ni la liberté ni la dignité de 
l'homme, disposant de lui comme d'une machine, et ne lui laissant 
pas même la jouissance des fruits de son travail! Qui voudrait au-— 
jourd'hui, même parmi. les plus malheureux journaliers, retourner à 
cette condition qui faisait. du serf une sorte de propriété mobilière? 
Au lieu de regarder toujours en avant de soi, que l’on jette plus sou- 
vent un coup d'œil en arrière: on y puisera, en contemplant le 
chemin parcouru, la patience nécessaire pour achever l'étape labo= 
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Latétniete est assignée. Toute génération a ‘eù un contingent 


de peinés’et de joies; notre lot est me iléur que celui de nos aïeux, 
et nous préparons à nos enfans, il faut l'espérer du moins, unè € exis- 
tence plus prospère que a otre? Et fait de misère, qui € en a plus 
essuyé que les populations du mo moyen-age, en butte à des famines 
incessantes, décimées par la ‘guérre, foulées par les partis armés, ra- 
vagées par la peste, ruinées par les exactions arbitraires? Un mémbre 
de l'Institut, M + Berryät de Saïnt-Prix, ‘a ‘dernièrément tracé ‘un 
7 de cette Situation trop peu connue. 
‘me plus près’ de nous, et dans ce qué l'on nomme le grand siècle, 


on er des plaintes que T'histoire officielle ne mentionne ] pas. | 


Dm esEue Louis XIV se cachent les privations de tout un 


peuple: Un seul homme a osé élever Ja voix, € est Vauban ? aussi, 


malgré ses services, mourut-il € dans la disgrace du souverain. ‘Vauban 
avait le cœur aussi grand que le génie : quand il se fat assuré du 
mal, ilne craignit pas de le dévoiler. Dans un passage du Projet de 


c) _dime royale, Vauban constate que la classe des privilégiés se rédüi- 


_ sait de sôn temps à dix mille familles opulentes ou aisées sur’ vingt- 
_deux millions d’ames! Un äutre écrivain de ce règne, “Boisguilbert, 
“aussi! judicieux ét aussi sincère que Vauban, confirme la triste 

_ statistique de cé dernier ét ajoute : « Bien que la magnificence tt - 


l'abondance soient extrêmes en France, comme ce n’est qu’en quel- 
ques particuliers et que la plus grande partie est dans la dernière 
indigence, cela ne peut compenser la perte que fait l'état pour le 


grand nombre (1}:5 Si la misère a sévi sous un roi Comme Louis XIV 


et avec un ministre tel que Colbert, au milieu du silence des fac- 
tions et de la sécurité intérieure, qu'on juge de ce qu’elle devait 


être quand le pays était mis au pillage par des mercenaires Où ‘envahi 


par la soldatesque ennemie. Certes, la matière de tableaux larmoyäns 
abondait dans ces périodes fécondes en calainités; if ne Le a ianiqué 
qu'une chose, des statisticiens. BRÉALIRII AU 

: L'amélioration du sort des classes bb GTR et: déne un fait qui 
ressort du moindre rapprochement historique. ‘On'peut même, dans 
les témoignages contemporains, en découvrir la marche ét en con- 
stater le-mouvèment. L'un des plus judicieux et des plus conscieni= 
cieux observateurs des phénomènes industriels, M. le docteur Vil= 
lermé 'arecueillià ce sujet, dans les manufactures, des aveux précieux 


de se sis des His vieux ouvres de ceux EU ayant vécu s sous deux 


{a Détail de la Frahce sous Louis X IV. ; | 
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régimes, ont pu faire l'expérience personnelle de l'un.et de l'autre: ! 
Tous ils avouent que leur-classe est D OR Ethernet 
meublée, mieux vêtue. Le drap: dans les habilleme ÿ 
grosse toile..On rencontre moins qu'autrefois des pieds-et desjambes 
nus; les. sabots deviennent rares, les en: # it re | 
Quand arrive-un jour de fête, cette populatior liersse c | 
par sa mise avec la classe bourgeoise, et semble en:êtr 
L'alimentation est-plus substantielle et aondante sn sat | 
là une’ preuve décisive, la vie moyenne s'est accrue,el 
valle d’un demi-siècle, on l'a vue s'élever de trente-c 
ans. On peut ajouter à ces divers indices:le D 
pargne et les réserves considérables. NES 
l'ouvrier. Plus on ira, plus la situation de cette-inté te | 
_se.dépouillera de ce qu’elle peut-avoir de: RS aiue: 
viendront la dignité, l'esprit d'ordre et de conduite, la tempérance, | 
la régularité des mœurs. Le. bien enge Ï mn 
engendre le mal. Déjà cette srl omtie sraduelle s | 
sible et plus manifeste, si, dans la voie Per cran 

_s’accroissaient pas toujours en raison des jouissances, et.si touté-sa-" 
tisfaction n’était pas immédiatement suivie d’un désir nouveau: Que 

_ d'objets, autrefois de luxe, sont devenus pour l’ouvrier des-objetsde ! 

première nécessité! que de raffinemens auxquels jamais iln’auraît ! 
cru atteindre, et qui sont aujourd’hui à sa portée! Cependant cela ne 

suffit pas, car il est dans l'essence de l'homme d'aspirer toujours à 

plus qu’il ne possède. De là cette plainte éternelle qui ne: esta” | 

qu'avec l'humanité, et qui est aussi vieille que le monde; «. 

Sous bien des rapports, les sociétés :antérieures-étaient: done en. 
arrière de la société actuelle; c’est un fait désormais hors de doute. 
Il ya eu dans le cours des. siècles une suite d'acquisitions lentes et 
précieuses qui-composent le lot de notre temps: Les. civilisations-se!. 
forment comme les terrains d'alluvion; chaque âge y contribuetet ! 
laisse plus qu'il n’a reçu. L'homme s'est ainsi ennoblide deux ma- + 
nières, moralement par une éducation chaque jour.plus répandue, : 


matériellement, par un bien-être qui sans cesse tend à s’accroitre. Le: 


pouvoir, concentré d'abord dans quelques mains, s’est-disséminé-de - 
manière à intéresser la classe moyenne admise à en régler l'exercice. 
Évidemment, ce.sont là. des progrès, et, à ce. mere ss nel 
tation de décadence tombe d'elle-même.  : fre | 
Le rôle du passé étant ainsi déterminé, il ne Ft ia qu'à er 
avec l'époque actuelle. En le. faisant, il importe-deñse-séparer de 


société.Æst-il quelques mesures 
elques topique sicertains que Von puisse 
de. - ux ?-Pourrrappeler ‘une expression devenue 
| chine, ga à net que de à té Ce besue à _ 


np jar le-du L:vice,  pénléttinhins: Dirt pedititié 2 
detoutes lessplaies-sociales celle qui affecte le-plusidou- 
sée-et qui porte aux-mœurs l'atteinte la:plus pro 
fonde. Uniécrivain spécial: (4) a rendu au public de triste service de 
_ linitiensauxmystèrés et-aux-souffrances de cette vie:d'abjection, Les 
_ détails»\descette-déplorable statistique:sont connus, trop connus peut- 
- être, Une-seule chose:peutconsoler.d'un aussi affligeant tableau, c’est. 
__ que-lassociété nepoussepersonne dans ce monde de la dépravation. 
. Les chutes ysont,.à peu d’exceptions près, volontaires; elles ne doi- 
_sentrêtre fimputées qu'aux mauvais penchans de la victime ou aux sé- 
ductions-de ces.odieuses créatures qui spéculent:sur le déshonneur: 
Peut-êtrercette question de la ‘prostitution n’a-t-elle jamais été en= 
visagée-avec-assez de-rigueur. On admet trop facilement que c’est 
un-fléaumécessaire;: et que le:seul-devoir de l'autorité est d’en régler, 
pourainsi-dire, l'exercice.-Onla montre comme régnant sur toute la 
surface-duglobe,;àl'ombre:d'une tolérance universelle. Lutter contre 
elle-semble une-entreprise pleine de dangers; on aime mieux lui 
donner anerorganisationssavante, la :cantonner, faire des sacrifices : 
TR à ce minotaure. Ce ARE és sad ion ph: re Ho À 
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4) DellaiProstitution dans la ville de Paris, par M. Parent-Duchâtelet. 
00. 
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est précisément ce qui prêterait 1 le plus à une discussion, ty) 
vrai d’abord que la prostitution soit partout tolérée et autorisée; elle 
ne J'est pas dans les pays 1 musulmans ni dans plusieurs villes de Ja 
Suisse, où aucun inconvénient ne résulte: de cet état de choses. Sans 
doute, ilest difficile de combattre le concubinage et les liaisons.irré 


gulières; mais si l'action publique est impuissante pour la répression 4 
des vices, si elle. ne peut imposer aux citoyens ni Se + 


la réserve, elle n’est pas: tenue à RTE) le déréglement.et à on! 

des garanties au désordre. - : Het de mood 1h SRE “hstifres " 
Le régime suivi Ps a un ani, écueil bien plus grave, 

celui d'autoriser l'exploitation en matière de débauche. La police 


accorde en effet une sorte de. sanction. à, ce trafic abject qui se pra- 


tique. dans les maisons de tolérance. Elle les classe et les Patent 
elle leur reconnaît une vie presque légale. Quoi. de plus d 


et. quelle prime donnée au pervertissement!:Ce, sont: neutide 4 


foyers de séduction que l’on crée, autant d’ écoles d’infamie: L'éta- 
blissement. une fois fondé, il faut qu'il marche, qu ‘il se recrute, etau- 
cun moyen ne répugne aux créatures qui i président. à ces spéculations. 
Liées par un contrat léonin, les victimes se  débattent en vain sous 
cette horrible étreinte; elles doivent tout à l'entreprise, leur: santé, 


leur pudeur, leur temps; l’entreprise ne leur doit que Je vêtement 


et la nourriture. Contrat odieux! et la police lui donne une sorte de 
valeur en brevetant l'exploitation! Vraiment, c’est trop de. condes- 
cendance. Que la prostitution directe soit soufferte , puisqu'on ne 
peut l'empêcher, et que les natures vicieuses disposent d’elles- 
mêmes; mais qu’on abolisse la prostitution indirecte, la prostitution 
en. commandite, collective et. enrégimentée. On dira que l'usage a 
consacré cet abus; mais l'usage maintenait aussi les jeux publics, et 


pourtant ils ont disparu sans inconvénient réel et.au grand avantage 


de la moralité publique. Dans l’un et dans l'autre cas, l'objection la 
plus sérieuse a été la crainte de sortir de la notoriété pour entrer 
dans la clandestinité, et de voir des maisons dangereuses et ignorées 
de la police remplacer des maisons assujéties à une surveillance as- 
sidue. Quant aux jeux publics, l'expérience a prouvé que cette. appré- 
hension est chimérique : pourquoi n'en serait-il pas de. même pour 
Ja prostitution? D'ailleurs, c’est là un risque que l’on peut courir en 
tout état de cause : quapdie le vice aurait moins de sécurité, la morale 
n'y perdrait rien.  : ; 
Si de la région du vice on a passe dans celle due Aer on yr ren— 
contre cette écume sociale, déshonneur de la civilisation et fléau des, 


Ad Vois Bis FE 2e 


ai 


LA SOCIÉTÉ ET LE SOCIALISME. 785 
grandes villes (1). |. Au premier rang figure la série innombrable des 
escrocs et des filous, déprédateurs redoutables et tacticiens con 
sommés; puis vient la classe quine se fie pas seulement à l'adresse 
pour la perpétration du vol, et qui va jusqu’à l'effusion du sang. Les 
forçats et les réclusionnaires libérés sont: presque toujours les auteurs 
de ces meurtres qui ne s'exécutent pas isolément, mais en partici- 
pation pour ainsi dire: Chaque bande à un chef, des éclaireurs, des 
recéleurs, enfin toute une organisation mystérieuse ét une hiérarchie 
régulière. Le partage du butin se fait avec une conscience qui étonne 
de la part depareïllés gens. Dés cafés, des magasins de vins, des ca- 

barets, connus dé là police et objets d’une surveillance particulière, 

sont At où ces malfaiteurs se donnent rendez-vous pour pré- 
“a attentats. ‘Un vol est considéré comme une affaire que 
lon propose, ‘que l'on négocie, et dans laquelle uné prime est ré- 
servée à celui qui en fournit l’idée et le plan. Une fois en campagne, 


__ Ja bande prend des dispositions pour déjouer les embüches qu’on 


pourrait lui tendre et se mettre à l'abri des surprises. Chacun a un 


| poste assigné, une fonction, une consigne, et, en cas d'alerte, la 
__ froupe entière se réunit | pour opposer plus de résistance ou se retirer 


en meilleur ordre. Ce sont de véritables campagnes entreprises contre 
larsociété, et dans lésquélles la stratégie et:la tactique jouent un rôle 


! ‘essentiel. L'art du vol a, comme l’art de la guerre, de grands capi- 
_ faineset des généraux illustres. C’est ordinairement la voix du bagne 


qui confère ces hauts DUR Le cette shraae est rarement mé 


‘connue au dehors. 


: Dans cette organisation savante du crime, F y a és ‘chose 
qui étonne, € ’est qu’on ne puisse pas prévenir des actes préparés 


k dans des lieux publics et d’une manière aussi peu mystérieuse. Laté- 


ralement à ces bandes de malfaiteurs, la police entretient, avec une 
judicieuse vigilance, des brigades de surveillans qui, au moyen de 


certaines affinités et de la connaissance de l’argot en usage parmi 


les criminels, peuvent suivre jour par jour, presque heure par heure, 
les habitudes, les moyens d existence, les projets, les démarches de 
cette population dépravée. Depuis le garni infect dans lequel il s’abrite 
le soir, jusqu’à la taverne qu’il [fréquente, on peut épier le libéré, 

observer quelles relations il entretient, deviner quels desseins il 
nourrit. Quand un attentat se commet, il est rare que la police ne 
mette pas sur-le-champ la main sur les coupables; des indices cer- 


(1) Des Classes dangereuses de la Société, par M. Frégier. Fa 


_ quelques détails d'orgar 
“ binaisons Y. sont en gën e sens préventi 
l'intention arrêtée d'apporter des obsta es aux délit 
il est vrai que, , Chez nos voisins, ce service est établi gur lé 
grande échelle, ét qu'il'emploie in orme pont | 
tout ce qui touche à la sécurité et à'la moralité pobiques: 
_ savoir se défendre de mesures ricomplètes et d'économies mal'en= 
tendues. Nul argent ne saurait être miëux “placé q ue cé Ne 
que Yon ajoute à la surveillance est autant d'épargne au'budget des 
prisons et aux allocations pénitentiaires. * ACT SERPAU EE & Falépares 
C'est vers ce dernier point que l'on doit surtout appéler l prit dé 
réforme. Depuis sis le kar-srus des ue etdes Dane de déten- 


Ve rl 
Ro qui ‘éclateront à A TD de dB “Où So | 
poignard qui accomplira ‘un nouveau meurtre, on ‘ytient école des’ 
moyens d'effraction et d'escalade qui accompagnerott Jes'atténtats 
contre les propriétés ét contre les personnes. Là ‘se forment ces 
bandes qui deviennent si redoutables au dehors, ces "associations qui. 
constituent une sorte de compagnonnage pour l'assassinat et le vol! 
isolées, ces natures seraient ‘tanétfeuses, et l'on : me ht 


£ eu EU à 


êtres déproee ressemblaient à es tirailleurs épars : : en les re 
mant ensemble, on en fait une armée compacte'et A BR 

demment c'est dans ce système que Ja criminalité actuelle: puise sa 
principale énergie. Dès qu' un homme a ‘passé dans une maison de 
détention, sous les yeux et dans la Sphère d'influence des mencurs 


mais acquis à une Conjura— 
mptavec la société pour fr 
ont ni 


ri ik. m'est. qu'un seul. remède, c est V'iso- 
a a, dans ces derniers temps, compromis cette mesure par 
des applications politiques. C'est une faute; il fallait. conserver à 
. Fe | solitaire le caractère qui lui appartient, et en faire 
| ser es une arme çontre:les malfaiteurs. De l'avis des esprits 
é rés et des "urs lés plus réfléchis; nul moyen 

pour nettoyer les étables du crime. La déten- 
_ tion, comm l'entend, comme on là pratique aujourd'hui, est un 
| complot incessant contre la sociétés Elle erigendre plus d’attentats 
_ qu'elle n’en punit, et ressemble moins à une éxpiation qu'à une me- 
nace: Tant que. les. détenus auront entre eux des communications 
quotidiennes, iken sera äinsi. Se voir et se parler, pour des erimi- 
nels, c'est conspirer, c'est s’affermir dans la dépravation. La prison 
renvoie toujours un homme plus vicieux qu’elle ne l'a reçu; les plus 
mauvaises natures y donnent le ton et s’ÿ.exaltent par le frottement. 
| il faut, donc. séparer, isoler les détenus; tout l'indique. C'est le seul 
moyen de dissoudre les associations souterraines, de faire tomber 
en désuétude la langue des bagnes et des maisons centrales, Entre 
des, hommes qui ne se seront jamais aperçus, point de conjuration 
possible, point de pacte secret. Le libéré ne-trouverà plus, en quit- 
tant la-chiourme, des complices pour persévérer dans le mal, des 
railleurs pour lé détourner du bien : il séra livré à ses instincts et à 
ses penchans. La réclusion cellulaire, la séparation rigoureuse des 
détenus, aurônt,seules là vertu d'opérer cette dispersion de l élément 
pénitentiaire que chaque jour la prison et le bagne versent dans la 
société, Vâinement essaie-t-on d'y substituer des combinaisons ingé- 
nieuses qui laissent subsister pour les hôtes de la même maison de 
détention la complicité de la xue, du g geste et. de Ja parole, Pour 
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1 veu 
il convient d écarter les malentendus et les ! C 
: Divers reproches ont été faits à à la mesure de] 
tique. Cette peine est, dit- On, un épouyanta L 
jette dans un sombre abattement les hommes 
le plus d'insouciance. les fatigues des bagnes e C t les 
ME Ë 
sons centrales; ils. ont peur « du silence et de l'oubli, i ils pr ! 
s ‘habituer à la perspective de cette tombe anti À 
jection n’est pas sérieuse; elle prouve seule: m ent 
sanction, qu’elle inspire une terreur salutaire. L 
en. commun n ‘intimidait pas, l'emprisonnement aire In 
c'est le plus bel éloge que l'on puisse faire de ce dernier L 
répression, et, dans la bouche des intéressés, cet éloge. < plu 
Valeur encore. Il est vrai qu'on accuse en outre Y isolement d ex. 
une. action funeste sur la santé et sur la raison des détenus, d'ac- 
croître. la moyenne de la mortalité pénitentiaire, et surtout d 'engen- 
-drer de nombreux cas de folie et d'hébétement. À l'appui de ce grief, 
la statistique expose des calculs victorieux que détruisent les calculs 
non moins concluans de la statistique opposée. Cette science est 
-coutumière. de ces luttes : il faut s’en servir avec prudence, « comme 
d’une arme: à deux tranchans. En admettant même comme vrai un 
fait. suspect, quand il serait aussi prouvé qu il l'est peu que la vie 
-Cellulaire est moins favorable au condamné que Ja vie en commun, 
il faudrait encore mettre en balance d’un côté l'intérêt social tout 
entier, de l'autre les chances de longévité du rebut de la population. 
-Que tout homme ait droit à la compassion de ses semblables, rien de 
‘mieux; mais, pour être judicieuse, cette compassion 1 ne doit | pas sa- | 
..crifier le grand nombre au petit, la règle à l'exception. Le premier 
-devoir et le premier soin de toute société sont de s'épurer et de 
, laisser. aux générations qui arrivent de meilleurs élémens que ceux 
- qu elle a reçus des générations antérieures. C'est pour cela que le 
-. châtiment a été institué, non comme une Art mais en vue d'in- 
craie et de: ‘punir. hihi DÉRUT à 
| Quand on ‘envisage. l'ensemble des souffrances AURA on ne % 
S explique pas ces sollicitudes excessives pour les classes qui en sont 
le moins dignes. En fait de sacrifices, la société en supporte de bien 
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el ables et d douloureux que Ceux d’une mortalité plus grande 
a s et les assass ins. Pour l'honneur du drapeau ; nos 
ne { lan s les ie pestilenti ic tiels de l'Afrique, et Ja fièvre 
gs pus e la balle des Arabes. Sous n0$ yeux, la! 
rieuse de la population habite ‘tantôt ‘des logemens sans 
a ps er ‘insalubres à un Salaire à péine suffi 

pe Jour € Ja jme d'une Suspension dé travail 
AD de famille. Parmi ces ouvriers, ilen êst qui. 

à id Lo notoirement dangereux, comme les plom= 
s verriers rs, et | pou irtant on les voit se résigner courageuse | 
Ai poste < comme d'intrépides soldats. Ainsi la 
ar aux “hommes méritans, tous Jes’ secours 


pr 


bé Lai LU LRE et saine, FA cellules ‘acrées, des vêtemens, un lit, des 
4 mess au besoin, elle s'inquiétat minutieusement des consé- 
| quences de Ja réclusion et reculât devant l’idée d'augmenter d'un 
fe deux pour cent le chiffre de la mortalité annuelle! Non, cette 
sollicitude s serait immorale et injuste : la détention doit conserver un 
; caractère expiatoire ; en adoucir outre mesure les conditions , c’est 
donner u un encouragement au crime, c est abolir la Craie du cha- 
-‘timent : ne 
d= ‘Dans l'intérêt de Ja sécurité oder il est donc tp de briser 
le faisceau que les malfaiteurs sont parvenus à former, .et de les com- 
battre par l isolement. Une civilisation comme la nôtre ne doit pas 
| supporter le spectacle de cette fédération du vice qui à des points 
de réunion permanens, des chefs, des espions, une hiérarchie, un 
4 code. et un idiome. Si le régime cellulaire peut, comme il y à lieu de 
Je croire, rompre une aussi malfaisante ligue, il importe de ne pas 
en différer l'expérience. Les adversaires de l'isolement ne discutent 
guère que sur des adoucissemens de détail et des difficultés d'exé- 
4 cution. Il est. aisé de concilier ces dissidences et de trouver une 
combinaison qui, sans altérer l'efficacité de ce régime, en tempére 
les inconvéniens. Quel qu’en soit d’ailleurs le mode, une réforme 
est urgente, surtout depuis que la littérature va prendre des héros 
et des héroïnes dans les régions où l'on parle l’argot. L’afliliation des 
malfaiteurs doit être anéantie : qu'on sache prendre une mesure 
| décisive, et bientôt elle n 'existera te M dans Jes romans. | 
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dites Le mi reille NE due ; pe ir, 
cours des temps, er Täborieuses n'ont 

état précaire, aggravé par l'ignoran orance et le far 

de civilisation, graduellement améliorées , on: 
mais avec la lenteur et le calme qui prési (2 
maines. Le travail, après avoir passé par le 
FRS æ de l'Inde, 5 SANTE romain et du 


encore Nlpiteante et la faiblesse de l'adulte?” 7 Ave ecle 
cation d du travailleur $ fachéverd. ai PROS st : 
appiptient dy jouer. ce n esthes par des prétentions NA La hi ra, 
eomme on le Jui conseille aujourd'hui, mais par des services. Il serai 
étrange que l'émancipation demeurât stérile, quand Ta servitude à 
été féconte. Ne RUES ide aux LORS OES que dele sup- 
ee HR Re 
Qu'on n 'affecte jé autant de souci bles ROUE vent 
ai travail de leurs mains : ils trouveront leur route d'eux-mêmes. Ils 
ont la patience et le nombre; quand ils y joindront Pésprit de pré- 
voyance et de conduite, toute société devra compter avec eux. On 
parle d'association, de formules d’ association : avant d'y songer, les 
classes laborieuses ont à épuiser l'épreuve complète du régime d'af- 
franchissement dans lequel elles ne sont entrées que depuis un demi- 
siècle. Toute association, même avec des clauses disciplinaires, ne 
peut être aujourd’hui qu'un contrat libre, volontaire, spontané; ïl 
faut qu'en y-entrant chaque membre sache à quoi ils'engage, quels 
droits il aliène, à quels devoirs il se soumet. Dans Ja masse actuelle 
des ouvriers , ce sentiment, cette conscience, “n'existent pas encore. 
Toute association libre les trouvera un jour dociles, le lendemain re- 
belles, anssi prompts à se. Jier qu'à se dégager, répugnant même 
aux obligations qu’ils se-seront créées. En mainte occasion, ‘on'a 
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as ch hs personne) ne “sie de: ce. raie hi un. unie 
Pr Such par expérience (1). Reste alors l'association libre. qui 
manque de sanction , qui n'est qu'une lettre morte. Vainement un 
Due. (2), dont. on. ne. peut méconaaïtre ni les.inteations, ni les 


lumières, a-t-il essayé de tracer un règlement où la: liberté-se con- 
cilie: avec. la discipline,..et le droit. commun: avec la hiérarchie. Ce 
système n'a qu'un défaut, celui de stipuler dans le vide.: personne 
ne:s'y rallièra. Tant que le travail restera libre, l'ouvrier préférera 
Tindépendance à la solidarité, Ce, n’est jamais de plein gré que 
l'homme $’ Apape des FRE Le rires sion de son Sr é 
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 () Me ossi, gui parlant de: ésu-mhdaises qui sévit, avec la division: abibeitie 
des métiers, le caractère-distinetif des corporations anciennes, a dit avec le: plus 
grand sens : « L'apprentissage | n'était point.établi en faveur des ouvriers, mais tout 
en fâveur des maîtres ; c'était | une. sorte de servitude temporaire.» Cette. phrase 
résume admirablément le vice fondamental du système des corporations. | 
"1(2) Du Progrès Social, par M. de Lafarehle, député du Gard’ A 
‘disciplinaire des classes industrielles. an le: même: 
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biensur Tout avantage de “corps lui paraît vain auprès de ce 
tude d'action, de cette liberté de mouvement dont il | uje jour 
d'hui. La corporation industrielle ne pouvait. ets 
tion d'être close et de régner despotiquement sur une-prof 
Vouloir en faire quelque chose de paternel et d'access 
heure, sans titre particulier, ‘sans caractère exclusif, c'est 1 
d'un homme de bien, mais ce n'est rarement ne 
‘Les habitudes du: ‘compagnonnage, loin d’accuser, comme 6 
dit, une tendance à Jassociation, prouvent au contraire combienil 
existe. d'élémens dissociables parmi les populations ouvrièressLe 
compagnonnagé est une institution des temps barbares fondée sur là 
rivalité des corps de métier, et en vue de la guerresécülaire.qu'ils - 
_se livrent. Non-seulement elle classe chaque profession à part;"mais! 
_elle consacre des catégories dans la même profession® Au lieu du … 
_ principe de la solidarité, c’est le principe de la séparation qui y pré= 
vaut. Toutes les coutumes du compagnonnage respirent une haine ; 
farouche entre les divers corps du devoir, c'est le nom qu'ils se don- 
nent. Isolés ou en bandes, les compagnons: s'adressent des défis 
grossiers, se provoquent par des chansons outrageantes, et finissent 
par engager des duels meurtriers ou des mélées épouvantables. Y 
at-il rien là-dedans qui ressemble à une association, dans la/saine 
acception du mot, et qui en contienne le germe? Sans'doute, le com: 
pagnonnage stipule un échange de secours mutuels entre lesmembres 
d'un même devoir, mais les traces du bien qui en-résultésonteffa- 
cées par un cérémonial puéril qui aboutit presque toujours a dessta= 
tions prolongées dans les cabarets. En somme, ce sont lädesitradi- 
tions fâcheuses, un legs de siècles peu éclairés. Au lieu:de refondre 
le compagnonnage, comme le voudrait un ouvrier qui a écrit un 
livre sur cette institution, au lieu d’en composer l'idéal, comme l’a 
fait un romancier, il y aurait plus d'avantage à l'extirper.du sein des 
classes laborieuses. Le compagnonnage est une sorte de guerre civile 
entre les travailleurs, guerre d' autant plus Sr pins dés n'a sé 
ke “objet. et ne saurait avoir d’issue. . Fi 
Ce qui plaît à l’ouvrier dans le compagnonnage; ce qui l'attache à 
cette coutume, c’est précisément le caractère turbulent-et agressif 
qu’elle revêt. Autant il lui répugnerait de subordonner son indépen- 
dance à une association calme et sensée, autant'il y'a d’attrait pour 
lui dans ces affiliations militantes. Le bruit l’attire, les promenades 
en corps de devoir, avec la canne à la main et les signes distinctifs 
au chapeau, sont pour lui une grande source de jouissances. Ce que 
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_l'ôntentendipar-une association n'aurait à ses yeux qu’une. valeur 
Re et passive; le compagnonnage, au contraire, se produit au 
_ soleil, s’agite, s'escrime, a des mots de passe, des gestes mystérieux, 
des pratiques particulières pour la conduite et l’embauchage, enfin 
| tout un code et presque des rites. C'est la franc-maçonnerie des 
| +.elles y tiennent. précisément à cause de ces dé- 
tails qu'on. peut taxer de-barbarie ou d’enfantillage. On aurait done 
tort de voir là-dedans un acte réfléchi, susceptible de:discussion et 
dpasnhontettané waciréforme. L'entraînement, l'exemple, l'ha- 
_ bitude, ont fondé lecompagnonnage; le jour où les classes laborieuses 
chercheront à er Merde mérite, à en raisonner les effets, il sera 
3 noire #tôt.ou tard, le non ispn des ouvriers en fer 
; justice. f DOIES org JDE 92280 8 F9 ‘197 ‘# 
sl ne faut ni décrier né ni ile Gites En us on.ne Farine | 
pas; à son égard, assez de mesure, on ne montre pas assez de jus- 
| tice;-on.le place:ou trop haut ou trop bas: on va volontiers à l'ex- 
_ trême, soit.qu'on l’exalte, soit qu'on le déprécie. L'ouvrier, pris en 
_ masse, a des vertus, des qualités qu’on ne doit pas méconnaître; il 
_est-serviable, désintéressé, dévoué, patient; il se résigne à une con- 
| dition précaire. avec une philosophie qui ne se rencontre pas dans 
_ les:classes-élevées; il a le sentiment de l'ordre, et, dans une certaine 
mesure, celuitde la dignité personnelle. Ce qui lui manque, c’est l’es- 
prit de prévoyance; c’est le souci du lendemain. Dans les grands 
_ centres industriels surtout, il travaille plutôt par boutades qu'avec 
suite, etcherche dans les plaisirs du cabaret une triste diversion aux 
fatigues de l'atelier. Un autre travers de l’ouvrier, c'est une répu- 
&nance invincible. et involontaire pour ce qui le domine. L'instinct 
| de; l'obéissance et de la discipline ne dépasse pas, pour lui, la sphère 
des-devoirs directs : il accepte une hiérarchie dans le travail; hors 
 durtravail, il ne reconnaît plus ni conducteurs ni maîtres. On a pu 
le voir, dans ce qui touche à la politique, désavouer ceux qui par- 
laient:en son nom et donner le spectacle d'une armée où les soldats 
dictaient la loi aux généraux. L’ouvrier est ainsi fait : il exige tou- 
jours plus qu’on ne peut lui accorder et dépasse le but où l’on essaie 
de le conduire. Dans l'ordre industriel, cette jalousie , cette inquié- 
tude, se retrouvent. Là, plus le patronage est immédiat, plus il parait 
intolérable. L'ouvrier qui s’est élevé au rang d’entrepreneur excite 
plus de rancunes que celui qui a toujours occupé cette position. 
Aussi at-on vu ces travailleurs parvenus repoussés par leurs anciens 
camarades quand il s’est agi d'organiser à Paris les conseils de prud’- 


pd 
? 


‘quand ik s'agit ein Better des ne pas ar 
‘entions. Boyer s'était montré plus sage, qu ‘alla 
delà des-éoncessions possibles. I fut désavouépa ar les si 
et délaissé; ikn'a pas survécu à cette € TEUN iles mi 
dans l'ame: L'organisation ‘d'un: conseil 
incomplète, était pourtant: un ‘bienfait. * ue gran 
__trielles de France, Lyon, Saint-Étienne; Rouen, Re 
autres: one depuis long-temps de cette institutio 
senté:sur ces divers points que d’excellens rés 

du rép Ecru lernombre des affaires vidées cette 
exceptionnelles’est élevé, de 1830 à 1834, à 605555, dont 58,33 

été conciliées, c'est-à-dire 29:sur 30: 56 affaires seulément sont'arri 
vées en appel. Lyon, en 1835, aceu: 3,885 contestations portées 
devant le: conseil des prud'hommes, sur lesquelles 3,744 ont été con | 
ciliées et 172 jugées. Saint-Étienne, en'1836, sur 2,616 instances, à 
compté 2,594 arrangemens et 25 jugemeris. Rouen, dans le ét de A 
dettes même eme a vu: ARE 1 006: me donnant Jieurà 967 éôn- 


sienne sentences, ce ns eut un: émo ignag ge: 
des dégisionsr 0e JT ac ERP 
Ainsi c'était déj un sbris pa" nés Par dans des con- 
dite analogues ,, une: institution: qui fonctionne: avec succès dans 
nos premières villes industrielles. À l'épreuve, ont aurait pu* juger si 
quelques améliorations étaient nécessaires; et les réaliser graduelle- 
ment. Il n’en a pas-été ainsi : la mesure:a’été livrée-à la discussion, | 
-et dès-lors les exigences se sont donné: carrière. C'est surtout à 
propos:de la composition: des: conseils que le: débat:a. pris de la viva- 
cité, Jusqu'ici les entrepreneurs d'industrie: en: ont fourni l'élément 
principal: : quelques chefs d’ ateliers, contre-maîtres. et ouvriers pa- 
tentés: complètent le: personnel de: ces tribunaux conciliateurs. Sans 
doute l'intérêt du: maître, représenté dans une: proportion inégale, 
y conserve la haute: main; mais on: conçoit: combien cette” circon- | 
stance doit inspirer de retenue aux manufacturiers opulens, aux no- 
- tabilités industrielles: que: l'élection: investit de ces pouvoirs: Rare- 
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nt les résultat: ienes a trot pas au- 
à d'ur es idiction de famil bpénsnt test ‘contre cette situa- 

tion qu'au nc m des tva on s’est récemment élevé. On a 
em que les jus t pris moitié parmi les maîtres, moitié 
es ouvriers à-patente étant considérés comme 
>s prud'hommes serait partagé en deux 
n des cas, oo tm Le 
tion de t'un tribunal passionné, et les en- 
rs; ph Dites hr la loi, conduiraient les. ouvriers, 
ete. l'échelle des ressorts supérieurs. D'un 
nt depaix, on aurait fait de cette façon un instrument de 
PRE tions n'ont pas été admises, et Paris attend encore 

| | les pru mes. Lesexigences amènent inévitable- 
| ment es résultats # elles servent d'orcller à péri adminis- 
atio erreurs: la: peine et recule ainsi , a un Ca- 


| l'esprit de calcul, est de savoir se dverenhr. et se dont: Arret te 
_ temps, cette éducation se complètera. La responsabilité personnelle 
suppose une expérience personnelle; aucune tutelle collective ne 
peut suppléer cette condition. Peu à peu et individuellement, l'ou- 
vrier, ss par ses propres sé nés ne Ja nr ‘de ke 


Ë nine, ci est D: loi des side; et de tisse 
| actuelles, fort discutables d'ailleurs, ne sont qu'un incident fugitif 
dans cette marche constante et nécessaire des choses. Le travailleur 
a eu:ses jours d'enfance et d'adolescence; il aura sa période de ma- 
turité. C'est à lui d’entrevoir déjà cet avenir ‘et d'y aspirer. Pour 
s'en montrer dignes, il faut que les ouvriers éteignent en eux les 
prétentions inquiètes et sans but, la soif des réformes impossibles, 
le besoïn d’agitations ruineuses. Leur principale force est dans leur 
modération et dans ce travail lent qui détache imcessamment de 
leur classe des sujets intelligens et laborieux pour les élever dans 
l'échelle sociale. Ils ont le titre de noblesse des sociétés modernes, 
le travail; soldats de l'armée industrielle, leur avancement est dans 
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leurs mains, et il: stat point de haut grade auquel ils ne 
prétendre. Cette ambition légitime vaut mieux que tous les 
prétendent faire de notre siober un palais, es et de ch 
homme un millionnaire. s2t ot3 4 rex if 245 
n’est pas sans intérêt “és (hs remarquer de nouveau: à 
contradictions: se laissent aller les écrivains qui parlent a 
des classes laborieuses. D'un côté, on. représente cs css 
en butte à toutes les misères, en proie à toutes les dé 
Aucune couleur n’est assez sombre pour ces tableaux; 
tions de truands n’habitaient pas, dit-on, des logemens pl ects, 
n'avaient pas des mœurs plus repoussantes. Quand la description se k 
achevée, quand on à épuisé ce minutieux inventaire de la souffrance - 
et de l’abjection, on élève un cri d'accusation contre la société. pen 
sein de laquelle de pareils symptômes se manifestent. Lelest le pre= … 
mier point de vue; maintenant, voici le second. Ces classes que l’on 4 
vient de voir si abaissées se relèvent le front ceint d’une divine au= 
réole. A elles toute la vertu, tout l'honneur qui serencontrentencore 
ici-bas! C’est chez elles qu'il faut chercher l'inspiration véritable, la 
science supérieure; les ouvriers seuls sont de grands philosophes et 
des poètes immortels. Veut-on sur les destinées à venir une révéla- 
tion sûre et pertinente, c’est à un ébéniste qu’il faut la demander: 
désire-t-on entendre des vers où règne le sentiment exquis de l'art, 
où respirent les beautés de la nature, un tailleur de pierres a. seul 
aujourd'hui Ha puissance d’enfanter ce chef-d'œuvre. Quels rapports 
n’a-t-on pas découverts entre la métaphysique sociale et la menui- 
serie? Le rabot conduit directement à une intuition merveilleuse de 
la marche de l'humanité, à une critique raisonnée du libre arbitreet 
de la prédestination. Voyez-vous d'ici un forgeron arrêtant son souf-  « 
flet pour discuter sur l'objectif de Kant et sur la hiérarchie des capa- 
cités de Saint-Simon? C’est pourtant la prétention que l’on voudrait 
inspirer à la classe ouvrière; on en fait une tribu de docteurs et de | 
rimeurs. Singuliers amis du peuple que ces écrivains qui, d’une part, 
le dégradent jusqu'à la calomnie afin de le rendre plus digne de 
pitié, et de l’autre, quand il a besein de pain l'invitent à se prose | 
de fumée! 

On dirait qu’on ne peut parler aujourd’hui des pra a laboriouses 
sans tomber dans l’un ou l’autre excès. C’est toujours et à propos de 
tout la même absence de mesure. Une pareille tendance ne saurait 
avoir que des résultats fort tristes. Il est dangereux d’inspirer aux 
hommes le dégoût de leur condition et de leur faire des promesses 
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bts tenues; on s'expose à les voir continuer l'utopie 
- dans le sens de la passion et venger leurs mécomptes par des tenta- 
 tives de bouleversement. Si l'ouvrier ne veut pas devenir le jouet 
d’une déception amère, il faut qu'il se méfie de ses flatteurs. Son rôle 
_ici-bas n’est celui ni d’un héros de roman, ni d’un poète; il remplit 
des-fonctions plus utiles et des devoirs plus réels. Pour roman, il a 
les soucis de la famille; pour poésie, il a le travail. Il y a plus d'hon- 
neur pour lui, plus. de profit pour le pays dans l'accomplissement 
d'une tâche manuelle que dans des aspirations inquiètes vers les œu- 


| s est déj long dans la carrière des lettres : que les ouvriers 
| portée ajouter une douloureuse page de plus. On ne peut pas 
| servir deux maîtres, et les devoirs modestes de l’homme qui vit de 
ses bras sont incompatibles avec les ravages de l'orgueil littéraire. 
Dansle domaine de la politique, l'ouvrier devrait également rompre 
avec les conseils qui l'entraînent à des prétentions excessives. Sans 
doute, les classes laborieuses comptent pour beaucoup dans l'ensemble 
dela population; on ne saurait, sans aveuglement, méconnaître l’in- 
pe fluence et les droits du nombre. Ce serait en outre un triste gage de 
|tranquillité que celui qui reposerait sur l'abdication complète des 
. masses et sur l’abrutissement qui résulte des soucis et des plaisirs 
grossiers de l'existence matérielle. En France, ce rôle ne fut jamais 
_ celui des classes laborieuses. Qui plus vivement qu'elles s’intéressa 
à l'odyssée militaire de l'empire, aux rancunes contre l'invasion, au 
-mouvement de-juillet 1830? Où les bulletins de la grande armée 
trouvèrent-ils plus de lecteurs enthousiastes, et la victoire des trois 
jours plus d’énergiques coopérateurs? A toutes les époques, il en fut 
‘ainsi: toujours le peuple, dans notre patrie, se mêla à la vie publique; 
c'est là un de ses titres comme une de ses traditions. Mais il ne s’en- 
suit pas que tout ouvrier doive rédiger son plan de constitution et 
se retirer sur le mont Aventin, si on ne l’exécute pas à la lettre. Les 
destinées de la France ne peuvent pas être à la merci des systèmes 
politiques et sociaux issus des fumées du cabaret. L'avenir des ou- 
vriers comme celui des maîtres, des pauvres comme des riches, est 
renfermé dans l'idée du devoir, d’où découlent des habitudes d'ordre 
et de discipline. Hors de là, on s see daus un cercle d’ re, on 
court après des fantômes. 
- Les rêveries de ce genre sont devenues si contagieuses, si géné- 
rales de notre temps, qu'elles ont mérité les honneurs d'un nom 
_ nouveau et désormais consacré : c’est celui de socialisme, en d'autres 
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t:la vie de l'intelligence. Le chapitre des vocations | 
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"ne térmes: l'art: i'imipoiiiens des orne un 


esprit qui se croit sérieux a payé tribut à cette chimère: 


jourd'hui: des socialistes partout, dans le roman, dans LS a . 4 


tique, dans la philosophie, dans l'histoire, dans l'écono 


etindustrielle. Le mot a fait des ravages, et Ja chose ani: desc à 


‘éphémères et: bruyantes ont Jaissé cette empreïntera: 
paraître. C’est de là que sont venues les déclama ions € 


ciété, les anathèmes tumultueux, les récriminations SUR : 
Hi sémble qu’on les entende encore. La société est sans cœur et sans ; 


entrailles; elle envoie les jeunes gens au canon, les jeunes filles aa 
prostitution; elle’ n’a ni soin, ni souci de la vie-et de l'honneur‘des 
créatures. Toute institution est viciée en: germes; :Commer -dansrle 
mauvais fruit, partout on découvre le ver. L'adultére:souille le ma 
riage, la fraude déshonore l’industrie, la: haine et la jalousie enve- 
niment les rapports, l'égoïsme plane sur le toutet couronne Fen- 
semble des relations humaines. Ainsi du reste. On devine ce qu'un: 
pareil texte renferme d’amplifications et quelle masse: dergriefs on 
peut invoquer contre une société _. n’a Mur la pers d'être 
nee | iso Bécn at dd 

IL faut pourtant s'entendre : la civilisation ; ‘telle qu'elle: existe, 
“est pas un décor d opéra que: l'on fait disparaître d’un coup: dé 
baguette. Elle représente un ensemble de sentimensret d'intérêts 
qu'il est difficile d'ébranler. On peut, en y réfléchissant, s'expliquer 


les illusions des socialistes. Habitans d'un: monde imaginaire où 
l'ame est affranchie de toute peine, le corps de toute infirmitésvil 


n'est pas surprenant qu'ils regardent avec un profond méprisice 


monde réel que la douleur tient asservi et que: le besoin assiége sous. 
mille formes. Mais c'est là un état particulier del’esprit, une foi qui 


_ne visite qu’un petit nombre d’ames. Le gros des intelligencesine 
croit ni aux systèmes infaillibles, ni aux transformations soudaines: 
De semblables déceptions ne sont d’ailleurs pas nouvelles: Ien-est 
de la régénération sociale comme de la transmutationdes métaux, 


que le moyen-âge regardait comme une découverte non-seulement 


possible, mais prochaine. Toutes les Mae e se ressemblent, sé 6 
même sort les attend. 
- La société réelle a donc poursuivi tontutieiiehie sa she en 


dépit du socialisme et des nombreuses sectes qu'il a fait éclore. Les 


clameurs ne l'ont pas troublée, les injures ne l'ont pas atteinte. Au 
milieu du grand mouvement de passions et d'affaires qui aeéompagne 
la vie humaine, c’est à peine si cette petite turbulence a été remar- 
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_ quée. Artous:les déchaînemens dont elle était l'objet, la société n'a 
_répondurque par l'indifférence : c'est ainsi qu'elle s'est véngée. On 


_ eütmicuxaimé ses colères queson dédain : elle n’a pas donné cetté 
: _ satisfaction aux hommes qui l'attaquaient par:système. A:quoi bon 


è 


d'ailleurs se charger d'une justice qui se faisait toute seule? A peine 
éclos, les systèmes se fractionnaient pour se livrer bataille. I s'agis- 
È Ronnie rnetiansees et vingt procédéspour un étaient 
__ offerts. Jamais autant de recettes du parfait bonheur'ne furent ima- 
ginées, livréesrdcl'essai. C'est peut-être l'embarras du choix qui ‘à 
engagé la:société à. rester ce qu'elle est, mêlée de mauvais et de 
bonsss/appuÿant sur-le passé en regardant vers l'avenir. Quant aux 
_ écoles’et aux églises nouvelles, il suffisait de les laisser aux prises 


_ -entre-ellés pour les voir s'éteindre res _ choc: des nn et js 
_ défaillances de l'isolement. | 


-1£Le socialisme avoué est: donc fini” ou: ré ÉDtbure és finir: mais: T 


= semble vouloir laisser une dernière trace dans les sciences et dans 


les dettres: Bien des travaux se ressentent de cette préoccupation, 
et obéissentà cet esprit, L'histoire, l'économie politique, la philoso+ 
phie, la médecine même, en ont été atteintes, non pas, si l'on veut, 


% daus les grandes écoles, mais par l'apparition de dissidens nom- 
breux-et résolus. I serait trop long de récapituler ici ce qui a été 


fait sous l'empire de-cette disposition : qu’il suffise de signaler trois 
catégories d'écrivains! qui, plus ouvertement que les autres, ont. 


 sacrifiérauxchimères-etaux déclamations du socialisme. La première 
| comprend lesystatisticiens que la passion des chiffres égare; la se- 


conde;,!les aventuriers de la pensée, rhéteurs vaniteux ou philoso- 
phes-empiriques; la troisième, certains romanciers {toujours prêts à 
abusér de la couleur. De ces trois classes, la moins excusable est sans 
contredit celle des statisticiens. Personne n’a attaqué la société avec 
plus de violence qu'eux, ni intenté à la civilisation, au nom de chif- 


fres fort équivoques, un procès plus opiniâtre et plus brutal, Si la 


statistique nesait pas mieux se contenir, elle se fera, auprès des 
_ esprits sérieux, untort irréparable. C'est une science qui renferme 
des caleulset des argumens pour toutes les causes, fussent-elles dia 
métralement opposées. Les chiffres sont complaisans; ils se prêtent 
aux désirs secrets de l'observateur et à la fortune des livres. On se 


| propose de prouver une sérpie et le on voit: ne dans le sens de spa 


démonstration. 
C'estice qui-est arrivé pour l’étude des misères sociales. Les chi 
 fres-les plus affligeans, les tableaux les plus douloureux, sont devenus 
5f. 
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ioionprinentent obligé de ce travail, eten ont composé, pour ainsi 
_ dire, la mise en scène. Il fallait frapper, émouvoir, et; comme l'i aten- 
tion semblait justifier les moyens, on a évidemment forcé la preux # 
ét grossi l'effet. De longs cris d'alarme ont été poussés de vingt côtés; 
on a dressé des tables effrayantes de la misèré et de la dpi 
publique; on est allé fouiller dans toutes les senti ton iger, 
par groupes symétriques, les crimes, les vices; les douleurs, let de 
présenter ensuite à Ja: société cet effrayant et hyperbolique ‘inven- 
taire. La statistique sociale ne: procède pas: ‘autrement : C’est une 
science d'étalage. On dirait qu elle veut emprunter quelque chose à 
la tactique de'ces mendians qui _… ins “ ne RS pour 
mieux exciter la pitié dela foule. : © À 160E6nH6E 

: Si l'on voulait chercher, dans des! pabéids édite dès exemi- 
ss de ces écarts, le choix seul serait embarrassant. L'un‘ de ces sta- 
tisticiens, qu'une mort précoce a naguère enlevé, s'étaitifait un titre | 
spécial de la description des misères de la Société anglaise; il avait 
poussé ce travail jusqu'aux derniers confins’ de l'hyperbole. De la 
“ville de Londres, il n'avait vu que les cloaques, et, en copiant les 
enquêtes du parlement, il s'était attaché à en: reproduire la partie 
la plus sombre. On sait aujourd’hui que beaucoup de misères, ainsi 
décrites, n’ont existé que dans l'imagination de l’auteur ou dans 

celle des hommes qu’il a consultés. Il y a, de l'autre côté du détroit, 
une école de statisticiens coloristes qui a devancé et inspiré la nôtre; 
c’est elle qui, dans le parlement et hors du parlement, dessert les : 
enquêtes rembrunies et fournit les caleuls alarmans. Ordinairement 
le parti religieux y joue un grand rôle et y apporte un fanatisme qui 
trouble nécessairement le regard. En France, les imitateurs ‘ajoutent 
_ à cela l’ardeur naturelle de notre caractère, et le désir de faire leur 

Chemin par dés descriptions originales et dramatique Ainsi s’ rap 
drent et se multiplient les erreurs. 

* Quand la statistique française opère sur le terrain risttoisi, elle est 
bniétée à d’autres illusions. Jamais on ne vit aligner des calculs avec 
cette candeur, et les interpréter avec cette naïveté. Ainsi, sur quelques 
renseignemens puisés à la préfecture de police, un auteur a derniè- 
rement appris aux honnêtes gens de la capitale qu ‘ils doivent se dé- 
fier de soixante-trois mille individus, vicieux ou criminels; vivant à 
leurs côtés. Soixante-trois mille! pas un de plus ni de moins, © est- 
à-dire une personne sur quinze. Certes, il y a de quoi. donner: aré- 
fléchir à ceux qui habitent une ville où tant de corruption fermente. 
L'auteur assure pourtant qu’il est discret, et qu'avec moins de ré- 
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serve il'aurait pu élever à plus. de-cent mille Je: nombre de ces. êtres 
dangereux. Ensuite il pose des chiffres, et quoi de plus: concluant 
qu'un: chiffre? Nous voici donc-exposés à coudoyer 63,000: suspects 
… dont 1,867 forçats réclusionnaires.ou correctionnels, 3,500 escrocs, 
| 7,000 protecteurs de prostituées ; 4,500 vagabonds, 6,009 voleurs, 


_ 8,000 fraudeurs, 600: recéleurs et 33,000 ouvriers débauchés: letout 


au plus juste,-et sans que:la statistique puisse nous faire un rabais 

_ sur.ces tables de; la perversité. C'est à ne pas y croire : à quelques 

_ unités près, on sait, par-exemple, qu'il y a dans, Paris 8,000 frau- 

deurs., Qui fournit les élémens de: ce nombre? Les fraudeurs, avant 

_“’exercerleur profession, viennent-ils-prendre un numéro d'ordre et 

faire Jeur déclaration à la police? Sérieusement il n’y a rien dans tout 

ÿ _cela qui ne soit basardé et arbitraire. Isuffit pourtant que ces éva- 

- luations soient imprimées, qu’é elles émanent d'un fonctionnaire pu- 

blie, pour qu'à l'instant même on s'en empare. L'auteur n'y aura vu 

— sans doute qu'une distraction à -des travaux administratifs, et une 

occasion de se signaler par. deux volumes pleins de calme et de bon- 

| homie; mais la déclamation s’armera de ces chiffres pour prouver que 

_ -RouS vivons.dans. un monde infâme, et la littérature se mettra sur- 
| le-champ à Vunisson de cette clientelle de 63,000 scélérats.… 

-Ce sont là de tristes déviations : l'écrivain qui aspire à un rôle 
de devrait montrer plus de sang-froid et plus de discerne- 
ment. Sa tâche ne consiste pas à ne voir qu'un côté des choses et à 

| prendre des conclusions exclusives. Son devoir est d'oublier tout, 
pe -même le succès, pour ne rechercher que la vérité. [Lest l'homme de 
la raison, non de la passion. Voilà ce qui a manqué à divers statisti- 
_ciens qui se sont oceupés des misères sociales : ils n'ont pas su, ni 
peut-être voulu envisager complètement le problème et l'aborder 
avec modération. Les écarts du sentiment et les erreurs de la co- 
lère dominent leurs travaux et les laissent sans autorité. Ce sont tout 
au plus des peintures de fantaisie qui ne résistent pas à l'examen le 
plus superficiel. Aucun de ces écrivains, parmi les misères dont il 
faisait le dénombrement, ne s'est attaché à distinguer celles qui, 
provenant, des vices et des folies des hommes, ont le caractère de 
châtimens mérités, de celles, en bien plus petit nombre, qui déri- 
vent d'une fatalité invincible et ressemblent à des défis accablans 
qu'un sort ennemi envoie aux malheureux. C’est pourtant là une 
distinction, très essentielle à établir et une réserve importante à faire. 
La compassion. qui s'attache à des souffrances volontairement en- 
courues ressemble à un brevet d'impunité accordé à la paresse, à la 
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débauche. et à à l'imprévoyance. Dans tous les cas, la société n’er 
saurait être responsable, et il serait puéril de vouloir mettre à sai. 
charge. les maux qui Fanusepés fiat écarts. personnels et des fautes 
priyéeSnire 201 in 167 elaèvé eme nt 
Un, er eve dont la Gone aurait dû se-défendr. nl 
l'exagérations. -en toute chose, la mesure, est inséparable de la vérité... 
On s'imagine trop | facilement.que, pour la défandes a à 
frent, la déclamation est permise et l'enluminure légitime. nee ! 
erreur, on .croit que c'est une erreur qui honore, et que,lintentic | 
couvre et domine le fait. Il serait temps de renoncer àce.sophi « | 
L'un des principaux obstacles à toute amélioration, même de. sh À 
est précisément cette absence de modération et:ces prétentions e COS 
sives, Exagérer ce qu'il ya à faire, c'est offrir un-prétext: aux hommes, ; 
qui veulent que rien ne se fasse, c'est desservir: ceux qu F4 
secourir. Les tableaux trop rembrunis, loin d avancer les. réformes, 11 
les éloignent et les paralysent; personne ne:se charge relotArEtese 
entreprises hasardeuses et des cures désespérées, «4081 00m 
Ces exagérations des statisticiens, certains: ndse ttes Fi ont, : 
partagées, et par philosophes on entend ici, ces rêveurs à la:suite qui, 
ont essayé de toutes les chimères sans pouvoir se fixer à aucune... : 
Jouets d’une vanité maladive, ces hommes n’avaient ni assez depuis-t « 
sance pour professer l'erreur, ni assez de bon sens pourservir la vérité... 
Avec plus d’orgueil que de facultés, plus d'audace-que de lumières... 
ils étaient condamnés à se vêtir des lambeaux de vingt systèmes dis=. 
parates, et à s’agiter, sans jamais conclure, dans un cercle d'hallu-. 
cinations. Les socialistes de première main, et les écoles qui-en sont: 
issues, ont eu du moins le sentiment d'une théorie complète, et l'ont 
développée avec une vigueur peu commune. Même en les combat-. 
tant, on doit rendre justice aux qualités qui les distinguent. Chez les. 
nouveaux socialistes, rien de pareil : les prétentions ont grandi, lin-: 
telligence à disparu. L’emphase remplace l'inspiration, là médiocrité. 
perce sous les airs de prophète. Les uns nuisent à la cause qu'ils 
veulent servir en substituant au langage de la raison les égaremens 
de la colère et.en distillant sur les hommes-plus de fiel que n’en de- 
vraient contenir des cœurs élevés. D'autres empruntent auxsectes.et 
aux théories sociales des combinaisons qu'ils travestissent en yajou- 
tant des rêveries désormais vouées à un ridicule ineffaçable. Pour 
tromper les ames crédules, ces esprits fourvoyés poussent des dé 
couvertes dans tous les sens, tantôt vers le mysticisme, tantôt surle 
terrain économique, heureux d'échapper ainsi à leurs incertitudes, 
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€ ; dé couvrir F d'un vernis d'éradition les fluctuations ét 1 Mdigence » 

RO FE PTE at 252 RASE En ; 

k ie dits cet” stat diva que le ire ee dre 
Ÿ dangereux. Les véritables inventeurs, avec la foi qui les anime, ve 

_ péllent la discussion et ne font pas consister leur talent à la fuir. Hs 

… conféssent hardiment, clairement, leurs doctrines, et apportent dans : 

L le débat une Sincérité qui les honore. Il n'en est pas de même dés 

| socialistes q HAS AVES en vue” Lu simente # s ‘escrimer dans l'om-" 


es. Leurs taupes mére ne réussissent pas à les tirer de 
silence prudent, lorsque leur impatience les somme enfin de for- 
er ce qu ls sont, ce qu'ils veulent. Que prétendent-ils donc? Réfor- 
a à société? Mais quelle est alors celle qu'ils espèrent mettre à ES 
place? En prendraient-ils les élémens dans la sphère des médiocrités 
jalouses, des vanités implacables, des ambitions déréglées, des pré-" 
_ventions sans limites? Ala surface dé toute civilisation flottent des 
; illusions juvéniles et des éblouissemens de l'orgueil que l'on prend” 
, volontiers pour de la force : est-ce surj ces types exceptionnels que 
_Fon se propose de modeler l'établissement humain? On aura alors un 
monde de docteurs indisciplinés et de sophistes intraitables. Livrer 
fe gouvernement à des esprits qui né savent pas se gouverner eux— 
mêmes, c’est une grave responsabilité et une entreprise pleine dé 
périls. La singulière réforme que celle qui mettrait le vertige en haut 
| dela hiérarchie et donnerait aux populations, comme inspirateurs et 
-— comme guides, des hommes ivres de leurs mérites ét livrés à tous Je 
écarts de Pamour-propre! k 
- Dans la voie des invectives, les romanciers qui ont suivi le mou- 
rehiéiit socialiste mont pas moins d'emportement et d'opinitreté. ë 
C'est lun singulier spectacle. Voici une nation qui se meut dans 
la sphère de ses droits et de ses devoirs, une nation affairée et” 
attentive à ses intérêts, une nation passionnée et qui n’est étrangère 
à aucune noble inspiration. Cette nation pense et agit, fonctionne 
et travaille, obéit aux faits sans négliger les idées; elle assiste à son 
propre développement, se rend compte de sa vie; elle a un senti- 
ment complet dé ce que sont chez elle, de ce que valent les lois, 
les mœurs, les usages, les relations de famille: elle n’ignore ni Îles 
abus ni les inconvéniens de ce régime, et les déplore sans les exa= 
gérer: Acteur où témoin, chacun, dans sa petite sphère, se crée 
ainsi une opinion suffisante et acquiert la conscience entière de 
l'ensemble des relations sociales. Eh bien! à côté de cette grande 
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famille, une tribu pe ou ini d’ ‘écrivains prétend. modifier com 
*plètement l'opinion que la société. française. doit se former d’ 


même; créer un monde de fantaisie et le lui: ‘imposer, imaginer des 


mœurs odieuses, et les lui faire. accepter comme. des mœurs réelles 


composer un tableau repoussant etile. présenter à la ronde commeun | 
chef-d'œuvre d'exactitude. Telle. est la comédie qui.se, joue-etiqui . 


“np! est pas couver te. d'assez. de sifflets. La société, dans. des h 


d'oubli, a eu:la faiblesse de 1 Fappludirs € “est. un sort dont on abuse | 


aujourd’hui contre elle. 44 ré 9e RuoOlHadiEp 


| Que les écrivains et es Hu non me, Y. RE. gardes le | 
en peut n'être que différé. Pour punir la calomnie eù réprimer 
la déclamation, la société a un moyen énergique, une arme sûre: le 


-délaissement. Si les romanciers font peu de cas: de l'estime publique, 
ils ont un faible pour le succès. C’est de ce côté qu'ils seront frappés, 
s'ils ne s'amendent. Les paradoxes. n'amusent pas long-temps, et le 


public sera bientôt saturé de peintures. immorales . où _grotesques. | 


La caricature n’a jamais été de l’art, et les débauches de la. plume ne 
sauraient suppléer ni à l'observation vraie, ni à l'exécution contenue. 
. Quel titre ont d’ailleurs ces romanciers à se dire les interprètes de 
o vie réelle, et où l’auraient-ils étudiée? Ils flétrissent. la société! 
Serait-ce par hasard qu'ils s'y trouvent mal à l'aise? La société. honore 


le respect des engagemens, la vie de famille, la fidélité. aux devoirs, | 
l'esprit de conduite, le désintéressement, la dignité d'état, la con . 
science : est-ce là ce qu’on ne peut lui pardonner? et faut-il Y voir | 


T'origine de toutes ces colères? L'insulte ne serait alors qu’une expres- 
sion du dépit ou une formule du remords. Peut-être aussi, sous 
l'empire de l’enivrement littéraire, les romanciers ont-ils, comme les 
philosophes, rêvé les palmes de l’apostolat. Il en est. aujourd! hui qui, 
après avoir proslitué leur plume à d'indécentes grayelures, aspirent 


aux honneurs d’un prix Monthyon et à la couronne du moraliste. 
Certes, c'est là une prétention étrange de la part de ces esprits: quiont 
abusé de tout, même du talent, et ont fait du commerce. des Jeep 


l'industrie la plus éhontée et la plus vulgaire. 

Les romanciers de cet ordre devenir des. MO AS dr 
teurs de la société! En vérité, la prétention est. étrange, elle. est 
digne de notre temps. Avant de regarder autour d'elle, cette littéra- 
ture aurait mieux fait peut-être de s'interroger, de sonder ses reins, 
pour employer une expression biblique. Après avoir été sceptique, 
railleuse, blasée en toutes choses, avide et peu scrupuleuse, il ne 
lui manquerait plus que de devenir hypocrite, de prendre la morale 
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_ en guise dé manteau et la réforme sociale comme un dernier expé- 
dient pour battre monnaie. Ce serait un scandale de plus ajouté à tant 
‘d’aütres. Moraliste, celui qui a ‘emprunté Ja langue de Rabelais pour 
| infecter le public de récits indécens et de contes cyniques! Moraliste, | 
“celui qui s’est fait un jeu de conclure toujours au succès et à l’im- 
‘punité du crime! Moraliste, celui qui, après avoir composé un cha- 
pelet de femmes adultères, déclare que la chute est obligée pour 
‘toutes les filles d'Ève, et que la chasteté, ‘exception rare, est un mot 
qui peut toujours se traduire par le manque d'occasion! Oui, tous 
“moralistes, moralistes de même trempe, qui reviendront à la os 
| si la vertu àdu débit et fait mieux les choses que le vice! 
. La même cause a porté le roman vers la description des nisbreé 
f.. nds la vogue était acquise à de pareils tableaux. De là cette école 
de coloristes dont l'idéal consiste à outrer les difformités de la nature 
“humaine. Autant les anciens recherchaient le beau én toutes choses, 


autant cette école recherche le monstrueux; elle nous traite en con- 


| “vives blasés dont le goût ne se réveille qu'aux ardeurs de l'alcool et 
au few des épices. Les émotions violentes, les- passions échevelées, 
es sentimens impossibles, les imprécations, les blasphèmes, entrent | 
__ pour beaucoup ( dans l’art d'écrire tel qu’on le comprend aujourd’hui. 
. La révolte contre la société anime les conceptionsles plus applaudies. 
Le roman prend un caractère de protestation de plus en plus impé- 
rieux et universel; il proteste contre le mariage, il proteste contre la 
‘famille, il'proteste contre la propriété, il ne lui reste plus qu'à pro- 
tester contre lui-même. Partout se retrouve la prétention de rendre 
‘la civilisation responsable des fautes de individu et d’abolir le devoir 
personnel pour mettre tout à la charge du devoir social. Les roman- 
ciers appellent cela poser des problèmes au siècle. Problème singu- 
lier que celui d'organiser un monde où les passions seraient sans 
frein ét''es fantaisies sans contrainte! Ea société actuelle a le tort 
impardonnable de ne pas laisser aux instincts sensuels une entière 
liberté; aussi, se montre-t-on inflexible à  . He us entaché 
de tant de rigorisme et d'intolérance. | 
Le ronran ne s’en est pas tenu là; de l'élégie il est passé au dois 
Désormais ce n’est plus sur la compassion qu'il s'appuie, mais sûr 
Thorreur. Au lieu de parcourir les replis du cœur pour vérifier com- 
bien’ il renferme de sentimens dépravés et d'idées malsaines, le 
roman s'égare à la découverte des bouges les plus infects et des 
existences les plus immondes; il se propose de prouver, par la des- 
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gription.des mauvais lieux et l'usage d'un snie 
& -quel degré d'avilissement l° homme peut descendre, et 
ble limon. il. est. pétri. Il n'est sorte de son" 
d'obscénité. mystérieuse dont il ne se fasse. lue Le 4 
on parle la langue du bagne n' ont plus de. secrelé paul | 
Chargé. de, diminuer Ja, distance qui sépare, le monde.cri inel «! 
monde élégant. C'est presqu'un cours d'éducation. à ge done 
teurs de livres frivoles; ils peuvent y apprendre Fart.compliqué-des » 
“effractions et des escalades. Les.grands scélérats pr droit d'être 
fiers, de cette fortune qui leur arrive. Une-tribune-leur estouverte, 
cun auditoire de belles dames leur est, acquis! La vogue est à eux, 
ils semblent. l'avoir fixée etils en.abusent; ins ani de rampes | 
ils auront des poètes. Bientôt il ne leur manquera plus.qu'une ; 
où éclatent toutes les beautés. de l'argot. | yruritih dtééieanissox “1 
Voilà où nous en SOMMES, grace aux Fo: du roman. ER 
| à se contentait de tresser des couronnes au vice; aujourd'hui il 
élève un. piédestal au crime. Qui peut dire où.s So e étude 1 
des existences exceptionnelles, cette excursion danses repaires 
du vol et de l'assassinat? Comme le meurtrier.y devient intéressant! 
comme la prostituée y gagne du terrain.dans l'opinionh Lemeur- 
trier a l'instinct profond du devoir; la prostituée respire! cette grace 
frêle et délicate qui n’échoit qu’ aux races privilégiées. Le roman: a 
si bien fait, que.ces deux figures n ‘inspirent plus ni éloignement ni 
répugnance. On s’y habitue sans peine; le suffrage des boudoirs 
adopte une débauche si agréable et un attentat si charmant! Del aux 
sombres épisodes.et aux expéditions sanglantes il n’y.a plus que des 
nuances et des transitions. On les franchit, et les.coups de poignard, 
le dévergondage hideux, la corruption la plus repoussante, celle de 
l'enfance, sont acceptés au même titre et accueillis avec la. même 
faveur. L'assassin pose, et le beau monde applaudit; le malfaiteur a 
son jour de Capitole, et il y chante un hymne “A ne semble pas 
près de finir. 
Sérieusement, c'est là un he plus RE aa HA 
une époque puisse assister et un genre de séduction plus dangereux 
qu'on ne le suppose. Il y a dans le crime on ne saurait dire quelle 
volupté dépravée dont il ne faut pas réveiller le goût, et la prudence 
la plus vulgaire conseille de jeter un voile sur les monstruosités ex- 
ceptionnelles. Toute civilisation a des égouts; qui ne le sait? mais 
un peuple à part les habite, et personne n’est tenu d'en visiter les 
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_ simmondes profondeurs. . Groit-on inspirer à l’homme le désir du bien, 
M sion*des grandes chosés, en l'initiant à des turpitudes qui ne 
Ptientifonns ‘souiller son oreille ou sa vue? Est-ce la an ensei- 
6 nent: qui puisse satisfaire autre chose qu'une misérable et futile 
_ euriosité? Que l'on ouvre le livre où sont inscrits les grands noms 
4 dittéraires, et l'on verra siaucun d'eux à dérogé au point d'écrire une 
à ra de pareils tableaux. Deux hommes seule- 
-décette tâche avec un succès que leurs plagiaires obtien- 
es ent Love nomme Mercier et Rétif de la Bretonne. 
stédeleurs œuvres? Qui se souvient du Tableau de Paris, 
rue et écrit sur la borne, comme le disait Rivarol? 
Qninsontatt des Nuits de: ‘Paris, ce éauchémar en quatorze volumes, | 
_ 6Wlauteur passeien revue les antres de la débauche et du crime, sans 
_ reculer devant aucun détail, sans faire grace au lecteur d’une seule 
“impureté? Ces écrivains ont été aussi les héros de leur temps. Où 
sont-ils: aujourd’hui, et qu'est devenue leur gloire? Ceux qui les sui- 
| -vent et les imitent auront lé même sort; rien ne vit ici-bas que par 
_ Pidéemorale. Le rôle d’an écrivain n est pas de remuer la fange de 
| ‘la civilisation et ‘de poursuivre en l'honneur du crime un idéal im- 
possible et impie: C'est'un soin qu'il faut laisser aux sténographes 
É terrasses chargés sx = Fe forfait niet ct l'écha- 
À Rte! à d'ailleurs. qu'est EI société? Ne vivons-nous que dans un 
à monde d'eséroes et de prostituées? N'y ait-il ici-bas que des infamies 
|. ætdes guet-apens? Cette légion de mères de famille dont les joies ne 
4 dépassent pas l'enceinte du foyer domestique, ces ménages où le tra- 
__ vail défraie à la fois les besoins de la semaine, les plaisirs du diman- 
|: che et l'épargne pour lesi vieux jours, ces millions d'hommes labo- 
| rieux qui portent le poids du soleil avec une persévérance admirable, 
suffisent à tous leurs devoirs et meurent sans laisser la moindre tache 
sur leur nom: tout cela, on J'oublie, on le dédaigne; personne n’en 
tient compte, niles romanciers, ni les philosophes, ni les statisticiens, 
Cerque l'on recherche, ce que l'on poursuit, ce sont les difformités, 
les exceptions, Il faut produire de l'effet, maîtriser la curiosité, 
frapper/des coups qui portent. De l# ce monde de fantaisie substitué 
au monde réel, de là cette importance excessive attribuée à quelques 
existences-équivoques, à quelques misères de détail, au préjudice de 
Vintérét que mérite lensemble’et de l'opinion qu’on doit s’en former. 


Il est donc temps de faire un retour sur soi-même et de cesser un 


sng. 


ue 


eu if doi! et injure à la bouche « 
social: révenons à un ton plus décent et. mr u 
saine. Al ‘envisager d de s sang-froïd, ce ‘régime n 
stine à le faire; | on le place trop bas ou l'on attend tr 
méconnait ce qu FE a ‘de réel, on force ce qu ‘ilrenferr 
monde, que le christianisme a bien jugé, sera étern à : 
dé la souffrance, et, quand on songe qu aucune classe ne se dérobe 
à cette loi, que | les plus puissans ‘comme les plus humbles Jui paient ‘3 
un égal tribut, on $ étonne de voir encore tant de cerveaux en quête l 
de cette chimère que lon nomme la ROSE absolue. Sans doute, A 
pas moins évident qu à côté d' une plaie qui se ferme, mi btéieite 4 
toujours une nouvelle blessure. La souffrance morale s'accroît pare à. 
tout où le mal physique diminue, et c’est ce: phénomène seul qui E. 
rétablit une sorte d'équilibre artificiel dans la destinée humaine. xt 
: Par-dessus tout, il importe que l'homme ne s’habitue pas À à l'attente È 
n un bonheur indépendant de ses efforts, et ne se berce pas de Vidée 
fausse, dangereuse, que la société lui doit tout; ‘aisance, joie, Sécu 
rité, sans lui demander en retour la pratique de quelques vertus et le 
triomphe sur quelques passions. Ces sorties contre la civilisation et | 
les misères qu'elle ne peut guérir sont autant d' excuses au relche- 
ment, autant de prétextes dont les natures vicieuses s’ emparent. On 
fait ainsi la partie beile aux penchans dépravés, on fournit des armes 
au désordre. C’est là l'intérêt le plus pressant, celui au secours: duquel 
il faut se porter. Les sociétés ont sans doute encore ducheminaäfaire 
dans la voie des améliorations, mais ce qui a surtout besoin: d'être 
fortifié de nos jours, c ‘est 4 sentiment js. ge et déni de la 
conscience, Aqy À ph 1 BA AS A 
Quand on réfléchit à la nature des noictinee qui se RTE , 
dépuis un certain nombre d'années, on s'étonne que la société m'en 
ait pas été plus profondément atteinte. Autrefois, l'autorité morale 
émanait des écrivains, et les siècles passés ont tous obëï à l initiative 
de quelques grands esprits. Les consciences trouvaient ainsi une 
règle; l'action s’exerçait de l'élite à la masse, du petit nombre à Ja 
multitude. De nos jours, au lieu de céder aux écrivains, la société 
leur résiste; elle les accepte comme une distraction frivole, cllème 
subit pas leur influence. Les célébrités du paradoxe et de là décla- 
mation, romanciers ou philosophes, ont eu beau l’éprouver de mille 
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ient abor nder r dans pe er de leur importance, plus elle les 
at us et singuliers. ] Les écrivains en ont été pour leurs 
mise en scène; à peine L la société en a-telle été efleurée. Fe 

On dirait même que le dégoût i issu de ces exagérations de la plume 
a déterminé une réaction dans un sens inverse. A mesure que les 
sg certains : romanciers ou philosophes deyenaient plus gray es, 

té se. contenait, se surveillait davantage ; elle eût rougi de 
‘essembler : u scandaleux portrait que| l'on affichait pour le sien, ele 
be que l'erreur fût manifeste et la calomnie évidente. Dans les 
| relations de famille. ce contraste s'est surtout, fait sentir. Jamais | 
cette Jongue accusation d’adultère qui remplit tant de volumes et 
 défraie tant de fictions n’a été moins. justifiée; la faute n’est que | 
É l'exception, la règle est le devoir. ni en est. de même des autres dou- 
_ leurs, des autres plaies sociales : + presque toujours la plainte porte 

_ aujourd'hui : à faux ou s’entache d’une exagération flagrante, Ainsi. 
: la voix des écrivains résonne dans le vide et n’a plus d'échos. 

: Ce résultat est heureux; il prouve qu'en dehors de la vérité il peut 
y avoir un succès, mais pas d ascendant, pas d’ empire surles esprits. 
Les auteurs des grandes époques ne défraient pas. seulement une ra- 

‘_ pide lecture; ils sont des conseils, des amis; on les consulte souyent, 
_ on les cite, on les honore. Y at-il rien de pareil. aujourd'hui, et où 
sont les livres qui durent? Ces romans nouyeaux que la vogue adopte 
s'étéignent dans le bruit qu’ils font et ne laissent aucune trace; ces 
théories qui prétendent au gouvernement € du monde s ’éclipsent pour 
faire place à d'autres chimères. De tout cela il ne reste rien, si ce 
n’est le sentiment d’un oubli éternel et irrévocable. Rien ne se sou 
tient ici-bas, ne traverse les siècles que protégé par l estime. Or, on 
peut lire de pareils écrits; on ne saurait les estimer, Deux qualités 
pourraient seules sauver les auteurs de l'abandon, et ils ne les ont 
pas : l’une est: le sentiment de l’art qu ils sacrifient à à la spéculation 
littéraire; l'autre est la sincérité des convictions, évidemment com- 
promise par les démentis qu'ils se donnent. 
L'influence de ces écrivains est done en pleine décadence : leur 
plume expie une longue suite d’excès. Tandis que les livres se plais 
saient à calomnier la société, elle prenait le parti de se gouverner 
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ce qu'elle peut faire, c'est de souhaiter à s 
ce bon sens, présent du ciel, et dont il est pl 
l'imagine. Le bon sens quitte toujours les hom 
d'eux-mêmes et de leurs idées : c’est le premier € 
vanité et la cause d’une irrémédiable i impuissance. 
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Serbes ne tarderont pas à ‘arracher au sultan des concessions: nou- 
velles: La principauté :dé Serbie ne forme donc que l'embryon d'un 
royaume destiné à devenir:un jour vaste et puissant, s'il atteint les 
limites physiques qu’assignent à la1 race Sn ess les: montagnes É 
grecques: et la mer Adriatique. out Siné Jedor aie 
- Hors du pays proprement nommé Serbie mr pr millions 
d' hommes, les uns catholiques romains, lesautres schismatiques, mais 4 


-tous frères, et qui, après avoir eu long-temps un même gouverne 


. ment, font, depuis un demi-siècle, d'obscurs, mais héroïques efforts, 
: «pour reconquérir sinon une indépendance complète, aumoins.leur 
. nationalité. Ces hommes qui tournent les yeux: vers la principauté 

_serbe comme sur un fanal de salut sont malheureusement dispersés 
sur un territoire fort étroit et démesurément long. La race serbe 
occupe le tiers de la Turquie d'Europe et tout le midi dela Hongrie. 
“En Turquie, ses provinces sont la Bosnie, la Hertsegovine, une partie 
.. -e la Macédoine, le nord-est de l’Albanie, le Tsernogore, et la prin- 

. cipauté spécialement nommée Serbie; dans l'empire d'Autriche; le 

Serbe habite la Dalmatie, la Croatie, la Slavonie, une partie de l’Is= 
trie, les frontières militaires, le Banat, la Syrmie, et le littoraldu 
Danube depuis la Batchka jusqu'à Saint-André, près Ofen. Toutes 
ces provinces composaient au moyen-âge une unité nationale si forte, 

que les #rals, ou rois serbes, prirent quelque temps le titre d’empe- 
reurs d'Orient, et que, pour les abaisser, il fallut une coalition de 
leurs voisins, comme plus tard pour la Pologne. Puisque cette race 

ainsi décimée compte encore aujourd’hui cinq millions d'individus, 
n'est-il pas à croire que si jamais elle parvenait à renouer par une 
confédération ses membres dispersés et à obtenirune MN à mois 
précaire, elle doublerait bientôt le nombre de ses enfans?: 

Sous la domination turque, la principauté de Serbie. élaits divisée 

Æn douze pachaliks ou nahias, qui avaient pour chefs-lieux Belgrad, 
:Chabats, Valiévo, Sokol, Oujitsa, Pojega, Roudnik, Kragouïevats, 


Tagodina, Grotska, Smederevo et Tjoupria (1). Ces douze villes, unies 


entre elles par un réseau de douze cent trente-un villages, relevaient 
toutes d'un visir suprême, qui siégeait dans la citadelle de Belgrad. 
Aujourd'hui des gouverneurs nationaux ont remplacé les pachas, et 
es Turcs n’occupent plus qu'au nombre de quelques milliersles for- 
(4) Nous écrivons ces noms et tous les mots ‘serbes comme ge sont écrits par GrA 


in'ligènes, sans nous conformer à l'orthographe vicieuse adoptée Le D jourRaux 
et nos voyageurs, | 


; 
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teresses de Belgrad, Smederevo et Sokol, ruines féodales à ponts 
_ levis, à portes de fer, à murs minces et très hauts, flanqués de petites 
tourelles rondes qui surplombent : au haut des remparts comme des 


nids d'hirondelles, et ne résisteraient pas aux boulets. Le fort même 


de Sckol, réputé imprenable parce quele rocher qui le porte se cache 


_ dans les nuages, serait canonné et réduit en poudre avant une heure 


par des batteries placées sur les pics calcaires qui le dominent. Aussi 
les garnisons turques de ces châteaux, se hits tout-h-fait : Ia merci 
des Serbes, se gardent bien de les molester. | | 

La Serbie actuelle se divise en dix-sept : té où ide Z 
sont ceux de Kragouïevats, Roudnik, Chabats, Valiévo, Tchatchak; 
Oujitsa, Belgrad, Pojarevats, Smederevo, Tjoupria, Alexinats, et les 


_ six nouveaux districts cédés par la Turquie, c'est-à-dire la Kraïna, 
Ja 'Pserna-Rieka, les deux cercles de Krouchevats ou de Parakine, le 


Stari-Vlah et le Podrinski, ou pays de la Drina. Si l'on excepte Bel- 
grad, peuplée d'à peu près seizé mille ames, Oujitsa, qui en contient 


_ cinq mille, et lagodina, qui paraît en avoir autant, les autres chefs- 
_ lieux n’ont pas plus de deux mille habitans. En général, les villes 
_ serbes ne sont que des amas de huttes ou de boutiques en bois, 
| ceintes d’un talus palissadé, et qu'aucune voie régulière n’unit entre 


elles, car/les chemins de ce pays ne sont encore que des sentiers à 
peine tracés par monts et vallées. Cependant la grande route d’Au- 
triche à Constantinople passe par Jagodina, Tjoupria, Deligrad, Alexi- 
nats et Nicha, et anime ces déserts, où le mouvement des voyageurs 
a développé quelque industrie. Il y à en outre des chaussées peu 


| - étendues, où les voitures pourraient passer, comme celle qui va‘ de 


Belgrad à Smederevo, à Chabats, et par Valiévo jusqu’en Bosnie. 
Quant à l'intérieur du pays, il reste encore impénétrable pour tout 
étranger accoutumé au comfort européen. Les rives du Danube pré- 
sentent plus de facilités pour la circulation; mais l'Autriche, qui à 
ouvert/les nouvelles voies de communication par le Danube, est aussi 
la seule qui en profite, et la Serbie, n’ayant pas encore un seul ba- 
teau à vapeur, est forcée de livrer aux exploitateurs autrichiens tout 
ce beau littoral qui s'étend de Belgrad à Vidin , et dont la fécondité 
faisait dire, il y a quelques mois, à un voyageur : «On ne saurait 
trouver uné contrée plus fiche des dons de la nature, plus agréable- 
ment accidentée, plus heureusement mêlée de bois et de terres la- 
bourables, mieux arrosée, mieux partagée sous tous les rapports. Je 
me bornerai i à citer la délicieuse vallée de l’Ipek, si mal indiquée sur 
_ TOME I. 101762 
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les cartes ({);-et qui pourrait soutenir la comparaison.avec la Lim: 
et. le Grésivaudan, »:.1l eût fallu ajouter.que cette Limagne et.ce 
Grésivaudan de la Turquie sont encore couverts de ré, et qu'on 
n'y rencontre guère que.des-pâtres. C'est: pourquoi: e-û 
daiprincipauté ne consiste qu’en bestiaux,-dont la plus grande partie 
ne sur les marchés d'Allemagne. : Hp: sq io" E 8 
Le seul entrepôt important.du pays-est: Belgrad,-qui, comme ville L 
M n'offre. plus que de lugubres: ruines, et:commewille slave - 
n'est encore qu’au berceau. Mais ce id d’aiglons blancs battuside 
l'orage, comme disent les piesmas,.semble-destiné jouer encore dans 
l'avenir un-rôle non moins important que celui-qu'il jouait il ya cent 
aus, alors qu'il était le rendez-vous des.armées.de l'Europe-et.de 
l'Asie. Si au contraire la paix subsiste, .Pesth, Belgradeet Galats, foyers 
de trois nationalités renouvelées, pourront. un jour, par la navigation 
à la vapeur, rivaliser avec les ports les plus florissans de l'Europe, : 
. Une route à l’européenne censée large de: seize foises, mais en- 
px par le gazon et pleine de fondrières dansiles temps pluvieux, 
est à la rigueur praticable. pour les voitures ,-et peut menerlles tou- 
ristes de Belgrad à Kragouïevats. Cette petitescapitale-de la dynastie 
déchue se compose à peine de trois cents maisons. Dominée par:plu- 
sieurs collines, elle ne peut être défendue; maisseshabitans trouvent 
une forteresse naturelle dans le.mont Roudnik, aux contreforts cou- 
verts d'immenses forêts, et entourés d'abimes.infranchissables. pour 
l'ennemi. Le konak de Milochet de sesenfans estmaintenant déserts 
il a été peint à fresque par des artistes serbes.qui.y.ont représenté 
des scènes bizarres de la vie militaire.et.domestique;.la salle:du divan 
a gardé ses tapis et ses riches tentures. De la. cour, défendue par 
de-hautes palissades, on entre dans la petite mosquée.que Miloch fit 
construire pour ses chers Ottomans. L'église renferme toujours les 
trônes des deux représentans de l’église.et de l'état : le wladika et le 
kniaze; le trône du kniaze ou prince temporel,-richement décoréet 
surmonté des armoiries serbes, porte en slavon.ces mots : Ton zèle, 6 
Seigneur! me dévore tous les jours de. ma vie, formule sacramentelle 
écrite au diadème de. chaque roi-pontife. Tous ces monumens ont 
été laissés, depuis la dernière révolution,.dans un abandon complet. 
Le EVANBRE saPaa panne seul impachchalenen ses cours de phi- 


(1) M: Blanqui, que nousicitons”ici, paraît confondre la vallée du Pek avec celle 
d Fest -Crovant RReRRAEr ainsi une.erreur des géographes. 
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s0phi de grec, de mathématiques, termes un peu ambitieux pour 
… quisaità quoi ces cours se réduisent; mais là du moins l'étude n’est 
| pas mise, comme dans l'Europe civilisée, au nombre des jouissances 
| à PR ne Pes. pâtres quittent leurs troupeaux et viennent sur les 
) ndr gratuitement les églogues de Virgile et les rapsodies 
_ d'Homère. Le pauvre, qui ne peut se nourrir lui-même, se met au 
: sérvice d'un marchand et soigne sa boutique ou bêche son jardin; 
cette tâche remplie, il peut, ‘aux heures des leçons, siéger en classe 
sp use au-dessus des ‘fils du sénateur. Le soir, on rencontre, 
s bois:voisins où sur les bords du torrent de la Lepenitsa, ces 
grossiers ‘enfans des muses encore dans leurs haillons de bergers et 
| shurehédéiMicux: Récitant à haute voix leurs leçons, ils s’épuisent 
 ivintroduire dans leur dure cervelle les mystères de la science ou de 
Ja poésie classique. Davenis n dit Leds une at nee ces 
obscurs et patiens efforts? j 
-Les habitans des villes éuts pti ds done et fatale iipnes des 
_ mœurs turques et du luxe allemand; seuls les habitans des campa- 
_ gres ont conservé dans toute sa force le type de la nationalité serbe, 
: types éminemment oriental, par eela même qu'il est profondément 
| slave. L'esprit de tribu, ce principe des sociétés asiatiques, n’est 
__ point encore éteint dans la Serbie; on y voit, dans certains districts, 
.… cs familles alliées se grouper en confréries (bratstva)., Chacune de 
| ces confréries où tribus a un président qui, sous le nom de #nèze ou 
Æ hospodar, ést'à la fois le juge-de-paix et le patriarche de toute la kné- 
jine ou du district que possède la tribu. La dignité de knèze est dans 
- certains lieux élective, dans d’autres héréditaire; mais cette hérédité 
se constitue nullement une noblesse territoriale, puisque le même 
sang coule dans les veines de tous les enfans de la tribu, qui ne for- 
; ment qu'une famille et sont tous également nobles : aussi voit-on les 
| sociétés ainsi organisées tendre à la démocratie. En effet, si le sys- 
| tème aristocratique est ordinairement lé fruit de la conquête et de 
| _ l'oppression exercée par une race guerrière, la vie de tribu semble 
Pétat primitif despeuples encore libres du joug étranger. On retrouve 
cette organisation patriarcale chez toutes les races autochtones d'Eu- 
rope, les Ibères, les Gaulois, et même chez les premiers citoyens de 
Rome, où les tribus, sous le nom de familles Tarquinia, Fabia, Ap- 
pia, etc., formaient la base de l’organisation des curies et le rempart 
des libertés populaires. La: vie de.tribu développe, avec les progrès 
de la civilisation, un puissant élément municipal qui est la plus forte 
garantie des nationalités. Cette forme vénérable et naïve de nos pre- 
: j és 592. % 
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: s inçessantes des Serbes danubiens € contre ha com + 

patriotes des montagnes. ANSE A "a10 4 
| Néanmoins, comme jamais un peuple 1 ne renie e entièrement. sa, * 
nature, des traces de la vie de tribu se retrouvent encore, nous le. … 
répétons, même dans la Serbie danubienne. : La population. cham- 4 
pêtre s'y agglomère instinctivement par groupes de, familles, dont : 
chacun se choisit un représentant, un chef ou hospodar. Mais amenés "4 
par (4 exemple des boyards valaques et des mag gnats hongrois à: mé 
connaître les devoirs qui lient un père de tribu à ses fils adoptif, les, 
hospodars tendent à s isoler du peuple. D'un autre côté, le pouvoir 
central du pays, frappé des avantages de la police ‘européenne, 
cherche à établir l'égalité des pères et des enfans, ou, en d’ autres 
termes, à gouverner par une administration uniforme le peuple et 
les hospodars. Il abolit les priviléges des chefs populaires, donnant 
aux villes et aux villages des knèzes et des employés choisis hors de 
leur sein; en un mot, il tranche de l'absolutisme, au lieu d'exercer 
l'autorité d’une pacifique présidence sur les chefs de tribus, sur ces 
pasteurs du peuple, groupés autour de l'hospodar suprême comme 
les. rois de l'Iliade autour d’Agamemnon. Qu'un homme d'Occident 
sourie à l'idée de cette organisation homérique, rien de mieux; mais 
ce dédain superbe ne peut convenir au chef de la Serbie. Des exem- 
ples prouvent que le peuple ne laissera jamais impunément outrager 
ses vieilles coutumes. Miloch, à part ses nombreux actes de tyrannie, 
serait tombé, par cette seule cause qu'il combattait la vie de tribu , 
et ne sentait pas que les Serbes sont s comme Ja dit un auteur mu- 
sulman, les Arabes d'Europe. de : 

Ce peuple, qui a pour trait distinctif un amour UE de lindé- 
pendance, et que des publicistes slaves appellent la nation la plus 
démocratique de l'Orient, forme en effet une véritable république; 
seulement c’est une république orientale, qui n'exclut point, comme 
les’ démocraties européennes, Ja subordination de soi-même à la fa- 
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| bo à » PA n’est pas en illustre. que ceux dont “a 
gère les intérêts, et qui, S'il administre mal, élisent à sa place ou son 
fils où un autre de ses parens. Le même droit qu'il exerce sur ses 
articu ers , ce peuple la toujours exercé à l'égard de 
uprêm , tout en reconnaissant Tl'hérédité dynastique. | 
_ Rebelle à tout joug, sans journaux, sans capitale qui lui serve de 
forum, il dicte la loi à ses maîtres. L'énergie du Serbe, comme celle 
du lion, ne se révélé pas au premier abord; c’est sans émotion et 
sans bruit qu'il ‘accomplit les choses les plus difficiles. Une pensée 
nouvellè, un vœu populaire, : volent, comme par des télégraphes 
; invisibles , d'un village à l'autre. Alors commencent ces sourdes 
rumeurs si connues de ceux qui : ont habité l'Orient, et si lentes à 
| grandir avant d’éclater un jour comme la foudre. Une indomptable 
fierté, un grand amour ‘de la patrie et de la gloire, une fougue qui 
me. ‘exélut pointia patience, telles sont < en agé les qualités me peuple 
æ ve LÉ es _ | 
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| L'histoire civile des contrées qui devinrent, en 1830, la princi- 
| pauté de Serbie, commence en 1804, immédiatementaprès la prise 
de Belgrad par Tserni-George et les haïdouks confédérés. La mission 
émancipatrice de ces généreux brigands venait de s accomplir ; et les 
propriétaires, auparavant humbles flatteurs des Turcs, s ’élancèrent 
pour recueillir le fruit du sang versé par les enfans nus (prolétaires 
de l'Orient). C'eût été aux chefs de famille d'achever l’œuvre com 


| mencée par les haïdouks, il eût fallu réorganiser les vieilles tribus 


dissoutes par les Osmanlis; mais ces tribus étaient devenues des com- 
pagnies desoldats, obéissant chacune # on voievode (chef de combat R 
Ce furent donc ces voïevodes qui, après la guerre, passèrent au rang 
de knèzes ou chefs civils. Ne reposant point sur le culte des aïeux, 
comme dans les tribus proprement dites, la puissance de ces Knèzes 
improvisés n'avait d'autre base que la richesse, et, pour s'assurer ce 
moyen d'influence, la plupart d’entre eux commirent des atrocités 
dans leur patrie reconquise. Après avoir été emportée d'assaut, pet- 

grad resta plusieurs jours abandonnée au pillage; pour pouvoir s’ ap= 


Jeurs. bandes. Tout Tino) ‘qui nn te Side à 
plus cruelles tortures; les enfans étaient ‘coupés enn , les 
femmes éventrées ouréduites:en esclavage, cvnoms die Christ: Bientôt 
on.ne vit: plus. dans toute la Serbie un seul Turc. Mais cette victoire 
neprofita qu'aux chefs, et quand ils agit d'organiser le n: ugou- 
alees-n ce fut une oligarchie qui sortit de ce chaos. ne. 

: Chaque voïevode conserva l'autorité civile sur le district qu'illavait - 
conquis, et s'y fit obéir à l’aide de ses momkes, gardesiqui, nourris | 
par lui, le défendaient envers et contre tous, etle soutenañent comme 4 
Jes:vassaux nobles de la féodalité défendaie rains. Le 
peuple, qui avait fait la guerre à ses frais ah dnainitigini moindre … 
solde, restait indigent après comme avant le: triomphe, ser posant 
avec confiance sur l'égalité de droits qui allait exister: entré les riches 
et les pauvres, jusqu'alors réunis par l'égalité de l'oppression. En 
attendant, les chefs militaires accaparaïentles spahiliks etles anciens 

biens nationaux confisqués sur les Turcs. Bientôt ces chefs grossiers 
_envinrent à menacer la liberté publique. Ils parurent armés aux 48 
semblées nationales, et entravèrent par la violence les discussions 
des diètes; ils allèrent jusqu’à exiger des paysans dans quelques nahias 
la dîme et les robotes [corvées), comme sous les Turcs. La féodalité, 
qui naît ordinairement de la conquête, allait naître pour la Sérbie 
deson an pros même. Le peurs pa se coalisa contre les 
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tie le di is haïdouks, le ie sus rolétires, George kr noir 
ou le proscrit. | ARE 22 
Ce triomphe de la loeté populaire était un bot terrible bo A 
la: souveraineté des hospodars. Mais le parti vaincu ne se laissa point 
abattre; il.se hâta d’invoquer l'ordre légal, et du consentement même 
du nouveau dictateur, les hospodars envoyérent, en 1805, demander 
secours et conseil au tsar russe. Leur député fut le profa (archipope) 
Mathieu Nenadovitj. Ce jeune homme possédait à la foisles sympa- 
thies du parti des hospodars et du pärti populaire. Son père, Alexa, 
déserteur d’un des régimens iliriens que l'empereur Joseph'envoyait 
contre la France, était passé dans la sauvage Serbie; où,'sachant lire 
etiécrire, il avait été reçu comme un grand homme. Dévenu’knèze 
de Valiévo, il s'était fait bénir dans toute sa nahia; aussi les Turcs, 
après avoir plusieurs fois tenté d'assassiner Alexa, l'avaient-ils enfin, 
lors de l'insurrection, choisi pour leur première victime, Le fils dé 
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ei. patrie, adopté par s son oncle, Jacob Nenadovitj, suc- 
-cesseur d’Alexa à Valiévo, et le plus influent de tous les hospodars, 
partit donc pour Pétersbourg. Mathieu Nenadovitj : se mit seul'en 
route, .ne sachant aucune langue étrangère, mais guidé par son-bon 
sens à travers les nations. Arrivé devant l'autocrate, il lui remit ses 
. dettres; on lui répondit de faire établir par les hospodars un sénat, et 
qu'à cette condition la Russie soutiendrait les Serbes. Le jeune 
es ne scriel pour regagner la Serbie ,.y rencontra un 
triote nommé Philippovitj, homme instruit, qui occupait la 
ire.de droit à l'université de cette ville. Il réussit à enflammer le 
otisme d Philippovitj, qu'il. décida à le suivre en Serbie, Re- 
us dans leur pays, les deux Serbes-obtinrent facilement de George 
l'institution d'un soviet (sénat) de douze membres, représentant les 
ee nabias ou départemens de. la nouvelle république. Telle fut 
J'origine de l'assemblée qui. était appelée à doter la Serbie d’une orga- 
 misation politique. Chargés de défendre les droits de tous et de 
chacun contre la violence des chefs militaires, les sovietniks (séna- 
_ leurs) avaient bien été élus par le peuple, mais sous l'influence des 
: Areas, dont ils étaient plus ou moins les créatures. Le peuple 
er ‘eut donc, comme par le passé, qu'un seul représentant, le dictateur 
_ qu'il avait intronisé de. force, et.contre qui les hospodarsse tenaient 
: ligués au nom.de l'ordre.civil. Ainsi, par une déplorable fiction, ce 
sénat, institué pour défendre les libertés du peuple, était sans.cesse 
poussé à agir contre le plus sincère DA iseur du: peuple; ue 

; _Je-Noir.:. :;:. 

… Cependant il faut . justice aux Jansklsé intentions des pre- 
miers soyietniks. Ils firent cesser le règne du glaive; ils établirent 
dans chacune des douze nahias un tribunal de première instance 
qu'ils surveillaient, et auquel on pouvait appeler du jugement des 
 kmètes | juges de village); ils réglèrent l'impôt, les taxes pour les 
_ églises, et décrétèrent la vente des biens turcs des villes. Aucun 
_ d'eux nesavait.écri ire, si ce n ‘est leur président, le prota Nenadovit;; 
ces dépositaires du pouvoir suprême tenaient leurs séances au milieu 
_ des ruines du vieux. monastère de Blagoviechtenié, dans la Chou- 
madia. Assis-en cercle, et les jambes croisées sur des nattes, ces 
vieillards n'avaient ni gardes ni domestiques; on leur envoyait leur 

_ nourriture des villages voisins, et parfois, quand la guerre contre 
les Turcs absorbait toute l’activité du peuple, on laissait ces législa- 
teurs des semaines entières sans autre aliment que les fèves cuites 
et laslivovitsa. Chassé de ses ruines par des.contremarchesde troupes, 
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le sénat transportait c dans les forêts son tribunal souverain et isa 
eu de Ja liberté serbe. PAF LS FE "eo LS LE AU2 DIUPS he 361792 » 
‘Le secrétaire de ce corps avait d'abord été Philippoviti. Gethomnie À 
intègre, qui mourut trop tôt, fut remplacé dans la rédaction des, 
actes par l habile Tougovitj, que son dévouement au chef du peuple 
fit, à tort ou à raison, passer pour un intrigant. Au fond, chacun des 
sovietniks n'était guère que l'organe législatif d'un des chefs mili- ne 
taires, devenus, sous le nom de hospodars, gouverneurs civils, et 
qui régnaient en hauts justiciers, chacun dans la nahia délivrée par 
ses armes : Milenko à Pojarevats, Pierre Dobriniats à Poretch, Vouitsa 
à Smederevo, Ressavats à Jagodina, Milane ‘Obrenovitj à Roudnik, 
Géorge-le-Noir à Belgrad et à Kragouïevats, et enfin Jacob Nenadovit; 
à Valiévo et dans les nahias du sud. Ce dernier chef était le plus 
puissant de tous après George. Ces gouverneurs importunaient te. 
sénat d’ exigences sans cesse renaissantes, et aigrissaient le dictateur 
George au point qu un jour il osa, comme Napoléon, assiéger ce con- 
seil des anciens, et, en faisant appuyer aux barreaux des fenêtres de 
la salle les canons des carabines de ses Ven il ei os au “corps 
souverain à respecter la force. LRBISER TRE 
Cependant il y avait une autorité acte tele) s'inclinaient le 
Hotte le sénat et tous les hospodars de la république : c'était Ja 
shoupchtina (assemblée nationale), qui venait tous les ans rétablir 
l'équilibre rompu entre la robe et l'épée, et prononcer en dernier . 
ressort sur les débats que le sénat n'avait pas eu la puissance deter- : 
miner : s’il s'agissait d’un grand criminel, la nation le jugeait et 
l’exécutait sur l'heure, ou s’il s'était retranché dans quelque mon- 
tagne, il était poursuivi et traqué avec les siens jusqu'à son ‘exter- 
mination. Ainsi tout se > décidait dis ka Tao mais Li la majorité 
armée. ML 56 PTAMEHION 
1 L'assemblée génetule de cette république aalitatre était souvent, 
comme celles de la vieille Pologne et des comitats hongrois'actuels, 
obligée, pour se faire obéir, de tirer l'épée contre les récalcitrans. 
Tout Serbe quelconque avait le droit d'y venir voter, mais chacun 
se rangeait d'ordinaire sous le voté de son hospodar, et se battait | 
même pour lui au besoin, comme les petits gentilshommes de Po- | 
| 
| 


logne ou de Hongrie pour leurs magnats. La skoupchtina me pré- 
sentait donc pas à la liberté individuelle des garanties beaucoup 
plus sûres que le sovief : une véritable représentation nationale était 
encore irréalisable en Serbie; il n’y avait de possible quelätrepré- 
sentation des localités ou tribus près du pouvoir ‘central par des 
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à députés formant le sénat. Malheureusement les membres de. ce 
_ sénat, d'accord sur les points généraux, étaient. entraînés. à des 
_ discussions violentes dès que les ‘intérêts de leurs tribus se trou- 
vaient en lutte. En outre, un hospodar dans son. canton, entouré 
de ses nombreux cliens, ne devait pas se croire battu, parce que 
son représentant au sénat avait le dessous. Quant au dictateur, son 
autorité était toute militaire ; il n était vis-à-vis des citoyens qu'un 
hospodar au niveau des autres, et ne gardait sa prépondérante. me en 
rattachant à sa cause les plus influens des sovietniks. À 
_ Parmi les amis de George-le-Noir se signalaient Miloïé . Mladen 
LI itj de Kragouïevats, auxquels il avait. affermé la douane 
etle monopole du commerce d'exportation. Ces deux haïdouks, en- 
_richis ‘au pillage de Belgrad, vivaient en pobratims (frères adoptifs), 
‘avaient mis. en, commun leur immense fortune, et l’augmentaient 
tous les jours par l'achat des meilleures maisons de Belgrad et des 
plus riches terres d' alentour, dont ils forçaient les propriétaires. à se 
_ déposséder au plus bas prix. Mladen était en outre le plus éloquent 
de tous le les Serbes. Ce puissant orateur avait acquis sur ses collègues 
un ascendant irrésistible, et dès 1807 il tenait tellement toutes les 
AE affaires entre ses mains, qu'on disait qu'il formait à lui seul le sénat. 
Mais ses deux rivaux de-tribune, Avram Loukitj de Roudnik et 
Iovane Protitj de Pojarevats, l'attaquèrent un jour avec tant de vio- 
_ Jence, que le sénat ligué souscrivit un acte qui forçait Mladen à 
quitter Belgrad. Tserni-George dut céder, et chargea son ami dis- 
_ gracié de conduire à Deligrad le corps de troupes appelé les bekiars. 
Dès-lors le dictateur ne fut plus défendu au sénat que par le secré- 
taire Iougovitj, qui assuma sur lui toute la haine des chefs serbes, ; 
Les hospodars songeaient avant tout à garder. leurs richesses nou- 
| vellement acquises, et craignant qu'un gouvernement indigène ne 
_ leur en contestat la légitime possession, ils tendaient, peut-être sans 
se l'avouer clairement, à incorporer de nouveau la Serbie à une mo- 
narchie voisine. Ces hommes, qu’on pourrait appeler le parti riche, 
se divisaient en deux camps : l’un désirait le joug russe; l’autre, sous 
Léonti, le métropolite grec de Belgrad, voulait retourner au sultan, 
et lui demander pour gouverneur un Fanariote, Ces deux fractions 
du parti riche aspiraient également aux droits des boyards, et pour 
fonder une classe patricienne, ils allaient jusqu’à compromettre l'in- 
dépendance de leur patrie. Le parti des pauvres seul restait ferme 
ment-attaché à la défense de sa nationalité, et, sans être ennemi de 
l'ordre civil, sentait la nécessité d’une dictature jusqu'à ce que le 
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péuplé eût atteint ses ‘frontières et sa constitution naturelle 


Tsérni-George, Tidole du parti pauvre, avait le nan de ep rs 
es assez z de l'existence Las ces deux factions. dr sa gér G- 


dû parti contraire : au és et qui, une fois installés, pe voulaient j lu ù 
s'entendre avec les hommes du dictateur. En oûtre Are plé 
béiénne, encore trop’ faiblement organisée pour se mouvoir elle" 
même, n'était défendue que par des riches’, Mladen et autres, qui 
n'avaient que peu de zèle pour sa cause, et qui er mainité ciréon=" 
stance la sacrifiaient à leurs Fan intérêts. V'é RATATEMORER 
courir à une intervention étrangère. Dosithée. hat va Pet 
fondé les écoles et la littérature nationale, qui par ses services avait | 
acquis une grande influence au sénat, obtint qu'une députation par” 
tirait pour Trieste, chargée de remettre au gouverneur français des 
provinces illyriennes une lettre du gouvernement serbe. Cette lettre” 
en serbe, avec traduction italienne, offrait à la France le protectorat” 
des Slaves de Turquie. Préoccupé de choses plus grandes, Napoléon 
ne s’aperçut pas de l'importance de cette proposition, et ne fit pas, 
pour appuyer la Serbie, tout ce qu'une sage politique aurait dû se’ 
proposer; il se contenta d'envoyer un sabre d honneur à T$erni= ” 
George, en lui exprimant son admiration pour ses exploits. D'un | 
autre côté, l'Autriche traitait comme rebelles George et les siens, et! 
refusait de négocier avec eux. Abandonnés de tout l'Occident, es 
Serbes n'étaient encouragés dans leur lutte que par le tsar; il était 
naturel qu'ils se montrassent reconnaïssans pour la Russie. Toute 
fois, quand l’empereur Alexandre avait exigé des Sérbes, pour prix. 
de sa protection, qu’ils l’acceptassent pour souverain, George indi- 
gné avait répondu : «Nous nous sommes affranchis du joug ture sans 
le tsar, sans lui nous saurons nous défendre. » Plus tard, le cabinet 
de Pétersbourg déposa son arrogance; il offrit modestement de s'al=" 
lier d'égal à égal avec ceux dont il avait voulu faire ses sujets. Alors 
le dictateur changea de langage; il accepta les offres d’ Alexandre, 
et un corps de trois mille Russes passa le Danube à Kladovo x se 
réunir à l'armée serbe. 
Cette manifestation de la Russie était loin de satisfaire Jes Ho: | 
dars, qui redoutaientle dictateur plus que les Turcs, et demandaient 
avant tout des garanties contre lui. Es insistérent pour que le tsar 
leur envoyât un diplomate capable de les soutenir de ses lumières, 
etle consul Rodophinikine, Grec de naissance, vint au nom du tsar 
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; le métropole ar grec € Léonti, ( Ce pontife dns trait ai aux paysans come, 
bi à insensés. de se battre pour. des hospodars avides upi-. 
TA de remplacer | les spahis; il leur conseillait de demander 
t à la Porte un prince pareil #4 ceux de Valachie et de Moldavie. : 
nikine, en ralliant les. partisans de Léonti aux. -hospodars,;: 
, dans le sénat, -où la nation n'eut. 
: ft aies la question | de. np onren 


C sn aux nériqnes nanas, le diatébr. se re 
ele r à een ses dnx soutiens, Mladen et rgor Le 
- A il marcha de nouveau. es Turcs, les chasse une seconde . 
_ fois des frontières qu ‘ils avaient franchies, et rentra simple paysan. 
ë dans la Choumadia, où, comme Cincinnatus, il labourait à Topola le 
champ. de ses pères, laissant. aux troupes nationales la garde des cita-. 
| delles qu'il avait conquises. À peine venait-il de délivrer son pays, . 
que les hospodars, dominés par l'influence russe, l'accusèrent de 
l'avoir délivré seul, et d'avoir renvoyé des renforts considérables 
_ que la Russie lui offrait. À la diète armée de Losnitsa, Jacob Nena— 
F1 dovit présenta son neveu le prota qui arrivait de Pétersbourg, et. 
__ annonçait que le tsar avait daigné accepter la couronne de Serbie. 
Les deux partis, celui des pauvres et celui des riches, se divisèrent 
| sur cette question. Les premiers rejetérent cette proposition avec: 
| fureur, les seconds la couvrirent d'applaudissemens : les deux fac- 
tions étaient près d’en venir aux mains, lorsque l'hospodar Jacob. 
ajouenaila discussion à la skowpchtina du nouvel an (1810). À cette. 
assemblée, qui devait être décisive, il parut avec six cents cliens, 
| momlestet knrètes, qui tous se mirent à crier dans les rues de Bel-. 
grad : «Nous voulons le tsar! » Après avoir entendu Jacob faire au 
_ milieu de la diète l'exposé véhément de toutes les concussions de. 
Mladen, le dictateur Jui répondit : « Si Mladen a mal fait, prends, 
sa place et fais mieux; vous autres vous voulez l’empereur russe : 
essayons de lempereur russe!» Mladenet Miloïé durent quitter de. 
nouveau Belgrad; Jacob, proclamé par l'assemblée souveraine prési- 
_ dent du sénat, prit possession de-sonsiége, et éloigna tous les séna- 
- teurs qui lui étaient hostiles. Le parti russe triomphait pleinement; 
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“Jacobs devenu plus puissant que, le dictateur, lui-même, ‘en vint 
jusqu'à demander son expulsion. Milenko insurgea dans.ce b les | 
nahias. du. Danube; le terrible haïdouk Veliko. vint le joindre à Po- 
retch, _indigné qu'à la. : dernière. skoupchtina on lui eût eproché ses 
violences sur les jeunes filles, au lieu de le louer deses blessuresset » 
de. tant de chevaux. tués sous: Jui. George-le-Noir sut. gagner + d'a 4 
le. haïdouk en le comblant de caresses et le déclarant son fils adop- 
tif; mais il échoua vis-h-vis des hospodars, qui venaient d'envoyeren « 
Russie leur. collègue Milane Obrenovitj, pour prendre le tsar. comme 
arbitre entre eux et.le dictateur, Arrivé au camp russe deValachie; 
Milane Y. trouva Peter Dobriniats, qui, se prétendant le. véritable 
envoyé de la Serbie, demandait Y expulsion de Tserni-George parles 
troupes russes, et l'élévation du consul moscoyite à sa. place. Le voie- 
vode Milane eut la faiblesse de se prêter momentanément aux plans 
du. transfuge, et tous deux, par leurs. émissaires, firent. entrer. dans 4 
leur complot les hospodars. George les avait laissé faire, tant qu'ils 
ne lui demandaient que de céder. sa puissance et d’éloigner ses amis 
du sénat; mais quand il fut question de livrer.sa chère Serbie-aux 
Russes, il frémit de colère. N’osant plus, devant de telles discordes, « 
méconnaître la nécessité d'un protecteur étranger pour sa patrie; il 
_implora la France, qui ne daigna pas l'écouter; il envoya àl'empe- 
reur d'Autriche son ami Iougovitj, qui reçut un refus humiliant. 
Rejeté par tout le monde, menacé de l'exil, George fut enfin forcé 
d'accepter la garantie moscovite: il se résigna, et ne posa pour con 
dition que d’être reconnu chef suprême de l’armée serbe. Legé- 
néral Kamenski, dans sa proclamation de mai 1810, lui donna solen- 
nellement ce titre; ce qui confondit toutes les espérances des. hos- 
podars, -et se résignant à leur tour, ils allèrent en: bons citoyens 
décharger toute leur rage sur les Turcs... : .. HE Res 
La campagne de 1810 fut brillante; mais à peine était-elle terminée 
que les querelles intestines recommencèrent entre Jacob, quipré- 
tendait être le knèze ou le chef civil du peuple, et George, qu'ilvou- 
lait renvoyer au camp et réduire au simple rôle de voievode, chef 
militaire. Les hospodars, allant plus loin, espérèrent, par lcurs.accu- 
sations, réussir. à envelopper le dictateur dans la réprobation.qui 
pesait sur Mladen et Iougovitj; ils crurent qu'ilstne pourraient au- | 
trement faire condamner par la skoupchtina George. à l'exiliavec ses 
principaux défenseurs. Mais la réussite de eur complot, dépendait 
de l'appui d’un régiment russe dont Milane. ‘Obrenovitj fut: chargé 
de hâter l’arrivée. Instruit de cette circonstance, George convoqua 
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er avant l époque accoutumée : il l'ouvrit lui-même le 
_ premier jour de Fan 1811, “etpro fitant de l'absence des voïevodes, qui 


. nevoulaient point paraître à la diète sans le régiment russe, il fit 


voter qu'à Javenir les voievodes Séraient entièrement arrachés à la 


_ suprématie des hospodars et gouverneurs locaux, qu’ils ne dépen- 


draient plus du sénat que dans les affaires civiles, et reléveraient 
militairement du grand chef. Ensuite, pour que ce dernier püût effi- 
cacement protéger les petits chefs, George sc fit investir par le 
peuple de tout le pouvoir exécutif de la république. Quant au sénat, 
ilrestardiyisé en‘ deux corps suprêmes, l’un rigoureusement législatif, 


l'autre formé par les ministres de la guerre, de la justice, des cultes, 


des finances, de l'intérieur et des affaires étrangères; ces six minis- 


tres furent Mladen, Sima Markovitj, Dosithée Obradoitj, tous trois 


pour George et le peuple, puis Jacob, Milenko et Peter Dobriniats, 
tous trois pour les hospodars. On gardait ainsi un équilibre apparent 


entre les deux partis, mais le ministère important, celui de la guerre, 


était donné à Mladen. Enfin, après avoir voté l'exil ipso facto contre 


ceux qui résisteraient à ce nouvel ordre de choses, l'assemblée se 
: dispersa. Quand les hospodars arrivèrent avec le régiment russe, la 
_diéteavait terminé ses séances. Déjà ébranlés par la perte de leur 


; député Milane, qui venait de mourir à Boukarest, ils furent décon- 


certés par les mesures de l'assemblée. Jacob, leur chef, lassé de ses 


_ longues luttes civiques, se soumit à l’ordre nouveau, maria son fils 
_&la fille de Mladen, et s’assit tranquille au sénat. 


= Dobriniats et Milenko étaient seuls restés dans l'opposition; il 
s’associèrent le plus riche citoyen de Belgrad, Stephane Jivkovitÿ, 
et on put craindre de les voir, avec leurs cliens, assaillir et tuer 
Mladen, dont Jivkovitj avait été autrefois le concurrent. Miloch, qui 
venait d'hériter du pouvoir de son frère défunt Milane, offrait de 
leur amener deux mille montagnards pour culbuter le nouveau gou- 


| _ vernement et assurer le triomphe du parti des hospodars; mais Do- 


briniatstet Milenko découragés passèrent le rude hiver de 1811 tran- 
quilles dans leur konak de Belgrad, prenant part, comme de bons 
patriotes, aux fêtes de leurs adversaires triomphans. | 

Les deux sénateurs dinaient un jour chez le ministre Mladen avec 
George-le-Noir et Balla, colonel du régiment russe amené à Belgrad 


| par lestHospodars. Désirant connaître les instructions données par 


la Russié à ses agens, George feignit d'être irrité contre Milenko, 
que lawvoix publique accusait d'aspirer à la dictature; il parla de le 
faire arrêter. Balla intercéda, George prit en main son bonnet, et 
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conjura le colonel, par le pain de son émipereur, de lui dire s'il était 
venu pour soutenir son parti ou celui des hospodars. % k 
qu'il était venu prèter main forte à la nation dont Tsern ; 
était le chef suprême. € Laisse-moi done ‘baiser ta main à ee de 
celle du tsar, » répondit le paysan serbe ravi d’étre reconnu Souverain: | 
Le lendemain, il envoya à Dobriniats et à Milenko és diplômes de 
ministres et de sénateurs; ils pouvaient, Jeur disait-il, entrer das 
l'opposition parlementaire; Ja guerre entre les deux factions devait, | 
dans l'intérêt même de la patrie, se retirer des camps td noi | 
se poursuivre que dans le sénat; il ne voülait pour Jui qu'une chosé, 
le bonheur de toujours mener comme autrefois les Serbes à la viez | 
toire. Les deux champions refusèrent leur'place at soviet, et, d'après | 
l'arrêt de la skoupchtina contre ceux qui réfuseraient d'obéir, ils 
furent menés sous escorte hors dés frontières et passèrent'en Valai 
chie. Leurs partisans s ‘insurgérent bientôt, toutefois en si petit 
nombre, que quelques centaines de momkes suflrent pour les 
dompter. Le voïevode Miloch, qui avait pris part à la révolte, vint 
demander pardon à George, et le dictateur, après lui avoir fait jurés 
fidélité, le renvoya généreusement dans sa voïevodie de Roudnik. 
Quant au métropolite Léonti, on se contenta de lé transférer à Kra- 
gouïevats, pour l'empêcher d'ourdir de nouvelles intrigués avec le 
consul russe de Belgrad, Nedoba, successeur de Rodophinikine. 

- Délivré de ses rivaux, George exerça quelque tempsune autorité 
toute royale. Ce héros, ami des lumières, de la liberté et de l'égalité 
civiles, était terrible dans sa justice; il tuait de sa propre main ceux 
qu'il croyait coupables : on le vit immoler le knèze Théodosi, son an- 
cien protecteur; on le vit même faire pendre au seuil de sa demeure 
son propre frère qui, dans l'espoir de l'impunité, avait déshonoré 
une jeune fille. Il oubliait complètement une injure qui n'atter= 
gnait que lui seul, dès qu’il l'avait pardonnée; maïs les ennemis de | 
sa nation le trouvaient sans aucune pitié. En face des Turcs, ce lion 
ne se maîtrisait plus, il faisait massacrer même les prisonniers'aux- 
quels il avait promis leur grace. Dans cette nature sauvage, rien ne 
tempérait la fougue des instincts puissans, mais bruts, que l'éduca- 
tion seule parvient à dominer. Tel était le re _ étant aussi le 
peuple de la Serbie. 

Affaiblie par les victoires des Serbes en 1810, la Porte fit, l'année 
suivante, proposer à Tserni-George de le reconnaître comme régent 
de son pays aux mêmes conditions que les deux hospodars de Mol- 
davie et de Valachie. Le dictateur ne pouvait accepter une telle pro- 


matt“. und. 
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postion ni désmer sans qu'un cabinet européen se. portât comme 


il qui allaitse conclure. Le cabinet de Pétersbourg seul 
accepta de garantir aux Serbes les conditions qui leur seraient accor- 
ses. Mais tout à coup les plans:du tsar et ceux de. Napoléon se trou- 
eversés. Au lieu d'attaquer Constantinople, le souverain 


: mur Alexandre s'allier avec l'Angleterre, son ennemie ; 


dirigea vers la R: les forcesde l'Occident. Le cabinet russe 
oublia les Serbes, où plutôt usa de toute son influence pour les dé 
sarmer etles remettre en quelque sorte les mains liées au pouvoir 
du sultan, qui consentit enfin à signer, en mai 1812, le traité de 


| Boukarest. Par le huitième article de ce traité, la Porte se réservait 


on des places fortes, accordait une entière amnistie aux 


: Sesbessdleun. garantissait les mêmes avantages qu'à ses sujets des 


îles de l'Archipel, et leur remettait enfin l'administration intérieure 
du pays, ainsi que Je TN de di DA rmènes. les JS dus 


au sultan. : 


: La Russie, amie d de pra “voutrit “Me de <bngeré avec lé ane 


; ais, attaquer par | la Serbie et le ‘Tsernogore les corps français de la 


atie. Les-rives serbes de la Drina se couvraient déjà de maga- 


“sins-russes- pour cette. ‘expédition; déjà l'avant-garde moscovite fou 


lait les balkans bulgares, quand le divan se tourna subitement vers 
la France, et renvoya:ses alliés russes au-delà du Danube. Le tsar, 
ayantfait évacuer la Serbie par ses troupes, dut feindre une inébran- 
lable confiance dans-le traité de Boukarest, et quoique la députation 
serbe de Stambol eût été congédiée avec mépris, il ne parut pas 
douter que les promesses faites au sujet des Nue dans ce traité 


_ne fussent près de s’accomplir. 


.… Au printemps de 1813, la guerre sainte des’ res contre to giaours 
de Serbie recommença, comme il était aisé de le prévoir. Tserni- 
George, qui avait déjà repoussé tant d’invasions, qui depuis neuf 
anst battait ennemi en toute rencontre, devait craindre moins que 
jamais; ilavait centcinquante canons en bon état, sept citadelles en. 
pierre, quarante forteresses en terre; la population de la Serbie, par 
les émigrations des provinces voisines, s'était doublée. A l'appel de 
son héros, elle-se leva tout entière avec enthousiasme : Mladen mena 
dix mille braves vers Nicha et la Morava, Sima dix mille autres vers 
la Bosnie et la Drina, et le dictateur réunit à lagodina une armée 
de réserve. Mais à Belgrad, le consul russe Nedoba ayant protesté 
de toutes ses forces contre ces préparatifs militaires, le sénat, qui lui 


. était tout dévoué, ordonna de licencier les troupes. Se fiant à la pro- 
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tection du tsar, les hospodars obéirent aux men 
congédièrent leurs bandes au moment même où l’er ny 
de tous côtés les frontières. Les hordes mustimanes s'ava 
en éventrant les femmes et jetant les petits enfans dans! 
| lante, par une cruelle parodie du baptême. Les Sos expiaient dan 
d’affreux supplices leur propre fanatisme; Lohan EN 
avaient aussi martyrisé des milliers d'Ottomans et baptisé de force. 
leurs enfans et leurs femmes. Alors les vieillards leur avaient dite 
« Vous paierez vos cruautés un jour. » Ce jour était arrivé. 
Le consul Nedoba, dont les créatures circonvenaient Tserni-Gevrge, \ 
avait bien soin de cacher ces horreurs au héros, qui restait encore 
ferme dans son refus de permettre à l'armée turque d'entrer en 
Serbie; il exigeait qu'elle n’y envoyät que de petits détachemens, 
trop faibles pour opprimer, suffisans comme garnisons. De cette ma= w 
nière, pensait-il, le peuple aurait échappé à la vengeance musulmane. 
Enfin l’armée entière des Ottomans parut, et Nedoba déclara officiel: « 
lement qu'elle venait d'accord avec le tsar, qu’en cas de résistance la 
Russie s’unirait à la Porte contre les Serbes rebelles; qu’au contraire, 
s'ils se soumettaient, tous leurs droits seraient respectés. Rassuré … 
par cette déclaration, George passa à Zemlin, croyant, par sa re- 
traite, assurer une paix honorable à son pays et lui conserver son 
héroïque jeunesse pour des temps plus heureux. Alors, pour mettre 
fin à sa mission, le consul russe fit lui-même miner et sauter en l'air M 
le palais du sénat, dont on voit encore aujourd hui les ruines; il brüla 
de sa main toutes les archives de l’état serbe, annales de dix années 
d’une gloire étrangère à la Russie, et, après cet exploit, il alla re 
joindre en Hongrie les hospodars émigrés, leur annonçant qu'en « 
Serbie tout était pacifié. La Porte n'avait donné à la Serbie que la 
paix du tombeau. Dans le seul mois de décembre 1814, le visir de 
Belgrad, Soliman, fit empaler trois cents prisonniers serbes. Ces ran- 
gées de victimes, sur leurs pieux, vivaient quelquefois trois ou quatre 
jours, et leur cœur palpitait encore que déjà les bandes de chiens 
affamés leur rongeaient les jambes et faisaient fuir les mères qui 
avaient espéré recueillir le dernier soupir de leurs fils. Avides de 
vengeance, les fils des anciens spahis étaient revenus dans toutes les) 
palankes serbes, où ils faisaient relever par les vaincus leurs forte- 
resses et leurs konaks détruits. Menés à coups de fouet au travail 
comme des bêtes de somme, sans sommeil et presque sans nourriture, 4 
les rayas succombaient en foule aux maladies épidémiques quinais- M 
saient de leurs affreuses corvées. Néanmoins il y avait alors parmi ce 
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peuple de martyrs un homme qui exploitait avec c empressement cet 
_ état de choses. C'était Miloch. 

- Né en 1780 d’un valet de ferme, nommé Dého: et de Vichnia, 
al fermier Obren, Miloch fut d'abord, comme son père, réduit 
à garder le bétail d’autrui dans son village natal de Dobrina, éloigné 
de trois lieues d’Oujitsa, et où le voyageur Pyrch, en 1832, trouva 
encore vivante la femme que le futur prince avait servie en quélité de 
porcher. En gravissant les rochers du mont Roudnik au sortir de Do- 
brinia, on arrive à des hauteurs presque inaccessibles : là s'élève, 
au milieu d'une forêt de pruniers, une ferme nommée Tsernoutja 
(retraite des noirs). Cette ferme fut construite par Miloch, quand il 
. voulut mettre en sûreté l'énorme butin que lui légua en mourant 
son frère utérin Milane. Héritier de ce chef héroïque, auquel il 
avait dû son initiation dans l’art de la guerre, il lui emprunta même 
son nom d'Obrenovitj (fils d'Obren), que le fils de Techo, devenu 
voïevode, ne quitta plus. Les richesses qu’il avait commencé d’en- 
tasser dans sa sauvage retraite étaient pour l'avare Miloch l'objet 
d’une telle sollicitude, qu il ne put se résoudre à émigrer en 1813 
avec les hospodars dont il avait épousé la querelle. Jacob Nenadovitj, 
déjà en sûreté sur la terre autrichienne, s'exposa généreusement à 
repasser la Save pour décider Miloch à le suivre en Autriche. Miloch 
s’obstina dans son refus. Bientôt, avec ses momkes, il se retira à 
Brousnitsa. Là, il ne tarda pas à s'entendre avec les Turcs, et à se 
faire reconnaître par eux obor-knèze de Roudnik, à la condition 
- qu'il les aïderait à purifier le pays de tous les brouillons qui vou- 
 draïent l’agiter. Le village de Takovo le vit déposer ses armes aux 
pieds d’Ali Sertchesma, capitaine des delis, gardes-du-corps du 
_ isir. Mené à Belgrad comme un fidèle raya, il fut présenté par les 
beys, ses amis, au cruel pacha Soliman, qui l’appela son bien-aimé, 
son fils adoptif, et lui fit présent de beaux pistolets et d’un étalon 
_ arabe. Ces honneurs flattèrent la vanité de Miloch, qui jura de 
verser son sang pour rétablir en Serbie l’autorité musulmane. Dé- 
sormais il ne s’écoulerait pas de semaine, ajoutait-il, qu'il n’envoyäât 
quelque tête de rebelle serbe pour couronner les portes de Belgrad. 
L’obor-knèze tint parole, car il y trouvait un double avantage : d’une 
part, ilretirait le prix du sang, le denier de Judas; de l’autre, grace 
au supplice des knèzes compromis, il devenait peu à peu le seul 
raya riche et puissant de sa nation. 

La Serbie était donc retombée sous le joug ture à la même re 
à peu près où la chute de l'empire français ébranlait l'Europe. Le’ 
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1e UE qu 4 Tr A Pr ses “das? À “eue nouvel 
prêtre à longue barbe, le bâton de pasteur à la main, “quitta la 
dévastée pour aller supplier, dans la capitale autrichienne, ceux qui 
se ‘disaient les libérateurs des nations, d'accorder à Ja sienne, dans 
leur vaste protocole, l'aumone d'un article. Ce prêtre était l'intré=. 
pide Matthieu Nenadovit} de Valiévo. Déjà en 1816 il avait _ 
avec le voïevode Moler, fait signer par les autres chefs, ] porté 
lui-même à l’empereur François à Vienne, une supplique ‘du peuple 
serbe et une demande de secours. Dans l'audience qu'il avait ac 
cordée à Nenadovitj, l'empereur avait promis qu'il intercéde ‘ait en 
fav eur des Serbes près du divan, et tâcherait de les délivrer, ajou- 
tant : «} ai ‘toujours été, suis et serai votre ami; je vous ai sage du 4 
blé, de la farine, du sel, de bons conseils, etc. » Toutefois, 
fini par déclarer loyalement qu'il n'interviendrait point par les: armes. 
Cette audience, qu'un écrivain serbe, Miloutinovitÿ, a racontée lon 
guement dans son Jstoriia Serbie troegodichnia (Histoire serbe des 
trois années 1813-14 et 15), avait encouragé Matthieu Nenadovitj E 1 
renouveler en 1815 ses tentatives auprès du congrès. Le prêtre pré 
senta au prince de Metternich, aux plénipotentiaires : ‘de Prusse, 
d' Angleterre et des autres états,-des pétitions rédigées par les écri- 
vains serbes Davidovitj et Frouchitj. Il alla d'un souverain à l'autre, 
les conjurant avec larmes d’avoir pitié d’un million d'hommes. Les 
jeunes monarques, les élégans diplomates, riant de la naïveté de ce 
barbare, se le renvoyaient les uns aux autres; les plus sérieux lui 
demandaient avec étonnement : Qu'est-ce donc que la Serbie? Pen | 
dant ce temps, à Belgrad, on empalait des hommes; les Knèzes, com 
promis, traqués comme des bêtes fauves par les suppôts de Miloch, 
étaient livrés à Soliman. En dépit de ces deux tyrans, l'héroïque 
milice des haïdouks se grossissait chaque jour; les bandes de ces 
libres guerriers interceptaient les routes, attaquaient les caravanes 
turques. Mieux vivre en brigand que de languir esclave! disait tout 
Serbe généreux, et il partait pour la montagne, D naar avec 
lui d'autre bien que sa carabine. EL 

L' obor-knèze de Roudnik, qui avait une maison à Belgrad ds l'en- 
droit même où est aujourd’ hui le palais du prince des Serbés, faisait 
une cour assidue au visir Soliman, et l'accompagnäit souvent dans 
Ses promenades : à cheval. Quand il n’alait pas ‘en personne présenter | 
les têtes des anciens compagnons d'armes pris dans ses piéges, illes 
envoyait du moins par les plus recommandables de ses compatriotes. 
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F était anus de Miloch, pa ses re arrivèrent des montagnes. 
F 0 e têtes de haïdouks, qu'ils se mirent à laver avant. 
en faire hommage au visir. — Donnez cela à des Turcs, leur, 
j outchitj indigné, et rougissez d aller porter de vos mains à r op= 
presseur les têtes de vos frères! Miloch, au. même instant, s' *écria : + 
Tu vas les porter toi-même à à la citadelle, et sans retard, entends 
tu, Voutchitj? — Un non énergiquement accentué retentit dans le. 
| on Miloch ordonna aussitôt à ses gardes d'arrêter Voutchitj;. 
Capitaine, armant ses pistolets, resta impassible les Yeux. 

ur les gardes de l'obor-knèze, dont aucun n’osait l'approcher, 
pudro: tante nonions d& MHegh- Suivi} Ru les momkes,. | 


ce de. lion, Voutchiti s éoiena du Lg au milieu des béné-. | 
dictions du peuple. Telle fut l’origine d’une rivalité qui ne s'est plus. 
- éteinte entre ces deux hommes, doués l'un et l’autre d’une grande 
_ finesse, d’une force de volonté et d'une vigueur de corps extraordi- 
- nairess mais tous deux unissant à ces qualités une extrême violence : 

que d’ ailleurs chez Voutchitj une noblesse de sentimens 
qui manque entièrement à Miloch. | 

Les haïdouks finirent par entraîner dans leur révolte jusqu'aux 
paisibles Jaboureurs, et Fnreion devint générale. Alors Miloch 
marcha en tête des troupes turques contre les Serbes, qui le batti- 
rent à plusieurs reprises, mais durent bientôt céder au nombre et 
_ capituler avec leur ennemi. Cent cinquante des principaux chefs 
serbes furent envoyés par l'obor-knèze à Belgrad, où leurs têtes ne 
| tardèrent pas à orner les poteaux des quatre portes de la ville. 
| Trente-six des plus dignes staréchines, parmi lesquels figurait l'igou- 
mène de Ternovo, furent empalés par Soliman. Ses delis embro- 
| chaient les femmes et les brülaient; ils en étouffaient d’autres sous. 
| des amas de pierres, ou leur tenaient la tête plongée dans les sacs. 
d'avoine qui s'attachent au cou des chevaux, jusqu’à ce que la cendre 
dont ces saes étaient remplis eût suffoqué les malheureuses. 

Malgré ces atrocités, Miloch demeurait ferme et prêtait appui aux 
Tures, voulant,à tout prix rester obor-knèze. Telle fut l'origine de 
la puissance de cet homme : chacun peut faire la comparaison de 
ces faits avec les prétendus commencemens de son règne racontés 
par l historien allemand Ranke et par les Anglais Slade, Walsh, etc. 
Il ne tarda pas cependant : à reconnaître avec douleur. que, malgré son 
dévouement illimité pour les Osmanlis, il n avait pas réussi à se faire 
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eimer d'eux.;:66 même: ikdat bientôtcraindre pour ses jours.Il était 
présent quandion:apporta. au visir la tête du. terribleStanoié Glavach, 
_qui,:gracié par les Turcs avant la dernière révolte, avait mieux aimé 
-périr.que de tourner ses armes contre: ses: compatriotesuiLes délis lu FE 
dirent, en montrant cette ‘tête : « Maintenants«Miloch, cestiarlan 
tienne de tomber: —V'Allah!s'écria l'astucieux rayaÿlevisirva donc 
perdreiles cent bourses dont Je: lui suis débiteur pour les. soixante 
esclaves et la jeune fille qu'il m'a cédés? » Et il persuadal à Soliman . 
de le laisser partir afin de chercher dans ses troupéaux ‘un nombre 
-&e porcs suffisant pour couvrir cette. dette. Revenu:dans les:mon- 
tagnes sous cet étrange prétexte, Miloch_ alla-trouver:ensécret les 
haïdouks, leur jura de cesser de les poursuivre, pourvu qu'ils leidé- 
fendissent contre la haine musulmane, et, à cette condition, promit « 
de leur obtenir bientôt des Tures une complète. amnistie. Les pa- 
‘triotes, convaincus qu'ils n'avaient pas de plus grand. ennemi que 
Miloch, mais espérant convertir à leur cause ce rusé capitaine, lui - 
pardonnèrent le passé. La conjuration se propageait, quand Miloch, « 
craignant les recherches de la police turque, partit pour Belgrad'et « 
obtint du visir un passeport pour Trieste, en l'assurant.qu’à.son re- 
tour il pourrait le payer en argent comptant, au lieu deslewpayer en « 
nature. I] remontait la Save avec ses pores, lorsqu'il yiti accourir 
vers lui des cavaliers : Soliman venait de découvrir 1excomplot.des 
haïdouks et leur coalition avec Miloch. L’obor-knèze:sesjeta dans | 
une barque et passa en Autriche; mais son frère,/Je:marchand 
Ephrem, qui était alors pour son commerce au\ village (d'Otrou- à 
-chnitsa, entre Belgrad et Palech, fut saisi, chargé delfers;ætplongé M 
dans les souterrains infects de la Neboïcha-koula, bastille de Belgrad. 
IL y resta trois mois, pendant lesquels le Danube,/ayant)débordé, 
inonda son cachot. Les geôliers ne s’inquiétaient pas:dé leur prison- 
nier, dont les jambes demeurèrent plongées dans l'eau pendant:plu- 
_ sieurs semaines; enfin il fut échangé contreun:riche Æurcident les « 
haïdouks s'étaient emparés. Quant à Miloch, voyant quell'insurrec- 
tion devenait générale, il quitta l'Autriche et rentra-dans !ses:mon- 
tagnes, où les knèzes, pour légaliser leur résistance aux Yeux même 
de: la: Porte; leproclamèrent leur chef. Dès-lors la guerre commença 
dans.les nahias du sud; tandis.que Voutchitj, de:son: côté, insurgeait 
les nahias du,nord. L'archimandrite Mileta Pavlovitjarmaisesmoines 
et marcha: Rob TA IRES à leur. têtes les: Ron CRM nur 
à tous les morts. 001 al aiuot o22s1dus 
Si ras eût ne la EAnus il pousait s'en couvrir à sou 
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_ dhait dans cette Intte nationale; ‘tous les Serbes; ‘oubliant ses torts, 
| accour: ientà son appel. ‘Personneine lui contestait une grande bra- 
Ù | voures-éa: taille colossale imposait äitous, noh moins que'sa Voix 
_ terribles-qui;:dans le:combat, s’entendait au milieu dés plus vives 
. fusillades. Sa femme Loubitsa, jeune et belle, l'accompagnait à che- 
val, desi pistolets à la ceinture; Varchimandrite Pavlovitj le suivait 
“partout ,-et ‘chaque matin lui donnait sa bénédiction. L'heuréux 
-<hefdes haïdouks goûtait ainsi dans sa tente toutes les jouissances 
de la terre et dwciel: rien ne le pressait de traiter avec les Turcs. 
-Appuyé par ‘tout Je peuple; il pouvait guerroyer hardiment ; jusqu'à 
-ce qu'ibeût rendu à son pays la glorieuse indépendance dont il avait 
jouisousiGeorge-le-Noir. Mais Miloch ne songeait qu'à son propre 
‘intérêt; aussi sa carrière militaire fut-elle courte. Aprèsiquatre ou 
_ cingcômbats, il s’aboucha avec le nouveau visir de Belgrad, Ma- 
rochli-Ali, “pacha bulgare animé de dispositions conciliatrices, et 
- qu ’onenvoyait à Ja place du cruel Soliman. Suivi des knèzes de son 
| parti, il vint trouver Marochli, se prosterna à ses pieds en présence de 
: plus de cinquante beys, et, le front dans la poussière, se reconnut 
par trois fois raya; après quoi l'honneur du café et du tchibouk lui 
fut accordé, et-lé visir le déclara son agent, son substitut parmi les 
“Serbes. Dès-lors les deux peuples restèrent, l'un dans les forts, l'autre 
dans les-monts et les villages; à la guerre succéda une paix armée. 
| Dans chaque nahia, un knèze serbe siégeait près d’un rousselim 
| Murc;onpouvait appeler de leurs jugemens au tribunal de Belgrad, 
| rappelé la chancellerie serbe, et composé de douze staréchines, députés 
des douze nahias, qui, unis à l'obor-knèze, jugeaient sans appel et 
reméttäient les ‘condamnés aux bourreaux turcs. Chaque année, la 
skoupehtina répartissait l'impôt qu'il fallait payer au pacha, et dont 
le taux ne’changeait plus. Ce tribut était remis au chef turc par les 
douze: anciens de Belgrad. Une telle situation toutefois n était que 
Hs provisoire, tant que la sanction du sultan ne l'avait pas consacrée; 
_d’ailleursiles Serbes, avides d’une plus large existence Te ne 
pouvaient dong-temps s'en montrer satisfaits. 

Du fond dela Bessarabie, où il s'était réfugié, biribéorge avait 
suiviravec une-vive/sollicitude les événemens dont la Serbie était le 
théâtreafAssüréique! l’organisation provisoire était contraire aux 
_wœuxndedarnation, il se dévoua encore une fois à la cause des Serbes 
etourdié avec-desipatriotes grecs une! conspiration dont le réseau 
devait embrasser toute la Turquie d'Europe. Quand il jugea le mo- 
ment/favorable sil quitta la Bessarabie et apparut tout à coup au 
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milieu. des. Serbes. Il avait, étudié en. Styrie Jaits autrichienne, 
€ Si. je puis, disait-il,, -discipliner à pr ing lle des 
miens, et me réunir. aux Grecs, aucune armée ottomane, nc 
sistera; il dépendra de.nous d'aller chasser les Turcsimême de Sta 
bol. » George. nes attendait pas à rencontrer. dans. les im tagnes na- 
tales un rival dont. l'égoïsme ne reculerait devant sue aient, 
Miloch avait intérêt à se. débarrasser de George : il feignit de Le | 
pour lui, parvint à connaître le lieu où il se tenait caché, et unenuit. 
les Turcs, guidés par les indications. de l'obor-knèze, pénétrère à 
dans la cabane. où George dormait après avoir assisté à un banquet, 
de haïdouks. George-le-Noir. ne se réveilla plus; ses amis portèrent | 
ses restes dans la petite église qu’il avait bâtie à Topola en 4841... ring! 

Ce nouveau crime de Miloch, que l’Europe regarde à tort comme. 
son premier forfait, lui permit d'aspirer plus ouvertement au pour, | 
voir suprême. Les knèzes alors s’effrayèrent, et, connaissant par | 
expérience le caractère cruel de Miloch, pensèrent.qu'il valait mieux | 
se remettre aux mains du pacha Marochli, dont tous appréciaient. 
la paternelle douceur; ils chargèrent done Pierre Molar Nicolaïevitj,. 
président de la chancellerie serbe, et le nouveau métropolite. Nik- | 

chitj, de traiter cette affaire avec le visir. Pour rester, obor-knèze,. 
Miloch n’hésita point à faire assassiner le vieux et vénérable Nikchitj 
dans sa maison de Chabats; quant à Molar, il le fit traîner devant un 
tribunal de trente staréchines qu'il croyait .de son parti; mais le 
prota Nenadovitj, membre de ce tribunal, dessilla les yeux de ses 
collègues, qui déclarèrent Molar innocent. Miloch n'eut plus.quela | 
_ ressource de le citer devant la justice turque : il suborna des traîtres 
qui accusèrent Molar de conspirer contre le sultan, et Marochli fut 
contraint de le faire décapiter. L’effroi imposa silence aux autres | 
knèzes, et il n'y eut plus personne qui osât. protester au. nom.du 
-peuple contre l'administration prétendue nationale. 

En 1820, le divan expédia enfin aux Serbes un Na Ce | 
chargé de leur lire le firman qui leur octroyait l'invariabilité de ; 
l'impôt et le droit de n'avoir que des juges de leur sang.Pourxrece- 
voir ce firman, Miloch se dirigea vers Belgrad; mais, instruitqueles 
spahis lui dressaient une embuscade, il s’approcha. avec un. nombre 
| 
| 


de kmètes si considérable, que le pacha refusa. de le recevoir dans 
la ville. Miloch et l'envoyé turc se rencontrèrent donc auivillage.de 
Toptchider : la haine. et la défiance régnèrent.dans, cette,entrevue, 
et quand les Serbes.en vinrent à rappeler les clauses du traité.de 
Boukarest, le représentant.de la Porte, indigné, remonta à cheval 
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a. Voyant qu'il n ‘était plus considéré que comme un rebelle 
es Russie, Miloch, effrayé, ‘envoya quelques mois après 
une à à Stambol, pour se raccommoder avec le- divan; mais 
Fin urre É drpeitaatt et des Grec$ étant survenue, les députés 
EA rase: ‘emprisonnés comme suspects. ‘Une nouvelle guerre 
è asabiirseute, les knèzes s'y préparaient : ‘Miloch toutefois insista 
_pour qu'ils continuassent de payer chaque année au Sultan l'impôt : 
convenu, et même les dîmes aux spahis; ils durent QU ei ane ni 
+ Miloch poursuivit bientôt plus ouvertement le but qu'il s "était pro- 
ere prier sl du pouvoir. La tendance sociale des Serbes à 

té de diviser leur pays en cantons fédérés sous de petits 
| dleutitéson hétéditaires/ La politique turque se garde bien, 
M trbire, de contrarier ce penchant. En 1821, le pacha Ma- 
_rochli promit à Marko Abdoula, knèze de Smederevo, et à Stephane 
Dobriniats, vs nl qui es établissaient c _— — chacun 


Le rt 
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rirent sous leurs bols. mais sil ne sit se Héiétéér aussi dÉbént 
de rivaux plus puissans : l'ancienne ligue des hospodars se renoua 
| “pour auver Milosav Ressavals, ami d'Abdoula, qui, par l'achat d'im- 
menses vignobles sur la Morava, était devenu le plus riche proprié- 
_ taire dé là nation. Au lieu de renoncer à réaliser une centralisation 
! monarchiqueïimpossible dans ce pays nécessairement divisé par tribus. 
| étpar Cantons, l'obor-knèze s'obstina à renouveler en les outrepassant 
| les anciennes mesures de Tserni-George contre les hospodars. Il es- 
| saya-de séparer les knèzes d'avec le peuple, et de se les attacher en 
| introduisant la coutume de les solder lui-même, pour qu'ils ne dé- 
| pendissent plus de la nation, mais de lui seul; il eut soin aussi que le 
|: taux de la solde ne fût pas fixé, afin de pouvoir l'élever ou le dimi- 
| nuerselonle dévouement qu'on montrerait à sa personne. En dépit 
de ces mesures, il y eut en 1825 une nouvelle révolte; Miloch exi- 
| geait beaucoup plus d'impôts que les Turcs, il prélevait le haratch 
É jusque sur les enfans de deux jours. Indignées de ces vexations, les 
_ mahias de Smederevo, de Pojarevats et même de Kragouïevats, s’in- 
| surgèrent. L’obor-knèze leur opposa les nahias du sud : les deux 
_ partis, celui du nord sous Miloïé Povovitj, surnommé Djak, ou le 
_ diacre, ét celui duwsud sous Voutchitj, se livrèrent bataille'à Oplentsa, 
| près Topolä! Djak fut vaincu, pris et fusillé avec cent vingt autres 
Serbes 4/Hassan-Palanka: son armée, en capitulant, avait exigé, 
entre autres garanties, qu’un dé ses chefs, Andreï, serait fait knèze 
de Topola. Miloch le jura; quelques semaines après, il fit assassiner 
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Andreï. Alors, craignant quetant d'insurrections successives ne pro 
duisissent un mauvais: effet chez lés peuples voisins; il envoya au 
divan de Constantinople: des pièces 'où il essayaitde ‘prouver la ré- 
-bellion. de Djak coûtre le sultan; puis il écrivit au gouverneur au 
trichien de Zemlin, pour lui apprendre que, grace à ses’ efforts, la 
route commerciale entre l'Autriche et le: RÉ purgée de bri= 4 
el présentait enfin la plus entière sécurité. 121111} af} so 
Cependant il sentait le besoin de se réhabiliter aux yeux des siens 
par quelque manifestation plus sérieuse : dans cetbut; il convoqua 1 
pour le mois de janvier 1827 une grande skoupchtina, où il'eut soin 
de n’'appeler que ses créatures. Il en réunit mille dans l'église de 
Kragouïevast, et son ministre Davidovitÿ, récemment arrivé en Ser- 2 
_bie, lut un discours où l'obor-knèze tâchait dese justifier des meur- 
_tres de ses rivaux, répondait aux reproches qu'on ne lui ménageait : 
pas sur sa soif insatiable d'impôts, et développait les avantages as- 
_surés au pays par le traité d'Akerman. Miloch finissait en priant la \ 
skoupchtina de demander au sultan pour lui-même le titre de prince . 
héréditaire. Aussitôt l'assemblée souscrivit un acte solennel où elle 
jurait de ne plus obéir qu’à lui et à sa postérité. L’obor-knèze recon- 
naissant mit cet écrit sur sa tête et le baisa, puis embrassa les assis 
tans les uns après les autres. « Ne craignez plus rien, leur disait-il, 
je suis l’enfant du peuple, je n’oublierai pas mon origine:»t | 
Les knèzes de l'opposition virent avec désespoir le succès! qui 
accueillait la nouvelle démarche de Miloch. Décidés à chasser l'obor- 1 
knèze ou à mourir, ils tentèrent avec six mille combattans un coup 
de main sur Kragoufïevats. L'obor-knèze dut s'enfuir; mais Voutchitj, à 
qui faisait taire sa haine contre Miloch pour soutenir le pouvoir cen- « 
tral, livra aux insurgés un combat acharné, où ils perdirent près de « 
cinq cents hommes. De son côté, le visir de Belgrad, pour'appuyer 
Miloch, avait fait venir cinq mille Bosniaques, qui bloquèrent le 
quartier serbe de cette ville, et ne se retirèrent que quand la paix : 
eut été rétablie. Miloch crut alors pouvoir calmer les mécontens; en « 
publiant et jurant ce qu'il appela la constitution serbe: Ce curieux 
document de mœurs gréco-slaves’ déclarait tous les Serbes nobles et 
égaux. Chaque commune restait solidaire devant la justice des 
actions de ses enfans, devait restituer l'équivalent des vols commis 
sur ses terres, et livrer le coupable à la police. Le condamné pou- 
vait en appeler du tribunal de sa nahia au tribunal suprême qui 
siégeait à Belgrad ou à Kragouïevats. La police des chemins était 
confiée aux boulouk-bachi, dont chacun avait sous lui douze #0m- 
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Te à cheval; . in devait:se: confier à cette. niceiotAur laisser 
extermineriles derniers haïdouks. La peine dermort me: pouvait être 
__infligée que:par le souverain, qui, seul investi dértous les droits du 
, glaive; portait en.ses mains la mort:et la vie: L'assemblée générale 
! screen veiller tous les ans à rectifier les PR nc (l impôt 
etrépartirilertribut annuel dû à la Porte ottomane. 4 
Cette constitution, dont nous ne citons ici que les ae traits, 
prouvait, sous une apparence libérale, à quel point l'ancien champion 
de la liberté comprenait l'art du despotisme. On ne peut nier cepen- 
dant. qu'à forceude: couper des têtes, le grand chef ne fût parvenu à 
, établir dans son pays une sécurité parfaite pour les voyageurs; les 
objetsmême qui se perdaient sur les routes étaient apportés aux tribu- 
_ naux. Un jeune paysan de Verbovats, près Smederevo, ayant assassiné 
un riche marchand étranger pour s'emparer de son trésor, avoua, 
plusieurs années après, à son vieux père ce crime qui était resté 
entièrement ignoré. Aussitôt le vieillard saisit son fils et le mène à la 
$ -skoupchtina, pour tenir le serment qu’il avait fait avec tous les siens 
_de ne plus souffrir aucun criminel dans le pays. Ce nouveau Brutus 
se noramait Militj. L'obor-knèze, après l'avoir présenté comme un 
modèle à l'assemblée, lui rendit son fils. Miloch triomphait, car il 
; venait, à force: de mis d'obtenir le Lie aie des rapines dans 
son malheureux pays. À 
Dans le but de se sustifier des net éhe de 1813, la Russie Mail, 
_ en°1896, inséré dans les conventions d'Akerman ce passage sur les 
| Serbes: «Laïsublime Porte mettra immédiatement à exécution toutes 
_ les clauses de l'article 8 du traité de Boukarest relatives à la Serbie, 
laquelle est ab antiquo sujette et tributaire du sultan. Lesdites me- 
sures seront réglées et arrêtées de concert avec la députation serbe 
de Constantinople dans un délai de dix-huit mois. » Ces conventions, 
| aprésilerdélai fixé, ne se trouvant point exécutées, la Russie lança 
| en 4828 unearmée vers les Balkans. A cette nouvelle, tous les knèzes 
serbes/se levèrent, demandant à Miloch qu'il les laissât profiter d’un 
moment aussifavorable pour chasser du pays les dernières garnisons 
Le turques. Mäisda-Russie défendit à l'obor-knèze de bouger, et äppuya 
cette injonction des: plus sévères menaces. On le saît, et l'exemple 
de la Grèce en!1831, celui de l'Égypte en 1840, l'ont trop bien prouvé, | 
. les plansid'agrandissement de la Russie s'opposent à ce qu'il s élève 
en Turquie desétats nouveaux qui, dans l'énergie de léur jeunesse, 
pourraient un-jour lui disputer l'héritage du sultan, le éommereé de 
la mer Noire, et entrainer peut-être dans le cercle de leur action 
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ses plus riches. provinces : méridionales. De tous les cabinets d’Eur. 
il n’en est donc. pas un qui doive être. en réalité plus ppposé que 
celui. de Pétersbourg à une régénération totale. -du peuple sert e. On 
s'explique parfaitement dès-lors que l'empereur. ‘en 
sommé Miloch des’ abstenir de toute démonstration g 
de la Porte, s'il ne voulait voir- l'armée russe.entrer sur:le t 
serbe en ennemie. Cette menace, Nicolas pau le c 
Nous : ne > le pr pas; RL pabiiane de l'Eu 


thousiasme; mais Je FRA pr promis Ke | Miloch de le reconn tre 
‘comme prince héréditaire en récompense ‘de -son immobilité, et 
Miloch sacrifia. l'affranchissement définitif de sa patrie au plaisir. de 
s’en faire le prince légitime. Il-repoussa donc. les Serbes: insurgés de 
Bosnie et d'Hertsegovine qui lui tendaient les bras; il refusa. d'être 
leur Washington : ce rôle était trop haut pour unerame: vulgaire. Ts 
Enfin, le 29 novembre 1829, la Porte dut mettreà exécution Ja 
clause du-traité de Boukarest pour laquelle la Russie avait. pris les 
armes. La petite cour de Kragouïevätsvitarriverun tatar de Stambol, 
porteur d’un diplôme qui remplit d’allégresse tout le:konak du haï- 
douk ; c’était-le premier hati-cherif.que la Porte eût: daigné octroyer 
aux brigands de la Serbie. Cette pièce »si importante, puisqu'elle 
consacre diplomatiquement la régénération civile de da. Serbie, n'a 
point-été publiée, pa même en serbe; je la traduis ici tout entière: È 


ER ks SUBLIME ET PREMIER RESCRIT DU TSAR OTTOMAN AU-PEUPLE SERBE. 


«Avec la ferme assurance-que le contenu derce: feman restera 
une vérité, Ô toi, mon grand et puissant lion, administrateur : de 
nombreuses affaires, qui donnes au monde le »5zam (la loi), puisse 
ta pure intelligence, qui dirige si habilement les ‘intérêts de notre 
race, arriver heureusement au but de toutes.tes saone Que. ta 
domination et.ton-bonheur soient éternels !: que.personne n'ose Con- 
tester tes droits! inébranlable gouverneur de Bélgrad, Hussein- 
Pacha, que Dieu te-garde! Et:toi, 6 cadi turc,.qui‘esun‘haut:savant, 
qui montres la route sacrée de Ja tradition que !tu as «apprise des 
saints, la suprême bénédiction. impériale repose sur ta-tête,cadi de 
Hésrad, interprète de la science. 
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Etre à pr les RE CU nos rayas 
notre imp riale clémence. Par 
nn. ne au huitié me article du traité de 
dan ans le terme de dix-huit : mois. Cet intervalle 
rn mon conseil à discuter avec les envoyés 
ie, et en présence des représentans de 
faites par les knèzes serbes, Conformes 
, ces demandes sont les suivantes : Que le 
‘a tiquer librement les rites et cérémonies de 
’il choisisse ses juges dans son Sein; qu'il puisse admi- 
urerhent son pays” avec une entière indépendance; 
1e (ous sas se fondent dans un seul tribut; que toutes les 
és turques de Serbie Soient remises aux mains des Serbes et 
À été rées par eux en séquestre; qu'i ils puissent avec leurs propres 
+ oïts parcourir pour leur commerce toute la Turquie; qu’ils 
| aiemté droit de # fonder “the eux des es des LE des i im- 


‘AY que ces HUE és de nos fidèles et dociles r'ayas 
| eussent pu être mürement examinées par notre cour, et sanctionnées 
_ de concert avec la Russie, un concours de circonstances vint sus- 
- pendre l'exécution du traité de Boukarest, et la guerre recommença. 
- Mainténant que la paix vient d’être rétablie entre notre Porte et la 
cour russe, le sixième article du traité d'Andrinople stipule de nou- 
| veau les franchises de la Serbie, déjà stipulées dans les conventions 
|‘ d'Akerman, alexécution desquelles de trop grands obstacles s'étaient 
| opposés jusqu'ici. En vertu de ce sixième article , le divan va donc 

faire droit aux réclamations de la Serbie; les six pahias qui lui avaient 
été énlevées lui seront rendues, et toutes ses libertés seront recon— 

nues solennellement. C'est pourquoi, à la condition qu’ils me restent 
_ soumis, J'écris, revêts de ma signature et envoie ce firman à mes 
_ fidèles rayas sérbes. Et maintenant, toi, visir, et toi, cadi, faites 
part au peuple serbe de ces décisions, et qu'il prie Dieu pour 
son tsar. 5 

sine tntéah Me « Écrit le 4er reboul-akira 1245. » 

rQuélque’avantigeux qu'il fût aux Serbes, ce firman du tsar turc 

ne fixait rien en faveur de Miloch; aussi l'obor-knèze le tint-il secret, 
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qui. Li ottuoit prince éréditaire de de. ane 
On reçut en même temps un hati-cherif que. Malmoud avait 
sa propre main, et qui mettait à exécution les promesses du«premie & 
firman, relatives aux neuf demandes des Serbes: Miles De : 
de la joie, envoya aussitôt des circulaires dans toutes les mahias; pour 
convoquer la skoupchtina. Des points les plus éloignés de, la Serbie, 
tous les pères de famille arrivèrent, tous les guerriers accoururent. À 
Une diète allait se célébrer avec toute la pompe traditionnelle de 
ces antiques solennités slaves. Le matin de la Saint-André, .ces ci= 
toyens des forêts qui avaient dormi sous des tentes, autour de leur 
ville blanche (Belgrad), gravirent, au nombre de huit mille, les pla- 
teaux du Vratchar illuminés par le soleil levant. Toujours trompé, | 
_ toujours confiant, ce peuple, à peine délivré du j joug turc, allait donc 
s'imposer un autre joug, et reconnaître la suprématie de Miloch, 
jusqu'à ce que, las de cette nouvelle tyrannie, il Ja brisât comme la 
première, et prononçât, en 1839, sur ce même plateau, du Vratchar, 
l'arrêt de l'exil contre le prince reconnu en 1830. Escorté de brillans 
cavaliers portant la lance à trois queues, le visir de Belgrads avança, 
salua d'un air protecteur le chef des rayas, qui se prosterna à ses 
pieds, et déroulant le hati-cherif, il le lut devant la diète. Le peuple, 
dans son imprévoyance, accueillit cette lecture avec une joie sans 4 
>ornes; les voïevodes eux-mêmes et les capitaines . des montagnes 
renoncèrent gaiement à leurs droits en faveur d’un compagnon 
d'armes, Plus de haïdouks ni de priviléges d’épéel:s’écriait-on; mais 
une liberté égale pour tous, sous la dLechae: du père commun de la 
grande famille serbe. | | el aniizl | 
On. était au jour anniversaire de mn prise Fi Belgrad par Tserni- | 
_ George en 1806; on se souvenait aussi que les spahis, chassés parle 
héros, étaient revenus en 1813, et qu'alors les églisesen deuil. 
avaient dû enfouir sous terre jusqu’à leurs cloches. Depuis ce temps, 
on n'employait plus que des marteaux de bois pour appeler, les fidèles. 
Le nouveau hati-cherif, en accordant l'exercice. public du culte,. en 
couragea les Serbes à déterrer ces cloches pourt-les suspendre de 
nouveau. Hussein-Pacha s'y opposa avec menaces, mais les,capi- 
taines serbes répondirent respectueusement qu ‘ils repousseraient la 
force par la force, et le très pur visir dut céder. Toutes les cloches 
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4 | convièrent donc le lendemain par leurs! joyeux Envois: le peuple 
| au sacre de’son kniaze.Aui milieudes’antiques cérémonies: usitées 
é pour cette ‘circonstance dans Péglise. orientale ;-Miloch fut oint de 
_ l'huile du Séignieur par le métropolite: Ce n'était plus un chef popu- 
laire; d'élude ses compagnons de péril, il devenait l'élu: des puis- 
sances} l'élu d'en haut; il était sacré. Désormais’ il ne: feindra plus 
d'offrir au/ peuple mécontent'son abdication, comme il a fait quel- 
ques mois avant J'arrivéé du hati-cherif; il prendra sur l'autel tous 
les droits: qu'il lui plaira de conquérir et qu’il n’aura plus à de- 
mander aux diètes. Bien qu’il se passât au fond des forêts, cet éve- 
nement fit quelque bruit dans le monde. Après l'avoir raconté dans 
sa Gazette serbe, Davidovitj ajoute : « Maintenant, les journaux 
| d'Europe parlent de la Serbie; on nous connaît, on nous sait rede- 
venus un peuple. Ce qu’on écrit de nous est parfois vrai, parfois 
capable d’exciter le sourire chez nous autres Serbes; mais quoi qu'on 
. c’est toujours une preuve qu’enfin on s'occupe de nous (1}:» 

- D'après la nouvelle organisation, le kniaze des Serbes pouvait 
: “trétéès directement avec son suzerain Mahmoud par les députés 
qu'il envoyait à Stambol; mais le suzerain était loin, et ses réponses 
n’arrivaient qu'à de longs intervalles. En outre, les nombreuses rés 
formes solennellement promises ne s’élaboraient qu'avec une ex- 
trême lenteur dans les bureaux du divan. Ces années 1831 et 1832 
nn donc sans évènemens notables. Ce ne fut qu’en 1833 
En de là Serbie l’ordre d’évacuer és bsfions" que le texte des 
_ traités leur interdisait désormais. « Ce firman libérateur fut salué, 
dit la Gazette Serbe de Belgrad, par un cri de joie de tous les 
Serbes, du Danube à la Drina et du Timok à la Save; tous les fusils 
se déchargérent, toutes les villes furent illuminées; il y eut partout 
des festins. Le bonheur de Miloch ne pouvait être décrit. » Ce qui 


| très probablement rendait Miloch si heureux était la cession qui 


allait lui être faite par le visir de la douane de Belgrad. Cette ces- 
Sion, entraînant après elle le droit de taxer à volonté tout le com- 
merce d'exportation de la Serbie, assurait indirectement au prince 
lé monopole commercial de sa principauté. La prise de possession 
dé’cepréciéux privilége par le chef de la Serbie ne se fit pas attendre. 
Miloch'selrendit le 14 décembre 1833 à Belgrad, où il voulut faire 
une ‘entréé’ M puis, dan avoir r prié et Has Le icones à la 
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cathédrale, il se. rendit. -chez Je visir V edchi-Pacha } qui, avec u n 
pompeux cortège, le mena.sur la Save à la Djoumrouk | 
douane), et l'investit solennellement. de ses nouvelles 
prince nomma aussitôt. consul de. commerce. Alexa Si 
d'élever la magnifique douane actuelle, il donna l'ordre | : 
sans retard les boutiques en bois des pauvres marchands de le Save, | 
qui. se trouvèrent ainsi sans. toit, et auxquels Je souverain no * 
pas. même un dédommagement. Ceux qui voulurent absol 
garder les terrains où étaient. leurs cabanes, furent obligés d 
racheter 1,000 francs par toise carrée. Si la douane serbe avait été 
déclarée édifice national, on aurait au moins pu se dire : Les souf- 
frances de quelques-uns achètent le bien de tous; mais Miloch avait 
reçu de la Porte cette douane comme sa propriété privée, et il se 
garda bien de réparer envers ses compatriotes l'injustice du divan, 
a Bientôt tout le commerce d'exportation: de la Serbie se trouva 
frappé d'impôts bien plus forts que sous la domination. ottomane. 
Ces entraves inaccoutumées provoquèrent des protestations ‘éner- 
piques. Lésé dans ses droits les plus chers, le peuple réclamait à à 
grands cris une assemblée nationale. Forcé de céder au YŒu popu- 
lire, Miloch restreignit du moins le plus possible le nombre des dé- | 
putés, et les convoqua dans la ville où il avait le plus de partisans, à 
Kragouïevats. Il n'y eut d'appelés que dix kmètes par _pahias quant 
aux capitaines, il y en eut un sur chaque district qui dut rester pour 
maintenir l’ordre. Ces députés, réunis le 1‘ février 1834, vinrent à 4 
la file baiser la main du kniaze, baiser que le gracieux souverain | 
rendait à chacun sur le front. Puis le cortège se dirigea vers l'église | 
ou devait s’ ouvrir la diète. Ne se reposant pas sur le respect que doit . 
inspirer le saint lieu aux plus fougueux tribuns, Miloch l'avait fait 
entourer par ses Canonniers et toute sa garde à pied et à cheval, 
chargée de surveiller les orateurs. Autour du prince, assis dans la 
nef avec sa famille sur un tribunal élevé, figuraient les évêques, les 
archimandrites, les archipopes, les hauts dignitaires civils. « Suivant 
l'usage des kniazes serbes parlant à la nation, Miloch se tenait de- 
bout, dit le jour nal de Belgrad, où le représentant des idées fran- 
çaises, Davidovit commençait hs’ exprimer de plus en plus librement. 
De même qu'en France et en Angleterre tout le peuple recueille 
avidement les paroles du monarque ouvrant la Session parlementaire, 
de même ici la multitude qui se pressait dans l'intérieur et autour 
de l’église écouta avec une attention profonde le discours du trône 
serbe, Nous citerons textuellement cette pièce curieuse. : 
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+ Mimsres depuis qu’ en 1830, le j ‘jour de Saint-André, premier élu, 
| nous reçûmes sur le Vratchar le hati-cherif de notre clément em- 
_ pereur, et le bérat de succession, depuis lors jüsqu'à ce moment, 
nous n'avions point eu l'occasion der nous trouver ainsi réunis tous 
ensemble. Il m'est donc bien doux de me voir aujourd'hui entouré 
_ de ma très chère famille, de nos vénérables “évêques, des mem- 
bres du grand tribunal et autres juges nationaux, des capitaines 
de nahia et des principaux | kmètes. Les nouvelles conventions avec 
la Porte vous étant connues, je me borne à vous exposer comment 
elles ont été exécutées. La démolition des forteresses construites 
par nos devanciers, et notamment de celle de Tjoupria, était né- 
| cessaire pour obtenir. le repos. Maintenant, nous n’aurons plus de 
querelles avec ces pillards albanais, qui ‘rarement laissaient. passer 
une année sans frapper de mort quelque paysan : serbe. Il est dé- : 
cidè que les Turcs évacueront la Serbie dans le laps de cinq années. 
J'avoue qu'il m'a été impossible. d'obtenir qu'ils quittent aussi Bel- 


 grad. Notre impérial protecteur, Nicolas, juge nécessaire que le 


Sultan, son allié, garde cette place forte, située à la frontière d’un 
… autre! empire. Al pense que ce serait un. outrage à la majesté des 
: sultans, si les étrangers ne rencontraient de Turcs dans aucune 
ville serbe, Du moins, à l'exception des soldats du visir, ces Turcs 
ne pourront plus porter d'armes. En outre, les étrangers de vien- 
nent inhabiles à posséder aucun bien immeuble dans notre pays, 


_ comme les pachas le leur permettaient auparavant, pour augmenter 


encore notre oppression. Tels sont les droits conquis par le nou- 
veau hati-cherif.…. Remercions donc l Être suprême, et prions pour 
notre sultan Mahmoud, pour l empereur russe Nicolas Pavlovitj; 
qu'à] jamais vivent dans notre mémoire les comtes Nesselrode et Stro- 
gonof, qui ont les premiers fait connaître les affaires serbes au Ca- 
binet de Pétersbourg! N'oublions pas non plus Ribeaupierre, ni Sur- 
tout l'ambassadeur Boutenief, dont l'énergie, en nous procurant 
le dernier hati-cherif, a mis fin à nos démêlés avec la Porte. 
«Maintenant que l'indépendance de notre patrie-est un fait diplo- 
matiquement- reconnu, l'organisation régulière de l’état doit être le 
plus ardent de nos vœux. Voyons comment sont constitués les peu- 
ples civilisés, cherchons àrnous organiser de la même manière. L'im- 
portance d’une pareille affaire m'a fait désirer de convoquer à cette 
skoupchtina dix fois plus de monde que je n’en vois ici; mais il eût 
été impossible, aumilieu de l'hiver, de loger un aussi Sran nombre 
d'hommes, et leurs chevaux, vu la mauvaise récolte de l’année je 
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cédente, n'auraient putrouverde fourrage. Pour ces causes, jai 
ajourné: largränderéunion 1mationalei à Ja A 
alors nous'nousrassemblerons dans iquelque! belle plaine;-oùrnous 
aurons de l'espace pour nos tentes et des prairies pour nos chevaux. 
Frères et seigneurs, je yous convoque pour: ce jour, où jé vous prou- 
verai combien j'ai à cœur votre prospérité future. Dans limpossibi- 
lité de fixer d'avance par quels moyens elle se consolidera, je me 
bornerai à vous dire que nous discuterons principalementIles points 
suivans : organisation du pouvoir législatif, répartition del l'impôt, 
paiement de l’ancienne dette épiscopale contractée par les six dis- 
tricts réunis à nous l'été dernier. Pour éclairer chacun de ces points, 
nous élirons un conseil d’état divisé en six ministères, de l’intérieur, 
des affaires étrangères, de la police, des finances, de la justice et de 
la propagation nationale des lumières. Quant aux 147,000 piastres, 
dues par nos anciens évêques à la sainte ef grande église (celle de 
Constantinople), il vaudra mieux la payer en une seule fois, pour 
n’en plus perdre les intérêts. Sur tous ces points, seigneurs, il me 
faut votre avis et votre approbation. De retour dans vos foyers, :com- 
_ muniquez donc à tout le peuple mes plans; vous et la nation'aurez 
jusqu’à la Saint-George assez de temps pour délibérer et méditer 
votre réponse. Alors nous recueillerons les voix et adopterons le meil- 
leur parti. J'ai rempli mon devoir; remplissez le vôtre, staréchines, 
en allant dire à vos jeunes gens que tout ce qu'ils pensent, ils peuvent 
le dire librement, sans plus se permettre des murmures à l'écart, 
Maintenant il s’agit de conserver intact ce que nous avons: obtenu, 
en paraissant, aux yeux des deux empereurs, dignes de la clémence 
de l’un et de la protection de l’autre; sans quoi nous pourrons vite 
nous les aliéner de nouveau, transformer la clémence en colère et 
la protection en hostilité. Pour détruire tout notre bonheur présent 
et tout le travail de mes mains, il suffirait d’une seule chose, se 
laisser entraîner à de in “ones insurrectionnels. Eee Dieu nous 
en préserve! » | | 
Ces dernières paroles, qu'on n (onbte di pas sa sans surprise, faisaient | 
trait à la dernière révolte des rayas serbes de Bosnie, pour la répres- 
sion de laquelle Miloch avait prêté son appui à la Porte; il y avait, 
dans cette hautaine ingratitude d'un conspirateur heureuxtappelant 
l'insurrection vile, dès qu’il en a recueilli les avantages, quelque 
chose d’odieux que les fallacieuses promesses du prince ne pouvaient 
. faire disparaître. Les kmètes, les staréchines, les knèzes des dis- 
tricts, les capitaines de frontière, tous ces fiers guerriers, naguère 
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les égaux de leur chef, s’entre-regardaient avec étonnement ; la tête 
nue, silencieux, comme si de discours durait encore. Proménant sur 


la foule sesregards satisfaits, Miloch, après avoir joui quelque temps 


dusentiment de crainte qu'il inspirait, daigna sourire à ses sujets, 
etdisposant en pontife du lieu saint où il siégeait, leur permit de se 
couvrir; puis prénantle ton d'un père : « Soyez les bien-venus , mes 
amis, reprit-il; êtes-vous tous en santé, tous en paix? » La paix ne 
devait plus durer. long-temps; car la rage couvait au fond des cœurs. 
Seuls, dans leur aplomb imperturbable, les courtisans criaient : 
Hourra à l'hospodar, au père du peuple, qui se sacrifie pour nous et 
que Dieu seul peut récompenser! Et l'héritier des pachas descendait | 


de son trône, se mélait aux députés, leur serrait la main. « Allons, 


frères, à l'œuvre! il faut répartir l'impôt selon la propriété; n’ayons 


plus de soubachi (collecteur des redevances en nature), mais rassem- 


blons nous-mêmes nos dimes,-et leur vente produira la moitié de 
la porèse (impôt foncier }. — Tes plans, d maître, sont admirables, 


disaient les kmètes résignés. » Les salves de mousqueterie de la garde 
_accompagnèrent le cortége du prince retournant à son konak, où le 


| lendemain, 2 février, la skoupchtina se rendit pour baiser le pan de 


Vhabit de son altesse (svetlost), et lui remettre par les mains de George 


| Protitj l'adresse des représentans du pays, en réponse au discours du 


trône. Cette timide adresse osait à peine rappeler au prince la pro 


messe: de donner un code et de ne plus juger d’après son divin bon 
plaisir, | | 
Le lendemain, * skoupchtina se rassembla de nouveau, mais à 


E -part et en plein champ, pour soumettre les projets de loi à un pre- 


mier examen. La discussion fut vive et dura jusqu’à la nuit. Le 
prince soutint en personne le choc de la délibération; mais, le jour 
suivant, il sé plaignit, devant l'assemblée, d’avoir été mal compris, 
et ajourna les débats à la Saint-George prochaine. Le seul but de 
cette petite skoupchtina avait été de sonder le terrain et de préparer 


_ Ja grande usurpation de tous les pouvoirs sociaux par celui qui n’en 


devait être que le protecteur. Miloch avait voulu donner à ses kmètes 
une première. leçon de la manière dont ils auraient à se conduire à 
l'avenir vis-à-vis du prince héréditaire. L'impossibilité de la résis- 
tance leur était prouvée par les canons et les baïonnettes qui désor- 
mais surveilleraient la skoupchtina. Après avoir ainsi formé les 
knèzes, Miloch lança cette meute docile parmi le peuple qu’elle 
devait plus tard amener à ses ports comme une proie résignée à la 
mort. 1 
TOME I. de 54 
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* Lekniaze, qui ne regardait < son pays que comme une 
_dontäl avait l'exploitation, parcourait chaque anné 
son commerce de bestiaux, choïsissant parmi les 
sujets les plus’ belles pièces qu’ ’il payait à vil prix. Ce 
moutons d'élite, étaient conduits à Bélgrad et er nés 
vastes écuries de la douane, jusqu'à ce qu’il les envoyat ve 
son compte sur les marchés d'Autriche. Pour s'exempte 
cétintervalle, des frais de la nourriture , il les faisait paître dans le: 
pacages communaux de Belgrad. Ces vastes pâturages , qui s'é en. 
dent le long de la Save, appartenaient depuis des siècles à la classe 
indigente; chaque famille pauvre y entretenait une vache et quel 
ques chèvres dont le lait l'aidait à vivre. Miloch trouva que cette 
liberté de pâture portait préjudice à son trésor; il céignit les pacages 
communs de haïes, et les déclara prairies du souverain. La Sava- 
Mahala (faubourg de la Save), enclavée dans ce nouveau domaine, à 
dut: disparaître, et ses habitans eurent ordre d'évacuer leurs : maisons. 
Ces malheureux, espérant obtenir un dédommagement, | temporisé- 
rent jusqu’à l’année suivante, Alors Miloch, étant venu visiter ses 
nouvelles acquisitions, et furieux de ce que a Mahala subsistait en- 
core, appela ses momkes, rassembla des paysans, et fit mettre le feu 
aux deux cents cabanes dont se composait ce faubourg. Femmes et 
vieillards, surpris par les flammes, prirent la fuite en s "efforçant de 
sauver quelque débris de leur pauvre ménage; ce fut en vain : le feu, 
excité par le vent, roula ses langues ardentes, qui léchèrent la col- 
line comme pour la purifier de toutes ces immondices de la misère 
humaine et la rendre digne de recevoir la voluptueuse villa d’un 
prince. Miloch, présent à cette ‘horrible scène, excitaitsesmomkes 
du geste et de la voix. Davidovitj ne pouvait arrêter, — Que vont 
dire, répétait-il à Miloch, nos frères, les Serbes de la rive autri- 
chienne, en voyant ces longues rangées de maisons en flammes? 
— En effet on crut, à Zemilin, que l’armée turque était revenue, 
_et:on:envoya prendre sur:le-champ des informations.Dans leur dou- 
leur;:les habitans de Belgrad se disaient entre eux : : Cachons bien ces 
crimes, que l’Allemagne les ignore: car que penserait-on de nous, 
d’avoir-pris pouf maître un tel homme? 

‘Ayant ainsi neftoyé les bords de la Save, le kniaze y fit bâtir son 
palais d'été.et y établit des magasins pour le sel de Valachie et de 
Hongrie, dont il avait acheté une énorme quantité. Peu de temps 
après, comme par un avertissement céleste, la Save débordée envahit 
ces magasins et emporta les provisions de l’avare. Miloch, impatient 
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s pertes, n'en fut que plus ardent à la rapine. Ilsavait 
ur et intenter à tous les riches des procès qui entrai- 
iscation de leurs bi au-profit de l'état. Or, l'état serbe, 
n ne distinguait plus sa caisse privée de la caisse 

ie et l ent gardées dans la même chambre et 

au mème De. C'est alors que le voyageur prussien 
Vasi a au qui, selon lui, levait proportionnel 
Sc d sitions qu'aucun autre souverain d'Europe, ét 
al à doter | le trésor public d’une épargne con- 
«tant il comprend à un haut degré, ajoutait Pyrch, l'art 
des impôts ‘indirects. » pres vérité! Quelques patriotes 

it insérer vers > époque, dans la Gazette d’Augsbowrg, des 

ites d le coque oh à pe donnait à aux Serbes ni les tribunaux, ; ni 


ik loux la née RS grecque s'ouvrir, 
j au ee ut ati Je-chemin du progrès. La gazette offi- 
_ cielle de Belgrad, fort scandalisée -de ces paroles, répondit qué le 
__ prince serbe montrait depuis Jong-temps des tendances très etro- 
| péenni ntôt, pour consoler le civilisateur des Serbes, si odieu— 
ent calom cs , la Gazette d'État de Prusse, donnant le signal aux 
ui es allemandes, se mit à faire un emphatique sage de son “gens 
jus ut la <a “506 7 de la Saint-George, si ie 
ts ment promise, n'avait point eu lieu, le peuple murmurait de plus en 
| plus. Pour faire accepter les nouveaux impôts, Miloch se vit forcé de 
ca réunir au moins un simulacre de diète; il la convoqua pour le jour de. 
ES transfiguration du Sauveur, annonçant dans sa circulaire qu’on ver- 
+ait alors la Serbie se éransfigurer comme le phénix et recevoir enfin. 
son organisation législative. Le 1° juin, cette petite skoupchtina, 
| composée des employés ; serdars, knèzes, capitaines et kmètes dé- 
| voués à Miloch, s'ouvrit à Kragouïevats | par une mésse.solennelle où 
| le métropolite prêcha sur les douceurs de la paix, les avantages de 
| l'ordre et de l'obéissance. Puis Miloch, entouré de sa garde, exposa 
_ à l'assemblée qu’il la réunissait pour fixer l'impôt. de l’année et régler 
l'affaire des Æowlouks, corvées dues par-les paysans aux. capitaines et 
employés champêtres. Le peuple demandait qu'on abolit entièrement 
la éouloutchenié, et qu'en place de ce droit on payät aux employés 
un dédommagement annuel; mais la plupart des députés durent-s’as- 
socier aux sympathies de Miloch pour les institutions du bon vieux 
temps des press et décidèrent que le Aarateh, la porèse et tous les | 
5h Z 
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impôts se lèveraient isolément comme parle passé. Quant: as 
du Aoulouk, les serdars furent chargés de “veiller à ceique les'capi= 
taines n 'exigeassent pas des paysans plus’ de jours'dercorvée/ qu'il 1 
_ne leur en était dû, et ces corvées furent: TS | 
champêtres, sans: ‘pouvoir s ‘étendre à la construction des moulins} 
hanes et boutiques. Pour l'administration, rien me fut réglé, mt 
même les appointemens des administrateurs. Le lendemain l’assem- 
blée envoya au prince sa lettre de remerciemens ainsi conçue: 
«Très gracieux hospodar, nous avons entendu de la bouche dewotre » 
grandeur et parfaitement compris les raisons pour lesquelles ilne 
vous a pas été possible de convoquer à la Saint-George la grande 
skoupchtina que vous nous aviez promise. Nous voyons bien nous- 
mêmes que le temps n’est pas propice, et qu'il faut remettre à an 
avenir plus heureux la réforme de notre patrie. Nous consentons 
donc, au nom du peuple, à payer les impôts comme par le passé jus- 
qu’à la grande skoupchtina prochaine. » Le kniaze, satisfait, daigna 
se faire voir encore à l'assemblée, qui, congédiée le troisième jour, 
partit” en bénissant le père de la patrie! . PHRASE TEE 
Deux diplomates français, le baron de Bois-le-Comte révenant 
d'Egypte, et le comte de Lanoue, secrétaire d’ambassade à Con— 
stantinople, avaient assisté aux séances de cette prétenduerdiète. A 
en croire la Gazette de Belgrad, ils admiraient surtout là prestesse 
des délibérations, qu’ils comparaient aux lenteurs des chambres fran- 
çcaises, où un mois entier se passe souvent à vérifier les pouvoirs des | 
députés. Ces deux diplomates, chargés par leur gouvernement d’étu- 
dier la cour de Miloch, son pays et ses ressources; avaient parcourt 
plusieurs nahias, escortés d’une garde d’honneur et surveillés à’ leur 
insu par le drogman du prince, Tsvetko Raïovitj, le même qui 
avait accompagné partout l'officier prussien Pyrch. On conçoit que, 
voyageant sous de tels auspices, ils n'aient entendu‘qu'’un concert 
de louanges en faveur du kniaze. Leurs entretiens avec Miloch 
eurent lieu par l'intermédiaire de M. Zoritj, ancien gouvernéur 
des enfans du prince, et le seul homme en Serbie qui parlât pas- 
sablement le français. Pour faire sa cour au tsar russes Miloch 
s’exprimait sur Louis-Philippe et son wsuwrpation en termes tellement 
grossiers, que l'interprète, craignant un scandale’, se voyait forcé 
de traduire ces insultes en complimens auxquels les deux diplomates 
répondaient par de profonds saluts. Cette mystification séréproduisit 


pour plusieurs pachas et visirs ottomans : auprès d'eux, Milochpre= « 


nait pour drogman Alexa Simitj, Serbe lettré, qui, en interprétant 
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$ ns de-son-maître, les polissait deson, mieux et quel- 


| È quefois Jeur,donnait ‘un sens -tout contraire. Un:-jour, mécontent. 


_ d’Alexa et voulant le lui, faire. sentir, il alla voir le. visir de Belgrad 
_ avec-un autre drogman qui se crut näivement. obligé à rendre lesens. 
_ littéral. Le visir ne revenait pas de son ‘étonnement; c’était un:lan- 
gage si trivial, si inaccoutumé chez le héros qui auparavant. s’expri- 
mait toujours avec tant d’élévation. Enfin Miloch lui-même s’aperçut. 
de l'effet produit par cette traduction trop fidèle. de ses paroles :: 
_«Maladroit qui répète ce que je dis! s’écria-t-il en repoussant son. 
interprète; frères, courez vite me chercher Alexa.» Des anecdotes 
pareilles se présentent en foule dans la vie de Miloch; mais ce n’est 
pasune chronique scandaleuse que nous voulons écrire ici. | 

. Le kniaze avait deux frères, ses dignes émules, Ephrem à ere 
_ Les membres de cette trinité infernale, comme disait le peuple, s’é- 
taient fait de la Serbie trois parts pour ne pas se gêner mutuelle- 


= ment. Miloch exploitait le nord , il était l'unique marchand, le seul 


propriétaire des bords du Danube; le domaine d'Ephrem s ‘étendait 
sur la Save, de Belgrad à Chabats, et Iovane, homme grossier et 
sans intelligence, tenait sous son joug les montagnards du sud. Un 
_ seul trait peindra Iovane : amoureux de la nièce d’un pope, il voulut 
la faire enlever par ses gardes. Le pope, armé de ses pistolets, par- 
vint à chasser les satellites de Iovane. L'hospodar, furieux , intenta 
aussitôt au prêtre un double procès; il le fit d’abord condamner par 


| l'évêque diocésain à avoir la barbe coupée {c’est la forme de dégra- 


| dation ecclésiastique), pour avoir oublié-ses devoirs de prêtre en se 
_ servant d'armes temporelles. Le malheureux pope fut convaincu 
| ensuite d’avoir également oublié ses devoirs de citoyen en repoussant 
È Hiolemment la force publique. On le pendit etonleroua. 
-Laid, boiteux, disgracié de la nature et d'une santé frêle, Ephrem 
ne pouvait comme lovane se plonger dans les orgies.i Sa vie solitaire 


| lui avait permis d'apprendre à lire et à écrire, il connaissait même 
| la langue russe et avait des manières polies; c'était, en un mot, 


malgré sa nullité, lEwropéen de la famille. Cependant il n’en pour- 


| suivaitpas avec moins d'âpreté l'accroissement de sa fortune. Son 


administration était une concussion perpétuelle : une grande partie 
_desmaisons de Chabats et de Belgrad lui appartenait, il en avait forcé 
_ les:propriétaires à les lui céder à vil prix; à ceux qui osaient refuser, 
il suscitait des procès et des avanies de tout genre qui amenaient 
peu à peu leur ruine, Chacun des trois frères avait un certain nombre 
de bourreaux d'élite, dont le plus célèbre était Mitjitj, gardien de la 
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frontière du Stari-Vlah. Tous les knèzes dont on voulait se d éfair 2 
__et qu’on n'osait décapiter publiquement; étaient envoyés € n mission 
dans ce-district, où ils périssaient dans les défilés sous lés coups des 
momkes de Mitjitj, déguisés en haïdouks bosniaques: C’est ainsi 
fut assassiné l'opulentMladen, dont Miloch convoitait les riche 
Ces victimes étaient ensuite inhumées avec de granc rs dans 
les couvens du:Stari-Vlah et du mont Roudnik. «OR svn Te FT 
- Avec une merveilleuse astuce, Miloch parveri D Ê 
ie peuple qu'il agissait dans son intérêt; c'était 1 4 
pauvre que ce terroriste fondait en persécutant les g ne nds, les aris 
tocrates, qui rêvaient la féodalité; lui, au contraire,’ “en butte à leurs 
calomnies, était le père des opprimés, le démocräté, le niveleur. | 
Fantasque toutefois comme tous les tyrans, Miloch s'amuüsait sou 
vent à effrayer le pauvre peuple. Tantôt, après l'avoir DU 
fête.et à un feu d'artifice, il dirigeait les fusées: contre lui; tantôt, 
comme à Pojarevats, il défendait avec des menaces terribles ie pur 
sonne, autour du konak, fit le moindre bruit pendant ses siestes" 
d'été, et alors, disent les Serbes, on eût entendu une mouche voler 
sur la ville. Plus d’une fois il voulut exiger de ses sujets admis en au 
dience, qu’ils se prosternassent devant lui et lui baisassént le pied, 
honneur qu’on ne rend qu'au sultan. La loi turque défendant at 
raya de passer à cheval devant la demeure d’un pacha, le kniaze sans 
torisait de cet usage musulman pour faire infligér la bastonnade # tout 
chrétien qui ne descendait pas de sa montureen passant devant son 
 konak, et les fiers montagnards étaient contraints à! prendrè un long 
détour afin d'éviter le palais fatal. Sa luxure égalait son‘avarice et sa 
férocité : pour se débarrasser plus aisément des maîtresses qu'il ré= 
pudiait, il avait interdit à tous les jeunes gens de sa gardé dé rece- 
voir leurs femmes d'autre main que la sienne; l'oukase de 1834 sur 
ce sujet est formel. Son pourvoyeur de débauche, Abraham, parcou- 
rait périodiquement les villages afin de choïsir les plus belles jeunes 
filles, qu’il amenait ensuite à la cour, où Miloch voulait bien, comme 
il le disait, se charger de leur éducation; puis, quand il était las de 
l'une d'elles; il la faisait dame d'honneur. Heureuses encore les fa- 
milles quand Miloch ne prétendait pas se satisfaire sur-le-Champ, 
comme dans un voyage le long de la Morava, où il fit arracher une 
fille des bras de sa mère désespérée pour l'entraîner dans sa tente! 
L'usage de l’ofmitsa (enlèvément de l'amante par sôti amant), enra 
ciné chez les Serbes, ne pouvait se détruire subitement, d'autant 
plus qu’il était la ressource du pauvre dont une famille riche dédai- 
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iance. Un paysan qui avait enlevé ainsi sa femme fut cité 
> knie je qui, après une vive remontrance, Je renvoya gracié. 
Peu “après, il voit la jeune femme -objét du procès; cette 
tonne te Le tyran débauché révoque aussitôt la grace ac- 
£ lée au mari, le fait revenir, mettré étinine es as a d'un 
coup de hache lui fendle crâne. 

_Onle: voyait souvent, après ‘avoir et, prendre ht MÉmiénet ä 
mené devant le kniaze, à Kragouïevats, un 
) mulheureux, accusé de vol, subissait la question; Miloch, qui le frap- 

ait sans réussir à It arracher l'aveu du délit, perdit patience et le 

1e # smains. Un jour, surla place de Belgrad, il vit un Serbe 
quer in-marchand turc; furieux de-ce qu'un de ses sujets ou- 

| Balrce er devoirs: de l'hospitalité, il S'élança sur lui, le 
- foulaaux pieds, et sous ses'bottes ferrées lui écrasa la ‘tête. Malgré 
son accueil, W'ordinaire < si gracieux pour les étrangers, Miloch ne se 

_ contenait pas toujours à leur égard, et, avant l’arrivée du consul 
ae d Autriche, plus d'un Serbe autrichien avait dû repasser en Hongrie 
_avecila langue ou les bras coupés. Son ministre des affaires étran- 
gères, le loyal Davidovitj lui-même, n'était pas à Tabri des violences 
“de cet. étrange souverain. Un jour que ce ministre lui adressait quel- 
gi ques remontrances, Miloch, furieux, faillit le tuer, et, revenu à lui- 
même,-se contenta, -comme par clémence, de le faire jeter dans un 
_eachot, d'où il ne le tira ensuite que parce qu'il avait un absolu be- 
_ soin de ses services. Il haïssait surtout son ministre de l'intérieur, 
_ George Protitj, et son ministre de la guerre, Voutchitj Perichitj : le 
æ premier ‘acause de ses richesses, que l'avare tyran disait être mal 
acquises, le second à cause de l'amour que lui portait le peuple en- 
-tier, ét.de la gloire militaire dont il s'était couvert. Mainte fois il avait 
essayé de le faire périr, mais le héros ne quittait jamais ses armes, 
et, tant qu'ils lui voyaient des pistolets dans sa ceinture, les plus 
hardis sicaires n’osaient approcher de Voutchiti. Miloch le raillait 
souvent derce que, devenu ministre, il continuait à marcher vêtu et 

_ armé comme un haïdouk : «(Pardonnez-moi, altesse, c’est que je suis 
naturellementpeureux,» répondait en riant le terrible Voutchitj. Tous 
ces/faits ét'bien d'autres se racontent encore dans les réunions pu- 
bliques -et privées des Serbes. C'est sur les lieux que nous avons re- 

cueilli ces étranges récits de témoins ÉpinA la sincérité ne nous + 

raît:pas douteuse. 

Auxexcès lle latvie-privée succédaient les tristes comédies de la 

vie politique. La nahia de Smederevo s'était insurgée en 1825; Mi- 
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loch, ayant. réprimé Ja révolte ;. détermina les kmètes de: Cousodol, 
Selevane, et. autres villages: de: cetté: nabia, à venir, en supplians, 
à sa cour, reconnaître que, (depuis : cette fatale révolte contre lent! 
père chéri, ils étaient. maudits de Dieu, et que leurs champs ne pro- 
duisaient plus rien. Ils conjurèrent publiquement le Diva 
ciel d'obtenir leur pardon de l'être. suprême en les bénissant:de nou- 
veau; ce qu’ ‘il fit en présence du métropolite à Pachina-Palanka.-Le 
reste de la nahia ayant imploré la même grace pour faire cesserles 
fléaux que le ciel, obéissant à une colère de prince, versaitisur ces « 
régions, Miloch, nouvel Osiris, descendit lentement la Morava dans 
une barque pavoisée d'emblèmes religieux. Toute la. population de 
. Smederevo et des districts environnans l’attendait au village d'Ose- | 
ronitsa, où le prince aborda le 29 avril 1834. Sa barque, non encore 
amarrée au rivage, fut saisie par ceux qui avaient préparé ! cette 
honteuse scène et portée triomphalement sur leurs épaules spsquA 
l'église, à travers des prairies inondées, où ils enfonçaient jusqu'aux 
genoux. Des jeunes filles, dans leurs plus beaux atours, jetaient des 
fleurs sur les pas du kniaze, que précédait le métropolite Peter avec 
croix et bannières. Ce mème prélat, après la messe, prononçaun - 
long sermon sur le droit divin des princes et sur le devoir d’obéir à 
leurs inévitables décrets. Puis, Miloch se leva et dit : Je vous par- 
donne à vous tous qui avez offensé et la patrie et moi; désormais, 
aimons-nous comme des frères ! — Et tout le nrupla de es de Joie | 
et d'amour, dit la Gazette d’État. 
La fête de la Transfiguration avait eu lieu sans que. Fe Setbis se ! 
transfigurât, comme le kniaze l'avait promis. Toutes les questions de 
réformes étaient oubliées, les employés n'étaient plus occupés qu'à « 
maintenir à tout prix le séatu quo et à prêcher au peuple la patience 
et l'horreur des conspirations, que Dieu maudit d'une manière si 
évidente, en frappant de stérilité les champs des conspirateurs. | Mais 
l'extinction successive des différentes branches de commerce sous « 
le monopole universel du prince marchand rendait toujours plus dif- 
ficile lacquittement des impôts. Les murmures des victimes se chan- 
geaient en rugissemens; Miloch commençait à craindre. Il défendit 
donc par oukase aux citoyens de porter désormais des armes en:pu- 
blic, et le droit de vendre de la poudre ne fut plus. accordé, qu’à 
quelques négocians dont il était sûr. La, colère \du, peuple aurait 
éclaté en dépit de ces faibles précautions, si elle n’ayait fait: place 
tout d’un coup à l’attendrissement, On venait d'apprendre la maladie 
de Milane, fils aîné de Miloch, et le seul de toute la famille princière 
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_ qui cat obtenu par ses aimables qualités la sympathie générale. Ce 


_ jeune homme, reçu avec tant de joie, quelques mois auparavant, à 
‘son retour de Hongrie, avait rapporté des bals et des fêtes maghyars 
une maladie de poitrine qui menaçait ses jours; le docteur Steit) fut 
appelé de Zemlin à Pojarevats pour le soigner, et, tant qu’on crai- 
gnit pour sa vie, le peuple, dont il était la seule espérance, tint 
les mains levées au ciel, et resta pieusement sous le joug. Protégé 
par l'amour qu’inspirait son héritier présomptif, Miloch put, comme 


par le passé, s'abandonner à tous ses caprices, accabler de coups sa 


propre femme, déshonorer les filles de ses plus fidèles serviteurs, et 
faire ‘jeter: dans les rivières ceux de ses favoris dont il était las. 
Toutes ces atrocités n’empêchaient pas le despote serbe de A 
Dieu chaque j jour aussi long-temps qu’un prêtre. 

* L’héritier de la couronne ayant recouvré la santé, le He épi 
son attitude menaçante; on l’entendit encore parler de réformes, on 


voulait contraindre le vieux kniaze à donner les lois promises. Tous 
les Serbes influens se coalisèrent dans ce but. Le docteur Steitj, qui 


“possédait la confiance des knèzes coalisés, les dissuada de recourir à 


[2-14 violence; ils présentèrent donc au prince une pétition collective, qui 


fut rejetée avec dédain. Les knèzes, à qui cette démonstration pa- 


triotique pouvait coûter la vie, songèrent alors à prévenir leur ruine, 
et, quoiqu'on fût au milieu de l'hiver, ils se répandirent dans les 


 nahias pour armer leurs familles et leurs cliens. Les citoyens d’Iago- 


$: dina, au nombre de mille, coururent les premiers aux armes à la 
… voix de leur knèze Mileta Radoïkovitj et du sénateur Avram Petro- 


nievitj. En même temps, Milosar Ressavats marchaït avec une nom- 
breuse division sur Kragouïevats, où tous les autres chefs, chacun 
de son côté, arrivèrent le même jour, 7 janvier 14835. Le lendemain 
à l'aurore, quinze mille citoyens armés et vainqueurs faisaient tran- 
quillement leur entrée dans cette petite capitale, abandonnée par 


. Ja cour et par Miloch, qui fuyait éperdu vers la Valachie. Un corps 


de troupes, expédié contre les rebelles, sous la conduite de Iovantché 
Spasitj; gouverneur de Smederevo, passa, en dépit de son comman- 


dant, sous le drapeau des patriotes. Voutchitj, qui, en sa qualité de 


ministre de la guerre, gardait le palais du prince et les caisses de 
l'état pour les préserver du pillage, se rendit le 9 janvier dans le camp 
du peuple, qui l'attendait pour le proclamer dictateur. Le capitaine 
des gardes du prince, Pierre Toutsakovitj, avec son artillerie et 
quinze cents soldats d'élite, voulut alors marcher contre Voutchit;; 
mais ses canonniers eux-mêmes refusèrent de faire feu sur le peuple. 
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Les Fe partis conclurent.done un. armistice, e 
tina fut déclarée-ouverte. ARR En 
la déposition. de Miloch. George Protitj, premes. 
“excitait même l’ ‘assemblée: à. “expulser la famille e 
vitj; mais les vieillards, qui savaient. combien il 
une dynastie, voulaient conserver. celle > qu'ils av ss ent si el ent 
achetée: ous 2659 10 dei MT 
_Ce fut dans: ces: ne rie st se 19. mn 00 4 
Davidovitj quitta. la résidence de. Miloch, Pojarevats, > 1 
au sein def assemblée. Arrivé au camp national, ils r'êse 
tres que Miloch assurait être venues de la Russie, et'où 
mait son intention de soutenir le kniaze par une armée. Maisun acte | 
que lut aussi le ministre garantissait aux serbes À m 
et toutes les libertés civiles. demandées par les/knèzes:i€ a "2 
sions du prince commencèrent à calmer les insurgés, etla erinte des. | 
Russes acheva de les déterminer au rappel.de Miloch: , près. st 
pulé des garanties pour sa sûreté, le kniaze rentra, le ane 
dans Kragouïevats, non pas triomphalement,. comme Fannoncè | 
les journaux d’ Allemagne, mais l'oreille basse, sans canons ét sans: 
baïonnettes. Voutchitj, président de: la diète, l’accueiHlit par d'amers 
reproches, auxquels Miloch répondait en sanglotant ::« Frère, je sais: 
bien que le peuple me déteste; tâche: donc de l'apaiser, et je ferai 
tout ce qu'il demandera. » Le peuple, attendri. partant de preuves de: 
repentir, se borna à demander une charte, et déclara. qu'il viendrait. 
la chercher le 2 février prochain, puis.il se dispersa. La gazette offi- 
cielle rapporte que tant de milliers d'hommes-ne commirent pas le: 
plus petit désordre dans leur marche et leur retraite, aünéapé ‘ils fus 
sent tous livrés à eux-mêmes, n'ayant pas d’autres chefs que ceux 
qu'ils s ‘imposaient.. «Oui, nous. disaient les paysans. que nous in— 
terrogions sur cet évènement, nous avons campé dans les jardins, 
et n'avons pas pris un siens quoique nous. fussions peresére . 
sans vivres. » | 
Il est curieux de voir comment la feuille officielle rocétéentéoi 
victoire populaire. « Miloch, dit-elle, voulant se rendre aux désirs. 
exprimés par le sultan, s'était embarqué sur le Danube pour aller. 
visiter sa hautesse à Constantinople. Mais les staréchines, effrayés: 
du départ de leur père, avaient assemblé le peupletet étaient accourus 
en tumulte à Kragouïevats, le 7 janvier, en criant: « Nous ne: laisse= 
rons pas partir notre prince bien-aimé, il se doit à la patrie! » Et le 
kniaze avait daigné assurer qu'il resterait pour présider la grande 
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| RO ainsi que les cours écrivent leur 
e la Gazette d'Augsbourg, quoique rer 
séhahilérhe ni éteniiex À en croire ce journal, l'in- 
see aurait été l'œuvre dos grands qui espéraient obtiér: 3 
s, en héritant de tous les droits féo- 
LL er re prétentions aristocratiques, 

| rer tr price sa force ce qu’on ne leur accordait pas” 

5 le prit le parti du prince; après avoir subi 
, les magnats serbes prètèrent de nouveau 
ausouverain, et tout fut oublié; pas un cheveu 
e.ces Ÿ ‘coupables. Osez encore blamer Miloch ! De) 
ndant la grande skoupchtina, ajournée au 2 février, s'était 
_ réunie. de nouveau-pour exiger du prince un acte qui garantit la vie 
o “et les propriétés de-chacun. Du milieu de l'assemblée, réunie dans 
| v AR. sous Kragouïevats, le métropolite et les évêques 
onnèrent.en slavon le Vent, sancte Spiritus, auquel dix mille voix 

+ nsdaonl et le kniaze, qui occupait avec sa cour un {chardak 

(pavillon élevé), ouvrit la séance par cette insidieuse harangue : 

_ -«EÆrères et seigneurs, je vous avais promis de vous réunir à la 

| Saint-George en une grande assemblée, mais le manque de pâturages 
pour vos chevaux me contraignit de réduire les députés à un petit 
-wint. la sécheresse de l'été et de l'automne qui nous 
priva de foin et d’eau, et restreignit encore le nombre des députés 
aux skoupchtinas suivantes. En outre, malgré nos efforts, nous ne 
pouvions venir à bout de rédiger les propositions de loi, ni mettre 
- au clair le nombre des sujets, la quotité des dîmes et autres impôts. 
Pour toutes ces affaires, il faut du temps. L'état serbe ne fait que 
naître, et un état qui commence ne doit rien précipiter, ne pas laisser 
échapper devant le monde une seule syllabe dont il pourrait avoir à 

se repentir. Il a fallu des siècles à tous les états pour s'organiser 
comme ils le.sont aujourd'hui. La nation serbe ne peut marcher ni 
plus vite ni autrement que les autres; elle doit d'abord s'approprier 

la civilisation européenne, avant de prendre en Europe la place qui 
lui.est due; d'où je ne conclus nullement que le jour ne soit venu, 
frères, où vous devez enfin décréter votre organisation. Depuis une 
longue année, je travaille moi-même assiduement, de concert avec 

_ Jlegrandtribunal, à la confection de nos lois. J'ai revu et corrigé 
_notre.code civil et.criminel, qui soumettra désormais le Serbe accusé 
aux décrets invariables de la loi écrite, et non plus à l'arbitraire ni 

à la conscience du juge. Abokissant le haratch, le tchibouk, les 
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taxes des mariages, des moulins, de aude is den cueillette de 
glands, les dimes de houkourouts (maïs), d'avoine, de miel, 6 e vin, 
et toutes les corvées, je crois pouvoir réduire l'impôt à. a somme 
unique de trois thalers par tête pour chaque demi-année; | Quant à la 
répartition de cet. impôt, elle cesse d'être mon affaire. et devient 
celle des staréchines de chaque localité. Ni mon. PR ee 
qui que ce soit, n ‘aliéneront plus les forêts et pacages COMMUNAUX, | 
dont le peuple doit reprendre l'entière jouissance, puisqu’ilen paig: 
les impositions; et nul village désormais n'interdira,.ses biens co: 
munaux aux frères d'un autre village. Pour assurer la liberté. des F 
personnes etl inviolabilité des biens, pour régler. les droits et devoirs 
du prince, les droits et devoirs des employés et ceux de chaque 
citoyen, je publie l'oustav (la charte ), qui va vous être lu. Nousjure- . 
rons tous les uns aux autres, le kniaze aux employés et au peuple, 
le peuple aux employés et au kniaze, de maintenir cette. charte 
aussi sacrée que si c'était le saint Évangile, et de ne laisser personne 
en altérer une syllabe sans le consentement de toute la nation ras- 
semblée, devant laquelle mes ministres seront NE TRE de: Jeurs 
actes. » ral ah ous 
Après ce discours, Davidovitj se leva, le visage ee et dé- | 
roula la charte serbe, ouvrage de ses mains et première implantation 
française dans les forêts de la Turquie. Cette constitution n'avait. 
qu'un seul défaut, celui d'essayer une transaction impossible entre 
les formes gouvernementales de l'Europe modernetet le vieux génie 
de l'Orient. C’est le 3 février 1835 que la charte serbe fut souscrite par 
Ephrem Obrenovitj, au nom de l’altesse princière, qui ne sait pas 
écrire, puis par le soviet, les chefs du clergé et tous les députés de la 
skoupchtina. Miloch, les yeux tournés vers l'orient et la main surla 
croix, jura, au nom de la sainte Trinité, d'obéir à la loi nouvelle et 
de respecter désormais la liberté des personnes et l'inviolabilité des 
biens. Tout le peuple, versant des larmes de joie et levant au ciel les … 
trois doigts de la main, jura à son exemple fidélité à la constitution. 
Alors la diète, les évêques en tête, se rendit à l'église pour assister à 
une messe d'action de graces, durant laquelle l'oustav resta déposé 
sur le nalone (table des offrandes), au pied de la croix et. del'iconos- 
tase; la charte était censée recevoir un sceau divin.etisortir, comme 
la loi de Moïse, comme toute loi orientale, du fond du sanctuaire. 
Dans son sermon sur ce texte : le passé est passé, tout va devenir mou- 
veau, le métropolite Peter, habile flatteur des. deux. partis, célébra: la 
Serbie changée par l’oustav dû au kniaze élu de Dieu, et montra 
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l'église, qu'il confondait à avec la patrie, guérie enfin de ses longues 

; ré par une “constitution telle que “bien des"! nations civilisées 
# l'énviéraient. ni L 23e EL. H£ de HI CLONE 0 Ê a x4 

sk Ce peuple qui quelques : jours auparavant bondissait comme un 
_ Jion'échappé de l'arène, était redevenu doux comme un agneau. Le 
lendemain à l'aurore, toute la skoupchtina, précédée de la bannière 
nationale, alla porter au kniaze trois présens symboliques de la part 
des trois classes de la société : les agriculteurs et marchands, les 
| prêtres et savans ‘où hommes de loi, les guerriers et employés de 
Tétat. La première classe, correspondant à ce qu'on appelait en. 
France le tiers ou le troisième état, était précédée d’un kmète por- 
tantan plat d’or sur un coussin blanc, avec le hleb-sol (pain et sel), 


{ emblème qui chez les Slaves désigne à la fois la soumission et l hos- 
_ pitalité. Puis venait le sénateur Mileta Radoïkovitj, portant au nom 


dés'iounaks (braves), qui le suivaient, un magnifique sabre enrichi 


— de brillans, du prix de 10,000 thalers, avec l’exergue : À son kniaze 


-Miloch I* la Serbie reconnaissante. Enfin le métropolite, entouré des 
R évèques et de tout le clergé, s’avançait avec une superbe coupe d’or, 
symbole de la joie et du salut procurés par la charte; derrière lui se 
pressaient dix mille députés, ivres de bonheur. En présence de ces 
manifestations chaleureuses, Miloch, attendri, pleura : il coupa une 
tranche-du pain qui lui était offert, la plongea dans le sel et la mangea:; 

puis, prenant des mains du métropolite la coupe pleine d’un vin doré, 


E à porta la santé de son peuple, et vida cette coupe d’un seul trait, la 
| renversant en l'air pour n’en pas laisser échapper une goutte, comme 


s'il eût eu soif de ce breuvage, qui signifiait l'amour du peuple. 

_ Ainsi la nation entière paraissait sortir du tombeau; elle était ap- 
tu à revivre; ses représentans, délivrés de la terreur, et par con- 
séquent rendus à toutes les idées généreuses, ne craignaient plus les 
empereurs; ils se sentaient capables de repousser la force par la force, 


_ etdéjà parlaient de protéger les rayas de Turquie. Jamais la natio- 


_malité’serbe ne’s'était montrée si ardente et si fière. Mais l'homme 
_ qui avait ainsi réveillée arapal devait bientôt porter la peine 
” son audace.. 

Né à Zemlin, Davidoit avait, de 1810 à 1820, rédigé seul à Vienne 
latpremière de toutes les gazettes en langue serbe. Cette feuille, 
rempliende ‘faits curieux sur l’état ancien et présent, littéraire et 
politique” de Ma nation, était autorisée par le gouvernement autri- 
chien; qui espérait alors obtenir par ses services le protectorat de la 
Serbie, aux dépens des Russes, encore faibles sur le Danube. A force 
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de lire les journaux de Paris, le publiciste serbe était devenu tout 
français par ses sympathies et ses idées. Mal récompensé , après la 
guerre d'émancipation des énormes sacrifices d'argent duos 
faire à sa patrie, pour continuer la publication de se gazette dont 
il envoyait les numéros en Slavonie et jusqu’en PURES rgé de 
dettes, il dut s'enfuir d'Autriche comme banqueroutier; et , malgré 
l'ingratitude du gouvernement serbe, il vint lui: offrir ses services. 
Pour le malheureux Davidovitj, ilne s'agissait plus de carrière litté- 
raire; il se devait à ses trois enfans et à leur mère, Grecque aimable À 
et spirituelle dont l'affection avait plus d’ une fois relevé son courage. 
Désormais il lui fallait exercer une profession pour vivres ilse fit 
écrivain public à Belgrad. Le peu d'hommes instruits qui se trou- 
vaient en Serbie ne tardèrent pas à reconnaître la supériorité de 
son esprit, et à le consulter en tout; il devint l'oracle de la nation. 
Mais cet ardent réformateur n’osait pas toujours se raidir contre le 
despote. Davidovitj était époux et père; il voulait assurer l'avenir de” 
ses enfans. Cherchant à tenir le milieu entre Miloch et le peuple: 
serbe, il travaillait à son émancipation, tout en ménageant le souve- 
rain. D'ailleurs son attitude austère et résignée imposait à Miloch, et 
mainte fois d’un de ses calmes regards il parvint à arrêter les empor- 
temens du tyran. Pyrch, dans son voyage, remarque que‘tous les 
autres ministres habitaient le konak du prince comme s'ils n'eussent 
été que ses premiers domestiques; Davidovitj seul avait sa demeure 
à lui; seul, par l’ascendant de son caractère, ilavait su gagner'une 
position indépendante. Aussi, quand la nation, redevenue momen- 
tanément souveraine, voulut une constitution écrite, elle ne confia 
à nul autre qu’à ce loyal patriote le soin de la rédiger. Mais les agens 
russes de Stambol et de la Valachie comprirent bien wite la secrète 
pensée de l'homme qui avait écrit la charte serbe; ils excitèrent Mi- 
loch à le maltraiter. De la présidence des ministres, Davidovitjtomba 
bientôt au rang de simple sénateur. Un jour que, pour assouvir sa 
raneune personnelle contre son ex-ministre George Protitj, le {yran 
lui faisait administrer, sans autre fofme de procès, soixante-dix 
coups de bâton, Davidovitj, à la vue des lambeaux de-chair-arrachés 
des épaules de son collègue, apostropha le prince, présent à cette 
exécution, et lui rappela la charte qu’il avait jurée. Miloch, indigné, 
le fit mettre aux fers pour la troisième fois, et lorsqu’au bout de trois 
mois il sortit de son cachot, un oukase l’exclut du sénatet le relégna 
à Smederevo. Là, retiré dans une cabane qu'il éleva de ses mains, 
Davidovitj eut la douleur de voir Miloch détruire suecessivement 


pu recueilli 


LE MONDE GRÉÇO-SIAVE. 859. 
toutes les libertés de la Serbie. Il avait. RFA désiré faire. un. 
voyageen France, pour enrichir son pays des lumières qu ily. Fe % 
Cette consolation lui fut refusée. Dès-lors sa vie ne fut. 
plus qu'une longue lutte.contre la mort. Il forma. encore le projet de. 
5 ’enfuirau Montenegro; mais l argent. manquait, même pour ce court 
voyage, à l'homme qui : avait eu en main durant tant d'années toutes: 


les caisses du gouvernement. Lorsqu'en 1838, la. Russie se déclara 


enfin contre. Miloch.et en faveur du peuple, Davidovitj parut se ra— 
nimer : prévoyant qu'il allait en être de la Serbie comme des prin- 
cipautés moldo-valaques, il n'avait plus qu'un désir, c était d'aller à. 
ro à l'ambassadeur de France, pour lui découvrir 
2 le.état des choses. Il était trop tard, les souffrances morales 
me HiRSeR détruit cette forte organisation. Dans son délire. 
Dawidovitj prononçait encore d’une voix éteinte les noms de l'amiral. 
Roussin et de Louis-Philippe qu'il mélait à ceux de Boutenief et de: 
Nicolas; il mourut en avril 1838, à l’âge de quarante-huit ans. Ayant 
poursuivi avec trop d’ardeur l'accomplissement de réformes préma- 


_ turées pour son pays, il finit par se trouver écrasé sous le poids de: 


_ sa tâche, et mourut de oninuzs les Ris tournés vers cette France. 
où tout lui paraissait sibeau. | 

Un jeune homme, roi fils d’un pope ce se re à 
talent, mais aussi d'ambition, avait supplanté Davidovitj. Devenu. 
secrétaire intime du kniaze, il écrivit pour Miloch aux cours de 
Russie, de Constantinople et de Vienne, afin de leur prouver le 
_ danger moral qui les menaçait si elles laissaient subsister aux fron- 
_ tières de leurs états un vo/can révolutionnaire, une petite France, à 
laquelle leurs sujets ne tarderaient pas à porter envie. Les cours se 
laissèrent aisément. convaincre, et promirent aide à Miloch pour 
abolir la charte jurée. En vain le terrible Voutchitj: menaçait-il le 
kniase dela colère du peuple s'il ne tenait pas son serment. À peine 
_ six mois s'étaient écoulés depuis la diète constituante, que déjà les 
envoyés de Miloch parcouraient les villages, pour obliger les habitans. 
à leur remettre tous les exemplaires imprimés de la constitution, De 
toutes parts, ces exemplaires étaient apportés au kniaze, qui les brü- 
lait comme une œuvre des Eatins ou des athées. On avait beau les 
enfouir, la police princière les poursuivait avec tant de persévérance, 
qu’on crutenfinavoir réduit en cendres jusqu'au dernier exemplaire. 

Dès le commencement de l’année 1836, les chefs de l'opposition, 
ne figuraient plus dans le sénat, on les avait remplacés par de paci- 
fiques et dévoués courtisans. Jivanovitj, voulant enlever à°son pré- 
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décesseur même sa gloire passée, se plaignait amèrement dans ds 
Gazette de Belgrad de ce que les feuilles allemandes eussent reg: 
_Davidovitj comme l'ame du gouvernement serbe. II poussa ses ou- 
trages envers l’ancien ministre jusqu’à le forcer dans sa retraite . 
signer une lettre officielle où il exprimait au kniaze sa reconnaissance 
pour les généreux secours accordés par lui à sa famille, séparait sa 
cause de’ celle des rebelles de 1835, surtout de celle du Zelevel serbe, 
de George Protitj, dont il condamnait les plans destructeurs et 
l'audace républicaine. George Protitj venait alors de s'enfuir à Zem- 
lin : tant qu'il n'avait eu à affronter que les coups de bâton des 
valets de Miloch, il avait tenu bon, espérant toujours faire triompher 
son idée. Mais Miloch, malgré l’amnistie jurée et le baiser de paix 
donné à tous les chefs de la dernière insurrection, ne cachait plus 
son dessein de les faire tous exterminer; le bruit courait même qu'il 
avait fait distribuer 500,000 piastres dans le divan pour faire ap- 
prouver cet attentat par le cabinet ture. Invité bientôt à venir se 
justifier à Pojarevats, Protitj craignit d’être fusillé sur la route dans 
le défilé de Grotska, le long du Danube, où les momkes apostés par 
le prince avaient déjà fait rouler dans la rivière, sous le feu de leurs 
__ carabines, plus d’un knèze suspect à l’hospodar. Se réservant donc 
de revoir la Serbie dans des temps plus heureux, il donna à à sa les 
autres chefs le signal de l'émigration. 
La nation était retombée dans le silence de réde te an- 
née 1836 est lugubre pour elle. Le nom de la Serbie n’est pas même 
prononcé dans plus de la moitié des numéros du journal officiel, 
On ne fait mention du pays gouverné par Miloch que pour décrire 
des villes illuminées et des fêtes célébrées sur le passage du kniaze. 
Le prince de Metternich lui envoie des décorations de la part de 
Ferdinand; c’est l’occasion de nouvelles réjouissances nationales. Puis 
six pièces de canon avec leur train, présent de la sublime Porte, ar- 
rivent par le Danube à Kladovo, et de là à Kragouïevats, où, accueil- 
lies par mille hourras, elles sont placées devant le konak du prince 
pour en défendre l'entrée. Tous les anciens abus reparaissaient. Mi- 
loch considérait l’état comme une grande ferme et le peuple comme 
un troupeau dont il était le berger et le propriétaire. Les millions 
que lui rapportait ce qu’on pourrait nommer la tonte annuelle de 
ses sujets étaient envoyés à la banque de Vienne, et placés à intérêt 
en son nom, comme si c'eût été son propre argent. Il tenait dans ses 
mains tout le commerce de transit, et avait le droit presque exclusif 
de l'exportation dès bestiaux. Sans traitement réglé et révocables 
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d’un jour à l’autre, les fonctionnaires étaient descendus au rang de 
simples domestiques. Miloch ne voyait dans ses dignitaires que des 
jouets de son caprice; il nommait un jeune officier, Tsvetko Raïovitj, 
général en chef de l'artillerie, puis le destituait aussitôt en lui faisant 
Fatal vingt-cinq coups de bâton; il transformait le colonel en juge, 

le simple soldat en aide-de-camp, le valet en capitaine, et le capi- 
pins en valet. Il trouvait son plaisir à ces changemens subits de for- 
tune. La même inconstance. régnait dans ses amours. Sa favorite. 
Stanka, qu'il aimait tant en 1835, que, chassé par le peuple, il l'eût 
emportée dans ses bras, disait-il, jusqu'aux extrémités du monde, 


_ cette rustique beauté n’était plus la reine du konak; après l'avoir 


livrée à un marchand de Belgrad, Miloch l'avait remplacée par trois. 
favorites qui régnaient à la fois sur son cœur. Celle des trois qu’il. 
préférait était une superbe esclave qu’il venait d'acheter à Stambol, 
sous prétexte de la convertir au christianisme, et qui avait reçu avec 
le baptême le nom mystique de Danitsa (étoile du matin). Pour 
Miloch, c'était plutôt l'étoile du soir, car sa chute approchait. l 
© Ea tentative du kniaze auprès de la Porte pour en obtenir un 
firman-qui l’'autorisat à châtier les rebelles de 1835, avait complète- 
ment échoué. M. de Boutenief, qui, seul de tous les ambassadeurs. 
connaissait le véritable état de la Serbie, et ne croyait pas possible de- 
soutenir plus long-temps Miloch contre la haine de tout le peuple, 
força le divan de retirer à l’hospodar ses faveurs et de lui écrire une 
note menaçante où on le sommait de régner avec plus de justice. 
. Miüloch se garda bien de publier ce nouveau firman, qui est encore: 
: inédit; mais le bruit du mécontentement de la Porte se répandit 
parmi les Serbes, qui élevèrent plus hardiment la voix contre leur 
_ tyran. Toutefois ces plaintes ne passaient pas la frontière. Les mar- 
chands serbes allaient à Vienne, à Trieste, à Leipzig, sans dire un 
- seul mot de Miloch. Ils craignaient sans doute l'intervention étran- 
gère; sans doute aussi chez ce peuple nouveau, qui brülait de vivre 
de sa vie propre, on sentait le besoin de vider ses querelles en fa- 
mille. La situation de Miloch n’en était pas moins critique. Les deux 
essais d’assassinat tentés dans les bois par ses momkes sur le séna- 
teur Petronievitj avaient tourné à la honte du prince; ses coups 
n’abattaient plus que des victimes obscures; les plus redoutables vi- 
vaient, réfugiées en Turquie et à Constantinople. Lorsqu'il reconnut 
enfin son impuissance, le cœur faillit à Miloch, qui se mit à trembler 
comme une femme. Non content de faire veiller chaque nuit dans 
son antichambre deux Lies avec carabines chargées, il gardait 
TOME I. ; 55 
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constimment près de’ son lit le fidèle major A Anastase. pe 
ces précautions, il était pris de terreurs paniques. On le voyait 
devér en sursaut, eton Jentendait crier au secours. 

_Tel était le prince dont la plupart des Européens qui mes 
versé la Serbie ont fait un grand homme. L'Allemagne ait à 
être mieux informée que l'Angleterre et la France. Cepénidar 
génieur Richter, dans une brochure intitulée Serbicns aie] 
défendait encore Miloch en 1839, tout en ävouant que « c’est un 
_ caractère vindicatif et cruel; que par des motifs de haine privée, il 
a fait périr des personnages héroïques , dévoués au bien général, 
chers à toute la nation, et dont il était jaloux; qu ’il n’a enfin acquis 
que très tard la douceur et les vertus de prince qui embellissent 
aujourd’ hui son ame. » — « On à souvent peint Miloch comme an 
tyran, dit un autre Allemand, M. Possart, auteur d'un tableau géo- 
graphique et statistique de la Serbie en 1835. Un tyran n ’obtiendrait 
pas de son peuple des témoignages de confiance et d'amour tels que 
peu de souverains au monde peuvent se flatter d'en recevoir de 
semblables. La preuve de son patriotisme se trouve dans son admi- 
snistration économe, ct la bonté avec laquelle il se préoccupe du 
moindre de ses sujets. El est, on peut le dire, un des plus illustres 
et des plus grands monarques de notre époque. Heureux le peuple 
«qui possède un tel père ! » 

. Ces rapports officieux étaient pabliés sous les auspices de YAu- 
triche. Cependant le cabinet de Vienne répondait mal aux espérarices 
de Miloch, qui avait compté obtenir de son nouvel allié là sanction 
de ses tyrannies. L’Autriche était trop faible, trop circonvenue par - 
l'influence russe, pour disputer à Nicolas le protectorat des princi- 
pautés gréco-slaves. De son côté, l'emperetr russé, éclairé par ses 
agens, ne regardait plus la cause de Miloch comme digne de son 
appui, quelque zèle que le tyran affectât encore pour son protéctetir 
du Nord. L'impuissance de l'Autriche une fois reconnue par Miloch, 
et la France lui étant particulièrement odieuse, il ne restait au 
kniaze d'autre refuge que l'Angleterre. La légation anglaise ‘de ” 
Stambol fut donc priée d'envoyer un consul à Belgrad. Miloch dési- 
rait que ce fût un homme énergique, ün hommé d'épée, qui püt 
parler aux mutins le haut langage des canons britanniques. Le co- 
lonel Hodges fut chargé de cette mission. Ayant gagné ses épau- 
lettes avec les terribles gucrilleros d'Espagne, qu'étaient devant 
Jui les pauvres rayas de la Serbie? Marchant dans les ruës avec ses 

pandours aux pistolets chargés, l’inviolable consul, représentant 
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ne nation constitutionnélle, essaÿa de mille manières de prouver 
Serbes qu'ils ne pouvaient être régis que militairement. I leur 
parlait lui-même en toute circonstance comme à des esclaves. Un 
homme qui s'est acquis par ses travaux sur J'Orient une réputation 
| 1€ , M. Urquhart, revenant de Turquie vers cette époque, s'ar— 
rèta quelques mois à Belgrad. Il se fit fournir par M. Tirol, employé à 

ellerie de Kragouïcvats, les renseignemens les plus détaillés. 
sur les produits et ressources de la principauté, et envoya ces docu- 
mens à lord 1 )nsON Vs sans se douter de l'usage qu’en ferait la di- 
plomatie anglaise, préoccupée là comme partout d’un intérêt d'ar- 
gent. Armé de ses pièces, Hodges dréssa les bases d’un traité de: 


. | commerce qui devait être conclu avec le seul marchand libre de la 
: 40 Serbie, Miloch. Les métaux, les pelleteries, le charbon de terre, le 


| bois de construction, tout allait être livré aux Anglais, qui paieraient 
avec des calicots, des indiennes, des draps de Birmingham, déposés. 
dans des comptoirs sur le Danube et la Save. En retour, on assurait. 
à Miloch la puissance la plus absolue sur ses sujets, même le droit 
de les ensevelir en foule dans les-mines nouvellement ouvertes, sans. 
autre Salaire que leur ration de pain noir. Pour récompenser le zèle 
; de son agent, le cabi ; de Londres érigea le consulat de Serbie en 
Cons éral vers a fin de l'année 1837. Ce fut l’occasion d’une: 
fête pour le gouvernement serbe, Le kniaze se rendit avec sa femme, 
ses enfans, son frère Ephrem, le métropolite Peter, l'avocat Had 
<hitj, de Neusats, et une foule d'employés, à un grand banquet chez 
le consul-général. Mille toasts furent portés à l’absolutisme. — Sur 
tout, point de lois, disait Hodges; après le diable, rien n’est aussi 
_ funeste que les législateurs. Le kniaze ne pouvait cacher son orgueil 
et sa joie. Au festin succéda un bal magnifique, où, après quel- 
ques contredanses anglaises, on vit Miloch et des siens exécuter un 
sauvage Lolo. 
: La Russie, qui, l'année TE avait aidé Miloch à détruire la 
charte serbe, et garanti au kniaze la complète possession de son pou- 
voir, vépait d'adopter une nouvelle politique vis-à-vis des Serbes. 
Voyant leur prince invoquer l'Angleterre, et tout le peuple sur le 
point de s'insurger, elle abandonna le kniaze à la vengeance natio— 
nale. Devenu libéral par nécessité, le cabinet de Pétersbourg rejeta 
le statut organique que Miloch lui avait soumis. Tout, dans cet acte, 
était laissé à l'arbitraire; on y définissait le sénat un corps exécu- 
teur des volontés du kniaze, et le trésor de l'état une caissé où en- 
traient tous les impôts pour couvrir les dépenses, dans la mesure, le 
09. 
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temps et le mode fixés: par lé kniaze. La RE tous 
Les plans qu'elle avait approuvés, un an auparavant, dans une dépêche 
secrète dont quelques employés de la chancellerie serberavaient eu 
connaissance. Depuis que Miloch appelait les Anglais, on ne doutait 
plus à Pétersbourg que ce ne füt décidément un monstre indigne de 
pardon. Profitant de ces dispositions de la Russie et de la présence 
de Nicolas au camp de Vosnesensk, les chefs de l'opposition, Stoiane 
Simit], Voutchitj, et avec eux une foule de knèzes appuyés par le 
frère même du prince, Ephrem, passèrent à Orchova, d'où ils*en- 
-voyèrent leurs plaintes à l'empereur par l'intermédiaire de Protitj, 
réfugié alors à Boukarest. Nicolas n'eut garde de laisser échapper 
cette occasion d'augmenter son influence en Turquie; il dépêcha aus- 
sitôt le prince Dolgorouki pour aller constater les griefs des Serbes. 
Le 13 octobre 1837, l'envoyé de Nicolas entrait à. Kragouïevats, 
salué par l'artillerie. Le prince russe n’épargna point au kniaze les 
reproches sur son ingratitude envers le tsar, et le menaça de toute 
la colère impériale s’il continuait de refuser ‘des lois justes à son 
pays. Ce diplomate était un trop haut personnage pour que Miloch 
ne fût pas devant lui souple jusqu'à la bassesse. Il lui-fit les plus 
magnifiques promesses, lui accorda le retour et l'amnistie de touslles 
exilés et émigrés volontaires, publia le 16 octobre un oukase! qui 
déclarait qu’à l'avenir les propriétés seraient inviolables, sans toute- 
fois garantir cette inviolabilité autrement que parsa parole de prince. 
Deux jours après, dans un grand banquet, dans une réunion pré 
tendue populaire, Miloch portait la santé de Nicolas, et Dolgorouki 
celle de Miloch. En même temps des hommes à gages remplissaient 
l'air de leurs cris en l'honneur du kniaze, qui se confondait en pro- 
testations d'amour pour la Russie. Convaincu que désormais Miloch 
gouvernerait mieux, c’est-à-dire qu'il serait plus dévoué au‘tsar, Dol- 
gorouki repartit le 20 octobre pour Boukarest, avec l'intention d’en- 
gager son maître à laisser au kniaze la puissance suprême. Miloch 
Tl'éscorta jusqu’à la frontière, en le comblant d’'honneurset en réité- 
rant les assurances de sa complète conversion. Mais à peines’étaient- . 
ils donné, selon la coutume slave, le baiser d'adieu, que Miloch} se 
retournant vers ses favoris, se mit à rire à gorge nee de la sim- 
plicité du bon Russe. lt die 
“Miloch avait appelé à Pelgtad! en février 1837, Mu dégistes séthés 
de Hongrie, Lazarevitj, bourguemestre de Zemlin, et l'avocat Had- 
chitj, de Neusats, gentilhomme riche et très aimé en Syrmie. Lais— 
sant intact le code criminel, emprunté aux lois autrichiennes, ils 
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-devaient refondre tout le code civil, rédigé par Davidovitj conformé- 
ment à la procédure française, et. qui avait été reconnu inapplicable 
à l'état social des Serbes. Miloch, qui, “pour tranquilliser Nicolas, 


_ ‘avait dû remettre à Dolgorouki un.écrit signé où il s’engageait à 


donner à son pays une constitution avant trois mois, pensait qu'iltrou- 
-verait-dans les deux légistes des agens dociles, tout prêts à couvrir 
ses-illégalités de leurnom. Il présenta donc à leur approbation un 
“statut organique dressé par Jivanovitj. Après avoir lu cet oustav, qui 
faisait des sovietniks autant de valets du prince, Lazarevitj, absolu 
tiste par principes, n’y trouva rien à changer; mais son collègue 
-Hadchitj refusa de le souscrire. La commission constituante, qui 
__ était formée de sept membres sous la présidence d'Ephrem, se 
-scinda alors en deux partis, l’un qui voulait les amendemens pro- 
posés par Hadchitj, l'autre qui flétrissait ces amendemens comme 
-démagogiques, et se contentait d’un semblant de constitution. Ra- 
ditjevitj, citoyen estimé de tous, vint se jeter entre les deux partis, 
“et proposa un oustav conciliateur, sur lequel la commission fut ap- 
er pelée : à voter en février 1838. Tout à coup le consul Hodges, s’aper- 
_cevant que les plans commerciaux de l'Angleterre allaient échouer, 
_ détermina Miloch, dont il était devenu le principal appui, à porter 
la question devant son: suzerain Mahmoud. Ainsi la Russie fut jouée 
par l'Angleterre dans l'espérance qu'elle avait conçue de s’attribuer 
à elle seule la ratification du nouvel oustav. serbe, sans l'intervention 
de la Porte. Miloch déclara la commission dissoute, et les différens 
projets de constitution furent tous envoyés à Stambol, du consente- 
ment même du consul russe Vachtchenko, qui s'était enfin installé 
le 10 février à Belgrad. En transportant le débat devant le cabinet de 
Stambol, sur lequel l'or a une action si sûre, Hodges et Miloch espé- 
raientarriver plus aisément à leurs fins. Douze mille ducats furent, 
dit-on, offerts à Mahmoud pour qu’il voulût bien ratifier le choix des 
“trois'commissaires chargés d'exposer devant lui les désirs des Serbes; 
mais le sultan, qui avait une confiance toute particulière dans Petro- 
_nievitj,-chef des réfugiés serbes, exigea qu'il fût du nombre des 
commissaires, et Miloch fut forcé de le nommer. Seulement, pour 
paralyser l'action du commissaire désigné par Mahmoud, il lui adjoi- 
-gnit Jivanovitj, homme de puissante intrigue et l'ame de son gou- 
weérnement. Le-troisième député fut Spasitj, gouverneur de Sme- 
_derevo;-soldat grossier, qui, sentant sa nullité intellectuelle;  riait 
lui-même fort librement avec Miloch de sa mission constituante. 
Jivanovitj était parti en jurant à son cher maître et au consul 
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Hodges qu'il leur rapporterait. une charte telle qu’ils n’auraient.pas 
à s'en plaindre. Les Serbes tremblaient sachant. combien l'or est 
puissant, et Miloch, avec un rire sardonique, disait auxssiens: 
«Frères, qu' y at-il besoin d'une charte? nous avons-déjàtcellede 
1835, que j'ai jurée.» Vainement la fureur du peuple montait comme 
une mer; à chaque nouvelle pétition des knèzes, le. prince montrait 
son.poirier, grand arbre qui se trouvait devant son konak, ssur dla 
place de. Kragouïevats, et aux branches duquel il faisait pendreules 
conspirateurs. Cet arbre, qu'onregardait comme lesymbole dutyran, 
était devenu le sujet de récits qui font frémir. Bientôt lestbranches 
de ce poirier, comme celles des, chênes vénérés par les druides, revé- 
tirent; aux yeux du peuple un. caractère prophétique; dans le déssé- 
chement, progressif de l'arbre de Miloch, on vit comme: ‘une appro- 
bation céleste donnée aux projets d’émancipation. Enfin, durant 
l'automne de 1838, un ouragan terrible déracina l'arbre maudit, — 
Vive la patrie libre! cria le peuple. Depuis long-temps l'insurrection 
se trouvait prête, mais Voutchitj la retint de sa main puissante. = 
Attendops encore, dit-il, l'issue des conférences. de Stambol , et 
les chefs patriotes, entourés de leurs iounaks armés, se préparèrent 
en silence au combat, jurant, si l'égoïste diplomatie.de l'Europetsou- 
tenait encore Miloch, de le chasser par la force ou de périr. Moute- 
fois, ils crurent prudent de recevoir dans leurs rangs le frère du 
prince, Ephrem, qui, s ’abusant encore sur la haine si méritée dont 
il était l'objet, espérait pouvoir succéder au souverain détrôné. 
Ephrem, qui avait de nombreux griefs contre Miloch, «signa même 
avec plusieurs autres chefs, de 12 novembre 1838, un acte secret où 
tous s'engageaient à unir leurs efforts pour l'expulsion .du- tyran. 
Depuis qu'il était soutenu par les {uthériens d'Angleterre, lekniaze, 
aux yeux même du clergé, n'était plus qu'un impie. N’osant-sortir 
de son konak, il faisait chaque nuit barricader les rues voisines par 
les soldats de sa garde. « Je meurs de peur, disait-il aux siens; ibfaut 
qu'un tel état cesse, réconciliez-moi avec le pays, widons en famille 
nos querelles de famille, reprenons sincèrement la charte.de es 
dovitj, qui‘m'avait tant fait chérir. » Il était trop tard; l'exaspére 
populaire était au comble. Le consul Hodges lui-même: tvcpsblait 
d’être chassé; il n’osait plus aller voir publiquement Miloch:1e mé- 
pris que cet Anglais avait montré pour des barbares indignes, selon 
lui, d'être libres, lui avait enlevé toute sympathie et touteinfluence. 
Il n'avait plus qu'une espérance : Miloch, en:se jetant danses bras 
du sultan, en se refaisant raya, pouvait regagner le pouvoir et se 
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dapttér: de l'infltence du cabinet russe, qui appuyait le parti con 
stitutionnel. Le seul homme que craignît Miloch dans le comité serbe 
deStambol, Petronievitj, était gardé nuit et jour par ses deux collé- 
guest Heureusement ce patriote avait F affection de Mahmoud, qui 
_ voulut l'entretenir en secret. Petronievitj parle turc avec une grande 
élégance; le sultan l'écouta long-temps, la vérité perça tout entière, 
ét une nouvelle guerre civile fut épargnée à là Serbie. Fivanovit}, 
cônmaincu d'avoir distribtié parmi les membres du divan cent millé 
ducats de lapart de Miloch pour obtenir un oustav favorale, essaya 
“envairr deplaider a causé de son maître. Dans cette lutte, où l'avenir 
delà Serbietétaiten jeu, Petronievitj fut décidément le vainqueur. 
_C'estsur ces entrefaites qu’à l'exemple du cabinet de Londres, le 
gouvernement français erivoya un agent diplomatique en Serbie. 
MeDuclos, chargé de cette mission, reçut de l'amiral Roussin l'ordre 
de se déclarer pour Miloch, et de n’agir en tout que de concert avec 
léconsul anglaiss ié ainsi par Ses instructions, il se voyait dépouillé 
detoute influence avant même son arrivée en Serbie. Les cormmis- 
saires serbes se préparant à quitter Constantinople, Petronievitj offrit 
5 à M. Duclos d'être son Compagnon de voyage, et ils partirent en- 
_ semble pour | d. La charte nouvelle les y avait précédés, avec 
le drapeau tricolore serbe, rouge; blanc et bleu. À la place du crois: 
sant, 6n avait brodé sur cet étendard national la couronne fermée 
et'quatre étoiles: Obligé de se réndre à Belgrad pour y régler avéc 
lérconsal russe-et le visir ottoman le mode de publication de l'oustay, 
_Milochentra le" 11 janvier 1839 dans cette villé toute remplie de ses 
| ennemis, qui, rangés Sur son passage, jouissaient de’son humiliation 
et'dw silence réprobateur gardé par la foule. Quelques jours après, 
le dimañche de Saint-Théodore, patron des Obrenovitj, un feu d'ar- 
tifce eut lieu sur la promenade du Kalemeïdan; des réjouissances 
populaires ‘célébraient l'abolition de Ia tyrannie. Miloch était fêté, 
mais à l'instar de ces taureaux antiques, auxquels on dorait les 
 Cornes, et que l'onparait de fleurs pour les mener à l'autel. On était 
aa veillede l& skoupchtina que Miloch n'avait réunie que contraint 
par la nécessité. Le lendemain 40 février, dès l'aurore, les députés 
serbes traversaient en foule les rues de Belgrad. Le visir, à la tête 
des troupes ottomanées, sortit bientôt de la citadelle, apportant aux 
représentans de la Serbie la charte des deux tsars, décrétée vers lé 
milieu de la lune de Chevala 1254 (décembre 1838). Miloch se pros- 
terna devant le diplôme impérial, le baïsa ét le mit sur sa tee alors. 
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le bey envoyé de Makmouie d prit la “charte, dont on fit lecture, 
en turc, puis en Senbes tar 1osil Ed GI TAOAER DH eagle D LIOPEEE 
€ A mon visir Io Le EE oukhlissPacha {puisse-teil étre got) 
au kniaze de la nation serbe (que sa fin soit heureuse!) — Consi- 
dérant les droits et franchises accordés aux habitans de ma province 
de Serbie, en récompense de leur fidèle dévouement, et att ndu 
que, d' après les hati-cherifs antérieurs, ils jouissent d'une régence 
séparée, j'ai trouvé nécessaire de leur octroyer encore une constitu- 
tion nationale particulière, irrévocable tant que la Serbie observera 
ses. devoirs d'obéissance à ma très haute Porte, et paiera les rede- 
vances convenues. J'envoie donc à 4 nation pe L statut enree 
suivant : RYS CHU LR IGN RME ur 
C4 La dignité de | ie te resté à A Miloch, et r ta famillé, à 
cause de ta fidélité, et par suite du bérat impérial que jet’avais pré 
cédemment accordé. 2 Tu dirigeras avec. loyauté l'administration 
intérieure du pays, et quatre mille bourses devront couvrir chaque 
année ta dépense particulière. 3° Je te soumets la nomination aux 
divers emplois de la province, le mode d'exécution des lois, l'applica- 
tion des peines prononcées par les tribunaux; je t’'accorde le droit de 
grace, le commandement en chef des postes militaires, ‘la police du 
pays, le soin de fixer et de prélever les taxes particulières’ et Pimpôt 
général, dont tu déclareras auparavant la quotité aux représentans 
de la nation. 4° Comme tous ces droits te suffisent pour faire le bon= 
heur de ton peuple, j'exige que tu te choïsisses, pour gouverner ta 
province, trois ministres qui, placés sous toi, dirigeront l'intérieur, 
les finances et la justice. 5° Ta chancellerie privée, sous la surveil- 
lance de ton lieutenant ou procureur, n'aura qu’à délivrer les passe 
ports et à veiller sur les relations de la principauté avecles puissances 
étrangères. 6° Le sénat national sera composé de staréchines lesplus 
considérés du pays, au nombre de dix-sept, y compris le président, 
Pour être membre du sénat, il faut être Serbe de naissance ou natu- 
ralisé Serbe, avoir atteint l’âge de trente-cinq ans, et posséder des 
biens immeubles. Tu gardes le droit de choisir les sénateurset leur 
président, pourvu que ton choix n’appelle que des citoyens généra- 
lement estimés par leur capacité, leur probité intègre et des services 
rendus au pays. Avant son entrée en fonctions, chacun d'eux, en 
présence du métropolite, prêtera serment de ne jamais agir contre 
les intérêts de la nation, les devoirs de sa charge; ou contre ma vo— 
lonté impériale. L'unique tâche du sénat est de discuter les intérêts 
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nationaux et de te, prêter assistance. 7° Les sénateurs auront des 
appointemens convenables, que tu fixeras d'accord avec eux; aucun 
règlement ne pourra être adopté, aucune nouyelle imposition pré- 
levée sans leur approbation; le cercle de leur activité embrassera 
les sujets suivans : décider en matière de justice, d'impôt et de 
'gisle tion du pays, fixer les rétributions de tous les employés, et 
créer de nouveaux emplois, si le besoin s’en fait sentir; évaluer les 
dépenses annuelles de l'administration, et chercher la manière la 
plus avantageuse de répartir et de percevoir les contributions; déter- 
miner le nombre, la paie, le service des troupes de garnison chargées 
_de maintenir la paix dans le pays; exiger des trois ministres un 
compte annuel détaillé de leur administration; enfin rédiger, adopter 
à la majorité des voix, et présenter à ta ratification toute ordonnance 
quelconque qui leur semblera utile, à condition qu’elle ne porte 
aucune atteinte aux droits de suzeraineté de ma Porte, à qui le pays 
appartient. 8° Les sénateurs ne pourront être destitués qu’en cas 
d'infraction aux lois du pays, et en vertu d'un jugement ratifié par 
ma Porte. Les trois hauts dignitaires du gouvernement et le direc- 
teur de la chancellerie princière font de droit partie du sénat. Un 
kapou-kihaia de la Serbie, envoyé par ses concitoyens, résidera en 
permanence auprès de ma resplendissante Porte, pour gérer les 
affaires de sa nation et mettre mes volontés souveraines d'accord 
avec les institutions et immunités de son pays. 

+ Miloch avait écouté, tête baissée, cette Étbtion décrétée par 
dédie. souverains absolus qui, républicains hors de chez eux, le dé- 
. pouüillaient de son autocratie et faisaient entrer le sénat dans la par- 
ticipation de ses droits. « Je ne serais plus Miloch, dit-il tout bas à 
_ses favoris, si je souffrais un tel outrage; nous verrons! » Les émi- 
grés, revenus en foule, serraient la main de Vachtchenko et s’em- 
-brassaient entre eux. Le peuple ne pouvait oublier cependant que 
cette charte lui venait des tsars étrangers, des oppresseurs de l'Orient; 
il n'ytavait pris aucune part, et il n’osait s’y fier. La présence de 
Vachtchenko à cette lecture n’avait-elle pas une menaçante signifi- 
cation? Aussi, malgré les efforts du sénat pour convoquer tous les 
guerriers ou citoyens de la Serbie, et quoiqu'on eût écrit dans les dix- 
septnahias que tout Serbe élu ou non élu par sa commune pouvait 
assister à la skoupchtina, il n’en était venu que deux ou trois mille. 
Réunis sur le vaste glacis du Kalémeïdan, les députés accueillirent 
la lecture’de l'oustay par de sourds murmures. — Est-ce donc pour 


# 
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obtenir une.charte turco-russe que nous avons combattu tant d'an- 
nées? Est-ce pour cette œuvre de l'étranger qu'en 48354 | 
marché sur Kragouïevats, et que, depuis une a É 
sons. nos sabres? Nous aurions bien su nousyenger; qu’était-ilbesoi 
d'invoquer Mahmoud ou Nicolas, et,de faire venirun consul user 
C’étaient nous seuls qu'il fallait appeler. contre le tyran,.—ÆEnumèn 
temps, leurs regards.se tournaient pleins de mépris vers-Miloch, qui 
avaitattiré à.son pays la ho nte d'une intervention étrangère;lesprince 
luismême se sentait humilié ou la. Fan: pAn que Le repentir, Jui 
arrachait. des larmes. he vir CCM RENTE ai H£: 
…Laissant le visir et.les beys. sa Re Ro pente aux brillantes 
couleurs, le peuple rentra dans Belgrad, s'attroupa ;spontan 
autour dela ‘athédrale, et demanda qu'onimît la Charte pra {sars 
en délibération : lui, peuple indépendant, voulait s'assurer si.sa 
conscience lui permettait de la ratifier, Ce: fier langage “effraya les 
knèzes, qui accoururent haranguer les paysans, s'efforçant.de. | 
prouver combien la charte était libérale. Voulant s'en convaincre 
par. lui-même, le peuple exigea qu’on Jui en .distribuât .des.exem- 
plaires; puis, se disséminant en divers groupes, il,se fit.relire, toute 
la constitution, article par article, approuvant. celui-ci, rejetant.ce— 
Jui-là et demandant qu'il fût effacé. .« Mais ‘les isars! seriaient des 
sénateurs. — Ils n'ont rien à faire ici, ».répondaient.les généreux 
montagnards. Évidemment les sénateurs n'étaient.pas: à.la hauteur 
d'un tel peuple : la plupartides sovietniks, vieillards ourichespro- 
pr iétaires, Jassés d’une lutte de-tant d'années, ne demandaient. plus. 
qu'à mourir en paix, heureux.de pouvoir léguer à leursifils-les.espé- 
rances, d’une plus complète émancipation. D'unautre.côté, les repré: 
sentans du peuple étaient .en trop petit nombre pour l'emporter 
malgré leurs protestations, on regarda la charte.comme approuvée, 
et les amis du sénat firent insérer dans la Gazette d’Augsbourg:que. 
l'âge d'or commençait en Serbie, que quinze :mille Serbes armés 
avaient écouté et couvert d'applaudissemens Ja .charte des empe- 
reurs, que Ja loi avait tout réglé, la quotité de l'impôt, desrap= 
pointemens, de chaque employé depuis-de ministre jusqu'au dernier 
secrétaire, enfin. que l'assemblée nationale reprenait;ses droits més 
connus, ie. Or rien de tout cela n'était vrai, la skoupchtina de 
quinze, mille Serbes. se, composait en réalité de.douze.ou quinze.cents 
hommes du peuple fort mécontens; les appointemens des,fonction- 
naires restaient soumis, à l'arbitraire des ministres, et Ja,gharte nou: 
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velle ne prononçait pas même le nom d'assemblée nationale. Ainsi 
aux duperies officielles des absolutistes spi ègsia és | Énen Trl 
du parti appelé constitutionnel AE LS 

- Ephrem, pour calmer le peuple, se. mélait: ”. Re Rés ets faites 
«Amis, jurez de soutenir à jamais, vous et vos enfans, la constitu- 
tion libératrice. » Mais le peuple, qui, avec son merveilleux instinct, 
voyait dans cet oustav le prélude de son asservissement à l'étranger, 
lui répondait : «Nous avons juré d'obéir à une autre charte, et nous 
tenons notre serment. Ce n’est pas à nous de jurer, c'est à vous 
autres de nous prouver que vous êtes fidèles. » L'idée encore vivace 
en Orient deW’infaillibilité du peuple, en ce qui touche ses intérêts 


_ civils, donnait ce jour-là à l'attitude des paysans serbes un caractère 
imposant. Les sénateurs et les nouveaux ministres allèrent done en 


secret «et sans pompe prêter dans l'église leur nouveau serment; 

quant au peuple, il s’en tint à celui qu’il avait prêté en 1835. 
*Ea charte des tsars n'avait contenté ni Miloch, qu'elle humilfait 
devant l'Europe, ni la nation, qui s’indignait de voir des influences 
étrangères dominer le-sénat. S'apercevant du mécontentement gé- 


… néral, lé consul anglais en concluait que le régime despotique était 
| le seul qui convint à la Serbie; le consul russe au contraire en tirait 


cette conséquence, que} le despote n’avait pas encore été assez abaissé. 
Pour les agens autrichiens, ils assuraient que la nationalité serbe 
était un vain rêve des slavistes. En réalité, ce qui empêchait la na- 
tion de’se développer, c’étaient les intrigues de ces trois consuls, 
que le peuple-aurait voulu embarquer sur le Danube, avec la race 


: entière des Obrenovitj, pour se choisir une nouvelle dynastie et se 


donner des lois conformes à ses besoins; il était surtout blessé de 
l'abolition de la skoupchtina. L'avocat Hadchitj, qui avait posé les 
bases dunouveloustav, se plaignait hautement qu’on eût dénaturé 
son-plan : on n’avait point opposé, comme il l’eût désiré, le pouvoir 
d'unechambre des députés à celui du sénat; on n'avait point prévu 
le cas où le prince se refuserait à souscrire les lois votées par le 


_ sénat et les députés, cas dans lequel Hadchitj réclamait la convocation 


ipso:facto de la grande skoupchtina. Cette diète populaire était une 
institution profondément nationale; aucun des anciens rois n'avait 
osé l’abolir. Sous Tserni-George, elle était le fondement de l’état; 
Miloch même, tout en éludant l’action de cette assemblée, en avait 
reconnu la légitimité. De quel droit donc les empereurs gardaient-ils 
sur cette vénérable institution un dédaigneux silence? Alarmé de 
ces murmures, le consul Vachtchenko écrivit aux cours de l’Ermitage 
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et du Bosphore; on l'autorisa aussitôt à faire déclarer par Je sénat 
au peuple serbe que l'intention des bons empereurs n’était pas de 
gêner en quoi que ce fût la liberté de la Serbie, que dans l'oustav 
ils n’avaient point parlé de skoupchtina, parce qu ’évidemment une 
institution aussi antique ne pouvait être abolie. Un oukase fût même 
rédigé pour promettre vaguement au peuple qu'il conserverait ses 
assemblées, et qu’elles seraient convoquées quand le sénat le juge- 
rait convenable. Cette singulière ordonnance du 18avril 4839 n'avait 
d'autre signature que celle de George Protitj, ministre de l'intérieur. 

- Malgré la haine du peuple contre Ephrem, le consul russe avait 
insisté pour qu'il fût nommé président du sénat, et un oukase de 
Miloch du 1% février 1839 avait placé so cher frère au premier rang 
de l’état. En effet, bien que dans ce même oukase leprince déclarât 
encore les sénateurs soumis à sa suprématie directe, néanmoins, de- 
puis la publication du nouvel oustav, cette suprématietétaitillusoire; 
la force exécutive, aussi bien que législative, était réellement passée 
aux mains du sénat. Un homme supérieur à la tête de ce corps pou- 
__vait devenir tout puissant; mais la nullité morale et le silence absolu 
d'Ephrem forcèrent ses collègues à choisir un vice-président qui diri- 
geât au moins les séances; leur choix tomba sur StoïaneSimitj. Lepre- 
mier acte que décrétèrent les sénateurs inamovibles fut la déclara= 
tion des droits que leur assurait le hati-cherif. Cet acte (ouséroienié 
sovieta), d'une haute importance, constate l’inviolabilité des soviet- 
niks, qui, affranchis de la surveillance du prince, ne peuvent être 
accusés et jugés que par ordre du sultan. Ces knèzes, tout patriotes 
qu'ils sont, consentaient donc, en 1839, à remettre dans les mains de 
la Porte la défense de leurs droits qui, en 1830, avait été confiée à 
un chef de leur propre race; mais ils obtenaient aussi du divan des 
garanties nouvelles. Le même acte, qui reconnaît au kniaze le droit 
de nommer aux places vacantes du sénat, met pour condition à 
l'exercice de ce droit, que le peuple confirmera par-ses suffrages 
le choix du prince, et il ajoute : «C'est pourquoi tout candidat élevé 
par le prince au rang de sovietnik doit avoir été auparavant pro= 
posé ou approuvé par le soviet. » Ainsi le soviet et le péuplewsont 
pris ici comme synonymes, ou plutôt l’un est à l’autre ce que la tête 
est au corps. « Comme Île sénat, est-il dit-plus loin, renferme les 
hommes les plus méritans de la nation, le kniaze ne peut,choisir 
que parmi eux ses ministres. En outre il ne peut les forcer à dé- 
poser leurs portefeuilles, ni exiger d'eux la publication d’une:ordon- 
nance quelconque avant qu'elle ait été ratifiée par le sénat. Ce 


LE MONDE GRÉCO-SLAVE. F1 hs St 


corps Le choisir qui bon lui semble pour itéor les projets de lois. 
jugées par lui nécessaires , et les met en délibération sans que. le 
kniaze puisse s’ y opposer. » N’accordant au prince que le seul pou-. 
voir exécutif, le soviet pouvait donc lui interdire, comme contraire 
à la charte, toute tentative d’empiètement sur les attributions du 
pouvoir législatif, qui lui est entièrement étranger. Voilà ce que les 
diplomates russes autorisaient après avoir ia ai comme mt 
y républicaine, la charte de Davidovitj! | É 
_Miloch ne pouvait done plus faire un Re de né ennsté sans 
avoir obtenu d’abord l’assentiment du sénat, son tuteur. Le sénat , 
il est vrai, ne pouvait publier aucune ordonnance qui eût force de: 
oi sans la signature du kniaze. Armé de son veto, Miloch pou- 
 vait encore suspendre la marche du gouvernement; il pouvait en 
appeler dessarrêts du sénat aux deux cours protectrices. Le prince 
exploita largement son droit de protestation : pendant les premiers 
mois du nouveau gouvernement, il ne permit pas la publication d’un 
seul acte officiel; de concert avec Jivanovitj, il soumit le corps légis- 
latif à une espèce de blocus. Enfin les sénateurs, sous prétexte que 


à Kragouïevats manquait de logemens nécessaires pour tous les em- 


\ ployés, quittèrent cette petite capitale créée par Miloch et toute 
dévouée à son fondateur. Le kniaze eut l'imprudence de les suivre à 
Belgrad avec. toute sa cour. L'accueil que lui firent les habitans fut 
significatif : pas un citoyen ne se porta au-devant de lui pour le com- 
plimenter; une trentaine de cavaliers sauvages, aux longs poignards, 
aux carabines chargées, aux vieux manteaux déchirés, environnaient 
. le prince. Un sombre silence planait sur la foule et n’était interrompu 
que par le souffle des chevaux qui Una la coHine. C'était 
bien l'entrée d’un tyran. 

Bientôt un grave incident ramena ar onto publique sur la ques- 
tion latplus importante du moment, la lutte du prince et des séna- 
teurs. Le nouyeau sénat, lors de son installation, avait trouvé le 
trésor de l'état presque vide; il rendit Miloch responsable du déficit. 
Sommé de rendre ses comptes, le prince répondit qu'avant la pu- 
blication de l’oustav il avait été le maître absolu de la Serbie, qu'il 
avait représenté le peuple, et qu'à ce titre il ne pouvait être accusé 
de concussion. Les sénateurs opposaient à cette justification de Mi- 
loch une dénégation formelle; ils prouvaient que son usurpation 
n'avait jamais été sanctionnée par les libres suffrages du peuple. 
Moyant le sénat persister ainsi dans son projet d'enquête, Miloch 
vendit secrètement à ses amis une partie considérable des biens 
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nationaux qu ‘ik s'était appropriés le sénat. fut instruit de. la fraude 
et déclara ces ventes non valides. Il ne restait plus. à Miloch: qu’à ac 
_ euser le sénat de rébellion; c'est ce qu'il fit, et, nevou ant p s, disait: 
il, rester. le prisonnier du soviet, ils ‘enfuit à Zemlin. Re] rés | tan + 
d' une cour qui 4 avait appuyé la dynastie des Obre vitj, e remb 
que le peuple ne la déclarat déchue du trône, Vach chenko 


alors près du prince. fugitif et réussit, en prodiguant pass À 


% 


à le ramener en Serbie. Revenu à  Belgrad, Miloch sehâta d’e 
les bonnes dispositons du consul russe. ]l obtint de Vachtchenko qu’ ‘iL | 
appuyät un manifeste adressé à son souverain. Dans cette] iè( e, Mie 
loch priait le tsar. de Jui accorder un. asile en. Russie, et soumettait à 
sa décision suprême | le différend qui.s ‘était, élevé entre lui se sénat, ï 
Nicolas, flatté de cette. marque de. confiance, répondit en invitant 
Miloch à venir à. Pétersbourg. Aussitôt le kniaze fit entamer des. 
négociations. analogues auprès de la cour d'Autriche, et, dès qu'il. 
les crut assez avancées, il repassa à Zemlin, annonçant qu'il allait se. 
plaindre à Vienne. Par cette conduite habile, Miloch compromettait: 
le consul russe, qui, après avoir décidé le tsar à protéger le kniaze,. 
avait le plus grand intérêt à empêcher l'Autriche d'intervenir dans 
cette affaire. Vachtchenko visitait chaque jour le kniaze au lazaret; ë 
Petronievitj et les autres sénateurs du parti national, tremblant que. 
l'Autriche n ’intervint en faveur de Miloch, allaient jusqu'à deux. fois 
par. jour le supplier « de revenir. Grace à l'ignorance où était l'Europe. 

du véritable état des choses, Miloch avait pris tout d'un coup une. 

position très forte. En Hongrie, on était près de le regarder comme. 

un autre Louis XVI, qui veut échapper à ses bourreaux. En. Serbie, | 
beaucoup de patriotes penchaient à croire que le protectorat autri- 

chien ne serait pas aussi écrasant que celui de Fempereurrusse , ét. 
tendaient la main aux Serbes de Hongrie, tous favorables à Miloch,. 

par suite des faux rapports publiés dans les feuilles allemandes. C'est : 

alors que deux chefs du. parti de Miloch, l'habile Jivanovitj et le mé- 

decin piémontais Cunibert, voyant leur maître ébranlé par les sup- . 
plications du sénat, dont ils avaient personnellement à. redouter la 
colère, $ ’évadèrent Ja nuit de Belgrad, et rejoignirent. à Zemlin le 
prince. fugitif j pour l'engager à persister dans ses refus. Mais. la. 
princesse Loubitsa arriva presque en même temps de Temesvar ‘avec 
ses fils; pour se rendre populaire, elle accabla de reproches son mari 
-en présence des sénateurs et lui peignit la honte qui le suivrait dans 
les cours où il irait porter ses plaintes, Alors Miloch, versant des 
darmes, jura de régner désormais en kniaze citoyen, soumis à la 


LE MOXDE GRÉCO-SLAVE. | 815 


bütion, ratifia ka sentence d'exil perpétuel prononcée par le 

ut tribunal contre Cunibert et Jivanovitj; pus, son Par ihe” 
dati n du sénat, il rentra: ans Belgrad. 

"Évidemment, malgré tout ce qu'a pu dire la presse eutopéenie, 

a Russ € n'avait plus qu'un bien faible intérêt à détrôner Miloch, ‘ca 

lle tenait si SéMains le sénat, qui était devenu le seul | pouvoir ef 


éloquer : e pou er au kniaze de se tenir en paix. El lui van 
A, eur d'un prince constitutionnel, qui n’a rien à faire qu'à 


savourer le: joies du rang suprême, qui a toute puissance pour lebien 
nulle puissance pour le mal, et qui recueille toute Ja gloire de la | 
périté publique, sans qu'on puisse lui attribuer aucun des 1 maux | 
pay .Ce langage ne faisait qu ’indigner le vieux tyran, et le consul 
ieux écouté quand il rappelait au prince les terribles effets de 

la colère du peuple. «Mon influence .et la crainte qu’ inspire le tsar te 


maintiendront malgré la nation, disait-il, tant que tu respecteras 


l'oustay; mais situ le foules aux pieds, tu te retrouveras seul en pré- | 
_ sence d'un peuple avide de vengeance, » Ces remontrances furent 
AS pi aus fie oubliées : de sénat ayait insisté pour que Miloch rendit 

| de sa ges er pie rs publics Aepyis. Aix aps; il Pgo 


par, rap aux particuliers. il ÿ: avait là à quoi pousser 


à bout yn ayare moins endurci que Miloch ; plutôt que de rendre les 


s demandés, il accepta la guerre civile. Sachant combien le 


peuple voyait de mauvais œil une charte imposée par les puissances. 
_ étrangères, et daus laquelle il n'avait pu introduire aucune modif 


cation, Miloch tout à coup proclama l'abolition de l'oustay; il en- 
voya son frère Iovane dans le mont Roudnik, pour soulever les 
paysans de ses domaines, et invita les troupes régulières à venir 


briser les chaînes dont les sénateurs l'avaient chargé. Le malheureux 


ne se doutait pas que ces vieillards, objets de sa haine, étaient dé- 


sormais ses seuls protecteurs, et qu’en brisant ce dernier appui, ilse 


livraif lui-même sans défense à toute la colère du peuple. 
L'armée, provoquée par les agens de Miloch et sans attendre que 
les paysans d'Ioyane prissent les armes de leur côté, se souleva 


bientôt aux cris de : À bas la charte, vive le prince absolu ! Après. 


avoir forcé l'arsenal , la garnison de Kragouievats se joignit à celle 
de Tjoupria, et.toutes ces troupes marchèrent sur Belgrad, entrair 
nant garrottés leursipropresofliciers qui refusaient de violer la charte, 
et.ceux des.employés qui n'avaient pas.eu le temps de s ‘enfuir ( dans. 


pauté, ; Aussi Vachtchenko mettait-il en œuvre toute 
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les forêts voisines. À cette nouvelle, les sénateurs, profo 
surpris, forcèrent Miloch à les suivre chez le visir de la citadelle 
pour lui annoncer ce qui se passait. Ils voulaient le laisser € | 
otage aux mains des Turcs; mais le visir et le consul rasé NS 
_ rent également à prendre sur eux une telle responsabilité. ‘Comme 
le prince protestait de sa complète innocence, on feignit. d'y croire 
seulement on exigea de lui qu'il envoyät aux rebelles deux de ses 
aides-de-camp avec une lettre où il leur conseillait RARES | 
leur folle entreprise. Miloch dut céder à la force; mais pour détruire 
l'effet de sa lettre, il fit donner secrètement aux siens l'ordre de 
n’écouter aucun avis, et de marcher toujours en avant jusqu’à ce 
qu'ils eussent arraché leur maître aux mains des constitutionnels. 
Conduits par un sous-officier nommé Taditj, les soldats révoltés) pour- 
‘suivirent done leur marche, musique en tête, étendards déployés, 
“excitant sur la route tous les paysans à les suivre contre les A 
qui avaient incarcéré le kniaze et voulaient le tuer. 
Réduit aux expédiens extrêmes, le sénat dut investir Voutéhitj de 
Ja dictature militaire pour tout le temps que durerait l'insurrection ; 
déja, en 1835, ce héros, l'idole du peuple, avait noblement soutenu 
le rôle difficile qu'on lui confiait de nouveau. À la tête des volon- 
taires qui, au bout de quelques jours, s’élevérent au nombre de 
quinze mille, le dictateur eut bientôt cerné les troupes du prince, 
“es réduisit à se rendre prisonniéres, dispersa les bandes que l'or 
de Miloch avait soulevées, et prit Kragouïevats. Alors réunissant 
sur la prairie de cette ville toute l'armée civique, il enjoignit à 
chaque capitaine de nahia, à chaque knèze de district de tenir dans 
sa tente registre ouvert, pour que tout membre de la nation püt y 
inscrire ses griefs et constater les dommages causés par Miloch, soit 
à sa personne, soit à ses biens. Il engagea en même temps les chefs 
serbes à lui exposer librement leurs vœux. Les guerriers de toutes 
les nahias s’accordaient pour demander une grande skoupchtina, 
Les sénateurs seuls s’y opposaient. — Le peuple imprévoyant, 1 
saient-ils, chasserait la dynastie maudite; alors la Russie, qui l'a ap- 
puyée de sa garantie, enverrait chez nous un plénipotentiaire: son 
joug s’appesantirait sur la Serbie. Mieux vaut garder, en le conte- 
nant, un tyran national. Ces sénateurs avaient raison; mais quel 
triste sort pour un peuple avide d'indépendance ! Aussi l'enthou- 
siasme patriotique qui s'était d'abord réveillé avec tant d'éclat, fai- 
sait-il place à une froide résignation; la plupart cependant persis- 
taient encore à demander la skoupchtina. « Que sommes-nous, 
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_s’écriaient-ils, si nous ne pouvons rien faire sans la permission des” 
fsars? » Et les iounaks formaient dans la plaine de vastes groupes 
autour des plus ardens tribuns, qui les poussaient à des actes d’in- 
dépendance. Les staréchines aux cheveux blanchis contemplaient 
; avec attendrissement ces nobles scènes, ils s’associaient à ces géné- 
reux élans. «Où est le temps qui nous a vus rayas? s’ écriaient-ils. 
Comme notre peuple -a grandi en intelligence et en dignité! » Et. 
J'ardeur des jeunes gens se communiquait même à ces vieillards, Æ 
qui refusaient de se retirer avant qu’on eût promis la. skoupchtina. 
Voutchitj dut céder, et jura qu'elle aurait lieu, quoi qu en Phent 
dire le sénat et la Russie. À 
Aussitôt l’armée des tn: se dirigea sur és, où ‘els vou- 


| aititenir debout et en armes une assemblée générale. Elle s'arrêta 


à une demi-lieue de la ville, pour recevoir sur le Vratchar le salut 
du sénat, et le remercier, au nom de la patrie, du zèle qu'il avait 
déployé. Un homme d’une taille colossale et dont le vaste front pâle 
décelait un caractère inflexible, présidait ce conseil de vieillards : 
c'était l’ardent patriote Stoïane Simitj. On eût dit une vivante per- 
sonnification de la fermeté, de l'énergie civiques. Tout le temps 
que dura la délibération, il conserva la même attitude, la même im- 
: passibilité. Enfin, les paysans demandèrent que le sénat déclarât la 
_diète ouverte, et qu’elle fût appelée à juger son prince parjure. Le 
soviet, effrayé, allégua que Miloch ne pouvait être jugé que par les 
empereurs; mais les citoyens s’emportèrent, et menacèrent, si on dé- 
_Clinait leur compétence, de prendre chacun une pierre pour aller de 
__ leurs mains lapider le tyran. Nikiphore, évêque d'Oujitsa, qui était 
venu. remercier, au nom de l’église, les sauveurs de l’oustav, ne put 
les ramener à des dispositions plus calmes qu'en opposant à leurs 
plaintes toute l'autorité de sa parole évangélique. En même temps, 
F Voutchitj, parcourant ces groupes en tumulte, s’efforçait de leur faire 
entendre un langage pacifique. « Frères, calmez-vous, criait-il; il 
vous sera fait pleine justice, la charte vous en est garant. Mais songez 
que d'esclaves que vous étiez, la loi vous a rendus hommes; qu’il y 
a maintenant une nation serbe dont il faut ménager l'avenir. Ne 
compromettez pas votre dignité de citoyens : que dirait l'Europe en 
apprenant que vous n'avez pu attendre le cours de la justice contre 
votre oppresseur, et que vous vous êtes vengés en rayas? » Les 
kmètes ne répondirent à ces exhortations qu’en demandant de nou- 
veau une instruction judiciaire. Les sénateurs cédèrent sur ce point, 
tout en faisant entendre qu’un tel procès exigeait du temps, et 
TOME I. APTE 
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Stoïane Simitj pressa vivement les citoyens de retourner chez eûi 


jusqu'à ce que la commission d'examen püt présenter Son ravail 
promettant qu’alors on les convoquerait de nouveau. Mais les in 


gés se refusèrent à quitter Belgrad avant que le violateur pt 
eût évaoué le pays, et Voutchitj leur objectant que, sans la permis- 
sion des empereurs qui l'avaient établi, on ne pouvait chasser Miloch, 
tous les kmètes s’élancèrent vers le dictateur en criaut : «Sers notre 
cause, frère ancien! ne nous demande pas une faiblesse. ondes 
reconnus; qu'importe après cela leur blâme, si le bon. drdities fee 
sont pour nous? Quoi qu'il arrive, il faut que justice soit faite; jus= 
qu'alors nous resterons à Belgrad. » De tant d’orateurs rustiques 
qui prenaient successivement la parole, rarement l'un interrompait 
l'autre; tous ces hommes qu'agitaient des passions si vives portaient 
dans l'expression de leurs griefs et de leurs vœux une logique tune 
netteté singulières. Cette naïve éloquence finit par l'emporter. Les 
sénateurs déclarèrent la skoupchtina ouverte, -et ainsi constitué en 
diète souveraine, le peuple signifia au sénat qu'il avait à répondre 
devant dui de la personne du prince confié à sa surveillance, Une 
heure après cette déclaration, deux officiers de garde, envoyés par 
le sénat, croisaient leurs épées devant la porte de Miloch prisonnier. 
Le triomphe du parti national était si complet, que le sénat, après 
avoir gratifié d’un ducat chacun des six cents soldats réguliers quilui 
étaient restés fidèles, les licencia le jour même de leur entrée dans 


sont désormais sacrés, les tsars eux-mêmes les ont solen 


Belgrad. Cette entrée triomphale de tous les chefs du peuple avec 


Voutchitj à leur tête eut lieu par la porte de Stambol. Groupés sur 
les murailles, les Turcs voyaient avec stupéfaction la fête civique 
dont leurs anciens rayas étaient les héros. Faisant un peu-tard une 
démonstration patriotique, les dames de la maison régnante s'étaient 
sserle cortège. 


rassemblées au palais d’'Ephrem, pour voir dubalcon pass 
Cependant Miloch captif poussait des cris de rage, assurant qu'il 
était. étranger à Ja révolte de ses troupes contre l'oustav, Il deman—- 


dait qu'on fit-venir le métropolite et les évêques pour qu'il pût, Ja 
main sur la sainte.croix, protester de son innocence. Tant d'hypo- 
crisie ne pouyait qu'’exciter le dégoût dans les ames loyales des guer- 
riers serbes, et confirmer Je peuple dans sa résolution de mettre fin. 

à un règne abhorré.Le consul Vachtchenko espérait encore détourner. 


le sénat de céder au vœu.de ce petit peuple qui, selon lui, voulaitse: 
donner des airs de grande nation. Tout.ce qu'il put obtenir fut-qu'on 
limiterait le nombre des membres de la diète, et que la masse du 


tu ES 
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peuple ne serait point admise à prendre part. aux délibérations. 
Dee sortit de Belgrad. pour aller tenir en plein champ, 
sous.des platanes, sa séance décisive, il fallut fermer les portes de la 
urempècher le reste du peuple de s’élancer à la suite de ses. 
députés. Voutchitj, à leur tête, redevenu simple citoyen, traversait 
les rues obstruées par la foule, -cormme un dictateur romain après 
son abdication. Sa large tunique blanche, son caleçon:ture, sa cein- 
ture rouge garnie de pistolets, et surtout sa fière attitude, le faisaient 
distinguer sans peine au milieu des autres sénateurs. La séance 


commença par un-discours du métropolite Peter, qui. déclarait que 


le kniaze, chargé d'accusations auxquelles il ne pouvait pas répon- 
_ dre, avait résolu .d’abdiquer et de se retirer pour le reste de ses. 
| jours: dans ses. biens de la Valachie. L'assemblée nationale accueillit 


par unlong murmure cette déclaration inattendue. — Quoi! s'écriait- 
on, sans restituer les sommes enlevées au pays, Miloch se retirerait. 
dans les. terres qui. sont. Je fruit-de ses brigandages! IL irait jouir de 
sa colossale fortune, amassée en vingt années de meurtres et de. 
rapines, et, tranquille. à l'étranger, il emploierait une partie de-ses. 
richesses à soudoyer chez nous des espions et des traîtres! Non, il. 


_me.doit pas nous. échapper avant.d'avoir rendu ses comptes. Il faut. 


qu'il. subisse. son jugement, -ou bien que, s’avouant lui-même par 
écrit coupable et digne de l'exil, il restitue l'or qu'il doit à ses con- 
cussions. -— Quelques voix s’élevèrent faiblement pour demander 
qu'on laissât Miloch emporter ses trésors, à condition qu'il délivre- 


rait.à jamais la Serbie de sa présence; mais ces timides propositions 
. Seperdirentau milieu de clameurs furieuses. Effrayés de ce tumulte, 


les vieux sénateurs, même ceux que Miloch avait le plus maltraités, 


protestèrent contre:toute violence faite à la personne du kniaze; ces 


vieillards en cheveux blancs rontaient descendre au tombeau en paix 


avec tout le monde. 


‘Quelques partisans Fa Miloch, comme Le loue JL Raïoviti Dub. 
tèrent de ces dispositions.du sénat pour inviter le peuple à la dou- 
ceur; personne ne daigna leur répondre. « Frères! s’écria enfin. 
Stoiane Simitj, le kniaze.se reconnaît l'auteur de la révolte, il avoue 
ses tyrannies, il désire seulement qu'on lui en épargne l’aveu public, 
et-qu’on le laisse,se retirer en paix. Il.se soumet d'avance à ce que dé- 
ciderontles tribunaux:.par rapport aux restitutions; il rendra sur ses 
biens privés tout ce qu'ila, par violence, confisqué aux particuliers. 
—Restituer tout est impossible, répondirent les orateurs du peuple: 
un peu calmés par ces aveux; qu'il rende seulement ce qu'il a extor- 

: 56. 
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légitimement ad Quant. aux crimes antérieurs pe _ PR “ 


mettons à Dieu le soin de notre vengeance. ». nn | 


dération de ces demandes, Voutchitj les appuya contreses collègues; 
il fit remarquer aux sénateurs qu ’étant seulement les représentans de 
la nation, ils ne pouvaient pas, sans le consentement de la nation 
même, délivrer le tyran de ses dettes, qu’il fallait en dresser-un 
relevé exact et le présenter à la diète, seule compétente en ce qui 
concerne les aliénations So oi et publics. Le soviet céda 


sur tous ces points, et il fut convenu is pause rendrait ses Re 


depuis 1835. alt 008 sie! 


_ Pendant cette net el À Te a prince, ts préslbut 


du sénat, caché derrière les sièges de ses collègues et appuyé au 
tronc d’un acacia, avait feint d’abord une dédaigneuse indifférence. 
Jouant avec son chapelet turc, ilse tournait en souriant vers un Fran: 
çais qui se trouvait près de lui, chaque fois que les orateurs popu= 


laires commettaient quelque gaucherie. Mais quand il vit le sénat 


entraîné et l'assemblée nationale s’ériger décidément en jury; il com- 
mença à trembler de tous ses membres et sembla près de défaillirs 
il fallut que ses momkes le Fee sur son cheval de ” 
ramener en ville. | | 

Le consul russe MrehiRebkS abris) ayec une surprise inèkés 
d’effroi les conclusions de la diète; qu’allait dire l'empereur son 
maître, quand il connaîtrait les désordres qui se passaient dans un 
pays protégé par ses aigles? Il se hâta d'appeler Voutchitj, lui re- 
procha les excès barbares qu'il autorisait par sa présence, luirappela 
les égards que les nations civilisées vouent à leurs princes, et le 
pressa d'user de son influence pour obtenir une rétractation de la 
skoupchtina. Le généralissime était arrivé chez le consul escorté de 
toute une cour de brillans capitaines : d’un signe dertête,'il pouvait 
chasser du pays et Vachtchenko et la dynastie qu'il défendait; mais 
alors le temps des haïdouks serait revenu, il aurait fallu: s'enfuir 
dans les montagnes, dormir au bois, la main sur la carabine; près 
d'un cheval toujours sellé. Voutchitj aimait trop sa patrie pour céder 
en un tel moment à ses passions; il se montra donc prêt à faire ce 
que désirait Vachtchenko. Aussitôt on invita la princesse Loubitsa à 
venir chez le consul russe pour s'entendre avec Voutchitj sur les 
moyens d'effectuer l'évasion de son mari. La princesse, feignant 
d’être affaissée sous l’excès de sa douleur, se fit porter chez le consul, 
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ai peine eut-elle aperçu Voutchitÿ qu’elle accabla d'injures cet an- 
cien ennemi de sa famille. Déjà le général cédait comme un enfant 
au premier mouvement de sa-colère, quand, voyant la princesse 
fondre en larmes, il jura de faire évader Miloch. En effet, déter- 
miné par ses instances, le sénat se rendit, dès le lendemain matin, 
près du prince captif pour lui annoncer que, conformément aux dé- 
sirs de Voutchitj et du consul russe, on voulait bien le laisser partir 
Sans exiger de lui aucune restitution. Pendant ce temps, toute la 
diète, réunie autour de la cathédrale, après avoir entendu la messe 
de l'aurore, écoutait un pathétique discours du métropolite, qui 
exhortait l'assemblée au pardon et la suppliait de se contenter de 
l’abdication du prince en faveur de son fils aîné Milane, Long-temps 
les kmètes ne répondirent que par des refus obstinés : furieux de 
voir le tyran leur échapper sans avoir rien restitué à tant de malheu- 
_reuxplongés dans la misère, les députés exigeaient qu’au moins la 
dynastie fût abolie; mais on leur rappela que le texte du bérat était 
formel : les empereurs avaient garanti l’ordre de succession. D'ailleurs 
l'héritier de Miloch était généralement aimé. Une députation de la 
À diète avec les évêques, les juges, l état-major de l’armée et les séna- 
3 teurs, se rendit donc ‘au konak pour recevoir des mains du prince 
l'acte de sa démission. A la deuxième heure du j jour (dix heures du 
matin ), Miloch descendit vers les députés jusqu’au bas de l’esca- 
lier, et leur remit, sous le titre d'otreichenié pat here l'acte que 
nous RAI ici : de 


€ se ue aux « différentes autorités, au FRE et à toute la na- 
tion serbe; je déclare que, ma santé détruite par les soucis de tant 
d'années consacrées au gouvernement de mon pays ne me permet- 
tant plus de prolonger mes travaux, j'ai résolu de me décharger vo- 
lontairement de ma dignité de kniaze et des devoirs qui y sont atta- 
chés. C'est pourquoi j'abdique aujourd’hui solennellement et pour 
toujoursen-faveur-de mon fils aîné Milane, mon héritier et succes- 
seur au pouvoir, d'après les termes même du hati-cherif concédé à 
la nation ‘et du: bérat octroyé à ma personne par le très clément 
sultan. Le repos et la tranquillité m’étant devenus indispensables 
après de si pénibles années, je quitte la Serbie à jamais, et n'emporte 
dans mon cœur qu'une seule consolation, celle de laisser ma patrie 
libre, calme, unie et prospère à l'ombre d’une puissante protection. 
Ne sachant pas signer, j'ai fait souscrire par mon plus jeune fils Mi- 
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(successeur) Milane, fut également lu à l'assemblée. Le-prince y don- 
nait à son fils toutes ses bénédictions, l'engageait à ne régner qu'avec 
clémence, à consacrer toute sa vie au bonheur de-ses sujets; par là 
seulement, ajoutait Miloch, il pourrait adoucir PERS etles 
regrets deson vieux père. Ces deux actes furent présentés à 
qui en accueillit la lecture -par-un morne silenceses dépntés étaient. 
sous la pénible impression de la résistance opposéeau vœu popu- 
laire. Ils demandèrent seulement que Dee — pans à 
depart fut fixé au lendemain. PURES 10 
- Toute la nuit, le princefit entendné: se tnt mAh 
«Ma chère Serbie, ma douce terre natale, jeme tewerrai-done plus! 
Je ne serai plus ton clément, ton fils béni! » (Le mot miloch:entserbe 
a cette double snibratien Nate pas ses raisons pour regretter: 
cette patrie qui l'avait vu passer dé l’état de valet:de ferme, gagnant: 
trois sous par jour, au rang de prince assez riche pour pouvoir mettre 
en sûreté, dans la PRE de Vienne, un sentis six : cent: mille 
düédts?rsnes a ACROSS 
A neuf heures du le sénat et Les pe vient Mi- 
loch jusqu’à la Save, où l’attendaient une goëlette armée et deux 
barques remplies de soldats, chargés de le garder jusqu'à son arrivée: 
en Valachie, pour l'empêcher de fuir en Autriche. Au milieu de la 
foule épaisse rassemblée sur les quais, Miloch était aisément: recon- 
naissable à sa taille gigantesque, à sa tête énormetet à sa grosse! 
loupe sur la joue gauche. Il marchait d'un pas ferme; mais, sure: 
point d'entrer dans la goëlette, il s’attendrit.de nouveau; priattous 
ceux qu'il avait persécutés de lui pardonner ses violences, et s’avoua: 
l'instigateur de la dernière révolte contre une charte qu'il eroyait: 
pernicieuse. Puis il jura un éternel amour à sa patrie, etrappelaique, 
malgré ses fautes, il avait néanmoins fait beaucoup pour la régéné-. 
ration de la Serbie. Enfin, il embrassa les sénateurs, ses ennemis, 
leur souhaita une vieillesse plus tranquille que la sienne. « Quit- 
tons-nous sans haine, dit-il; séparons-nous comme il convient à 
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des hommes, à de vieux compagnons des guerres dela liberté, Au . 
nom de la gloire de notre pays, sacrifions nos mutuelles inimitiéss 
qu'iln’y ait point de scandales , que le reste de l'Europe ignore ce 
que futmon règne! Ne-faites rien écrire dans les journaux contre 
moi; que l'oubli:me couvre.désormais comme si j'étais dans la tombe. 
Dites que j'ai abdiqué de plein gré, .et, puisque je ne peux plus vous 
nuire, laissez Dieu seul me juger: je retournerai bientôt à Jui. 
Frères, adieu-pouritoujours Que le-ciel-soit.avec vous! » 


_Hyavait-de-ladignité-densuu-tel langage, Miloch avait durant 
_ Mingtans représenté un-peuple , et l'ame la plus vulgaire s'élève 
dans l'exercice d’une 


telle mission, Les nations, que Dieu a créées 


_ toutesinyiolables et saintes, impriment un caractère auguste au front 


nt-du diadème. C’est.ce que:sentirent les Serbes, et, 
quand leur prince monta-dans son caïque, ils se précipitèrent pour 
lui baiser da main. Loubitsa, qui n'avait jamais reçu de son époux 
que .des outrages, poussa des cris perçans en le voyant s'éloigner. 

Les:employés allemands, toujours dévoués au pouvoir, furent cepen- 
dant les seuls .qui-osèrent exprimer publiquement leurs regrets. 


: L'an d'eux, Richter, dans une courte brochure publiée sur la Ser— 
. bie (1), n'a pas craint de dire : « Miloch est digne de vénération pour 


ses. magnifiques qualités. Comme il était plein d'amour! Quelle pré- 
venance: envers les plus pauvres! Avec quelle reconnaissance il se 
découvrait devant le -salut du dernier de ses sujets! IL ne suc- 
comba ue dans une série d'antrigues doni son are ouverte et fran- 


moins tete que den nude à re er L opinion de-l'Europe. 


au-sujet des Obrenovitj. Mais, quelque éloge qu'ils aient pu faire du. 
caractère.et des intentions de Miloch, ilest un fait démontré aujour- 
d'huijusqu'à l'évidence: c'est que le:prince serbe n’est pas tombé 


devant de lâches intrigues, mais devant la “avis d'une nation is 


pauvrie parses rapines et révoltée de ses excès. 

Depuis son abdication, Miloch a fait pour -ressaisir Fe D. 
plusieurs tentatives qui ont toutes échoué; ses cabales n'ont abouti 
qu'äsempoisonner les jours de ses deux fils, Milane et Mikhaïl, et à 
rendre-impossible la franche réconciliation .des Serbes avec sa posté- 
rité. Les règnes:sicourts des deux jeunes princes ont d'ailleurs été 
remplis de tant d’intrigues étrangères, qu'ils appartiennent moins à 
l'histoire de la Serbie qu'à celle de l'Orient même considéré dans 


(4) Serbiens Zustände, 1840, 
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ses rapports à avec la diplomatie européenne. Ces règnes Syrmept pour 
ainsi dire un drame à part qui n’est rien moins que terminé.] 
le peuple s serbe à chassé les derniers restes de la famille C = enOvi 
Un fils de Tserni - = George gouverne aujourd’ hui . dla. prin aCipa 
Toutefois, les Obrenovitj ne se tiennent pas pour battus, et peut-étre | 
ont-ils quelque raison de ne pas désespérer encore. En effet si, au 
commencement de 1843, le cabinet. britannique, reniant la dynastie 
déchue, qu'il voit soutenue par la Russie, a pu entraîner notre 
diplomatie dans sa. politique. nouvelle; si notre consul-général, 

M. Kodrika, poussé en avant par. l'Angleterre comme une sentinelle 
perdue, a le premier. de tous les consuls. reconnu la légitimité du 
prince Alexandre Georgevitj, cette vague démonstration, que n’ap- 
puiera sans doute aucune mesure ultérieure, sera d’un bien faible 
poids dans les conseils de l'Europe, et l'Autriche et la Russie n’en 
demanderont pas avec moins d’instances l'éloignement volontaire ou 
forcé. du js de l’émancipateur. Il faut donc attendre encore avant 
de juger dans son ensemble une crise politique dont le dénouement 
intéresse non seulement les Serbes, mais l'Orient tout entier. + 


III 

Trois partis s’agitent dans la principauté serbe : ily a le partina= 
tional, composé d’hospodars à mœurs orientales, qui, appuyé sur.la 
population des montagnes, conservent un culte pieux pour les an- 
tiques souvenirs et la vie de tribu. Il y a le parti allemand, que les 
relations commerciales de la Serbie avec l'Autriche ont formé dans 
les contrées qui bordent le Danube et la Save. Ce parti combat au 
nom de la civilisation européenne la tendance orientale de la na- 
tion. Enfin, il y a le parti mixte, composé des employés qui ne croient 
qu'à leur solde, soutenu par les cours protectrices, quine croient 
qu'à elles-mêmes, et la diplomatie européenne, qui approuye tout 
aveuglément. Cette dernière fraction politique n’a aucune chance de 
vitalité dans le pays; elle ne pourrait ‘se maintenir au pouvoir qu’en 
se reniant elle-même pour s'appuyer sur l’un ou l’autre des deux 
partis vraiment sérieux de la Serbie. La question reste.ainsi entre 
ceux qui appellent l’organisation allemande, et ceux qui soutiennent 
et veulent régulariser les institutions orientales. ne? 

Il est clair, pour qui à étudié la race slave, que les. Mnsttutiolée Ee 
maniques répugnent profondément à son génie; à plus forte raison, 


À 
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cette race ne pourrait-elle accepter des institutions autrichiennes. 
Ce sont cependant les formes gouvernementales de l'Autriche que le 
parti allemand voudrait acclimater € en PSE pe cette” “prétention 
mème il est jugé. KA UAMQUR HER | 
- Reste le parti des Hospotcs Je So qi ait vraiment les SYMpa= 
thies de la nation. Ce parti, hostile à là monarchie absolue, appelle 
cependant de tous ses ÿœux un gouvernement fort et régulier; seu- 
lement, il désire que le pouvoir s'appuie, non sur des protecteurs 
étrangers, mais sur les antiques institutions du pays. Ces institutions 
ont, comme les mœurs mêmes du peuple, un grand caractère de 
noblesse et de simplicité. Chaque village est régi par ses kmètes, ou 


; anciens, qui, réunis en conseil, choisissent les knèzes, divisés en trois 
ordres : 4° les knèzes des bourgades (ccoski-knezovi), qui remplacent 


nos maires et nos juges de paix; 2° les knèzes des districts, dont l’au- 
torité, plus étendue, est quelquefois héréditaire; 3° les knèzes des 
nahias, dont chacun est élu par toutes les communes du département 
et siége en leur nom auprès de l’ispravnik, lieutenant du prince, afin . 
de contrôler ses actes. De son côté l'ispravnik, à V'aide de ses kape- 


} tani, distribués dans les différentes knéjines de son ressort, contrôle 
| les actes du peuple ou des pères de famille, et s'attache à concilier les 


plans et les intérêts généraux de l’état avec ceux des communes et 
des nahias. Chaque localité administre elle-même ses biens; chaque 
confrérie ou commune possède le sol de son territoire et peut affer- 
mer ou laisser en pacage ses terres, dont les revenus se versent à la 
caisse communale pour être employés aux travaux publics ou au sou- 
lagement des pauvres. La répartition des impôts devant toujours être 


discutée par les kmètes, le riche ne peut échapper aux charges pu- 


bliques comme il arrive trop souvent dans les états dont les revenus 
sont perçus d'après les données si incomplètes du cadastre. En 


Serbie, nul ne peut cacher sa fortune réelle, toujours connue des 


voisins; l'impôt n’écrase pas le pauvre à l'avantage du riche, et sou- 
vent même les lois de la solidarité orientale obligent le grand Do 


priétaire à payer pour ses voisins ou parens ruinés. 


_ Telest le système pour lequel le parti national de la Serbie combat 
depuis trente ans contre la mauvaise volonté des princes. Les hos- 
podars, qui, au temps de Tserni-George, n'avaient pensé qu'à se 
liguer entre eux pour former une faction aristocratique, sont entrés 
depuis très long-temps dans une voie plus libérale. Éclairés sur les 
tendances de leur pays, ces hospodars, que les journaux d'Allemagne, 
fidèlement copiés par les journaux de France, appellent si ridicule- 
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| ment les oyärds séries, sont en réalité les plus sincères anis du 


peaple, les pères dés tribus qui les ont choisis 


sentans; c'est à ce seul titre qu’ils conéervent de Vinfinenéée prb | 


Les Obrenovitj voulurent neutraliser au profit de let 


ces institutions des ancêtres; ils avaient établi ane adtniistrtion 


centrale, ou plutôt une servile bureaucratié, dans un-payÿs 6: 


[village aspire à se gouverner lui-même, ét; fnsreréosrersre= 7 


pas lire, ils avaient dù confier l'administration à des étrangers, la 
plupart pleins de mépris pour le culte et les üsages du pays. Ea charte 


des émpereurs, malgré ses restrictions: tyranniques, “eut au: moins | 


pour résultat d’abaisser cette naissante : 


plüme devant les knèzés, qui sont les vroié rebpréseittans: ‘d® ste 


Chacun des dix-sépt membres du cofps législatif fe pouvant être 


choisi, d’après la nouvelle charte, que: ans les. spears ét | 


par leur concours, ils se retrouvèrent ainsi associés au pou‘ ; 
verain, Le kniazé ou prince ne fut plus que s tépréiae devaseitefs 
nationaux. Les journaux d'Occident ont donc prétend à tort que 
les deux cours auxquelles ést due cette charte imposèrent les formes 
constitutionnelles à un peuple encore trop ignorant pour lés'cont- 
prendre, Cette constitution est loin sans doùte de ‘satisfaire aux légi 
times exigences des Serbes, mais on yÿ chercheraït vainement des 
analogies avec la charte francaise; on ne Jui trouve’ de’ termie ‘dé 
comparaison qué dans le système administratif des anciens Grecs, 


dont l'Orient conserve encore la précieuse tradition. L'Europe de- 


vrait s’apercevoir enfin que les peuples gréco-slaves: aspirent surtout 
à des institutions démocratiques; seulement ils compr 
liberté autrement et plus profondément peut-être que les Occiden= 
taux. La seule force des baïonnettes pourrait imposer à des peuples 
animés encore de l'esprit de tribu cette centralisation, ce lier 
de la majorité, qui caractérisent la démocratie française. ‘ 


nt 


Parmi les innovationseuropéennes introduites par Miloclr pot éott | 


tenir son despotisme, il faut signaler l'installation d'une police prini- 

cière dans les communes rurales, qui àvaïent eu jusqu'alors l& sûr 
veillance exclusive et la responsabilité des actes de leurs habitans. 
Foulant aux pieds ces traditions de solidarité orientale, Milochéta- 
blit, et ses succésseurs ont laissé subsister, dés buréaux d'enquête 


placés dans chaqué nahia sous là direction immédiate du ratchatmik 


(gouverneur militaire), et chargés de surveiller Ta éonduite-desvci- 


toyens. Ces chefs de police et ces gouverneurs ont four conseillers des 


secrétaires instruits en Europe dans l’art d'opprimer au nom de loi: 


ER af Se aus DE 


de Ja nature furent it indignés 
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Sie -agens qui prétendent civiliser les Serbes, et qui, 
étonnés de soulever Ja défiance _des populations, écrivent aux jour- 
naux d pour décrier le-pays où ils ontreçu l'hospitalité. A les 
enveroire, les dix-sept paysans qu’on appelle sénateurs devraient être 
envoyés comme écoliers en Allemagne, pour y étudier l'adminis- 
tration. Heureusement ces simples vieillards ont sous leurs yeux 


_ l'exemple des ridicules effets d’une importation prématurée des lois 
mA EE Asleniti avaih fuit ridiger ir code serbe en 


Après douze années de constans 
radars vin min leur tâche, et le nouveau code 
put être € fin communiqué au sénat et à la diète. Ces pieux enfans 
des articles relatifs aux cultes, au ma- 
D este, à l'organisation des familles; ils s’effrayé- 
sent des germes d’aristocratie cachés dans les titres et les attributions 
dévolus à la propriété, et ils n’en crurent pas leurs oreilles lorsqu'ils 
entendirent mentionner, parmi les obligations imposées aux posses- 
seurs de maisons, celle des servitudes. — Quoi! s’écrièrent ces naïfs 
ras, 8; même ns chez la nation la: _ libre st ir en- 


d'emeura prouné ol: ému RE D pi dubte 


‘heusible aux Serbes. En effet la politique, science purement 
atale, utese procéder des élémens simples aux élé- 
-omplexes; la France, quand elle s’élança du chaos féodal, 
n'arrive pas du premier bond à la centralisation monarchique; elle 
dutitraverser lentement la période des grands vassaux et des grandes 
communes, dont chacune était comme une république à part dans 
l'état, Les tribus serbes actuelles. aspirent au même genre de liberté 
que nos pères du xmme:siècle. H faut savoir concilier l'établissement 
d’un pouvoir unitaire avec leur légitime besoin d’une large exis- 
tence municipale, Bien des germes d’une organisation factice ont 
déjarétérimplantés dans ce pays; il faut qu'il:sache s’en délivrer, ou 
qu'il craigne pour sa vie propre. Si la Serbie ne peut, à l'exemple de 
la:Grèce;-secouer l'influence occidentale, la sève de sa nationalité se 
retirera dans des montagnes, en Hertsegovine et au Monténégro. 
Déjà:ce.dernier pays se trouve dans une voie de développement bien 
plus normale, mr alé soit sn sn RES danu- 
bienne. 
édition militaire de la él ne hrésoite pas moins & anc- 
malies que son:état civil. Ee se contentant d'exercer da jeunesse 
dans:les villages, sans l'arracher de ses foyers en temps de paix, ce 
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peuple fournirait aisément soixante mille. hommes bien disciplinés; 
mais il s’obstine à créer, au moyen de la conscription ; une armée 
permanente à l’européenne, une garde du prince, au lieu d'une 
garde nationale, et le gouvernement 1 n'a pu jusqu'ici obtenir pl us de 
trois mille hommes de troupes régulières. Les soldats font l'exercice 
à la russe, portent l'uniforme vert à paremens rouges, et reçoivent : 
chacun 5 francs de gratification par mois. Quelque restreinte que 
soit cette conscription, et quoique le temps de service n'excède pas 
six années, le gouvernement n’ose lever lui-même les recrues; il se 
décharge de cette tâche sur les knèzes : chaque knéjine, suivant 
les usages orientaux, choisit elle-même ses conscrits, ou leur 
achète à volonté des remplaçans. ‘Une autre mesure non moins Con- 
forme au génie oriental est l'élection des officiers par. les soldats, 
qui, rassemblés périodiquement, présentent leurs: candidats à la 
ratification de l'état-major. Parmi les troupes d'élite; il faut signaler 
Ja cavalerie, qui, montée sur ses petits chevaux slaves, manœuvre 
admirablement. Quant à l'artillerie, elle ne se compose que d’une 
trentaine de pièces mal servies. Les soldats employés comme musi- 
ciens reçoivent leur congé au bout de trois ans, et, en-quittant/le 
drapeau, emportent leur instrument, afin de répandre dans les cam- 
pagnes le goût de là musique européenne. Dans le cas d’une levée 
en masse des citoyens, chaque knèze marche à la tête des gens de 
son district, et les grades civils deviennent des grades militaires. 
Cette levée de la masse a lieu spontanément chaque fois que la patrie 
est en danger; mais, dans aucun cas, elle ne pourrait être destinée à 
soutenir le sultan. Le seul et dernier signe de dépendance qui rat- 
tache, depuis 1833, les Serbes à la Porte, est le tribut annuel de 
2,300,000 piastres, formant à peu nie le. Sr du Es nc de 
la principauté. LME NE 

Le commerce entre ce pays et la Turquie ct en libre; 
les Serbes n’ont pas un centime à payer pour écouler leurs produits 
dans l'empire, tandis qu’au contraire les objets importés de Turquie 
chez eux paient un droit à la frontière, comme les marchandises 
européennes. Aussi la douane seule de Belgrad:rapporte-t-elle plus 
d'un demi-million de francs par année; ses tarifs, décrétés par le pre- 
mier oukase de Miloch, du 20 décembre 1833, établissent que le 
bois envoyé de Serbie à Césaria (Vienne) doit payer 20 paras par 
toise, que les produits d'Europe destinés à la Romélie paient par 
chaque feskéré (bolette et plombage) 10 paras, et: autant pour l’em- 
magasinage, droit élevé à deux piastres pour les marchandises qui 
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vont directement et sans plus rien payer jusqu'à Constantinople. Ces 
dispositions si favorables au développement du commerce indigène, 
se complètent par la défense faite à tout étranger d'acquérir en son 
nom des biens immeubles dans le pays avant d'avoir reçu l’indigénat. 
Des consuls serbes sont déjà accrédités à Boukarest, à Constanti- 
mople, à Vienne et dans d’autres villes ns RE LA po 
“aux intérêts commerciaux de leur pays. HO 
. Quant aux agens diplomatiques des datre Fe puissances. 
| anglaise, russe, française et autrichienne en Serbie, ils se tiennent 
tous, excepté le consul moscovite, tellement en dehors du mouve- 
ment.social des Serbes, que la plupart gèrent de la ville hongroise de 
_Zemlin leur consulat de Serbie. C’est ainsi qu'on abandonne aux 
sourdes intrigues de ses ennemis une population généreuse et intel- 
ligente. Heureusement pour la Serbie; l’égoïste indifférence des 
grands éfats ne l'a pas encore ruinée sans retour. Sa position inter- 
nationale est forte; l'Autriche, qui fera tout au monde pour empê- 
-Cher la Russie de s’ incorporer ce pays, n’oserait de son côté y tou- 
Le cher elle-même par crainte de la Russie. On peut dire que la plus 
sûre garantie de l'indépendance des Serbes se trouve dans la jalousie 
 mutuelle.des empires autrichien et russe. La nature a d’ailleurs as- 
-suré aux Autrichiens, maîtres de la Hongrie, une action puissante 
-sur tous les pays traversés par le Danube, où leurs bateaux à vapeur 
versent-sans cesse l’excédant de leurs fabriques. Aussi long-temps 
-qu'un tel débouché leur sera garanti, ils ne convoiteront que médio- 
-crement la Serbie. Il faut, disent les diplomates autrichiens, qu'un 
_ peuple aussi turbulent que les Serbes reste démembré : nous en 
avons déjà la moitié sous nos lois; si le reste nous arrivait, tous 
réunis nous donneraient trop à faire; sous un même sceptre, ils 
s'émanciperaient, ils deviendraient forts et menaçans. Laissons-les 
donc se diviser de plus en plus comme les Polonais; soutenons chez 
eux les prétendans; que Mikhaïl ou Alexandre règnent, comme Po- 
niatovski el à x en RENE le dernier at Divide 
et impera.. | R 
S'il y a en né une puissance si qui ces D ntages de peuples 
soient odieux, elle peut agir; la Serbie est encore un champ ouvert 
-à tous; quiconque voudra y conquérir de l'influence n’a qu’à s’as- 
surer par des services réels l'amitié des chefs les plus populaires. 
Si le cabinet français craint d'agir publiquement, pourquoi n'essaie- 
rait-il pas au moins de provoquer par la presse les sympathies de 
l'Europe pour cinq millions d'hommes qui ne méritent ‘pas sans 


doute un n moindre intérêt q que ja petite peuplade des Maronites? Aùü 
cas d’une rupture de la paix en Orient, les Serbes : raien 

les Grecs, le rôle le plus important dans le grand drame du Bost 

En intéressant l'opinion européenne au sort de RE FR 
© cabinet se préparerait une intervention aisée pour le jouroû iso 
gleterre et la. Russie voudront enfin se Partager ce vieu 

oriental qu 'elles couvent depuis si long=te L est vrai.que 
intervenir avec autorité, il faut connaître la cause qu'on sa dé- 
fendre, et la France, préoccupée d’autres soins, a trouvé commode 
jusqu’à ce jour d'adopter sans discussion, dans tous les ilébats gréco- 
slaves, l'opinion de l'Angleterre! Par suite de leurs instructions, nos 
consuls en Serbie ont dû constamment soutenir le parti anti-natio- 
nal, ce qui les a nécessairement placés en état d'hostilité vis-à-vis 
des indigènes. Ces diplomates auraient un plus beau rôle à jouer, 
ils pourraient reprendre, en la modifiant, l'œuvre de Davidowitj, et 
enlever à l’agent du tsar la dictature civile qu'il prétend exercer en 
= Serbie. Mais pour se faire les organes du peuple serbe vis-à-vis de 
l'Orient et de l'Europe, pour protester contre les envahissemens 
russes dans un pays auquel des traités solennels reconnaissent le 
droit de se régir librement, il faudrait que nos agens connussent la 
langue des indigènes, qu'ils eussent pénétré par leurs études et une 
longue expérience dans ce qu'on pourrait appeler le mystère orga- 
nique de ces peuples : à cette condition seulement ilspourraient 
s’aventurer dans le dédale politique du monde gréco-slave, sans 
craindre d’en heurter les tendances, sûrs au contraire d’ Sa cal des 
populations un concours efficace. 

Pour n’avoir point agi ainsi, on a laissé les diplomates russes, 
autrichiens et anglais, plonger la Serbie dans un triste chaos. Grace 
à notre ignorance, ces agens ont pu entraîner dans une voie de fai- 
blesse et de ruine une nation qui marchait rapidement à sa régéné- 
ration. Ainsi nous laissons briser peu à peu en Orient tout-ce qui se 
relève, tout ce qui pourrait contribuer à sauver l Europe des enya- 
hissemens de la Russie, en opposant une digue à ses interventions 
 mwultipliées, La Russie ne reculera en effet que devant des intérêts 
indigènes fortement organisés, et elle se réjouit de voir l'Occident 
ve songer qu'à l'exploitation commerciale de ces peuples jen elle 
devient peu à peu la seule protectrice politique, NT Tune 
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Les alimens souillés, vils rebuts du troupeau; ss 
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Vos enfans nus suçant des mamelles séchées, ar 
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Comme pour assouvir ses brutaux appétits 

Le tigre à la mamelle arrache les petits; 

Vos membres, dévorés par d’immondes insectes," 
Pourrissant au cachot sur des pailles infectes; 
Sans épouse et sans fils vos vils accouplemens, 
Et le sol refusé même à vos ossemens, 

Pour que le noir, partout proscrit et solitaire, 

Füût sans frère au soleil et sans dieu sur la terre. 
Rappelez tous les noms dont ils vous ont flétris, 
Titres d’abjection, de dégoût, de mépris; 
Comptez-les! dites-les! et dans notre mémoire, 
De ces affronts des blancs faisons-nous notre gloire! 
C’est l’aiguillon saignant qui, planté dans la peau, ! 
Fait contre le bouvier regimber le taureau; 

Il détourne à la fin son front stupide et morne, : 
Et frappe le tyran au ventre avec sa corne. 


Vous avez vu piler la poussière à canon, 


Avec le sel de pierre et le noir de charbon; 


Sur une pierre creuse on les pétrit ensemble; 

On charge, on bourre, et feu! le coup part, le sol tremble. 
Avec ces vils rebuts de la terre et du feu, 

On à pour se tuer le tonnerre de Dieu! 


. Eh bien! bourrez vos cœurs comme on fait cette Re 


Vous êtes le charbon, le salpêtre et la foudre: 
Moi, je serai le feu, les blancs seront le but, 
De la terre et du ciel méprisable rebut, 
Montrez en éclatant, race à la fin vengée, 
De quelle explosion le temps vous a chargée! 
(Il se penche et écoute un moment à terre. } 
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Ils sont là! (y tout près, — vos Tâches oppresseurs!… | 
Du pauvre gibier. noir “exécrables chasseurs, PEN 
Vers le piège caché que ma main va leur tendre 

_ Ils montent à pas sourds et pensent. nous surprendre. 

_ Mais j'ai l'oreille fine, et bien qu’ils parlent bas, | 
Depuis le bord. des mers j” ‘entends. monter leurs pas. 
Chut! Leurs chevaux déjà boivent l’eau des cascades, 
Ils séparent leur troupe en fortes embuscades, 

_ Ils montent un à un nos âpres escaliers. 

Ils les redescendront avant peu par-milliers | wi 
Que de temps pour monter ce rocher sur la butte! 

Pour le rOUIRE en bas combien? Une minute! 


° Us eye Sir MEUS Fier. je CR 


| Avez-vous peur des blancs? Vous, peur d’eux! Et pourquoi? 
À $ J'en eus moi-même aussi peur; mais écoutez-moi. 
Au temps où m'enfuyant chez les marrons de l'ile, 
> A n’était pas pour moi d'assez obscur asile, 
Je me réfugiai, pour m'endormir, un soir, 
Dans le champ où la mort met le blanc près du noir, : 
Cimetière éloigné des cases du village, 
Où la lune en tremblant glissait dans le feuillage. 
_ Sous les rameaux d’un cèdre au long bras étendu, 
A peine mon hamac était-il suspendu, 
Qu'un grand tigre, aiguisant ses dents dont il nous broie, 
De fosse en fosse errant vint flairer une proie. 
De sa griffe acérée ouvrant le lit des morts, 
Deux cadavres humains m’apparurent dehors: 
L'un était un esclave et l’autre était un maître; 
Mon oreille des deux l’entendit se repaître, 
Et quand il eut fini ce lugubre repas, 
En se léchant la lèvre il sortit à longs pas. 
Plus tremblant que la feuille et plus froid que le marbre, 
Quand l'aurore blanchit, je descendis de l'arbre, 
Je voulus recouvrir d'un peu du sol pieux 
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Ces os de. notre frère exhumés sous. mes yeux. Heat 
Vain désir! vains efforts! de l'un, l'autre Me oi 
Le tigre avait laissé la charpente complète, A AE | 
Et rongeant les deux corps de la tête aux orteils, 

En leur ôtant la peau les avait faits pareils. 

Surmontant mon horreur, voyons, dis-je en moi-même, | 


Où Dieu mit entre.eux deux la limite suprême? « 4 | 


Par quelorgane à part, par quel faisceau de nerfs F3 


La nature les fit semblables et divers? 
D'où vient entre leur sort la distance si grande? 
Pourquoi l'un obéit, pourquoi l'autre commande? 
A loisir je plongeai dans ce mystère humain, 218 
De la plante des pieds jusqu'aux doigts de la main; 

En vain je comparai membrane par membrane: 
C'étaient les mêmes jours perçant les murs du crâne; 
Mêmes os , mêmes sens, tout pareil, tout égal, : 

Me disais-je; et le tigre en fait même régal: 

Et le ver du sépulcre et de la pourriture 

Avec même mépris en fait sa nourriture! LS 
Où donc la différence entre eux deux? Dans la peur; 
Le plus lâche des deux est l'être inférieur! , 
Lâches? Sera-ce nous? et craindrez-vous encore 

Celui qu’un ver dissèque et qu'un chakal dévore? 

Alors tendez les mains et marchez à genoux, 

Brutes et vermisseaux sont plus hommes que nous! 

Ou si du cœur du blanc Dieu nous a fait les fibres, : 
Conquérez aujourd'hui le ciel des hommes libres; 
L'arme est dans votre main; égalisez les sorts! 


LES NOIRS, avec acclamation. 


Liberté pour nos fils et pour nous mille morts ! | | 


TOUSSAINT. 


Mille morts pour les blancs et pour nous mille vies! 


LES ESCLAVES. 


Les voici; je les tiens. Leurs cohortes impies 
Sur nos postes cachés vont surgir tout à coup. 
Silence jusque-là, puis d’un seul bond debout! 
Qu'au signal attendu du premier cri de guerre 


Un peuple sous,lèurs pieds semble sortir de terre! 
Chargez bien vos fusils, enfans, et visez bien : 


Chats tient + 25e) hui son sort au bout du sien. 


et leur sérre la main tour à tour.) 
_ A revoir; demain, frères, 
Ou martyres au ciel, ou libres sur la terre! 
(Après un moment de silence.) 
Mais il faut vous laisser conduire par un fil, 
Sans demander : Pourquoi? Que veut-il? Que fait-il? 


Que chaque ame de noir aboutisse à mon ame; 


Toute grande pensée est une seule trame 


Dont les milliers de fils, se plaçant à leur rang, 


Répondent comme un seul au doigt du tisserand ; 
Mais si chacun résiste et de son côté tire, 

Le dessein est manqué, la toile se déchire. 

Ainsi d'un peuple, enfans! Je pense, obéissez! 
Pour des milliers de bras, une ame, c'est assez. 


LES NOIRS. 


Oui, nous l’obéirons! toi le vent, et nous l'onde! 


Toussaint sur Haïti, comme Dieu sur le monde! 


TOUSSAINT. 


Eh bien! si vous suivez mon inspiration, 
Vous étiez un troupeau, je vous fais nation! 


* (Hs tombent à ses pieds.) 
A, DE LAMARTINE, 


(lis PA ‘Toussaint rappelle les principaux chefs, 
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SUR LA SESSION. 


Au Directeur de la Revue des Deux Mondes. 


Depuis ma dernière lettre, la question de cabinet a été posée dans les bu- 
reaux de la chambre avec franchise et netteté, à l’occasion de la loi des fonds 
secrets. Cette question, de l’aveu de tous, n’avait pas été résolue dans la dis- 
cussion de l’adresse : enveloppée dans l’unanimité du vote sur le droit de 
visite, supérieure aux débats de l’affaire de Syrie, étrangère aux autres para- 
graphes, elle était restée indécise. Il semblait que le ministère ne pût s’y mé- 
prendre et dût provoquer lui-même un prompt débat sur sa politique et ses 
actes; c'était, dit-on, sa première impression. Le lendemain de l'adresse, on 
avait annoncé que la loi des fonds secrets serait apportée immédiatement et 
la chambre appelée à s'expliquer. La réflexion a changé ces dispositions; la 
chambre semblait moins favorable qu’on ne l’avait espéré : on à voulu ga- 
gner du temps. Ce n’est qu'après un assez long retard que le ministère a 
pris enfin son parti et a demandé le million accordé depuis quelques années 
aux dépenses de la police; mais, en faisant cette demande, il s’est borné 
à insister sur les nécessités du service publie, sur le besoin de surveiller les 
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factions, ranimées par Ja catastrophe du 12 juillet, etiln'a pas ditun mot de 


Ja question d de confiance, qu’on avaittoujours considérée, depuis 1830, comme 
étroitement liée au vote des fonds secrets. Peut-être espérait-il éviter un nou- 


veau débat et pensait-il aussi à se prévaloir du vote de l’adresse comme 
d’une adhésion de la chambre. De pareilles illusions égarent souvent les mi- 
nistères, et on en a vu de plus forts succomber au moment où ils s’y atten- 
daient le moins. On assure que le cabinet croyait obtenir huit commissaires 
sur les neuf que la chambre devait nommer : l'organisation des bureaux avait 
paru autoriser cet espoir, et déjà, dans la commission de l'adresse, l’oppo- 
sition n’avait eu qu’un seul représentant. Le résultat a trompé cette attente. 
La commission s’est trouvée composée de quatre opposans contre cinq parti- 


“sans du ministère, et le compte fidèle des suffrages divers a constaté en 
faveur du cabinet une majorité de dix-huit voix seulement, majorité bien 
2 faible et bien insuffisante, si l’on songe que dans tous les bureaux l’opposi- 


tion s’est livrée aux attaques les plus vives et les plus directes, que dans 
plusieurs ses candidats avaient été pris dans des nuances trop prononcées 
pour ne pas donner ombrage à aux députés les plus rapprochés des centres, 
qu’en général dans les bureaux les considérations de personne exercent beau- 
coup’ d'empire, et qu’enfin des députés de la gauche en assez 4 grand nombre 
manquaient à à leur poste. 

_ Ce résultat a jeté l'alarme dans le camp ministériel: on dit que rien n’a 


été oublié pour raffermir les convictions ébranlées, pour réveiller les amitiés 


qui sommeillent, pour intéresser les dévouemens qui se plaignaient d’être 
négligés. Le télégraphe agite ses longs bras et va chercher dans leurs postes 
lointains ou dans leurs paisibles demeures ceux que le devoir des fonctions 
publiques ou le charme de la vie privée retenaient loin du parlement. La 


presse ministérielle discute, défend, attaque, injurie; des listes de ministres 


sont livrées à la naïve crédulité du public. On épie les moindres démarches 
des personnages importans; on leur attribue les résolutions les plus opposées; 
on les montre tantôt à l'assaut du pouvoir, résolus et animés, tantôt décou- 
ragés et quittant la partie; on se sert de leurs noms pour favoriser d’obscures 
intrigues. Chacun s ’apprête pour une discussion prochaine et s’attend à un 
de ces événemens qui marquent la vie des gouvernemens constitutionnels. 

sl semble que le parti le plus sage et le plus simple en ce moment soit de 
laisser les affaires suivre leur cours naturel, et, pour ceux qui sont destinés à 
croiser le fer dans la lutte, d’aiguiser leurs armes. Cependant la polémique 
ministérielle a répandu certains argumens qu’il peut être bon d’examiner en 
dehors de la tribune. Dans les conversations du monde, dans les couloirs de 
la chambre, s’engagent parfois des discussions qui ne sont pas de nature à 
être portées devant la chambre elle-même, et dont il appartient à la presse 
de dire quelques mots. | 

J'ai déjà assisté à de nombreuses luttes parlementaires et à plus d’une crise 
ministérielle; mais un phénomène nouveau et singulier distingue la situation 
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actuelle. Le cabinet. pour lui-même. n’a pas, je l'affirme, sas voix dans le 
‘chambre; s’il n’existait point et qu'il s’agit de le former, il ser 
ï Presque tous ses adhérens sont prêts à reconnaître sa fai 
véniens, ils ne prenvent pas même la peine de le défendre; 
plus vives critiques, | ils se déclarent résignés à voter pour lui. Le 
gage est dans toutes les bouches, on dirait un mot d'ordre : à quels 
à quels principes passerait le pouvoir, si le cabinet du 29 octobre le ; 
Il faut les connaître, dit-on, avant qu "il soit renversé, et savoir quel profit + 
pays retirerait d’un changement dans le personnel et dans le système ( du gou- 
vernement; il ne faut pas s’exposer à une politique plus déplorable encore, 
selon la formule de M. Leseigneur. D'ailleurs, le cabinet dure depuis plus de 
deux ans, c’est presque un miracle de longévité; ïl est bon de le conserver 
comme un gage de stabilité. Enfin, une crise ministérielle cause toujours au 
pays et aux affaires un dommage que les hommes désintéressés et étrangers à 
aux querelles de parti doivent éviter. Toutes ces raisons, comme vous le voyez; 
monsieur, Se concilient parfaitement avec la censure du cabinet; elles sont 
présentées avec d’autant plus d'assurance, que ceux qui les invoquent se don- 
nent en même temps les honneurs de l'indépendance et peuvent à la fois 
flatter l'opposition en faisant bon marché du cabinet, et le cabmet en lui pro- 
mettant leur appui. Situation commode dans un temps, comme le nôtre, de 

convictions molles, d’indifférence politique et de ménagemens universels, où 
beaucoup d'hommes, fort honorables du reste, aiment le FéRoB x Non la 
lutte et ne veulent pas se faire d’ennemis. 

Quelle est la valeur des raisons que je viens de MR A te c'est ce Li ie 
me propose d'examiner. 

On demande en premier lieu quels hommes remplaceraient les ministres 
actuels. Vous comprenez parfaitement, monsieur, que mon projet n° est point 
de. discuter ici les titres et l’aptitude des personnages politiques que désigne 
l'opinion. Je laisse à M. Desmousseaux de Givré, qui s’est fait une spécialité 
de l’injure, le soin de discuter des noms propres et de remplacer les argu- 
mens par des personnalités , et la logique par le sarcasme; mais je nie que 
les adversaires du cabinet aient à composer à l'avance un ministère pour le 
substituer à celui qu’ils combatent. Il faudrait entendre les cris de ceux qui 
demandent à l'opposition ses candidats, si elle avait l'imprudenee d'en dresser 
la liste! Que d’attaques contre les hommes qui y seraient inscrits! que de 
propos amers Sur leur ambition et leur outrecuidance! Les plus empressés 
à provoquer aujourd’hui la composition prématurée d’un cabinet se montre- 
raient demain les plus violens à la condamner et ne trouveraient pas d’ex- 
pressions assez vives pour flétrir cette usurpation des droits de Ja couronne. 
Qui ne voit d’ailleurs que, pendant la durée du cabinet actuel, il est impos- 
sible de concerter aucune combinaison? Parmi ceux qui pourraient plus tard 
être appelés à jouer un rôle, les uns n’écouteraient qu’ une honorable dé- 
fiance d'eux-mêmes, les autres refuseraient de s'engager pour une. ue éven- 
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; d’autres enfin craindraient de contracter des alliances que les évè- 
ultérieurs : seraient susceptibles de rompre. Il est des combinaisons 
el nécessité pourrait prescrire et rendrait légitimes, et qui seraient mal 
prises, si elles s’opéraient avant d’être commandées par les circonstances 
seillées par la politique. 
ur moi, toute la question sur ce An Sa rORiE Dee : les De L 
nt, de patriotisme et d'expérience manquent-ils ? Si le ministère était ren< 
sé, les chambres ne renferment-elles point, dans la sphère des opinions 
L qui pourraient hériter du pouvoir, les élémens d’une administration capable 
È de « iriger les affaires du pays? Qui oserait le nier ? Les personnages éminens 
L qui peuvent entrer au ministère ne sont que trop nombreux ; on s’en plaint 
É den on condamne leurs rivalités, on soupconne leur ambition : on 
mo accorder. qu'il.y a là pour le pays une véritable richesse. Je 
je de déplore, que de cruelles dissensions séparent des hommes d'état. 
It ane, autrefois projetée, ferait disparaître de graves difficultés; 
mais , malgré ces divisions, une administration nouvelle est encore aisée à 
È former. Le ministère actuel a eu, sans le vouloir, le mérite d'amener des 
rapprochemens, long-teinps désirés et de réunir dans une opposition commune 
ceux qu’avaient séparés des circonstances qui ne sont plus. Les souvenirs irri- 
- tais sont. éteints; les incompatibilités entre les personnes ont cessé, et quand 
les. opinions et. les vœux s'accordent , les alliances se font d’elles-mêmes. 

Les hommes ne manquent donc point; les causes de désunion disparat- 
traient nécessairement, et Ton n’a pas à craindre une longue AREEUURAR 
dans les pouvoirs. Cette assurance doit suffire. 

Mais au moins, dit-on, si les hommes ne sont pas désignés à l'avance que 
les principes soient proclamés, et que ceux qui se portent les héritiers du 
cabinet produisent le programme qu’ils comptent adopter. | | 

A qui s'adresse cette demande? Quels sont les prétendans sur qui l’on en- 
tend faire peser l'obligation de dresser ainsi tout un plan de gouvernement ? 

. Ceux qui répondraient à un tel appel se montreraient bien présomptueux et 
bien téméraires. L'opposition ne gouverne point et n’a pas la responsabilité 
du pouvoir ;'un seul devoir lui est imposé : juger le ministère. Elle prononce 
sur la conduite qu’il a tenue, approuve ou condamne sa politique, le maintient 
ou le renverse. C’est là son unique programme. Son blâme ou sa louange 

| indique ses opinions et engage son avenir : elle s’oblige à suivre ce qu’elle 
adopte, à s’écarter de ce qu’elle censure; elle expose ainsi implicitement sa 
propre politique, ses doctrines, ses maximes de gouvernement. On ne saurait 
exiger d'aucune de ses fractions , même les plus voisines du pouvoir, qu’elles 
se prononcent sur toutes les questions actuelles ou à venir; elles n’en pos- 
sèdent point les élémens, et ne peuvent les résoudre. Parlera-t-on des affaires 
extérieures? Quel est l'état des négociations? Quels sont les engagemens pris, 
les concessions faites ou refusées? Un ministère nouveau ne rompt point 
avec ce qui l’a précédé; les traditions du passé pèsent sur lui, non qu'il y soit 
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lié, mais parce qu'il doitles étudier, les approfondir, en rec 
et ne s’en écarter, s’il le juge nécessaire, qu avec AE agen 
S'agit-il de l'intérieur, chaque mesure est soumise à des lois d'opport 
convenance personnelle, qui doivent en hâter ou en retarder l 1doptio 
pouvoir sage consulte sans cesse l’état de l'opinion, les vœux € des chan bres 
les besoins de la politique, et y conforme tous ses actes. ES lente 
serait l'administration, non-seulement en projet, mais RATS MT A lu 
LM qui dresserait la formule générale de ses plans et de ses résolutions. 

On comprendrait l’insistance avec laquelle on demande leur programme à 
ceux qu'on désigne comme des prétendans, s’il était question d'introduire 
dans le gouvernement une politique nouvelle et inconnue, et de substituer un 
autre ordre de principes à celui qui prévaut aujourd’hui. Si la gauche! était 
près d'obtenir la majorité, le parti qui lui est opposé pourrait l'interpeller et 
donner cours à son inquiète curiosité; mais tel n’est point l’état de la ‘ques- 
tion. Le pouvoir n’est pas destiné à passer en ce moment du centre à Ja 
gauche; il est seulement revendiqué par les opinions intermédiaires qui ne 
poursuivent aucune réforme radicale. Derrière ces débats ne se trouvent point 
des questions susceptibles d’inquiéter les amis de l'ordre et d'exposer le sé 
à des expériences périlleuses.  : INR 

Mais s’il s’agit de si peu, quel sera le profit d'un nee Ne voulez- 
vous, s’écrie-t-on, que substituer certains hommes à d’autres? Est-ce purement 
une question de portefeuilles et d’ambitions privées, et ces rte er 
elles que les hommes impartiaux s’en mêlent ? 

N’admirez-vous point la position commode que se font les RE du 
ministère? Ont-ils des adversaires dont les principes ne puissent se concilier 
avec les leurs, ils se récrient contre l'esprit révolutionnaire, exagèrent le 
péril, enflent leurs poumons pour pousser de bruyantes elameurs , et vous 
montrent Catilina aux portes du sénat. Au contraire, l'opposition se produit- 
elle modérée et conéiliante, ils s’attachent à réduire le désaccord aux plus 
minces proportions, et, à la faveur de cette dissimulation, ils prétendent dé- 
pouiller de tout intérêt un changement d'administration. 

Pour n’être pas radicale et révolutionnaire, l'opposition JE partis modérés 
contre le cabinet n’en est pas moins réelle et sérieuse, et les efforts même pro- 
digués pour l’écarter en attéstent l’importance. J’en appelle au besoin à tous 
les esprits sincères. La politique qui avait consenti à l’extension du droit de 
visite est-elle la même que celle qui veut parvenir à le supprimer ? La poli- 
tique qui se proclame « modeste et tranquille, » et qui sur tous les points isole 
la France, est-elle la même que celle qui veut la dignité sans forfanterie, la 
fermeté sans imprudence , qui recherche les alliances, et, sans vouloir les 
payer par d’injurieuses concessions, accepterait, pour les obtenir, toutes les 
conditions honorables et légitimes? La politique qui se cramponne au séatu 
quo comme au dernier terme du progrès, et qui refuse toute réforme, est-elle 
la même que celle qui fait la part du temps, des idées, des mœurs, des 
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lumières, et, sans risquer aucune innovation téméraire , pe $e refuse point 
aux améliorations que Popinion réclame et que l'état du pays comporte ! > 


Peut-on confondre ensemble ceux qui exercent le pouvoir dans des vues 
_égoïstes, qui concentrent l'influence et toute Vaction politique dans les mains 


d’une coterie, et ceux qui considèrent le gouvernement comme le dispensa- - 
teur ‘équitable et impartial des innombrables ressources dont les lois l'ont 
constitué dépositaire ? Non : ces choses-là ne sont pas identiques; un change- 


ment d'administration qui substituerait l’un de ces systèmes à l’autre pré- 


senterait une grande et heureuse signification, et l’on ne peut € consciencieu 
sement le déclarer illusoire et sans portée. 

_Je crois donc que Vopposition ne peut être obligée d de babe son Ai 
et.à ce sujet je citerai les paroles d’un orateur que le parti conservateur ne 


_désavouera pas. Lorsqu’en 1841 M. Peel attaquait le cabinet de lord John 
Russel, on lui reprochait aussi de ne point faire connaître ses projets. Voici 


ce qu il répondit devant ses électeurs : « Messieurs, on ne cesse pas de me 
demander ce que je compte faire, si je suis chargé de la direction des affaires 
PRPUTues; c’est une question à laquelle je ne veux répondre que lorsque je 
m'y verrai appelé. Tout ce que je veux aujourd’hui, c’est éloigner les hommes 
qui occupent ces positions officielles : ils n’ont pas eu la confiance du par- 


 Jement, ils n’ont pas la confiance du peuplé. Changez le médecin, le malade 
n’a pas confiance en lui. Et puis ces gens viennent me demander : « Qu’avez- 
vous à prescrire ? » Je vois/autour de moi plusieurs de mes amis exercant la 


profession de médecin; de bon compte, ces docteurs voudraient-ils prescrire 
un traitement quand un malade en suit déjà un autre? Donc, ne voulant pas 
passer pour un empirique, j’attendrai pour donner mes conseils, pour pres- 
érire mes potions, que le malade m’ait fait appeler en consultation, » 

- Le maintien du ministère dans sa situation actuelle serait, dit-on , un 


gage de stabilité. C’est la seconde nn. des adversaires a change- 


ment. 

‘On veut un cabinet qui parcoure 1 une longue carrière, on désire éviter à 
Vavenir cette mobilité qui compromet dans l’opinion du pays et du monde 
entier notre forme de gouvernement. J’admets ce vœu et je le forme à mon 
tour, mais je demande qu’on s’explique. Quand on souhaite au cabinet une 
existence durable, ce n’est pas apparemment pour le simple plaisir de lui en 
faire honneur dans les statistiques ministérielles ou dans la biographie des. 
honorables membres qui l'auront composé; ce serait chose puérile. Si l’on 
cherche la durée, c’est moïns, ce me semble, pour elle-même que pour l’auto- 
rité, la prépondérance et la vigueur qu’elle communiquerait au pouvoir. Au- 
trement les cabinets n’inspirent confiance ni à l’étranger ni à la nation; ils ne 
peuvent point négocier au dehors, point commander au dedans. Mais, pour 


- leur donner ce pouvoir, il ne suffit pas que matériellement, pour ainsi dire, 


ils vivent long-temps; il faut encore qu'ils aient puissance et vigueur : c’est 
la force plutôt que la durée qui leur est nécessaire. Un cabinet ébranlé qui 
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vivrait. au jour le jour, qui ne se soutiendrait. qu’à ‘à force de AL at ge 
de faiblesses, et contre lequel s ’élèveraient incessamment des qu ; 
çantes, ne parviendrait point, quand il traînerait pendant dix ans 
existence, à satisfaire aux conditions de la stabilité; il serait 
dépendance constante : au-dessus de lui, au-dessous, des exigences 
jour renaissantes le priveraient d'initiative et de liberté; il serait faible tout. 
la fois dans la diplomatie, dans le gouvernement intérieur et dans les bam- 
bres. Comment les puissances étrangères entameraient-elles avec ui des né 
gociations quand chaque courrier peut leur apporter la nouvelle. de son ren- 
versement ? Comment prépareraient-elles par des arrangemens. pré | 
des traités ou des alliances quand elles le voient si vivement attaqué, sans len- | 
demain, obligé de céder à tout et'à tous? Croyez-vous, par exemple, que 
M. Guizot, contraint, par un vote “unanime qu’il n’a pu conjurer, de refuser 
la ratification du traité du droit de visite, ait encore la faculté de parler haut- 
avec les ambassadeurs des grandes puissances et trouve grand crédit auprès 
d'eux? La diplomatie n’aime point à livrer ses secrets, elle-ne veut faire con- 
naître ses conditions suprêmes que quand elle peut leur obtenir une consécra- 
tion certaine et définitive; elle s'éloigne des négociateurs impuissans qui par- 
lent.et n’agissent point, qui traitent et sont désavoués, de ceux surtout qui 
se font obstacle à eux-mêmes, tant ils inspirent peu de confiance au pays. 
A l’intérieur, les agens divers qui représentent le gouvernement et distri- 
buent ses ordres sur tous les points du territoire, les préfets, les procureurs- | 
généraux, ne s’attachent pas à un ministère sans cesse en lutte avec une 
minorité puissante et nombreuse à'qui le pouvoir peut échoir tous les jours. 
‘Ils se ménagent, louvoient, ne se livrent point, s’enferment dans la réticence 
ou l’équivoque, cherchent à ne se point. compromettre, et, s’ils ne trabissent | 
pas, du moins ils servent sans goût et sans zèle. Dans les chambres enfin, 
combien le rôle d’un ministère sans appui solide, fût-il ancien, est pénible 
et faux! Il ne commande point et vit dans une perpétuelle servitude; il n’a 
plus de souci que pour sa propre existence, et néglige les affaires publiques; 
il ne peut faire passer aucune loi telle qu'il l'a présentée. La minorité, excitée 
par sa force, irritée devant des ministres que blâment ceux même qui les 
appuient, ne leur épargne aucune attaque, ne leur passe aucune faute. La 
majorité, embarrassée de son rôle ingrat, cherche à se le faire pardonner 
par sa raideur dans toutes les questions qui ne touchent point à la politique. 
Le gouvernement et l’administration se trouvent également affaiblis et pa- 
ralysés. Ce n’est pas tout encore : on initie’le public aux secrets les plus déli- 
cats du gouvernement; on met à nu tous les rouages; on diserédite la consti- 
tution en détruisant tout prestige. Quand le peuple aperçoit un ministère 
dont le maintien est subordonné au télégraphe qui convoque ses agens, à une 
malle-poste en retard, à un rhume qui retiendra quelqu'un de ses partisans; 
quand, après avoir compté la majorité sortie du scrutin, il peut se dire quels 
kasards l’ont formée et pouvaient la détruire, il ne prend plus au sérieux un: 
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voir livré à de tels accidens, et qui paraît soumis aux caprices du sort bien 
lus qu'à des lois rationnelles et morales. L'humeur, l'intrigue, l'ambition 
des places, mettent. sans cesse en. doute une majorité si étroite que quelques 


voix de moins la font disparaître : les’hommes les moins capables acquièrent 


une importance particulière; le ministère est tenu. de compter avec tout le 
et, par une fatale conséquence, c'est entre les mains des moins fermes, 

incorruptibles, que tombe le pouvoir, c’est de leur concours , tou- 
jours douteux, parfois mis à l'enchère, que dépend le gouvernement tout 


_entier, Est-ce là, je le demande à à ceux qui de très bonne foi se proposent 


de soutenir le cabinet dans un intérêt de stabilité, est-ce là une situation 
normale, régulière, utile au pays? Convient-il qu’elle dure long-temps? 
Mas 92 veut éviter une crise ministérielle : toutes ont des conséquences 
ommageables pour le pays; elles suspendent les affaires, paralysent les tran- 
tions et répandent l'inquiétude. J'en conviens, quoiqu’on exagère beau- 


coup ces inconvéniens. Qu'on me dise néanmoins s’il est plus avantageux 


d’ajourner péniblement une crise toujours menaçante que de la traverser 
sur-le-champ. Avec un cabinet battu en brèche, que la majorité tolère sans 
l'aimer, supporte sans le défendre, les intérêts de tous genres, que sa chute 
peut compromettre, souffrent à Ja fois de l'incertitude du jour et de celle du 


lendemain. La crise est déclarée du moment que le cabinet manque d'espace 
et d'air, et ceux qui: veulent en retarder le dénouement la prolongent et ne 


l'évitent point. Je suppose que le ministère obtienne la majorité sur les fonds 
secrets ; sera-t-il consolidé par. ce vote? Nullement; il n’aura pas été ren- 
versé, voilà tout. Mais la session amènera vingt autres embarras, et l'enquête 
électorale, et les ministres d’é état, et les sucres, et les patentes, et le roulage, 
et le budget; tout sera question ministérielle et se ressentira de la situation 
du cabinet. Il ne se retirera point, dit-on; il est d'humeur douce et facile, 
ne s’irrite pas aisément, et se dévouera à la chose publique aux dépens de 
son propre repos. Ces projets sont fort beaux, et d’autres cabinets déjà les 
avaient formés; seulement ils ne sont pas de facile exécution. Quelque dose 
d’humilité que donne l’amour du portefeuille, le jour vient où la mesure est 
comblée; il se trouve quelque ame fière qui se révolte, quelque ami sincère 
du pouvoir qui ne veut pas l’amoindrir; le malheur aigrit, la solidarité in- 
quiète, et, malgré de solennelles résolutions, les divisions intérieures achèvent 
l'œuvre commencée par les luttes de la tribune. Le sentiment public avertit 
chacun de ce danger, et ceux qui croient éviter la crise en l’ajournant ne font 
que la rendre plus profonde et plus alarmante. 

Je ne partage donc point les scrupules des honorables sh en qui, tout 
en blämant le ministère, se proposent de lui donner leurs voix, soit par l’in- 
certitude des hommes et des principes qu’une crise ferait triompher, soit par 
amour de la stabilité ou effroi d’une crise ministérielle. Mais je veux examiner 
la situation sous un autre point de vue. Ce ne serait pas assez d’avoir discuté 
des objections qui touchent, pour ainsi dire, à la forme plus qu’au fond, si 
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lon n ne se rendait pas exactement compte da but que doit se pro 

câbinet nouveau et des moy ens que lui offrirait la chambre pou: p 
| Quiconque aspire à consolider le gouvernement fondé en il 
de la vie précaire et contestée de la plupart des cabinets depuis s 1830. 
émbarras ont tenu à l'i instabilité de la majorité. Les combinaisons qui ont 
prévalu ne véunissaient que le nombre de voix rigoureusement néces saire 
pour ‘garder le pouvoir. Il semble que, repoussant toutes les conditions qu } 
pouvaient leur donner une plus large assiette, on n'ait jamais voulu faire que è 
la somme de concessions indispensable à la réunion d’une étroite majorité. 
Tous les cabinets à leur origine obtiennent de nombreuses adhésions. La 
fatigue, l'espoir, la tolérance des mœurs politiques, eur offrent d'abord des 
appuis suffisans et leur donnent quelques mois d’une vie concédée par grace, | 
Mais après ce sursis ordinaire, quand on pèse leurs forces, on les trouve dé- 
pourvus de puissance réelle, et la chambre, coupée en deux, ne les soutient 
plus qu'avec déplaisir et presque à contre-cœur. :« 

Les inconvéniens de cet état de choses ont frappé tous ïes bons esprits, et 
les véritables conservateurs, ceux qui méritent ce nom, S accordent à à ‘recon- 
naître que le premier besoin de la France en ce moment est de constituer 
dans la chambre une majorité. Je n’appelle point ainsi le partage presque 
égal des voix, source de contestations perpétuelles et de luttes sans terme, 
mais ce qui mérite réellement le nom de majorité dans un gouvernement 
constitutionnel, € ’est-à-dire un parti puissant, dévoué au cabinet, vivant de 
sa vie, s’'animant de ses inspirations, et disposé à le soutenir en ‘toute OCCa- 
sion. Depuis treize ans, ou plutôt depuis bientôt trente ans, pour être vrai, 
on poursuit ce but en France. M. de Villèle l’atteignit, chacun sait par quels 
moyens; le cabinet du 11 octobre le toucha aussi un instant, grace aux diffi- 
cultés de la politique intérieure : les autres administrations l'ont poursuivi à 
leur tour sans y parvenir. C'était l'espoir du 29 octobre. M. Guizot l'exprimait 
dans la séance du 26 février 1841. « Depuis l’origine de la session, disait-il, 
une idée dominante a préoccupé le cabinet : reconstituer dans cette chambre 
une majorité de gouvernement, depuis trop long-temps désunie ou flottante. 
Le cabinet est convaincu, et il l’a dit dès les premiers jours, que la réorga- 
nisation d’une vraie majorité de gouvernement était en ce moment le plus 
pressant intérêt du pays, de la chambre, de la couronne, de l'honneur de nos 
institutions... Y a-t-il quelqu’un dans cette chambre, sur quelque banc que 
ce soit, qui pense que la réorganisation d’une majorité de gouvernement , 
la constitution des deux grands élémens de discussion dans la chambre, la 
majorité et l'opposition, ne soient pas très désirables? Y a-t-il quelqu'un qui 
croie que la confusion, la désunion, l’éparpillement des opinions et des partis, 
soient une bonne chose pour le gouvernement, pour l’honneur de la chambre, 
pour la dignité de nos institutions? Personne ne le pense. » 

_ De bonne foi, le but honorable que se proposait le cabinet et que son chef 
par le talent exprimait en ces termes, ce but est-il réalisé? A l’époque où 


)0 ser un 
te indre. 


DE 


LETTRES SUR. É (SESSION. CR Se 
ni sie tenait ce langage: il se félicitait de poesie la majorité, et il axait 


ET AE M. Dufaure et M. sf jui avaient, attiré à un sent sa on de 
membres duc centre gauche; il en trouvait encore, comme je l'ai déjà dit, dans 
toutes les fractions de la chambre. Son propre parti était uni et marchait der- 
ière ‘Jui comme un seul homme. Ces combinaisons n'étaient pas très. solides, 


; à dire vrai, et M. Guizot ne contenait. cette majorité w’à force d'adresse , de 
Jorité qi 


ménagement, et en éludant presque toutes Jes difficultés; mais enfin elle 
existait. Les voix. sont- elles encore partagées de la même façon? Partis ex- 
trêmes, gauche, centre gauche, tout est aujourd’hui réuni contre le cabinet; 


la division est entrée dans les rangs de ses amis. M. de Lamartine et M. Du- 
faure, dans des conditions et à des titres divers, l’attaquent à la tribune; les 
“bes extérieures, qui, au 29 octobre, lui donnaient le plus de voix, sont 


celles qui lui en retirent le plus aujourd'hui. Alors il trouvait des appuis 
dans les partis opposés; en ce moment il en a perdu, -et des plus notables, 
dans son propre sein. La chambre est partagée par moitié; plusieurs votes 


importans ont déjà ébranlé le cabinet. Est-ce. à, je le demande à M: Guizot 
lui-même, une vraie majorité de gouvernement? Celle que le cabinet espère 
he sera-t-elle point, -en supposant qu'il l’obtienne, « désunie et flottante? » 


Ne trouvera-t-on plus « la | confusion, la désunion, l’éparpillement des partis 
et des opinions, » que M . Guizot déclarait une mauvaise chose pour le gouver- 
nement, pour l'honneur de la chambre, pour la dignité de nos institutions? 

Le cabinet du 29 octobre n’a donc point fondé une majorité constitution- 
nelle, et chacun sent qu'il est hors d'état de la composer aujourd’hui. C’est 
une œuvre laborieuse et que ne peut pas accomplir la main qui y a échoué 
une première fois. Un ministère qui sait se créer une majorité voit chaque 
jour s’accroître le nombre de ses adhérens; c’est la marche opposée qu’a suivie 
le 29 octobre. ‘Comment croire que son armée fasse des recrues quand les 
défections l'ont presque dispersée? Ce n’est donc plus à lui que peut être 
confié le soin de reconstituer la majorité. Maïs s’il était renversé, la chambre 
actuelle offrirait-elle les élémens de cette majorité, et un cabinet nouveau 
pourrait-il les rassembler et toucher enfin à ce terme de tant d'efforts suc- 
cessifs ? Je le crois, et je me bornerai à indiquer les raisons qui me donnent 
cette opinion. 

Je n’ai pas besoin de dire que je repousse L système qui consiste à former 
une majorité par les conquêtes individuelles : honteuse ressource des pou- 
voirs qui, à défaut des principes , sollicitent et aiguisent les appétits cupides. 
Ce système n’a pas même le triste mérite du succès. L'intérêt retire bientôt 
les appuis qu’il a donnés. On sert un jour le ministère pour mériter ses 
faveurs, on le quitte le lendemain pour ressaisir une popularité perdue;. 
l'appât d’une place attire une voix, la jalousie et.le dégoût en repoussent 
plusieurs. Par une heureuse combinaison, la politique des intérêts privés 
n’est pas seulement immorale, elle est encore vaine et inefficace. 
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: Quelques personnes songent à n appuyer le pouvoir que e sur le 
le seul parti qui soit, selon elles, compact et uni, le plus n 
puisqu'il balance les autres, et elles prétendent qu'une ad 
re sur cette base serait encore la plus solide qui se puisse 

Je ne saurais adopter cette pensée. Je ne conteste ni Ja force, ni l’union de 
ceux qui sont devenus les soutiens exclusifs du cabinet : je crois qu'aucune. 
administration puissante et durable ne pourrait se former sans eux etles pr 
tous pour adversaires, mais je suis également convaincu qu’à eux seuls ils ne 
peuvent constituer non plus une administration puissante et durable. M. Gui- 
zot l'avait senti autrefois quand il recherchait l'appu? d’une partie du | centre 
gauche, et quand il lui avait, si l’on m’a dit vrai, promis en échange cer- 
taines mesures de réforme; il le sentait. quand, après la coalition, il était 
prêt à entrer dans un cabinet ss aurait représente toutes ss opinions mo- 
dérées de la chambre. | \ 

_ Les députés qui se sont érigés en conservateurs ét Pape exclusive- 
ment ce titre possèdent des qualités incontestables : avec le. sentiment des 
nécessités du pouvoir, ils ont de la discipline et de la fermeté; leur tort est 
dé se croire les seuls, les derniers dépositaires des bonnes doctrines de gou- 
vernement. Je proteste, pour mon compte, contre cette prétention. L’esprit 
conservateur qui ne veut rien accorder au temps et à l'opinion a perdu plus 
de gouvernemens que la politique modérée qui sait déférer à propos et dans 
une juste mesure aux vœux et aux besoins publies. C'est l'esprit conservateur 
qui poussait sous la restauration le cri de « plus de concessions; » c’est la 
politique modérée qu'avait inaugurée Je ministère Martignac, dont le brusque 
renversement préluda aux ordonnances de juillet; € est la politique modérée 
que souhaite le pays et qui a triomphé dans les dernières élections. Elle n’est 
point représentée par le centre droit seul, par le parti conservateur actuel; 
ce parti s’est montré trop ardent parce qu’il était convaincu, trop exclusif 
parce qu’il se voyait menacé dans la possession du pouvoir. Il ne comprend 
pas assez les concessions que commande une politique impartiale et conci- 
liante; il s’effraie outre mesure de la moindre réforme. Sa raïdeur peu trai- 
table a besoin d’être adoucie : elle le serait par une alliance avec les nuances 
modérées de l'opposition. Cette alliance peut seule, à mon avis, établir l’ac- 
cord-entre l’esprit conservateur et l’esprit de progrès, entre les idées libérales 
et les idées de consolidation. C’est, si je ne me trompe, le vœu Le la France 
et le besoin de la chambre nouvelle. 

.: Une alliance entre toutes les opinions sages et constititiohees ne rencon- 
trerait point de difficultés réelles. Le centre droit obtiendraït un gouverne- 
ment puissant et respecté. La portion de la chambre qu’on appelle encore la 
majorité ne renferme pas quarante députés qui se refusassent à cette tran- 
saction, et ceux même qui n’y seraient point portés par goût s’y soumetträient 
par raison; imbus, plus que les autres, des idées de conservation, ils ne vou- 
draient point sans doute créer des embarras à l'administration nouvelle; à 
moins de se liguer avec les partis extrêmes, ils demeureraient isolés, et s'ils 
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formoient ne telle ligue, elle serait misérable et. vaine. Le centre gauche 
db sans réserve à un ministère formé sous ces auspices. La 
gauche, sans : accorder peut-être à eé cabinet une adhésion explicite, ne le 
poursuivrait point de son ardente hostilité. Le ministère, s’il ne l'avait pas 
pour appui, n ne s’attacherait pas du moins à l’aigrir et à la blesser; il ne 
'exclurait pas systématiquement des affaires, seulement il conserverait avec 
elletouteson indépendance; il ne serait jamais condamné à subir sa loi, et, 
sans la prendre pour alliée, il pourrait bis de ne 4 pie trouver dans ses 
rangs des adversaires violens et irrités. 

La chambre va choisir entre cette combinaison qui sortirait nécessaire- 
ment d’une crise ministérielle et le maintien du cabinet. Si la question est 
bien posée ; comment des hommes qui ont vraiment à cœur la force et la di- 
| gnité de notre gouvernement se préteraient-ils à perpétuer un malaise qui 
compromet nos institutions et inquiète les bons citoyens? Le scrutin s’ou- 
vrira dans quelques jours; que chacun y suivé son inspiration et se dégage 
des liens de parti qui paralysent tant de bons sentimens. Les rangs minis- 
tériels contiennent des membres qui souhaitent une autre administration, 
qui veulent étendre la Sphère de la majorité et calmer des ressentimens fac 
_ cheux. Pourquoi ne céderaient-ils pas à ces impressions et seraient-ils sourds 
à la voix dé leur libre conscience? Ils ne doivent pas se préoccuper des injures 
que dirige contre eux une polémique passionnée jusqu'à la maladresse; les 
intrigans ne sont pas ceux qui servent leurs convictions et ont le courage de 
rompre avec leur parti quand il se trompe. Il en est qui prononcent ces sépa- 
rations avec éclat et exposent leurs griefs au grand jour; d’autres ne veulent 
point faire retentir leurs dissentimens dans le public, se refusent à attaquer 
des amis de la veille et se contentent d'apporter à l’heure du jugement leur 
muet suffrage : ce ne sont pas les moins honnêtes ni les moins fermes. Per- : 
mis aux feuilles ministérielles d'attaquer les hommes qui se proposent de 
suivre cette ligne; ces hommes sauront se contenter de la satisfaction d’un 
devoir accompli et de l'honneur d’une conduite loyale, simple et énergique. 

_1l importe surtout que chaque vote conserve son caractère et que la source 
en soit connue. Dans les partis extrêmes, la politique pessimiste doit, dit-on, 
procurer des appuis au ministère : je le regrette, et pour la pensée blämable 
qui dirigera ces suffrages, et pour la force d'emprunt qu’elle prêtera au 29 oc- 
tobre; maïs. si ce projet s'exécute, si des voix légitimistes ou ultra-radicales 
se donnent à un cabinet qui semble avoir leur prédilection, je demande 
qu'elles s’avouent et ne se cachent point dans un hypocrite désaveu. Il ne faut 
pas que, par une dissimulation coupable, ceux qui voteront pour M. Guizot 
se réservent de déclarer plus tard qu’ils l’ont combattu; il ne faut point que 
le cabinet soit impunément appuyé par des hommes qui, selon la formule de 
l'un d’entre eux, sont à la fois pour lui et contre la dynastie, et,.ennemis dé- 
clarés de nos institutions, ne passeraient sous le drapeau ministériel que pour 
les pervertir; il ne faut pas qu’on puisse attribuer aux opinions constitu- 


\ 


908 RÉVUE DES DEUX MONDES. 


tionnelles des voix qui leur seraient complètement étrangères. Ne seat pas 
étrange et intolérable que le cabinet le plus étroitement lié au parti con 
teur ne se soutint que par le concours des suffrages les plus hostiles, FA il 
trouvât sa force dans les fautes qui le font considérer par nos ennemis poli- 
tiques comme le plus propre à soutenir et à faire triompher leur cause? 
Depuis quelque temps, il s’est accrédité une opinion que le maintien du 
ministère fortifie malheureusement chaque jour, et qui menace notre avenir. 
C’est celle qui attribue toutes les fautes de notre gouvernement, non à des mi- 
nistères passagers, mais à ce qu’on est convenu d’appeler le système. M. de. 
Lamartine lui a porté l’appui de sa redoutable éloquence. Il est des hommes 
que leur dévouement égare au point de leur fermer les yeux sur les périls 
d’une pareille doctrine. On entend même des conservateurs répéter sans cesse: 
qu'ils ne veulent point de changement de ministère, parce qu’il n’en résul- 
terait aucune modification réelle dans la marche du gouvernement. Eux aussi 
semblent placer ailleurs la pensée qui régit nos affaires, et cette opinion, bien. 
que fausse, prévaut dans l'esprit de certains députés inexpérimentés. Je dé- 
sire vivement qu’elle soit démentie et convaincue d’imposture, car je n’en con- 
nais pas de plus dangereuse; elle tend à déplacer la responsabilité, à prêter. 
aux fautes du ministère une origine qu’elles n’ont point, et à porter les es- 
prits logiques à chercher le remède dans les plus extrêmes mesures. La 
chambre doit s’empresser d’ôter tout prétexte à ces funestes imputations : en 
refusant au cabinet un vote d'adhésion, elle prouyerait qu’à ses yeux lui seul 
répond de sa politique, et qu’elle compte sur ses successeurs pour rétablir à 
l'extérieur des relations compromises, à l’intérieur la confiance et ah. 
si désirables entre les grands pouvoirs. 
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C’est demain que commence la lutte parlementaire qui doit décider de 
l'avenir du cabinet. Aussi cette chronique paraît-elle dans le moment le moins 
propre à captiver l’attention du lecteur. De quoi parler en effet? Des prépa- 
ratifs du combat? Ils n’ont plus d'intérêt en présence du combat lui-même. 
Des combattans dont on vient de proclamer les noms? Mais paraîtront-ils 
tous dans l’arène ? N°y a-t-il pas parmi eux de modestes écuyers dont la pré- 
sence annonce seulement l’arrivée de chevaliers encore inconnus ? Enfin, de 
plusieurs des orateurs inscrits, comment en parler? Qu’en dire? Qui les 
connaît? 

Nos pronostics seraient également sans intérêt pour le lecteur. L’évènement 
est trop prochain. Les péripéties du combat.captiveront toute l’attention du 
public. Le temps des conjectures est passé : on ne peut aujourd’hui que re- 
garder, qu’attendre avec anxiété. Qui se soucie de la voix d’un prophète au 
milieu du bruit des fers qui se croisent et des cris de victoire ou d’alarme? 

Le combat sera acharné, car il est décisif. Les vaincus ne mourront pas, il 
est vrai; nul ne meurt aujourd’hui. Nous combattons comme des armées de 
condottieri. On se renverse, on se meurtrit, on se dépouille, on se rançonne; 
on ne Se tue pas. On a mille fois raison; cela ne vaut pas la mort d’un 
homme. Le public approuve fort la prudence des combattans; il ne prend 
pas plus:les choses au sérieux qu’eux-mêmes. Assis au cirque, il ne lève pas 
un doigt impitoyable; cela était bon pour des femmes romaines; cela paraf- 
traît horrible pour des hommes de notre temps. Nous ne sommes pas san- 
guinaires; toute notre cruauté s’épuise dans les romans et les drames. Le 

TOME I. SUPPLÉMENT. 58 


910 + | REVUE DES DEUX MONDES. 


publie veut que ses hommes politiques vivent; qu ‘ils puissent se racheter, se 
convertir, aller à gauche, aller à droite, s ‘allier, se séparer, , se mt 


s’allier de nouveau, et lui donner long-temps le spectacle de leur } à 
leur souplesse, de leurs tours de force. Le public a raison, car si cesho 
disparaissaient de la scène politique, par qui seraient-ils temple où 


sont-ils ces débutans de brillantes espérances, ces hommes nouveaux pouvant 


faire oublier le talent des anciens et en rendre la perte indifférente au pays 
Encore une fois, le publie a raison. Que nos hommes. d'état vivent, dussent- 
ils ne pas se convertir. Ils vivront; le combat qui va se livrer ne sera mortel 
pour personne. Il ne sera pas moins décisif dans le sens que ce mot peut 
avoir de nos jours, c’est-à-dire que les vaincus se trouveront pour un temps 
assez long éloignés du pouvoir. Qu'ils le perdent ou qu'ils ne parviennent pas 
à le conquérir, la défaite ne sera pas réparée d’un jour. Il: y aura de doulou- 
reuses meurtrissures qui rendront nécessaire un repos assez prolongé. 

Ce résultat est prévu. De à, pour les uns, une grande retenue, pour les 
autres un redoublement d'efforts et d'activité. De là aussi un spectacle plai- 
sant. Un esprit morose, un moraliste austère emploierait peut-être une épi- 
thète plus significative et plus vraie. Nous voulons parler des accusations in- 
cessantes que les deux partis se jettent à la tête depuis long-temps. — Vous 
intriguez, disent les uns, et vous séduisez par des promesses, — Vous intri- 
guez, répondent les autres, et vous corrompez par des moyens plus positifs 
que des promesses. — Certes, nous ne répéterons pas toutes les anecdotes 
dont chacun cherche à étayer son affirmation. Paix, messieurs, paix. Probable- 
ment personne de vous ne ment. On connaît l’amour de nos hommes politi- 
ques pour la vérité. Nous voudrions bien que quelqu'un eût le droit de répéter 
ces mois latins dont Pascal accablait ses adversaires. Maïs ce sont là des 
armes dangereuses; elles ne sont pas de notre temps. Le publie lui-même 
trouverait étrange que quelqu'un eût le droit et la prétention de s’en servir. 
Il aime mieux croire ce qu’on lui dit, ce qu’on lui dit des uns et des autres, 
en rire, s’en amuser. Une qualité seule le frappe et lui plaît aujourd'hui; 
l'adresse, l’habileté. Soyez le plus habile, réussissez, il applaudit. Le publie . 
n’a pas perdu le sens moral. Ce serait une calomnie que de l’affirmer. Mais 
c’est là une faculté qu’il laisse chômer pour le moment. Il n’y a pas de père de 
famille à qui il n’arrive parfois de préférer les libertés un peu vives des petits 
théâtres aux graves enseignemens de la scène française. + 

Quelques personnes paraissaient craindre un combat sans coups, une guerre 
silencieuse, sournoise, qui se passerait tout entière dans les profondeurs de 
l’urne, dans les mystères du vote individuel. On rappelait le ministère du 12 
mai, mort comme la république de Venise, mais après une vie toute diffé- 
rente, mort sans bruit et sans gloire. Cette crainte était chimérique. Ce n’est 
pas ainsi que peut tomber un ministère qui a des amis et des ennemis éga- 
lement ardens , acharnés, impétueux.. Le 12 mai n’avait qu’un tort, le tort 
d’être et d'occuper la place qu’on convoitait. Il suffisait de l'en chasser. On 
ne voulait rien de plus. Il n’y avait contre lui ni haine, ni rancune. Les 
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rancunes , les haines politiques existent à l'endroit du 29 octobre. On ne 


veut pas seulement l’éloigner, on veut l'abattre. Sans doute il en est plus 


| d'un, parmi ses adversaires , qui se contenterait fort de pouvoir l'éloigner 


sans bruit, sans combat, par un vote silencieux, caché. Ce sont là les hommes 
que le ministère a le plus à redouter. Combien sont-ils ? Qu'oseront-ils ? That 
is the question. Mais à côté de ces. hommes prudens, à paroles d’oracle, à 
figure impassible, grands maîtres en diplomatie parlementaire , le ministère 
rencontre des adversaires ardens, imprudens même, pour qui la réserve se- 
rait un supplice, et le silence est impossible. Ajoutons que M. Guizot n’est 


pas homme à se laisser étrangler entre deux es il est ue de faire 


paie de faire érier même des muets. 
Nous aurons ‘donc un grand Di, ou, Si Lab veut, un tournoi : magni- 


c Sn baton une fois la lutte engagée, nous verrons successivement 
paraître dans l'arène plus d’un combattant de grand renom. Il est bien diffi- 
_éile de rester sous la tente au bruit des armes , bien difficile de ne pas décider 


la victoire dé ses amis s'ils ANORPRUL de n’en pas couvrir la retraite s’ils 


* À 


succombent. RTE) 


: Quoi qu'il en soit, la tot de Éntaite est netiement posée dans le 
, rapport de la commission. On est entré franchement dans les conditions de 


notre gouvernement. Nous désirons, dans l'intérêt du pays, qu’on n’en sorte 


pas. Que la chambre jugel le système politique du cabinet, qu’elle se prononce. 


Le repousse-t-elle: ?Qu’une nouvelle administration se forme et nous dise, non 
tout ce qu’elle fera (ce serait vouloir disposer des circonstances et commander 


à Pavenir), mais quels sont les points sur lesquels elle s’éloignera des prin- 


le système actuel? Qu'il soit alors entendu que c’est le système non-seulement 


du ministère, mäis de la majorité, c’est dire le système de la chambre, le 


système dont on ne } pourrait sortir que par la dissolution, au moyen bare 
chambre nouvelle. . | 

. C’est ainsi, et ainsi seulement, que le pays pourra enfin être sérieusement 
gouverné. La chambre des députés commence sa carrière politique. Si elle 
se coupe en deux, si tout se réduit, de part ou d’autre, à cinq ou six voix de 
majorité, la chambre s’annule et frappe en même temps d’impuissance tout 
cabinet; "quel qu’il soit. Elle pourra alors tout faire, hormis le bien du pays. 


Le pays comprendra l'impuissance de la chambre, et si les dernières élections 


ont amené près de cent députés nouveaux, les élections prochaines pour- 
raient bien en amener deux cents. Le débat qui va s’ouvrir décidera donc de 
Vavenix politique de l’assemblée. Ce que nous désirons avant tout, c’est une 
majorité incontestable; c’est que la chambre brise ou consolide, sans équi- 
voque, sans incertitude, son alliance avec le ministère. Qu'il ait pour lui 30 
voix au moins de majorité, ou qu’il succombe. Sans cela, la lutte recommen- 
cera demain ; la question ministérielle reparaîtra dans tout débat de quelque 
gravité. Nul ne désespérant du succès, les partis seront toujours sous les 
armes; il n’y aura ni paix ni trève. Aux dépens de qui? Du pays. Nous au- 


_ cipes et des tendances du 29 octobre. La chambre, au contraire, adopte-t-elle : 
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rons, non plus pendant quelques j jours, mais pendant des : sessions 
des combinaisons adroites, nous ne voulons pas répéter le. 10t à 
des ‘combinaisons dans tous les sens, ministérielles et anti. minist érielle 
Quels sont leshommes réservés, pudiques, qui reculent devant ces moyens 
ets ’abstiennent ? Où sont-ils ces candidats à la robe sans tache? ras: 
Après le débat sur les fonds secrets, ou, à mieux dire, sur là question de 
confiance, la chambre des députés rencontrera deux autres discussions quine 
seront pas, dit-on, ni moins délicates ni moins sérieuses : c Je art de la 
commission d'enquête et le projet de loi sur les sucres. ve ÿ 
Si le cabinet, tout en ne succombant pas cette semaine, ne remporte qu'une 
victoire peu décisive, c’est à l’occasion de l’enquête que le combat sera de nou- 
veau engagé, que la question ministérielle agitera derechef l'assemblée. C’est 
ainsi que, comme nous le disions à la fin de décembre, la meilleure partie 
de la session se passera en luttes personnelles: la France bis se contenter 
de savoir, non comnient, mais par qui elle sera gouvernée. 


La question des sucres est des plus importantes et des plus difficiles au 


point de vue politique, car la qUesHoe économique n’en est pas une pour 
quiconque connaît ces matières et n’a point d'intérêt à dissimuler la vérité. 
Nous avons plus d’une fois abordé cette question ; il est superflu d’y revenir. 
La question politique est toute de convenances et de circonstances. Il ne 
s’agit plus de PAvAE ce qu’il serait bon en soi de faire; il ne peut à avoir de 
doute sérieux à cet égard; il s’agit de savoir ce que permettent au gouver- 
nement les circonstances actuelles. Le cabinet a, dit-on, pris son courage à 
deux mains, et déclaré formellement qu’il soutient en tout et pour tout le projet 


présenté et repousse tout amendement. C’est bien, et nous ne voulons pas | 


demander pourquoi tout à coup tant de résolution et de bravoure. Nous savons 
seulement que les députés des ports n’entendent pas raillerie à l'endroit des 
sucres. La mort de la betterave d’abord, les questions ministérielles après; 
c’est là leur credo politique. Or, parmi les députés d’un ministérialisme 
fort douteux se trouvent précisément plusieurs de ces députés des ports, 
hommes de valeur, d'influence, gardant in petto les souvenirs rancuniers' des 
victimes de la coalition. En passant à l'ennemi, par leur nombre, maïs sur- 
tout par leur exemple, ils auraient porté un coup funeste au ministère. Le 
. ministère n’a sans doute pas hésité. Restez, il a pu leur dire, suivez-moi, et 
vous aurez la loi des sucres. Si vous travaillez à me renverser, vous com- 
promettrez les intérêts des colonies, car une crise ministérielle va s'ouvrir; 
elle sera longue, difficile, pleine de vicissitudes et de péripéties: La session 
peut alors s’écouler sans que le projet soit discuté dans les deux chambres, 


et, le fûtil, croyez-vous qu’un ministère nouveau mette un grand zèle à 


défendre et faire adopter les projets de ses prédécesseurs? Vous avez besoin 


de moi, j'ai besoin de vous; pourquoi nous séparer? Ce pacte a pu exister 
sans être explicite, on a pus ‘entendre sans se parler. Zntelligenti pauca. Tou- 
jours est-il que le cabinet soutient son projet wriguibus et rostro, et que les 
députés des ports veulent, avant tout, que ce projet devienne loi. 
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e parlemen Me qui n’a été convoqué qu’en février, en est déjà à la 
liscussion du budget. Sir Robert Peel a prononcé en plusieurs occasions d’ad- 
le discours, admirables de tact,.de bon sens, de simplicité et de gran- 
r. Ajoutons que toutes les fois qu’il a été amené par son sujet à parler de 
‘rance au point de vue de ses rapports avec l'Angleterre, son langage a été 
justice, de noblesse, de courtoisie. « J’ai pleine confiance, disait-il 
_sAemmieapnent encore, dans la raison et le bon sens de la nation française, et 
| _ je sais qu’en Angleterre il n'existe qu’un désir, celui de rester dans de bons 
termes d’amitié avec la France. » Ces paroles étaient prononcées aux applau- 
hssamens universels et bruyans de la chambre des communes. Il est possible 
que dans les débats de la chambre des députés il soit question de l’Angle- 
terre et de,ses rapports avec la France. Nous aimons à croire que nous n’en- 
4 | ce sujet ni vaines déclamations ni vieux quolibets. La tribune doit 
| avoir sa grandeur et sa | dignité, car la tribune c’est la France, la France 
enr la France officielle, la voix de l'élite du pays. 

… Genève a été le théâtre d'une ‘émeuté sanglante, d’une émeute A Elle 

4 et d'autant plus criminelle, que le prétexte en était. parfaitement ridicule. 
Lorsqu'on entreprend d’arracher son pays au’ joug étranger ou d’y briser le 
__ despotisme, ou d’en sauver les libertés sérieusement attaquées, les conspira- 
tions, les eommotions populaires, les insurrections, trouvent leur excuse dans la 
grandeur du but et ; la légitimité du motif. Ceux-là même qui redoutent le plus 
-ces terribles manifestations de la force irrégulière sentent leurs passions gé- 
_ néreuses s'émouvoir, lorsque cette force se met évidemment au service : ‘du 
droit, du droit méconnu , trahi, foulé aux pieds; s'ils ne justifient pas, ils 
pardonnent du moins ces entreprises, fussent-elles trop hardies, imprudentes, 
téméraires. Mais à Genève, où la révolution la plus démocratique s’est ac- 
complie hier; à Genève, pays de suffrage universel, de nul cens électoral; à 
Genève, où le principe électif est poussé jusqu’à ses dernières limites, que 
veut l'insurrection ? que peut-elle vouloir ? Le conseil représentatif, l’élu de 
la nation, diseutait paisiblement un projet de loi, et parce qu’il se trouvait 
dans ce projet une disposition qui déplaisait à la minorité, parce que la ma- 
.jorité ne voulait pas d’un amendement, on crie aux armes! on élève des bar- 
‘ricades on organise la guerre civile, et on fait feu sur ses concitoyens! Il 
faudra done, pour ne-pas recevoir des coups de poignard, des coups de bâton, 
des coups de fusil, que dorénavant la majorité demande à la minorité si elle 
daigne lui permettre d'adopter tel ou tel article de loi. A-t-on jamais imaginé 
une tyrannie à la fois plus coupable et plus ridicule ? C’est ainsi qu’on res- 
pecte la liberté, la volonté du peuple! Encore une fois, Genève est un pays de 
suffrage universel; le canton de Vaud aussi, et certes on a adopté à Lausanne 

.… plus d’un article de loi qui ne satisfait point la minorité, la partie la plus 
avancée, la plus ardente du pays. A-t-elle pour cela couru aux armes, blessé 
et tué ses concitoyens ? Elle attend le triomphe de ses idées du temps, des 

: lumières, d’une nouvelle élection. Ce triomphe se réalisera ou ne se réalisera 
pas, peu importe ici; toujours est-il qu’il faut respecter le principe dont on 
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émane. Si, après avoir proclamé la souveraineté du nombre, or 
soumettre, il faut, ou reconnaître la supériorité des princip 
battus, ou avoir le courage de soutenir tout haut que la société: 
désordre, qu'un assemblage fortuit de bêtes féroces. LS 1 

Aussi apprénons-nous que l’émeute genevoise a fort déplu à tout & ce 
y a de plus considérable dans le parti démocratique en Suisse. Ce p 
pas fait les nombreuses révolutions de 1830 et 1831 pour offrir Re 
spettacle permanent d’agitations et de désordre. Il tenait à prouver, etila . 
prouvé que, si populaire que fût la forme de leur gouvernement, les Suisses 
aimaient l’ordre publie autant que ja liberté. Les cantons révolutionnés jouis- 
sent depuis long-temps d’une paix profonde, et, chose remarquable, même 
les discordes et les dissentimèns fédéraux, même les débats quelquefois très 
ardens de la diète, n’ont pu troubler essentiellement la paix publique en 
Suisse. Sans cet esprit d’ordre qui est général dans cette population à la fois 
si courageuse, si prudente et si grave, la Suisse, avec tous les levains qui 
fermentent dans son sein, avec ses divergences de mœurs, d'intérêts, de 
langue, d'industrie, de religion, ne serait que le vaste foyer d’un terrible 
incendie. La minorité genevoise déshonore, aux yeux des patriotes suisses, 
la cause de la liberté et de la démocratie. Ils n’acceptent point la responsabi- 
lité de ses faits et gestes; ils ne voient rien là d’helvétique. Du désordre pour 
le désordre, ou pour satisfaire des convoitises et des vanités personnelles, il 
n’y a rien là en effet qui puisse mériter le respect ou l’indulgence de la, 
Suisse. 

Une amnistie générale a mis fin à cette déplorable équipée. Ésitront que 
Genève n’achèvera pas de se perdre dans l'opinion publique par le renou- 
vellement de ces scandales. Au surplus, nous sommes convaincus que; si le 
désordre venait à recommencer, les confédérés viendraient au secours du 
droit et de la constitution. Entre autres, Berne et Vaud tiendraient à prouver 
qu’ils ne confondent pas, eux, la liberté avec l'anarchie, et la souveraineté 
du peuple avec les violences d’une minorité. 

Ajoutons que si le fait qui vient de se passer à Genève était autre chose 
qu’un accident, s’il était le symptôme d’une maladie endémique, il soulève- 
rait une question grave et digne de toute l’attention des publicistes. C’est la 
question de savoir si la démocratie, si la démocratie pleine, absolue, peut 
exister régulièrement dans un pays qui n’a pas une forte organisation poli- 
tique, des pouvoirs publics solidement constitués. La démocratie est. de sa 
nature vive, mobile, agitée. Dans les démocraties, il y a peu de grandeur 
individuelle, d'influence personnelle; mais en revanche chacun peut se faire 
l'interprète des masses, leur organe, leur chef: s’il sait épier le moment favo- 
rable, pressentir une opinion, exalter un sentiment, il n’a pas besoin d’an- 
técédens glorieux, de clientelle laborieusement acquise, soigneusement con- 
servée. C’est le flot populaire qui élève les hommes et les abaisse. Le héros 
d'aujourd'hui peut étre oublié demain, mais, pour briller aujourd’hui: il 
n’est pas nécessaire d’avoir existé hier. Comme dans toutes les formes de 
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société, il y a lh des inconvéniens et des avantages, de la puissance et de la 


; faiblesse, du bien et du mala Mais ce qui est évident, c’est qu’en règle géné- 


rale un gouvernement faible, désarmé, ne peut résister aux orages de la démo- 
cratie. Autant vaudrait renfermer une liqueur en fermentation dans un vase 
dont les cercles seraient en carton peint. On peut sans doute citer des excep- 
tions, , précisément en Suisse. Il est des cantons pleinement démocratiques et 
dont nésimoins le gouvernement, bien que faiblement organisé, n’est nulle- 
ment menacé et ne court aucun danger. Le fait est vrai, seulemènt il trouve 


son explication dans la nature même de la. population. de ces cantons. Ce sont 
- des populations essentiellement agricoles, des hommes sédentaires, laborieux, 
_ qui ne sont point agglomérés dans une ville. Il n’y a pas de ville considérable 


en Suisse. Il n’y en a pas une qui approche de Genève pour la population, 
et cependant Genève ne compte pas trente mille ames. La Suisse est cou- 


verte de petits propriétaires fonciers. Une grande partie de ses ouvriers. sont 


en même temps des cultivateurs. Qui ne connaît les mœurs graves, les habi- 
tudes réfléchies des Suisses, dont la majorité est de race allemande, et ap- 
porte dans ses résolutions la lenteur quelquefois excessive des hommes 
d’outre-Rhin? Genève, au contraire, ‘est une ville essentiellement manu- 
facturière, pleine d'ouvriers , d'ouvriers intellisens , mais dont il est facile 
d’exciter le mécontentement et, d’irriter la vanité. Genève, d’ailleurs, se 


trouve par ses antécédens et par sa gloire dans une position difficile. Il y a 


à Genève un grand développement intellectuel, mais nulle autre carrière que 
le commerce. De là un grand nombre d’esprits inquiets, mécontens, ne sa= 
chant pas trop ce qu ils veulent, mais voulant toujours autre chose que ce 
qui est. Bref, Genève est moralement une grande ville et en fait un tout 
petit état. L’individu : s’y développe comme il se développerait à Paris, à Lon- 
dres, à Berlin , et ensuite l’état ne peut rien pour lui. Ainsi la Suisse porte 
en elle-même les correctifs de la démocratie; Genève se trouve, au contraire, 
dans les conditions qui aggravent les inconvéniens de la démocratie. Et ce- 
pendant le gouvernement est plus faiblement constitué à Genève qu’il ne l’est 
à Berne, à Lausanne , à Soleure. L'avenir nous apprendra si les Genevois 
corrigeront par leur bon sens et Jeur patriotisme les défauts cn ogais à leur 
constitution sociale et politique. 

- Le canton directeur s’est aperçu un peu tard que sa cireulaire relative aux 
couvens d’Argovie n était pas destinée à trouver un accueil favorable dans 
les éantons les plus considérables de la Suisse. 11 bat en retraite comme il 
peut , et il prend surtout soin d’assurer ses confédérés, et notamment tout 
bon catholique, que sa circulaire ne lui a pas été inspirée par le nonce du 
pape ou par l’ambassadeur d'Autriche. Soit. Mais s’il est malheureux de faire 
naître certains soupçons, il est peu digne pour un gouvernement de les 
démentir. D’ailleurs, à quoi cela sert-il? Ceux qui seraient convaincus du 
fait ne manqueraient pas de dire que tout mauvais cas est niable. Quoi qu’il 
en soit, le vorort ne convoquera pas, à ce qu’on dit, de diète extraordinaire. 
L'affaire sera renvoyée à la diète ordinaire de juillet. C’est dire que la tenta- 
tive est manquée. 


L 
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— © L'histoire ‘de la stratégie ‘chez les anciens a été, 
l’objet de travaux savans et estimés. A l'heure qu’il est, 
sujet à peu près épuisé pour l’érudition, si l'érudition 1 es 
serpent symbolique des mythologies qui “mordait sa propre queue :1 
plus guère de ressources au dehors, l’érudition, en effet, a pris le parti de se 
servir de substance à elle-même, et de recommencer toujours. Il n’y a pas de 
raison pour que cela finisse, et c’est une facon comme une autre, une facon 
assez innocente de dépenser le temps. Dans le vaste domaine de la science , 
quelques petits recoins se trouvent pourtant çà et Ià qui ont échappé. aux in- 
vestigations de la critique, ou que la critique n’a fait qu'entrevoir à la légère. 
C’est d’un de ces champs restreints et peu connus que s’est ‘emparé M. le 
colonel Armandi dans son Histoire militaire des Éléphans (1), livre étendu 
et consciencieux où une connaissance approfondie des faits est mise au ser- , 
vice d’un esprit lumineux et sain. On regrette seulement que M. Armandi : 
ne se soit pas plus rigoureusement enfermé dans les strictes limites de son 
- sujet. C'est là le danger de ces programmes étroits, de ces dissertations spé- 
ciales : tout y est objet à à épisodes, on grapille dans E voisinage, on se trouve 
induit à dérober de côté et d'autre des textes piquans, . détails étrangers. 
En un mot, trouvant son royaume trop petit, on l'agrandit | par la conquête. 
Par malheur, si c’est là en politique la vraie manière de fonder les grands 
empires, ce n’est peut-être pas en érudition le moyen le plus sûr de créer des | 
monumens durables. Les éléphans furent un élément très sécondaire de la 
stratégie des anciens. Importés d'Orient en Occident, ils jouèrent, il est vrai, : 
un certain rôle dans l’histoire militaire depuis Alexandre jusqu’à César; mais 
cependant il y eut peu de rencontres importantes, il y eut peu de grandes 
expéditions où ils décidèrent du résultat. On est done surpris de voir M. Ar- 
mandi prendre à chaque instant occasion de décrire au long les batailles, et 
d'expliquer les conquêtes. Ce penchant, très louable chez un militaire, Test 
moins chez un érudit; le savant colonel a un peu oublié ses nouveaux dévoirs 
d'écrivain pour ses anciens dev oirs d’officier. C’est là l’unique reproche qu’on 
puisse, en bonne conscience, adresser à son curieux et intéressant volume. 
Le principal y disparaît trop souvent dans lagcessoire. À part cette critique 
sur la méthode même, sur la composition du livre, les amis de l’érudition 
sérieuse applaudiront aux très estimables recherches de M. Armandi. Ce tra- 
vail intéresse non-seulement l’histoire de la stratégie ancienne, maïs encore 
l’histoire naturelle; bien des anecdotes, bien des faits-singuliers s’y mélent, 
qui soutiennent l'attention du lecteur et piquent sa curiosité. C’est là une 
façon vraiment digne d’achever une carrière honorable, et on ne saurait trop 
féliciter M. Armandi de se si bien souvenir dans les lettres de ce qu’il a pra- 
tiqué autrefois dans les camps. Ce genre, d’érudition appartient de droit aux 
soldats, et leur est une noble retraite. Fes | 


(1) Un vol. in-80, chez M. Amyot, rue de la Paix, 6. 
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et ont su imprimer à l'ensemble de leur vie et de leur œuvre la bi | 
souveraine de Ja bienséance et une noble unité. D | 
‘M. de Barante est de nos jours un des rares écrivains don x ex 
-rière, non pas entièrement close, mais tout-à-fait définie, : se dessine 
lé mieux sous cet aspect. Cette mesure de nouveauté et de retenue, 
il l'a tour à tour essayée dans la critiquelittéräire, et développée 
plus en grand dans l'histoire; il n’a cessé dé l'obsérver dans la pra= 
tique politique. En nous tenant surtout ici au critiqué et à l'historien, & 
nous avons à toucher plus d’un point délicat et compliqué, assez 
lointain déjà pour qu'il y'ait plaisir et profit à y revenir. C’est d'ail 
leurs le caractère et la qualité de certains esprits que, tout en attei= 
gnant à la réputation méritée, ils ne tombent pas dans les grands’ 
chemins et sous les jugemens courans de la foule; ils échappent ainsi 
au Heu-commun de la louange; ils demeurent des’sujets tel 70 
n'a qu'une “manière encore d'en parler avec pes nr "pos, ; C'est | 
de les bien connaître. ai à 
M. Prosper Brugière de Barante est né à Riom en at 1782, d’ une 
famille ancienne et considérée, qui, sur la fin du xvr siècle, ne fut 
_ pas sans payer son premier tribut aux lettres. Claude-fgnace Bru- 
gière (ou Breugière) de Barante, bisaïeul de notre contemporain, 
était venu jeune à Paris, y avait connu Valincourt, l'ami de Boileau, 
et aussi Le Sage et Fuzelier, cette arrière-garde légère du grand 
siècle, ce qui ne l’empêcha pas de retourner vivre chez lui en excel- 
lent avocat. Il avait traduit quelque chose d'Apulée, et Goujet, ‘en 
sa Bibliothèque française (1), mentionne très honorablement des ob- 
servations de lui sur les prétendus fragmens de Pétrone trouvés à 
Belgrade. Le jeune amateur de ces deux profanes anciens n’en de- 
vint pas moins un grand janséniste, et le conseil du parti en Auvergne 
durant les persécutions du cardinal Fleury. Ces contrastes sont de 
bon augure par la façon dont ils se tempèrent. Nous distinguons 
- tout d’abord une souche solide et sérieuse, mais qui maté à «i va- 
riété de s’y greffer et presque d'y fleurir. 
Le fils de Claude-Ignace allait également-à Paris dans sa j jeunesse, 
y était recommandé à son compatriote PDanchet, et faisait même 
quelque préface à je ne sais quelle tragédie de cet illustre d'un jour. 
Mais c’est au père de M. de Barante qu'il faut surtout demander 
compte de son influence directe et suivie sur l'éducation de'son fils. 
Élevé à Juilly, au collége de l'Oratoire, puis venu à Paris pour ses 


(1) Tome VI, page 205. 
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études de droit et répandu alors dans des sucre éd diverses, particu- 
lièrement dans le monde parlementaire, M. de Barante père garda 
toujours ses premières impressions contre le coup d'état Maupeou. 
Son ame; qui se formait à ce moment, y contracta pour jamais ce 
quelque chose de libéral, mais de sage, qui ne cessa pas d'être sa 
mesure au milieu des orages qu’il eut à traverser. Homme distingué 
d’ailleurs plutôt que- précisément laborieux, de société plutôt que de 
cabinet, sachant et donnant beaucoup par la conversation, il appar- 
tenait à cette classe d’esprits éclairés que produisit avec honneur la 
Sr Mine lorsqu'il fut retourné et fixé à Riom comme 

enant-G riminel du bailliage, il continua d'entretenir avec Paris 
? fréquens que son mariage multiplia encore (1). Ainsi 
nulle trace: de rouille municipale dans cette vie d'Auvergne, mais 
l'étendue et l'aisance des relations, en même temps qu’une atmos- 
phère morale et préservée. Comme nous l'avons déjà observé pour 
M: de Meulan:et pour d'autres esprits influens sortis du même mi- 
lieu, nous-rencontrons ici un nouvel exemple d’un intéressant ber- 
ceau placé dans cette haute classe moyenne, au sein de cette haute 
société administrative qui vivait avec l'aristocratie sans en être, et 
qui devait, dans la génération prochaine, la remplacer. 

Sans entrer -dans les détails d'enfance que nous savons écrits et 
retracés avec émotion par la plume la mieux informée et la plus 
fidèle, il convient seulement pour notre objet de remarquer que 
Véducation première de M. Prosper de Barante fut plutôt domestique 
quesscholaire. La révolution vint très vite interrompre les cours qu'il 
suivait aw collège d'Effiat. Il vit son père arrêté, il l’allait visiter en 
bonnet tricolore dans la prison de Fhiers, il salua sa délivrance imes- 
pérée avec bonheur : la leçon des choses prit le pas dans son esprit 
sur la lettre: des livres; et quand son père, profitant d’un premier 
instant de calme, le conduisit à Paris vers la fin de 95 pour y achever 
des études commencées surtout par la conversation et dans la famille, 
le jeune homme avait déjà beaucoup appris. 

LeParispolitique alors en pleine bigarrure offrait un curieux spec- 
tacle; ik en ressentit d'abord Fintérêt. La pension où il fut placé le 
laissait jouir d'une-certaine liberté; l'éducation, où ce qui s’affichait 
alorssous ce: nom , était un confus mélange où les restes informes 
des’anciennes connaissances s'amalgamaient à des fragmens de pré- 


4) I} épousa Mie de Villepion, dont le père était dans les finances du duc 
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 ceptes, débris fncohérens. de tous les: naufrages; on faisait la liaison. 
tant bien que mal, moyennant: une veine de phraséolo loso— 
phique et. philantropique à l'ordre du jour. Dans. ce vague le direc- 
tion, le jeune Prosper de Barante s’appliquait à js eéonic ee 
de l'École. polytechnique. Un premier échec ne le! découragea points. 
il insista, et, à un second examen, fut admis. Le goût des mathéma- 
tiques pourtant survécut peu en lui à ce double-effort;tcelui des, 
sciences. physiques occupa plus long-temps :son: esprit: Ilsvoyait’ le: 
monde dans l'intervalle de ses études, et côtoyait-parfois quelques: 
petits tourbillons renaissans de coteries littéraires, sans sy trouver: 
attiré. Il attendait en toutes choses. et:s'essayait. ni sets) 

Cependant le 18 brumaire s'était accomplis le gouvernement con= 
sulaire inaugurait le siècle. M. de Barante père venait d'être nommé : 

_ préfet à Carcassonne. C'était un fonctionnaire comme il'en fallait à 
cette renaissance, et comme le chefles recherchait volontiers: homme 
de justice et d'ordre, nouveau à la fois et ancien, n’ayant!pas trempé: 
dans le régime intermédiaire. Ce changement de-position dans (la: 
famille inclina sans doute le fils vers la carrière politique: Iltouchait! 
à sa vingtième année; un voyage qu'il fit à cette époque en Auvergne; 
et durant lequel il perdit sa mère, apporta une impression décisive 
dans sa vie morale, et détermina l’homme en lui. Les Pensées de 
Pascal, qu'il lut beaucoup à cette heure de-crise et sous linterpré= 
tation de cette grande douleur, lui furent (comme j'espère que pour. 
qui les lira de même elles n’ont pas cessé de l'être) salutaires et for: « 
tifiantes. Dès ce jour, le jeune homme se trouva l'un de-ceux qui ne 
devaient pas continuer purement et simplement le:xvim®,siècle;til 
appartenait déjà d'esprit et de cœur au groupe a au avec me- 
sure, mais non sans éclat, s’en séparer. : 

J'ai hâte d'arriver aux écrits où nous avons: it Frs nous étobie 
De Carcassonne, M. de Barante père fut envoyé préfet à Genève; 
c'était passer d’une ville de province à une cité européenneet àtun 
grand centre. Son fils, dès-lors attaché au ministère de lPintérieur, 
l'y alla visiter. Coppet et sa gloire, êt le fruit d’or àtdemi défendu, 
brillaient à deux pas sur la colline. M. Prosper de Barante: apportait 
là des prédispositions toutes particulières, une jeunesse pure'et sé+ 
rieuse, une éducation diverse, un peu.inégale, rectifiéeparune 
réflexion précoce, surtout rien-de scholaire, rien de:cet enthousiasmie 
purement littéraire qui sent sa rhétorique et qui la prolonge au-delà 
du moment. De bonne heure il avait pu voir la vie sous ses différens 
aspects; il savait déjà le monde, et dans les lettres, dès qu'il pappli- 
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queräit son regard, il devait chercher de l'étendue et un libre ho- 
rizon. Tout celà préparait certainement sa maturité ingénieuse. Il y 
a ainsi un moment dans chaque vie distinguée où tout s'accumule 
re, ét ne demande qu'a éclore. Quand le flambeau en Ai | 
rc prêt à luire, le foyer, quel qu'il soit, né manque jamais. 
Aujourd'hui que tout noble centre a disparu, et que la pensée, si 


_elle veut être pure, cherche vainement un lieu désintéressé où se 


groupent avec charme et concert les activités diverses, ces souvenirs 
des ‘foyers et!comme dés patries autrefois brillantes sont bien faits 
pour rappeler un moment le regard en arrière et le reposer. Après 
les désastres de tant d'années orageuses, on le conçoit, c'était mieux 


qu'un arc-en-ciel et qu'une promesse que cette réunion d'élite, 


cette émulation combinée des plus vives et des plus rares intelli- 
gences. La science originale et perçante d’un Schlegel, la digression 


inépuisable et spirituellement rapide d’an Benjamin Constant, fai- 


saient déjà un beau fonds, sans compter ces hôtes de chaque es 
qui y passaient, et qui, sous la baguette magique de la Muse du 


-- eu, y revètaient pire leur ‘frafcheur, ÿ mg toutes leurs étin- 


ceesi #77" 

M. de séte;! une fois entré dans le Mes dut y recevoir été 
COUP; ‘mais il y “porta, il ÿY garda à coup sûr un caractère propre. 
Jeune, au sein de cette société enthousiaste, il ne se départit point 
dela réserve ni du goût. Cette règle morale, qu'on ne craindrait pas 
de dire qu'il observa jusque dans le sentiment, nous la retrouvons 
nettement traduite dans son expression d'écrivain. Il éut ce que 
Mr: de Staël a qualifié heureusement une réserve animée, de la dis- 
crétion dans le trait, une justesse prompte, quelque chose de ce que 
M'° de Meulan, de son côté, marquait également. Tout auprès de 
cette exaltation un peu factice de Benjamin Constant, il sut se faire 
des points fixes. À l'excès paradoxal deSchlegel il opposa l'impartialité. 
Impartialité, ce fut de bonne heure sa devise, son inspiration origi- 
nale en’critique, comme par la suite en histoire. 

Tel nous le montré son Discours où Tableau de la Littérature fran- 
Caise au dir-huitième siècle, ouvrage conçu durant ces années et 
qui parut pour la première fois en 4809. Ce petit volume, qui pré- 
sentait moins des dévéloppeméns que des résultats, a trop bien 
réussi, ila trop contribué à répandre et à faire accepter de tous 
aujourd'hui les conclusions qu'il exprimait, pour qu'on n'ait pas 
besoin de se reporter au moment-où il parut, si l'on veut en appré- 
cier l'originalité. Chose singulière! la critique littéraire à la fin du 
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XVIII siècle, de cette époque éminemment philosophique es était de- 


venue, chez la plupart. des. disciples purement: 


rale : elle ne.s’attachait plus guère qu'aux mots. Ce un 
M. de Barante la ramena aux idées, et rétablit. le point de vueré 


que la littérature doit tenir dans une société polie, mais. pa ee - 


Quand je dis que la critique issue en droite ligne. de la philosop 
du xvu siècle se prenait surtout aux mots, je D ns 
ces mots on faisait sonner très haut ceux de philosophie et de raisons 
mais, sous ce couvert imposant et creux, on était. trop souvent pu= 
riste et servile. Une autre. école opposée àcette philosophie produi- 
sait alors d’ éloquens. écrivains, des critiques instruits et piquans sans 


doute; mais c'était une réaction qui, en. parant. à un excès, pous- 


sait à un autre. Dans le courant même des idées du moment et. de 
celles de: l'avenir, quelques esprits eurent l'honneur, les premiers, 
de noter avec précision ce qu’on appelle en mer le changement des 
eaux, de signaler ce-qui devait se poursuivre et ce.qui devaitisemo= 
difier, de marquer en un mot la éransition sans rupture. entre les 


idées du xvni° siècle et les pensées de l'âge commençant. Dans 


cette direction exacte que je tâche de définir, et à ne les prendre 
que comme critiques, il faut nommer M° de Staël,. Benjamin Con- 


Stant, M'° de Meulan et M. de Barante. Ce dernier, plus jeune, 


moins engagé, fut aussi celui qui résuma le plus nettement. « L’au- 


teur du Discours dont. il s’agit, écrivait M?°.de Staëb, est peut-être | 


le premier qui ait pris vivement la couleur d'un nouveau-siècle:» 
Cette couleur consistait déjà à réfléchir celle du passé et.à la bien 
saisir plutôt qu'à en accuser une à soi. Pourtant, si, pour mieux 


voir, l'auteur ici se mettait volontiers en idée à da place de ceux quik 
jugeait, il n’abdiquait pas la sienne. Il tendait à substituer aux juges : 


mens passionnés et contradictoires une critique. relative; propor= 


tionnée , explicative, historique enfin, mais. qui n’était pas dénuée: 


de principes; loin de là, une sorte d’austérité y mesurait-à-chaque 
moment l'indulgence. Ainsi il jugeait le. xvu siècle et le-xvamé, 
rendant au premier sa part, sans immoler le.second. Le nôtre;.en 


avançant, a de plus en plus marché dans cette voie d'intelligence et 
d'impartialité, mais en s'embarrassant de moins.en.moins des-prin= 


cipes. Il est presque arrivé déjà à la moitié de son terme, etil semble 
vouloir justifier cette parole que M"*° de Staël proférait sur lui. dès 
l'origine : « Le xvmi° siècle énonçait les principes d’une manière 
« trop absolue; peut-être le x1x° commentera-t-llles: faits avec trop 
« de soumission. L'un croyait à une nature de choses, l'autre ne 
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«ceroira qu'à des circonstances. L'un voulait Commander l'avenir, 
«l'autre se borne à connaître les. hommes. » Pronostic si plein dé 
sagacitéet de sens! Combien n'en n rencontré {-on pas de tels au sein 
de cette parole mire hi cette ans “enthousiaste et douée 
des hautes clartés! ve p 
 Le-caractère de ce pliée get de M: de Barante à donc été. 
d'introduire une vue moderne dans la critique. Il n'y avait rien là 
d'appris ni de répété des livres; les idées étaient neuves: la conver- 
Ep et la discussion 1ÉE aient müries. On peut dire que, pour 
es istingués, c'était un compte-rendu de leurs impres— 
sions et de leurs jugemens sous une forme nette qu ils durent vite 


RENAN du bins des nains à tue sentences dans 
lesquelles le-critique, en abrégeant, ‘a troptranché. Il est bien dur, 
par exemple, de venir dire en parlant de Diderot : Le talent dont il a 
donné quelques indices. Je ne saurais non plus accorder que la 
plaisanterie de Bayle ot rique toujours lourde et vulgaire. Que 
. cette plaisanterie et l'habit qu’elle porte ne soient plus de mode, à la 
bonne heure! Que ce soit un habit de savant et qui même n’ait jamais 
été à aucun moment taillé dans le dernier goût, c’est très vrai en- 
core. Mais sous cette ‘coupe un peu longue et ces manches qui dé- 
passent, prenez garde, l'ongle s'est montré, non pas du tout un ongle 
: de pédant, il a la finesse. — Ce ne sont là, au reste, que de simples 
points; l'ensemble des conclusions, même en ce qu'elles parurent 
avoir d'abord de rigoureux, demeure approuvé. 

"Vers le-temps-de la publication de cet ouvrage, la situation poli- 
tique de M. de Barante commençait à se dessiner avec distinction. 
Simpletauditeur au Conseil d'état vers 4805, s’il se sentait peu favo- 
rable d'affection au gouvernement impérial, il ne s’en montra que 
plus strict dans l'accomplissement de ses devoirs. Sa liaison avec 
Coppet; ses visites durant le séjour ou, comme on disait, l'exil d'Au- 
xerre,toutet attrait prononcé pour une noble disgrace, ne laissaient 
pas d'introduire des chances périlleuses dans sa carrière, dans celle 
même de son père vénéré (1). Il dut y avoir là des luttes morales, 
touchantes, qu'on ne peut s'empêcher de soupçonner, qu'il ne nous 
appartient pas de sonder dans toutes leurs délicatesses. Le gou- 
vernement d'alors était très ombrageux sur les moindres ‘affaires 


(1) M-de Barante père fut révoqué de’sa préfecture de Genève à la fin de 1810. 
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d’ ÉcttbinE Un: ride du Publiciste dans lequel, ‘à li la Mort 
d'Henri IV de Legouvé, M. de Barante, sous le voile re 
soutenait les avantages de la vérité historique au théâtre, le 
contradiction avec Geoffroy. Le Publiciste, toujours sous pe ri 
initiales (A. M.; je crois), soutint sa thèse. Geoffroy lança une ré= 
plique violente, au moins eu égard au diapason du temps. Cela: fit: 
bruit, et le jeune auditeur fut envoyé en Espagne-pour y porter des 
dépêches. Plus tard, après Iéna, M. de Barante eut une mission en 
Allemagne; il séjourna à Breslau. Ce spectacle des pays conquis et 
de l’odieuse administration qui pesait sur eux, frappa vivement son 
ame équitable et compatissante: il n’en put contenir l'impression en 
écrivant à son père. Que la lettre ait été interceptée ou non, il fut 
rappelé peu après et nommé sous-préfet à Bressuire. Cette nouvelle 
destination, qui lui procurait solitude:et loisir au fond du Bas-Poitou, 
lui convenait; c’est à ce moment qu’il recueillit ses idées sur la litté- 
rature du duc siècle et en rédigea le tableau. Il traduisait aussi 
dès-lors la plupart des pièces dramatiques de Schiller, dans la com- 
pagnie de M. de Chamisso. Bientôt un mariage selon ses vœux allait 
fixer son bonheur et enchaïîner sa destinée avec grace à l’un des 
noms les plus aimables du siècle illustre qu’il venait de juger. Vers 
le même temps il faisait de près connaissance avec les Vendéens, 
avec l'héroïque famille de La Rochejaquelein. En écoutant ces sou- 
venirs encore fervens, et dont chaque coin de haie gardait l'écho, 
l'idée lui venait d'en faire part un jour au public, de mettre du 
moins sa plume au service d'une pieuse et honorable confidence. 

Il la méritait à bien des titres. Son administration, en ces temps et 
en ces lieux difficiles, lui valut tous les suffrages, toutesles affections. 
Préfet de la Vendée en 1809, puis à Nantes à dater de 1813, il eut à à 
contenir bien des mécontentemens, à amortir bien des rigueurs, à 
concilier les devoirs du fonctionnaire et ceux de l'homme. Ce serait 
trahir ici ces choses généreuses que d’y'insister. Contentons-nous 
d'en atteindre le bienfait, en quelque sorte, dans les Mémoires de 
M°° de La Rochejaquelein, produit littéraire heureux de cetesprit 
de conciliation et de sympathie, fruit chARESS né, Roue ainsi fire 
de cette greffe des deux France. 

Ces Mémoires, qui parurent à la première restauration ie qui en 
promulguaient assurément les titres les plus glorieux, n'avaient 
d’ailleurs {est-il besoin de le dire?) aucune prétention littéraire: à 
proprement parler. Expression fidèle de la pensée de leur auteur, ‘ils 
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étaient seulement redeyables a M. de Barante de ces soins de révision | 
et de correction, dont le plus vrai succès consiste à ne laisser aucune 
trac > d'eux-mêmes. La description‘du Bocage, dans le troisième cha- 
_ pitre, était toute de lui; la préface « en prévenait le lecteur, sans quoi 
on n’eût point songé à isoler ler morceau, tant le tout se fondait avec 
. goût et courait avec une grace sévère. Pas un trait n’altérait la sim 
plicité touchante, qui seule convenait au témoignage des grandes 
choses et des hautes infortunes dans la bouche de la noble veuve de 
Lescure. Le concert des deux auteurs, en un mot, avait été si par- 
fait, que rien n’avertissait qu’il y en eût un. On lut avec émotion, 
on connut:pour la première fois dans son entière sincérité cet épi- 
sode unique; cette première Vendée restée la plus grande et la seule 
vraiment naïve; on salua, on suivit avec enthousiasme et avec larmes 
. ces jeunes et soudaines figures d'une Iliade toute voisine et re- 
trouvée à deux pas dans les buissons et derrière les haies de notre 
France: ces défis, ces. stratagèmes primitifs, ces victoires antiques 
par des moyens. simples; puis ces malheurs, ce lamentable passage 
de la Loire, ce désastre du Mans, cette destruction errante d’une 
armée et de tout un peuple. La vieille France, après cette lecture, 
pouvait tendre la main à l'autre, sans se croire trop en reste de 
gloire et de martyre : Moscou et le Mans, la Bérésina et la. Loire! 
Qu importe Tespace et le lointain? ne voyez que l'héroïsme. La 
Vendée enfin avait trouvé pour sa digne époque un historien. Il 
existe un manuscrit des Mémoires dans lequel on lit, m'assure-t-on, 
des détails intéressans que l'imprimé ne reproduit pas toujours. Il 
en est sur les premières années de M"° de Lescure avant son ma— 
riage, sur Versailles au 5 octobre et sur Paris au 10 août. Il en est 
d'autres qui ajouteraient dans quelques points aux informations par- 
ticulières sur les dissidences des chefs entre eux. On conçoit que des 
considérations personnelles, des ménagemens dus à des souvenirs si 
saignans, aient imposé quelques réticences; mais les années, en 
avançant, permettent Réaugoup ft der 


; (4) Lé vas de Talmont, on le voit par les Mémoires imprimés, était celui de 
tous leschefsqui, par ses antécédens et son caractère, se trouvait le moins en accord 
avec ces mœurs simples, frugales, chrétiennes, et avec cette espèce d'égalité fédé- 


- rale dés gentilshommes vendéens. Arrivé d'hier de Versailles, tout plein des habi- 


tudés'du bel air, il mettait au service de la cause, les jours de combat, la plus bril- 
lante valeur, après quoi il ne se souciait guère de rien de sage; et, pour ne citer 
qu'un trait qui le peint, un jour, après ce fatal passage de la Loire, qu’il avait sur— 


_ Larestauration, au moins au début, semblait remplir. an des œux 
de M. de Barante; ses liaisons sociales, on l'a vu, ses goûts modérés 


PR Tata A 


fecture durant les cent jours, il devint, à la seconde rentrée, secré- 


taire-général de l'intérieur, puis. directeur-général des contrit 


indirectes, et il ne quitta cette position: qu’à la retraite. ( de ses amis s à Eee 
doctrinaires, quand ils firent leur seission avec le-second ministère. 


de M. de Richelieu, Il crut même, à cetle époque, devoir. payer sa 
dette aux controverses du jour par une brochure intitulée : Des:Com- 
munes.et de Aristocratie, qu'il a réimprimée depuis en la dégageant 
de ce. qu’elle avait de trop accidentel. et. de polémique. Depuis ce 
moment, et durant les neuf dernières. années: de la restauration, il 

se contenta de servir sa nuance d'opinion parses discours et ses votes 
_ à la Chambre des pairs, en même temps qu’il honorait ses loisirs-par 
la composition de sa grande histoire. . nee pales: 

L'Histoire des Ducs de Bourgogne, publiée de 182% à 1827, obtint 
un succès prodigieux qui s'est depuis soutenu, et elle portait avec 
elle un système qui a été controversé dès l'origine. Nous voudrions 
surtout ici tâcher d'en bien expliquer. et. d’en raconter en quelque 
sorte la pensée, en nous servant presque: de la méthode de l'auteur, 


c'est-à-dire sans trop prétendre juger d'abord, et il se trouvera peut- 


être que tout naturellement ensuite le jugement ressortira. 

Le xvire siècle avait usé et abusé de l’histoire philosophique, de 
celle où l'historien intervenait à chaque: instant. et s’imposait à son 
sujet. Voltaire en avait donné l'exemple avec séduction: Robertson 
y avait porté une mesure spécieuse, et-Raynal un excès rebutant. 
Gibbon. et Hume avaient su combiner avec. des opinions très mar- 
quées, et presque des partis pris, de hautes qualités de: science et de 
clairvoyance auxquelles on à trop cessé de rendre justice. Pourtant, 
de cette habitude générale de continuellement juger le passé au point 


tout conseillé pour se rapprocher de ses vassaux, ayant trouvé au château de Laval 
une ancienne bannière de famille, une baanière des La Trémouillé; bleu: et-or; il 
imagina de la faire porter devant lui. Mais M. de La Rochejaquelein ; à la première 
vue de ce drapeau, le sabra em s'écriant : « Prince, nous ne suivons que les Fleurs 
de lys! » — Et c'est ce même prince de Talmont qui, plus tard lui-même, eut ce 
mot sublime pour toute réponse aux. juges qui l'interrogeaient : «Faites votre mé- 
_tier, j'ai fait mon devoir. » nu d: Va 
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de vue du présent était né en quelques esprits élevês le désir bien 
ttirel drame méthode contraire, oivl'on irait d'abord à l'objet pour 
aldditnene er entrer toit bé url éohtient, "7 


Un historien très estimable et très méritant, M. de Sismondi, plus | 
soucieux des sources et plus porté aux recherches originales qu’on 


_ nelavait été avant lui, gardaît avec cela les formes de l'école phi- 
loSophique; il imposait ou du moins il accolait son opinion du jour 


awfait d'autrefois. Placé au point dé transition des deux manières, 


_ élés sé heurtaient plutôt encore qu'elles ne s’unissaient en lui. 


“Nr. de Barante, dès son premier coup d'œil, s'était montré choqué 


4 


des abus delaméthode dite philosophique en histoire; il fut conduit 


au désir d'en purger absolument le noble genre, et de lui rendre, 
s’il se pouvait, son antique sincérité. Le grand exemple présent de 


. WWalter"Scott venait apporter des preuves vivantes à l'appui de cette. 


manière , en dehors, il est vrai, du cercle régulier de l'histoire, mais 
près qu'il semblait qu'il n’y eût qu'un pas à faire pour y rentrer. 
“En France, vers 4820, des esprits éminens s'occupaient avec 


_ardeur, chacun dans sa voie, de cette réforme considérable. Celui 


qui la professa le premier et avec le plus d'autorité, le maître des 
théories en cette matière, M. Guizot continuait pourtant lui-même 
{histoire philosophique, tout en la transformant; il analysait les faits, 


_ Jés élevait à l'idée, les réduisait en élémens, les groupait enfin et les 


distribuait selon les vues de Tesprit; mais comme cet esprit était très 
étendu, très perçant, très impartial dans l'ordre des idées, il évitait 
cette direction exclusive qu'on reprochait aux écrivains du XVTIr° siè- 
cle. Cependant la pratique historique laissait de ce côté à désirer ; 
malgré l'élévation ‘de l'enseignement, malgré ce talent de narrateur 
dont'il devait faire. preuve à son tour dans son Histoire de la Révo- 
tution d'Angleterre, M. Guizot n’aimait pas avant tout à raconter; 
on l'a dit mieux que nous ne le pourrions redire {1}, l'exposition 
qui abrège en généralisant avait pour lui plus d’attraits; bien des 
faits sous sa plume étaient resserrés en de savans résumés qui eussent 


_pu aussi se dérouler autrement et prendre couleur. En un mot, le 


talent supérieur, qu'on à vu éclater depuis sur un autre théâtre, 
faisait dès-lors ses réserves en quelque sorte : l'orateur parlemen- 


‘taire se marquait dans l'historien. 


Un rapprochement, un contraste m'a dès long-temps frappé ,etil 
vient ici assez à propos, puisqu'il s'agit de récit. Voyez le premier, 


(1) Globe, 3 juin 1826, 


928 122 REVUE DES. DEUX, MONDES, 5 ; 
le An jeune ds nos pen opens de an 


Par combien de fo r affaire rh a PR qu ‘il yon 


de là au rapporteur philosophe qui. considère. et qui décompose, qui 
embrasse du même œil aguerri les superficies. diverses qui commu- 
| nique à chaque observation, même naissante, quelque.chose d'an- 
térieur et d enchaîné! ce qu’ il sait d’ hier. ou Ds A ER sens le 
savoir de toujours. + je JS MAC : 
Un autre esprit, maître save en fait d art: un nrlen à un _. 
original et vigoureux, allait aborder l' histoire de front par une prise 
‘directe, immédiate; il allait y porter une manière scrupuleuse et vé- 
ridique, et, si. J'on peut dire, une fidélité. passionnée. S'attachant à 
des époques. lointaines, peu connues, réputées assez ingrates , tra- 
duisant de sèches chroniques avec génie, il devait serrer tout cela de 
si près et percer si avant, qu'il en tirerait couleur, vie et lumière. 
11 semblerait créer en trouvant. C'est assez indie le soie: de M. Au- 
gustin Thierry. LUS 
M. de Barante, qui concevait son “ouvrage vers rs même au 
eut une idée plus simple et dont l'exécution dépendait surtout du 
choix de l’époque. Aussi ne faut-il pas accorder, je le crois, à sa très 
ingénieuse préface une portée plus g grande que celle à laquelle il a 
prétendu : « Dès longtemps, dit-il, la période, qu'embrassent, les 
« quatre règnes de cette dynastie (Les Ducs de Bourgogne de la: maison 
« de Valois) m'a semblé du plus grand intérêt. J'ai cru trouver ainsi 
«un moyen de circonscrire et de détacher de nos longues annales 
«une des époques les plus fécondes en évènemens et en résultats. 
« En la rapportant aux progrès successifs et à.la chute.de la,vaste et 
«éclatante domination des princes de Bourgogne, le cercle du récit 
« se trouve renfermé dans des limites précises. Le sujet prend une 
« sorte d'unité qu'il n'aurait pas, si je l'avais traité à titre d'histoire 
« générale, » Ainsi dans ce choix des quatre ducs de. Bourgogne, 
M. de Barante voyait surtout une manière ingénieuse de découper 
et de prendre de biais un large pan de l’histoire de France. Or, cette 
époque des xiv° et xv° siècles était précisément la plus riche en 
chroniques de toutes sortes, et déjà assez française pour qu’en chan- 
geant très peu aux textes on püt jouir de la saveur et de la naïveté: 
naïveté relative, et d'autant mieux faite pour nous, qu'elle com- 
“mençait à soupçonner le prix des belles paroles. Parmi les chro- 
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niqueurs.de cet âge, il en était un surtout, le premier en ‘daté « et 
“en talent, que M: de Barante ne prétendait pas découvrir à coup 
sûr, mais qui, bien bien moins en circulation alors que depuis, a eu, 
grace à lui: d'ébürd) ‘sa reprise de vogue en cés années et tout un 
regain d'arrière-saison. Je veux parler de T'Hérodote du moyen— 
âge, de celui que présageait Joinville, de Froissart, dont Gray, écri- 

vant à Warton en 1760, disait : « Froissart est un de mes livres fa 


_«yoris Il me semble ‘étrange \ que ‘dés gens qui achèteraient : au poids 


“« de l'or une douzaine de portraits originaux de cette ‘époque pour 


« orner une galerie, ne jettent jamais les yeux sur ‘tant de tableaux 
« mouvans dela vie, des actions, des mœurs et des pensées de leurs 


«ancêtres, peints sur place, avec dé simples mais fortes couleurs. » 
En spé) Sainte-Palaye ue her: rappelé : l'attention des éru- 


ses mneitiales ressources au début et some mise en train de son 
œuvre. Froissart au point de départ, Comines au point d’arr ivée, les 
deux termes du voyage étaient rassurans, et le chemin entre les deux 
n’était pas dépeuplé de pêlerins et de conteurs, Monstrelet, le Reli- 
gieux de Saint-Denis et bien d’autres. 

Il sembla donc à M. de Barante que, par une construction artis- 
tement faite de ces scènes. originales et en se dérobant soi-même 
historien, il était possible de produire dans l'esprit du lecteur, à l’oc- 
casion des aventures retracéés de ces âges et âvec l'intérêt d’amu- 
sement qui.s'y mélerait, une connaissance effective et insensible 
ment raisonnée, un jugement gradué et fidèle. Il pensa que rien 
qu'avec des récits contemporains bien choisis, habilement présentés 
et enchâssés, on pouvait non-seulement rendre aux faits toute leur 
vie et leur jeu animé, mais aussi en exprimer la signification relative. 
En venant plaider dans, sa Prerace contre l'histoire officielle et ora- 
toiré, il n’a jamais demandé, il n’a pu demander que l’histoire vrai- 
ment philosophique fût supprimée; il n’a pas dit, à le bien entendre, 
iln'a pas cru-que l'histoire morale, celle des Tacite, des Salluste et 
des grands historiens d'Italie, dût cesser d’avoir ses applications 
diverses, surtout à des époques moins extérieures et plus politiques, 
aux pans d'intrigue et de cabinet : mais, ce jour-là, il demandait 


(4) M. Dacier ayait commencé une édition des Chroniques de Froissart, mais 
qui fut interrompue par Ja révolution. La nouvelle édition complète, publiée par 
les soins de M. Buchon, parut en 1824. M. de Barante avait donné l'article Frois- 
sart dans la Biographie universelle (1816); sa prédilection s'y déclare. 
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pour le genre.qui était les sien, pour-cette méthode appli 
à une époque, particulière, qui y prêtait, il demand 
et. admission, légitime, et, en homme d'esprit, al pére e 
toutes. sortes. de raisons et.de motifs qu'il a déduits; et 
trouver unssi grand nombre là même où l'on. s'était dit qu'il y'avait 
objection, qu'on a;pu. croire quelles. conclusions chez lé 


“Je but. ILne voulait, en effet, qu'autoriserauprès dupe 2 | 


de son essai ; Ge Serie «fans: ces ds eee a complèt 
réussi. PRET sr RARE LR 
Onn ‘attend. ges que, nous nous. dppagients ide ne 
nous allions resserrer ce que l’auteur, au-contraire, a vouluétendre, 
que nous décolorions ce qu'il a laissé dans.sa fleur de récit: M: de 
Barante a eu l'honneur, en ce grand mouvement historique qui fait 
encore le lot le plus clair de,notre moderne conquête , d'introduire 
une variété. à lui, un vaste échantillon qu’il ne faudrait sans doute 
pas transposer à.d'autres exemples, mais dont il a surendrel'excep- 
tion d'autant plus heureuse en soi et plus piquante. Ilaosé lutter avec 
leroman historique alors dans toute sa fraîcheur et sa gloire, il l'a osé 
presque sur le même terrain, avec des armesplutôtäinégales puisque 
la fiction lui était interdite , et il n’a-pas été vaincu.1Son Louis XI, 
pour la réalité et la vie, a soutenu la concurrence avec: Quentin 
Durward. Si l'on voulait citer des morceaux, on aurait la bataille 
d'Azincourt,.le meurtre de Jean-Sans-Peur, l'épisode-dera Pucelle, Ja 
| rentrée de Charles VIL à Paris opposée à-celle du roïanglais Henri VE, 
et tant d’autres pages d'émotion ou de.couleur;maisce serait faire 
tort et presque contre-sens.à la méthode de l'auteurique de se pren- 
dre ainsi à des morceaux là où il a voulu surtout:le développer 
varié et continu. Un critique historique distingué .et modeste (4), 
qui a.pu, dans Globe, entretenir le public jusqu'à six fois, et tou- 
jours avec intérêt, des livraisons successivesides Ducside Bourgogne, 
s’est appliqué à faire ressortir ce qui résultait des divers tableaux 
en conséquences politiques eten déductionsmoralessurile caractère 
des hommes et des temps; il s’est plu à ajouter au fur et à mesure 
cette pointe de conclusion que le narrateur. précisément se retran- 
chait. A voir combien il y a peu à mettre pour tirer cette conclusion 
et la faire sentir, on se demande avec le critique pourquoi cette dis- 
crétion extrême. Est-ce exagération d'un système absolu dont un 
homme d'esprit a peine lui-même à se défendre? N'est-ce pas plutôt 


1 


° ‘{4) M. Trognon. 
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LE méthode une fois adoptée ?'il fallait 
ur, son unité, se priver de quel- 
Fr d'autres. En un dre. sil m'est 


ji ef sétie Abiree rares aux yeux des 
juges, fait tenir la ngeure ms rss 2 48 pat 4 aux armes s dé- 
E DER 26 AE 
| “arwesteo pes un peu ai que ete pres sire de Ea ét faisait, 

es à > chevalier r ariglais, en ce galant tournoi de Bruges? 
ice des joûtes magnifiques; venin s'en est 2. une . 
| n ist sat combat. AE 
a cralslesièes pes moins vrai en sie que, peau après tout 
Thistorien fait toujours quelque peu l'histoire, soit qu'il articule à 
Toccasion ses pensées, soit qu'il se borne à extraire, à disposer les 
faits de manière à produire indirectement l'effet qu'il désire, il n° ya 
pas lieu, dans le -champ ordinaire de ce noble genre, à tant de scru- 


a pule artificiel, à tant d'effacement de soi, à tant de confiance surtout 


‘en là réflexion du lecteur: H est des-momens rares, il est vrai, mais 
‘indiqués, où l'historien intervient à bon droit dans le fait et le prend 
‘en main; et, quand Je- Le sent qu ft a Es à une VA sr ferme 
“etsûre, il aime cela: Free 

| Au reste, à mesure et M. de Bariité dltiéntt däns son histoire 
“etqu'ill'embrassait tout entière, il se trouvait insensiblement poussé 
àen tirer plus qu’il n'avait prévu d'abord. Dans les derniers volumes, 
on l'a remarqué, les tableaux se resserrent ; il est conduit à laisser 
moins aisément courir sa plume à la suite des vieux chroniqueurs. 
C'est surtout dans la lutte de Louis XI et de Charles-le-Téméraire 
que cet'art se marque le mieux, et en même temps son opinion se 
fait jour. Que le Charles XIE d'alors-se précipite fatalement par ses 
fautes, que Louis XI s’éteigne à petit feu dans ses hypocrites intri- 
gues, Phistorien saura faire entendre le jugement des peuples sur 
leurtombe:-Un sentiment moral, sympathique, humain, s’exhale 
partout de ces pages, qui n’affectent point de rester froides en se 
montrant plus colorées: Impuissant que je suis à apporter mon tribut 
en telle matière et à payer un hommage tout-à-fait compétent à 
l'auteur, soit par une approbation approfondie, soit même sur quel- 
 ques-points par urie contradiction motivée, je veux du moins signa— 
fer, à propos de cette héroïque destinée de Chrarles-le-Téméraire, 
quelques renseignemens peu connus, quelques vues neuves que 
j'emprunterai aux recherches d’un savant étranger, non point étran- 


propre à t'histoirs! ide la alsutske): dént is ot roots lus glor 
butin, et par cet aspect ils ont rencontré naturellement pour - 
teuret pour peintre l’admirable Jean de Muller,! phare nes 
“historiques modernes. Or, à la suite de la traduction récente due à 
la plume de M. Monnard (1), on trouve dans les tomes VIL et VITE, ss 
à titre d’appendice, d'excellentes dissertations de M. de Gingirs qui | 
prennént ces évènemens fameux par un revers assez inattendu 
désormais impossible à méconnaître, sauf la mesure. M. de Gingins; 
à peine cité en France, est un de ces érudits qui, sans se sombres | 
l'effet vulgaire, poursuivent un résultat-en lui-même, à peu près 
‘comme M. Letronne quand il avise un point de géographie, ou comme 
M. Magendie quand il interroge à fond'un rameau de nerf. De plus, 
dans le cas présent, un mobile particulier l'animait : né au sein de la 
Suisse romande, pour laquelle ses aïeux combattaiènt en: chevaliers, 
il s’est senti sollicité à en rechercher le rôle dans ces guerres et as! : À 
. intéresser en patriote non moins qu’en curieux. Toute la Suisse, en 
effet, ne se rangeait pas alors dans un seul camp, et avec le Bour- 
guignon la portion dite française fut vaineue. Le pays de Vaud no- 
tamment, qui relevait de la Savoie, mais dont le baron et seigneur, 
le comte de Romont, était d’ailleurs attaché au duc de Bourgogne, 
eut à subir de la part des Allemands une irruption inique, non mo- 
tivée, et marquée des plus cruelles horreurs. Selon M. de Gingins, 
cette querelle compliquée des Suisses contre le due Charles ne saurait - 
_se justifier au point de vue national, ni dans ses préliminaires, ni dans 
ses différentes phases. Ennemis héréditaires de la maison d'Autriche, 
amis incertains et très récens de la couronne de France, les Confé- 
dérés avaient, au contraire, toujours trouvé dans la maison de Bour- 
gogne une alliée sûre et fidèle. Intérêts de commerce et d'échange; 
intérêts politiques, tout les liait; la Franche-Comté de Bourgogne 
était devenue presque la seconde patrie des Suisses. Comment donc 
expliquer le brusque revirement qui les mit aux prises? Les intrigues 
de l’archiduc Sigismond pour récupérer la Haute-Alsace, qu'il'avait 
cédée au duc Charles dans un moment de détresse, lor-et-surtout 


A j 


{1) Cette histoire, exactement traduite, savamment annotée,, et à laquelle 
MM. Vuiliemin et Monnard donnent des suites développées qui s'étendront jusqu'à 
nos jours, mériterait un examen tout particulier, qui rappelerait utilement l'atten- 
tion sur ces hauts mérites et cés originales beautés, si austères à 1 fois et si cor- 
diales, de Jean de Muller. | 


HISTORIENS. MODERNES. DE: LA FRANCE. 933 
; les paroles de Louis XI, qui le mirent à même de la racheter à l’im= 


proviste, amenèrent la première phase dans laquelle les Suisses, enz 


_ traînés par Berne, et agresseurs ‘hors de chez eux, épousèrent une | 
| qreralla qui n’était pas la leur, se jetèrent à main armée entre la 
‘ranche-Co: até et l'Alsace, franchirent le Jura: neuthâtelois, et de- 
vinrent patemment les auxiliaires actifs d'un'vieil ennemi eontre 
un prince qui ne leur-avait jamais été que loyal. La seconde phase 
decette guerre, la mémorable campagne de 1476, à jamais illustrée 
parles noms de Granson et de Morat, cette lutte corps à corps dans 
laquelle il semblerait que les Suisses traqués ne faisaient que se dé- 
fendre, est plus propre sans doute à donner de l'illusion; mais même 
dans ce second temps, si on veut bien le démêler avec M. de Gin- 
gins, on est fort tenté de. reconnaître: que le duc Charles (Charles-le- 
Hardi, comme il l'appelle toujours, et non le Téméraire) ne fran 
chissait point le Jura en conquérant; il venait rétablir le comte de 
Romont et les autres seigneurs vaudois dans la possession de leur 
patrimoine, dont les Suisses les avaient iniquement dépouillés pour 
… leurattachement à sa personne; il venait délivrer le comté de Neu- 
_ châtel de l'occupation oppressive des Bernois. Toute la gloire du: 
succès et-l éblouissement d'une journée immortelle ne sauraient at- 
“ténuer à l'œil impartial ces faits antérieurs.et les témoignages qui les 
éclairent. Enfin la campagne qui se termina à la bataille de Nancy, 
et qui forme la troisième période de la guerre de Bourgogne, cette 
expédition dans laquelle le duc de Lorraine recruta dans les cantons, 
moyennant solde fixe, les hommes d'armes de bonne volonté, ne fut 
à aucun titre une guerre nationale, pas plus que toutes celles du 
même genre où les troupes suisses capitulées ont figuré depuis. L'en- 
semble d’une telle querelle, entièrement politique et même merce- 
naire, où les Confédérés servirent surtout l'ambition de Berne, ne 
saurait donc s’assimiler que par une confusion lointaine à ce premier 
âge d'or helvétique, à cette défense spartiate et pure des petits can- 
tons pauvres et indépendans. Mais, en revanche, l'éclat du triomphe 
émancipa-hautement la Suisse, la mit Aors de page, elle aussi, et au 
rang des états; et-comme l'a très bien dit un autre historien de ces 
contrées : « La bataille de Morat a changé l'Europe; elle a dégagé la 
« France, relevé l'Autriche, et ouvert à ces deux puissances le chemin 
« de l'Italie, que la maison de Bourgogne était tout au moins en me- 
« sure de leur barrér. Aussi voyez les Suisses pendant les trente an- 
« nées qui s'écoulèrent entre Morat et Marignan! Rien alors ne se 
TOME I. | 60° 
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- Quoi qu'il en séitidisieeet Mb lens que ce coin de la question, 
Midas démasqué, ne peut manquer d'introduire ns l'histoire 
finissante de là maison de Lots l'effet: des beaux récits dé 
Jean de Muller et de M. de Barante subsiste; l'impression p ré 
d'alors y revit en traits magnifiques et pti déc ps Aire 
moins de connaissance diplomatique ne saurait détruire: Cette des- 
tinée fatale qui pesa sur le malheureux Charles, à mesure qu ot ape 
phéfandins pes ne ne Ce Leur que che 
sombre. 4 sh 
- Après le succès tré id son He M. du Bironte dût con— 
cevoir quelques autres projets que son talent vif' et facile lui eût 
permis sans doute de mener à fin. La révolution de juillet est venue | 
les interrompre, en le jetant encore une fois dans la vie 
active. Nous noterôns pourtant une charmante petite nouvelle de la 
famille d’Ourika et du Lépreux, intitulée Sœur Marguerite; échappée 
à la plume de notre ambassadeur.à Turin, en 1834; elle a témoigné 
de cette délicate variété dé goût qu'on lui connaissait; et'de cette 
jeunesse conservée de cœur. C’est l’histoire, sous forme de souvenir, 
d’une jeune personne, fille d’un médecin d’aliénés, laquelle se prend 
à vouloir guérir l'un d'eux, l’un des moins atteints, et ne réussit qu'à 
lui inspirer un sentiment que peut-être elle partage. ILse croît guéri, | 
il la demande à son père qui la refuse. Le père est tué par le jeune 
homme dans un accès de fureur. Elle-même finit par se faire sœur 
de charité dans l'établissement où le pauvre insensé achève de 
mourir (2). 

Employé bientôt dans une plus lointaine ambassade et ‘path de 
Turin à Pétersbourg, si brillant et si flatteur que fût le succès per- 

sounel qu'il y obtint, M. de Barante n’a pas été sans éprouver durant 

_ quelques années cette tristesse de voir finir les saisons loin de son 
pays, loin des relations contemporaines qui furent chères et-qu'on 
ne remplace plus. Du moins il a dû à cet éloignement de ne pas 
_ assister de près aux déchiremens de ces she amitiés , de ny 


(1) Histoire de la Révolution Nr dans le Canton de Vaud, par M. J. Oli- 
vier (1822). 

(2) Sœur Marguerite se trouve au tome JET des Mélanges historiques et litté- 
raires de l’auteur (835). * 
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prendre aucune part, de les pouvoir garder toutes en lui avec une 
inviolable fidélité. Réimprimant en 1829 son ancienne brochure des 
Communes et de l'Aristocratie, il s'était félicité d'en rétrancher ce 


qui tenait aux controverses antérieures des partis : « IL y a un grand 


. «contentement, disait-il, à supprimer les vivacités d’une vieille po- 


« lémique, à se censurer soi-même; à se trouver en harmonie avec 
« des hommes honorables dont autrefois on était plus ou moins 


« divisé; à se sentir plus’toléré et plus tolérant; à reconnaître qu’au- 
« tour de soi tout est plus calme dans les opinions et les souvenirs. » 
Ce passage dut plus d’une fois lui revenir en mémoire, ee me semble, 


avec le regret de penser qu'il ne se rapportait pas également à d’au- 


tres, etqu'a mesure que les choses étaient réellement plus calmes, 
les esprits des amis entre eux devenaient précisément plus aigris. 
_ Quant à lui, dans ses retours et ses séjours en France, il maintient 


ce role’honorable et affectueux qui ifaît oublier le politique et qui . 
sied al'ami des lettres. Toutes les fois qu'il a dû prendre la parole 
dans des solennités publiques (et il l'a fait récemment en plusieurs 
occasions), on a retrouvé avec plaisir son esprit ingénieux et grave; 

l'idée morale, la disposition religieuse, qu'il a témoignée de tout 
temps, semble même prévaloir en lui avec les années, et rien n’altère 


cette sorte d'autorité légitime qu'on accorde volontiers, en l’'écou- 
tant, à l'écrivain éclairé, à l homme de goût et à l'homme de bien. 
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Le code des lois civiles et religieuses des Hindous, dont on peut 
avec assez de certitude faire remonter la rédaction au-delà du 
van siècle avant l'ère chrétienne, définit ainsi la terre sainte du 
brahmanisme : « L'espace compris entre les monts Himalayas et les 
monts Vindhyas, entre la mer orientale et la mer occidentale. » Hors 
des limites de cette contrée, patrie des hommes honorables (Aryabharta), 
on ne trouvait plus que des barbares, des hommes impurs, avec les- 
quels toute alliance était interdite, des profanes dont la présence eüt 
souillé le palais des rois et le temple des dieux. Ainsi, la nation hin- 
doue tout entière voulait tenir, au milieu de celles qui lui étaient 
connues, le même rang qu'occupait dans son sein la caste sacerdo— 
tale, entourée de privilèges, chargée de conserver la tradition des 
textes immuables et sacrés. Ce sentiment d’orgueil a été commun 
aux peuples les plus célèbres de l'antiquité; les Juifs, les Égyptiens, 
les Grecs, les Romains eux-mêmes, traitaient leurs voisins avec mé- 


rene —CHIÉLAMBARAM ET LES SEPT PAGODES. 937 


pris. TRUE de. ces nations mortes depuis < si long-temps, les 
= Chinois ont eu le tort impardonnable de conserver jusqu’à nos jours 
_ cette vanité héréditaire ( qui venait moins alors d’une ignorance hau- 
taine que | de la conscience d’une supériorité relative. En effet, com- 
bien des peuples soumis à des prescriptions civiles, appuy és sur des 
dogmes religieux, vivant en société, l'emportaient sur des peuplades 
errantes, sans monumens ni. traditions, sans art ni poésie! Les con- 
trées civilisées ou déjà sorties. de l’état sauvage restaient séparées 
entre elles par des intervalles trop considérables pour qu’elles pus- 
sent se connaître et se respecter; elles s’abritaient donc contre le 
voisinage ou les envahissemens de la barbarie, celles-ci par des fron- 
._tières naturelles, mais Lrobe celles-là DR des lignes de forts ou de 
; longues murailles. 

A l'époque OÙ nous nous airs C 'est-à-dire \ vers les derniers 
siècles avant notre ère, la presqu'île indienne n'avait ni villes ni 
temples; elle sommeillait encore couverte de forêts impénétrables, 
« séjour choisi de toutes les espèces de bêtes fauves, retraites de 
nombreuses troupes d'oiseaux, assombries par d'énormes arbres 
chargés de lianes, recherchées par une foule d'animaux féroces, 
abondamment pourvues, d'eau, embellies de mille sortes de fleurs, 
jonchées de mille touffes de lotus, et toutes brillantes de nymphéas 
bleues, » comme le disent les poètes. Cette vaste contrée, les Hin- 
dous la connaissaient sous le nom de forêt Daôdaca, expression qui 
dénote que d’une part elle n’était habitée par aucun peuple agricul- 
teur et policé, et que de l’autre on ne l’abordait pas sans effroi. 

Tout le long de la chaîne des Gaths, qui, se détachant de celle 
dé monts Vindhyas, traverse la péninsule du nord au sud et s’inter- 
rompt à peine au golfe de Manaar pour surgir jusqu’au pic d'Adam, la 
tradition plaçait des êtres fabuleux et méchans, les Rakchassas, man- 
geurs d'hommes, jadis maîtres de Ceylan. À chaque demi-dieu, à 
chaque divinité même, les Hindous attribuent, comme le plus grand 
service rendu à l'humanité, la destruction d’un certain nombre de 
ces êtres hideux et malfaisans dont Bouddha, selon la croyance de 
ses sectateurs, purgea définitivement l'île de Lanka. Toutefois, en 
réduisant à des proportions plus raisonnables ces démons que l’allé- 
gorie ou la peur revétait de formes étranges et souvent gigantesques, 
ne peut-on pas voir en eux des sauvages cruels, plus redoutés que 
connus de leurs voisins, des cannibales particulièrement odieux aux 
peuples de l'Inde, qui s abstiennent de tuer même les animaux nui- 
sibles? / 


ts presqu'île habitée ] par ‘deux races, les Vedars ét les Co 
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Bien qu'ils aient eu leurs rois, les Vedars ont laissé I eu de 
maïs ils se sont conservés jusqu'à nos jours. Disséminés danse 
rêts, dans les monts Nilgherris, réunis ailleurs en tribus, commandès 
par leurs chefs où poligars, assez mal vus des Hindous, dont ils n'ont 
entièrement adopté ni les croyances ni les usages, ils passent leur 


vie à chasser, ce qui n’est pas d'un brähmanisme tres orthodoxe, ét | 


habitent des huttes malpropres dont un homme de bonne câste ne 
peut franchir le seuil sans être souillé. Les Couroumbars, qui sans 


doute opprimaient leurs voisins, s 'établirent de préférence dans les. 


plaines: ils eurent des forteresses dont il existe encore quelques ves- 
tiges, des villages entourés de remparts et de fossés qui $ ’élevaient 


dès les premiers siècles dé notre ère à l'embouchure du Coleroon, 


au sud du Carnatic. Peu à peu, traqués par les ‘Hindous, devant 
lesquels ils se rétiraient comme les Indiens de l'Amérique ( devant les 
colons venus d'Europe, ils fürent détruits par! un roi de fa dynastie 
des Cholas {{), qui régnait vers le v° siècle. 

D'où venaient ces deux familles? la tradition ne le dit: pas. Peut- 
être ces anciens peuples étaient-ils les habitans dépossédés du pays 
où S’établirent les Hindous descendus de la Bactriane. Ils avaient 
sans doute supplantëé d’autres sauvages répandus dans la forêt Daô- 
daca, et s'y étaient fixés depuis plusieurs siècles, jusqu'à ce qu’ une 
nouvelle migration de peuples venus du nord les refoulât + encore et 
finit par les absorber également. Toujours est-il qu'ils se trouvent 
mêlés aux premiers événemens que retrace FOIRE si obscure de 
cette partie de l'Asie. 

“Les Hindous avaient done émigré, puisqu'on les voit apparaître 
successivement sur tous les points de la presqu'ile. Un surcroît de 
population et l'esprit de conquête purent porter le peuple et les rois 
à fonder, hors des limites du territoire Sacré, des colonies et de nou- 
veaux états. L'épopée de Rama, qui, déshérité et exilé par son père, 
se fraie une route jusqu'à Ceylan, repose sans doute sur un fait qui 
se rattache à ces premiers établissemens des Indiens dans la forêt 
 Daôdaca. Maïs ce qui put, sinon attirer les brahmanes vers ces cités 
naissantes, ‘du moins les chasser de leur patrie, ce furent les persé- 
cutions que leur firent éprouver les bouddhistes. Dans les légendes, 
on dit bien que tel petit prince, roi des rois et maître du. tune 


(1) Cholomandalam, pays des Cholas, d’où Choromandel. 
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u les] bo Mistes ES pate sr 7e ds con- 
rtie | ar. leurs: adversaires; mais, arrivés au faîte de leur 
Juissance vers les premiers siècles de. l'ère chrétienne, ils furent à 
_lew jour si vivement attaqués, qu'ils disparurent de. toute la surface 
de l'Inde, et dans la péninsule leur souvenir même s’effaça; aujour- 
d'hui il faut, pour les trouver, franchir le golfe de Manaar ou: les 
monts. mans 3 Toutefois derrière. eux ils laissaient les djainas, 
aussi contre le culte brahmanique.. Anathématisée 
| par | es. prêtres de Civa, cette nouvelle réforme était cependant si 
| vivace, que les-sectes djaïnites, multipliées à F infini, existent encore 
dans: toute la partie méridionale de l'Hindostan. Selon leurs tradi- 
, tions, la forêt Daôdaca fut civilisée et conquise par Salivahana, héros 
qui donne son.nom à unéère sacrée commençant à l'an 78 de la nôtre. 

Les: djaïnas paraissent avoir..été florissans surtout du vur au 
xu‘ siècle; phisieurs fois, quand la faveur royale les encourageait à 
ces actes de violence, ils s’approprièrent les pagodes bâties par leurs 
adversaires; sans doute aussi ils en élevèrent eux-mêmes, mais les 
plus remarquables monumens de la presqu'ile portent trop exclusi- 
vement le caractère. brahmanique ({), pour qu'on ne les regarde pas 
comme: consacrés au plus ancien culte de l'inde. Coustituant, au 
moyen de légendes fabuleuses, une nouvelle terre sainte, établissant 
de nouveaux lieux de pèlerinage à la jonction des fleuves, au bord 
des étangs, sur des rochers où de pieux anachorètes avaient l’habi- 
tude de faire leurs ablutions et de choisir leurs retraites, les brah- 
manes prirent racine sur ce sol vierge défriché par eux. Et si l'on 
songe que cette easte privilégiée conserve sans mésalliance le sang 
plus pur et plus vif d'une race venue des climats tempérés ; qu’elle 
avait par conséquent plus de chances de résister aux épidémies, et. 
qu'enfin la guerre et la famine, ces deux fléaux de l'Inde ancienne, 
ne l’attaquaient guère, on comprendra facilement l'accroissement 
rapide qu’elle sut prendre. De là, les grottes ou caves d' Ellora , de 
MA ppare d PxFhons, de Salsette; les RS OPA de Trich- 


(1) On doit en excepter le curieux temple souterrain de Carlie, dans le pays 
mabratté. Quant aux grottes d’Ellora, il se peut qu’elles renferment quelques sta- 
tues de dieux djaïnites; cependant l'ensemble du travail doit être attribué aux 
cap 
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nopoli, de Midas de. Djaggernath, de Chillambaram, , mo au nens 
qui portent presque la même date respective : d'abord les grec 
qui, malgré la magnificence du travail, annoncent un culte primitit 
et encore clandestin; puis les pagodes, qui, s’ ’élevant au grand jour, 
attestent un. double STE de l'art et un Rues acer 
nitif. : Mets LAMPE L ot RÉ" 
Entre ces ruines ne ou moins dirait et Je nrsba es Mad 
paie ville de Pondichéry, centre de nos excursions dans'le nouveau à 
monde du brahmanisme, il y a l'espace de plusieurs. siècles. Aussi 
avons-Dous dit quelques mots du passé pour ne pas faire éprouver 
au lecteur cette sensation de brusque : surprise et de fatigue qui saisit 
le voyageur lui-même quand, au sortir d’une ville presque euro- 
péenne, il rencontre un monument dont l’aspect. inattendu le re- 
plonge dans: des. temps oubliés, pleins de ténèbres. épaisses, au mi- 
lieu desquelles brillent çà et là, comme des points Rieux les 
débris d’une société puissante, d’une civilisation avancée. à 
La pagode de Chillambaram, annuellement ‘visitée par tant de 
pèlerins, est située à seize lieues au sud de Pondichéry; en. sortant 
de cette ville, on suit pendant près d'une heureune magnifique 
allée de tulipiers jaunes, derrière lesquels on. aperçoit tantôt des 
lignes serrées de cocotiers, tantôt des fourrés de bananiers dont les 
immenses feuilles recouvrent des grappes de fruits jaunissans. Cette 
route bien tracée rappelle les beaux temps de la domination fran= , 
çaise, on sent qu’elle menait à une capitale. A la fois voie et  prome- 
 nade, embellie d'ombrages qui ont survécu à la colonie déchue, elle 
n’est cependant animée ni par le galop des cavaliers ni par le roule-' 
ment des voitures, comme les chemins qui conduisent aux grandes , 
cités de l'Inde anglaise; ce qu'on y rencontre, ce sont, au matin, 
les jardiniers courant vers le bazar, un panier sur la tête; lessoir, les 
lourds chariots traînés par deux petits bœufs blancs et criant. sur 
l’essieu, qui reprennent après la halte de midi la route de Tandjore. 
Parti de bonne heure, aux dernières clartés de la lune et bien 
avant les premiers rayons du soleil, je suivais, par une nuit: tiède et. 
sans brise, la double rangée d'arbres, songeant à cette ville déman- 
telée qui laisse échapper le voyageur par ses rues ouvertes sans lui 
faire entendre le qui vive d'une sentinelle. Quelques chacals hur- 
laient dans les taillis qu’on appelle encore, par habitude, le Jardin du 
Roi; les chiens parias répondaient à ces cris sauvages par des aboie- 
mens prolongés. Peu à peu les vers luisans se glissèrent sous les 
feuilles, et au-dessus de moi les étoiles pâlirent; un souffle léger.et 
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PES imprégné des odeurs'dé la plaine, traversa l'atmosphère; 
mais ce passage de la nuit au jour, marqué dans tous les pays chauds 
par une fraicheur délicieuse, est de bien courte durée sous les lati- 
tudes équinoxiales, A peine les corneilles ont-elles annoncé par leurs 

cris tumultueux cette aurore presqu ‘insaisissable, à peine les petits 


“hérons; sortant tout d’un coup de la tête du palmier sur lequel ils se 


perchent, ont-ils pris leur vol vers les ruisseaux et les étangs, que 
l'horizon, de blanc qu'il était, est devenu pourpre; le soleil ne monte 


_pas, il jaillit, selon l'expression hardie des poètes indiens, et darde 


ses feux déjà brülans. Les oiseaux, qui dans un concert joyeux ont 
salué le-retour de la lumière, se taisent, et courent à l'ombre cher- 


. cher leur pâturé; bientôt, sur le ciel doré, on n’aperçoit plus que 


l'aile arrondie de la buse ou celle plus arquée d’un grand aigle des- 
cendu des montagnes vers la mer. Au ramage si gai du matin suc- 
cède! un silence absolu : la route devient déserte; il semble qué le 
soleil a suspendu la vie dans toute la nature, et si l’on entend quel- 
que bruit dans-les broussailles, dans la plaine, c’est celui d’un fruit 
üûr qui éclate et laisse tomber sa BrprRes le craquement des feuilles 


#2 nes par la chaleur. 


J'avais traversé une said aldée (petit nan dont: les tlbitéhie 


convertis au catholicisme, ont de charmans jardins bien arrosés, des 


cabanes assez propres groupées autour de l'église. Ces églises de 
linde, presque cachées sous les arbres ét entourées d’un mur blanc, 


ont plutôt l'air d’un hospice, tant on y voit de mendians, de lépreux, 


de malades affligés d'éléphantiasis. Assis. à la porte de l’enclos, ces 
malheureux, que les brahmanes, dans leur impitoyable hypocrisie, 
regardent comme des pécheurs expiant les crimes d’une vie précé- 
dente, attendent la parole de charité et d'espérance que leur adresse 
au passage le missionnaire, seul homme au monde qui compatisse à 
leurs douleurs. Le soir, quand la petite cloche, bien grêle auprès de 
la conque sonore des pagodes, tinte l'angelus, ces pauvres gens, 
chargés de tout le poids des misères humaines, s’agenouillent au mi- 
lieu de l’enclos, comme sous un parvis . et récitent à haute voix une 
longue prièré que dirige quelque vieil aveugle à barbe blanche. Pour 
ceux-là, le dogme de la métempsychose a peu d’attraits; ils sont trop 
rudement éprouvés à leur passage sur la terre ir ne pas redouter 
les hasards d’une seconde naissance. 

Cà et là, sur les routes, on rencontre des bazars, c’est-à-dire une 
certaine quantité de marchands, paysans et autres, accroupis sous 
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piment, les han, ls cts et surtout le cl, Hiqueur ex 
du palmier et nommée à Bombay toddy, avec lacnielickeé val 


vrent soit pour rendre plus légitime le mépris qu os RS 


castes supérieures, soit pour se consoler de l'état : dbpeti ttes | 


lequel ils vivent. Ces bazars sont donc à la’fois les lieux de’ halte’et 
les tavernes d’un pays où les hôtels sont inconnus; ils représen— 
tent les relais d'une chauderie à l'autre. La itonédiin (échdori) est 
le caravanseraï de l'Inde; elle consiste d'ordinaire en lune cour 


carrée, garnie de galeries intérieures et extérieures, avec une ci= 
terne au milieu pour les ablutions; les brahmanes y ont des places 


réservées. Quand j'arrivai à celle d'Avakouppam, près de la petite 


rivière de ce nom, c'était l’heure du repos et de sièr+c4 le vent: de , 


terre élevait sur les chemins des tourbillons de pc 
menait en spirales à travers une campagne desséchée. 
étouffante faitmonter le thermomètre à 38 degrés. on et fend 
les pierres comme dans nos climats du nord un froidtroprintense; elle 
annonce la fin d'une sécheresse de sept mois et l’arrivée des pluies! 
Il y avait à l'ombre des galeries un bon nombre devoyageurs 
hindous endormis, et qui mêlaient leur ronflement au bourdon- 
nement de mille insectes attirés par le voisinage des eaux et le 


feuillage serré d'un bouquet de vieux manguiers. Des enfans noirs 
et nus lançaient des pierres dans ces arbres pouren faire tomber les 


fruits encore verts, à la grande frayeur des rats palmistes. Derrière 
cette plantation s'étendait une ligne de palmiers flabelliformes, puis 


enfin la rivière aux flots argentés et si peu profonde, malgré sa lar- 


_geur, qu'une cigogne la traversait à gué. Sur l'autre bord, da vue 


était bornée par une plaine sablonreuse couverte de ces mêmes pal 


miers auxquels convient un sol maigre et aride. Épars dans cette 
lande, comme les colonnes d'un temple ruiné @ebout sur la surface 


mobile du désert, ces arbres laissaient entre-eux de longueset larges 


allées dans lesquelles erraient des troupeaux, cherchant en vain 
l'ombre et la fraicheur, et fuyant surtout la piqûre des moustiques: : 

Au milieu de cette immobilité, de ce repos général, je vis accourir 
un homme qui trottait dans le sable d’un pas régulier et rapide, da 
poitrine tendue, les coudes en arrière; bientôt il passa près de la 
chauderie, et le bruit de son bâton chargé d’anneauxsonoresfitlever 
la tête à tous les dormeurs; c'était le tapal, la poste à pied, l'homme 
qui porte sur son dos la malle aux lettres, et parcourt:en plein midi, 


e- 
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selon son heure, le relai qui. lui est assigné. On prétend que le cli- 
quetis de la ferraille suspendue à son bâton a pour but d'éloigner les 
serpens sur lesquels le courrier est. exposé à marcher; j'y verrais 
plutôt. quelque chose de pareil. aux. grelots et aux elochettes des 
mules d'Espagne, un bruit joyeux qui distrait le coureur solitaire, 
fait lever la tête aux femmes assises sur le seuil de leurs cabanes, et 


annonce à tout le village le passage Autopal. rc Ai x cr 


Une fois sur le territoire anglais, que l'on retrouve ‘à une nie 
distance de la rivière, on ne tarde pas à atteindre Couddeloure, 
grosse bourgade, résidence d’un collecteur. Pendant trente- trois 
années, .de,1750 à 1783, la pagode de Trivada, située hors de la 


; _ ville, fut tour à tour prise, reprise, occupée, assiégée par les Fran- 
çais et. les Anglais. Mèlée aux querelles des deux nations rivales, 


troublée dans son repos, dans son recueillement contemplatif, par des 
guerres incessantes, persécutée dans ses croyances par le fanatisme 
des nababs musulmans, la population hindoue devait rester au fond 
fort indifférente aux chances d’une lutte où il s'agissait seulement 
pour elle de changer de maître; peut-être même ressentait-elle une 
antipathie secrète pour les alliés d'Hayder-Ali et de Tippoo, qui 
décapitaient avec leurs candjiars les statues des pagodes. En 1678, les 
Français, expulsés de San-Thomé par les Hollandais, étaient venus 
s'établir dans la. bourgade de Poudou-Chereri (Pondichéry), conduits 
par un aventurier du nom de Martin, un de ces hommes énergiques 
toujours.prêts à se sacrifier pour une patrie qui jamais peut-être 
ne gardera leur souvenir, Le radja de Gengee céda aux colons un 
petit territoire. dont plus tard, malgré les instances des Hollandais, 
alors tout puissans dans l'Inde, il refusa de les chasser. Peu d’an- 


nées après, la bourgade, devenue ville forte, donnait asile au radja 


d'Arcot,; battu par les Mabrattes, et, -par suite des nécessités de la 
guerre, les Français de Pondichéry vinrent un jour s'emparer eux- 
mêmes de Gengee , forteresse perchée sur un roc inaccessible, et 
qu'il était important de ne pas laisser aux Anglais. Les radjas durent 


donc se repentir de. l'hospitalité accordée gratuitement ou vendue 


aux Européens; forcés d’embrasser un parti, de céder leurs palais, 
leurs citadelles, jusqu’à leurs temples, ils expièrent la faute involon- 
taire qu'ils avaient commise en préparant, sans le savoir, la ruine de 
leur pays. Doit-on s'étonner que la Chine, instruite de ces évène- 
mens qui s'accomplissaient dans son voisinage, se soit entêtée j Jusque ’à 
ia fin à profiter d’une si terribie leçon! 

Au milieu du siècle dernier, la population de. Couddelouré était 
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évaluée. à soixante nidie ames; il est difficile, à vue am de fixer u un 


chiffre exact, tant les habitations sont disséminées. Cette vil lai 
le sens espagnol du mot) comprend plus d’une demi-lieué dei naisons 


de champs, d'enclos, de jardins où mûrissent les énormes pample= 


mousses (cifrus decumana), qui abondent dans les bazars, ainsi ae - 


le fruit monstrueux du jackier (artocarpus integrifolia). Au-delà de 
cette riante Auerta, on retrouve un chemin poudreux, çà et là des: 
touffes de pandanus groupés sur des monticules de sable, ‘dés bos= 


was je 


quets épais de cashew (anacardium), couverts de petites pommes € et” 
de fleurs roses, des bois de palmiers sauvages, sous lesquels le chacal 
. S'abrite en plein j jour. Parfois aussi, au milieu d’un espace aride, surgit 
un vieil acacia épineux à moitié calciné par la chaleur et chargé de 
guenilles : c’est une espèce d'arbre fétiche devant lequel tout voya= 


geur déchire un morceau de son vêtement pour le suspendre aux 


rameaux, comme s’il s'agissait de compenser ainsi lé feuillage absent. 


De loin en loin paraît un village, dont l'abord est marqué par un dé ù 


ces figuiers banians, image de la fécondité, recourbant vers le sol 
leurs branches, qui pendent en racines échevelées , s ’implantent de 


nouveau, et forment une tonnelle colossale : sous ces voûtes patu— 


relles se tient tantôt un marché, tantôt une école: c’est comme un 
grand nid qui rassemble au soir les vieillards et les enfans. Autour 
des maisons, grace à la fraîcheur des citernes, s'élève le cocotier, 
qui nourrit l'homme de son amande, l’abreuve de son lait, l'enivre de. 
son vin, et lui fournit sa feuille pour couvrir des cabanes, là bourré 


de son fruit pour faire des nattes, des cordes, des tissus, sa noix 
pour puiser l’eau et confectionner l'appareil dans lequel: on ‘fume 


le houkka. On voit aussi lé bambou dont le pêcheur fait des mâts et 
des rames, le jardinier des conduits pour l'irrigation, le vannier des’ 
paniers; les tiges frêles et tendres de ce gigantesque roseau se glis- 


sent à travers les branches horizontales du ouatier, dont la fleur 


jaune brise en s'ouvrant une gousse charnue, s'épanouit en candé- 
labres comme celle de l’agave, et se change en un duvet soyeux que 
le vent secoue dans les airs. Là, jamais la végétation ne s'arrête; les 
plantes herbacées, les arbres à moelle, pompent aisément l'eau que 


puise la racine aux étangs et aux canaux; ce sont de frais bosquets 
où le parfum des fleurs, le bourdonnement du colibri, le chuchot- 
tement des petits oiseaux, vous invitent à dormir; mais, prenez 
garde, sous ces herbes veloutées rampent souvent de hideux ser- 
pens. 


Cependant j’ approchais de Loan Je réncontiei un religieux 
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voué à Vichnou, comme l indiquaient la couleur j jaune de sa tunique, : 
de son turban et de son écharpe flottante, le chapelet pendu à son 
bras, la triple ligne tracée sur son front (1). Un serviteur, un disciple, 
le suivait à pied, portant les bagages et l'éventail. Le djogui trottait 
_ un petit cheval birman; et nous montrait la route. Déjà, au-dessus: 

un bouquet ( d'arbres gigantesques apparaissaient les sommets des 
| Meme bâties sur. Jes portes de la pagode. Une large chaussée 
établie dans une plaine basse traverse en plus d’un endroit des marais 
à sec depuis plusieurs mois. Le soleil descendait; une poussière. 


dorée voilait les dernières lignes de l'horizon; le crépuscule jetait 


une teinte violette sur cette. campagne attristée. Dans le lointain 
résonnait un son plaintif et vibrant tour à tour, pareil à l’appel et au 
soupir d’une poitrine humaine. C'était le poudja ss du soir 
qu’annonçait la conque des brahmanes. | 
Le bangalow (maison de poste destinée aux Hrsteons) se com- 
posait, selon la coutume, ‘de deux chambres; l’une était occupée par 
des ingénieurs anglais, l’autre me servit de campement. Il nous pa- 
- raîtrait naturel que des voyageurs réunis par le hasard dans un pays 
lointain échangeassent quelques paroles amicales; mais l'étiquette 
britannique ne procède “pas ainsi; ce serait s’exposer à se com- 
promettre avec une personne d’une classe inférieure; aussi chacun 
reste dans son coin, s'ennuie, se gourme : on dirait deux ennemis 
qui s’observent. Cependant la chaleur trop accablante obligea les 
gentlemen aussi bien FA moi à dormir à la belle étoile sous les ve- 
randas. 1h 
Jem ’éveillai, sinon frais, du moins dispos, près d’un grand étang 
bordé de trois côtés par des arbres magnifiques, sous lesquels était 
rangée toute une population de pèlerins, de marchands, de vOya- 
geurs, campés dans leurs chariots ou sous des nattes. Puis, après 
avoir laissé aux prêtres le témps de faire les ablutions du matin, de 
tracer sur leur front, sur leur poitrine et sur leurs bras les trois lignes 
de Civa, de manger leur riz et de chausser leurs babouches, je m’a- 
cheminai travers des rues larges, bien tracées, ombragées d’aca- 
cias. Là sont les maisons des brahmanes, habitations assez simples, 
soutenues par: des piliers souvent ornés de figures et décorés d'une 
veranda avec un banc, où l'heureux desservant vient se coucher, 
rêver aux privilèges de sa naissance, et se reposer de son désœuvre- 


(1) Trois lignes verticales tracées sur le front désignent les sectateurs de Civa; 
trois lignes horizontales, les religieux voués à Vichnou. 
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L'enceinte extérieure ta en un DT. | 
vingt. toises sur cent soixante; les murs ont trente. pieds de auteur 
"et: sept. d'épaisseur; quatre belles E portes, tournées vers les. quatre. 
points cardinaux et ouvrant sur quatre routes, conduisent dans l'in 
- térieur_de la. pagode; chacune de, ces portes est surmontée d'une 


pyramide baute de cent cinquante pieds, à sept étages, entièrement 


couverte de figures et couronnée par une face hideuse. qu'abrite AS. 
coquille en éventail. À travers ces figures de poses et de mouvemens 
si variés, circule tout. un monde de petits lézards; dans les. nie 
de la pierre, dans les interstices fouillés par le ciseau, poussent des. 
herbes, des arbustes, semés là par les oiseaux et le vent de la 


moussONn. La partie supérieure de la pyramide, faite de brique, re-, 


pose sur un massif dans lequel est taillée une ouverture haute de. 
trente-deux pieds et large de trentesept, porte gigantesque qui lais- 


serait passer les éléphans deux à deux. Les montanset le-linteau sont 


d'une seule pierre; une lourde chaîne, en. pierre aussi, suspendue 
à une grande élévation, et désormais brisée, était engagée de chaque. 
côté de ces montans, de telle façon qu'elle avait dû être prise dans. 
la même masse et ne faisait qu'un avec ces blocs de granit. A chaque 
gradin marquant les étages est appliquée une bande de cuivre qui, 
jadis frottée et polie aux jours. des solennités, reflétait les. rayons du 
soleil, et ceignait ainsi chaque pyramide de sept auréoles. 
Moins grandioses que les portiques cyclopéens de la Haute-Égypte 
couverts non d'images, mais de mystérieux, symboles; plus sévères. 
et.plus harmonieuses de forme que les tours chinoises, où la minutie 
des détails détruit l'effet. des proportions, les portes. de Chillam- 
baram sembleraient presque grecques, par la base, gothiques par le 
sommet; car le caractère particulier de la: philosophie et. de. Fart chez 
les Hindous, c’est toujours l'imagination. vagabonde et.désordonnée 
jaillissant en gerbes sur la source du dogme, la pyramide. échafau- 
dant ses rangées de figures terribles et grimaçantes. sur le socle de 


e ve 


granit; aussi chacun. de ces édifices est. une épopée. complète, ou 


mieux un drame de, Shakspeare, où le rire même à sa à frisfesse et.sa 
mélancolie. 

A la seconde enceinte est adossée une galerie à deux rs dis- 
posée en cellules dans lesquelles on place les fruits et les fleurs, le 
beurre fondu et l'huile, FRRÈEÉS dans les sacrifices. Les. colonnes 
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ci oitre sont sculptées aussi : avec soin; l'artiste hindou met par- 
__ toutl'ornement autour du pilastre, parce que sous ses yeux la liane 
x os re au tronc de l'arbre. Pénétrons plus avant; nous 


vastes chapelles, des sanctuaires, un étang, une pis- 


>, une variété d’édifices qui trouble le regard, et une grandeur 
: ligne Ar ‘bientôt repose l esprit un peu déconcerté. Dans la troi- 
| sième enceinte, fermée de murs sur lesquels court une inscription 

à en caractères telingas, sont contenues trois chabeis où chapelles. 

see st consacrée à Içwara, le maître, le Dieu universel 
et ‘infini, cause ‘au et substance des êtres créés; Civa, selon l'acception 
myt} ologiqu e et populaire, et plus particulièrement ici, Civa qui se 
plaît dans les neiges du mont Kaïlaça, comme l'indique son surnom 
Sitambara (Chillambaram), vêtu de blanc. Au fond de la seconde, 

on voit Vichnou dans son attitude pensive et conservatrice, assis sur 

le serpent Gécha aux mille têtes. Les détails de sculpture abondent 
dans ces deux petites pagodes; l'une, détachée du sol, repose sur 
deux roues de pierre comme un char immense; l’autre, soutenue 
par des piliers de la plus gracieuse forme, semble le vestibule d'un 
palais féerique créé par enchantement, car on né peut supposer que 
tout cela ait été bâti. i par = karoumans (tailleurs de pierre), qu’on 
rencontre sur les routes presque nus a portant de grossiers outils 
dans un sac de cuir. 

Enfin, voici la troisième chapelle : rte statues à quatre bras en 
porphyre brun, presque bleu, et de taille colossale, défendent l'entrée 
dusanctuaire. Là tout est symbolique; cinq piliers de sandal sans 
rs représentent les cinq élémens : l'air, la terre, le feu, l'eau et 

l'atmosphère, akas; quatre piliers historiés, les quatre Vedas; dix-huit 
autres, les dix-huit Pouranas, et dix autres, les dix Çastras; il n’y a pas 
jusqu’au nombre des chevrons qui n’ait un rapport allégorique avec 
des nombres consacrés. Au-dessus de l'édifice brillent neuf boules de 
cuivre, quisont les neuf incarnations de Vichnou, ou les neuf ouver- 
tures du COrps. Le temple même estséparé du sanctuaire par un espace 
large de quelques pieds et pareil à un fossé; c’est là que s'arrêtent les 
profanes. Les brahmanes seuls, préposés à l'entretien des choses 
saintes, s'asseoient familièrement près de l’idole frottée d'huile, riche- 
ment habillée, éclairée par des lampes sans nombre, parée de fleurs; 
au fond de ce sacrariwm, règne un demi-jour mystérieux. Cette idole 
renommée fut, selon la légende, trouvée dans un coffre par &n roi 
de la dynastie des Cholas, à qui Civa lui-même, sous la forme d’un 
précepteur spirituel, indiqua ce précieux trésor caché en terre; cette 
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tradition, fort obscure, n’en présente pas moins'au lecteur attentif 
” quelque allusion à un fait historique, que voici en si 
Ja fin du premier siècle de notre ère, les djaïnas tout- er 
_cesser les sacrifices brahmaniques, détruisirent les temples; afin de 
venger. son culte proscrit, Civa envoya une pluie de feu, ou, pour 
substituer l’histoire à la légende, les civaïstes'se coulévétent Et He 
lèrent les djaïnas dans leurs demeures. De cette colère de Civa na- 
quirent trois rois qui se fäignérent ensemble au lieu où trois ri- 
vières se joignent, près de Condjevaram, firent serment de rétablir 
le civaïsme dans tout son éclat, et, en récompense de leur dévoue- 
ment, le dieu lui-même, sous la forme d’un brahmane, fit connaître 
à l’un d'eux l'endroit où, lors des persécutions, les habitans avaient 
caché leurs richesses et les saintes images. C’est donc à tort que les 
desservans de Chillambaram font remonter à l'an 400 du Calyouga 
(de l’âge de fer ou âge actuel), correspondant à l’an 607 avant Jésus- 
Christ, l'érection d’un monument qui ne put, d’après leur propre 
Haranh, être construit avant le second siècle de notre ère. N’est-cé 
_pas déjà une respectable antiquité? D'ailleurs, de très anciens où 
vrages disent qu’un million d’aumônes à Benarès ne vaut pas plus 
qu’une seule faite à Sitambara. Et Civa, dans les mêmes textes, dit 
aussi : «Je suis un des trois mille prêtres établis à Sitambara. » Avec 
de pareils souvenirs, une pagode ne peut manquer d’être célèbre 
dans tout le pays, d'attirer ‘un concours rassurant de FEES n'eût- 
elle que seize siècles d'existence. 

Derrière cette enceinte est l'étang oe RQ on rte par 
de belles marches régnant sur les quatre faces du parallélogramme, 
entouré de galeries où les baigneurs font sécher leurs écharpes et 
leurs turbans, lavés chaque jour. Quant au pagne des hommes, et à 
la pièce de toile bariolée dont s’enveloppent les femmes, ce sont les 
indispensables vêtemens que jamais un Hindou ne quitte; on les 
frotte dans l'eau en prenant le bain. Aussi, dans cette piscine où se 
plongent à la fois tant de personnes de tout âge et des deux sexes, il 
ne se passe rien qui puisse choquer‘la décence; d’ailleurs, le bain est 
un acte religieux. L'autre piscine, fermée au public, ‘est couverte 
d’une coupole à peu près moresque, d’une architecture charmante 
et d'apparence plus moderne; les trois boules dorées qui surmontent 
cet édifice lui donnent l'aspect plutôt d’une RE Le qe d'une 
pagode. 

Une galerie de cent colonnes, nt hui en assez mauvais état, 
était le principal reposoir où l’on plaçait l'idole avant de la conduire 
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ul un autre temple plus gigantesque, long de trois cent seize pieds, 
> de Sur cent dix, et soutenu qe pile piliers chacun d' une 


TE PAR LAS 


gi que 8 cûté, à L AMlanione et à sa base, de peintures repré- 
és ges, ; des danses animées où l'on retrouve les mou- 


| éd latéraux sont sculptés les Fran que réclame 
nument indien. Le plafond a ses fresques aussi; mais il est à 

quer que, dans ces contrées où l'on semblait édifier pour des 

ern s, l'architecture et la sculpture acquirent un dévelop- 

que là peinture n'atteignit j jamais; comme si cette branche 

| A cadette des autres, si choyée des temps modernes, eût 
paru produire des choses trop peu durables pour un peuple qui écri- 
vait dans la pierre son histoire et ses degmes. 

Reposons-nous donc sous ces milles colonnes, disposées avec tant 
d'art et de symétrie que, de quelque côté qu’on promène son regard, 
elles offrent toujours de régulières allées. Un soleil perpendiculaire 

ne'jeite autour des temples aucune ombre, mais sous ce vestibule 
spacieux quelle fraicheur! Tout au fond, voici un banc haut de deux 
pieds et demi, sur lequel on serait tenté de s'asseoir, si ce n'était 
l'autel où l’on dépose les offrandes, la couche divine où deux fois 
Civa en personne a daigné s'étendre. Le chef actuel des brahmanes, 
Soundaridikchitarapanditara |le très savant et excellent sacrificateur 
Soundari ), l'a vu de ses yeux, et nous tenons le fait de son auguste 
bouche. Derrière cet autel règne un fossé profond, jardin sans cesse 
arrosé, qui produit les bananes, les cocos et les fleurs odorantes dont 
on fait hommage aux idoles. Quelques pèlerins couchés sur les dalles 
dorment paisiblement, et voient sans doute en rêve le dieu qu'ils 
sont venus adorer de l'extrémité septentrionale de la presqu'île; près 
d’eux sont le bâton formé de trois branches tordues ensemble (éri- 
danda ), le vase de cuivre bien poli pour les ablutions. Çà et là de pe- 
tites vaches blanches trottent et font retentir la corne de leurs pieds 
sur la pierre unie; partout rôdent les rats palmistes; les huppes que 
la chaleur poursuit se cachent sous les corniches, le bec ouvert, l'aile 
tendue. Les baigneurs qui sortent de la piscine viennent s'ailonger, 
faire l'askthanga (prosternation des huit parties du corps) devant 
la statue colossale du taureau sacré, qui, au dire des dévots, se lève 
chaque soir, sort de dessous son dais de granit, et se promène dans 
l'enceinte de la pagode; à moins toutefois que cette mystérieuse pro- 
menade ne soit accomplie par cet autre taureau vivant, gras etdodu, 
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caressé. par. jt re: dieu du ter ” >, dont 
superstition lui accorde la possession pleine ete entière. £ | 
Je soleil a descendu un peu vers l'invisible montagne de l'ou 
rièrelaguelle ilse dérobe chaque soir, un éerinsinee ave 
._ au repos de la sieste. Quelque troupe bruyante de musi jr 
J'une des chapelles et se dirige hors de la pagode pour accompagnérun 
poudja, une procession, dans un reposoir voisin: pr 
lets aigus criant à l'unisson, de petites cymbales de cuivre, et'un 
double. tambour placé sur le dos d’un bœuf, que: frappe avec de 
courtes baguettes un timbalier à cheval sur: la croupe. La foule suit, 
disparaît sous les larges portes: l'Européen resté seul rentre en lui- 
même. Après avoir admiré le travail humain de-ces beaux édifices, 
il rêve au vide du sanctuaire où sont inscrites des formules dénuées 
d’ enseignement, où tout parle à l'esprit sans toucher le cœur, où 
tout est calculé pour subjuguer l'ame par les sens, pour l’enfermer 
dans-une barrière de dogmes inexorables dont les és care 
ont si bien caché les entrées qu'ils ne les peuvent retrouver. | 
En 1750, la divine image de Wallyamman, le palladium de: fa: gt 
gode, fut une fois encore enlevée du sanctuaire; les trois mille prêtres, 
au nombre desquels Civa s’honorait d’être compté, furent réduits à 
fuir devant l'invasion musulmane des nababs voisins. Les Français, 
commandés par Villeneuve, se retranchèrent dans cette immense 
enceinte, trop difficile à défendre; trois des portes furent bouchées 
avec des pierres. Leurs alliés élevèrent autour du mur extérieur de 
petits bastions moresques, et il fut un instant question de flanquer 
de tours massives ce paisible édifice, transformé en citadelle parles 
mécréans. Pour comble de profanation, des parias serviteurs de 
l'armée tuèrent des bœufs en face de l'image du taureau ; sous ce | 
même temple, dans cette chapelle aux mille colonnes, ananda chabeï 
{la chapelle de la béatitude sans fin), les officiers français donnèrent 
à leurs ennemis, pendant les suspensions d'armes, des banquets et 
des fêtes. Cela dura dix années. Le 19 mars 1760, après une de ces 
vigoureuses résistances auxquelles ilsavaient habitué les Anglais, nos 
soldats, européens et cipayes, capitulèrent, la dynastiemusulmane du 
Mysore succomba, la France perdit son influence et à peu près ses 
colonies : l’image vénérée revint à son sanctuaire, et les brahmanes 
reprirent possession de leur agraharam (village de religieux}, bien 
appauvri, même en proportion du nombre des RRSReTRT ap ne 
s'élève pas à plus de trois cents désormais. 
Pensant avec tristesse à ceux de nos compatriotes qui gisent en- 


_ leurs mouveme: 
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terrés là quelque part sous les décombres, et poursuivi par une 
soixantaine de brahmanes, “le chef en tête, qui m’exposaient leur 
misère. et. demandaient l'aumône, je regagnai mon gîte: le jour tom- 
bait. Devant. les portes, j'entendais le chant monotone de quelque 
vaïeya (laboureur), couché sur le banc de la galerie, et je distinguais 
à peine dans l'ombre du crépuscule sa blanche écharpe bordée de 


ruinées; des chapelles, des reposoirs, qu’on visi- 


terait ailleurs avec soin, se rencontrentieà et là: mais, écrasés par Ja 
gnificence, du grand temple, ils ressemblent à des miniatures. 

parcs de l'étang principal, voisin de la porte, brillaient les feux des 

pèlerinsset-desmarchands occupés à faire cuire le riz du soir; chaque 


campement, oe chariot avait son groupe, digne d’être étudié; de 


belles jeunes filles descendaient au tank (étang) pour y remplir leurs 
cruches arrondies; elles s’y ébattaient avec des éclats de rire joyeux, 

et leur silhouette se profilait sur la surface limpide des eaux que 
$ faisaient miroiter aux premiers rayons de la lune: 

puis elles marchaient gravement, une main sur la hanche nue, l’autre 
à peine posée sur lamphore qui s'incline aux ondulations du Cou ; 
chacune cheminait silencieusement vers sa cabane; et sousles grands 
arbres, sous l'obscurité d’ un feuillage épais, elles passaient comme 
des ombres, trahies à peine par le bruit des anneaux qui ornent leurs 
pieds: Dans les airs hurla-le hibou; dans les taillis, sous les ruines, 
aboya le ehacal; alors « s’avança la nuit protectrice de toutes les 


_ créatures: décoré des constellations, des planètes, des étoiles brillant 


toutes ensemble; le ciel, pareil à un tissuléger, s’éclaira et resplendit 
complètement. Alors errèrent à leur gré les êtres qui marchent dans 
les ténèbres, ceux qui marchent au grand jour rentrèrent sous le 
joug du sommeil; alors aussi retentit le bruit terrible des animaux 
qui se meuvent dans l'obscurité, les bêtes fauves se réjouirent; la 
nuit, source de frayeurs, régna de toutes parts. » O magnifique 
poésie d’une langue plus ancienne encore que la vieille pagode, es-tu 
donemorte à jamais, et le brahmane déchu ne sait-il donc plus faire 
entendre d’autres aceens que ceux de la conque gémissante qui jette 
un dernier murmure entre les quatre pyramides géantes? 


LL 


Après avoir visité cette pagode célèbre, il me restait à voir les 
grottes les plus renommées de la-côte de Coromandel, celles de ne 
babalipouram. 
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if Yoyag geur € qui, sortant de Pondichéry, par la. route du nord, se 


Î è x a ‘entre Ja côte. de Malabar. et. celle des Gris 
taines parties, la même différence qu'entre le Chili et les provinces 
de la Platas. la même cause aussi produit cette différence. Les Gaths 
sont, comme. les Andes, bien plus rappr ochées du rivage occidental 
que du rivage. oriental; dans tous les pays, les montagnes: font les 
ruisseaux, mais dans ces. deux contrés d'Amérique et d'Asie, les 
ruisseaux font les récoltes. Cochin,  Alepee, Quilon, ont de belles et 
fraîches forêts comme Valdivia et la Concepcion; tout l'espace. com 
pris entre le Godaveri et le Coleroon souffre de la sécheresse comme: 
les plaines qui s'étendent entre la Plata et Rio-Negro. Surla droite;une 
ligne de palmiers indique le bord de la mer, qu'on entend quelque 
fois déferler au pied des dunes de sable; tantôt onttraverse des cam- 
pagnes. arides, pauvres, des villages habités par des gens de:caste 
inférieure, vivant sous des cabanes faites de feuilles d'arbres, et'ré- 
duits à boire, vers. la fin de la saison sèche, une eau bourbeuse; tantôt 
on rencontre des vallées trop basses, marécageuses, où s'élèvent par. 
bouquets irréguliers de gros arbres, dans lesquels nichent les milans 
etles vautours malpropres (vultur pondicerensis) au bec jaune’, ‘aux 
plumes courtes et hérissées comme celles des oiseaux enfermés dans 
les cages; des plages salines, que le vent a gercées et fendues comme 
la gelée; des lacs formés par l'Océan, mornes flaques. d'eau quire- 
poussent bien loin d'elles toute végétation. Après avoir. franchi le 
plus considérable de ces bras de mer, on monte verslun village: en- 
touré de jardins; la place fort spacieuse est tout entière ombragée 
par un figuier gigantesque, mais cette bourgade qu'on se représente 
si riante n’est autre chose qu'un bagne de la présidence de Madras; 
triste halte, car on ne repose pas bien en fape de ceux qui sont 
condamnés à de rudes travaux. | h HOT 
Désormais, jusqu'à la petite rivière d’ Rene me ’à cette riche 
huerta, déployée comme un parterre autour de. Madras,! les routes 
et les villages vont s'animant. Les chauderies que je rencontrai 
étaient remplies; au soir, des voyageurs par centaines y murmuraient 
leurs prières:en layant leurs barbes.et leurs mains; les‘uns:causaient 
jusqu’au matin par petits groupes, au grand préjudice des voisins qui 
témoignaient: par, des bâillemens prolongés le regret.d'un:sommeil: 
interrompu; d'autres, plus affairés, reprenaient leur course après'un 
léger repas; c'étaient souvent des cipayes allant rejoindre l’escadre 
destinée à l'expédition de Chine. Vêtus de l’habit rouge, mais jambes 


| 


Ha 
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nues, portant atbout d'un bäton! lé Shako ét'là 'étilotté d'ordonnance, 


ils cheminaient bravement la nuit ; Sans redoutér les voleurs, < qui 


14 4551 


” inspirent aux Hindous une’ crainte excessive. Les vols doivent être 


assez fréquens dans les chauderies, puisque, d'heure en “heure, un 
tchaokidur (homme de pôlice) fait sa ronde avec une cresselle pour 
avertir les dormeurs quéle chien veille au repos dela bergerie. Deux 


espèces de mendians abondent surtout dans ces caravanserais; les 


lada-sanyassis (pénitens nus), aux chevêux en désordre, au regard 
abruti, qui sont arrivés, par de honteux libertinages, à amortir leurs 
passions; et les faquirs, religieux musulmans, qui, à la différence des 
sanyassis, adressent plus particulièrement leurs demandes d’ aumônes 


aux Européens; ils vont ceux-ci d'une pagode à un étang consacré, 


É d une pire au tombeau dt un List voyagent en n toute. 
A : Ces étre passent tetrvie dia la plus complète haben 
dance; comme les oiseaux, ils trouvent la pâture au bord du chemin; 

comme eux aussi, ils supportent la faim et la soif, mais ils inspirent 


_ moins de pitié que de dégoût; car les prescriptions les plus vulgaires 


de la morale semblent inconnues au musulman contemplatif, et la 
métaphysique ténébreuse du 4 spl Hindou’ ne AU en 
lui que le cynisme le plus irévoltant. 

Peu à peu nous approchons de Me pot as se montrent 
des rocs pareils à ceux qui recèlent les sculptures célèbres; sur une 
de ces collines formée de grosses pierres détachées les unes des au- 
trestinte une: clochette, et de toutes parts arrivent, par les sentiers 
poudreux, du fond de la plaine, du milieu des buissons, des jéunes 
gens de bonne caste portant le cordon d’investiture en sautoir, et sur 
la poitrine le Zingam enfermé dans une petite boîte d'argent. Der- 
rière eux, à'part et se tenant par la main, marchent des jeunes illes, 
le front frotté de poudre de sandal, ornées de leurs plus beaüx bra- 
celets? Sur leurs cheveux noués avec soin brille aux derniers rayons 
du soleil la plaque d’or; à leurs oreilles, à leur nez pendent de longues 
boucles: ellés ont sur le front des couronnes de po/yanthus, et toutes 
se taisent/s’arrêtent'et baissent les yéux en apercevant un Européen. 
Mais bientôt cette population empressée que la cloche semble faire 
sortir de dessous terre Serpente au miliéu des rochers, se groupe à 
latsuite d'une procession, circuleen files interminables ‘dans Tes an= 
fractuosités de la colline, où elle disparaît aux yeux; puis les têtes se 
laissent: voir encore sur la cime de-cette petite montagne d'où par- 
tent des chants, des bruits de tambours et de trompettes, et derrière 
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laquelle se cache ane renal Lies tue La amie 
célèbre la fête. : CR 
La nuit tomba sur. cette on pastorale. assez semblable à les qu 
décrit Tchatour-Bhoudÿ Misr dans son  Premségar (océan d'amour (f : + 
Et songeant à à la réforme du brahmanisme, dont cet ouvrage est: 
l'histoire, et qui, par ses tendances à un culte. plus. saroalefte té 
singuliers rapports avec le paganisme grec, je me’ mis à cheminer 
à pied, à la lueur des étoiles, jusqu’à un village.où je trouvai l'hos— 
pitalité dans un mandaba (*eposoir) soutenu par de lourds piliers: J°ÿ: 
reposai, adossé aux plus obscènes sculptures ,.en compagnie d’une: 
vieille femme idiote et d’une petite vache fort turbulente, qui ga= 
lopait sans cesse et s'en allait. fréquemment boire à l'étang. L'animal: 
était le dieu du parvis, la folle pouvait: être quelque ame en peine: 
possédée d’un esprit surnaturel; les chauves-souris énormes planaient: 
d'un vol fantastique sur les eaux blanches du réservoir. entouré de 
grands arbres; quelques oiseaux aquatiques debout. sur une patte, 
pareils à des sentinelles, se tenaient çà et là au bord dubassin;-par- 
fois ils prenaient leur vol l’un après l’autre, troublés.dans:leut repos: 
par le passage d’un chien errant que l'obscurité eachait à mes yeux, 
puis retombaient un peu plus loin dans la même posture, dans la: 
même immobilité. C'était une nuit magnifique, qui invitait plus à 
marcher qu'à dormir; aussi, je repris bientôt ma route, Rrantient 
d'arriver enfin à Mahabalipouram. : 
L'ensemble des monumens compris sous cette dénomitiotiont sé 
compose d’un groupe de sept rochers taillés en pagodes, de deux: 
temples élevés au: bord de la mer, et: d’une grande quantité de: 
reposoirs, de chapelles creusés dans le rocher principal; ainsi que: 
de figures sculptées sur la pierre, à ciel ouvert, Décrire tout cela: 
serait répéter en partie ce qu'ont dit Langlès dans ses Monumens dé 
l'Hindostan, et après lui le docteur Babington dans le deuxième vo=" 
lume des Transactions de la Société Asiatiquede Londres.Cependant,: 
sans copier ses devanciers, chaque voyageur a. peut-être: le droit. de: 
parler à son tour et à sa manière de ces ruines gigantesques, Souve- 
nirs d’un autre âge, de proposer au-lecteur cette a HIS 
dont le mot n’est pas trouvé encore. 
Le marin qui dépend de la brise, c'est-à-dire du à ne voit: 
dans ces édifices, nommés par lui les Sept Pagodes,.autre.chose.qu'un: 


(1) Cét'oivrigé, deveta fort rare dans l'inde, est üne-hist6ïre de Krichina ét des 
bergers du: pays de Bradjÿ qui avaient voué à cette divimité uh culte spécial 
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point de remarque utile à la navigation; ‘le brahmane , intéressé à 
<acher dans la nuit des temps l'origine d'un mystérieux travail dont 
h date reste ignorée, veut que toutes les grottes de la presqu'île 
ent té creusées par les Pandous, demi-dieux du Mähabharata; il 
“existe "parmi les Hindous'cinq à six autres explications ‘toutes aussi 
_‘inacceptables que celle-ci. Les pagodes ont leurs légendes conser- 
_ Wées par les prêtres, rédigées sous forme de puranas, des titres de 
propriété, «des grants of land, gravés sur des plaques de cuiv re, por- 
‘tant donation du terrain, le tout accompagné de dates ou au moins 
‘du nom des donataires, princes et radjas connus dans l’ histoire. C'est 
à l'aide de ces documens et des inscriptions qui parfois couvrent les 
“édifices de’haut'en bas, qu'on a pu lever jusqu'à un certain point le 
voile qui cache les siècles intermédiaires du brahmanisme. Les caves 
n'ont que des inscriptions en caractères fort anciens, très courtes, 
“moins légendaires que sentencieuses; et point de puranas locaux, ni 
de titres de dotation, car rien ne prouve qu'elles impliquassent pos- 
session du terrain, puisqu'elles se cachaient sous le rocher (1). Ces | 
monumens sont donc plus anciens que les autres, c’est à un fait in- 
‘contestable. Cependant, comme la presqu'île ne fut guère explorée 
ni surtout habitée par les Hindous avant notre ère, on est forcé d'ad- 
mettre que ces’travaux peuvent ‘tout au plus compter deux mille ans 
d'existence: ils appartiennent à la at romane de la péninsule et 
au moyen-âge du brahmanisme. 

Arrivé au village, je m'étais installé sur la veranda d'une chauderie 
‘faisant face à la grande place; je vis s'élever aussitôt une rumeur, un 
“alboroto parmi les brahmanes, et leur chef vint me dire qu'il m'était 
impossible de camper au lieu réservé à ses collègues, surtout un 
jour de grande fête. Alors je priai le pandit de m'assigner un loge- 
ment, et il me désigna celui que j'eusse choisi si je l'avais osé, un 
temple souterrain situé précisément entre le grand roc chargé de 
sculptures ct la Chapelle de Krichna. Cette chapelle, peut-être la 
‘plus ancienne de toutes, est remarquable par la naïveté des figures. 
Krichna debout, le bras tendu, soutient le plafond de sa main puis- 
Sante; autour de lui sont rangées les filles des bergers; des pâtres 
jouent/de la flûte, d’autres traient les vaches : c’est une idylle gran 


(1) 'AïnSt, Dinscription en ancien tamul, citée par Babington, et qui parle de 
donation, s'applique à une pagode, et non à une cave, car généralement les tem— 
ples de ce dernier genre ne servent plus à la célébration des sacrifices, bien que 
les figures dont ils sont remplis soient tirées du panthéon hindou, à de rares ex— 
ceptions près. | 
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diose. Par! une bizärrerié très rémarquablé dans la ME hindoue, 
es 


h 


les hommes ne sont jamais r représentés nus, tandis qué les f | 
n'ont séuvent d'autre vêtement que la parure de la tête et les pen 
dans d'oreille. Le roc, large de quatre-vingt-dix pieds sur une hau- 
teur de trente environ, est un gigantesque bas-relief sur lequel : se 
meuvent soixante figures humaines, sans compter une ‘foule dé ga 
elles, de lions à la crinière frisée : comme le lion héraldiq , d'oi- 
seaux de toute espèce, et surtout deux éléphans un peu Gil grands 
que nature. Sous les jambes du plus colossal sont quatre petits, dont 
l'un se prosterne devant la divinité un peu fruste, cachée sous un 
dais, à laquelle tous ces êtres rendent hommage à AS EE Ve 
Les chapelles nombreuses creusées sur les deux côtés de cette 
colline de granit et à moitié masquées, dans la partie occidentale 
surtout, par des buissons _épineux où l’on risque de laisser lambeaux 
par lambeaux sa jaquette blanche et son pantalon de toile, etoù 
l'on tremble à chaque pas de marcher sur un serpent; ces chapelles, 
bien moins profondes, bien moins imposantes que les grottes d'Ele- 
phanta, se font cependant remarquer, celles-ci par la hardiesse des 
compositions, la vivacité des poses, celles-là par le fini de l'exécution 
et la beauté du dessin: elles semblent être autant de reposoirs. où 
s'arrêtait l'idole dans sa procession fatigante vers une dernière pa- 
gode, aujourd’ hui ruinée, qui couronnait la crête du roc. Les bas- 
reliefs sont souvent disposés à droite et à gauche du fond, qui en est 
la partie principale, et rappellent en peinture les tryptiques dés an- 
ciens maîtres allemands. Plusieurs des sujets qu ils représentent sont 
peu intelligibles aux Européens, car nous n'avons point encore de 
traductions ni de textes imprimés des dix-huit Puranas; cependant, 
sur les parois de la plus considérable de ces excavations, on recon- 
nait l’incarnation de Vichnou en sanglier (vahäharatara), ailleurs 
Dourga, la femme de Civa, montée sur un lion, agitant ses huit bras | 
armés, ets ’élançant à la poursuite des Asouras (démons). Autour de 
la déesse s ‘agite un cortège redoutable de guerriers dont le “principal 
personnage est un géant à tête de bœuf, qui , la massue à la main, 
semble guider et entraîner l'armée sur ses pas. Plus loin on voit Ja 
divinité sous le parasol, dans son attitude sereine et divine; un anti- 
lope et un lion sont debout près d'elle; ailleurs elle est assise sur un 
trône, entourée, de servantes qui lui APOOTÉERE, des cruches Pleipes 


(1) La Société asiatique de Calcutta possède dans son musée Shi tes de 
Daniell qui représente toute cette partie du roc de Mahabalipouram. 
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d'eau; deux éléphans s prenne Le ses gous leurs. trompes et les 


vident. PEER EU es & paule es, de de Pre Du ui sait. si jadis. 
quelque radja ne s'amusa pas ! dre es éléphans, àce singulier 
SGFHIPG rar à de 2biq 41h21 Dit DIT ET À th Gr 4. ‘rt 1 4 f 


SIÈE RIDE £. PT: 


_ On. peut. encore se figurer. les brahmanes tournant avec le soleil 


| autour de Ja montagne transformée en pagode et coupée d'escaliers. 
5 Pendant la chaleur. de midi, les grottes inférieures offraient un abri 

plein de fraîcheur et de mystère; puis, à mesure que l'ombre s ‘allon- 

| geait, ils montaient à de reposoir. en reposoir, adorant la divinité sous 


ses manifestations diverses, jusqu'à ce que, arrivés à Ja cime, sous 


_le petit temple auj jourd’ hui ruiné, ils se plongeassent. dans le cin- 
À quième élément, dans l'éther, qui est Brahme, le dieu, impersonnel. 


De là, ils entendaient mugir la mer derrière les dunes, ils voyaient 


étinceler sur | la plage l'Océan, trésor. et réceptacle des eauz,. digne de 


Br et d’adoration à cause des milliers d'êtres qu'il renferme; de 
là, ils contemplaient aussi les astres, dans lesquels ils voulaient lire 
toutes les phases de la vie humaine, comme ils y avaient déchiffré 


heure par. heure toutes celles des nuits, des saisons et des années (1). 


On. devine que. Je grand rocher chargé de sculptures fait face à 
l'orient; les premiers rayons. du soleil frappent et animent cette scène 


solennelle, S'ils n'en tirent pas, comme de la statue de Memnon, un 
son harmonieux, du moins ils l'illuminent d’une si splendide lumière 


qu on prendrait ce roc. immobile pour le voile radieux et diaphane 
derrière lequel se. cache un sanctuaire invisible. us 
Serait-il déraisonnable de penser que les brahmanes, sortis de leur 


| pays. par suite d’un exil volontaire ou forcé, et se trouvant jetés au 


milieu d'une population | hostile ou au moins rebelle À à leurs doctrines, 


se réfugièrent d'abord dans des grottes naturelles qu'ils agr andirent, 
dans lesquelles ils sculptèrent toute leur théogonie, leurs principales 


légendes, les plus saisissantes pages de leur histoire, enseignant 
ainsi sans en avoir l'air, parlant : aux yeux : des hôtes qui les avaient 


aceueillis, jusqu'à ce que, prenant sur la masse convertie à leurs 


dogmes l'empire auquel ils. aspiraient, ils quittassent. ces cavernes 
pour édifier ouvertement les temples magnifiques, symbole de leur 
puissance incontestée, de leur MIE décisif? 


(1) Les brahmanes cuitivent encore I astrologie qui est une de leurs cinq rondes 
d’énséignement; dans les maisons richés, ils sont appelés à la näiséancé d’un enfant 
pour tirer son horoscope, qu ‘ils présentent aux parens sur une large feuille de pa- 
pier contenant les calculs, les explications et les signes magiques employés au 
moyen-âge par les nécromanciens. 
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À un demi-mille. au, nord du. rocher, s'élèvent. les »s ci 
: monolythes; ce- sont de monstrueuses. pierres,, des, masses, 
dont trois représentent des chars. (rathas) dans lesquels-en. pr 
des. idoles aux jours de fête: tout auprès, on voit un déphene ne 
lion, qui ne. paraissent pas. entièrement. terminés, colossales. ébau- 
_ches d’un ciseau de géant. Ces monumens,.différens. entre: eux de 
grandeur et. d' ‘exécution, présentent, celui-ci un. carré, parfait à trois 
étages rentr. ans, COUrONNÉS dun. dôme, celui-là un, parallélogramme 
aux angles arrondis. Enfin, le plus singulier a là forme d'un échaitye 
bouddhique, ou d’une chapelle chrétienne; le toit pointu, presqu’en 
ogive, encadre dans la façade principale, entre les, découpures. de 
deux lignes de pendentifs, un. clocheton gracieux appuyé sur une 
rangée de petits portiques qui sont, le: motif dominant, partout re 
produit sur les édifices de Mahabalipouram.. Ces-rathas, d'une archi- 
tecture assez sévère, peu-ornés, sans autres. figures.que les quelques 
statues de divinités placées aux angles sous. des espèces. de niches, 
ressemblent à des tombeaux; les.statues-elles-mêmes. ont des mou- 
vemens calmes; leurs poses. sont nobles et sérieuses; elles:n’ ont rien 
d'extravagant,. excepté les quatre bras, dont. deux doivent mani— 
fester la divinité par les attributs, et les deux autres. déterminer læ 
pensée par le geste. L'une d' elles, où l’on reconnaît Kriehna: à cause: 
du. taureau. qui l'accompagne, porte sur la tête un turban, posé en. 
arrière et surmonté du-croissant. On conçoit que le temps.n’a altéré. 
en rien ces monumens,, rochers. pleins, taillés seulement à.la surface: 
Dans la plaine de sable qui les entoure, on ne voit aucune cabane, 
mais le vent.y à semé de beaux palmiers dont les. grandes. feuilles, 
forment un parasol toujours. étendu. sur:la tête-du voyageur: que: Ja: 
curiosité attire vers ce:groupe de: temples. inachevés. 
Maintenant, dirigeons-nous sur le bord de la. mer, et: apriae avoir 
dépassé des rocs.jadis vénérés,, sur les, contours desquels-la supers 
tilion antique avait cru voir tracées. des figures de. bœuf, de cheval, 
de fantastiques divinités, nous arriverons aux deux pagodes envahies. 
par les flots à marée haute. Là, le silence est d'autant plus solennel. 
qu'on a devant soi l'immensité des vagues. Les:deux pagodes, assises. 
sur une large base, construites de grandes pierres, se terminent. par 
des aiguilles élancées comme celles des minarets; de curieux bas- 
reliefs. sont. sculptés, de.chaque côté-des couloiss:qui-règnent: au rez- 
de-chaussée: mais la: mer, dans. des-coups de: vent, & renversé: a 
muraille du fond et semé: de ruines les abords du témple. Sur ces: 
débris épars on retrouve des fragmens plus ou moins entiers; le plus 
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complet-représente 1 un ‘ascète: nstruisant ses disciples : l'un d'eux, 
moitié convaincu, se mord les doigts dans J'attitude de la plus pro- 
“onde attention. En avant de entrée, à quelques pas ‘dans la mer, 
“on aperçoit un pilier ou stambha, qui férait croire, par sa position, 

te peu à peu à s'avancer sur le rivage; conjecture 
NÉ rerait aussi Pétat de délabrement des deux édifices minés 
“sourdeme #4 par” ‘la vague. Les brahmanes PRE d'un déluge qui 


242: 


rt et cette plage menacée. On ne trouve aucun vestige de 
cette prétendue cité. Ces prêtres, premiers nés de la création, 
aiment à reculer toute chose dans les nuages d’un passé merveil- 
“Jeux, à m mettre derrière ce qui existe un autre monde, avec lequel 
2e. puissent partager les honneurs d’une antiquité presque divine. 
* Or, Si tous les temples dont nous venons de parler ont cessé de 
servir au culte, il en existe un fort passable : au milieu du village, et 
“C'est là que se préparait Ja fête annoncée. La plus belle partie de 
T'édifice est un reposoir supporté par quatre colonnes sveltes et dé- 
gagées, hautes de vingt-six pieds et faites d'une seule pierre. Au 
moment où je quittai le bord de la mer, la: lune se leva pleine et 
rouge, comme-un bouclier sortant de sa fournaise, derrière les deux 
pagodes solitäires; de petits downis (bateaux de la côte), en atten- 
‘dant la brise de terre, vinrent jeter l'ancre le plus près possible de 
“cétte plage Sacrée. Les brähmanes remontaient les marches du ma- 
gnifique étang creusé dans le milieu de l'agraharam; leurs femmes 
et leurs filles, après avoir frotté de fiente de vache le sol des maisons, 
traçaient devant les portes, avec de la craie, le disque et la conque 
deVichnou. Des flambeaux brillaient dans la pagode; ceux qui avaient 
dormi tout le jour commençaient les cérémonies nocturnes, et moi, 
‘fatigué de mes courses, je retournai dans ma grotte, chaude comme 
une étuve, pour essayer de prendre un peu de repos. 

“Trois beaux piliers, soutenus par des lions, formaient le péristyle 
‘de mon petit palais. Je m'y endormis bientôt, en révant à ceux qui 
Tavaient creusé, il ya deux mille ans, à une époque où l’Europe 
entière était aussi païenne que la presqu'île de l'Inde, où les druides 
auraient, sans doute immolé sur un dolmen l'étranger que le hasard 
eût amené au milieu de leurs fêtes. ‘Vers minuit, je fus réveillé par 
l'éclat strident d’une trompette; je courus m accouder, avec quelques 
‘gens de basse ca$te, sur la muraille extérieure de la pagode. Les fleurs 
"du poudja (sacrifice), jetées en cet endroit depuis bien des années, 
formaient un monceau qui atteignait la hauteur du mur d enceinte. 
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La lune avait Ma antiares 6 con, Flaminant 


comme un globe:de eristal; üne musique’infertialé r etentissait ar 
de. l'idole; devant laquelle: brillaient autant de lampes u 


d'étoilesautour de Faëtre aux blancs rayons : Au son’des/tambours, Ex 
des Cymbales,-des trompes, s’agitait avec une joie bruyante la troupe : 
des dévots, qui se proménaient autour de la statue; lui versaient du 


lait sur la tête, et se prosternaient à diverses reprises: pleins d'un 
saint enthousiasme; car «celui qui ce: jour-là entend le son! des 


instrumens, qui retentissent en: l'honneur de Vichnou, sans entêtre 
charme, est comparable à un, chien devant. qui on joue du vinou (de 


la flûte); celui qui, sans désapprouver une pareille solennité; n’y 


prend aucune part et s'occupe d'autre chose, sera puni de sonindif- 
férence en: renaissant, dans une autre vie, sous la-forme d'un coq.» 


Je me sentais: à l'abri d’une-pareille menace; car: “j'ouvrais: de 
HAUTE yeux, comme cela arrive à qui s’éveille la nuit'en’ face d'une 
cblouissante clarté, et je prenais à la fête la partiactiveidu curieux. 


Bientôt un éclatant fouwrish de tous les instrumens à Ja fois: ébranla 


les murailles; tout le cortége des brahmanes, des musiciens, des baya- 


dères; partit précédé de torches qui vomissaient untourbillon d'étin- 


celles; de: peuple; il n'y en avait pas, car ce village ‘de Mahaba- 
lipouram n'est:qu'un monastère, une communauté de: “desservans. 
Ea procession défila devant moi; huit porteurs soutenaient sur leurs 
épaules ;une- idole assise sous un palanquin aux franges enfumées, 
couverte d'ornemens plus où moins précieux, rayonnante at milieu 
des lumières. Les porteurs trottaient; les: brahmanes ; “bien frottés 
d'huile de:coco, le dos nu et brillant, semblaient: courir ‘aussi con— 
sciencieusement que s'ils eussent été entraînés aÿec une force irré- 
sistible par cette idole qui les dominait; les danseuses accompagnaient 
la divinité; à laquelle elles se vouent dans la personne des prêtres, 
chantant des hymnes fort libres, que l'on devinait à la vivacité un. 
peu déréglée de leurs mouvemens.: Tout cela passa si vilescette 
marche d'un /reposoir à l'autre fut si précipitée;querles torches, 
subitement disparues, laissèrent.dans les plus épaisses ténèbres. cette 
partie dela colline non encore éclairée par ‘la lune: Et:si j'avais’eu, 
je ne dis pas k foi d'un'Hindou, mais seulement l'imagination d'un 
poète, j'aurais pu: voir dans les grottes successivement illuminéés 
S agiter les fantastiques images, les statues de pierre s'éveiller et ré- 
pondre au regard:que lançait idole de sa prunelle d'argent, lerocher, 


avec tout:son monde de-gazelles, de lions;: ‘d'éléplians et de héros, 


frémir au passage du cortège. 


chi dot dmmuts À tt dé Éd ins VE dot de nié. 


CHILLAMBARAM ET- LES SEPT PAGODES. _ 961 


Après avoir stationné dans.les quatre,chapelles. bâties aux quatre 
coins du; village, Ja statue vénérée-rentrai dans son sanctuaire; les 
flambeauxs'éteignirent dans un nuage d’une blanche fumée roulant 
encore quelques éclairs bleuâtres; les trompettes jétèrent une der- 
nière, note déchirante à laquelle répondirent les-échos de la colline, 
comme siles divinités: de: granit, du fond de leurs. open 
salué leur.compagne par. “un cri d'adieu. edit Ge JE 9967 6} TUE In 
- …Ainsiildure encore, ce vieux culte, frère du paganisme grec ét de 
| la sombre philosophie égyptienné; ila vu le temple de Delphes perdre 
ses oracles, les:cent portes de Thèbes crouler une à une, les sphinx 
s’ensevelir sous les sables du, désert, le feu sacré des Mages près de 
| s'éteindre; et chassé de son parvis, lui demandant un asile, Rongé au 
cœur durant,des siècles par la réforme bouddhique, qui attaquait 

corpsà corps les privilèges de la caste sacerdotale, miné par les vingt 
sectes des djaïnas, frappé au front par le glaive de l'islam, combattu 
sur tous les points par les ‘enseignemens féconds du'christianisme, le 
géant brahmanique. est encore debout. Pareille au figuier saint qui 
n:. arbre. devient: forêt, cette religion vivace a couvert de ses rameaux 
changés. en racines. l Inde entière, du Gange à l'Indus, de Ceylan à 
l'Himalaya, Isolée de. Rom pouvoir séculier, indifférente à la chute 
des empires, au. dieu. d'un pontife souverain, elle compte cent mille 
prêtres tout puissans dans {e monde des dieux et dans le-monde des 
hommes, Cependant, à mesure que les communications tr op-multi- 
pliées avec l'Europe répandront parmi le peuple hindou le doute sté- 
rile ou une autre croyance qui étoufferale brahmanisme, cette grande 
machine fonctionnera de plus en plus à vide, les fidèles manqueront 
‘au prètre; resté seul dans ses temples déserts, en: face de-ses dieux 
difformes et menaçans, le brahmane compulsera en vainlesilivres qui 
lui accordent un passé idéal et un avenir-sans fin. S'il s’avoue vaincu, 
il déchirera ces pages et jettera au front de ses idoles de-la poussière 
au lieu deparfums; peut-être aussi, trop fier: pour rentrer au mi- 
lieudes castes méprisées, pour condescendre: à redevenir: homme, 
ira--il au fond-de ces grottes Cacher sa honte et sa douleur, comme 
les vieux. lions qui se retirent, pour mourir dans les cavernes où ils 
sont nés. Et-quand Fempire chinois, déjà éntamé, livrantises ports: 
et ses fleuves aux vaisseaux de l'Occident, sera forcé d'abdiquer son 
antique souveraineté, quand le Fils du Ciel, pontife suprême, cessera 
d'offririles sacrifices à la Terre, que restera-t-il du vieux monde? 
Les sept pagodes et l'amas de monumens que nous avons essayé 
de décrire sont parfaitement isolés de la contrée environnante par 


une . ” eat puis par une 1e plaine-aride à si I 
mais à peine a-t-on fait quelques lieues au nord, que 
s’animent, les villages, plus nombreux, voient 

des marchands, des chariots.et. des palanquins; sur les collines, sous 
les palmiers se dressent et se cachent de vieux temples, lesuns visités 
par des pélerins qui baisent les cent marches d'unsescalier taillé dans 
la pierre, les autres abritant. sous leurs portiques p eins d'o 
bœuf sacré, auquel les enfans des brahmanes présente 

des touffes d'herbes fleuries. Sur le chapiteau pris pannes 
deux statues accroupies,se meut: et grimace une figure étrange; c’est 
celle d’un singe familier qui bondit.au son des instrumens de cuivre 
et gambade de joie au passage des processions. Ce singe est un:dieu 
aussi, Hanouman, le général des armées de en © FRA Sa se + 2 
de Ceylan. Bientôt, sur la mer qui scintille derrièretles dur 

vers les bouquets de palmiers, on voit glisser les blanches \ 
quelque gros navire cinglant vers Madras, la Chennapatnam « 
dous..Ainsi le voyageur retrouve l'Inde moderne et repasse par une 
_ brusque transition des calmes souvenirs du ne au bruit et à l'ac- 
tivité du présent. 


Ta. PAVIE. 
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DE LA POÉSIE 
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M. DE LAMENNAIS. 


« Le vrai poëte sait tout, a dit Novälis, c’est un univers en petit. » 
Mais alors sile poète sait tout, c'est donc le poëte qui sera le vrai 
philosophe? Au lieu de Finterrompre, laissons Novalis compléter sa 
pensée::« Ea poësie est le héros de la philosophie. La philosophie: 
élève la poésie au principe des choses; élle noüs apprend à connaître 
lawaleur-de:la poésie. La philosophie est la théorie de la poésie: elle 
nous montre ce qu'est la poésie; elle nous montre que la poésie est 
Punitéet Puniversalité des choses. » Au fond de ces paroles, fl y à 
la vérité. 

L'esprit de l’homme aspire naturellement à créer. L'homme au 
milieu de la nature non seulement raisonne pour se défendre céntre 
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elle-et pour:s’en. sonné rise fst eo rides: 
sens-iken-crée‘un autre. C'estice que:séntirént admirablement!les 
Grecs, quand ils-inventèrent ‘lernom de: poète, mänrn homme qui 
fait, qui crée: L'observation est:presque une:fatigue pour l'homme; 
tandis qu'il crée.avec audace:et plaisir: Il produit avecumeisorte‘de 
jouissance sublime les:idées, les systèmes:etlestimagesidontilipeuple 
l'infini de.sa pensée; il édifie des religions; il fait:des dieux/-et; dans 
la plus haute.expression de son génie, ilest vraiment verbercréateur. 
A cette hauteur, la poésie et la philosophie se confondents cette 
hauteur, l'homme est possédé par une inspiration divine sous laïdictée 
de laquelle il écrit ces grands poèmes qui sont à la fois des religions 
et des systèmes. C’est alors que la poésie est vraiment, commela 
dit Novalis, le héros de la philosophie; elle:se jette enavant avecrun 
héroïque esprit d'aventure, elle éclate, elle chante. Cependant arrive 
après elle, d’un pas sûr, la sagesse, qui reconnaît etrexplique bou- 
vrage de sa céleste sœur. Platon, dans le Cratyle, dit que la sagesse, 
soie, est un mot indiquant l’action d'atteindre le mouvement... «Les 
poètes, ajoute-t-il, pour exprimer qu’une chose se metenmouve= 
ment avec rapidité, se servent du mot ici. Il y a eu un personnage 
célèbre de Lacédémone qui s'appelait x5s, c'est-à-dire prompt; etc'est 
le mot dont on se sert à Sparte pour exprimer un élan rapide; Soi 
équivaut donc à 3c éravn, l’action d'atteindre le-mouvement; ce-qui 
se rapporte encore à l’idée du mouvement universel (1). »-Ily-atune 
grande profondeur philosophique dans toute cette philologie.: Cest 
bien le-rôle de la sagesse, de la science, d'atteindre l'éternel mou- 
vement. de l'esprit et de FETES je ‘en. RFOMEONE les raisons. et 
les lois. ,: . : RETRO 
En se développant, le RS ‘à ons se eee et: ‘ces gtis- 
sions en prouvèrent la grandeur.et la faiblesse. EH multipliait sescon- 
quêtes, mais.il.ne put.les garder .qu’à la condition de la-division:du 
travail. 1] fallut dresser une carte des connaissances humaines;:etil 
ne fut, plus donné qu'à un petit nombre. d'hommes:privilégiéside 
parcourir à peu près toutes les provinces. de cet immense empire: Il 
_ arriva même, que ce qui dans l'origine des:choses ‘avait-étéle plus 
étroitement uni sembla le plus séparé. Ainsi, aujourd'huiles»poètes 
paraissent à mille lieues des philosophes, et'il faut s'attendre étonner 
beaucoupde, gens en Lette des ae ACTiAT ER js : RTE 
et de la pes pure T oshbiagol:] ge AUep 58 aifasinine 
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on Lee Droles de M. Cousin. 
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: Néanmoins, dans l'histoire des grandes: littératures, on rencontre 
Unies cette 'alliance + il'n’en saurait être autrement, 
Puisquerdans le développement:primitif'et fondamental de l'esprit 
humainila poésieret la philosophie seitrouvaient confondues , il était 


_ inévitable.que les monumens écrits portassent ‘à toutes lès: époques 


l'empreinte plus ou moins profonde’ -de cette ‘union. Ce’n’est pas seu- 
lement dans les temps reculés où la pensée humaine s’agite avec 


- une’confusion puissante, qu'on reconnaît cette alliance que nous 


signalons: on la retrouve encore quand la division du travail intel- 
lectuel:à profondément séparé les genres. Alors, dans’ leur manière 
de reridre leurs pensées, les philosophes rappellent les poètes de leur 


nation,:et dé son côté la poésie a non pas dans ses couleurs, mais 
_dans’sa structure, quelque chose qu'elle doit à la métaphysique qui 


s’est: dévéloppée à côté d'elle. Comment comprendre le génie de 
Platon sans Sophocle et Aristophane? Dans Vico, on sent parfois res- 
pirer: Alighieri, et Descartes et Corneille ont entre eux des traits:de 


5 ressemblance. En Allemagne, Schiller et Fichte sont frères; qui niera 


les analogies de la sé rs Goethe avec la pe e Schel- 
lingret de-Hegel? A 
Voilà des rapports Tégitimes et et purs entre les sribtés de tb pile: 


| sévit “parce qu'ils résultent de la nature des choses. Mais les re 
_ connaîtrons-nous, ces rapports féconds et vrais, dans ces œuvres où 
les:formes:.et les couleurs d’une poésie prétentieuse servent d’enlu- 


minureà de fausses abstractions? Qu'un philosophe à la recherche 
de la vérité s'échauffe, et qu’en parlant de Dieu, de la nature et de 


Yhomme; ilrencontre sans les avoir cherchées les inspirations d’une 
poésie grande et simple; de son côté, que le poète, par un rare pri- 


vilége, arrive de ‘plein saut à la profondeur philosophique, et que 
nous lui devions non-seulement de splendides images, mais de puis- 
santes-pensées, à coup sûr cet empiétement réciproque ést pour le 
lecteur une:source'de nobles jouissances. A la suite du philosophe, 
on necherchait que le vrai; on se trouve tout à coup en face du 
beau=nousmedemandions au poète que des tableaux attrayans, et 
il y méle’sur le fond des choses des révélations imprévués. Nous 
sommes:làdans les hautes régions de l'art et du génie. Mais il nous 
en faut descendre-pour étudier le procédé de quelques écrivains de 
nos jours qui ont l'ambition de fuire de l’art, de se montrer poètes 
dans l'intérêt de ce qu'ils appellent leurs idées. Voici comment les 
choses se passent : on a dans l'esprit quelques principes erronés, 


dans le cœur certaines violentes dont on voudrait répandre 
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autour de soi la cations as n he vec eur.de 

e la puissance de rendre populaires.les 
mens. dont on pr eee PDans-ce.pénible. effort, artiste : 
au service, sous le joug du. démagogue. Ces préoceupations fi 
tiques enfantent..des ‘œuvres.ambitieuses. pres at / 
monie, sans unité, sans poésie: on. y voit. l'écrivain,.le romancier, 
tout. sacrifier À, la. prédication de mensongères et subversives pen- 
sées. L'action qu'ils déroulent, les personnages qu'ils mettent.en 
scène, les mœurs qu'ils leur attribuent., tout .est.subordonné à la 
thèse dont ils poursuivent la démonstration servile. Le. damkodisege 
la raison, et les. défectuosités de la forme offensent douloureusemer 
le. goût. L'art a des lois qu’on n’enfreint pas impunément, Fee les 
téméraires qui les ont méconnues.se. trouvent n'avoir abouti io 
mettre eux-mêmes en dehors des conditions duvrai-et.du:beau. : 

Ces réflexions qu'à plusieurs reprises certaines: connlnstiede 
temporaines, surtout dans ces dernières années, sont venuestéveiller 
daus notre esprit, pourquoi : faut-il que nous y soyons ramenés. par 
le poème en prose que publie aujourd’hui M.de. Lamennais? Nous 
éprouvons quelque embarras, nous ne le cacheronstpas, à parler de 
cette production.étrange :il.est pénible. d'avoir à signaler.les aberra- 
tions du talent. Cependant, devant cetterpublication..nouvelle, Ja 
critique philosophique.et littéraire. ne saurait rester muette. Après 
l'exposition didactique de.ce qu’il nomme sa philosophie, M. deLa- 
mennais nous livre une -œuvre, d'imagination; il.a voulu.se. faire 
poète, il a voulu donner aux idées quilui sont hères-une-expression 
assez retentissante pour: être entendue de tous. Il faut-bienappré- 
cier ce qui s'annonce avec une pareille.ambition. Seulement, sous 
notre plume, la critique s’attachera à se montrer. aussi calmeret:aussi 
mesurée que le.livre dont nous..devons l'examen à noslecteurs-est. 
violent et désordonné.. M. de-Lamennais a-des.calommies-et.des tin 
jures pour toutes les institutions de son:pays,,.pour la plupart des 
hommes éminens de.son époque : néanmoins. notre critique n! a pas 
le dessein.d’exercer. contre lui.de sanglantes représailles, nous ne 
voulons que le juger, et:souvent. même: nous. ne. pourrons nous em 
pêcher de le plaindre. En effet, comment se défendre d'une amère 
douleur en voyant une haute intelligence. se rabaisser elle-même par 
les haines furieuses «et les. folles chimères dont.elle. est Amal 
proie? | 

Quand, ily à Rneuls aus, M. de. Lamennais publia les darolei dut 
Croyant, il était. encore chrétien. C'était de l'ame d’unprêtre pro 
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fessant encore “une foi vive dans la divine révélation ‘du Christ que 
partait un cri d'anathème contre les:puissances lea terre, M. ‘de La- 
Mmennais invoquait le mom du Père, du Fils et ‘du Saint-Esprit : ré- 
_ pétait avec saint Jean que le Verbe s'était fait chair, “qu'il était venu 
| pes pme etque le ‘monde ne l'avait pas connu, et ses dernières 
roles montraïent à la fin des temps la nature Janguissante ét ma- 
ous ‘parte qu'une goutte du sang de T’agneau 
tombait sur elle. Ce mélange de mysticisme chrétien ‘et d'extrême 
démocratie produisit une - impression profonde : ilattira J attention 
de Ja foule, celle des hommes politiques et des philosophes. Il sem- . 
blait qu'avec ce prêtre l'autorité de la religion passait elle-même du 
côté des principes -et des passions révolationnaires : devant un fait 
pareil toutes les autres considérations disparaissaient. On ne s'arrêta 
guère à examiner le mérite intrinsèque ét la valeur littéraire des Pa- 
roles d'un Croyant. La signification de l'œuvre était tout ‘entière 
dans le caractère de son auteur «et dans le parti qu'il prenait. D’ ail- 
leurs, pour le succès de ce chant biblique, le temps était favorable : 
iky-avait alors-dans l'atmosphère je ne sais quoi de brülant et de 
_ fiévreux: La société qu'avait remuée à fond la commotion de 1830 
semblait encore tourmentée par: l'attente d'autres mouvemens. Ainsi 
-on voit parfois dans la-nature les derniers et sourds murmures d’ un 
orage nl se rs aux bruits avant-coureurs de tempêtes Rs 
velles. 
Les Paroles d' un Croy Mars fitent Pétanée de étais de 
_ M. de Lamenmais. Chose étrange! C'est à partir de la publication de 
ce-petit livre où l'exaltation révolutionnaire se mettait sous la con- 
sécration del'Évangile, que successivement tous les sentimens chré- 
tiens de M. de Laménnais s'évanouirent; il s’en détacha comme d’un ù 
vêtementimportun étpassé de mode. Le Livre du Peuple, en 1838, 
nous montra bien encore M. de Laménnaïis saluant dans le Christ le 
législateur suprême et dernier de l'humanité; mais il donnaît à sa loi 
unenterprétation qui n’était celle ni du catholicisme, ni du protes- 
tantisme; il demandait à la religion chrétienne le bonheur matériel et 
terrestre, il y voyaitsurtout un moyen d'arriver à la souveraineté et 
àla félicité du peuple. L'auteur de l'Essai sur l’Indifférence S'ég arait 
alors dans une sorte de néo-christianisme bien fait pour jeter ses. 
lécteurs'en d’étranges perplexités. HE voulut enfin, par l Esquisse 
d’une Philosophie, entrer dans une voie toute nouvelle. Ce fut un 
assez piquant spectacle pour les philosophes de voir l'homme qui 
avait prodiguétant d’injures à la raison et à Descartes, demander la . 
| 62. 
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nur dun apte au tar A he 
“rho e, dans cette transformation, on retrouve encore les traces d 
Sp A HR SORA FRIE A PRERPE volume, qui pré- 
sente une explication, philosophique de la Trinité, a été visibl 

con ue et en parte écrite quand 1 l auteur appartenait encore;à:la foi 
catholique; 0 on Es en aperçoit même à travers les Yariantes,néo-plato- 
nee Lt l'aide desquelles M. de Lamenna nais à remanié sa théorie. | 


Mais en ayançant l'auteur finit par. se. prononcer, tout-h-fait +ilnie 
le péché genes il nie les miracles Br nie la, rip da christia- ; 


ÉERTRIT 


positives, “est remarquable comme. œuvre. de destructions. quand 
on en a terminé la lecture, on est. presque effrayé par le nombre 
des. négations. que l'écrivain a accumulées dans son livre; c’est un 
amas de ruines. Quelque temps après, M. de Lamennais , dans ses 
Discussions Critiques, prit. soin pour ainsi dire de donner lui-même | 
le commentaire de sa métaphysique aux moins. clairvoyans. Ce re- 
cueil de quelques pensées détachées contient, sur le -Christianisme 
les paroles les plus outrageantes et les plus amères : M. de Lamennais 
en accuse les sombres et sinistres doctrines d’être pleines d’ absolues 
contradictions; etil leur reproche de faire du. monde présent comme 
le vestibule de l'enfer. Suivant lui, le christianisme n’est plus pour le 
cler gé autre chose qu’une forme et qu’un intérêt, et il voit.les catho- 
liques, en se rencontrant dans les sentiers. déserts, du vieux monde, 
n'ayant rien à se dire que ce mot des. trappistes. s Frères, il faut 
mour ir, Ainsi S "est ACER dans M. de A  L 


F1" 


Cependant En hui M. de Lamennais js veut RATES ui nous 
dira=t-il? Je le: vois qui S éloigne ayec une sorte de précipitation con- 
vulsive, des autels du Christ; en apercevant | la /croix, la a détourné la 
tête; il cherche aujourd’ hui d’autres dieux. Il -pro mène, Ses. regards 
sur les symboles. et les images de toutes les religions. qui, ont passé 
sur le monde; il Y, cherche une expression, une forme poétique dont 
il puisse s accommoder : tout lui conviendra, hormis. çe qui pourrait 
rappeler Ê l'idéal chrétien. Son choix s'est ar rèté. sur, le magisme. | On 
n ignoré p pas, que. dans F antique. religion des Perses, dont, Zoroastre 
fut plutôt le. réformateur que, le. fondateur, il yayait,un empire de la 
lumière dans lequel régnait Ormusd, et,un empire, des. ténèbres dont 
Abriman était Le souverain. Le Zendavesta nous montre, autour du 


tr one d'Or muzd sept amschaspands ou princes de. la lumière, auxquels 


+R 


à 
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obéissent de bons génies | lès fsbas "Le te terrible trone d'Ahriman est 


aussi énivironné de’sept prinices dés ténêb fes, denos 0 où darva 6 vands, qui 


ont pour. Satellites ‘êt pour serviteurs un Me Tout de Mauvais jénies. 
Voilà le fond assez péü nouveau que M. 0 PE s'est i imaginé 
Al supposé qu'à certaines époques Ormusd < et “Ahriman 
n\ "des amschaspands et des darvands parcourir les mondes 
rune” Ce sont des espèces de missi dominici, 
de‘hauts'commissaires chargés de ‘constater si les petits anges ét les 
petits ‘diables répandus sur toute la surface du globe font bien leur 
devoir. Or'nos Voyageurs écrivent à ceux de leurs amis amschaspands 
et darvands qui sont restés au logis, auprès d'Ormuzd et d’ Abriman. 


C est cétte correspondance dont M. de Lamennais a pu se procurer 
quelque chose. Un vieux mage, mort depuis quelque temps à | peine, 


ena laissé quelques feuilles que publie aujourd’ hui M. de Laménnäis; 
ce soñitide ces services qu'on se rend entre confrères. Par un hasard 


heureux; les fragmens décorrespondance qu’on nous livre ont trait 


à ce qui se: passe: sur notre planète. Nos amschaspands et nos dar- 
vands ne s'occupent ni du soleil, ni de la lune, ni de Saturne, ni de 


3 upiter, mais denous autres humains, etsurtout de nous autres Frar- 


çais [ls assistent de fort près au spectacle de nos institutions et de nos. 
mœurs, ‘ils! connaissent nos hommes politiques, ils fréquentent la 
chambre des députés et la ‘chambre des pairs. Ormuzd et Abriman 
arrivent ainsi'à ‘apprendre dans le dernier détail ce qui se passe dans 


Ja France de 1830/et à la cour du roi Louis-Philippe. 


Comment ne pas admirer’ une pareille conception? Admirons aussk 
les avantages qu'y trouve l'auteur. Il a à sa disposition le génie da 
bien et le génie du’ il, l'empire des ténèbres et le royaume de Ja 
lumière. Tous ceux qui né partagent pas les idées et les passions de 
M. de Laménnais doivent trembler, car ils sont, Sans rémission et 


sans pitié, adjugés à Abriman. Vous avez des opinions modérées, 
vous-réspectez LE constitution de votre pays, vous servez l'étal dans. 


l'administration ou dans la magistrature, vous siégez dans les Cham 


bres, vous êtes industriel, propriétaire, électeur: je vous plains, car, 
à votre insu, vous appartenez: … l'empire des ténèbres, vous êtes: 
Gr Na pérvers envoyés’ d'Abriman, des  darvands; ïs ha- 
venez HtiaE vOUS-mièmes! archi- dary ands. Mais si Ja société a des 
cufans révoltés, corrompus, “viôlens, pour qui les institutions et les 
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se e précipitent dans tous tés dates de la licence et du crime; oh! 
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ceux-là ose uit de llumièré, ils:sont l'objet de ‘toute 
:sollicitude d'Ormudz et de ses amschaspands, qui les ‘inspirent 
les dirigent » enfin déjà-sur la terre ils deviennent jusqu’à un certai 
“point ‘amschaspands “eux-mêmes. Voilà ‘des catégories do t'il far 
“bien reconnaître Ja Jargeur.et Ja simplicité. D'un seul coup, p 
:grande répartition ,M..de Lamennais’a fait justice de PA à 
_iba-mis à sa: droite des‘bons, impereeptible: “minorité; s'il a rangé à sa 
-gauchetles méchans, majorité: prete à “et bise x 2 
-suivantleursmérites, avec l'autorité d’un vrai mage, dans leroyaum 
«des ténèbres ou dans lempire-de la lumière. SRE | 

* En: faut-il davantage pour reconnaître dans quel ani dés- 
jordoe -est tombé l'esprit de M. ‘de Lamerinais? Délaissé par_ses 
-croyancesanéiennes, dans la douloureuse impuissance d’entrouver 
-pour lui etpourdes autres de nouvelles, sans direction , ‘sans lumière, 
‘M. de Lamennais a cherché au hasard un cadre oùil püt jeter péle- 
mêle toutes les pensées discordantes dont il est'agité. Tla mis la main 
sur la mythologie persane, il s'est-emparé de cet antique dualisme | 
d'Ormuzd et d’Ahriman , ia eru qu'il pourrait commodément placer 
sous cétte vieille rubrique tout ce qu'il'auraît à dire sur les sujets les 
plus opposés. Dans ‘son poème, les questions les plus disparates se 
‘heurtent les unes contre les autres.‘ n’est pas rare de voir l’'au- 
teur oublier la ‘forme qu'il a choisie pour disserter en son propre 
mom. Ainsi le génie Bahman écrivant au génie Schahriver, qui est 
un des amsChaspands environnantle trône d'Ormuzd, Jui parle de Ja 
législation romaine sur de divorce. Cette confusion anarchique de 
tous les tons et de tous les sujets produit sur l'esprit du lecteur Tim- 
pression la plus désagréable, et: me ste un sens courage Pour 
avancer-dans ce chaos: fastidieux. 

- IL'est impossible de prendre au sérieux les! amschaspands et les. 
darvands de M. de Lamennais, quand on se rappelle que tout ré- 
‘cemment il a nié l'existence dumal, dontil fait aujourd'hui la base 
de son poème. « À proprement: parler, aécrit:M. de Lamennais dans 
l'Esquisse d’une Philosophie, le mal n'existe point. » L'auteur s'élève 
dans ce livre contre le dualisme dubien ét du mal, ils y attache à 
détruire ‘de fond en:comble‘la théorie chrétienne du péché originel, 
à démontrer qu'il n° Ré a point eu de déchéance, et que Ja déchéance 
n'est autre chose ‘qué Ja création elle-même. ‘Si telles’ ‘sont: mâinte- 
nant les opinions philosophiques de M. de Lamennais, ‘comment 
péut-il venir nous chanter. aujourd'hui le règne du mal: sur la terre? 
— Mais, dira-t-on, ne prêtez pas tant d'attention à la forme: elle 
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n'est qu'un moyen de donner un libre coursaux passions de l'écri- 


vain, — Misérable excuse : la poésie ne jaillit pas du mensonge; elle 


sort avec tous.ses.charmes des profondeurs-du: vrai. L'art, s'il veut 
-exercer de l'autorité sur lessames, doit avoir ses. cénvictions, garder 


sa dignité, ne pas descendre à.illustrer sciemment l'erreur. Philo— 


sophe, | M. de Lamennais raille les, chrétiens. qui. pensent que le: mal 
existe; poète, il veut nous. épouvanter avec l'image du mal, de: ses 
_rayages-et de sen.empire: ilne croit donc.pas parler à des hommes? 
IL faut dans l'artiste plus de respect.pour soi-même et pour les autres. 


M. de Lamennais veut. célébrer la. puissance du mal,-etil a rejeté 


loin. de, lui la religion qui. inspira Milton.! Au poète chrétien: qui eroit 


ruption; uaturelle de l'homme et. à -la-rédemption du genre 


humain par le sang sacré du Sauveur, à celui-là-seul appartient le 


droit.de nous faire peur, avec. saint. Paul, de la servitude dux mali et 


ue dir APE 
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| dans. le livre de M. de _Lamennais. Jamais les. idées. d’un éerivain.ne 


furent. troublées par plus d’anarchie:. Le commerce.est. flétri. sous. le: 


nom. de trafic. par M. de. Lamennais; il. place ceux. qui s'y livrent.sous 


la direction, particulière d'un des génies du mal. Cependant l’auteur 
reconnait que. lardeur de. produire. c’est-à-dire l'industrie,, doit. 


servir à réaliser Ja liberté: future du monde : or, comment, sans le 
commerce, l'industrie aurait-elle. cette. puissance? Dans un autre 


ordre: d'idées, nous surprenons M. de Lamennais. faisant. de la. poli 


litique. conservatrice en. l'honneur des femmes. IL nous montre 


l’homme se laissant. entraîner par l'orgueil de l'esprit. et de la science, 
cherchant dans, sa. vaine et débile raison à. ébranler les bases. de 
l’ordre et de l'intelligence même, tandis. que. la femme, éclairée 
d’une lumière plus: intime et, plus immédiate; les défend. contre lui. 
et conserve, dans l’humanité:les croyances, les vérités. nécessaires, 
les lois de, la vie intellectuelle et. morale. Nous ne reprocherons. pas 
assurément à M. de Lamennais. de-répèter ici.ce qui. a été-dit si sou- 
vent.de la salutaire. puissance de la. femme-chrétienne sur la famille: 
et la société; mais quelques. lignes. plus loin, il nous dit que c’est la. 
femme qui. enfantera l'avenir qu’attend l'humanité; ce qui est une. 
contradiction. ou une prodigieuse. naïveté. IL est clair que l'avenir, 
quel qu’ il soit, ne peut sortir que des entrailles. de la. femme. Nous. 
ne sommes pas fâchés. au. reste de, voir M. de Lamennais louer les 
femmes de toutes les façons, soit comme élément conservateur, soit 
comme élément révolutionnaire. Il leur devait une réparation. car 
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“eff 1844 {(t}: illes rail fort maltraitées. Hdishit:alors, ‘avoir:jareis 
rencontré de . femmes; qui. fût «en, état; de)}suivre, ani ralsnilbment 
pendant un, demi-quart|d'heurerce qui-parut-fort:étrange,: ébilion 
se-demanda.avec,quelles femmes causait. ordinairement /MiiderLa= 
mennais, Il disait encore: que la:fémme-la-plusisupérieure! atteint : 
rarement à.la banteur, d'un.homme de-médiocre, capacitén@éiqui 
était un. ‘grossier: blasphème: dans Ja bouche d'un:contemporain .de: 
Ms de. Staël, et d’un écrivain appartenant à laJittérature-qui a pro- 
duit. le plus: grand, nombre de femmes, ingénieuses et éloquentes. ÿ 
Aujourd'hui M: de. Lamennais cherche à réparer ses torts: avec) plus 
de zèle; ilest vrai, que. de. logique. N'importe,-il y,a-là lun bon sen- 
timent, et c’est chez l’auteur chose. tee 0 Hrpiränéqour 
ne pas lui en tenir:comple. 5: 1:}11601 À Von emo 

- Dans tous les temps on a vu. RE NUE et des penseurs faire la 
critique: de da société dans laquelle ils vivaient. Cetteicritiqueest: un 
droit pour tout esprit qui s'en croit le talent, et elletpeut être utile 
à ceux qui en deviennent l’objet; agréable, piquante > lénérgique, 
passionnée, suivant l'humeur etiles forces des écrivains qui la ma- 
nient, cette critique peut amener la société, à des retours; de salu- 
taires réflexions sur elle-même. Mais. pour y parvenir, elle! doit être 
au moins au niveau des lumières de ceux qu'elle entreprend de-ré- 
former. Il faut que ceux qu’elle réprimande et qu'elle: châtie soient 
obligés de lui reconnaître une raison supérieure; unbon:sens solide. 
Or, de bonne foi, quelle impression M. de Lamennais peut-il se flatter 
de produire sur les hommes éclairés de son’ paysetide l'Europe-par 
sa critique de l’état social? Je me représente en Allemagne;jau fond 
deson cabinet, un honnête homme qui, sur la réputation: de M: de 
Lamennais, aura lu avec empressement, son dernierilivre silest cu- 
_ rieux de connaître les idées de ce'grand, réformateur,;rles jugemens 
qu'il porte sur les bases de l'ordre politique de nos;temps modernes. 
Notre consciencieux lecteur procède avec méthode; ilcherche:com- 
ment M:,de, Lamennais apprécie la vie.positive. de la sogiété,ret il 
tombe sur ices mots.:, « Les relations:-de l'administrateur avec{l'ad- 
ministré,s’expriment.en un mof, un seul}: payez.» Quelque peu sur- 
- pris, il poursuit son;examen : voyons; que:ditile.célèbre/écrivain de 
la diplomatie? «Les fonctions du diplomate.se réduiserit à une seule, 
tromper. Ses discours, son silence, sa figure,son geste,ises)caresses, 
ses: AE en lui ia D Notre. ne homme est ébabi 
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d’un lieu-commun auési- plat. Foutefoisril ne: se: décourage pas, il 
be rte fois il S'attaqué à une grosse question, ‘au gôuver< 
nemedt représentatif sur lequel ont médité lés: plus grands ésprits: 
Qu'émdit Mirde’Lametiniais? ‘Sur ce point, sa'pensée n’est pas am 
biguëks larthéorie -des!trois pouvoirs est unie indigne jonglerieyet: 
… l'équilibre derces pouvoirs est à la fois une mystification!et une be 
tise.4i4.1Ah1 Monsieur l'abbé, permettez : Aristote, qui était un 
grand homme et, comme dit Sganarelle, beaucoup plus grand qué 
vousetimoi, ne pensait pas'ainsi; et c'était précisément le spectacle 
des démocraties grecques, de leurs excès, qui lui avait fait devancer 
par d’adrhirablés préssentimens nie des Fons modernes ” 
les appréciations de Montesquieu. MIRE 
Nous arrêterons-nous à réfuter dan M. de HE ER 
quand'il nous représente la science financière comme un brigandage 
organisé; l'administration: de la justice comme la violation systéma- 
tique de tout droit humain: et cela dans un pays dont l'Europe 
admire les finances, et dont la magistrature a su conquérir par sa 
| haute probité l'estime universelle? L'esprit d'imprudence et d'erreur 
_s'est-erhparé.de l'écrivain} et lui souffle les plus étranges billeve- 
sées. La fureur qui anime: M. de Lamennais contre nos institutions 
socialés a dépravé sa raison; quand on se met à s’insurger: contre 
le. bon sens, ila une terrible facon de se venger, il abandonne en- 
tièrement ceux qui l’outragent. Quelle pitié d'entendre M. de La- 
menriais s’agitant comme lun insensé s’écrier : « Qu'est-ce aujour- 
d'huique les religions? Mensonge. Qu'est-ce que la justice, les lois, 
la politique? Mensonge. Tous mentent, prêtres, rois, grands; petits.» 
A l'en croire, pour que le monde soit régénéré, il ne faut pas qu’une 
institution, qu'une idée reste debout; il faut que tous les systèmes 
s'éteignent, et s'étcignent ensemble; c’est seulement de cette ma- 
nière quelesipeuples se trouveront préparés à recevoir'une doctrine 
commune. Que devient donc alors la vérité de cette belle parole de 
Léibnitz, que lé présent est gros de l'avenir? On croyait jusqu'ici que 
lés choses hurnaïnes's’ämélidraient par le travail d’une transforma- 
tion successive: Erreur; tout doit périr.:M: de Lamennais veutmettre 
de ses mains l'humanité! au tombeau : seulement alors il'se charge 
dela ressusciter! Etrange sauveur !'Tout nier, tout détruire ,tele 
est l'unique-tenidance de l'écrivain, et éette manie est chez lui telle- 
ment tyrannique! qu’ellehe lüi/permet pas même d'épargner, nous 
ne dirons pas d'anciens systèmes, mais les tentatives qui se sont pro- 
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pour réformateur les systèmes etles utopies de quelqu 8: nova 
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duites denos jours pour en à dé en sn tre ci 
il n'a pas moins de colère que ‘contre la religion q qu'il ë 
M. de Lamennaiïs, , qui ne se plait qu'au milieu des décombres € 
des débris, ne peut ‘supporter chez les autres l'ambition n de fonder 
quelque ‘chose. 11 est singulier que chez un ‘homme Lt nne 
Irs 
de bonne foi rencontrent une si dédaigneuse antipathie. ua donc, | 
depuis douze ans, découvert M. de Lamennais pour mépri er si for 
les travaux de ses contemporains? Du haut de quelle vérité positive 
leur lance-t-il ainsi T'anathème? Tout lui faisait u une loi de plus ( ie 
modestie, de plus de charité. ne h 
La charité! Mais M. de Lamennäis aa en manquer bien plus 
encore, et ce mot nous rappelle que nous arrivons à la partie la plus 
pénible de notre tâche. Quand la critique est obligée de signaler les 
pensées vulgaires ou fausses d’un homme qui à eu du génie, c'est 
déjà 'besogne fâcheuse : mais combien il est plus triste d'av oir à con- 
damner chez un écrivain célèbre les sentimens d’une ame qui s’est 
elle-même volontairement dégradée! Nous avions bien entendu 
parler de quelques portraits tracés par M. de Lamennais dans sa soli- 
tude; on en disait les couleurs fort vives et la touche audacieuse. 
L'auteur s'était proposé de caractériser ses ennemis politiques, c'est- 
a-dire les principaux défenseurs d’un gouvernement auquél il a 
voué une haine: profonde; on pouvait donc s'attendre à d' ‘énergiques 


peintures. Mais en vérité les j juges les plus sévères de M. de Lamen- 


mais n'auraient jamais songé à lui attribuer les excès dont il n'a pas 
craint de se rendre coupable. T1 a sali ses pages de ce que peut vomir 
d'outrages la haine Ja plus furieuse, et, nous ne craindrons pas € de 
le dire, la plus ‘inepte. Oui, par un juste châtiment, au moment où 
T écrivain travaillait à Dee Fi He et l'ignominie sur là vieillesse, 


112111: 


pis illustres de là tribune et de T armée, “dans celte occupation 


_odieuse il perdait : son talent. pe à tt 


La vengeance n’est pas une muse; c est une furie. Quand un écri- 
vain n’a plus d’autres inspirations il descend dans un ‘äbime fan- 


“geux. M. de Lamennais à cru sans doute qu 4 se portait 1 T ‘ému e de 


Tacite, ét’ que ses portraits iraïent réjoindre dans IE pos érité ceux 
dé Cornelius. 11 nous semble” que le gendre € "Agricolà ne. nous à 
pos laisse: de’hideuses caricatures; Tacite ne nous à à à pas re présenté 


de chimériques et grotésques criminels, mais des hommes. Vite 
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san don minis umeuxs.ils’agit de Séjan : lui refusera-t-il- 
it À | s'en gardera biens dans l'i intérêt de: layyérité e et de: 
| cesse infatigable. et: audacieux, 7 habile. à se: dé 
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roms ar ee parfois le faste 4 les fé kits lé 
ados ince et. Vactivité;: qualités, ajoute admirablement: 
Tacite, aussi. fatales que des vices quand elles servent d’ instrument. 
et de masque à l'ambition de régner. Gorpus ill läboruim: tolerans,: 
animus audar; sui oblegens: ; in alios criminator : juxætà adulatio et 
jerbia; palañ compositus pudor, intus: Summa apiscendi libido; 
cjusque causé : modo largitio et luxus,.sæpius industria ac vigilantias 

_ kaud minus noie quoties parando-regno finguntur.. Voilà un homme. 
vivant, réel, possible: En contemplant ce portrait, on sent: que la 
main de celui qui Fa tracé ne _tremblait: pas de l'agitation maladive: 
d’une haine aveugle : “c'est: œuvre # ‘un: juge HApatq et dun ar— 
tiste. complet. 

, Par le caprice 1 plus. near Lohéhue des. ne rs 
Darvands redevient prophète chrétien: dans la deraiérepartie de son 
poème, et reprend le-ton- des. Paroles d'un Groyant. Nous n’aurons: 
pas la simplicité de reprocher : à M. de Lamennais de manquer aux 
convenances morales en: accouplant les: croyances: -chrétiennes à la’ 
mythologie: persane, mais, sous le rapport de l'art,, cette confusion 
est du: plus mauvais effet, On est au milieu des. amschaspands et des 
darvandks, quand-tout à coup’on voit M. de Lamennais reparaître en: 
prophète, en saint homme, auquel Jehoyah: donne une mission : 
« Seigneur, : vous le savez, je suis vieux et je n’ai.plus- de voix: Ru 
votre serviteur reposer un peu:avant qu'il s’en:aille. Encore: quel 
ques instans,. et ik ne sera. plus. » Mais le Seigneur insiste, et il veut. 
absolument. que : son. serviteur profite des derniers. meomeEns qu 'il-doit 
passer : sur cette Lerre recouverte d'une vapeur de crimes pour an— 
noncer une parole de colère et. de vengeance aux hommes d'ini- 
quité , aux tyrans, aux oppresseurs, aux hommes d'égoisme: ét. 
de. haine. : : quant. aux fils de l'avenir, cette formidable. parole doit: 
être. pour. eux un: sujet. de consolation: et d'espérance. Comment 
M. de: Lamennais at-il pu. tomber. ainsi dans- une: répétition: affai 
blie des Paroles d'un Croyant, après avoir rompu.si ouvertement 
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non-seulement av ec la hiérarchie catholique, 1 mais avec tout Ghris- 
tianisme? Triste contrefaçon de _Ja magnifique poésie d'hommes 
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vraiment, isrrst La forme de. la prophétie: \estune des plus belles 
expressions qu’ait pu, revêtir le génie humain; g'a été danses temps 
antiqués xne. sorte; de dialogue entre. l'homme jet, Bieu,rdialogue 
fécond,en accens sublimes, quand celui qui, le racontaitauxautres 
était vraiment rempli de l'esprit divin. Quel est.ce poète qui nepeut” 


résister à à Jehovah, et quis’écrie, dans, un douloureux enthousiasme : M: 


« Malheur ! nation. pécheresse, peuple. chargé d’iniquités, race: de 
pervers! Ils. ont abandonné Jehoyah, méprisé Je; saint: d'Israël; ar= 
rière! » Qui parle ; ainsi? C'est Isaïe le premier des quatré grands 
prophètes, Isaïe à la fois poète, tribun et pamphlétaire, croyant: 
ardemment à sa mission. divine et puisant dans cette foi un!courage 
qui, suivant la tradition, n’a pas défailli sous les cruautés du dernier. 
supplice. Isaie a Ja majesté d’ Homère, et Grotius lui trouvait plus J 
ser à Israël | les DU sanglans PRE € Ce spin to f 
sont une séparation. entre vous et votre Dieu, vos péchés vous cachent 
sa face, et c'est pour cela qu'il ne vous exauce plus: Vo$mains sont 
souillées, de sang, et. vos. doigts de crimes; vos lèvres profèrent le 
mensonge, votre langue fait entendre. l'iniquité:... Ils couvent des 
œufs de basilic, et tissent des toiles d'araignée :icelui, qui mangé de E 
leurs œufs mourra, et qui les brise écrase une vipère (1).5Isaïe. 
épouvante. le. peuple avec l'image de la vengeance du Très‘Haut : 
« Le nom de Jehovah vient de loin, sa colère brüle;sot feurest: vio- 
lent, ses lèvres sont pleines de: fureur, et sa languetun-feu: dévo- 
rant. nil met un mors trompeur sur la mâchoire! des peuples: Quel- 
quefois, aussi le. prophète fait luire aux yeux d'Esraël les douxirayons. 
d'un heureux avenir : « Les malheureuxise réjouiront enxJéhovah, 
et les peuples, triompheront, par le saint d'Israël: L'insolentiiest à | 
bout, c’ en est, fait du farceur, et ceux qui exploitent larjusticeiseront 
exterminés, C est pourquoi Jehovah dit à la maison de Jacob; lui qui 
a racheté. Abrabam : : Maintenant Jacob ne rougira plas dethoritey et: 
son visage. ne pälira plus. » En lisant Isaïe, on dirait qu'àttravers'les 
siècles, la. voix de cet homme, vibre eñcore sitant, aumilieurde:ses 
contemporains, il a parlé avec conviction et puissance! Il prendtous | 
les tons ayec, le. même succès et un,charme:égal; parce qu'ilpartage 
vraiment toutes les. passions et toutes les espérances ‘du peuple sur 
beat pate t ast t8b éttertiog ea tant a Ron her vb ox 
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lequel iliverseisesitrésorsid'éloquenté let dé poésie: Dans Isaïe, on 


nesvoit pas-unbrôlé appris; ün masque empruntés il n'ÿla rien chez 


lui du comédien ,'et;"pour parler sa langue; du: Jaréeur out dans 
l'homme sous la: parole duquel se courbait Ézéchias 'ést' gravé, ét 


c'est par la vérité morale qu’il s'élève aux plus grands effets de l dt 


Mais parodiér les ‘prophètes! quand ôn'a déserté la voie re 


et sacrée quiconduit de Moïse à Jésus-Christ, ‘quand! ôn S estr 


en dehors-dé toute tradition, quand on dénonce au monde avec né : 
joie folle l agovie et la mort ‘prochaine du christianisme, c'est accuser 
soi-même. a futilité mensongère de ses conceptions et de ses chants, 
c'est serplacer au riombre de ces esprits mauvais dont parle l'Écri- 
ture, déces faux prophètes qu' a ee prets et qui “parent: au F 


nom dé dieux étrangers. d 


Ya-til eu imprudence où pérfidie de la pt dé certains amis vs 


M. de Lamennais quand, à propos des Amschaspands et Darvañds, 


ils ont évoqué le: souvenir ‘dés Lettres Persanes? Ce rapprochement ; 
est à lui seul'une critique cruelté. Montesquieu aécrit ses Lettres 
Persanes avec un re Pere maître de lui-même. ul raille 


nt vi 17 


lomnier, à utile Où bent! qu'il aime cette’ société aéue il fdit 
une malicièuse peinture. Usbek écrit à Ibben : « Les ‘hôtnrnes' n'ont 
pas, en Perse, la gaieté qu’ ont les Français : on ne Jeur voit point 
cette liberté d'esprit et cet air content que je trouve ici dans tous les 
états et dansitoutes les conditions. » Les Persans de Montésquieu se 
plaisent au milieu; des Français, tout en signalant leurs travers. « On 
dit, écrit lun d'eux; que l'homme est un animal sociable. Sur ce 


pied-là, il me parait: qu'un Français est plus homme qu un autre : 


c’est l'homme par excellence, car il semble être fait uniquement pour 
la société; A Paris règnent la liberté et égalité... » Jusque dans ses 


jugemers es/plus rigoureux, Montesquieu sait garder une mesure 


pleine-dendisdrétiôn ‘et-de goût. Il écrivait en 1721, au plus fort de la 
réaction contre: Louis XEV ; il'est sévère à son égard; il le montre 


plaisammentayant un ministre qui n'a que dix-huit ans et une mais 


tresse qui:ent ài quatre-vingts. D pt tout en le censüranf, il IL 


dégrade: oi le <a ilhistré pe vient ds disparaître; il sait se | 


ÉRESTILREE! 


cueil du grand roi. Il y a aussi des rater dans les Lettres Persanes, 
mais ils, ne sont,pas l'œuvre: d'un libelliste effréné; sans maudire per: 
sonne, Montesquieu réussit, par ses piquantes esquisses, à se mettre 


& 
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à côté de La: FREE Enfin, tout en-restantsati ique, il fait « 
ingénieusement ce que son siècle et son: pays renférmerit de gran 
et de bon. C'est à cette impartialité de jugement, à cette sérénité 
d'esprit, que nous devons une composition pleine de charme et de 
convenance. Les Lettres Persanes forment un ensemble harmonique | 
où d'agréables contrastes sont habilement pets Stone 
principaux des-deux civilisations de l'Orient et:del'Occide 
en opposition d’une manière naturelle et facile, pre parer” 
mens imprévus et nouveaux se succèdent, sans que le lecteur soit 
_ contraint d'accepter de burlesques invraisemblances: Montesquiew 
fait parler des hommes et non pas des génies; il préludait ainsi à læ 
peinture du genre humain. Avant de s'engager sans retour dans les 
sévères et infinies régions de l'histoire, il s'arrêtait surle seuilà 
méler ensemble la fantaisie et la réalité. On eüt ditique, suivant le 
précepte de Platon, ce n’est qu'après avoir sacrifié aux graces qu’il 
voulait se mettre à la poursuite de la vérité. Nature grande et géné- 
reuse, dont le génie littéraire a d'en PR _— et son “éclat . 
deux qualités morales, la justice et la bonté. : #3 

. Que M. de Lamennais est loin aujourd’ bi ee ces sources sa 
hein La haine la tellement aveuglé, qu'ilne s’est pas: aperçu com- 
bien ce qu'il nous donne pour de la poésie est indigne de ce nom: 
Le siècle auquel il s'adresse peut avoir un esprit perverti; ne discu= 
tons pas ce point en ce moment, mais enfin pour de l'esprit, le 
siècle en a, et son goût est quelque peu difficile et superbe. Pour 
notre siècle Goethe et Byron ont chanté: des conceptions fortes, des 
idées profondes lui ont été offertes avec profusion; nous avons été 
au fond de toutes les émotions et de toutes les pensées, nous avons 
la science du bien et du mal; rien ne nous étonne, je dirais presque 
ne nous touche : nous sommes pour ainsi dire arrivés, dans la:sphère 
de l’art et des lettres, à cette sorte d’insensibilité dontles stoïciens 
faisaient une vertu dans l'ordre moral. Et c'est à cette époque dédai- 
gneuse et blasée que M.de Lamennaïs vient-offrir naïvement son 
puéril poème, ses génies dubien et du mal qui se succèdent devant 
le lecteur avec une monotonie désespérante, et s'expriment souvent, 
surtout les représentans d’'Ahriman, avec la plus ridicule emphase. Il 
y a entre autres un certain Astouïad dont la scélératesse: ést la plus 
bouffonne du monde. Astouiad, qui est le génie de la corruption du 
cœur, est tellement difficile à satisfaire en matière: dé perversité, 
qu'il se défie des autres démons qui travaillent avec lui au triomphe 
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pbéétéree les trouve pas assez énergiques, assez zélés; enfin il va 
plus loin, il y a des momens où, il ne craint pas de l'avouer, il soup- 
çconnerait Ahriman lui-même. On pressent qu un 2 Tue sp 
M api demander la tête d’Ahriman, 

- Sans doute il y a quelques beautés de détail dans le tre äé M. . 
Lamennais : nous avons remarqué une peinture éclatante dés mer- 


_veilles dela création, etun tableau charmant du bonheur du pauvre. 


I faut dire aussi que l'industrie de l'écrivain sait orner les lieux- 
communs les plus connus et les déclamations les plus usées. Il y à 
maintenant chez M. de Lamennais beaucoup plus de métier que 
d'inspiration: Mais tous ces artifices du style sont impuissans à mas- 


_quer la stérilité du fond; ils ne sauraïent non plus faire illusion sur 


l'état moral de l'écrivain. M. de Lamennais s’est étrangement mépris 


_quandila cru qu'il pourrait à volonté se métamorphoser en poète : 


chez lui trop de passions violentes s’ opposaient à cette transforma- 
tion lumineuse. 11 ne s'élévera jamais à la puissance de l’art, celui 
qui n’a pas dans l'esprit des croyances positives, dans l'ame de nobles 
ardeurs. Or M. de Lamenmais ne croit plus à rien, et qu’aime-t-il, 
lui qui jette son fiel sur toute chose et sur tout homme? Ah! M. de 
Lamennais doit être bien malheureux; c'est du moins la conviction 
que vous donne la lecture ‘de son déplorable livre. Mais aussi pour- 
quoiécrire, et surtout pourquoi vouloir chanter, quand on est aussi 
malade? Si M. de Lamennais eût consulté ses forces et l'intérêt de 
sa renommée, il n'eût pas porté une main à la fois téméraire et trem- 


blante sur la lyre du poëte, dont il n’a su tirer que des sons faux et 


barbares. N'a-t-il pas mieux à faire? n’a-t-il pas à tâcher enfin de 
s'entendre-avec lui-même? Il à tout nié, tout maudit : dans cette 
voie fatale il ne peut-aller plus loin. Que, par un suprême effort, il 


se remette à la poursuite de quelques vérités positives : n’aura-t-il 


parcouru la carrière de la philosophie et de la pensée dans laquelle 
nous l'avons: appelé il ya plus de dix ans, que pour tourner  . 
dans lecerclé douloureux d’un scepticisme incurable? | 

La chute profonde qu'ont faite dans le monde littéraire les Ams- 
chaspands et Darvands, doit servir d'enseignement aux jeunes écri- 
vains,fauxjeunes'poètes. Iln'y a que trop d'esprits enclins à penser 
qu'il suffit d'un: caprice d'imagination, d’un échauffement de tête, 
d'une:certainefougue-de tempérament pour s'élever à des effets poé- 
tiques, C'estiméconnaître tout ensemble la nature de la poésie et les 
conditions dernotressièelé. Pour parler d’abord de notre époque, tout 
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y est plus difficile que dans d'autres temps. Le poète est né cessaire 
ment assailli par d'innombrables réminiscences; il a devant lui l'ant 
quité avec sa perfection primesautière et désespérante; puis viennen 
les génies heureux auxquels il a été donné de rivaliser vec les n 
dèles antiques en les imitant. Enfin, les littératures étrangères, tant 
celles du Nord que celles du Midi; l'Italie, qui s 'enorguehit ie son 
Dante, l'Angleterre, si fière de Shakspeare, sont là pour montréf au 
poète en travail toutes les beautés dont il voudrait avoir la fleur et la 
gloire. Qu'il se propose d'animer la toile, le marbre ou la pierre, 
qu’il tente de ressusciter l antique ou se voue à l’art moderne, l'ar- 
tiste retrouve la supériorité et la tyrannie de modèles et de types 
connus. Voilà déjà bien des raisons pour ne pas s'engager à layen- 
ture dans des entreprises j menacent si fort de pre SE ilYy 
en à d’autres. 

La poésie, c’est la substance des choses reveil de la si > la plus 
plus belle. Pour arriver à créer, il faut donc savoir profondément. 
Or, il y à pour l'homme deux grandes sources de connaissances , la 
foi et la philosophie. Par la foi, l'esprit admet volontairement tout un 
ensemble d'idées, de dogmes et de sentimens; il s’identifie avec tout 
un monde moral, il en reçoit une nourriture vivifiante, une énergie 
toujours féconde. Ainsi nous voyons les poètes chrétiens, les chantres 
de l'Enfer et du Paradis, et ceux qui ont mis sur la scène Afhalie et 
Polyeucte, concentrer et répandre toute la splendeur de la religion 
dont ils sont les interprètes et les croyans. La religion qui fait des- 
cendre Dieu sur la terre, et qui est comme une évocation de l'absolu, 
inspire et rend heureux les artistes qui la servent, pourvu que leur 
adoration soit sincère et profonde. Dans le domaine de l’art, comme 
dans la pratique de la vie, il ne suffit pas de s'appeler chrétien, il faut 
l'être; c’est-à-dire qu’on n’est ni chrétien ni poète quand on se com- : 
plait d’une manière prétentieuse dans une sorte de sentimentalisme 
vague et puéril qu’on cherche à teindre de quelques couleurs em— 
PrHRISeS, à un faux catholicisme. L'art chrétien n’accorde ses palmes 
qu’à des études profondes, à une foi vraie, à k élévation: sérieuse du 
génie et de l’ame. | 

L'autre source de poésie est la réflexion, la philosophie. Ici c "est 

dans le développement infini de la pensée qui pénètre au fond de 
toute chose et qui plane sur les hauteurs paraissant les plus inacces- 
sibles que le poète puise sa force. La carrière est immense, et elle 
demande une rare vigueur; les théories fausses, les idées à demi 
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SA NATIONALITÉ, SA SITUATION ACTT 


On s’est accoutumé en France à considérer le nouvel état belge 
comme un tronçon détaché d’un empire qui devra se reformer tôt 
“ou tard, et cette prévention se lie à trop de souvenirs, de regrets et 
-d’espérances nationales, pour que le premier mouvement ne soit pas 
“de rejeter la pensée qu'une patrie étrangère puisse naître, encore 
moins soit née déjà, sur le sol même dont les traités de Vienne 
avaient prétendu faire la place d'armes de la sainte-alliance. Mais 
nous nous adressons aux esprits élevés, à ceux qui vont droit à la 
vérité, et, fût-elle importune, n'hésitent pas à la regarder en face. 
Nous leur demanderons si, à une époque aussi changeante que la 
nôtre, la juste ambition d’un grand pays comme da France peut se 
repaître éternellement des mêmes objets et tourner sans péril dans 
un cercle d'idées immobiles. Le temps inexorable marche, et mo- 
difie sans cesse les rapports de la famille européenne. Les petits 
états se font une destinée à part, pendant que les nations souye- 
raines attendent patiemment que des clartés nouvelles s'élèvent sur 
leur horizon. Chaque heure de ce siècle qui s'écoule pour la France 
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dans do paix et dans l'expectative déplace : iront le edhesnc 
de son avenir; chaque année qui s'ajoute à son passé d'hier démas- 
que, en se retirant, un nouveau lendemain. C’est la connaissance 


exacte des perpétuelles altérations de sa donnée politique qui doit 


l'intéresser avant tout. Son théâtre est si vaste d'ailleurs, qu'elle ne 
saurait prendre alarme p pour un peuple de plus qui sera éclos sous 
ze aus, de faits dont l importance secon- 
daire Jui échappe dans le bruit que font autour d'elle les évènemens 
de chaque jour, nous les dirons tels que nous les avons observés; 

notre seul mérite, nous le revendiquons d'avance, sera une impartia- 
lité rigoureuse, et nous tirerons de cet examen, en tant qu'il inté- 


__resse l'avenir commun des deux pays, une conclusion que ce début 


ne fait qu’en partie pressentir. 
Ilest des nations dont il serait péri a de prouver l'existence : elles 


sont, pour rappeler i icile mot d'un grand capitaine, elles sont comme 


le soleil; malheur à qui ne les voit point! Mais d’autres, par un jeu 
cruel des circonstances, ont toujours été placées dans des conditions 


_ Si étranges et : si fausses, qu'on les nie même encore après que le 


congrès des empires a été forcé de les reconnaître. Tel est le petit 
peuple belge, composé jusqu’ à ce jour en apparence d'élémens in-_ 
décis ét hétérogènes, mais sous sa physionomie un peu terne, au 
fond, singulièrement lui-même. C’est parce qu'il offre seul aujour- 
d'hui: Texemple d’une pareille anomalie, que nous voulons démontrer 


_ qu'on a ‘tort de lui contester sa place dans la société politique, et 


combattre “une incrédulité qui lui a été si nuisible jusqu'à l'heure 
présente. Nous rassemblerons toutes les preuves éparses. de sa per- 
sonnalité nationale; nous rappellerons d’abord sa naissance , contem- 
poraine des plus fameuses. origines, son. passage, pour ainsi dire, 
souterrain àtravers l'histoire, ses-révoltes constantes, brusques érup- 
tions de nationalité qui attestent l'existence : -du feu ‘intérieur, son 
culte passionné de l'art où s’est réfugié son génie, et les causes 
fatales, pour là plupart indépendantes de lui-même, qui ont favo- 
risé sa servitude, et, saus-un accident'heureux, l’auraient prolongée 
pour jamais. Sans la. connaissance et l'examen réfléchi de son passé, 

on. comprendrait mal.ce : que son. caractère. aujourd’ hui a de vraiment 
individuel; il est donc nécessaire avant tout .de jeter un rapide coup 
d'œilisur cette vie: datente. de six siècles qui a précédé l'instant où il 
s'est dégagé de ses ‘propres ténèbres : vie un peu mêlée à celle de 
ses maîtres,et de ses-voisins, parce.qu'il le‘fut trop souvent lui-même 
à leurs passionset äileurs intérêts, mais qui s’en détache-par certains 
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tres est t descendu, | comme toutes Les aires 4 nai cn 
' péennes, de la société religieuse du moyen-Agé; é; seule ulement Fa es 
sorti, non point { tout d'une pièce et compacte, mais pa “fragr 
par. lambeaux. de est ce qui fait qu ‘il semble né d hier. fées ch 
les. vices même de l'établissement féodal, ont laissé 10 be die e je 
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en même temps. étouffé le développement. Gouvernés | par des v Vas 
saux de la couronne de France, les comtés de Flandre, d de Hainaut. 
et de Namur, ainsi que le duché de Brabant, si proches du f oyér de 
puissance | dont rayonnait celle de leurs seigneurs, auraient dû, dans 
le cours naturel des progrès et des envahissemens de l'unité monar— 
chique, Y. faire retour long-temps avant toutes les autres provinces 
du royaume. S'il en est, au contraire, qui semblaient ne devoir 
jamais se reprendre au grand COrps dont elles avaient été ‘démem- 
brées, c ‘étaient bien plutôt celles dont la position excentrique, Te 
culée encore par la barrière de la Loire, protégeait l'isolement. Ce- 
pendant il est arrivé que les rois de France ont fini par ‘arracher 
même la Guienne à des feudataires aussi redoutables que létaient 
les rois d’ Angleterre, et quoique, depuis Philippe-Auguste jusqu’à 
Louis XIV, aucun n'ait perdu de vue Ja nécessité de reconquérir 
les proyinces belges, ils n'ont réussi, en définitive, qu'à en recou- 
vrer la limite extrême. Tout a tourné contre eux : leur politique tra= 
ditionnelle, leurs desseins les mieux préparés, et le hasard même, 
qui amenait des dés si imprévus dans le jeu de la loterie féodale. 
Ainsi "ik affranchissement des communes a plus gagné de villes aux 
monarques. français que leur bon droit et leur épée. C est pourtant 
ce grand acte imité par le seigneur de la Flandre qui à commencé à 
- éloigner d'eux la, possibilité de la lui reprendre un jour. Par des 
causes qu'i il serait superflu d' énumérer i ici, les communes de cette 
petite . contrée $ ‘élevèrent bientôt à un si haut degré de force et de 
richesse, que, rien qu’en agitant Ja bannière de leurs métiers, depuis 
| Ypres jusqu'au port de Damme, “elles faisaient: sortir du sol des 
armées d'artisans, et voyaient se hérisser les remparts s dés Outils du 
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travail aiguisés en instrumens de guërre, Là le |cohitrepoids que les 
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vassaux rompit de lui-même un pénible équilibre. La bourgeoisie, 
devenue puissance à son tour, n’était fidèle à son maître que quand 
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C'est là le moment précis où Je peuple belge commence à se see 
Ne del unité, française : : il faut remonter aussi haut, si r on veut 
rassembler les origines éparses ( de sa nationalité présente. C'est dans 
le creuset des passions populaires du x ei du xiv° siècle que se 
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| ancien de ! tous. On voit poindre alors et ES une de ces animo= 
_ sités, farouches qui. individualisent les peuples , car tous ont com- 
mencé par la haine de l'étranger. Du jour où les communes de Flandre 
ont combattu l'armée royale et l'ont: { vaincue, le Flamand se distingue 
| du Français, Son voisin, par une antipathie prononcée, plus encore 
que par son langage. C'est. la haine de TÉcossais pour l'Anglais, si 
vivace à Ja même ‘époque, “haine e que le temps affaiblira et qui finira 
par disparaître, ( comme elle est effacée à présent sur les deux bords ; 
de la Tweed, si la fusion opère . à temps entre les deux peuples, 
mais. qui se trausformera, u côté du plus faible, en une habitude de 
défiance ombrageuse, s ils continuent à vivre séparés. Pendant la 
première période de la puissance cemmunale dans le nord, qui em- 
| brasse tout le temps. de la splendeur de la commune de Gand et se 
| termine à à la bataille de Roosebeeck (1381), où le second Artevelde 
périt, le comte de Flandre demeure attaché à la France, parce qu'il 
ne peut, rien sans son secours; ses partisans en minorité sont flétris 
du nom de Liliards, et trouvent plus d'une fois leurs yêpres Sici- 
liennes. Il y a enfin une sorte de nationalité flamande prolongée 
jusque vers l'Allemagne, qui fait front à la nationalité française. 

En ième. temps, deux faits d'un parallélisme bien remarquable 
vont se répéter de siècle en siècle : d’un côté, les efforts infructueux 
de la monarchie française pour rentrer en possession des provinces 
septentrionales. qui ont relevé d’ elle, et de l'autre, dans ces mêmes 
provinces, des symptômes réitérés d existence individuelle, n “abou- 
tissant, jamais jusqu’à constituer l'individu. 

Pourquoi. ces, deux tentatives contraires, dont ri issue semble n'a- 
voir pu être, semblable, échouèrent-elles également ? Nous Y'allons 
expliquer. Ilse présenta deux fois, à cent ans d'intervalle, une heure 
décisive et solennelle où les rois dé France auraient pu, grace’aux 
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At xt dévoué à la France, n'a n'avait qu'une 
fille: unie à un prince français, elle rapportait à la couronne: le riche: 
domaine que le temps en avait 6 distrait. . Charles A il € vrai, ne laissa: 
point échapper une occasion si belle, mais il fit 1 la faute de donner 
la main de Marguerite à son frère Philippe-le-Hardi, déjà maître par 
suite d une première faute, du duché de Bourgogne à titre d'panage 
héréditaire, et l'état bourguignon s'éleva, en face de la France, p 
considérable un moment que la vieille monarchie. méme. Un con= 
cours d'évènemens identiques se reproduisit. à l'extinction. de la 
ligne masculine de cette maison ducale dans la personne de Charles- 
le-Téméraire. Une jeune fille hérite alors de tout cet amas de puis-- 
sance qu ‘avait laissé s'acçumuler l'imprudence d’un roi réputé sage: 
Louis XI, dont on admire tant le génie politique, tombe dans la 
méme erreur et favorise, pär sa manie des. intrigues ténébreuses, 
l'avénement d’üne puissance plus colossale encore. Aulieu de préci- 
piter, par uñe invasion rapide, le mariage de Marie avec le dauphin, 
il attend de la corruption, pratiquée sous main, ce que la conquête: 
seule lui aurait donné. Pendant qu'il complote sourdement, le feu 
mal étéint des rébellions communales se rallume; les partisans de la 
Francé, Hugonet et Imbercourt, sont décapités sur la place publique: 
de Gand, ét le peuple victorieux donne à Maximilien d'Autriche la 
main de sa duchesse éploréé : évènement capital d'où sortit le mons- 
trueux empiré de Charles-Quint, comme un siècle auparavant un 
autre mariage avait suscité l'essor de la puissance bourguignonne; 
occasion deux fois perdue qui ne devait plus se retrouver, carl'ins- 
titution féodale marchait rapidement à sa décadence, et les droits de 
la couronne allaient se prescrire sans retour, Depuis ce moment, la 
France, toujours attentive aux nécessités de sa position géographique, 
ne put convoiter la possession de la’ Belgique sans troubler le nouvel 
équilibre peu à peu substitué en Europe à l'anarchie dec pe 
temps que nous venons de parcourir. 

Comment, de leur côté, les communes damènées lééatetueie 
passer l’occasion de s'élever au rang de peuple, et usèrent-elles dans 
des actes déréglés de pouvoir une force qui, mieux ménagée, les eût 
conduites peut-être à la conquête paisible de leur indépendance? 
C'est qu'elles étaient des communes, et rien de plus; Souveraines à ce 


LA BLGIQUE. Me a 


… Jesavait rpg aude liés Pa ete 

& D er au moyen-âge diffère essentiellement de la 
liberté moderne : lle était une exception au sein de. la. servitude so- 
‘cia e hié rchiquemet t organisée, une franchise pour tout exprimer 
“d'unmot, tandis que celle-ci est un. droit universel dont les besoins: 
seuls: de la société autorisent, à limiter l'usage. Aussi, comme il lui 
quai! la faculté de généralisation qui distingue la nôtre. , elle.ne- 
: point les bornes étroites de la cité, et eut tous les vices de 
l'org eil, r ambition, l'amour exclusif de soi-même et l'in- 

cepour autrui. Les communes étaient; despotiques et jalouses 

e tous! es privilégiés; satisfaites deleurs chartes, soucieuses seu- 
Béaitén assurer le respect, elles ne songeaient pas. plus à combat 
“tre en dehors d'elles le: principe de laservitude que les affranchis, dans 

l'antiquité, n'avaient eu la pensée généreuse de détruire l'esclavage. 
La patrie, ‘pour chacune: d'elles, commençait au. pied de leur beffroi . 
et finissait à leurs murailles, et: chacune d'elles. voyait dans sa voisine 
une rivale ‘que l'instinct de l'envie désignait à sa haine. Si un danger 
commun. les forçait parfois à se coaliser, le retour de la sécurité ve- 
nait les replonger bientôt: dans l'isolement de leurs. antipathies fu- 

_ rieuses. Bruges était Capulet à Gand, et Gand lui était Montaigu; 
cette même: cité de: Bruges: s'efforçait, dès qu'elle croyait l’occasion. 
favorable; de: ramener sous sa juridiction les. campagnes environ- 
nantes: ‘qu'une:sorte de charte rurale en avait détachées sous le nom 
de Franc. Telles furent, sous un autre aspect, les tendances funestes 
des républiques italiennes, filles malheureuses de la démocratie du 
moyen-âge, qui s’entredéchirèrent le sein.avant l’aurore-de la liberté 
moderne, S'il faut s'étonner de quelque chose, c'est que Bruges, 
Ypres, Courtray, villes indépendantes de fait, ne l’aient point été un 
moment de droit comme. d'autres cités. moins riches au-delà des 
monts; €’est que Gand surtout, qui, sous la conduite de ses deux 
grands ruwaerts, Jacques et Philippe d’Artevelde, levait des armées, 
organisait des confédérations municipales, signait des traités de 
commerce: et d'alliance avec les rois d'Angleterre, n'ait point ambi- 
tionné l'honneur de former un état distinct à l'exemple de Pise et de 
Florence. Mais qu’une nation flamande ne soit pas sortie de ces 
jours lointains de grandeur et de prospérité, cela ne doit point nous 
surprendre. Y a-t-il de nos jours une patrie italienne, à moins que 
vous ne donniez ce nom à l'objet déplorable de Famour sans espoir 
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et des regrets amers'de vin t'péüplés, “enfiemis’ quand ls étaient 
puissans ; réconciliés depuis qu'ils ont Méta: a force d’étre!libres? 
Comme eux} la Flañdré laissa passer mA a Hretlué, ratie- 
venué l'héritage d'un César maître des’ déux hémisphères, comme 
eux aussi, elle ne la retrouva plus. Pr ORANGE 

EE ape ün second élément national tort NES fotiner ea 


Là, au moÿen-Age, iln * avait pas ‘de mor qui SEM pots une 
barrière naturelle entre des provinces dépendantes d'une même cou- 
ronne, et justifiat jusqu’à un certain point leur séparation politique. 
On parlait, dans‘les comtés de Hainaut et de Namur, ainsi que dans 
l'évêché de Liège, l'idiome dominant en-deçà de la Loire. Le wallon 
actuel n’est autre chose que la langue d’oil ou d’oui qui ést tombée 
à l'état de patois en demeurant au fond du peuple. Nous né doutons 
point que cette dégénérescence ne soit due aux circonstances qui 
rejetérent une fraction de la famille française en dehors de la France 
politique. Pendant que la langue parlée par celle-ci suivait les progrès 
d'un état destiné à occuper un rang si élevé dans la civilisation, le 
vieil idiome s'immobilisait dans les extrémités mortes, pour ainsi 
dire, où ne circulait plus la sève du tronc principal. Ce serait une 
étude intéressante à faire que de rechercher, au moyen de la philo- 
logie, l'instant précis où les modifications de la langue d'oui s ‘arrè- 
tent dans le nord, où elle y devient stationnaire ou plutôt croupis- 
sante sous la forme du wallon. Je suis convaincu que cet instant coïn- 
ciderait avec l’époque où l’action du foyer, jusque-là commun, cesse 
dé s'y faire sentir, par suite des circonstances qui détachèrent ds 
nitivement ces provinces du reste de la monarchie, 

La partie française de la Belgique n’a guère d'histoire propre au 
moyen-âge. Le Hainaut, le comté de Namur, le Luxembourg même, 
suivent la destinée de la Flandre, lorsque des alliances de famille les 
réunissent sous le sceptre d’un même seigneur. L’évéché dé Liége, 
qui dépend de l'empire, à seul des’annales intéressantes , et la vie 
municipale de la commune liégeoise offre des traits dé ressemblance 
avec celle des grandes cités flamandes. Les Liégeois sont presque 
toujours en guerre ouverte avec leur évêque, qu ils assiégent dans 
son palais épiscopal, qu’ils déposent parfois, et que parfois ils massa- 
crent. Eux aussi lèvent des armées redoutables; eux aussi, avec leurs 
piques et leurs maillets, ne craignent pas d'affronter sur les champs 
de bataille les lances de la gendarmerie bardée de fer. On cite d'eux 


LA  Pp'idt 
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des actions dun hé FOÏSme SauYABe,, comme. on en, trouve, dans toutes 
les.luttes de, la liberté, d'intrépides dévouemens qui n'eussent pas 

\de Sempach. ét de Morat,, mais qui-n'ont:point 


_ retenti dans Hhistoire, parce. qu'il, ne suffit pas de l'enthousiasme du 


patriotisme pour illustrer un peuple ; il faut que le sang de ses holo- 


caustes, ait. rejailli sur. l'autel de Ja civilisation et l'ait sanctifié, et 


jamais la postérité ne tient. compte des sacrifices qui furent inutiles à 


; la cause. du genre humain. Comme on Je voit, l'élément français, 


quoique partie constitutive ( de la. nationalité belge, a moins de vie, 
de puissance et d' ‘originalité que l'élément flamand. Mais, entre deux 


_fragmens de peuple ayant passé déjà par les mêmes phases de l'in- 
| Lu LA communale, la fusion sera facile, et elle s’opérera peu à 


peu sous | le régime des ducs de Bourgogne, lorsque, soudés lun à 


l'autre par une force supérieure, ils se seront accoutumés à vivre 
d’une. vie commune, à partager J les mêmes fentes, les mêmes 
passions et la même fortune. 


C'est ainsi que la Belgique. actuelle p pén ètre pars ses racines s jusqu’ au 


fond du, moyen-âge, 1 racines si vivaces, que, labourées avec le sol qui 


les avait reçues et toujours. foulées sous les pas des conquérans, il 
en devait jaillir, sans cesse, des rejetons nouveaux. Maintenant il faut 


redescendre tout d'un coup jusqu'au xvr° siècle. pour retrouver une 


seconde expansion de cette sève qui mérite de fixer nos regards. Les 


communes ne sont plus : le feu des discordes populaires s’est retiré 


de tous ces, foyers épars pour aller se concentrer sur un plus vaste 
théâtre; mais le génie de la liberté municipale a, laissé, trop de fer- 
mens. d'agitation au sein des provinces belges pour qu'elles soient 
les dernières. à,se précipiter dans l'arène nouvelle des passions hu- 


_ maines, La réforme > vient remuer le monde : des troubles éclatent aus- 


sitôt dans les Pays-Bas. C'est à ces troubles que la Hollande doit son 
origine. et sa rapide splendeur : le rôle. du peuple belge, qui retomba 


sous Jej joug < de L'Espagne, s’en est trouvé obseurci, Cependant, la lutte, 
de son çôté, ne fut ni moins acharnée pi moins glorieuse. Peut-être la 


Providence } ne xoulut-elle pas qu’une pation continentale, autant.que 
maritime s ’élevat. aux portes de la France, car si Philippe ILet,ses 
succeseurs n avaient point réussi à faire rentrer dans le devoir la partie 
méridionale des provinces révoltées, il n'y aurait eu qu'une républi- 
que depuisles bords du Zuiderzée) jusqu'aux portes d Arras; la, réforme 
aurait accompli pour jamais Ce, que la diplomatie à tenté vainement 
de fonder en 1815. Les Hollandais alors différaient peu des Flamands, 

dont ils n’ayaient d’ailleurs ni les richesses ni la célébrité; une même 
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> avec | s arides du pi Q 
épuisé dans une insurrection tbe te reste «d'i iquiét 
venait des anciennes querelles communales, ils cceptèrent de 1 
veau la domination lointaine de leurs Sans à aies rent dat 


ae de: ne qu’ une pee immobili ité à evai ait préserv 
temps de toute atteinte; nous voulons parler de ce pi ” tte ie 


côtés:les plus saillans de leur. caractère: national. FI - 
Ce n’est pas qu'ils aient passé sans. transition de tb: ne 
si turbulente: du xvr° siècle à l'inertie végétative: des deux âges sui- 
Vans. L'Espagne, -effrayée peut-être de leur impatience naturelle à 


que fanatique au catholicisme qui forme aujourdhui encore un : des : 


et désespérant de les contenir de si loin, s'ils tentaientde se soulever Ê 


encore, voulut les constituer en un état séparé qui aurait été gou- 
verné par-une dynastie nouvelle issue de da maison d'Autriche. Cette 
combinaison prudente eût peut-être changé le cours de leur destinée 


nationale, si les archiducs Albert et Isabelle, ‘en faveur de qui elle 


avait été: faite, avaient laissé une postérité. Le: règne trop. “court de 
ces princes test: cependant resté dans la mémoire du pays, et ce qui. 
le lui-rend cher encore, c’est-qu'il fut illustré par Rubens, de Michel- 
Ange flamand, ét pàr sa splendide école. 12 # Ke 
Nous: touchons à l'histoire moderne , et, sur le: te où: nous. 
avons suivi pas à pas lxtracesisouvent:effacée della nationalité belge, 


c'est encore une levée de boucliers qui nousarrête au bord de l'abîme 


de 89: Chose. étrange et qui mérite bien de fixer. Yattention: ‘des: lec-. 


teurs français, pendant que: esprit: régénérateur du ’xvure siècle 
souffle sur les peuples et:sur les rois, la Belgique seule, comme: cette. 
princesse des contes de fées qui dormit-cent ‘ans, ‘se: réveille dans à 


æ 


ses vétemens gothiques-et:se lève pour agiterane dernière/fois de-. 


_vant son souverain la vieille bannière communale; carc'est:sous ce 
jour qu’on doit envisager l'insurrection bräbançonne ‘qui: ‘a passé 
inaperçue au milieu des convulsions d’une société expirante. Cette 
révolution (puisqu'elle pôrtevun ‘aussi grand nom )est'toute féo—. 
dale-et recule vers le moyen-âge : elle n’'emprunte ‘au xvinsiècle: 


? mises a F. ue 
daté: LA Hique: patte: POUE ins di4 
désolé d'alers patériel, avai pas ns 
u rare via Ma pl h était : 
anis de le t sis, ARAE 


ces dis di EN It neue 
un COM ne ‘bizarre des devoir si a | 
lu motiarque, éntendaient pousser le progrè S de bon Plaisir. : 
_ Son peuple des Pays-Bas, isolé dû reste de üi } parut mer 
veilletsérnent prebe aux expérime nations dé Sa royale fantaisie. Par 
malfeür, les Belges ne virent en lui que leur comte et léür duc d'au- 
trefois qui déchirait dé mort priviléges. Les Brabañçons, 
entre autres, avaient conservé leur antique charté Sous le nom de 
joyeuse MB: chärté que > Joseph TL avait jurée : à son avènement, 
et que, däns Son ardeur poür les noüveautés, il n'hésita pas à violer : 
de là cetté insürrection of ganisée dans les couvens, Tégalisée dans 
les dssemblées provinciales, et $oütenué p par uné àrméé de la foi. Ïl 
y avait sans do te au milieu det tout cela un parti des idées modernes; 
mais il était très faiblé encore, et Vonék, qui les représentait à à côté 
_de Vandernoot, le tribun gothique , voulut en vain imprimer aû 
mouvement : une direction plus conforme au génie. de son temps. 
PES lé sort des batailles eut donné ensuite la Belgique ? à fa répu- 
que française, celle-c i trou üva la révolte & étoufrée; mais, confondant 
MONEAER avec Sa propre cause célle di un peuple opprimé a au con 
trairé pour : son ñättachement l'ordre Social c qu elle venait de détruire, 
elle ñe voulut voir dans la révolution brabançonne que le fait exté- 
rieur de la résistance aux volontés d'an déspote, et la convention, sur 
1& requête de quelques clubs où $ agitait la lie du peuple conquis et 
de l'armée conquüérante , se häta de décréter la réunion des Pays-Bas 
autrichiens au territoire français, malgré les protestations impuis— 
santes des véritables ATOS dont elle NT de remplit le vœu 
le plus ardent. | 
: Résumons-noûs ici. Dès le xir “deu, le HE belge apparaît 
dans ses républiques münicipales; dés le xv°, les deux élémens, fla- 
mand ét wallon, dont il est composé, se joignent et se combinent. 


Dans là période suivante, il prend part aux sanglantes querellés de 


De 
e 
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la éoiéné: et ne s'en ‘retire que plas dévoué à la croy: ice catho: 
lique; et lorsque les révolutions riouvellès éclatent, illui es dpoéte de 
toutes ses “épreuves un'caractère national si bién à Hu, Gub'selll'o on 
le voit remonter péniblement $on passé, tandis que le resté du monde 
se précipité en désordre, à la voix de I France, sur la pente de 
Tavenir.. HE 2 ; LE ty: At DUO FES Fe Hi mt #15 TRE 1" 
La domination ‘française altéra jusqu'à un certain point l'origi- 
“nalité de’ce peuple si Jong-temps stationnaire. En l'enchaînant à 
_ son destin, la république le contraignit d'entrer dans le courant 
“du siècle: Par la suppression des couvens, elle détruisit l'influence 
temporelle de la religion; par la vente de leurs biens, devenus na- 
tionaux, elle démocratisa la propriété. L'empire consomma cétte 
œuvre de rénovation, et le code civil, qu'il aura la: gloire d’avoir 
rendu partout également populaire, à constitué sans retour la société 
belge sur le modèle de: Ja société française. Ce sont LEE d'immenses 
réformes; de même qu’en France, elles n’ont point. eu leur restaura- 
tion. La réaction de 181% ne fut que politique; la coriquête de 179% 
avait été sociale. C'est pourquoi, dans le grand classement dés na- 
tions modernes, la Belgique occupe désormais sa place du côté où 
campent les forces de la révolution, et, sous peine de suicide natio- 
nal, il ne lui est pas permis d’être transfuge. La Belgique est fran- 
çaise par ses lois, par l'institution nouvelle de la propriété, par la 
suppression de ses anciennes castes, et surtout par cette vie intime 
d’un quart de siècle, par ces souvenirs brillans de périls et de gloire 
partagés avec la France impériale, que, dans son juste orgueil, elle 
ne répudiera jamais. Quelques années enfin lui ont suffi, dans le der- 
nier siècle, pour franchir la distance énorme qui là séparait du peuple 
progressif par excellence. Mais on aurait tort d’en conclure qu'une 
nation qui avait tant gardé de son passé ait pu se transformer radica- 


lement dans une crise aussi courte qu’elle fut terrible. Quoique initiée de 


à une existence nouvelle, elle est toujours au fond la fille posthume 
du moyén-âge. Elle lui doit toujours ce qu’elle a de force et de vita- 
lité propre, et tant de traits qui la, distinguent de la famille fran- 
çaise. Sa résistance de quinze ans au mariage que lui avait imposé la 
sainte-alliance l'a bién prouvé, et la pensée de cette! résistance ne Jui 
est pas vénue après Coup, comme on le croit: généralement. Elle à 
précédé l'union même. En effet les notables, consultés en 181% pour 
J'acceptation de la loi fondamentale, la repoussèrent à la majorité des 
votes : lé souverain du nouveau royaume, imitant l'exemple: de la 
convention, passa outre; mais le fait a subsisté. Plus tard, quand la 


LE ca PRPOYE: à vu es 


Dane: oùJa run sn oflieuse à la cn nou 


-xelle, ç n'était, poinf, il faut en convenir, à l'influence des idées fran 


_ caises qu'elle obéissait. Quoique. le temps l'eût bien changée, elle 
RAR dans Guillaume Le un second Joseph IL, etles anciens partis 


de Vonck et de V. andernoot se reformèrent s sous d'autres noms. Seul, 


le libéralisme ne serait j ironie Pare à creuser un, abime. entre la 


FLET 


ee nouvelle patrie que à és jé en ie Le seuls Hold | 


| vraiment actifs de la combinaison néerlandaise. de 1815, ce. furent 
lincompatibilité des croyances religieuses. et la. recrudescence. des 
anciennes rancunes populaires. Ainsi le clergé ne voulut pas rece- 
-voir, dans. un collége fondé par un roi protestant, l’éducation libé- 
rale qu’il se donne aujourd'hui. ii. dans ses séminaires et dans son uni- 
versité; les Flamands refusèrent de parler la langue hollandaise, qui 
s diffère si peu de la leur; ‘tous furent insensibles à la prospérité nou- 
velle qui ’ils. devaient au partage du commerce des Indes; bien peu 
de balancèrent à en faire-le sacrifice, quand le contre-coup des évène- 
-mens de juillet eut précipité le dénouement de leur propre drame, 


1 


et le drapeau qu'ils: déplo) èrent alors, ce furent ces mêmes couleurs 
brabançonnes queles métiers et les couvens ayaient promenées en 89, 


dans des D mé moins cie mais cu FHAEEES encore que 
: celles de la ligue. us 
tt Æelétait. be sa propre te ne. a qui, après 


_s’être vu pendant tant de siècles le jouet et la proie de la politique, 


parvenait enfin pour la première fois à proclamer son indépendance. 
Nous ne rappellerons pas les circonstances particulières auxquelles 
il doit d'avoir pu la faire accepter par les puissances dont le concours 
règle le sort du monde; nous voulons seulement insister sur un fait 
assez considérable dès aujourd'hui pour qu'on se donne la peine de le 
méditer. Depuis douze ans, la Belgique s’appartient et vit d’une vie qui 
lui est propre: en douze ans, un peuple qui serait né tout. entier dans 
‘une heure d' enfantement et de trouble ne serait rien encore; mais 
si, comme nous venons de le montrer, il compte son passé par siè— 
cles, S ‘ik est. arrivé jusqu’à notre époque avec une individualité que 
ni les vicissitudes de son servage constant, nil action. irrésistible des 
âges, n'ont pu entièrement effacer, il a:eu le temps déjà de recon-— 
quérir son histoire et de fixer les conditions de son avenir. Aussi le 
travail de la nationalité belge, dans cette durée si bornée encore de 


à ? 
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son établissement: nouveau; à été. rapide-et ec ntinu. Cette Bels 
qu’on prenait, d'abord. pour un. accident, a: senti le] soin de 
abuser. l'Europe; elle: a Com ris l'importance qu’il F à pe 
peuples: à s'emparer de leur terrain, et chaque heure € e sa lib 
été pour € elle. une heure féconde et précieuse. : Toùt a concour! i 

muler son énergie. Outre. l'élan. ordinaire qui pousse les ciblé au ) 
sortir des révolutions, l'issue inespérée de. sa lutte de quin 
exalté son courage. Quand elle s'est vue tout à coup nation dans l'üni 
vers Odette et nation. reconnue pee. ces. ee hautaines: qui, 


aussitôt, avee la pe que. Re de ra inattendue de la for- | 
tune, elle s'est prise à.croire à la possibilité.de toujours vivre ainsi, 
et, sans se dissimuler la grandeur des périls. qui la menaceront plus 
tard, elle a marché droit devant elle, soutenue par un secret: pres- 
sentiment que le destin la doit favoriser encore. C'est grace à cette 
heureuse sécurité qu'elle a pu accomplir,.dans ses voies particulières, 
des progrès. dont nous allons faire apprécier l'étendue, “en racontant 
son existence. intérieure, comment, à l'ombre du. régime qu’elle- 
même a fondé, elle vient de manifester enfin son génie, et quels ob- 
stacles plus nombreux et plus puissans chaque jour elle’ se hâte d'op- 
poser à son absorption future par le seul de ses voisins > qui n'en ait 
pas abandonné l'espoir. 
Observons d’abord les note qu 'elle s où een En les 
expliquant, nous rencontrerons des dissemblances. profondes qui 
distinguent son ménage politique de celui. de la France, et qui tien- 
nent précisément à la différence de. leur nature; de: Jeurs penchans 
et de leur. origine. | 
Il ya, dans-la vie de ce pes des. pa ae si: “impér 
tueuses et si persistantes, qu’elles traverseront sans dévier des crises 
où les institutions les plus fermes iront s'abimer sans retour. C'est 
ainsi que les historiens ont montré comment à grandi sans relâche, 
dans les luttes de la réforme,. sous: la monarchie absolue et depuis 
l'avénement de la démocratie, cette unité fameuse qui fait la force 
de la France nouvelle et qui donne tant d'autorité à son.apostolat 
social, unité qui, dans son régime intérieur, s'est formulée par la 
centralisation, et, dans sa charte, a laissé tant de pouvoir encore au 
principe le plus compromis par les révolutions, au principe.de la 
royauté. En Belgique, la tendance a toujours été contraire;.la vie na- 
tionale, comme on vient de le. voir, s'est jadis éparpillée. dans: les 
villes et dans les proyinces : eh bien! c'est vers la décentralisation 
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line enco ji -connaîtrait pas son his- 
ses mœut en sa constitution serait inintelligible et 
& applicati n impossible. Eneffet, cette loi ‘fondamen- 
solument, est infiniment plus libérale que la charte 

x d'un observateur superficiel, il semblerait que le 
m ue ne.devrait pas subsister un seul jour chez un 
ul ena saisons Yexercice de ‘tant de restrictions et de 

; | S.. z de plus près; le. congrès constituant 
de 1821 n'a pas vou taire go uvernement démocratique pur; il n’a 
pas été hostile à oyauté : c'est le régime provincial et municipal 
cher d'un pays étre par la GER de’ses communes, qu'il a été 
jaloux de . Aussi les législatures suivantes se sont-elles ha- 


oaniq es, un principe qui n avait 
éié que posé-tlans l ar 


nsti ais Et tel-est l'attachement des Belges 
à cette liberté, la seule que n ni i JEspagne mi l'Autriche n’osèrent 
point anéantir, ‘que ‘tout récemment ils ont considéré la faculté 
donnée au gouvernement de nommer le bourgmestre (le maire) en 
dehors du conseil communal, comme une grave concession faite 
au pouvoir ses Pau mieux faire comprendre ‘encore l'empire 
de ces habitu. Me , que la Belgique a conservées de sa vie 
municipale du: moyen-ige, nous dirons qu’elles seules ont le pou- 
voir de déplacer, en métis: occasions, la majorité législative, si 
peu variable d'ailleurs. La Belgique ne compte que meuf provinces 
équivalant, pour l'étendue, aux départemens français. Sur ce nom- 
_ bre, il ‘en ‘est deux (le Limbourg'et le Luxembourg) qui, morcelées 
par le’traité des 2% articles, sont loin d'avoir l'importance des sept 
autres. Parmices dernières, les deux Flandres (orientale et occi- 
dentale) composent presque une petite vation à part, dont la dépu- 
tation, extrèmement nombreuse «en raison d'une population très 
condensée, forme ‘un véritable parti” ‘dans les : questions d'intérêt 
purement matériel. ‘Son-opposition a presque la valeur d’un véto 
absolu.Pourle-prouver, nous n’en citerons qu'un-exemple. Le projet 
de chemin de’fer présenté dans la ‘session de 1833 à 1834 n'avait 
d’âbord:pour-but que de:relier le port d'Anvers à la ville de Cologne. 

L'utilité ‘n était ‘incontestable; cependant, sans Tembranchement 
accordé à Ostende, il n'aurait point passé. Le Hainaut, riche de ses 
fers-etdesses houilles,/estune:provinceavec laquelle il faut. compter. 

Celles de Liégeét d’Anvers-ont aussi des intérêts tout locaux que 
de gouvernement doit savoir ménager, s'il ne veut pas comprometire 
le-sort-des:lois!les plus nécessaires au bien-être du pays:tout entier. 
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Quant: à l’ancienne division des'Walloris et-des Fmorsliéiteine se 
fait point jour! dans ‘larpolitique: et Man 
peuple. Mais ce m'est'pas tout’: les grandés villes dé" aiB lgiquéc 
une importance presque égale’ et ‘sont'par ellés-mêmiés d 
qu'on ne heurte: pas impunémentde front. Gand, dont Guillautié Ter 
avait fait le:Manichester de li Néerlande, a’étéorangiste jusque dans 
-ces derniers temps; il a fallu toute la prudenceet'toute l'adresse du 
nouveau régime pour l'amener à se rallier. Anvers saignetencoré des 
_blessures que lui a faites la révolution, et ses plaintes, souvent'injustes, 
toujours amères, sont patiemment écoutées par le resté du pays; qui 
voudrait lui rendre son ancienne splendeur commerciale. Liége vit 
dans un milieu à part, et se considère comme le ‘centre ‘de la fa- 
. mille wallonne. Bruxelles, théâtre de la révolution, siège actuel de 
la royauté et du gouvernement, se voit souvent contester son titre et 
ses prérogatives de capitale par ses trois ombrageuses rivales, qui la 
traitent de ville de cour et la jalousent, comme ailleurs’ on envie les 
courtisans. Aussi le gouvernement se garde bien de brusquer la cen- 
tralisation; il partage avec une impartialité peut-êtretimideses graces | 
“entre les quatre grandes villes, ets’excuse du mieux qu’ilpeut; Chaque 
fois que la force des choses le pousse à favoriser plus pr 
ment la résidence des corps politiques et du souverain. 
Ainsi voila un premier point de dissemblance entre la France et 
la Belgique. Ici, la centralisation absolue; les villes-et les départe- 
mens (qui ne représentent plusles anciennes provinces) sacrifiés, se 
sacrifiant eux-mêmes à l'unité nationale; là, au contraire, des pro- 
vinces attirant tout à elles, des cités fières et prépondérantes, une 
tendance constante à la dispersion des intérêts; que le: gets seat 
pecte tout en l’empêchant de nuire à l'intérêt commun. af 
Revenons à la constitution : elle a consacré les principes les plus 
avancés des théories modernes, le suffrage presque universel (tant 
est bas le chiffre du cens électoral), l’éligibilité exempte de tout cens 
pour l’une des deux chambres, la condition d'âge pour ainsi dire 
illusoire, et la rétribution {sous forme d’indemnité) des fonctions de 
représentant qui en permet l'accès aux ambitieux dépourvus de for- 
tune. Comment l'a-t-elle pu faire sans danger pour l'avenir? C'estque, 
depuis le dernier siècle, il y a en Belgique deux partis bien nettement 
tranchés, celui des idées religieuses qui représente la conservation, 
en ce sens qu'elle la fait dépendre de la moralité du péuple-et de sa 
soumission à l’église, et le parti des idées modernes ou du progrès; 
la bannière de Vandernoot et le drapeau de Vonck, comme nous 
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l'avons déjà a do: dé lé Or, dans un pays où | 
les partis sont. vigoureusement fixés, la charte la plus libérale ne 
PRPUAE au hasard des aventures. Ainsi la: Belgique partage avec 

e. l'avantage précieux. d’ avoir ses tories et ses:whigs, des 

mie, camps, et deux administrations com- 
plètes. toujours préparées à se succéder l’une à l'autre; la force 
d'inertie: du sentiment religieux remplace pour elle les garanties de 
‘stabilité que, de l’autre côté de la pare on: a got _. le 
maintien d' une aristocratie de caste. HAT 

ii _Ce jeu régulier des institutions st n'a pas abat en 
France, où l'opposition constitutionnelle se prolonge, faute de limites, 
jusqu'à la faction républicaine, et ne refuse même pas le secours de 
la faction carliste; où la conservation, agglomérée autour de la dy- 
_nastie en masses indisciplinées et confuses, s'en détache trop sou- 
vent par fractions de partis et va va grossir les rangs de ses adversaires 
” de la veille. C’est qu’en France, avant tout, il y a deux principes en 
_ présence, la démocratie et la monarchie,.entraînés par leur lutte à 
sortir chaque jour de la sphère des idées, pour recruter dans la na- 
_ tion leurs armées flottantes et engager un éternel combat qui remet 
sans cesse les choses en es Si cette lutte est nécessaire, si 
chacune de ses. péripéties | et de ses catastrophes intéresse vivement - 
l'avenir de la société tout entière, elle livre un grand pays à toutes 
les incertitudes du lendemain, et ne lui a pas permis jusqu'à cé 
jour de déterminer d’une manière fixe et durable les conditions de 
_ sa politique intérieure. . - 

_ Sous le régime que le dede belge s "est nes les iii au con- 
_ traireont leur mission tracée depuis long-temps. Ils étaient antérieurs 
à l'indépendance du pays; tant qu'il a fallu résister pour la con- 
quérir, ils sont restés unis; après la victoire, ils ont fait la constitu- 
tion de commun accord, et une fois entrés dans une vie normale, 
ils se sont séparés pourtravailler, chacun avec ses propres armes 
prises dans cet arsenal commun, à faire dominer leur principe. Le 
parti catholique € est le plus puissant, d’abord en ce que, par ses idées 
appartenant au passé, il pénètre plus avant dans l’antique nationa- 
lité du pays, ensuite parce que, comme tout parti soumis à une au- 
torité qui nese discute pas, il est plus solidement organisé. C'est le 
clergé quidle dirige, et le clergé obéit aveuglément à ses évêques. 
Le clergé belge ne relève que de lui-même; maître absolu chez lui, 
il ne dépend pas même du pouvoir par le subside qu'il en reçoit, et 
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qui. lui .est payé plutôt.à itre de. lis! 


aux écart -individualités. Dans 4 
es, te les. que les. aan générales, : qui, tous.les 
nouvellent. une nie législature, les rôles sont 


ces pe d'action. qui RER 5 obé jéissanc € 
a son budget volontaire, que.d’ abondantes. ph tions | 
et qui. pourvoit. à.ses, dépenses, politiques. Toutes phare ré 
tiennes ont fait dépendre : la perpétuité de leur ne sociale 
de. l'instruction, en d’autres termes, dela moralisation dela jeu= 
nesse, Si, dansile catholicisme, une communauté Fran nn 
vivre. aux Coups: nombreux -qui Font. frappée, c'est que depuis son 
origine elle a poursuivi avecune.ardeur iufatigableila pensée derses 
fondateurs, qui a-été de s'emparer, par l'éducation,.des générations 
nouvelles avant .qu’elles-entrent.dans le.siècle.. Le parti religieux 
en Belgique s’est donné lamême:tâche; quinzevans, la luttéscontre 
le.régime néerlandais pour, l'honneur du’principe.de la liberté d'en- 
seignement; aussitôt après ssa.victoire, xl Ja inscrit dans la loi-du 
pays, comme la -plus précieuse:de ses. conquêtes, et, pressé d'en re- 
cueillir les fruits, ila fondé par tout le royaume, en-peu. HE 
des écoles primaires et moyennes, avec: lesquelles les-établissemens 
similaires que soutient l'état ont peine à rivaliser. L'érection nes 
université Jibre dans la ville. de Louvain .a.couronné son. système. 
Arrivé. à ce point. suprême .de.sa longue entreprise, 4l:stestsécarté 
pour la première fois de.ses habitudes: de-réserveset.dewprudente, 
en faisant proposer aux chambres.le. rétablissement dela main-mortes 
il voulait assurer le bénéfice de cette exception à son-université, 
dont l existence, quoique déjà florissante, sera.toujours;précaire tant 
qu'elle n'aura pas une source fixe de-revenus, Mais;<quand'ilawu 
l'alarme, causée, -Par.ce retour trop:manifeste-vers-le passé, sil S’est 
ravisé sagement. et.a fait connaître qu'il renonçait à solliciteranspri- 
vilége, du moment; que le public.suspectait ses : intentions. Le: parti 
catholique, comme on le voit, est.puissant, actif, fortement univet 
fortement constitué. Il compte peu.de noms; lessévêques;-hommes 
très remarquables.pour laplupart, en sontlesichefs réels, quoiqu'ils 
ne se tiennent pas dans la lumière; l'archevéché-de Malines-enestle 
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centre: M. de Thétix qui a été fort Note ministre, ést destiné 
hposer Je cabinet, quand l'opinion dont il ést lé répréséntant 
nsible reviendra at pouvoir. Le parti catholique enfin $ appuie 

peup e des campagnes; : sur les propriétaires du Sol, au nombre 
| | > trouve ne tôute l'ancienne noblesse; et sur la plu- 
part des villes de second ordre. ‘Lé secret de sa force consiste en 
imuabilité du dogmé de toute 


‘atteinte, ia toujours eu l'habileté dé: se jéter dans le mouvement 
temporel, afin de lui imprimer sà propre direction. 


— Mais cette’ force même a son côté vulnérable; il né lui est pas tou 
jours facile de concilier une combinaison aussi étrange que Fest. 
l'alliance des idées religieuses dù moyen-âgé avec 1és théories poli- 


_ tiqués des temps modernes. C'est ce qui compensé jusqu'à un cer- 


tain point le désavantage € éla position du parti libéral, plus | pas- 
sionné, plus vif, quand il attaque, mais à qui manqué lesprit de 


né Re Le Re si facile à jé Sr les HE du catholi- 


st hot aussi a ses agens d'élection, ses atoie son université; 


- sin cellesei est languissante, ét ses ressources matériellés, fondées 


sur des souscriptions pürement patriotiques , ne sont point nourries 
par la foi quisait se dépoui er pour la gloire dés objets de son culte. - 
Cependant, avec Vappui qu iltrouve dans les grandes villés, ét porté 
comme il l'est: par le courant du siècle, ‘auquel il lui suffit de s ’aban- 
donner, il parvient à tenir la balance éntre lui et son adversaire, et 
opposé des: bornes salutaires à une domination qui pourrait devenir 
oppressive;, si elle ne trouvait plus d'obstacles. Dans le parti libéral, 

précisément enraison de son défaut de cohésion, les individus ont 
plus de: valeur: MM. Lebeauet Rogier, qui, tous les deux , ont été 
ministres, én sont les hommes d'état; M. Devaux, qui ne veut pas 
des fatigués du pouvoir, a la réputation de diriger du fond de son 
cabinet, comme rédacteur principal de la Revue nationale, et de son 


_ banc à la chambre des représentans, la conduite de ses deux amis 


politiques. M. Verhaegen, également député, est plutôt le tribun du 
parti; ibest à‘la tête de la franc-maçonnerie belge, qui, de confrérie 
fort innocente qu'elle avait toujours été, s'est Po 4 à Fa 
en club-central de l'opinion libérale. 
Avons-nous besoin de faire Letotile que derrière ces deux partis 


- quise combattent sans'se vaincre jamais, s'agite un dés grands pro- 


blèmes-qui divisent la société moderne, qu'il faut y voir 1x1 consérva- 
2 6. 


f 
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| ï que e et Ê De me ps aux 
portes mis la France, et fait sur elle-même, avec Ses mœurs.et son 
caractère propre, ce ; épreuve sociale le dont L les suites intéressent tous 
les peuples catholiques, et constitutionnels? PRET EL NN 
Entre ces deux Partis, au-dessus d'eux, la mission de Ja;ro sp | 
que. l'on pourrait croire sacrifice, n est pas Ja moins belle. 
royauté (nous faisons abstraction i ici de toute. cause, extérieure), la 
Belgique, comme état, n ‘existerait peut-être. pas. huit, j Jours: La 
royauté y est Ià comme un centre de cohésion qui retient, et groupe 
les forces nationales du pays, toujours prêtes encore à rentrer dans 
leurs anciens. foyers; car ce qui est nouveau, nous, croyons l'avoir 
prouvé suffisamment, ce n ’est pas. la nation, c'est l'unité belge. Si la 
royauté n existait pas, i il viendrait tot ou tard un moment où les deux 
grands partis que nous avons nommés seraient conduits f atalement 
à la nécessité de se vaincre et de se ruiner sans. retour. La présence 
d'une autorité qui leur est supérieure les empêche. seule de recourir 
à cetté extrémité. La royauté est si bien le pouvoir modérateur appelé 
par sa position à les contenir dans de justes bornes, que tout récen- 
ment, en 1841, il n’ y. aurait pas eu d’issue à la crise. parlementaire 
qui renversa le ministère libéral, si par la formation d'un nouveau 
cabinet, ane on pourrait nommer Je: cannes de Ja couronne ; et isa 
évité de donner la victoire à l'un en ‘consommant la chute de ue 
Mais pour qu ‘il ait cette influence, il faut qu'il soit. respecté. Or, la 
royauté l'est doublement, ‘parce qu ’elle est un besoin, et tout pouvoir 
nécessaire est fort; ensuite, parce. qu ’émanée tout entière de la révo- 
lution de septembre, elle est un constant sujet d'orgueil pour ce 
pays. Le congrès. a discuté la forme républicaine « et la forme monar- 
chique, et il s’est librement prononcé pour celle-ci, de sorte qu il n'a 
laissé aucun prétexte de division, de regret, à une faction démago- 
gique. La royauté belge, devenue la manifestation vivante de l'indé- 
pendance nationale, substituée à l'union révolutionnaire des libéraux 
et des catholiques, dont on pouvait dès 1831 prévoir la dissolution 
prochaine, C ou donc, en f autres terme l'unité nationale, et tout 
venaient menacer le maintien de l'œuvre accomplie en : 1830 us un. 
effort commun. Il faut aussi faire entrer en ligne de compte les 
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grandes relations En du rbi, que: des lièus de famille unis- 

sent'auxsouvérains dés detx premières inonäréhiés de l'Occident, 

‘son inteligénée profonde de la it “ation du pays 6 ét du Caractère du 
“sur Téquel il En à régnér, ‘et l'usage dd at qu’ 


| ent u'il 
fait dé son influence entré 1 ‘deu partis, ‘dont it sera lo long- “omips 
le conciliateur et l'arbitre. Enfin, pour prouver par un seul fait ï es- 
time qui entoure le ‘trône, 1 nous rappellerons que dans ce pays: si ‘es- 
sentiellement religieux. , après lé choix d’un roi protestant, ce qu ily 
‘a de’ plus remarquable sans contrédit, c’est que janiais, à la tribune 
ni dans la presse, ni même dans le public, iln n'a a été La une Seule 
allusion à l'éxercicé de son culte particulier. 22 
Le rôle du gouvernement n’est que le dtiopbetieb de éhr A 
la royauté. Tous ses efforts doivent tendre et ont tendu en effet jus- 
‘qu'à ce jour à favoriser la formation de l'unité nationale, à faire du 
royaume belge un état. “Of; les différens ministères qui se sont suc- 
_ cédé depuis le ‘comméncément du régime actuel, à quelque Opinion 
qu'ils aient appartenu, ont eu ce but devant les yeux, et tous ayant 
repris l'œuvre ‘commune ‘au point où leurs prédécesseurs l'avaient 
, laissée, le progrès en ce sens n'a pas souffert d'interruption. La pensée 
‘constante du gouvernement belge a été d’ abord d’en finir avec lés 
FE. difficultés diplomatiques . uxquelles Tl'intrusion d'un peuple | nouveau 
dans le système européen ‘avait donné inévitablement naissance. 
Quoique impuissante vis-à-vis de la conférence qui a réglé les condi- 
tions de son existence légale, la Belgique n’en est pas moins par- 
| venue, par son obstination, à restreindre l'étendue des sacrifices au 
prix desquels on voulait la lui faire acheter, et ses envoyés ont sur- 
tout fait: preuve d’une habileté incontestable, quand ils n’ont plus eu 
à compter qu’ avéc la Hollande. Le traité conclu entre les deux pays 
au commencement de cette année vient de fermer enfin la période 
diplomatique : Ja séparation des deux peuples est radicale; on a écarté 
soigneusement toutes les causes possibles de collision qui auraient 
pu résulter de l usage » d’un fleuve international et du paiement d’une 
dette commune; cette convention enfin est si avantageuse à la Bel- 
gique, qu’on a pu croire un | moment que IS GRANDES hollandaises 
refuseraient dé la ratifier. | 
Toutefois le gouy ernement n ‘avait pas attendu la solution de cés 
difficultés, qui n ont pas duré moins de douze ans, pour diriger le 
pays dans sa nouvelle carrière. La création du réseau des chemins de 
fer est celui de tous ses actes qui à eu le plus de retentissement, qui 
a le mieux posé le nouveau royaume en Europe : nous nous y-ärrê- 
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Hits per EAN M dé past 
avait étouffé là voit des intérêts matériels. À ne 
point ee ve dés éonvéñanee $ économiques, 
ns ait là Belgiqü 
trielle d'in part, & ae 1 ÉrONAREE “pitt et coloniale 
promettait d'être ingüliérément avantageuse aux deux | 
le congrès de Vienne avait plus Sn ES enr opulatior 

Pendant Quiné 1e éñs, 1 bete fat ss im û 1 no n 


nd à au fort 


soi unique ARE Eat raté du te sp MES k KA ee 
fat-elle constituée, qu’elle résséntit le malaisé de ce. brüsqué d déple- 
cément. Son gouvernement, au sein même des émbarras : sans nr 4 
bre qui ‘entravaïent $a marche ét lé foraient de pourvoir d' abord 
à l'imprévu dé à journée, se mit dèés-lors en quête d'une direction 
nouvelle dans laquelle il pût jéter tant d'activité, et pensa surtout à | 
éréuser un autre lit äu commerce d'Anvers, dat | le cours avait été 
si brusquement interrompu. Le projet primitif d'un chemin de fer 
rhénan n'avait pas d'autre but. M. Rôgier, ministre de l'intérieur 
alors, fut le promoteur de cette belle idée, qui consistait À faire 
d'Anvers l’entrepôt de l’Allémagné, en concurrence avec Rottérdam 
et Hambourg. Le Rhin descend vers la mer du Nord par 1es émbou— 
chures de la Meuse; on lé ferait dériver dans l'Escaut au moyén dé 
l'une de ces voiés récemment inventées, dont les voyageurs qui : 
revénaient d’ Angleterre racontaient les prodiges. Lé projet avait de 
la grandeur, assurément; mais plus d’un problème, d’uné solution 
difficile, en obscurcissait la perspective. Premièrement, l'Afémagne | 
était hostilé éncoré à la Belgique, la Prusse surtout, qui avait à re- 
douter pour ses provinces ‘catholiques du Rhin le contact plus étroit | 
d'un peuple à la fois religiéux et révolutionnaire; puis, lé gouverne 
ment central n'avait point | la force qu'on lui voit aujourd'hui, ét l'on | 
savait l'opinion très peu disposée à confier à l’état. des travaux qui, 
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| M Gcnltiéenté par en enfin, le 
MP en ler rap st d'une dette. 
#menaçait de grossir encore. Tous ces obstacles ne 
nt point :le minis ère à eut le courage deiles aborder de 
Mserparpnnn on ndane. ‘I fit-décréter le principe de 
nat :par:larnation, ne craignit pas de de- 


l'emprunt son C concours pour une :dépense productive, | 
magne. renoue au soin de:détruire des 
belles. La discussion parlementaire-étendit con 
entle-projet:primitif, ainsi-que nous l'avons dit déjà. Des 
: qu Il metals importante, | 
vince jalouse, -d’un prolongement de l'artère principale, 
| -du chemin de fer s'ourdit séance par séance. Maintenant, 
= réseau fixé par a: loi du 4% mars 183k4,est presque entièrement 
achevé; il ne présente de: lacune qu'entre Liége etAix-la-Chapelle, 
_oùdes-difficultés du sol au point culminant de la ligne retardent 
encore jonction du Rhin et-del'Esçaut. Déjà cewaste travail a pro- 
ritde-beaux résultats-au dehors aussi bien-qu'au dedans du:pays. 
Avoir exéetté les premiers sur le continent des voies coûteuses de 
jusqu'alors à la riche Angleterre, et n’avoir 


désespéré, :dans :cett Jongue-entreprise, de la fortune d'un 
état ébranlé encore parle eontre-coup de son orageuse origine, voilà 
ce: qui inspire un grand: orgueil aux “Belges. Peuple nouveau, ils s’ad- 
mirent complaisamment dans-une œuvre-nouvelle. Sous ce: rapport, 
“ils ont des traits de ressemblance avec les Anglo-Américains, si. 
remarquables par leur bruyante. satisfaction d'eux-mêmes. Mais chez 
le peuple belge, cet excès d amour-propre-est bien excusable. Plus 
on ledit faible à côté de’ses formidables voisins, plus il sent que cette 
démonstration toute pacifique de ses ressources et de sa confiance 
en lui-même l’a placé haut dans l'estime.de l'étranger; ilsait qu'ilne 
pouvait, dans un siècle industriel avant tout, ‘faire plus à propos acte 
devie-et-de nationalité. I} a vu l'Allemagne revenir à lui, la France 
applaudir aux résultats positifs de sa persévérance, et il est fier de 
leurs: suffrages. Tout. à l'heure mous: dirons si la pensée primitive 
dugouvernement:belge paraît destinée à‘se réaliser, si Anvers de- 
viendra-en-effet-le-second port de l'Allemagne dans la mer du Nord. 
Nous voulons :dès ‘à présent signaler l'avantage immédiat que la 
Belgique.a recueilli: de la construction de:ses chemins de fer. C'est. 
chez elle surtout que ces routes si rapides ont réellement supprimé 
l'espace. Comme dans lesiparties: les-plus:peuplées du pays les villes 
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s'y rencontrent de'cingilieues-enipinqilièues} celles-ci nesont plus 
séparées les unes des autres que par quarante minuteside trajet:, Le 
rapprochement a été moral, en même: temps que mathématique ; 
avant peu il aura fait disparaître les anciennesurivalitésides cités 
et des provinces, en rendant désormais-leurisolement impossible. 
Et d’un ‘autre côté, nous l'avouons avec peine,il enrésulte.que-mo- 
mentanément du moins, la Belgique se: ‘trourpirej eh: plus loin de 
la France qu’elle ne l'était naguère. Ainsi, Mons,willespresque-fran- 
çaise, a reculé vers le nord et touche aux portes de Bruxelles, tandis 
__ qu’il y aura comparativement un abîme de distance entre la frontière 
et Paris aussi long-temps que la vapeur ne l'aura point franchie: 
En même temps qu’il posait les bases de cetterutile entreprise, le 
gouvernement belge s’appliquait à favoriser, dans la limite de son 
action, les progrès du génie national. Lci les circonstances vinrent en 
aide à sa bonne volonté, car l'essor de l’intelligenceme se décrète pas 
comme les travaux de l’industrie. Il se trouvaique/le:mouvement 
des esprits avait accompagné parallèlement celui. dela révolution. 
Au moment où ce pays se préparait pour le: combat/quile devait 
élever au rang de peuple, un autre fait, témoignage moins éclatant, 
mais plus irrécusable peut-être de sa régénération, s'accomplissait 
dans une sphère supérieure. Nous voulons parler:de.la renaissance de 
l’art flamand; cet évènement remonte à l’année:qui précéda l'explo- 
sion révolutionnaire. Sous le gouvernement de laimaison d'Autriche, 
tout s'était éteint successivement en Belgique ,1la peinture; /cet art 
essentiellement indigène, comme le:reste: D'ailleurs; le passage du 
xvuie siècle fut marqué partout en Europe: par la: décadence des 
grandes écoles. La peinture flamande laissa se rompre alors!la chaîne 
de ses traditions qui s'était perpétuée jusquebien! après la mort de 
Rubens. Au temps où la Belgique: fut absorbée par: larépublique 
française, il n’y existait plus d'école proprement. dite,hil n'y restait 
plus rien qui pût combattre l'influence de David; dont la domination 
n’était bonne que pourun pays! où l'art avait été.forcé.de revenir, 
par le rigorisme du-style classique, à la conscience.de;sa dignité.,Ce 
style fit'done invasion dans la patrie de Rubens à. la suiterde l'armée 
conquérante; aucune manière cependant ne pouvait étreplus.con- 
traire. à la nature du génie flamand que la sécheresse pompeuse.d’un 
pareil maître. Maladroitement imitée; elle ne-parvint pass à produire, 
dans l'espace de vingt-cinq'années, un seul peintre d'histoire dont 
les tableaux supportent aujourd'hui l'examen. Elle eut. au moins pour 
effet indirect de ranimer le goût de la grande peinture;kles ateliers 
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se rouvrirent; sis titine) l'instinct rebuté 
d'un seul,-en s'égarant à l'aventure, pouvait retrouver les anciennes 

‘une: héureuse réaction. C'est ce qui arriva : une 
toile exposéëlauisalon de Bruxelles-en 4829 par un jeune homme in- 
connu My Gustaf Wappers, produisit une sensation extraordinaire. 
Sans’avoir/consulté personne, n'écoutant que sa passion pour le der- 
nier maître qui eût glorifié le génie national, et fuyant la poétique 
aride qui subjuguait encore les disciples de l’exilé , il était retourné 
à Rubens, avait retrempé son pinceau dans les véritables sources du 
coloris, et, parle Bourgmestre de Leyde, fruit de cette silencieuse 
inspiration; lilvenait de prendre date. Ainsi fut renouée la continuité 
de l’art flamand, interrompue depuis plus d’un siècle, et cet instant 
fut si décisif, la témérité de M. Wappers fut si bien une révélation, 
qu’en moins de trois ans des peintres d'un mérite aujourd'hui consi- 
dérable avaient paru en foule-et constitué la nouvelle école belge, 
l’une des plus fécondes qu'il y ait à présent en Europe. Nous citerons 
parmi les noms qu’elle. compte, outre M. Wappers, dans le genre 
À historique, : MM. Gallait et de Keyzer, dans le genre proprement dit 
MM. Leys, de “Block, dans la pps des Farine M. Verboeck- 
hoven, (ONE ARR EEE fl 

_Cequ'ilya de vraiment remarquable, po pour rentrer. pes oies: à 
lièrement dans notre sujet, c’est que cette coïncidence du réveil de 
l’art et dela nationalité belge répète un fait qui s'était reproduit déjà 
dans des temps bien antérieurs. La peinture moderne, née avec l'ar- 
chitecture chrétienne, en a suivi de près toutes les transformations. 
Or, les deux peuples qui jouissaient d’une certaine indépendance et 
d’une liberté relative au milieu de la servitude du moyen-âge, les 
Italiens et les Flamands, sont précisément ceux qui, les premiers et 
les derniers dans la période catholique, ont cultivé avec le plus de 
succès ces deux branches de l'art. Au xrve siècle, époque de la splen- 
deur des communes belges, en même temps que les architectes ache- 
vaient de bâtir les cathédrales, les beffrois et les hôtels-de-ville, une 
école detpeinture déjà nombreuse préludait à l'âge d'or dont Philippe- 
le-Bon fut le Périclès et qu'illustrèrent Jean Van-Eyck, l'inventeur 
de la peinture à l'huile (plus connu en France sous le nom de Jean de 
Bruges), Hubert Van-Eyck, son frère, et le suave Memling, lequel 
est'aux deux premiers ce que le Pérugin est à Giotto et à Cimabuë. 
Leur école embrasse toute la phase gothique de l'art et se prolonge 
en Allemagne par Albert Dürer, qui en dérive évidemment, jusque 
dans les premières années du xvi: siècle. Sous le règne de Charles- 
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santé nage pitt sites sd re sndance 
fiée; aussitôtile grand Pierre-Paul paraît, et'avec 
Fes rs ses oi: Fabre d 

la: abbé ds liberté: dont r niet trop courte es roi 1CS 
avait flatté l'espoir du peuple belge, toutes ces constellations s'étei: 
gnent à la fois. Ainsi l'art s'élève et s’abaisse: as 1ésé chances heu- 
reuses ou contraires d'üne nationalité incertaine, et lorsque-le traité 
d'Utrecht semble: avoir comprimé: l'une sans: retour, l'autre meurt 
tout-à-fait:pour: ne renaître qu’un grand'siècle plus tard! avec elle, 


et la: veille de sa:révolution;-et dernière particularité, quifcaractérise | 


bien le-patient amour des Belges pour leurs traditions, c’est précisé 
ment.à Anvers, dans la ville où brilla Rubens, sous le regard pour 
ainsi dire de cette grande ombre, que l’école s’est reformée. Elle à 
fait de cette pittoresque cité la: Mecque de la peintureflamandes c'est 
là que les disciples: vont terminer leurs études, c'est de là qu'ils re— 
tournent; répandre dans leurs provinces le culte: d'un: art redevenw 
une seconde religion: pour le pays: tout entier. N'oublions pas de 
constater que la:sculpture ou plutôt la: statuaire:a vu apparaître vers: 
“la même époque des: artistes:dignes: de recueillir l'héritage: de Du- 
quesnoy. Parmi eux, MM. hier mo ne son hi ets 
monis, brillent au premierrang. " 

Si nous voulions rassembler én:un:seul: misbtsé toutes Apres 
du mouvement extraordinaire: qui s’est manifesté dans toutes les ré- 
gions de l’art belge, nous citerions avec plus. de détails l'intelligente 
restauration des monumens du passé, les effigies desgrands hommes 
dressées dans leurs: villes natales; nous parlerions du: réveil d’un 


autre art national qui revendique le-beau nom de Grétry : à car, pour 


n'insister sur ce point qu'en: passant, n'est-il pas au: moins très re- 
marquable qu'un pays: d'une aussi médiocre étendue ait produit à 
lui seul,.en dix années, plus. d'instrumentistes célèbres que tout le 
reste de l'Europe? Les noms si connus de Batta, Vieuxtemps; ‘Hau- 
man, Servais, datent tous, en: effet, de la même époque. God 

La littérature n'a pas suivi: elle nepouvait suivre cet: élan’ rapide. 


ETS 
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à comprendre, MAIRES voudra réfléchir 
irconstances particul ères. où, le peuple belge s'est trouvé-jeté 
sa naissance, son. infi mité Constante, sa nullité même, sous 
port ne -prouvera point contre sa nationalité, Dans un pays où 
liomes sont en présence et se confondent parfois, où.leurs 
fé; | eme tent L trop souyent jusqu à. la couche moyenne. de la $0— 
ciété LULU a pas de littérature possible, C'est l'instrument, sup ce 
à non le génie propre « qui manque. La Belgique en est là, Ce- 
nt la rm AgA e y gagne du terrain.et refoule peu À à 
&veuple 7 Fra Le résisipase csingulire 


ss “+ Au j br où ue ss tr Hess ne ni ja 
partie flamande auront renoncé de bonne grace à une langue sans 


avenir et qui partage inutilement leurs. facultés de style, la Belgique 


aurà une. littérature; lle l'espère du moins, Jusqu'à présent, elle 
n’a que des écrivains en petit nombre et d'une modeste valeur dont 


. Ja contrefaçon arrête encore l'essor. En attendant meilleur avenir, 


c'est vers les recherches historiques que s’est portée toute l'activité 
des esprits. Dans chaque ville où il y a des dépôts de manuscrits et 
de chartes, des. compilateurs. patiens rendent successivement les 
vieilles annales à la lumière, Ce qui s'oppose à ce qu'il paraisse en- 
core un historien, c'est que ce peuple, qui se possède depuis si peu 


À de temps, a le faible des parvenus, et tâche de persuader aux autres, 


comme ilse persuade à lui-même, qu'il a une histoire à lui seul et 
qu elle ne s’est interrompue jamais. Quand il sera revenu de ce 
travers, du reste bien concevable, les matériaux seront prêts pour les 
monumens historiques qui manquent à son véritable passé, et s’il 
parvient à se créer une forte littérature avec une langue qui n’est 
pas exclusivement la sienne, c'est par ces travaux solides qu'il com- 
mencera. Il est vraiment regrettable que le tourbillon politique ait 
détourné de sa vocation première la génération qui s'élevait en 1829. 

Des esprits tels que M. Vandeweyer, ambassadeur à Londres, tout 
entier alors aux études philosophiques, et M. Nothomb, auteur d'une 
Histoire de la Révolution belge, aujourd'hui chef du cabinet, auraient 


depuis long-temps devancé notre prophétie. 


Nous venons de réunir à peu près tous les none de vie, 
tous les symptômes de nationalité que nous avions découverts de- 
puis long-temps chez le peuple belge : son existence d'autrefois, ses 
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travaux actuels, les diBbemesiétoribies I M d 
_ politique; morale, intellectuelle; dela: famille française, toutice qui Î 

lui fait:enfin un‘caractère et ‘un génie à part. Ib nous r à 
notre sentiment sur l'avenir de cette nationalité. C’est ici que nous | 
redoublerons de franchise.:1l importe à la France de: connaître. la. E 
vérité, nous l'avons dit dès le début:il faut qu ‘elle sache ce qu'il Yo 


a de solide et de réel au fond de ce fait nouveau, : la Belgique-indé- 4 


pendante, afin de l’ajuster à ses propres plans d'avenir, 0 luums , 
Le: problème embrasse deux questions principales. Dans l'hypo- 3 
thèse dellalidurée du système européen où la diplomatie lui a fixé 


enfin une place, la Belgique peut-elle exister par elle-même? Durant 


| aussi long-temps que ce système, n'est-elle point destinée à dispa- 
raître dans la fumée du premier coup de canon qui serahtiré sur le : 


continent? Nous séparerons ces mit Re pour plus de larté, 5. 


et nous allons traiter la première. daicr POi RAGE SE 
Il y à une opinion en France (et elle nes taste pas aux limites 


de tel'ou'tel parti) qui n’a pu se décider encore à prendre la Bel- - 


gique au sérieux, et croit toujours qu'il suffira-en tout temps:pour: 
la faire rentrer dans l’unité française, que les circonstances permet-. 
tent enfin le remaniement de l'Europe. Cette opinion est considé-. 
rable à nos yeux, puisqu'elle est l'expression d'un sentiment ma- 
tional. Nous désirons, sans l’espérer, que nos paroles lui aient prouvé 
qu'elle se nourrit d’une illusion:dangereuse même.pour la France, 
en ce qu'elle l’enraie dans les anciennes ornières si sa ses con-. 
quérante. Lrierrge eai tu enbhs ben 
Mais il est une autre opinion ue grave. que. nous. noi nine 
à éclairer : c’est celle qui, sans nier absolument qu'un peuple pou-: 
vait s'élever au-delà de la frontière du nord à la faveur desévène-, 
mens diplomatiques survenus après 1830, pense que géographique- 
ment la Belgique n'est pas née viable, qu'elle ne. saurait. dénouer 
toute seule les difficultés de sa situation industriellenet commer- 
ciale, qu'entraînée irrésistiblement par la pente des intérêts maté- 
riels, elle devra tôt ou tard, au sein même de. la paix, se jeter dans 
les bras de celui de ses voisins qui peut le mieuxile, satisfaire, Cest 
à cette dernière: pis 2e Au nous. soumettons les. considérations 
qu'on va lire. 1. vas 23108 POTTER 
La position du DRE état ci en face: des intérêts matériels, la 
voici en peu de mots. Des industries créées. parle blocus continental, 
démesurément accrues par l’action directe du roi Guillaume EF, se 
sont trouvées tout à coup hermétiquement enfermées, lorsqu'une 
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? barrière infranchissable iest venue RAR elles-et leur :dé- 
_ bouché’unique;-la Hollande. Comimé un'flot quine cesse de monter, 
| ces industries battent lesmurs de:leur prison, et ne parviennent 
encore ädéverser leur trop-plein que par d’insuffisantes échappées. 


Ce qu'illeur faut, c'est une voie large et régulière d'écoulement; ce 


qu'elles demandent, c’est qu’on retourne l'ouverture du fer à cheval : 


queformait la ligne des douanes sous le régime précédent, du côté 


du peuple qui voudra bien abaisser sa digue. Deux directions s'offrent 
à elles, la France et l'Allemagne, et si toutes les deux leur:man- 


quent, un pis-aller, la mer avec ses marchés lointains, Voilà la situa- 


tion industrielle de: la Belgique nettement définie, je pense. Son 


gouvernement l'a comprise, comme nous l'avons fait voir, dès le 


Fa lendemain de la révolution. Sans doute, en notre siècle, l’industrie 


a la voix haute; tous les foyers qu’elle a établis dans chacune des pro- 
vinces méridionales de l’ancien royaume retentissent de ses plaintes : 


ce sont les bassins houillers de Mons, de Charleroi et de la Meuse, 


les verreries de la Sambre, les usines à fer de Liége, de Namuret du 
Luxembourg, les grands ateliers de machines à Seraing, à Bruxelles 
et à Gand, les manufactures de coton de cette dernière ville, la fabri-. 


_ que des toiles: dont Courtray est le centre, la draperie de Vérviers 
_ enfin. Ea: Belgique entière- écoute tour à tour leurs doléances, même 


lorsqu’ellesexagèrent le mal; mais il est une voix plus puissante qui 


domine et qui dominera toujours ces clameurs, c’est la voix de son 


indépendance, si jalouse’et si vigilante qu’elle aperçoit une arrière- 


pensée dans toutes les avances que ses voisins semblent lui faire. 
Ceux qui espèrent que la nationalité belge viendra échouer contre 
l’écaeil de la question industrielle, ne connaissent pas la mesure 
des sacrifices que ce peuple, avec le tour particulier de son caractère 
et sa persistance de volonté, est Dore des’ she 5% amour POUR 
son propre ouvrage. é: 

Que l'on réfléchisse bien à ceci. Un peuple; s'il est Fétiémént un 
peuplé, n'abdique aucun de ses droits, ne se met pas à la merci 
d'une nation plus puissante ; né se’ suicide point, en un mot, 
pour ‘quelques millions dé quintaux de fer ou de houille qu'il ne 
trouvé pas Aplacér. Quelque malaise qu'il en éprouve, il consent à 
souffrir pourvu qu'il soit : c’est assez, il est plus que content. Nous 
qui connaissons la Belgique; qui avons assisté à sa régénération, qui 
la voyons agir; qui l'étudions sérieusement tous les jours, nous savons 
qu’elle a une soif impérieuse d’être qui fera toujours taire ses autres 
besoins. N'oublions pas que des incompatibilités d’un ordre purement 
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Ds Hé rimes hationt-einii 
k: satisfaction stérile de n’appartenir à personne; /est: r'elle 
irdipensable pour. Je nes de ses mœurs, , pour] la prése | 


n ne Étant ni simn aucun peuple n’est pl 0 
cupé que lui dans là sphère des idées pratiques; il men: + cu 
travail:pour plus d'un siècle, et non-seulementälest dévoré du désir 
de vivre, mais il est intéressant pour le reste:de la civilisation qu'il 
vive. Dominé par ses besoins moraux, fût-il réduit à l'une pe 
extrémités où les nations plus vieilles et plus fatiguées capitulent | 
avec leur nécessité de repos et de bien-être, in ‘aliénera jamais de 
son propre ! mouvement aucun des droits précieux qu’il est fier d’avoir 
conquis. Comme après tout un pays ne meurt pas de pléthore, ét 
qu'à la rigueur il peut toujours éteindre unepartie de ses fourneaux 
fermer quelques ateliers et pourvoir, avecles grandes ressources qu 
lui restent, aux souffrances de Ja classe ouvrière pendantile acide 
ment du travail, il ne balancerait point à prendre ce parti héroïque, 
si on lui mettait le marché à la main, imitant ainsil’exemple d’un 
équipage en péril qui jette une riche cargaison à da mer pour sau- 
ver le navire. Mais il n’est pas-probable quelles choses en ‘viennent 
là : un malaise qui a duré douze ans sans amoindrir les fortunes, 
sans arrêter la marche ascendante de la richesse PORC? n'aboutit 
point d'ordinaire à une-pareille crise. REMOTE 
La Belgique ne périra-donc point par la duestion: indinissrai mais 
io en importe pas moins à sa prospérité future qu’elle la résolve le 
plus tôt possible. La période de la diplomatie politique est finiepour 
elle; elle voudrait fermér avec le même bonheur -celle de da diplo- 
matie commerciale, Malheureusement, de soin de son indépendance 
ne Jui permet pas .de marcher librement «dans cette voie. Celui de 
ses voisins vers lequel tous ses intérêts matériels l'attirent «est celui 
qu’elle redoute le-plus. Son instinct lui dit que le grand peuple dont 
elle arrête da frontière :au nord, n’a ;pas renoncé à reconstruire, 
mêmepar.des moyens nouveaux, ile colossal édifice d‘unempire:ter- 
miné au Rhin, «qu'elleest pour dui un -objet:constant:de convoitise, 
et-qu'un.double périllamenace «de son.côté, la:guerre-etil'absorption 
pacifique. La guerre, quoïque les signes du ‘temps paraissent «en 
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| anni dns ot pr éventüalité, elle’ sent bien qu'un-accident 
_ inattendu, ce grain de sable qui parfois change la face du moride, 
_peutid'unmomentà l'autre: la faire éclatér’et ramener pour elle les 
ss È  E’absorption politique: “tout à l'heure on 
mprudemment la menace; et c'est par là fasion, “par la 
he + rte iméretusndtstiets: des deux pays, qu'on prétend 
| opérer. C'est cette: double-crainte qui la préoccupe dans tous les 
actes-dessa politique-commerciale: Et nous disons même, car nous 
Ke voulons rien dissimuler, qu'en Belgique le sentiment national se 
npli — di une constante sa des’ vues à am- 


> SOUS tant: de aires Le er tte srobiététés 
iens; des paroles tropsignificatives lancées" du hautde là tribune 
ise Ps éaieshrt rh ré tie ps hommes d'état dont" on ! sait 
qu rétine mnaseutiet les excuser en mate sr nation 
belge une vitalité réelle’, il est naturel qu’elle s'indigne du dédain 
qu'on lui-montre, etqu’elle-redoute la conquête oul'absorption dont 
onpromènesous:ses-yeux le fantôme. La: peur’raisonnetparfois, quoi 
qu'on en dise; la-susceptibii té nationale des Belges ne’ s’effarouche 
si vite. que parce qu'ils: v ent leur destinée’ indirectement fixée à 
celle dela France;.que parce qu'ils recevront toujours les premiers 
Ë lé’ contre:coup: -de’toutes ses agitations. [Il en résulte-que tous leurs 
hommes politiques, tous ceux dont’ la vies'est'encadrée dans le nouvel 
_ordre dé? clioses que l& révolution: dé: septembre a créë', cherchant 
des points d'appui l'indépendance:de leur pays, du côté où l'avenir 
paraît moins menacé, sont par positiontet par patriotisme anti-fran- 
çais (sans: que: nous voulions attacher à cette désignation aucune 
nuance-de: haine’); et quel que soit le- parti dont'ils suivent le dra- 
peau, tous s'accordent merveilleusement sur cepoint. Les catholiques 
etiles libéraux: entretiennent le même-sentiment déréserve et d'in- 
quiétudewis-h-vis de la France; les premiers craignent son scepti- 
cisme: philosophique; les seconds: veulent’ bien partager ses idées, 
mais now pas sa fortune; tous croient à tort ou à raison que l'avenir 
dela Belgique’est'sur son chemin, et qu’elle n’aspire qu’à y mettre 
un-terme. Sur ceterrain-là; MM! Rogier, Lebeau, Devaux, Verliae- 
gen», Nothombretde Theux se donnent la main sans distinction de 
coutéur politique, et les voix dont'ils disposent däns les chambres se 
réunissent vec'eux pour approuver tout ce qui peut tendre à dégager 
| | ni 
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plus. nettement les intérêts personnels du pays des itérél générant 
de la Franer. ;: 55. teens rss Site 
Voilà ce qui a la ste suivie par le gouvernement:bel 
dans toutes ses négociations commerciales D promus à 
portes assiégées par l'industrie et dont nous avons parlé plus haut, l& 
plus large, la plus nécessaire, celle de la Fragea mana 
laquelle il soit allé frapper. Il s’est réconcilié francheme > la 
Hollande, parce qu'il sait bien que si au fond du < cœur ra mc 
n’a peut-être pas abandonné l’espoir de reformer l'ancien royaume 
des Pays-Bas, son peuple se prononcerait contre toute velléité de 
restauration, au point de recommencer, s’il le fallait, l'ancienne 
querelle de la république et du stathoudérat. Il caresse l'Allemagne, 
et surtout la Prusse, qui forme dès à présent la tête du.grand-corps 
germanique, parce qu’elle a une cause commune à défendre st 
Rhin. La construction d’un chemin de fer rhénan a été en: partie le 
produit de cette pensée constante. Plutôt que d'offrir Anvers.au 
commerce français en compensation d'avantages trop chèrement 
payés, il le livre gratuitement à l'Allemagne. Il attire les États-Unis 
vers l'Escaut par l'établissement coûteux d’une ligne-transatlantique: 
de bateaux à vapeur. Il encourage la fondation d’une colonie dans 
les solitudes de l'Amérique centrale; il conclut des traités de com— 
merce avec l'Espagne, avec la Turquie, avec les républiques.et lesem- 
pires du Nouveau-Monde, et semble enfin n’avoir de plus ardente 
envie que de hâter le jour où le pays pourrait se passer des relations 
commerciales de la France. Si le patriotisme du gouvernement belge 
se trompe, son erreur est trop respectable, elle PLOUYS trop de quels 
soins jaloux il entoure l'intégrité nationale pour qu’on soit fondé à 
y trouver un sujet de récriminations et de blâme. Mais jugeons.de 
sang-froid la portée de tous les actes que nous venons d’énumérer. 
La Hollande, quoique sincèrement réconciliée avec la Belgique, 
- n'accordera aux produits’'de ce pays aucune préférence sur ceux de 
l'Angleterre. Les traités de commerce avec un autre continent ne 
garantissent pas de la formidable concurrence anglaise. La colonie. 
dans le Guatimala est encore à naître. Les États-Unis ne feront d'An- 
vers un entrepôt pour leurs cotons que s ‘ils trouvent à en alimenter 
l'Allemagne par cette voie, possibilité qui dépend de l'avenir du 
chemin de fer rhénan. C’est donc là le seul point qui mérite de fixer 
l'attention du public français. Quoique cette belle voie de commu 
nication ne puisse manquer assurément d'être utile aux deux peuples 
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qu’elle rapproche, elle ne nous paraît pas devoir établir entre eux l’in- 
timité de relations commerciales qu'on s’en promettait naguère. Les 
fleuves d'unenavigabilité-facile con$erveront toujours sur les voies 
ferrées l'avantage du bon marché; car la vitesse importe plus aux 
voyageursqu'aux marchandises. Il n’est pas probable que la Hollande 
voie le commerce du Rhin lui échapper par la saignée qu'on a voulu 
pratiquer, de Cologne à Anvers, à cette artère fluviale de l'Allemagne. 
La route de fer, sur laquelle le transport des marchandises sera 
toujoursbeaucoup plus dispendieux, n’en attirerait à ele le monopole 
que si Anvers devenait l’un des ports du Zo//-Verein. Or, la Prusse 
a déclaré que-cette union douanière est exclusivement allemande et 
n’admettra aucun peuple étranger dans son sein. Ilnous semble qu'en 
repoussant aussi nettement les avances de la Belgique, l'Allemagne 
vient de paralyser en partie les futurs bienfaits d’une jonction entre 
le Rhin et l'Escaut. Pour que l’un des deux fleuves se détourne réel- 
lement dans l'autre, il faut que la ligne des douanes du Zoll-Verein 
ne vienne pas élever un barrage au milieu de ce nouveau canal. Au- 
trement Hambourg conservera ses droits de port allemand, et Rot- 
terdam ses priviléges de position acquis par un long usage. 

Cependant les hommes d'état belges persistent à reculer vers l'AI- 
lemagne, dans le dessein d'échapper à l'ascendant de la France. 
Cette manifestation nous semble trop affectée pour que, fidèle à 
_ notre promesse d’être impartial, nous ne la réduisions pas à sa 
_juste valeur. Sous le rapport de la fraternité internationale, la Be!- 
gique à encore moins à espérer de ce côté-là; ceux qui font des 
avances à la Prusse le savent bien eux-mêmes. Si ce n’est parfois. 
sur le terrain “de la religion, il n’y a ni points de contact, ni sym— 
pathies réelles entre les Belges et les Allemands des provinces prus- 
siennes : vie politique, forme de gouvernement, langage, tout entre- 
eux diffère. Un cordon de populations wallonnes isole la Flandre- 
de la race teutonique, avec laquelle elle seule à quelque analogie, 
Jui fait une frontière morale ét garantit le pays tout entier d’une 
fusion qu'un très petit nombre d'hommes ont pu rêver sérieusement, 
mais qui ne s’opérera jamais. Il n’y a pas une idée enfin qui passe 
du mouvement germanique dans le D NERENt belge; ce fait intel- 
lectuel dit tout. 

En revanche, tous ses intérêts comme toutes ses sympathies réelles 
portent le peuple belge vers la large base sur laquelle il s'appuie, du 
côté de la France; c’est de là que lui viennent l'air et les grandes 
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idées: c'est par là que débouchent ses principales ir du 
de l'impasse. où les: évènemens de 1830 les on à 
done que son gouvernement, après | le long détoi 
fuir cette nécessité, je revienne ramené par les éritables besoins 

du pays. Conelue de peuple : à peuple, J'union ir iale av > la 
France serait une alliance de raison et d'inclination à la fo s. La Bel AE 
gique en accueillait la perspective avec transport PP Are " "es 
en effet qui y gagnerait le plus; mais depuis la nenace d'absorption 
imprudemment jetée par la presse parisienne, elle n'a pas. vu: sans ÿl 
déplaisir les droits acquis dicter d’ inacceptables conditions au sou S 

vernement français. C'est que, l'absorption politique se f mulant à 
ses yeux en tentative d'absorption nationale, elle recule devant u une 
lutte disproportionnée; elle a peur de signer.un traité de Méthuen, 

qui la ferait descendre peut-être jusqu’à l'état d'abjection et de dé- 


pendance où Angleterre, pour prix d’un privilège. accordé à des 4 


huiles, à des vins, avait su plonger le Portugal. Le gouvernement 
belge exploitera cette défiance, et tant que: les causes qui y ont 
donné lieu n'auront pas été écartées, il pourra faire Paume apte 
de l'union commerciale. rl 
Pour que cette union puisse s ‘accomplir entre la Belsique. jet la 
France, il nous semble donc indispensable auparavant que les rap= 
ports politiques des deux pays soient nettement définis et: que le plus 
nouveau voie prévaloir chez l'autre l'opinion favorable. à sa durée; 
cette assurance est d'autant plus nécessaire au petit pe upli belge 
que, malgré lui, malgré ses hommes d'état, le problème de son avenir 
revient toujours se concentrer dans cet étroit espace. Il aura beau 
faire, sa fortune est inévitablement liée à celle. de Ja. France, il ne 
peut secouer l'influence de suprématie que les grandes pations exer- 
cent sur leurs voisins plus faibles. et.se soustraire aux conséquences 
de son. origine, qui l'a placé à toujours dans. la sphère d'action, 
OU, pour r nous servir d' un terme plus énergique, dans] le tourbillon 
de. la puissance. française en Europe; il est prédestiné. à-être son. 
auxiliaire passif, à la prolonger sur l'Escaut, COMME: AR. ministre, le 
disait hier à la tribune, mais il voudrait que ce. fût librement et 
-dans la mésure des ses. forces et de son intérêt. propres ik sYoudrait 
passer, la nationalité $ Sauve, des j jours mauvais, qui peuvent revenir 
‘encore. 11) ten 0n6ue lt des lle inet 
C'est à \ la France de juger 8 si. elle peut accorder les, avantages. de 
l'union commerciale à un peuple libre, ou si elle veut, EE de k aban- 
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don futur de la pat onalité la condition absolue de cette fav eur. On 
nous demandera quel profit ! (rouverait sa politique. dans le cas où 
‘elle adopterait CE premier parti. Nous pe pensons qu’ ‘elle, recuéillerait 
plus tard amplement la récompense de sa générosité; il nous semble 
qu'un p le frèfe, allié intime de la France et Servant d'avant- 

à la révolution, vaudrait : mieux cent fois : aux heures du péril 
‘commun | que neuf départemens où il faudrait commencer par tarir 
toute force et toute sève patriotiques avant d'y ‘transfuser le sang 
d'une autre nationalité. La Belgique, confiante dans la parole de la 
France, satisfaite de vivre de sa vie intérieure, s'apaiserait tout d'un 
coup; ses défiances et ses craintes, qui partent” d une Susceptibilité 
exagérée peut-être, S ’effaceraienta l'instant même; l'union desintérèts 
matériels serait accueillie par. elle avec un enthousiasme sans mé- 
lange, et il s'établirait dès ce jour entre la nation souveraine par la 
puissance et par les idées, etlé petit peuple volontairement placé 
SOUS son noble protectorat, des relations de voisinage, une solidarité 
d'avenir, une affinité sociale bien plus profitables pour tous deux 
- qu'une absorption déguisée, ou consacrée un moment par. la force 
qui consacre tout. 

Quant à la seconde question | que. présente l'avenir FL 'état belge, 
à savoir les Chances s qu la de survivre à une guerre eur opéenne, 
celle-là dépend entiérement de la France. Si une conflagration ubi- 
verselle éclatait, tout porte à croire que les autres puissances qui ont 
-contribué”à fonder te royaume le conserveraient, parce qu'il est la 
dernière des combinaisons possibles en dehors d'une réunion re- 
doutée, et qu’elles espéreraient toujours de le retourner contre leur 
grand adversaire. Mais son intérêt immédiat, à défaut de tout autre 
motif, interdirait à la Belgique de tremper dans une ingratitude dont 
elle serait la première victime. Sa ligne de conduite au milieu d'une 
semblable crise lui est tracée par sa faiblesse. Respectée, elle ne 
fournirait aucun prétexte d'invasion à ses ambitieux Voisins. Spec- 
tatricé d’un “combat auquel la prudence lui défendrait de se mêler, 
elle ne prendrait parti sans doute que si le principe même des révo- 
lutions d’où elle est sortie était mis en péril, Altaquée chez elle, elle 
opposérait à ses agresseurs un rempart d'opinion que la civilisation 
protége, que la France la première, à raison des nobles principes 
dont elle est l’apôtre, est tenue de reconnaître, le rempart de sa na- 
tionalité. Plus il s ’écoulera de temps avant que la paix européenne 
né soit troublée, plus cetté nationalité se dév eloppera et prendra de 
65. 
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qui la renverserait, quelle que fût la puissance qui en accr rail SO 
territoire, et dût celle-ci chercher à la tromper sur son abaissement 
par la promesse fondée d'une pr prospérité nouvelle, cette nt nation 
a déjà trop savouré le fruit de l indépendance pour se consoler plus 
tard de l'avoir perdue sans retour. Désormais plus qu’à aucune pé- 
riode de son histoire, elle serait une cause d'inquiétude et d'affai- 
blissement pour le peuple qui l aurait asservie. Ses maîtres auraient 
beau lui crier qu'elle était misérable et incertaine du lendemain ; 
comme cette femme à qui J'on rappelait sa jeunesse pauvre et ob 
scure , elle répondrait que c'était là son, temps. de splendeur et de 
félicité, et sans motif, sans: provocation sans espoir, elle ferait comme 
a fait la Pologne, comme font-tous les peuples:fiers qui ont respiré 
un seul jour l'air pur de la liberté, elle s'insurgerait pour la joie fu- 
neste d’une heure de vengeance. Enfin, pour'tout résumer en deux 
mots, la Belgique nous semble ne pouvoir plus. être désormais sai une 
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DE LA BANQUE DE FRANCE (26 janvier 1843 ). 
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A la fin de l’année 1840, et après les évènemens qui avaient changé 


ou plutôt dévoilé la situation de la France vis-à-vis de l'Europe, le 


ministère qui s'était formé au milieu de la tempête et qui s'était 
donné la mission de l’apäiser, déposa devant les chambres le bilan de 


_ notre situation financière, bilan de perspective, et dont, par un ar- 


tifice peu digne du pouvoir en toute circonstance, il avait à dessein 
chargé le tableau. 

Le projet de loi sur les crédits supplémentaires et extraordinaires, 
présenté le 7 décembre 1840, évaluait le découvert probable du trésor, 
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pour les années 1840, 1841: ét 1842, /à Soit Un mois Dee 
tard, le 18'janvier 1841, le ministre des finances proposait V1 
par la loi des travaux extraordinaires, un crédit: de 534 milli ions, qui 
se confondait, jusqu’à concurrence de 1#6 millions, aveclles estime 
tions précédentes, et qui devait porter par Re à découvert du 
trésor à 1230-millions environ. Pour rendre € cédrcaltulshést les, le 
ministère avait fait figurer, au budget de la gtefrest “un effectif de 
493,000 hommes, bien qué l’armée n’en eût compté, à fem : 
plus de 426,000 dans ses rangs. Par un effet de la même tactique, 
les budgets de 1841 et 1842 comprenaient un fonds de 36 millions, 
destiné à pourvoir aux intérêts et à l'amortissement “d'un sr cets 
qui n’était pas encore contracté. HREGL 
Pendant que l'on entassait ainsi les chifrits sur es chiffres, + 
d'élever à une hauteur chimérique la montagne du déficit, On nous 
signifiait en même temps qu'il n'y avait aucun soulagement à attendre 
de l'accroissement éventuel du revenu. La majorité dela chambre 
partageait sur ce point le désenchantement réel ou-simulé du minis- 
tère; car M. Thiers, ayant démontré un jour que les recettes du trésor 
s'augmentaient régulièrement en moyenne de 20 millions"par année, 
fut interrompu par des murmures d’incrédulité. Et es le re- | 
venu de 1840 offrait déjà une plus-value de 36 millions. + SHARE 
Ce qui prouve que les alarmes du gouvernement n avaient alors 
rien de bien sérieux et n'étaient guère que des tableaux de fantaisie, 
c’est qu'au moment où il faisait ressortir l'exagération menaçante des 
dépenses que lui avaient, disait-il, léguées ses prédécesseurs; il avait 
le courage d'entreprendre de nouvelles dépenses, des travaux extra-! 
ordinaires qu’il était encore en son pouvoir d’ajourner: Ajoutons 
qu’en créant ou en acceptant toutes.ces charges, leministère ne sem- 
blait pas se préoccuper beaucoup des moyens d'y subvenir. Évidem- 
ment, si la situation lui avait paru désespérée, il n'aurait pas reculé 
devant un changement quelconque dans l'assiette ou dans le taux de 
l'impôt, il n'aurait pas dit d'un ton calme, et-qui contrastait avec la 
sombre ‘couleur de ses prophéties : « Nous netvous proposons point 
d'établir des'taxes nouvélles ni d'élever:lettarif de celles qui se per 
-çoivent (1); » surtout il‘aurait-présenté, pour faire face ärce prétendu 
découvert de 1230 millions; des ressources moins incertaines qu'un 
emprunt de #50 millions ét queles réserves de l’arortissément;tenfin 
il n'aurait pas donné à entendre que la Francé devait s'intérdirejus- 
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, L tout nouveau travail d'utilité publique, sachant bien qu’un 
_ système de finances est Pme de lie les mains Es 
l'avenir à une grande nation. MATINS A PÉTER 10! ÿ 
Aya plaisir à voir comment le déficit, eatilentedé échithuté: 
dans lasloi des crédits supplémentaires en décembre 1840, s'est réduit 
d'année en année, entre les mains du ministère actuel, sans qu'il ait 
eu besoin de se signaler par une recherche bien passionnée ni bien 
efficace de l'économie dans le maniement des deniers publics. 
Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis la lecture de son 
premier exposé que M. Humann, présentant le budget de 1842, en 
donnait une seconde édition dans laquelle il retranchait d’un trait 
de plume plus de 200 millions; le découvert probable des trois années 
_ 18%0, 4841 et 1842, s'y trouyait ramené au chiffre de 505 millions 
qui, joints aux 534 millions de travaux 2 DO PARAeBtE 
un chiffre total de { milliard 39 millions. | 
Ce milliard est celui sur lequel souffla la parole de M. Thiers, dans 
1 discussion des crédits supplémentaires (4). I prouva sans peine 
que les commissions nommées par la chambre, tout en accordant 
au gouvernement les erédits sérieusement demandés, trouvaient 
100: millions à retrancher de ses évaluations. Voilà donc le déficit 
réduit 096 milions; énevril:2864. À la fin de l’année, il ne s'élevait 
plus par aperçu qu'à 896 millions, ainsi que M. Humann le déclarait 
_ lui-même en présentant le budget de 1843 (2). Le même ministre 
__ annonçait, dans le même document, qu'au moyen de quelques atté- 
| nuations, par lPaecroissement naturel des recettes et en faisant em-— 
ploi des réserves de l'amortissement, le découvert se: trouverait | 
réduit encore de 95 millions au 1% janvier 1843, et ne pone 
rait plus: qu'une somme ronde de 800 millions. | 
Pendant que s’opérait cette diminution successive de m0 rio 
dans. les: hypothèses financières du cabinet, le ministère en était 
venu à se rassurer lui-même, et il ne demandait plus qu’à faire passer 
l'opinion publique d'une terreur sans mesure à-une imprudente sé 
curité. Les crédits supplémentaires avaient repris leur cours; ik y 
avait entre, les:ministres comme une émulation de projets:et de dé- 
penses, Le. ministre des travaux publics, laissant tous ses collègues 
bien:loin, derrière: lui, avait.présenté d'un seul coup et fait adopter 
aux chambres-une loi sur les chemins de fer; qui, avec toutes ses 
dépendances; n'ajoutait pas moins de 7 à 800 millions, un second mil- 


(1) Séance du 12 avril 1842. 
(2) Budget de 1843, page 8. 


1020 REVUE DES,DEUX MONDES, 
liard. si Jon, veut, aux. charges de l'état; Notez bien; qu'en dx 
une dépense aussi excessive, le ministère s'était bien gardé de 

des ressources dont l'étendue Jr ondit à ces. nouveaux Jesoi 
Sur l'emprunt de 450 millions autorisé par les chambres et De 
théqué aux. travaux votés en 1841, 150.millions;seulement ont été | 
réalisés, et le reste est,encore à trouver. Les, réserves de Lamortis 
sement, sontengagées pour. plusieurs années. Laydette,flottante, 
déjà chargée des, «découverts antérieurs. à, 1840, doit, suppléer à 
l'insuffisance, des moyens, ordinai ires. Voilà cependant, l'instrument - 
à l'aide duquel on.s'est.flatté , de battre monnaie pour; exécution 
des chemins de: fer! C'est. Ja: dette. flottante: une, dette exigible, 
une dette à: échéance fixe,: qui va supporter Je budget tout.entier de 
l extraordinaire. On s'expose ainsi à suspendre;lespaiemens dutrésor, 
à la première crise, Après avoir.exagéré en plus, on exagèreenmoins: 
En deux ans, on a passé. du système dela peur au système; desillu- 
sions. Ils sont l’un etl'autre également.en dehors dela vérité; toute- 
fois le second, a plus de dangers. que lepremier,.etilest.plus près 
de l’abîime où la fortune publique peut s'engloutir. | anoillio : 


Mais laissons là le: programme ministériel , ayec ses variantes et 


ses exagérations. Nous ne sommes plus, comme,en. 1840:et,en 1841, 
sur le terrain des: probabilités: Une expérienceide deux années agmis 
toutes les théories à l'épreuve; nous touchons à Père des:faits-accom- 
plis. Le moment est donc favorable pour réconstruire surides.données 
désormais positives,-sans faiblesse comme sans présomption, le;bilan 
de notressituation financière, et pour: embrasser,dans,unñ.,exposé 
fidèle les charges ainsi.que les ressources de, l'état: hrs Los bud où 
M. le ministre des finances: vient: de présenter aux :chambres le 
budget dé 1844. Les propositions de M.Laplagne: fontsressortin les | 
dépenses pour:cet exercice, l'ordinairetet l'extraordinaire, compris, à 
140% millions, et:les-recettes, en ajoutant au revenu 80 millions pris 
sur l'emprunt, à 1327 millions. L'excédant, prévu.des dépenses: sur 
les recettesest donc.de:77 millions; nous n'exagérons:pas:en.suppo- 
sant quelles supplémens de crédit, qui-soldent le contingent de im- 
prévu, porteront le déficit.tant ordinaire qu ‘extraordinaire de Lexer- 
cice.à:400:millions de frames Ciat aiui Pt ut te males ttn 
Avant-d’entrer plus avant, dans l'examen de cette.situation, il con- 
vient de se rendre compte des charges que les exercices antérieurs 
peuvent avoir léguées au trésor;’et des ressourcés qui restent dispo- 
nibles pour y pourvoir. Cette revue, quelque peu rétrospective, nous 
sera facile, grace à la méthode et à la clarté que l'administration des 
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sis à intréduités dAné leŸ ocüméns qu'ellé livré aux'invéstiga- 
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“Nôtre Situñtiôn financière se composé de ‘trois 'élémens : les dé- 
penseslet les recettes ordinaires, les travaux extraordinaires et les 
moyens de érédit destinés’à y faire face, enfin la dette flottante qi 
Comprend tous les engagemens à térme du trédor: 2171 
#ee Grace’ au merveilleux ‘accroissement du revenu pibhenà accroisse- 
metit qui, dans la seule année 1842, a dépassé de 68 millions les éva- 
rations du Hudgét, le découvert des trois années 1840, 1841 et 1842 
se trouve réduit à 315 millions (1), ét à 248 si l'on en défalque une 
| somme égale aux résérvés de l'amortissement. Pour l'année 1843, 
Mle'ministre des finances annonce un découvert spécial de 52 mil- 
lions qui reporterait le déficit à 300 millions; mais, en y appliquant 
_ les réserves qui seront probablement disponibles à la fin-de 1843, 
pour-une somme. e ‘69, 500, EU fr, on le ramëne au chiffre de 230 
millions. HE HIGISFEI + DAME GTR BE OISE 
* 280 ‘millions, voilà Pecustaut Etes des dépenses: Sur les re- 
cettés au 31 décembre 1843; tels sont les résultats accumulés des 
quatre exercices, le-bilan d'u une situation qui n’est ni la guerre ni la 
paix et/qui mène peut-être plus sûrement à la guerre:qu’à la paix. 
Pour combler ce'déficit, il ne faudra rien moins que emploi des 
résérves'de l'amortissement pendant les années 1844, 1845 et 1846; 
_etTépoque detnotre libération se trouvera nécessairement reculée, 
si le budget ordinaire! de 1844 présente, comme il est a de 
le prévoir, un nouveau déficit de: 50 à 60 millions. | 

: Passons maintenant au budget de léétranadimaire) ; à elii éuiit les 
moyens de crédit, dans le plan du ministère, doivent:faire tous les 
frais LA loi du 25juin 1841 à ouvert, en les partagéant par allocations 
annuelles, des crédits qui s'élèvent à-496,821,400 francs, ‘et qui ont 
pourobjets llachèvement:des routes, des canaux'et des ports, la con- 
struction ou réparation des places fortes, l'extension de nos grands 
ports militaires, ainsi que les ‘approvisionnemens de nos'arsenaux. 
Deux lois, en date du 11 juin 1842, ont mis'en outre à la‘charge du 
trésor l'étäblissemiènt d'un Le ‘réseau : ‘chémins' ja ler’ dont la 


ARNO 295329 29! : HU fr 2OUNEE sb je °h 

4(#): Savoir : D +4; 11138,096, 539. é SO Hot do 

! sie OS 1 1841;; piléphih) 1 . 24,500,570 be 1915, 709 081 fr. 
— 1842. . . Le _153,103,972 A AS 


Voir la page 10 du budget de 1844. 


la Ets oi mais en sé Te des: iitelihet re sr ont voté j 
rep que 448 millions paoipitéont apr des tron 

En réunissant les conséquences des votes de 1844'et de 184 
trouve que le trésor aurait à pourvoir, par les se urce 
crédit, à une dépense-en partie consommée, en pt 
645 millions (nous admettons pour le Sn comme € 
le concours de l'état à l'exécution des grandes: de à 
fer n'ira pas au-delà des 448 millions déjà votés). Pour faire face à A 
cette difficulté de 645 millions, le gouvernement a été à autorisé à à 
prunter, par une émission de rentes, 450 millions. : Jn-emprunt auss 
énorme fût-il aujourd'hui réalisé on réalisable, le système du minis- 
tère laisserait encore, au compte de la dette flottante, une | 
de 195 millions. Maïs on sait que le précédent ministre des finances 
n’a émis, en octobre 1841, qu'une fraction de l'emprunt, et qu'ilen 
reste encore 300 millions à placer; ‘en:sorte que, provisoiremen 
moins, la dette flottante est appelée à supporter la plus Sant part | 
des dépenses que doivent entrainer les travaux masser 
construction des chemins de fer. | 

‘Il ya plus; ‘on peut raisonnablement préaht sé dise: 
dans lesquelles l'émission des deux dernières séries .de l'emprunt de- 
viendrait très difficile, et où la surcharge résultant pour da dette 
flottante des lois du 25 juin 1841 et du 14 juin 48421ne resterait pas 
par conséquent au-dessous de 495 millions. C’est là, dans motre 
pensée, le danger le plus sérieux de Ja RE se im- 
sh d'envisager : pi très ie 


L'emprunt de 1841 est le premier que l'on ait contracté en France, 
en 3 pour 400, à un taux relativement aussi élevé. La nouveauté de 
l'opération, le moment qui fut choisi pour la tenter, le fraction- 
nement de l'emprunt-en plusieurs séries, tout, jusqu'aux taux de 
ladjudication, devait provoquer la controverse. Le ministre des 
finances lui-même, M. Hurmann, voulut y prendre part; et voicidans 
quels termes il essayait de justifier, en présentant le-budget vb 1843, 
la combinaison à laquelle il s'était arrêté. 
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 CL'importance de l'emprunt devait. être. déterminée parles-besoins: 
_ et les, convenances du. trésor; .or,.le: trésor était dans l'abondance, 
mais l'abondance lui venait de l'émission de ses, obligations à terme, 
des sommes, déposées par les caisses d'épargne, les communes et les. 
établissemens. publics, et qui s’élevaient ensemble à plus de 350 mil- 
lions. La-prévoyance nousifaisait un devoir de ne pas laisser. dépasser 
; à Ja. dette. flottante de sages limites. D'un autre côté, il. nous. était. 
_ démontré.qu'avec une ressource supplétive de 150 millions et l'em- 
ploi intelligent des.moyens de trésorerie, on pouvait faire face, pen 
dant deux années.au moins, à toutes les es 6 sa Il n y 
ayaif pas lieusde. pousser les précautions plus loin. 
«Le choix de l'effet public sur lequel il convenait le mieux d' em= 


: Beno a été de natre. part l'objet, d'un examen approfondi. Une 


adjudication.de rentes 5.pour 400 au-dessus du pair pouvait affaiblir 
le droit de l'état de rembourser. sa dette.au pair; ce droit, je l'ai 
constamment soutenu, et. ‘mes conyietions me faisaient un devoir de. 
le conserver intact.-La rente 4 1/2 avait aussi dépassé le pair, et la 
considération:que nous venons d'exposer lui était également appli- 
cable. Nous avons médité avec quelque préférence l'idée de mettre 
en adjudication des rentes pour 100; mais l'emprunt est un contrat. 
parfaitement libre : l’un € ‘contractans ne peut pas imposer à l'autre 
la loi de ses-convenances; nous avons dû pressentir. celle des capita-- 
_ listes, etije n’ai pas tardé-à me convaincre que la rente # pour 100 
n'était: pas:la valeur sur laquelle il fût possible d’asseoir un emprunt 
dans les circonstances actuelles: Trop près dupair, elle n’offrait pas 
dans une-mesure suffisante cette-mieux-value éventuelle que recher- 
chent lespréteurs. Il était à prévoir que, pour accroître cette éven- 
tualité, on. ne: vous offrirait, qu'un prix fort inférieur à la valeur 
intrinsèque de l'effet dont il s'agit. Une création de rentes 3 1/2 
pour 400 ne se présentait pas avec des garanties de succès. L’impos- 
sibilité de juger à l'avance si ces rentes seraient bien ou mal accueil- 
lies sur le marché, la difficulté d'apprécier la valeur vénale d’un 
nouveau fonds émis dans d'étroites limites, et qui n'avait pas eu 
cours-en France , laissaient trop d'incertitude dans les esprits; les 
prêteurs n'auraient pas manqué-de se mettre à couvert des-risques 
par des offres insuffisantes. Restait la rente 3 pour 100. 

« Ladjudication:a été faite au prix nominal de 78 fr. 52.cent. 1/2 
pour 3 francs de rentes, et au prix réel de 76 fr. 75 cent. en tenant 
compte, à l'intérêt de 4 pour 100, des facilités de paiement qui ont 
été accordées. En d’autres termes, l'état s'est constitué débiteur, pour 


102% AA REVUE,DES PEUX. MONDES LONDES.. 
des 150 miions qu'il recoit d'un capital, nominal de 19 5, ous 
portant intérêt à. 3 pour 400 Si, tout ce capital nominal lev: 
racheté au pair, Le une période,de, quarante années, .ilen co 
rait, à l’état quarante annuités chacune de pe | 
totale, 336,920,000 fr. Supposons: maintenant} SHARE NEEn 
rentes ? 5.pour 100 au pair, pour être amorti dans le n | de 
quarante, années au. pair; l'état. aurait, à, payer, quarante annuités, | 
chacune de 8,708,000. fr., et en somme totale 348,320,000 fr, D'où il 
suit que, T emprunt fait enr entes 3 pour 100, comparé, à un SRRranE 
en rentes 5 5 pour; 100, au. h pair, présente, une, économie totale de 
11 ,100,000. fr. dans l'hypothèse même, où l'état crachèterait au pair | 
tout le capital : nominal dont il s’est constitué débiteur. A rio sp 

« L'opération, envisagée. sous. d'autres points de vue, n'est pas 
moins satisfaisante. La France, après cinquante années de révoln- 
tion, de succès. et de revers, a ‘emprunté à l'intérêt de 3 fr. 94 cent., 
quand naguère l'Autriche. négociait à, moins du pair ses on 
métalliques portant 5, pour. 100 d'intérêt; quand un emprun 

k pour 100 proposé par la Russie était offert à 87; quand la Hollande, 
encore. riche des capitaux manche ne place. ses es rentes 2, 172 
pour. 100. qu'à 51 et 52», sh :tu9f01eT 4! ai F5. MB9TS Ho: 

Nous ayons reproduit, avec +c quelque étendue, l opinion | de M. Hu- 
mMaND, à cause de sa. valeur critique, et parce qu u’elle, met à nu 
l'infirmité des bases sur lesquelles repose en France le : crédit public. 
Certes, à ne considérer que la situation relative del l'Angleterre -et,de 
la F rance, Je: 3, pour 100/anglais. ne. vaut pas 97. fr. ou le 3 pour 100 
français vaut plus. de 82 fr; car, Si la ‘valeur d'un efetpublic se mesure 
à la sécurité qu ‘offre le placement, ilx ny a pas au monde une, dette 
plus sûrement hypothéquée que. la nôtre, ni qui: ait devant € elle lus 
d'espace et plus d'avenir. Le revenu, de la France égale # à peu. de 
chose près; celui de Ja Grande-Bretagne (1), mais, il Ê en faut que. les 
charges permanentes, celles qui ne comportent pas. dé réduction, 
que la dette, en un mot, pèse du même poids sur les ARE PAR sin- 
térêt à payer, aux, créanciers de l ‘état en Angleterre excède at nnuel- 


(Hb 


lement 140 millions de francs, l'amortissement non compris, soit il 


pour 100 du revenu. La dette flottante et la dette fondée, si open f 


distrait, l'amortissement et les rentes rachetées, nes" lèven guère 


en France qu' à 200. millions de francs, soit à 5, pour 100 du reyenu, 


tif 


Ajoutons qu une grande partie des recettes du trésor provenant chez | 


(4) Le revenu brut de l'Angleterre est en moyenne d' environ 1,310 millions de 
France, et celui de la France excédera probablement, en 1843, 1,260 millions. 
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nôus'dé l'impôt diréct/1é révénia n'ésl pas Suscéptiblé, ên {enps de 
crise l'dé’la mené ditninätion qüe dé l'autre coté “du détroit ; où Jes 
catises quipardlysent la coriSomination ‘réstréigriént aussi là matière 
blé êt tarisséntdé cette manière le sors &e V'Échiquier. 
cé FH pour #00 fräiçais est 
nätüréllémé riéur aù 3 pour 100 anglais; ét céluigéi étant coté 
à 96 éélui-la aie âttéindre 1e pair. D’ où vient cépéñdant 0 que les 


“Hot lanbtte AA sur les nôtres ün avanta ge qu qui da jamais été 


moindre que 10 pôur 100, et qui est en ce moment de 18 f pour 100? 
Aù reste, cé'nest pas Seulement‘ le ait a PA nglétérre qui de- 


Vänicé aujourd'hui célui dé’ la Francé; dé petits états du! ‘Continent, 
qui n’ont ni une éxisténce politique solidé ni des finäncés à l'abri 


d'üne commôtion, voient leurs fonds publics accueillis s sur les mar- 
LE avec ht Lex Les 100 prussient st coté à 103, 
Tes bons du trésor (schuds-sehe. 


Téy 34 à 


ne), portant un, intérêt dé 3 1 12 


MA à 10% 38. Le 3121 pour 100 de Francfort est coté à 


10%: 5/8; C'est-à-dire plus € cher que le 3 172 pour 400 änglais, qui est 


a 102 ‘étui de Bavière est à 104: et celui de Bade à 96 12 


’ Hoche nt lés causes « qui dérangent FE progression naturélle de 
notre crédit, et qui le rejettent, dans l'échelle" dés valeurs, au-des- 
sous no séuléniént de l'Angleterre; ‘mais mêémé ‘de la Prusse, de la 


| Bavière, du duché de Bade et dé la ville de’ Franéfort? M.” ‘Humann 


les ‘à fait présséntit il n'est pas hors dé propos “dinsister. 


 L'Anglèté re € et quelques autres états dé PÉürope ont réduit l'in- 


térét dé léur dêtte, toutes le fois que lé taux des fonds publics a 


dépassé lé pair A}; par 1h, lé crédit public a été Ibis en rapport avec 
les progrès du crédit privé. La France est peut-être lé seul pays dé 
l'Edrôpé où l'on ait. procédé : au febours de ces ‘données dü bon sens, 
et où le gouvernement ait entrépris de’ résister à 4 cé mouv ‘ement de 


la richesse qui produit partout 1 baissé de l'intérèt, On s obstine à 


iiti 


garder, “malgré Jé ét publie qui ‘en provoque fa conversion, trois 
fébds qu ui ont dépassé le ‘pair, 1e 5 pour 100, 1% 18 pour 100 et le 
4 k pour 100, Et c comme ces fohids, par | la seulé force des choses, restent 
èn Mémé d'térnps sous le Coup dt un temboursément, ils se trouvent 
ct nés” Pérdent toute élastiuité, ét n'ont plus que des cours 
fictifs qui n né répotidént pas” au prix réel de} ‘argent. Le 5 pour 100 
pèse sure A pour 100, qui pèse à son tour sur 1e 3. Et, ce qui est 
QUE grave, les! fonds pubs, au lieu de servir d'étalon au taux de 


(1) Ën ce moment même ,ilest Aesson de convertir le 3 pour 100 anglais, qui 
est à 102. 
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l'intérêt, au in Fa primer toutes les. valeurs. Heu ay 
plus : souvent à. meilleur marché que les valeurs ( or pe 
les propriétés | foncières. Quand la b )anque | de rance prête 
de commerce à) pour ! 100, et quand. la. rente de la terre 
que de 2 à3 pour: 100, Le. 5 pour | 100, RÉ IEUE Hit 
122 fr., représente hs ct 118 pour Ass 04 VOOR FORTS 
Nous ne doutons pas. que, si le 5 pour ! 100 M « u 1/2 pour 100 ete “4 
4 pour 100 étaient convertis, . le 3 pour 100 français, que. l'on a déjà. 
coté à 86 fr. en 1810, s’élevât promptement à 90. Mais dans l'état de 
malaise où est encore au jourd' hui le crédit public, le gouvernemen L'S 
doit se féliciter d’avoir. emprunté 150 millions, en octobre 1841, au | 
taux nominal de 78 Fr 52 €. 1/2. Ce qui le prouve, c’est que, malgré 4 
les efforts combinés des maisons puissantes. auxquelles l'emprunt up. à 
alors adjugé, et malgré l'emploi d'un amortissement qui équivaut 
presque à 3 pour 109 du capital nominal, le nouveau fonds est de- 
meuré long- temps stationnaire, et ne s'élève guère, après dhhnit 
mois, à plus. de 3 fr. 50 c. au-dessus du taux d’ émission, | PS 
Ce fat peut-être une faute d'annoncer l'emprunt aussi ARS 
à l'avance, si le trésor, comme l'avoue M. Humann, voyait l'argent 
afluer dans ses caisses; ce fut une faute plus. grande, d'en fractionner 
l'émission. En 1841, le trésor aurait emprunté 300 millions aussi 
bien que. 150, et au même taux. Aujourd'hui que l'expérience est. 
faite, et que, les banquiers ont eu le temps de reconnaître que le 
3 pour 100 n’a pas, dans l état des choses, l’élasticité qu'ils. suppo- 
saient à ce fonds, on peut craindre qu ‘ils ne se montrent moins 
faciles et moins ‘empressés. Une pareille disposition des esprits. ne 
devait pas échapper à M. le ministre actuel des finances; aussi re- 
nonce-t-il à négocier pour long-temps, c'est l'expression PAIE 
ie surplus de l'emprunt de 450 millions. 
_ Cequi fait la difficulté d’un emprunt en 3 pour 100 en. Fate, c La 
que cet effet n’a pas ou n’a que très peu de. preneurs parmi les ren | 
tiers. Tant que ceux-ci trouy ent à acheter du 5 ou du#, ils ne recher- 
chent pas même sil existe un fonds dans lequel l augmentation LOS- 
sible du capital compense le taux moindre de l'intérêt. De là vient 
que le 3 pour 100 ne se classe pas, et qu il n'est guère qu'une valeur 
de spéculation. Voilà pourquoi aussi il monte et baisse plus. rapide- 
ment que ie 5 pour 100. Lorsque les banquiers, qui en. sont déten- 
teurs, en ont plein leurs portefeuilles, toute émission supplémentaire 
doit déprécier cette marchandise et encombrer le marché. | 
Faut-il conclure, des réflexions qui précèdent, que M. le ministre. 
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-des finances agit prudemment en rejetant sur la dette flottante, ne 
 fût-ce que pour un temps, les dépenses auxquelles devait subvenir 
Je surplus de l'emprunt? Telle n° 'esf pas notre pensée. Si une émission 
de rentes 3 pour 100 rencontre en ce moment de trop grandes diffi- 
cultés, il doit être possible, en dépit ‘de Ja constitution “icieuse de 
. notre crédit, d'obtenir le concours des capitalistes, au moyen de 
quelque autre combinaison. Ce serait un phénomène par trop étrange 
que celui d'un état comme là France rénonçant à faire appel au 
crédit, pendant que le ‘duché de Bade et la Bavière, des étatsnou- 
veaux venus sur la scène politique, que les traités ont faits et qu ‘ls 
PARA ‘trouvent des prèteurs à un taux inespéré. 
_ La dette flottante estun moyen de service pour le‘trésor: il ne faut 
pas en faire une machine à emprunts. La dette flottante est destinée 
_ soit à couvrir J'arriéré des caisses, soit à représenter les avances des 
agens comptables au gouvernement sur les produits de l'impôt qu “ils 
ont à recouvrer. On da détourne de sa destination naturelle, quand 
on s'en sert pour appeler | les: ro que l'on veut retenir “ensuite 
; dans la dette fondée. 
“AAA: Angleterre, où les ‘emprunts me se font pas de la même ma- 
nière qu'en France etsur le reste du continent, lorsque la dette 
flottante atteint. -des-proportions trop considérables, Je gouvernement 
annonce qu'il en consolidera une partie à de certaines conditions; 
et telle.est l’afflüence des capitaux, telle est la difficulté des place- 
_ mens, que l'opération manque rarement son effet. Rappelons cepen- 
 dantquéda dernière tentative dé ce genre a dû être réprise à deux 
fois, «et que M. sa et y avait échoué avant que M. F. Baring 
réussit. | 

Mais, dans un pays comme de nôtre où les : preneurs des bons du 
trésor ne sont pas les capitalistes qui achètent des rentes, et où les 
emprunts, au lieu de se faire par souscription, sont adjugés à des 
“banquiers quien entreprennent le placement, un ministre ne peut 
pas à volonté verser le trop plein de la dette flottante dans la dette 
fondée; et ce sera toujours une opération imprudente que d’enfler 
outre mesure, en vue d'un emprurit ultérieur, Tes dimensions d'une 
dette à terme, dont les créanciers du trésor, dans un moment de 
crise, refusent souvent de renouveler le contrat. 

La «dette flottante en Angléterre s’ est élevée en 1805 à uñ Capital 
de #,450 millions de francs. Elle “oscille habituellement entre 6 et 
-800 millions. Cette somme colossale n’est pas hors de proportion 
avec le capital de la-dette fondée, ni même avec la masse des capi- 
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taux dispônibles sur! lle! marché: 8i/l'ün-tienticompte" dela 
des habitudés} de l'inégalité derichéssé, étde là imodérat on rela: 
tive.de notre dette fondée: on'trouvera que, lorsque r AnBletérr È. 
emprunte 700 millions:suriles bons érnis parce ere sé 14 
pour la France:de porter sa dette flottanté à:350 ou°à"400 millions. 
Il s en faut de beaucoup que l'administration renferme aujour- 
d'hui dans. cés. limites les obligations. à terme du trésor. - Notre dette 
flottante, “qui: était au 1% janvier 1841 de 365,890,367:frs;18"élevait 
déjà à 449,920,829 fr. le 1° janvier 1842. M: Lacave-Laplagne de- 
mande, : pour ; 484%, l'autorisation de la porter à #76 millions; et, en 
supposant que la dette flottante continue à faire le service des dé- 
couverts, il se aura nécessité de l'étendre en 8e jusqu'à (550 ou 
560 millions. HAUTES 
“Voilà. ce. du nous bârait un Pare réel Pa: Ja situation: Un gou- 


vernement perd la liberté de se mouvoir au dedans comme au de- 


hors, quand il a tendu à ce point tous les ressorts du crédit, C’est un 
débiteur qui se voit incessamment sous le coup d'une contrainte par 


corps. Dans quelle entreprise en effet oserait-il s'aventurér/" sachant 14 


que ses créanciers peuvent, d’un moment à l'autre ; lui ‘demander 
le remboursement de sommes qui s'élèvent à400 ow 500 millions, 
_ pendant que sa réserve en sig n pans À jo habituellement 80 
à 100 millions? PIQUE SN 
Le péril s'aggrave d'ailleurs en ce que ie detes flottante, ii était = 
dans l’origine.une, dette à terme, perd insensiblement ce caractère 
pour se transformer en une dette à vue. Au lieude setcomposer uni- 
quement des avances des receveurs-généraux et des capitaux prêtés 
sur des bons du trésor à échéance de trois,'six; meufmoistet même 
d’un an, elle.est assise déjà pour moitié sur. des comptescourans et 
sur des dépôts dont la somme peut api der née 3 2e 
gré ou selon les besoins des déposans. ouf ol «to Homo 
Au 1° janvier 1830 (1), la dette flottante S ‘élevait à 270 millions. Elle 
représentait les fonds déposés:par les communes pour:65;84%;000 fr. ; 
les dépôts de diverses administrations spéciales et! établissemens 
publics, pour 28,325,000. francs; les avances:1des comptables ,\pour 
32,437,000 francs, et enfin les engagemens à terme dutrésor, pour 
143,551,000, fr. Ainsi, en 1830, les avances ‘des comptables etvles 
prêts à terme, la partie solide de la. dette flottante, y figuraientpour 
176 millions sur 270, soit 65 pour 100, tandis que:les comptes cou- 


(1) Voir le rapport de M. de Chabrol sur l'administration des finances. 
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rans des:communes etautres.établissemens, la partie mobile de cette 
dette, ygomptaient.pour 9% millions, soit 35:pour 100. En 1842, 


nous,allons trouver cette proportion renvérsée. Prénons le compte 


des finances pour lannée 1844. Au 1‘ janvier 1849; la dette flottante 
s'élevait.à près de La SANS es voici la rade enas # 


OURS élos Lens à UT je SES 


| PER 133 ,680, 710. 


0h LT à Ja caisse d” amortissement.… aire MES EUR 
+ rot Traïtes et mandats. RS CRT A # 11 1198692, 120 
4h ane es compas. mteths Al 27 PONSA6E, A6: 
DNS Fe Tr) ET pe 238, 716, 786 
TT THal +? "af ? if GET 
" ie tes courans et dépôts . communes. 126, 416 ,258 2 
| Caisse des dépôts et consignations. . LE 25,783,713 
* Fonds non employés des caisses d'épargne. : 31,188,000 
1: Caisse des ro ru ete., près de, : . . . _ 29,000,000 
H'aré Fit Ceres eh ill vi IE 
RM SMRRENE AIR RUSRTECES TOTAL. réctanes 10) 203, 841 


Hire | 

ni résulte Me ce cle té que 15 bons du trésor remis à divers por- 
teurs, qui représentaient, en 4830, 52 pour 100 de la dette flottante, 
n'y figurent plus que dans la proportion de 22 pour 100, tandis que 
les effets à payer qui composaient, en 1830, les 65 centièmes de la 
dette flottante, n’en sont plus que les 52 centièmes en 1842, et les 
k9-centièmes si lon retranche des deux termes les bons remis à la 
caisse d'amortissement. Les comptes courans au contraire se sont 
élevés de 94 millions à 211 millions, et au lieu : BE 100, ils 
représentent 47 pour 100. 

Ce reviremént dans les sources Else puise la dette flottante 
a des conséquences que l’on appréciera plus sainement, si l'on en- 
visage-les relations du trésor avec les autres caisses publiques et 
notamment avec la Banque de France, ainsi ee avec mu” caisse des 
dépôts et consignations. 

: La caisse des dépôts et ner ne fut d’abord qu'une tutelle 
exercéepar le gouvernement, un moyen de conserver les capitaux 
retirés-de la:circulation par un litige, ou arrêtés temporairement 
par l’autorité! dans les’ mains des débiteurs. Ces fonds ne $’élevaient 
guère, dans Vorigine ; qu'à 100 et‘quelques millions de francs; et, 
commetles/nouveaux dépôts venaient régulièrement combler le vide 
opéré par le retrait de ceux dont le terme était expiré, les capitaux 
que la caisse des consignations plaçait sur le trésor n'exposaient pas 
l'état à de brusques demandes de remboursement. Mais depuis que 
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dans des-cisses d'épargne. Sut-cétté somme, ai millions éta 
placés en rentes ou en actions des canaux; sien sbpresentes 
par des prêts à terme faits au trésor, aux ‘départéemens où à des 
établissemens publics; 100 millions étaient déporES au trésor, ‘en 
compte courant. A la fin de janvier 1843, les fonds des caisses 
d'épargne s'élevaient à 306 millions, dont 200 millions placés 
rentes, et 106 millions remis au trésor, en compte courant. Or, cet 
emploi, que la caisse des dépôts fait des capitaux de l'épar: gne, elle | 
le fait à ses risques el périls. Aux termes du contrat, les déposans 
peuvent retirer leurs fonds dans les huit jours, et la caisse des dépôts 
est tenue de les restituer. L'opération consiste donc en ceci-que des 
capitaux incessamment exigibles sont colloqués dans des placemens 
à terme ou à perpétuité; ce rapprochement suffit pouren indiquer le 
péril. Dans un moment de panique, il peut arriver.que les : déposans 
se présentent en foule pour redemanderldeurs'fonds, etquetla caisse 
alors se trouve dans l'alternative.de vendre-des rentes à un taux sou- 
vent inférieur au prix d'achat, ou de retirer du trésor les capitaux 
déposés en compte courant, peut-être même de recourir la fois à 
_ce-double expédient, et.de provoquer.ainsi de.graves embarras. Or, 
il ne faut pas l'oublier, la caisse des consignations-engage la respon- 
sabilité du trésors elle n’est que le trésor sous une autre forme, et 
ses embarras doivent en définitive retomber sur l'état. C'est princi- 
palement pour obvier à ce danger que le trésor laisse-dormir dans 
les caves-de la Banque une réserve qui, depuis cinqans, n'a jamais 
été au-dessous de 87 millions, et qui s’est élevée jusqu'à 193millions. 
Ces fonds ne produisent pas d'intérêt, et il arrive ainsi que le trésor 
paie aux déposans des caisses d'épargne .un intérêt .de 4 ses 400 
pour des capitaux dont il ne fait aucun emploi. (21 
L'influence qu'un tel état de choses exerce sur le ne: de la 
Banque de France n’est pas moins fâcheuse : elle tend à modifier 
profondément, sinon à-dénaturer Ja constitution de ce grand établis- 
sement. Les banques de circulation et de dépôt sontinstituées pour 
prêter aux gouvernemens,.et non pour leur emprunter.Legouverne- 
ment ne doit pas .commanditer les banques, car il deviendrait ainsi 
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En 1208 la LR . fé pos est. lo pe preneur des 


bons de l'Éch 


uier;. non-seulement elle en reçoit, en garantie des 


avances qu’ elle fait au gouvernement anglais sur le recouvrement 


des revenus publics, mais-elle prend encore une grande partie de 
ceux qui sont émis pour le service de la dette flottante, et qui sont 
d’ailleurs très recherchés des banquiers, comme étant le fonds le 
moins exposé à recevoir le Jagieocynp des ae Ris et à subir 
une forte dépréciation. | 

La Banque de France a rempli Les nés be Fi qu’ v'elle 
est régulièrement constituée; mais les avances qu'elle faisait au 
trésor n'étaient pas représentées, avant 1815, par des bons négo- 


ciables à volonté. Depuis, cette époque, elle a régulièrement prêté à 


l'état une partie du capital de la dette flottante jusqu’en 1836, où le 
= trésor cessa d'être débiteur de la Banque pour devenir son créancier. 
Le compte courant du trésor présentait en sa faveur un solde de 
36 millions à la fin de 1836, de 412 millions à la fin de 1837, de 
166 millions à la fin de 1838, de 169 millions à la fin de 1839, de 
116 millions à la fin de 1840, et de 10% millions à la fin de 1841; en 
1842 le minimum avait été de 97 millions, et le maximum de 145. 
Ainsi, avant 1836, la Banque prêtait au trésor, à l'aide des dépôts 
que les capitalistes faisaient dans ses caisses; depuis bientôt dix ans, 
_ la Banque prête aux capitalistes, à l’aide des dépôts du trésor. Cet éta- 
blissement voit sa clientelle de prêteurs se réduire d'année en année; 
les fonds déposés à la Banque en compte courant par les particuliers, 
qui s'étaient élevés à 111 millions en 1893, à 117 en 1825 et à 106 


en 1831, n'ont pas se de décroître Ju 1837, comme on le verra. 


par le tableau qui sit 


_ COMPTES COURANS. MINIMUM. MAXIMUM. 


1887:  — 51 millions — 90 millions. 
1838. LU} 48) TS: DRE 
1839. ss M — SU 189 — 
1840. ee Ad , — —— 11901, => 
1841. es sv #6 2 Er AUS Vo ertue 
ADS  — 32 — — 50  — 


Comme le trésor, en se faisant créancier de la Banque, éloigne les 


autres prêteurs, l'argent versé par le trésor dans les caisses de la 


Banque.en repousse les capitaux qüi affluaient de tous les côtés vers 
66. 
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ce puissant ti Cd igmentent pas 
avec les  versemens du trésor; let pt nt pas à 
mesure: que le trésor opère le retrait des fondé déposesil& A w 34"46 
cembre, dit le compte-rendu de 1840, l'encaisse sétrouve dépasser 
de près de 20 millions celui du 6 janvier 1840, bien qu'à la première 
de ces époques le trésor fût créditeur de 170 millions, et qu'à la 
seconde sa créance se trouvât réduite à 114 millions. » Un autre fait 
non moins significatif est celui-ci : « Au 31 décembre 1839, la ré- 
serve en espèces s'élevait à 213-millions, dans lesquels les dépôts du 
trésor ‘figuraient pour: 469 millions)itandis qu'en décembre 1831 et 
1832, époque où le trésor était débiteur ‘dela banque, la réserve 
dépassait 265 millions dans . males année, et dans la seconde 
284 :miHonsin 0101" NS; PAPA ty F4 SIENS Le HE ST 85 
il nous paraît. Sci RME que! la Banque trouverait d' étreY 
prêteurs ou commanditaires, à défaut du trésor. Elle gagnerait à ce 
changement d'établir un courant d’affaires plus régulierentre elle et 
le public, et elle redeviendrait ainsi ce qu'elle n'aurait jamais dû 
cesser d'être, un intermédiaire entre les capitalistés , le! commerce 
et l'état. Quant au trésor, s'il doit emprunter à-quelqu'uñy il! vaut 
mieux que ce soit à la Banque; qui est'le prêteur le-plus’commode 
et celui qui peut’ attendre le plus long-temps.' En prenant à # pour 
100 les fonds des caisses d'épargne, ‘dont le remboursement est exi= 
gibie à toute heure, pour les déposer sans intérêt ài la Banque, qui 
n’en a aucun besoin, et qui prêterait bien plutôt alétat sans obliger 
à tenir en caisse une réserve improductive, legouvernement se livre 
à l'opération la-plus détestable: comme là plus insengée, 1: 0 
La: prudence veut que: l'on: supprimer ou-que l'onldiminue le 
compte courant des caisses d'épargne :avec le trésor.Ces sommes 
seraient avantageusement remplacées dans la détte flottante! par des 
bons à terme que l'on négocierait-à la Banque ‘ôw aux particuliers. 
Quant aux fonds de l'épargne, pourquôine pas s'en servir pour! dé- 
velopper les grands travaux d'ordre public? Ce! que!l'état doit aux 
déposans; qui sont des membres dé la’classe-ouvrièretet par/consé- 
quent des mineurs, c’est sa garantié, ce test pas l'intérêt des fonds 
déposés. Que les chambres autorisent la: caisse des consignations à 
prêter aux compagnies dé:chemins: de:ferràraison'de- d/21pour 100, 
et que l’état se rende garant du paiement des intérêts, ainsi que de 
l'amortissement; cette combinaison aura le mérite-d’accroître le re- 
venu de l'épargne sans diminuer la sécurité des placemens. Dans 
un pays où les capitaux sont divisés et où ils ne peuvent rien que par 
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l'association, exécuter lesichemins de fer avec les épargnes prélevées 
par les, classes laborieuses sur-le salaire. de chaque:jour, ce serait 
presque, réaliser le beau idéal d' ‘une situation dont la France: n’a 
connu jusqu'ici que les do ni ‘ebles-ennaisio: 51 Hih Sidi 
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. Nous ae l'état de nos Éfbapéas tel qu'il: rai id 
étre à la fin.de 1843.11 en résulte que le découvert du trésor sur: les 
dépenses ordinaires séra de 230 millions. Quant aux dépenses extra- 
ordinaires, celles que l’on se propose. de couvrir par:les ressources 
de la dette flottante et par l'emprunt, elles s'élèvent à 645 millions. 
Voyons maintenant ce: que le ir de 1844 _. ep “ ce cite 
couvert ou en retrancher: API L POTINI 10 2: 

. «Les crédits qui vous sont demandés pour “e service LE PTE TR du 
budget, « dit M. le ministre des finances (1), s'élèvent à 1,281,013,710 fr. 
_Les évaluations de recettes montent seulement à 1,247,228,366 fr:, 

d'où résulte, sur le service ordinaire, un découvert de 83,785,3%4 fr. 

« En réunissant aux recettes et aux dépenses les 80 millions à 
prendre sur l emprunt, -et/aux dépenses les 4#3,500,000 fr:des che- 
mins de fer, on arrive à un total général de 1,406,513,710 fr. pour 

les dépenses, de 1,327,228, 366 fr. pourles eos d'ou 77,285,34h4 f. 
à demander à la détte flottante. » : ; 

-Nous avons séparé, dans nos appréciations; le ie je Fr 
ordinaire des charges annuelles du budget. Nous persisterons dans 
cette méthode, en nous bornant à faire remarquer que; si les cham- 
bres sont appelées à voter dans la présente session les fonds néces- 
saires à l'exécution d’une ou deux grandes lignes de chemins de fer, 
‘les besoins de l'extraordinaire pourront s'augmenter d'au moins 

100 millions et s'élever-ainsi à 750 millions, nouvelle HRREeR pour la 
dette flottante dans le système du gouvernement. : | 

. Quant:au budget: ordinaire de 1844, qui ACER ee son ouver— 
ture un déficit de près de,34 millions, on peut raisonnablement ad- 
mettre, ainsi:que nous l'avions déjà fait pressentir,; que:les crédits 
supplémentaires, dont les:ministres:ne’sont pas avares; le porteront 
avant la fin de l'année à 60 millions. L'évaluation des revenus pour 
1844 a été basée sur les: recettes à 1842, Or, il'est assez pr obable 


(1) Voir à budget de 1€4:, page 26. 
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que la progression. a revenu. public » qui. du même. été arrètée 
par les évènemens de 1840, continuera à suivre son çou dite les 
recettes de 184% excéderont. d'au. moins 40 millions celles < 
Ainsi, l'exercice 1844 se solderait par un déficit de 20 millions qui, 
ajoutés au découvert des années précédentes , le porteraient à 
250 millions. La situation du trésor et celle du pays Fe CRSENEnt 
pas sensiblement modifiées. PNR 
= Ce qui nous alarme dans ce résultat, C'est moins un n déficit de, 
20 millions, c’est moins le budget de118%% lui-même, que les erre- 
mens financiers dont il est.la conséquence, et qui, présentés d'abord 
comme le produit de circonstances exceptionnelles, tendent à devenir 
un état de choses permanent; c'est que l'on. régularise le désordre, 
au lieu.d’y mettre un terme; c'est que, malgré l'accroissement pro- 
digieux et continu du revenu public, l'on ne soit pas encore parvenu 
à rétablir l'équilibre entre les dépenses et les. recettes; c'est enfin 
qu’au milieu de ce luxe inoui d’allocations, qui élève le budget ordi- 
naire à 1,300 millions, il ne soit pourvu que d'une ADÈTE Re 
sante aux services les plus essentiels. 4 


1830. — 1843. 


Le gouvernement a compris que cette élévation des dépenses le 
rendait suspect, aux yeux de la France, de dissipation et de prodi- 
galité. Il a voulu aller au-devant des reproches, et, dans l'espoir de. 
prouver que l'accroissement du budget avait été amené, non point: 
par des fantaisies stériles, mais, comme le dit M. le ministre des. 
ae par les AE d'une CHARPAARE avancée, il a fait distribuer 
celui de 1830, et, pour tout dire, entre l'administration ehelle et 
l'administration des Bourbons. Les rapprochemens auxquels on se 
livre dans ce tableau ont un grand intérêt de curiosité; ils présentent, 
en quelque sorte, le bilan des améliorations et des charges que la 
révolution de 1830 a apportées au pays. Mais, en prenant'acte dès 
améliorations, nous sommes loin de considérer toutes. les charges 
comme également nécessaires, et nous n'acceptons que sous béné- 
fice d'inventaire les tableaux que, le ministère a dre En voici le 
résumé, 
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| BUDGET DES RECETTES. 
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| BUDGET BUDGET. À “DIFFÉRENCES | 
SÉDSALIECE de AU BUPDGET DE 1843. 
ms À 4184 , 4830. 2 EN PLUS, EN MOINS. 
ns ÆEr. 5 RES LT 2 
HOD ON TES ‘827,562/684 4, 450, 084 UT 
domain 237,01 110 186,295;000 SO TÉ6 10 ES 
te 1/963,000. Ps Li JUMENT ER 
de ee one + 343862,000. _29,695,111 , 5:166,889 . ». 
et, poudres. … MES «4 … 252,481,00 0 213,185,000 39,296,000  » 
Donanes et sels. * 193 227,000 165,190,000 38, DALU0D 2 D 
Produit des postes |: : : bre “20,528,000 47:870:000 à » ‘ 
Produits universitaires - 4 4,084,482 »  4,084,482 -» 
[1110 à Leu), » | 42,500.000 RS 12,500 000. 
Produit des jeux. Mél 2er:110) RAS PARIS 1 ALL 23 15/600,000 
Salines el mines de sel de MEN VE PRET TA 
An 0 Le RÉ Es à Le (1:800,000 PPS 0-6 00.000 
Produits éventuels de ser. Lire THE CE h 
“vice départemental. . . . 11 ,100, 000 , 746, 340 10,653,660 .  » 
Produits et revenus de PAR ME rET PARU EORENE 
 - MO SATA ice er. 2,440,000 Lin 2,440,000 :. » 
Prod. AE tome de l'tnde: #274,050,000 *  » 1,050,000  » 
Recettes des colonies. . . +  5,994,000  » 5,994,000 » 
Produits divers’du budget. - … 13,188,000 6,790,000 __6,398,000  » 
Ressources extraordinaires. "15, 000, 000 » 75, 000, 000 PES. 9 


TOrAUx. .. 1, 381, 173,360 979,787,195 92186,225  19,800,000 
< © —* 
Différence oh plus au budget de 1813. . .  ‘301,386,225 


is it des récsites de 1843 excède celui de 1830 de 304 mi!- 
lions, et de 226 millions seulement, si l'on en déduit les 75 millions 
_de ressources extraordinaires prélevés sur l emprunt; d'un autre côté, 
il faudrait rétrancher du budget de 1830, pour rendre les termes de 
la’ comparaison plus exacts, le produit des impôts qui ont été suppri- 
més, de la loterie, des jeux, des boissons, etc., produit qui s'élève 
à 60 millions. En dernière analyse, Taugmentation réelle des re- 
venus, de 4830 à 1843, serait de 286 millions, dont 168 proviennent ; 
de l'extension qu'a prise la matière imposable; 400, des changemens 
apportés aux tarifs et des centimes additionnels; 18 millions enfin 
représentent le produit « des services rattachés pour ordre au budget 
de l’état. 

L’aécroissement des produits de l'impôt indirect, si l'on tient 
compte de‘la-réduction de 31 millions sur les boissons, a été d'en- 
viron 200 millions de 1830 à 1841, année qui a servi de base aux 
évaluations dubudget-de 1843. L'augmentation avait été de 157 mil- 
lions pendantes douze années qui s’écoulèrent de 1816 à 1828 (1). 


(1) L'accroissement général des revenus directs et indirects a été, sous la restau 
ration, de 212nillions, 
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ceux de la richesse dans le pays? Le gouvérmement à 
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voir a été mise en défaut par les évènemens, que la | progression des des 
dépenses a été plus que double de celle du revenu. C'est ce que 
M. le ministre des finances prouve Jui-mêmé jus qu'à l'évidence PO 


le tableau suivant : 
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Dette consolidée et amor- | 


tissement, , +... 
Emprunts spéciaux pour Ca- 
naux et travaux divers. 


Intérêts de capitaux rem= 


boursables à divers titres, 
Dette viagère. 
Dotations... 
Ministère de la justice. 
des cultes. . . . . 


+ DRIPR ei 
— de l'instruction 
publique. . . 
de l’intérieur. . . 
de l’agriculture et 
.. du commerce. . 
des trav. publics. 
(service ordin.). 
(serv. extraord). 


…. viceordinaire). 
(serv. extraor %. 


vice ordinaire). . 
(serv.extraord. ). 
- des finances. , . . 
Frais de régie et de percep- 
tion. . .. 
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Remboursemens et restitu=. 
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264, 174 551 
| 10,445,300 


23,250,000 


62,558,000 
15,970,000 
_ 20,393,875 
37,485,544 


8,453,291. 
16,493,233. 


97; ,996, 107 


_13,055,507. 


53,410,900 : 
69,320,000 


,294,840,792 
35, T0, 000 


102,465,876 


4,440,000 
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1 353, 261. 317 972, 839 1879 
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| BUDGET 
de. 
1830. 


7,834,255 


15,000,000 


65,938,350 
36,800,000 
19,529,020 
36, 1623, 1200. 

8 116, 000. 


8,576,700 | 
54,814,917 


.9,256,283 
33,770,745 
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| ro se Fr à 
18,631,466 D 
281,068, 002; 
ie “eh ssl 
ES 3,380,350 
Sp. 20, 830, 000 
Abe D. 
862,34 ce 
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12,916,533 ». 
43181,190. D. 
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407, 974,128 27,552,925 


-.«.: 380,421,498 


La différence de 380 millions, qui ressort de la comparaison des 
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mr énue par ane diminution de 419 miens Pb not 
rachetées, 36, millic ons; d iminution de la dette us 43 millions; | 
réduction de la liste civile et de la subvention accordée. à la Légion- 
d'Honneur, 21, millions, réduction. de dépenses. résultant de l'achè- : 
vement ou de la suppression de plusieurs services, et notamment de 
la garde royale, 24 millions; économies réalisées sur les dépenses de 
personnel et de matériel, 18 millions. Ainsi, par le fait de la révolu- 
tion de juillet, une. économie d e 116 millions a été obtenue dans les 
dépenses, et. les s besoins du budget, tel que la. restauration l'avait 
fixé pour l'année 1830, se sont trouvés réduits de 972 à 856 millions. 
- Le gouvernement a donc créé, depuis 1830, pour 496 millions de 
dépenses nouvelles, et même pour: 542 millions, si l’on ajoute aux 
prévisions du budget de 1841 les 46 millions de crédits supplémen- 
taires que prévoit M. le. ministre des finances dans l'exposé qui pré- 
cède le budget. de 1844. En admettant ces calculs, les dépenses se 
seraient accrues, depuis 1830, d'environ 42 millions par année. 

Une partie de cet accroissement est purement temporaire, nous 
voulons parler des dépenses qui ont pour objet l'achèvement de nos 


yoies de communication et. le matériel de nos arsenaux:; d'autres | 


allocations résultent de la nécessité de tenir dans un état plus impo- 
sant la force défensive et offensive qui fait la sécurité du pays. Le 
reste représente les fautes et les fantaisies de l'administration. 
TP restauration avait désarmé la France et avait pour ainsi dire laissé 
son territoire en friche; l'armée se trouvait réduite à 224,000 hommes 
et à 46,000 chevaux; nos armemens maritimes étaient représentés 
par 128 bâtimens de guerre et de transport, parmi lesquels on comp- 
tait un seul vaisseau de ligne et que montaient à peine 13, 000 ma- 
telots; les places fortes et le matériel des arsenaux étaient dans le 
plus déplorable abandon. Même négligence pour les travaux qui inté- 
‘ressent la viabilité du sol : les routes se dégradaient d'année en 
année, les rivières et les ports restaient à l’état de nature, le budget 
des ponts-et-chaussées s'élevait à un peu moins de 34 millions; il est 
aujourd'hui de 53 millions. En 1821. et 1822, la restauration, tardive- 
ment émuede notre infériorité sur ce point, entreprit six cents lieues 
de canaux dont le plan fut conçu sans beaucoup de discernement et 
l'exécution conduite avec bien peu de vigueur. Aujourd’ hui, l'on 
ne saurait évaluer à moins d'un milliard les sommes qui ont été 


comparées à celles de ne soité que de 396 
d'en indiquer les élémens tels que les présente 
ministre des finances vient depublier: og ie cl 
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RREREAS oz - ù DÉPENSES 
En | RER AE 
Travaux publics , ordinaires sé Fr. ch. Le “4 AE 
ét extraordinaires. . : . . : 8710804008 ee 
Travaux militaires. . . ... 42,394,000 — ir" re péeiteg Ms e 
Dépenses départementales. … * 59,195,594 — à nn nn 
Occupation de l'Algérie. . : . AT. Ée + Lai STE soi 
Accroissement de l'effectif de. nn 0 
la guerre et de la marine. . vedToTe cet 0 LE TO ORNE COMME 
Accroissement de la dette... 750046 je PRES RL 
Augmentations de salde; Bb suit je LE 
HAE. ue sont SES | 24910480) presuass 
Création et entretien de divers. és | 
services (instruction. publ.). 9,542,533 Be 36,951,260 S 
Accroissement de frais de Bt 
DERCRDADRRE AE — 4, 253, 965 ; 
Services. ST au budget. : o» — 18, “0e, 24 sos | 
$ Toraux.… = _316,401,579 — ee Eu 1802368 


En retranchant des dépenses improductives l'accroissement des 
frais de perception et les services rattachés pour ordre au budget, 
qui sont compensés par un, accroissement égal dans les recettes, on 
reconnaît que, sur 453 millions, les dépenses productives; celles qui 
ajoutent à la puissance ou à la richesse de la France, excèdent à peine 
316 millions (1). Ces dépenses elles-mêmes, toutes, nécessaires qn ‘elles + 


(1) Voici dans quels ie le ministre.des finances jus DS EE 
l'influence d’un optimisme un peu partial, les changemens SU depuis 1830 
dans l’économie de RENE SECTION PEN 

« Pour les recettes :: su MO CULSL 

«Un accroissement dû, pour les: den tiers, au: ee pe 'aisa | 
toutes. les-classes et au surcroît de:consommation de toute naturequi en est la çon= 
séquence, la presque totalité du surplus demandé aux contribuables par les votes 
des conseils électifs, auxquels ils ont eux-mêmes confié leurs intérêts, et, d’un autre 
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sont, ne pouvait-on pas les entreprendre successivement, au lieu de 
s’y livrer simultanément? Sont-élles, en tout cas, le dernier mot des 
ons qu’exige la bonne gestion des intérêts publics? Le 
| s'dépenses actuélles est-il une limite extrême que l’on ne 
franchira pas à l'avenir? voilà ce que nous discuterons avec plus de 
fruit, en prenant pour base le budget de 1844 qui augmente encore 
les charges prévues par celui de 1843. 

Nous avons déjà fait remarquer que le budget ordinaire de 184 
s'ouvrait en déficit, et cela sans pourvoir suffisamment aux services 
les plus essentiels. C'est le cas de rappeler les paroles que M. Humann 
prononçait en présentant le budget de 1843. « Une grande nation 
‘comme la nôtre, disait ce ministre, peut supporter sans alarmes des 

charges accidentelles; c'est surtout en vue de ces nécessités, que le 
cours des évènemens ramène à des intervalles plus ou moins-longs, 
qu’elle s’applique à maintenir son crédit, à l’aide duquel elle peut ÿ 
pourvoir. Mais, quand les ressources du pays cessent d’être au niveau 
de ses charges permanentes, il-y aurait péril pour la Chose publique à 
ne pas se hâter d'y porter remède. Pour y parvenir, il n’est que deux 
moyens : réduire les dépenses ou augmenter les revenus. La réduc- 

tion des dépenses a toujours été parmi nous une tâche peu produc- 
tive et qui manquait parfois s son but; les travaux annuels de vos com- 
missions l’attestent. Ce n'est donc qu’en augmentant les produits de 
l'impôt que nous pouvons espérer d’aligner nos budgets. » M. Hu- 
mann atrop tôt désespéré de la possibilité d'opérer des économies 
pb dépenses de notre Bouvérnement, Qu’'importent les lumières 


côté, te trésor abandonnant ds ressources importantes, la loterie. ét les jeux, pour 
déférer-à des réchimations faites au nom de la morale publique, ‘uné‘forte part de 
l’impôt des. boissons poursoulager une de nos LE rom hais She 

« Pour les dépenses: 53% 

«De fortes réductions opérées sur la liste civile, l'ancienne maison militaire, le 
personnel des ministères, des administrations publiques. les traitemens des fonc 
tionnaires haut placés, 

«Des-améliorations. considérables-dans les:situations inférieures de la magistra- 
ture, du clergé et de l'armée; 

« La dotation de l'instruction at vi presque triplée par le développement de 
J'instruction populaire; 

« Nos forces de terre-et de mer accrues en Mie eten matériel ; es” charges de 
l'Algérie occupant 'unéiplace qui ‘était vide:en 1830; 

«L'application à.des travaux productifs des impôts volontairement : supportés par 
les départemens et parles.communes; 

« Et entin 130 millions de plus consacrés, en une PAR à la création ou au 
perfectionnement de nos moyens de défense et de communication. » 
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de telle. ou telle administration, les. pme: d& _ ou telle 

chambre? Ce. sont h des difficultés qui n ‘ontrien. de radical, et dont 
l'expérience. doit tôt ou tard triompher. Pour. rétablir l équilibre 
dans notre système financier, on peut. tout ensemble diminuer les 
dépenses | et augmenter les. recettes. Nous allons. aborder .cette ” 
monstration. es 


2H 1H 404 it “à AUIAE VAT veuk TTL S 2 57 Ain 
gout hist rt LE [TA “» de) ROTH 
| DÉPENSES. | rois at ufr et ro 
. Fe AIN Url Pari 
enr les du que. S ne Le ant bee opérer. des économies, 
elles l ont fait non par des réformes qui auraient simplifié les rouages 
ou corrigé les abus administratifs, mais par des retranchemens qui 
portaient sans préparation sur les personnes ou sur les choses. On a 
rogné les appointemens de quelques employés, ont supprimé d'un 
trait de plume cinquante, soixante, et quelquefois cent mille hommes 
dans les rangs de l’ armée active, on à désarmé des, vaisseaux et con- 
gédié des matelots, on s’est abstenu de renouveler. le matériel de nos 
arsenaux, on s’est cru plus riche du moment où l’on a cessé.de pour: 
voir aux éventualités de l'avenir, et cependant l'on n'est pas parvenu 
à rencontrer cette chimère que M. Humann'avait rêvée ru Riel 
l'équilibre des budgets. Lis EME #3 
Qu'en est-il résulté? Les nécessités, que l'on avait bras da se nt 
présentées inopinément et sous la forme la plus menaçante: Letraité 
du 15 juillet 1840 ne nous a pas trouyés prêts à faire respecter nos 
droits. En moins de six mois, il a fallu improviser une marine, une 
armée, un matériel de guerre, des fortifications. Pour avoir reculé, 
pendant cinq ans, devant une dépense annuelle de 50 à 60 millions, 
nous en avons eu 3 ou 400 à dépenser d'un seul coup. Nous avons 
largement soldé l’arriéré, sans compter l'affaiblissement auquel cette - 
politique mesquine et sans ARE NOXRREE nous à PERR ge con- 
damnés. NÉ: | EEE ASE 
En général, les RGO OATE qui MÉRTRUES ce nom. ne. peuvent pas 
venir des chambres. Toute réforme efficace suppose un système, et 
V administration est seule en mesure d'apporter dans ces changemens 
une vue d'ensemble, de substituer un ordre à un autre, de ne pas 
détruire en amendant. Les assemblées délibérantes: ne-doivent pas 
prendre, en pareil cas, d'autre initiative que celle du contrôle et du 
conseil; leur liberté d’action ne s'exerce véritablement qué-sur les 
détails; le reste étant une affaire de responsabilité, il convient:de le 
renvoyer au gouvernement. | 
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2 Etpar exemple, tous les bons esprits s ‘accordent à penser que notre 
administration paperassière est mal organisée pour agir. On recon- 
naît que tout y devient formule et formalité, que les écritures y. 
tiennent une place énorme, que l'impulsion ne s'y renouvelle pas, et 
que le contrôle réel n y" existé point. Il n’est pas moins avéré que le 
nombre des employés s’y trouve hors de proportion avec la masse des 
affaires, et qu'il serait préférable d’avoir moins d’instrumens que l'on 
_ choïsirait et que l'on paierait mieux. Enfin, le gouvernement n’est 

plus qu'une machine, lui qui devrait surtout être un moteur, Un mi- 
nistre passe trois ou quatre heures par jour à donner des signatures, 
autant ou même davantage à recevoir des solliciteurs. Combien lui 
reste-t-il de temps et de forces pour les affaires de la nation? 
- Voilà donc une réforme urgente, si l'on ne veut pas que le gou- 
| rfoiment périsse étouffé sous des montagnes de papier. Qui mettra 
cependant la main à l’œuvre? Sera-ce la chambre? Évidemment 
non. Tout ce qu elle peut faire, C'est de refuser les allocations qu’on 
lui demande périodiquement pour donner plus d’accroissement ou 
plus d'importance aux bureaux, et qui cette année encore $ ’élévent, 
pour les divers départemens ministériels, à # ou 5 millions. Mais il 
n'ya qu'un ministre, etun ministre fort, pour porter | Li cognée dans 
cet arbre pourri. le 
Notre ‘administration est corime notre agriculture. Nous employons 
un trop grand nombre d'hommes pour les résultats que nous obte- 
nons. La centralisation, qui est la force, la vie même de ce pays, 
- s’affaiblit par l'extension qu'on lui attribue et se perd dans les dé- 
tails. On veut que les chefs du gouvernement, ministres, directeurs, 
chefs de divisions, voient tout par eux-mêmes, et l'on fait passer 
sous leurs yeux une telle quantité d'objets, qu'ils ne les peuvent pas 
discerner, En donnant plus de latitude aux agens ainsi qu'aux con- 
seils locaux, aux maires, aux préfets, aux ingénieurs en chef, aux 
conseils généraux, aux conseils municipaux, on raide URI 
coup cette besogne de la correspondance qui ralentit et complique les 
affaires; il deviendrait possible dé licencier la moitié de cette armée 
d'employés qui seraient plus utilement appliqués à la création ou à 
l'échange desproduits. Mais, ‘encore une fois, il faut un grand mi- 
nistre pour entamer et pour menér à fin une telle entreprise; et cette 
gloire ne paraît pas avoir tenté les püissances du jour. | 

En dehors de la réforme administrative, il est encore d'autres 

moyens de diminuér les charges du pays. Le premier, et ce n’est 


# 
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pas le moins important, consiste à déclarer re toutes les ex exti de 
| tions de Ale et à w autoriser aucune € reprise r 


te bise qui, ss earbih commenté la été à de l'Algérie 

et d'en avoir achevé la conquête, va s'emparer des îles Marquises, - 
et surcharg e ainsi le mi pie une mes annuelle de ce nil 
lions. capes Mn) ah: HOT { Hi 457 

dl snif Ebièu ver aussi dé fneitré un: strié à Gta Seb ot 
d'entreprises à laquelle se livre aujourd'hui le ministère des travaux 
publics. À chaque session, ce département ministériel accouche de 
quelque nouveau projet. Avant d'avoir terminé ses routes, il veut 1 
ouvrir des canaux; il fait des canaux avant d’avoir rendu navigables 
les rivières auxquelles cette navigation artificielle doit se lier; et; 4 
pendant que tant de travaux absorbent ses crédits et occupent ses 
ingénieurs, il a de plus la prétention d'exécuter les chemins de fer. 
Dans les chemins de fer encore, il ne se contente pas de deux où 
‘trois grandes lignes, il lui faut un réseau de huit à neuf cents lieues! 
Rien ne peut se faire dans le pays qu'il n’y mette la main, vds Te 
monopole ne fut plus universel. 

Qu'arrive-t-il? Les 122 millions, que lui allouait le budget de 1813, 
ne suffisent déjà plus. Il veut que tout marche de front, et partout 
l'exécution se ralentit. Le trésor, fatigué des appels incessans qui Jui 
viennent de ce côté, referme. ses coffres; de là, les doléances sui- 
vantes qu'on lit, dans le budget, au chapitre des travaux publics. « Ïl 
est douloureux pour l'administration d'entendre accuser à chaque 
instant la lenteur de ses opérations, lorsque cetté lenteur tient pres 
que uniquement à l'insuffisance des crédits annuels dont elle peut | 
disposer. Elle s’est vue, en 1842, dans la pénible obligation de fermer 
une partie des chantiers du canal de la Marne au Rhin, et de licen- 
Ger-une foule d'ouvriers précisément à l’époque de l'année où elle 
aurait employé leurs bras avec le plus de succès ét cependant le 
crédit total affecté à l'ouverture du tanal était loin d'être épuisé; 
mais le crédit spécial de l’année était consommé. TI serait bien à 
désirer, pour des entreprises de ce genre dans lesquelles la célérité 
est à la fois une cause d'économie ét de succès, il serait bien à dé- 
sirer, disons-nous, que tant qu'élle n’a pas excédé les limites de lal= 
locätion totale que les ‘chambres ont votée, l'administration pût tou- 
jours propoïtionner ses ressources à l'activité qué les travaux sont 
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| de recevoir: Ces travaux seraient ainsi mieux faits, en 
anne moins de: frais, et le pays es De tot: en 
_ possession,des avantages qu'ils doivent créer. » 
F .Cela:serait désirable, en effet. Mais à qui nés hi responsabiité 
- des lenteurs que-subit l'exécution de ces vastes ouvrages, sinon à 
_vous.qui, voulant tout faire àla fois, avez proposé aux chambres de 
répartir les dépenses sur un.plus:grand nombre d'années? Il est utile, 
il est Spas semer le territoire de canaux et de chemins de fer; 
nous ne-doutonspas-que la France fût plus riche et plus puissante, 
distitens conditions de viabilité que l'Angleterre; 
se OUR atteindre ce résultat, les sacrifices ne doivent pas nous 
üter. Geperdant la prudence conseille de n’entamer que les tra- 
né l'on. peut taeminer promplement, Le possible:est par tout 
pays lamesure de lutilez.et, avant de grossir les charges de l’extraor- 
| dinaire, il faudrait consulter les-ressources. du trésor. 
_ Les chemins de fer sont éventuellement la charge qui avitée peser 
_le plus lourdement sur nos finances. C’est aussi celle qu'une admi- 
nistratiomprévoyante et modérée pourrait le plus aisément diminuer. 
Qu'importe que les compagnies qui les: exploiteront les prennent à 
bail pour cinquante ans, ou qu” ‘elles. obtiennent une concession de 
‘quatre-vingt-dix-neuf-ans® La. fortune pnblique est intéressée au 
succès des chemins de fer, et non pas à ce que l'état devienne pro- 
‘ priétaire quelques années plus tôt d’une voie de transport dont il 
sera toujours.obligé d'affermer l'exploitation. S'il y a done un moyen 
d'appeler les capitaux particuliers: et l'industrie privée à prendre la 
place de. Fétat dans l'exécution, on devra considérer ce: résultat 
comme-un double bienfait, en ce qu’il épargnera aw trésor des: dé 
_ penses qui finiraient par l'accabler, et en ce qu’il secondera le déve- 
loppement de lesprit d'association si nécessaire à la: re et à 
la prospérité de la France, 

Ce moyenest connu, et l'expérience en a déjèn rétiol la er fl 
consiste-à prêter ou à donner aux compagnies-exécutantes le crédit 
de l'état awlieu de l'argent du: trésor. C'est la garantie d’un minimum 
d' intérêt, système qui à. déterminé l'achèvement du chemin de fer 
entre Paris:et Orléans, et à laide duquel, ou nous nous trompons 
fort, cette: compagnie a proposé, sans qu’on: daignât l'écouter, de 
pousser jusqu'à. Montereau lembranchement de Corbeil. 

Nous. croyons: fermement.qu'en accordant la garantie d'un mini- 
_ mum d'intérêt de # pour 100aux capitaux qui s’engageraient dans 
les. chemins de: fer, et en autorisant la caisse d'épargne à prêter, au 


*, 
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taux de 4 1/2 pour cent, , le supplément dbyarital pu vs {néces— 
saire, on trouverait sans beaucoup de difficulté des compagnies dis 
posées à entreprendre les lignes de Paris à Châlons-sur-Saônetet de 
Paris à Bordeaux. Ce serait exonérer. le trésor. pr 
tuelle de 200 à 250 millions, et créer en outre, pour la richesse dis 
ponible, ce qui manque le plus en France, un placement certain. 
 L'exécution des chemins de fer peut fournir de plus ( - 
de maintenir ou plutôt de rétablir nos forces militaires. sur un pied 
respectable, et. de les mettre en rapport avec notre situ 
termes du. budget de la guerre, que M. le maréchal Soult: propose 
pour 1844, l'armée se trouverait réduite à 344,000 hommes et à 
84,000 chevaux; elle se composerait de 284,000 hommes | 
divisions de l'intérieur, et de 60,000 pour l'Algérie; elle coûterait 
306 millions. Le ministre ne dissimule pas que cet effecti£est 
fisant, même pour une époque de paix; car il évalue à 306,000 hom- 
‘mes les forces indispensables à l'intérieur, et à 60,000 les forces né- 
cessaires à l'occupation d’Alger. Cette évaluation s'éloigne peu de 
celle que M. le maréchal Soult présentait, pour la période pacifique, 
dans le budget de 1842 qui fixait à 370,000 hommes et à 76,000 che- 
vaux le minimum de l'armée. La dépense; même en tenant compte 
des supplémens de crédit qu'exige lasguerre nee ne devait 
pas s'élever à plus de 320 millions. | 
Le chiffre de 370 à 380,000 hommes est celui que nous ne és 
voir prendre pour base dans la fixation de l'effectif. Une armée de 
380,000 hommes, s'appuyant à l’intérieur sur une forte réserve et 
dans l’Algérie sur un vaste et vigoureux système de colonisation, 
rendrait à la France, pour peu que son gouvernement fût prudent 
et résolu, l'ascendant qu’elle a perdu depuis ces dernières années. 
Mais il ne faut pas que l’armée reste oisive ni improductive. Ce n’est 
pas pour étaler, dans les garnisons de l'intérieur, des parades sté- 
riles que la France confie chaque année à l’état 80,000 hommes, la 
cinquième partie et les hommes les plus robustes de chaque généra- 
tion. L'armée doit être une grande école de civilisation et de traÿail, 
aussi bien qu'un moyen de défense. Les écoles, les camps d'exer- 
cice, les travaux publics, voilà l'éducation qu'il faut donner à cette 
jeunesse militante. L'oisiveté des garnisons n’est pas moins funeste 
à la santé qu’à l'intelligence et à la moralité des soldats... … = 
M. le ministre de la guerre porte, au budget de 1844; une somme 
de 840,000 francs, supplément de crédit qui permettra de réunir 
33,000 hommes en camp de manœuvres et d'opérations pendant 
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 Cing‘mois dé l'année. La chambre, nous le croyons, élèverait vo— 
_ Jontiers le crédit à 2 millions, dans l'espoir de faire participer 
80,000 hommes à ces exercices et à l'instruction qu'en retirent les 
divers corps de l’armée. Chaque saison aurait ainsi ses travaux : pen- 
dant l'hiver, nos soldats se livreraient au maniement des armes et 
suivraient les écoles régimentaires; les grandes manœuvres les occu- 
peraient pendant l'été, et pme dans les régimens les tra— 
ditions d’Austerlitz et de Wagram. 

* Les régimens ou les bataillons, que l’on ne réunirait pas dans les 
camps d'exercice, pourraient être employés utilement aux travaux 
Pas Ce serait là un moyen de diminuer la dépense de leur en- 
st nputant sur les fonds que doivent absorber les travaux 
; ééordiniires, et de remédier à la hausse désordonnée que produir Hi 
infailliblement, sans cela, dans le prix de la main-d'œuvre, l’'accu- 
mulation de tant d'entreprises menées de front. Que l'on déclare par 
exemple une ou deux lignes de chemins de fer lignes stratégiques, 
et que Yon charge le génie militaire de l'exécution; il y occupera les 
soldats avec là même facilité qu’on trouve à les appliquer aux forti- 
fications de Paris, et les dépenses de l’état diminueront ainsi, malgré 
 Faccroissement de l'effectif, de 20 à 25 millions par année. 
Pour ce qui est de la marine, il y a peu de chose à dire. Grace à 
Pinsistance de la chambre, le gouvernement maintient un état d’ar- 
mement qui rassure ét qui suffit. On n’a plus à lui demander que 
-d'imiter la prévoyance de l'Angleterre (1), et de travailler à l’accrois- 
sément progressif de notre matériel. Ce sera plus tard l'œuvre d'une 
législation pre favorable à la liberté commerciale de nous donner 


&) « Je puis 2484 à a PAIE (des us assurance que, dans trois mois, il 
y aura trente vaisseaux de ligne environ prêts à mettre en mer: dix-huit sont dans 
la Medway, dix à Portsmouth et dix à Devonport. Neuf bâtimens sont en chantier, 
et l’on a donné l’ordre d’en construire huit de plus. Il y a, en outre, douze autres 
bâtimens de toutes classes qui doivent être bientôt équipés. Les bateaux à vapeur 
en construction sont au nombre de six; cinq doivent être lancés cette année, deux 
ont dû subir quelques modifications; il y en aura sept en tout. L'ordre a été donné 
d’en construire huit de plus dans divers chantiers. Cinq vaisseaux sont en construc- 
tion; l’année prochaine, on en commencera trois autres à Chatham. Ce sont les 
difficultés financières du pays qui ont empêché seules le gouvernement d’aller plus 
loin. Il y aura bientôt à Londres des établissemens pour tout ce qui concerne la 
navigation à la vapeur, analogues à ceux de Norwich, Portsmouth et Plymouth. 
L’Angleterre compte cette année quatre-vingt-seize bateaux à vapeur. Le gouver- 
nement est décidé à faire tous ses efforts pour soutenir la puissance navale de 
l'Angleterre, dans le cas d'une guerre subite. » (Paroles du comte d'Haddington, 
séance du 24 février 1843.) | 
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“une réserve Lo e pour le cas de guerre, RES ymentant le 
nombre de nos matelots. Que la leçon de 1840 ne soit | s perdi 
pour nous. En travaillant, pendant les années de paix qui n 
tent encore, à développer la richesse nationale, -n'oubl 
hi France doit se préparer. à toutes les éventunli tés. " | 
tion de l'Europe, lui commande de rester l'arme 
Le gouvernement et les chambres me t € ene C 
l'intervalle praique pour ep le projet trop v vite « ot | 


D 19 pour 100. Cette mesure, que l'état rs UE rend dé ssor is 
inévitable, aurait pour effet de réaliser, sur la masse de nos dépense 
‘une économie qui ne serait pas à dédaigner. Mais le. principal qi 
tage de l'opération consisterait à mettre le taux nominal du crédit 
public dans un rapport plus exact avec son taux réel, ebà banger 
ainsi en France l’étalon de la valeur. On rendrait à l'état la faculté 
d'emprunter, qui se trouve aujourd’hui paralysée dans ses mains; la 
conversion des rentes, combinée avec la réforme de notre système 
hypothécaire, déterminerait, dans toutes les transactions, la baisse 
du loyer des capitaux. | 4 
M. d’Audiffret (1) a démontré sans peine que le su er. 
ou plutôt la conversion du 5 pour 100 ne pouvait pas rencontrer 
d'obstacles sérieux en France. Sar 134 millions de rentes 5 pour 400, 
non rachetées, 95 millions seulement sont la propriété ht vianele 


(1) Voici la classification que M. d’Audiffret établit des- rentes 5 pour sou d'après 
les documens officiels, dans son Système financier de la Fans à 


« Les rentes 5 pour 100 s'élèvent à . si AT SES 147,110,461 fr. 
Sur cette somme, les rentes rachetées Re PE is: de) 0 Le 0 0 112,640,978 ! : 


Il reste A CORVETTE sr. +1 184,569,483 fr. 
Cette somme comprend des rentes pneu die à de services 
publics dont l’état recueille lès produits et auxquels il fournit 


des SUDYÉRUONS, SAVOIE 17,906,000 fr. 
Montant de la dette, PET ANn une mere nonftable au | 

trésor... DRE AN . +  116,663,483 fr. 
Sur cette OT vi FAT DHRIEES tant à ras que AUTRE | 

dans les dépariemens, possèdent... : 1:52 LS 21,335,000 


Reste donc, pour les rentes appartenant aux particuliers, tant VTT 
étrangers que réguicoles, une somme de . . . . .:, + 95,328/000fr.» 


Le budget de 1843 présente un autre calcul; il divise les rentes 5 pour 100 en 
rentes immobilisées et en rentes mobilisées, les premières s’élevant à 45,419,635 fr. 
et les secondes à 101,621,353 fr. 


î 
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ù dé Français; les 39 millions restant se distribuent 
| sébt mthaies où les établissemens publics, et tombent néces- 
is le coup dé la conversion. C'est donc sur une masse 
cs 95 millions de rentes, moins de 2 milliards en capital, que porte 
“ardifficalté de la conversion. Or, l'Angleterre en 1822 a fait une opé- 
ration bien autrement gigantesque, puisque la conversion embras— 
‘saittun capital de 3,740,695,000 fr. de rentes 5 pour 100 que Jon a 
réduites à 4 pour 100 d'intérêt. En 1826, nouvelle réduction: un 
capital de rentes 4 pour 100 s'élévant à 4,752,635,000 fr. est converti 
“en rentes 3 1/2. En 1830 un | capital de 3, 175, 543, 000 fr. est encore 
réduit en 31/2 pour 100. À 
| Dans "ces trois opérations, qui PERTE un capital sr 
“d'environ 10 milliards, les rentes, que leurs propriétaires refusèrent 
‘dé convertir, représentaient une somme de 289 millions de fr. en 
Made soit à peu près 8 pour 100. | 
- ‘On remarquera que dans toutes ces réductions le gouvernement 
‘aigle a procédé d’une manière brutale, n’offrant jamais la moindre 
compensation aux rentiers dont il réduisait le revenu, ce qui devait 
infailliblement diminuer l'attrait de l'opération. Le gouvernement. 
français, au contraire, devra, dans l'intérêt de cette mesure comme 
_ dans celui des porteurs du 5 pour 100, restreindre volontairement, 
Je bénéfice « que la concession est appelée à réaliser; et de là, les com- 
binaisons dans lesquelles, en offrant aux rentiers du 4 pour 100 à la 
place du 5 pour 100, on y ajoutait soit dix, soit huit annuités de 
+ pour 100. 

La question d'opportunité est la seule que lon puisse désormais. 
agiter au sujet de la conversion, et nous la croyons tranchée par le 
fait même de la direction politique que suit le ministère actuel. Les 
hommes qui ont pris pour devise « la paix partout, la paix toujours, » 
auraient bien mauvaise grace à différer la reconstitution du crédit 
en France, en prétextant l'état de l'Europe ou celui du pays. 


REVENU. 


Le revenu public de la France est évalué pour l’année 1844 à 
1,247,998;366 fr., et, dans cette somme, le produit des impôts indi- 
rects figure pour 755,230,000 francs. Les recettes du mois de dé- 
cembre 18#1 et des onze premiers mois de 1842 ont servi de base 
aux appréciations du gouvernement. En admettant que la progres- 

67. 
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sion, qui n'a cessé de se. manifester dans le; revenu 4 depuis 1832, 
suive la mème marche, 0 on peut espérer que le revenu de 844 ex 
dera d'au moins 40 millions celui de 1843, et es les, recette es s'élè- 
veront peut-être à 1, 300 millions. : in pds ed ANR 
C’est là un revenü considérable et éme établi, La France 
supporte sans difficulté le poids de cette contribution. qui se shivise 
en plusieurs sortes d'impôts, et que les contribuables augmentent 
volontairement en accroissant leurs consommations. Depuis 4844 
jusqu’à 1827, les contributions directes avaient été dégrevées, de 
92 millions; depuis 1830, le produit de ces taxes s’est relevé de 10 mil- 
lions, dont 12 millions proviennent de l'accroissement naturel de la 
matière imposable, et dont 45 millions ont été votés.par Jes conseils! 
départementaux principalement pour améliorer lesvoies de.commu- 
nication. L'impôt foncier en 1844 ne s'élève donc pasau mêmechiffre 
que sous la restauration; et pourtant nous n’exagérons rien, en ad- 
mettant que le revenu des propriétés tant rurales, qu'urbaines s'est 
depuis cette époque accru de moitié. Ainsi, une contribution. moindre 
-prélevée sur un revenu amélioré, voilà l'état de l'impôt direct. Pro- 
visoirement du moins, il n’y a pas de xaison de toucher à cette flo- 
rissante situation. $ vie tisrati ft URBIUER 
Mais on conviendra que l'impôt indirect, l'impôt. de consommation 
pourrait et devrait rendre davantage au moyen de tarifs mieux ap= 
propriés aux besoins des consommateurs. Si l'Angleterre, dont. le 
système contributif repose à peu près exclusivement, sur l'impôt in- 


direct, avec une population de 24 millions d'habitans, verse entreles L 


mains du fisc une somme de 1,300 millions, pourquoi la France, qui 
a plus de 34 millions d’habitans, ne rendrait-elle pas au bo en 
suivant la même proportion, 18 à 1,900 millions? pere 
Pour nous réduire à ce qui-est immédiatement possible, nousne 
. doutons pas qu’en modifiant les tarifs ou.lemode de perceptionvde 
certaines taxes indirectes, on ne parvint en France à élever prompte- 
ment le revenu de l’état à 1,500 millions. En Angleterre, les douanes 
(accise), qui comprennent aussi les droits établis sur le tabac etsur 
le sucre, rapportent plus de 500 millions. Le produit de ces trois ar- 
ticles n’est porté dans les évaluations du budget de 1844 que pour 
258 millions, environ moitié du produit anglais;-encore les.droits de 
douane proprement dits y sont-ils COHpÉS pour moins de 40% mil- 
lions. L 
L'inégalité tout-à-fait monstrueuse de ces arr 8 FE 
quand on réfléchit que notre:tarif de douanes a été combiné en vue; 
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nonde la perception, mais de la protection. Il semble en vérité que: 
Borrisons 40008 voulu frustrer le trésor des revenus que l'introdue- 
tion « archandises étrangères devait lui procurer. Presque toùûs 
1 ie ali d'importation qui ont de la valeur ont été prohibés’ôu’ 
frappés de droits prohibitifs; il suffit de citer les fils, les tissus, les 
fers et les bestiaux. Si l'on admettait tous ces articles à des droits 
de 25 ou 30 pour 100, qui doute que” la pre de HÉsES s bc at 
bientôt de 104 à 200 millions? | 
x moe établis’sur les sucres rendront, suivant ia cols dei 
_ M>Laplagne, 52millions; en Angleterre, le même impôt produit plus 

de 130 millions: 11 serait possible d’en retirer en France 75 à 80 mil- 

_ lions si l'on décrétait, en rendant cette assimilation progressive, 
4 l'égalité des droits entre le sucre indigène et le sucre colonial, et si 
l'on abaissait en même temps la surtaxe qui frappe le sucre étranger. 
La France consomme annuellement 120 à 130 millions de kilog. de 
sucre; dont les colonies fournissent 80 millions. En supposant une 
consommation de 140 millions au droit de 50 francs par 100 kilog., le 
produit serait pour le trésor de 70 millions de francs; mais comme il 
ne paraît pas que le sucréfindigène puisse fournir 60 millions de 
kilogrammes , il faut admettre que le sucre étranger entrera dans la 
consommation pour 30 ou %0-millions de kilogrammes, en payant au 
trésor un droit de 60 à 65 francs par 100 kilog. Cette combinaison 
rapprocherait le produit annuel de la taxe, du chiffre de 75 millions 
que nous avons posé. 

- Le monopole du tabac est compté, dans les revenus de 1844, pour 
102 millions de francs. Cet impôt produirait sans peine 18 millions 
de plus si la régie améliorait la qualité de ses tabacs à fumer. 

Le produit des trois ou quatre impôts différens que supportent les 
boissons est évalué à 97 millions. En simplifiant cette taxe et en la 
répartissant plus également entre toutes les classes de citoyens, on 
devrait en retirer aisément 425 à 130 millions. 

La taxe des lettres figure dans le budget de 184% pour 43 millions. 
L'élévation des tarifs s'oppose ici au produit. En Angleterre, le 
nombre des lettres a triplé depuis l'établissement de la taxe uniforme 
de 4 penny (2 sous). Il est raisonnable de penser que, si le port des 
lettres était réduit en France à 2 sous pour les lettres qui circulent 
dans la même ville, à 3 sous pour les lettres qui ne franchissent pas 
les limites du même département, et à 5 sous pour les lettres en- 
voyées d’un département à un autre, on obtiendrait bientôt, au 
moyen de ‘cette réforme, un revenu très supérieur. Il y a lieu de 
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croire aussi est réduction à 2 pour 100 du droit sur-les! a 

d'argent, qui est aujourd’ ‘hui de. 5 pour 100; et qui rer 

4 million, élèverait bientôt de 5 ou 6 millionsJe pr F 
qui est évalué pour 1844 à 49: millions, et qui nt er * 
somme, rester au-dessous. de. 70 millions. 6 der PARTS ner ; 

Enfin, la mise en exploitation des grandes lignes de chemins-de | 
fer augmentera nécessairement le revenu que donne: au trésor le | 
droit du dixième établi sur le prix des places,.et le: portera en peu de 
temps de 9 millions. à.20, Toutes ces augmentations; que la force 
des choses amènera, si la bonne volonté. sis pouvoir vshbgraas 


pas se résument dans le: josbiées suivant: as AE 20040 r*èe we 
nrtébre : Nip | pere 2e te bp: Bb: 2: 
LOFT te Te -SEF FO 1844. |: cUltéria em pe 
Produit des douanes. . . .  1041/2 millions. — and Yiiltiohe: = a 
LS À 
rm boissons. .:,.210970 dépens 0 rent DIE Ne 0 MR 
mon A HabAGS 5 25 108 ere 
ir postes... 49, — 70. 
_— dudixième, ... 912 —. ; —. 20. Débeite 
Totaux. : . 414 millions. … = 610: millions. 


On voit par ce qui précède qu’un gouvernement prévoyant et ferme 
serait maître d'élever le revenu de la France à une prospérité. que 
jes ministres les plus prodigues ne pourraient pas dissiper plus tard, 
quand ils le voudraient. Une mine d’or est sous les pas du fisc; il n’a 
qu’un coup de pioche à donner pour la découvrir à tous les regards. 
Qu'il s’affranchisse seulement de la tutelle des propriétaires de bois, 
des maîtres de forges et autres titulaires de la féodalité industrielle; 
et les douanes, ouvertes dans une sage mesure à l'importation des 
produits étrangers, verront doubler leur revenu. Alors. s ’effacera en 
peu d'années le déficit dé nos finances, et nous pourrons Fxisager 
avec plus de liberté l'avenir qui s'ouvre devant nous. 


» e * EN 


CONCLUSION. 


Mais l'accroissement possible et probable du revenu, quelques 
proportions qu'il affecte désormais, ne doit pas nous faire perdre de 
vue la réduction nécessaire des dépenses. Nous:avons des finances 
fortement engagées; et des finances engagées ne sont, dans aucun 
€as ni dans aucun pays, des finances prospères. Une nation puissante, 
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surtout lorsque l'avenir est incertain, doit garder toute la liberté de 
| ses mouvemens. De même qu'une armée n'est forte qu'avec une 
réserve d'hommes pour appui, âinsi un gouvernement n’a sa poli- 
Er urée que si des dettes à terme ne pèsent pas sur le trésor, 
s’il n'a pas sur les bras des mt _. oc he ct 5 il garde 
une réserve en éCUs. 4% | 

.: Nous avons une basduihre dont on vante reuréntes et qui aligne 
les chiffres dans l'ordre le plus régulier. De quoi cela sert-il, si le 
désordre est dans des intelligences qui gouvérnent, et si l’on ne sait 
se rendre compte ni de ce que l’on fait, ni de ce que l’on veut? 
Nous entassons les entreprises sur les entreprises, et les dépenses 
sur les dépenses. Avec l'Algérie à coloniser, nous allons chercher 
encore de l’espace et des postes à occuper dans la mer Pacifique. Un 
demi-milliard est à peine voté pour les routes, les canaux et les 
places fortes, que le gouvernement engage les chambres dans un 
réseau de chemins de fer qui peut leur coûter un milliard tout en- 
tier. Nous märchons de déficit en déficit, en tenant admirablement 
_nos livres. Le corps social est chez nous sain et vigoureux, mais il dis- 
sipe ses forces, ets 'énerve par une dépense excessive de chaque 
jour. Nous agissons comiesi la Providence ne devait jamais nous 
éprouver; et quand vient le jour de l'épreuve, nous nous trouvons 
hors d'état de porter dignement un nom qai impose de si grands 
devoits. Nous sommes perpétuellement placés entre la nécessité de 
à) faire un effort gigantesque ou de nous résigner à une lâcheté. 
. Le succès de la politique la mieux entendue dépend, plus qu'on 
ne croit, de l'ordre dans les finances. Les guerres de l'empire ont 
prouvé que la richesse, avec le temps, devait triompher de la force. 
L'Angleterre à vaineu Napoléon, grace à son industrie et à son com- 
merce universel, qui lui donnaient le moyen d'acheter toutes les 
armées du continent. Aujourd'hui que le duel politique a changé 
d'acteurset s’agite entre la Russie et l'Angleterre, quelle cause arrête 
la puissance d'expansion de l'empire russe dans cette lutte, si ce 
n'est le défaut d'argent? Et que sert d’avoir six cent mille hommes 
sous les armes, quand on n’a pas 500 millions de revenus? 

La France pourrait avoir les plus belles finances de l’Europe, si 
l'abondance de ses ressources était égalée par l’habileté de son ad- 
ministration. Non-seulement notre revenu l'emporte sur celui de 
chacune des grandes puissances continentales, mais il égale, ou peu 
s’en faut, celui de la Russie, de la Prusse et de l'Autriche réunies. 
La partie disponible de ce revenu, en. dehors des charges de la dette 
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tant perpétuelle qué viagère, est d'ailleurs très. supériet re au) 
sources annuelles dont l'Angleterre peut disposer. Sur un r 11 

1,300 millions, la dette fondée, la dette flottante, la liste civile et 
“pensions en absorbent près de 800 millions dans la Gra ide-Bret: 
“ilne e reste donc que 500 millions environ à consacrer Set dépe 


France, au contraire, la dette BE les dtatbh et les pe ie $, 
ne réclament pas au-delà de 380 millions par année. Il reste donc 
près de 900 millions dont on peut disposer pour les services adminis- 
tratifs ainsi que pour entretenir les forces de terre et de mer. Le 
développement possible de notre puissance est donc à celui de là 
puissance anglaise comme 9 est à 5, et il ne tiendrait qu'à notre 
gouvernement d’ occuper dans les conseils de re: Ja pos Sn 
nous appartient. ER | 
Ajoutons que le revenu Fr Fe France est bejtt qui présente Héplès 
ferme assiette, ayant une partie fixe, les contributions directes (1), 
que l'on peut augmenter en cas de guerre, et une partie mobile, Jes 
contributions indirectes, dont le produit s'accroît chaque annéé en 
temps de paix (2). Les puissances continentales tirent principalement 
leur revenu de l'impôt foncier, et voilà pourquoi la paix ne les enri- 
chit pas; l'Angleterre fait reposer le sien presque'uniquement sur les 
taxes de consommation, dont le produit diminue à la moindre com- 
motion qui se fait sentir, soit dans le monde politique, soit dans le 
monde commercial, et voilà pourquoi la guerre lui est principalement 
redoutable. Le système financier de la France est le seul qui offre 
une élasticité égale pour la guerre comme pour la paix. 
A l'avantage d’asseoir notre revenu sur la double base de l'impôt 
direct et de l'impôt indirect, nous joignons celui den’avoir pas 
épuisé, comme l'Angleterre, tous les moyens d'exciter la consomma- 
tion. De l’autre côté du détroit, dans les jours de prospérité, le peuple 
consomme à peu près tout ce qu'il peut consommer, et le tribut quil 
paie au fisc sous cette forme peut décroître, mais ne peut plus s’aug- 
menter. Chez nous la consommation est bornée aux villes’ qui sont 
loin d’ailleurs de renfermer, comme en Angleterre, les deux tiers de 
la population. Les campagnes ne paient guèré d'autre taxe de ce 
genre que la taxe du sel. Quand nos paysans feront entrer dans 


(1) Le produit des contributions directes est porté au budget de 1844 pour 
409 millions. 

(2) Le produit des contributions indirectes est porté au même budget pour 
255 millions. 
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leurs habitudes l'usage du sucre, du café, du vin et du tabac, le pro- 
duit des contributions. indirectes prendra une. rapide. et immense 
extension. Dès aujourd'hui, lon | reconnaîtra qu'au rebours de l'impôt 
anglais il -doit croître et ne peut guère plus décroître. 

Pour. ‘compléter ce rapprochement, il faut dire que, _ malgré. un 
revenu. roissant, le gouvernement. anglais a a su faire face aux 
‘de sa position et augmenter son influence en Europe; 
tandis que le gouvernement français, avec un revenu croissant, ayec 
un système admirable d'impôt, secondé comme il l'était par toutes 
les forces du pays, s'est laissé humilier et amoindrir, et nous a fait 


| perdre en influence, depuis dix ans, autant que les traités de Vienne 


nous avaient enlevé en territoire après une double invasion. | 
.. En 1898, le revenu de l'Angleterre était encore de 58 millions de 


livres sterl.: en 1841, il était tombé à 52 millions. Dans l'intervalle, 


le AHSA avait diminué ou supprimé les taxes jusqu’à con- 


LA de 7 millions dé livres sterl., et les avait augmentées jus-. 


u'à concurrence de 2 millions. Mais les dépenses avaient subi des 


Run palmes. qui avaient précédé la diminution du re- 
venu. nn 


En 188, le. revenu ordinaire de la France ne s ’élevait pas à à 
900 millions; il dépasse. aujourd’hui 1,250 millions. C’est ce bienfait 
de la Providence que nous avons gaspillé ! 

-Ainsi voilà deux empires, dont l'un se maintient et grandit par la 
seule vigueur de son gouvernement, pendant que la prospérité inté- 


_rieure, que les ressources nationales diminuent; dont l’autre s’abaisse 


et descend par l’incurable faiblesse de ceux qui le mènent, en dépit 
des forces merveilleuses que la nation a déployées. Toute la situa- 
tion est dans ce contraste. Il prouve qu'un peuple a beau s’évertuer 
à vouloir et à produire, s’il n’a pas un gouvernement qui mette ces 
trésors de AoAnee et de richesse en DRMIUES 


4 483 LÉON FAUCHER. 
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Jamais grand peuple n’abdiqua nues une bmmn-le gloire : 
quand, depuis deux siècles, une nation possède, comme la nôtre, 
un théâtre supérieur à celui de Rome, presque. légal de celui EA- 
thènes, et qu'elle sent cette source de poétiques jouissances près de 
tarir et de lui échapper, elle ne se résigne pas à. cette perte. Tout ce 
ce qu'il y a chez elle d’esprits d'élite s'émeut ets’inquiète; on cherche 
la cause du mal, on propose des expédiens, on se met en quête de 
remèdes. C'est qu'il ne suffit pas, en. effet, pour qu'un art existe, de 
pouvoir montrer aux curieux, de temps à autres, une série de chefs- 
d'œuvre séculaires; il faut qu’à côté d'eux, sinon au-dessus, yien- 
nent incessamment s'ajouter de nouveaux et vivans chefs-d'œuvre. 
Il en est comme d’une noble race, qui n’est pas réputée durer parce 
qu’on voit luire aux murs d'une galerie les images et les blasons de 
ses aïeux. Il faut encore un héritier et des rejetons à la vieille souche. 
Aussi, dans les dernières années de la restauration, l'épuisement et 
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la langueur dont semblait atteint le génie tragique, firent-ils pousser 
un cri d'alarme. Quelques écrivains, sentinelles avancées de l'art, 
s’insurgèrent, non contre les maîtres de la scène, à Dieu ne plaise, 
maiscontre leurs insuffisans successeurs qui s'imaginaient continuer 
Racine’et Corneille, oubliant que dans l’art on ne continue pas ce 
que l'on THAT À ex me les maîtres, (3 rest Le 4 4 innover à 
son tour. À; D PR NUE AU. Ve LR 
L'éclatant dia de la brtitée fut Gntetrat: Un men voie) qui 
ne ressemblait aux modèles que par l'originalité et la grandeur du 
talent; un poète qui apportait au théâtre une gerbe de nouveautés : 
nouvelle forme, nouvelle langue, nouvelles émotions. Toutefois, ce 
drame si triomphalement inauguré sur notre scène par Hernani, 


_ était-ce bien celui que l’école critique, comme on disait alors, avait 


appelé de tant de vœux? Était-ce bien la colombe si long-temps at- 
tendue dans l'arche romantique? Hélas! non. Fatiguée de tout ce 
qu ‘offrait de décrépit ét de faux la tragédie sans invention et sans 


style des successeurs de Ducis, la critique n'avait guère fait qu’a- 
_chever de démolir ces ruines; son œuvre n'avait été à peu près 
_ que négative. Dans ses élans les plus hardis de reconstruction poé- 


tique, elle n’avait rêvé qu ‘un drame plus vrai, miroir des évène= 
mens, reflet fidèle et intelligent des grandes choses du passé. Pinto 
lui semblait le point de départ, Clara Gazul et les États de Blois un 
acheminement, Marie Stuart et surtout le Cid d’Andalousie une 


transition. On à dit que la révolution de juillet avait dissout l’école 


critique; il est vrai que le grand mouvement de 1830 emporta ail- 
leurs'la pensée de tous et acheva ainsi la dispersion; mais, en réa- 
lité, la fin de là croisade romantique daté de la première représen- 
tation d'Hernant. De ce jour, en effet, le grand rôle, le rôle influent 
de’la critique était terminé; celui de la poésie commençait. L'œuvre 
de là réforme ou, mieux encore, de la résurrection théâtrale, que la 
polémique avait provoquée, un poète l’accomplissait; il entrait, il est 
vrai, dans la place par une autre brèche que celle qu'avait indiquée 
etentr'ouverte la théorie; mais il y entrait et s’y installait avec toute 
la puissance du talent et l’auréole de la conquête. 

* Une partie des réformateurs théoriciens , peu satisfaits de n’avoir 
canonné la tirade que pour revoir la tirade debout et grandissante, 
de n'avoir proscrit les l& parte et les monologues, que pour voir ré- 
paraître leS & parte et s’allonger indéfiniment les monologues, de 
n'avoir préché le respect de l’histoire et la lécture des chroniques 
que pour voir les plus grandes figures historiques déplorablement 
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grossies où rapétissées, suivant Jes besoins. de Toptiq 1e théal 
cette armée désappointée, disons-nous, protesta vivement contre ins 
trusion_sur nôtre première scène d'un art, à son avis, extravag: 
et effréné. Une autre brigade de la même troupe, plus frappés 
grandeur du but et de la nouveauté des moyens, applaudit, non en 
faisant quelques réserves ; à cette forme de drame insolite et fan— 
tasque, mais puissant et gracieux, qui, par ses effets comme par 
son. principe, constitue un genre à part, un genre qui a ses incon- 
véniens, sans doute, mais té les HAE avec usure pie dés beautés 
de premier ordres. fifi PP RSR ER "ETS NOR f 
Qu'est-ce donc que ce nouveau des que M. Victor Hugo bé 
avec tant d'éclat ét de verve dans Hernani, qu'il a continué en le 
modifiant, je ne dirai pas en le perfectionnant, dans toutes les pièces 
qui ont suivi, et auquel il revient dans son dernier uvrag 
Burgraves, avec une puissapce d'exécution égale et, en quelques 
parties, supérieure à celle de son début? Ce genre de ‘drame, qui a 
eu des analogues en Grèce, en Angleterre, en Allemagne, n’en à 
point sur notre scène, au moins dans le mode sérieux; il s adresse à 
une faculté dont nous ne sommes pas entièrement dépourvus, dieu 
merci! mais qui est loin chez nous d’être dominante, l'imagination. 
À tort ou à raison, M. Hugo a regardé comme épuisé le drame hé- 
roïque et sévère de Corneille, la tragédie mythologique et tendre de 
Racine, la tragédie passionnée et philosophique de Voltaire. Ces trois 
poètes s’adressaient à l'esprit, à l'ame, à la raison; M. Victor Hugo 
crut pouvoir s'adresser en outré et surtout à la fantaisie. Aux com- 
binaisons purement humaines, passionnées, raisonnables, il ajouta 
des combinaisons surnaturelles et fantastiques; on avait dramatisé la! 
fable et l'histoire, il crut pouvoir dramatiser la légende. Nos grands 
poètes tragiques avaient évoqué des hommes; ils s'étaient assujétis 
aux conditions de vraisemblance qui résultent dû jeu des passions. 
humaines, et ils en avaient tiré des chefs-d'œuvyre de toute sorte. 
M. Hugo nous présente un spectacle tout différent : ce n’est ni la 
réalité humaine ni la littéralité historique qu'il a en vue, Ses per- 
sonnages sont des fantômes, des ombres évoquées par sa baguette 
magique; ce sont, même quand ils s'appellent Charles-Quint ou Fré- 
déric de Souabe, les fils de son imagination, les représentans de sa 
pensée, qu'il introduit, qu'il transforme, qu'il fait évanouir quand. 
et comme il lui plaît; son drame est un rêve, mais un rêve, si on 
l'ose dire, taillé dans le granit ou ciselé sur l’acièr. Hernani nous 
avait montré une romance espagnole élevée aux dimensions du 
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drame; les Burgraves | sont une ballade allemande, une tradition, où 
plutot un mélange de traditions ayant COUrS aux bords du Rhin, une 
saga dont Hoffmann aurait pu faire un conte fantastique. M. Victor 
Hugo en : a composé ‘une tragédie ou, comme il l'appelle assez in- 
1 nent, une trilogie. Pourquoi non? N’est-il pas bien permis à 
M. “Victor Hugo de faire ce qu'Eschyle a fait dans Prométhée, Shak- 
speare dans le Roi Lear et le Songe d’une nuit d'été, Schiller dans la 
Fiancée de Messine et dans Jeanne d’Are? 

_Le drame idéal, merveilleux, fantastique, est aussi si légitime, etil 
a dans l’histoire de l’art de tout aussi beaux précédens que la tra- 
gédie basée sur le jeu régulier des passions humaines. Si l’une des- 
cend de 0] hocle, l'autre remonte à Eschyle; toutes deux s'adressent 
_à des facultés qui ont un droit égal à être satisfaites. Seulement 
Eschyle, Shakspeare, Schiller, les maîtres du genre, avaient affaire 
à des auditeurs mieux disposés que les nôtres. Chose étrange! quand 
nous nous trouvons assis en face d’un théâtre, nous devenons sur-le- 
champ de la plus singulière exigence; nous voulons, à tout prix, re 
trouver derrière la rampe la peinture de la vie réelle. Q poète! vous 
avez eu beau travailler, pendant quinze ans, à faire notre éducation 
poétique, vos plus transparentes fantaisies n'en risquent pas- moins 
de rester incomprises ; vos. plus poétiques fictions risquent d’être 
traitées d'a absurdes, d'impossibles, et par les plus modérées d’invrai- 
| semblables. Invraisemblables! comprenez-vous l’énormité? Enfans, 
nous lisons Guiliver avec délices; plus tard, nous nous délassons à Ja 
_ lecture des Redoutables tours du château d’Otrante; mais au théâtre, 
c’est bien différent! Là, nous voulons de la raison, de la vérité. 
Combien les Grecs dont on nous parle à tout propos, sans les con- 
naître, avaient une plus large et plus juste idée de l’art dramatique! 
Croyez-vous que quand le vieil Eschyle clouait le Titan, martyr de 
la civilisation hellénique, sur la cime de je ne sais quel Caucase 
baigné par l'Océan, la Grèce assise dans le théâtretde Bacchus fit à 

l'auteur des objections géographiques, ou.se prit à le chicaner sur 

les invraisemblances de sa fable? La beauté idéale de la conception 
et la perfection des vers absolvaient le poète; et, certes, la gran-— 
deur du tableau qui termine le premier acte des Burgraves aurait 
fait battre des mains à tout le peuple d'Athènes. 

Comme Hernani, les Burgraves se composent de deux naties dis- 
tinctes, trop Mantes même, quoique réunies dans un même cadre. 
Il y a, d'une part, une légende individuelle, un fabliau mêlé de 
crime et d'amour; puis, de l’autre, il y a un coup d'œil général et 
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comme à vue d oiseau, je! 1 é ar, une grande duos historique. ais- 


Ou. a été le but. du ar Il a voue nous Mot: nt 
robuste féodalité allemande, depuis les temps -historiqu 
son déclin; d'abord grande et. simple comme les héros dl 
ensuite loyale encore et saleureuse comme un. omme 
efféminée, abâtardie, félone, déclinant ainsi de gén 
ration, et s’effaçant enfin d'elle-même devant une. idée plu: 
et plus forte, l'idée de la patrie commune et de l'unité allemande. 
Le poète, pour personnifier ces. deux: grandes forces, pis sS l'indi… 
vidu et celle de la société, dont la longue: lutte a agité toutle moyen- 
âge, a su trouver les symboles les plus poétiques etles plus frappans.. 
Comme type de la force féodale, il a choisi une far nille l' les 
burgraves, seigneurs des bords du Rhin, ‘toujours e en, erre contre 
la diète, qui, du lac de Constance aux Sept-Montagnes, nt crénelé. 
la cime de toutes les collines. J} nous introduit dans le château, dé 
délabré au x111° siècle, aujourd'hui caché dans les bruyères, des sei-. 
gneurs de Happenheff. Et pour que nous connaissions bien. toute. 
cette nichée de vautours, il nous montre d’abord l'aïeul, le cente—. 
naire Job, burgrave du Taunus, qui, dans sa longue simarre blanche, 
semble un roi de. pierre au portail d'une cathédrale; puis son fils 
Magnus, vigoureux vieillard de soixante et dix ans, colosse de fer, 
armure vivante; et au-dessous. ses. petits-fils, vêtus. de. soie, troupe 
folle et cruelle qui se rit de Dieu dans l'orgie.. D'un. côté, on en- 
tend des chansons dissolues et le choc des verres; de l’autre, on 
voit une porte close et silencieuse. C’est dans cette partie abandonnée 
du vieux château que les deux vieillards, Mage et Job, je” A et 
l'aieul, vivent à peu près relégués RE leurs at 


Car ils ont fait leur temps: ils ont l'esprit trouble: 
Voilà plus de deux mois que le vieux n’a parlé. je 


Les jeunes burgraves et leurs joyeux convives viennent en ce lieu 
finir l’orgie, se vantant de leurs brigandages et de leurs parjures. A 
ce bruit et à ces propos malséans, la porte des vieux parens s'entr- 
ouvre. Magnus et l’aïeul apparaissent sur le seuil, graves et soucieux. 
Magnus, qui a entendu le comte Gérard se vanter en riant d'avoir 
faussé sa foi, lui Joie à la face cette belle leçon d honneur antique : " 


Jadis il en était 
Des sermens qu’on | faisait dans la vieille Allemagne 
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usages _ Commé de nos ro. ci on ME | 


Is étaient en'acier. | A ÿ DE 
4 2UpMUL 2 CAN 34 is à AP CN 


2222 Labor mont domait dns sa ibm pure, À 
Led PO PARU PEER PAS “2 * 
0 « Parfois rongeait l’armure et jamais le serment. R | 


Et comme les | propos indécens recommencent : 


HN 0 4 41 4710 Jeunes gens! vous faites en du braitz : 
nm. : Laissez les vieux rêver dans l'ombre et dans la nuit. 
ici ne lueur des festins blesse leurs yeux sévères : 
s vieux choquaient l'épée; enfans, choquez les verres; 
ais loin de nous. 


Cpéndit voici qu'un | pauvre | Rss demande asile au manoir. 
Hatto, l'héritier des burgraves , ordonne qu’on le chasse. A ce mot, 
Magnus, qui était retombé dans sa à rèvérie, se réveille en sursaut et 


hé 
late. 


PTALE SS: 
CL A TRS 


..... En quel temps vivons-nous, Dieu puissant? 
Et ue donc que ceux qui vivent à présent ? 
- On chasse à coups de pierre un vieillard qui supplie! — 
7 7 Demon temps — nous avions aussi notre folie, 
477 Nos festins, nos chansons ,— on était jeune enfin , — 
Mais qu'un vieillard vaineu par l’âge et par la faim, 
_… + Aumilieu d’un banquet, au milieu d’une orgie, 
… Vint à passer tremblant , la main de froid rougie, 
Soudain on. remplissait, cessant tout propos vain, 
Un casque de monnaie, un verre de bon vin; 
C'était pour le passant, que Dieu peut-être envoie. 
Après nous reprenions nos chants, car plein de joie, 
Un peu de vin au cœur, un peu d’or dans la main, 
Le vieillard souriant poursuivait son chemin. 
Sur ce que nous faisions, jugez ce que vous faites ! 


Alors Job, le centenaire, qui n’a pas encore fait un mouvement ni 
prononcé une seule parole, se redresse , fait un pas et touche l'é— 
paule de Magnus : 


Jeune homme, taisez-vous. — De mon temps, dans nos fêtes, 
Quand nous buvions, chantant plus haut que vous encor, 
Autour d’un bœuf éntier posé sur un plat d’or, 

' S’il arrivait qu'un vieux passât devant la po‘te, 
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Les jeunes, sans parler, sans chanter, sans so der re, F “ÿ. sbaag: | 

.… S'inclinaient,  fussent-ils princes € du. saint-empire;, à sos &r xüS 

te Et les vieillards tendaient la main à Pinçonnu, a 
_— Æt lui disaient : Seigneur, soyez. le bien-venu, 
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Et le india) rente d'un sareau . AA és introduit Fi ch 
grand’ salle , avec le cérémonial usité pour un monarque. — C'est là 
assurément la plus belle et la plus grande peinture de la vie féodale 
qui ait jamais été tracée. C’est, nous le RERO un tableau Eh | 
de la muse antique. | pe 

Il reste, à présent, au poëte à donner une voix. dot un | corps à 
l'autre moitié de sa pensée. Qui prendra-t-il pour représentant de la 
grande idée de l'unité allemande? Qui choisira-t-il dans l’histoire 
comme symbole de l'autorité sociale? Ici encore M. Hugo a eu la 
main heureuse. Il a fait choix de celui des chefs de l'empire dont le 
talon de fer a écrasé le plus de ces nids d'hommes de proie, de 
l'emperereur Frédéric de Souabe.… Je me trompe, il suffira au poète 
{et l'effet de son œuvre en sera décuplé), il lui suffira de réveiller 
pour un moment l'ombre de Frédéric de Souabe. En effet, nous 
sommes en 1216, il y a plus de vingt ans déjà que Frédéric Barbe- 
rousse a perdu la vie en Orient, dans les eaux du Cydnus; mais qu'im- 
porte? Les peuples ne permettent pas de mourir à qui a eu la vo- 
ionté et le pouvoir de les servir. L'Allemagne n’a jamais tenu pour 
mort Frédéric Barberousse; il dort, le grand monarque, voilà tout. 
Personne ne doute au bord du Rhin qu'il n’habite avec sa cour en 
Thuringe, sur le mont Kyffhœuser, près de Nordhausen; demandez 
plutôt à Henri Heine, qui vous en donnera des nouvelles toutes 
fraîches. Ou bien encore, suivant d’autres, le vieux guerrier est assis 
au fond d’une grotte, balançant son chef blanchi, et quelquefois 
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étendant la main, comme dans un songe, pour reprendre son glaive. 

t son bouclier. De nos jours même, Barberousse est encore, dit-on, le 
messie qu'attend l'Alleagne, le messie qui, lorsqu'il reviendra dans le 
monde, fera reverdir l'arbre desséché, et rendra la gloire et la liberté 
aux Teutons. Ne soyez donc pas surpris d'apprendre que le mendiant 
qu'on vient d’ introduire, au bruit des fanfares, dans le manoir de 
| Happenheff, n’est autre que Frédéric Barberousse. Ïl se nomme : on 
hésite à le croire : mais la marque d'un fer rouge qu ‘autrefois, dans 
un assaut, le comte Job lui a imprimée sur la main droite, ne permet 
pas le doute. FRE tremble à la vue formidable de pi nt en impé- 
riale. | 


4e Vous me reconnaissez , bandits: je je viens vous dire 
_, Que j'ai pris en pitié les douleurs de l'empire; 
..s + ‘Que je viens vous rayer du nombre des vivans, Ù 
Et jeter votre cendre infâme à à tous les vents. 
. TOR soldats m’entendront; ils sont à moi; j ve compte : 
pre Is étaient à à la a gloire avant d'ê tre à la honte. 


En 


We NesLes pas, Ve: lo M on AP “Re 
© Tandis que ces bandits vous fêtent en riant, 
_ On entend les chevaux hennir en Orient. 
rs 2 hordes du Levant sont aux portes de peer 
A Aux comtes et aux barons. ) ” ÿ 
| ins frontières , messieurs ! Allez; qu’il vous souvienne 
De Henri-le-Barbu , d’Ernest- le-Cuirassé ! 
-Nous He le créneau : ivous, gardez le fossé. 
L Allez! LÉ RAE 


Les deriiel burgraves baissent la tête; le vieux Magnus seul, 
l'homme de fer, se redresse; il à ’écrie de sa de forte voix de com- 
mandement : 


| + « + « Triplez les sentinelles! 
Vs Shot au donjon! les frondeurs aux deux ailes! 
Haut le pont! bas la herse! . PA, CRC SCA SCORE 


Et d’un ton moins haut, mais aussi ferme : 


Soldats, courez au bois; taillez granit et marbres; 
Prenez les plus grands blocs, prenez lés plus grands arbres, 
Et sur le mont qui jette au monde la terreur, 
Faites un grand gibet, digne d’un empereur. 
TOME I. 68 
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Barberousse est seul; iln a pour défense ( que son ‘ l 
nom et son droit. Alors Job, qui est resté jusque-là | 


muet, promène un regard pensif de ses HE ELET par ere à 
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En vous hais; mais je veux une Allemagne: monde EE RON 

Mon pays plie.et penehe.en. une ombre profonde; à set two | 


…Sauvez-le! Moi, je tombe à. EAROUX, ER CR. het: {gsets Mt baer | 


Devant mon empereur que ramène mon Dieu. 


Puis, s’attachant aw col une chaîne d'esclave, il se remet lui et les 
siens aux mains du chef de l'empire. 

Telle est la partie légendaire plutôt qu'historique du à nouveau 
drame. Tout cela est à la fois d’une grande beauté et d'une grande 
nouveauté. Mais ces tableaux d’une majesté vraiment épique ne suf- 
fisent pas à former un drame. M. Hugo à dû y attacher une seconde 
légende, qui a le tort très grave (et c'est même le grand défaut de la 
pièce) de contrarier et. d’ ah en. ae poils l'impression 
de la première. nef 

Ce grand vieillard samba ce vieux its ju, qui demeure 
des mois entiers sans parler et qui parle ensuite comme Nestor, ce 
noble symbole de la féodalité vaincue et résignée, eh bien! pour le 
besoin du drame, l’auteur fera de lui un. odieux eriminel, um assassin, 
un fratricide. Il y à soixante.et dix ans, fils d'un père inconnu et por- 


tant le nom de Fosco, il a, dans une salle basse du donjon de Hap- 


penheff, commis un affreux assassinat. Amoureux d’une jeune Corse 
qui lui préférait son frère Donato, il a poignardé son rival, à jeté 
son corps dans le fleuve, et a vendu Ginévra comme esclave. Or, 
Fosco était fils naturel et Donato fils légitime de Frédéric, due de 
Souabe. Donato, recueilli par des pêcheurs et guéri de ses blessures, 
est devenu l'héritier de Frédéric, puis empereur sous le nom de 
Frédéric Barberousse, sans que Fosco, deyenu de son, côté burgrave 
du Taunus, ait jamais reconnu son frère dans de ot er il a 
toute sa vie combattu. CEST 

Chaque nuit le comte Job, comme le Hot d’un conte d'Hoffmann 
(le Majorat, si je néme trompe), se traîne dans la salle du meurtre et 
tâche d'effacer la tache de sang qui reparaît toujours. Le mélanco- 
lique vieillard, en proie aux remords et le cœur navré des basses in- 
clinations de sa race, reporte toute sa tendresse, 


! 
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7 ne ME 
ARTE 
LETTRE 
Tr if 
SRE 
TAE passage ÉRETS rio 
; ivre ra à « res pas! - _— : Regina, dis au prêtre enr 
2 n'aime me pas son Dieu; dis au Toscan sans maître, 
ART Qu'il n’aime point sa “Hé: au marin surlamer 
4 ve tés n’äime point l'aurore après les nuits d'hiver. 
trouver sur son banc le forçat las de vivre, 
| Dis-lui qu’il n’aime pas la main qui le délivre, 
Mais ne me dis jamais que je ne aime pas. 
+ Car vous êtes pour moi, dans l'ombre où vont mes pas, 
ts -. Dans l'entrave où mon pied se sent pris en arrière, 
. Plus que la délivrance et plus que la lumière. 
Je suis à vous sans terme, à vous éperdument.… 
_ Et vous le savez bien. Oh! les gite: vraiment. £, 
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CRUE SAUNA A | 
Sont cruelles toujours € et rien ne leur NUS comme | 

_ De jouer avec Vamé etla douleur d’un TN me 
_ Mais pardon; vous ! souffrez… a je vous parle si moi où 2 SE dia : 
. Mon Dieu, quand j je devrais, à genoux devant toi, Pre AE 
. Ne point contrarier ta fièvre et ton délire, We 
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« Ta fièvre. > aie Lu vrai, Regina meurt ke seize v d'un dr ï 
_ inconnu et sansremède. Assise dans un fauteuil, auprès d'ur une crois ée 
ouverte, elle dit un adieu mélancolique aux prés, aux bois, au soleil, : 
aux hirondelles qui partent et qu’elle ne reverra pas. Mourir si jeune 
et aimée! Elle demande à son amant, comme elle ferait à Dieu, de 
la sauver. Otbert essaiera. Il y a dans le burg'une vieille esclave 
nommée Guanhumara; cette femme l’a élevé, lui sans parens, et l'a 
introduit comme archer dans le château. Elle possède des philtres 
infaillibles pour tuer ou guérir. Otbert l'implore; elle promet au jeune 
homme la vie de sa maîtresse, mais à une condition : il servira sa 
vengeance; il tuera, la nuit prochaine, l’homme qu ‘elle désignera, 
sans discuter, sans hésiter, sans regarder. e 

Quelle est cette femme? Quelle injure a-t-elle soufferte? Qui veut- 
elle punir? Guanhumara est cette même femme corse, cette Ginévra 
qu'il y a soixante ans, Fosco et Donato se-sont disputée;tet.que. 
Fosco a vendue les fers aux pieds. Après bien des courses lointaines, 
la vieille Corse est revenue dans le burg du comte Job; c’est elle, dy. 
a vingt ans, qui lui enleva Otbert, son dernier né : aujourd'hui elle 
veut faire périr le père par la main du fils. Rien n’égale l’implacable 
haine de cette ame ulcérée par tant d'années de souffrances. Savez- 
vous ce qui rend si belle cette terrible figure, que le poète semble 
avoir empruntée des Ewménides? C’est qu’elle.est l'énergique per- 
sonnification de la plus mortelle ennemie. de la société féodale : 
Guanhumara n’est pas seulement une esclave irritée; cette femme 
hideuse et maudissante, c’est l'Esclavage : | 


De durs anneaux de fer dans ma ns sont scellés., 
Vingt maîtres différens, moi, malade et glacée, 
Moi, femme, à coups de fouet, devant eux m'ont chassée ! 
Maintenant, c’est fini, je n’ai plus rien d'humain, 


(Mettant la main sur son cœur, ) 


Et je ne sens rien là quand j'y pose la main. 
Je suis une statue et j’habite une tombe; | 
J'arrive, pâle et froide, en ce château perdu, 
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S impossible de lire de tels vers. sans se Fr les chœurs 
S 1yle. Citons encore un morceau de facture eschyléenne. C’est 
le. pr où Guanhumara | voue Fosco, son vieil ennemi, au poi- 

gnard d'O ert ; à on croit entendre comme un écho du fameux Ser- 
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ANT 11 Ovastestcieux! ô protiieutt sacrées! 
Mdr de voûtes azurées! 
ou sOlnitrdnnt la tristesse a tant de majesté! . 
D. mi & Toi qu’en mon long exil je n'ai jamais quitté, 
tt Vieil anneau de ma chaîne, compagnon. fidèle! | 
; … Je vous prends à témoin! et VOUS, Murs, citadelle, 
Chênes qui versez l'ombre aux pas du voyageur, 
Vous m entendez! Je voue à ce couteau vengeur 
— Fosco, baron des bois, des rochers et des plaines, 
Sombre c comme toi, nuit, vieux comme € vous, 8 grands chênes ! 
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pere lei jeune Otbert tbe que ce Fosco' qu'il doit tuer fût 
son maître et son bienfaiteur, encore moins pensait-il que ce fût 
son’père. Les scènes dans le caveau perdu, où le parricide est près 
de s’accomplir, sont d’un effet pénible; cela ressemble trop au 24 Fé- 
vrier dé Werner. Au moment oùle fer du jeune homme se lève sur le 
vieillard, Barberousse paraît, arrête la main d’Otbert, et montre à Job 
étonné Donato son frère vivant et qu'il peut cesser de pleurer. — 
Après ce dernier effort, la grande figure de Barberousse, demi-vi- 
_ vante, demi-morte, contente de ce qu’elle a fait pour sa famille et 
pour l'empire, aseghé dans sa nuit et se recouche dans son mysté— 
rieux tombeau. | 

Après les citations et les remarques qui précèdent, il nous reste 
peu de chose à dire sur, les beautés, et les défauts de cet ouvrage. 
Deux mots seulement. | | * 

Cette œuvre, grande par la pensée, sévère par l'exécution, atta- 
chante mais trop compliquée par la fable, nous;paraît ce que M. Hugo 
a tenté jusqu'ici sur la scène de plus grave et de plus élevé. Il y a 
incontestablement progrès dans l'inspiration, progrès dans l’expres- 
sion. Si, en employant le mot impropre de trilogie pour désigner 
simplement une pièce en trois actes, le poète n’a voulu par là qu'in- 
diquer la volonté nouvelle chez lui de se rapprocher du drame an- 
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tique, il a eu toute raison. Dans aucune autre & ses œuvres Me : 
tiques, M. Hugo n avait. encore dirigé ses admirables facultés de 
manière à éveiller, comme: dans SL les sodomie de la some | 
grecque. < KT 
Le reproche le plus Brave que me paraît mériter le ksavale Ô | 
porte sur une partie dé l’art très importante à la scène, mais ä fond | 
pourtant secondaire, sur l'agencement de la fable L à dan 
des Burgrüves obscurité et complication. Dans üné œuvre di pa ETE 
ture de celle-ci, où il existe une cause d'obscurité inévitable par 
suite de l'emploi du merveilleux, il est nécessaire d'apporter la plus _ 
grande clarté dans l'exposition des faits qui.sont de l'ordre naturel. 
Dans les Burgraves, les récits du premier acte n'établissent pas assez 
nettement la position des personnages; l'identité surtout du jeune 
Fosco et du vieux Job passe à peu près inaperçue, et l'incertitude qui, 
en résulte fait planer sur plusieurs parties de " pièce comme une 
sorte de nuage qui affaiblit l'intérêt. SAR 
J'ai entendu plusieurs personnes, et j avoue que je suis du nombre, 
regretter vivement que l’auteur n’ait pas trouvé le moyen de ramener 
dans la seconde moitié de l'ouvrage les teintes gracieuses et passion- 
nées dont il a su tirer un si heureux parti dans la première moitié. 
Quand la fantaisie se fait la maîtresse et.dispose souverainement du 
drame, ne devrait-elle pas en effet s’efforcer de nous donner de pré- 
férence des sensations agréables? IL ÿ avait d’ailleurs des. raisons. 
d'un autre ordre pour ne nous pas laisser trop oublier. Regina. L'in- 
térêt qui s’est porté d'abord si vivement sur elle passe ensuite (et 
c’est un inconvénient grave) exclusivement sur le vieux Job. Pen- 
dant toute la durée du dernier acte, les craintes sont pour le vieillard 
seul, «et l’on ne songe plus guère au péril que court la jeune fille. En 
somme, les Burgraves sont une composition sévère et élevée, mais 
où l'on aimerait à trouver plus abondamment ce qui a fait tout par=. 
donner à Hernani, c’est-à-dire plus de ces détails gracieux :qui,sont 
particulièrement nécessaires, suivant moi, aux pièces où la fantaisie 
domine. C’est en effet aux ouvrages de ce genre.que semble:surtout 
devoir s'appliquer le conseil de l'épître aux Pisons :, 


À. 


Non satis est pulchra esse poemata; duléia sunto. R ER 


CHARLES MAGNIN. 


= WA | ' ; 
Jans ME 
cela 


+ 


1068 


Cependant il tirait. lentement de son sein, os 
Comme se préparait au martyre un apôtre, 


_ Faisait mouvoir la clé, T'épurait en soufflant, + ni. 
-_ Sur ses genoux ployés frottait le bois d'ébène, a: dd Etiec: 
Puis jouait. — Mais son front en vain gonflait sa vaine, 54 
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a La Je 


TT à hi À 
Les trois parts d’une Flûte et liait l'une al autre, 


Essayait l'embouchure à son menton tremblant,. 


L EUR, 
« + 
15.0 
F11: 24 
Éd irEs ‘2 


vel 


Personne autour de lui pour entendre et juger 

L'humble acteur d’un public ingrat et passager. 
J'approchais une main du vieux chapéau d'artiste 
Sans attendre un regard de son œil doux ettriste 
En ce temps de révolte et d'orgueil si remplis 


Mais, quoique pauvre, il fut modeste et très poli. ke ” 


II. 


Il me fit un tableau de sa pénible vie. ” 
Poussé par ce démon qui toujours nous convie, NF 
Ayant tout essayé, rien ne lui réussit, 


. Et le chaos entier roulait dans son récit. 


Ce n’était qu’élan brusque et qu’ambitions folles, 
Qu’entreprise avortée et grandeur en paroles... 


D'abord, à son départ, orgueil démesuré, 
Gigantesque écriteau sur un front assuré, 
Promené dans Paris d’une façon hautaine : 
Bonaparte et Byron, poète et capitaine, 
Législateur aussi, chef de religion 

(De tous les écoliers c’est la contagion), 

Père d’un panthéisme orné de plusieurs choses, 
De quelques âges d’or et des métempsycoses … 
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De pouddha, qu'en son cœur il croyait inventer; RAR 
Il l'appliquait à tout, espérant importer 
Sa révolution dans sa philosophie; 
Mais des contrebandiers notre âge se défie; 
Bientôt par nos fleurets le défaut est trouvé; 
D'un seul argument fin son ballon fut crevé. 


Pour hier: sa Preis il en gonfla bien d’autres 
Que le vent dispersa. Fatigué des apôtres, 

11 dépouilla leur froc. (Lui-même le premier 
Souriait tristement de cet air cavalier 

Dont sa marche, au début, avait été fardée 

Et, pour d’obscurs combats, si pesamment bardée, 
Car, plus grave à présent, d’une double lueur 
Semblait se réchauffer et s’éclairer son cœur; 

Le bon Sens qui se voit, la Candeur qui l’avoue, 
Coloraient en parlant les pâleurs de sa joue.) 
Laissant donc les couvens, panthéistes ou non, 
Sur la poupe d’un drame il inscrivit son nom 

Et vogüa sur ces mers aux trompeuses étoiles; 
Mais, faute de savoir, il sombra sous ses voiles 
Avant d’avoir montré son pavillon aux airs. 
Alors rien devant lui que flots noirs et déserts; 
L'océan du travail si chargé de tempêtes 

Où chaque vague emporte et brise mille têtes. 
Là, flottant quelques jours sans force et sans fanal, 
Son esprit surnagea dans les plis d’un journal, 
Radeau désespéré que trop souvent déploie 
L'équipage affamé qui se perd et se noie. 

Il s’y noya de même, et de même, ayant faim, 
Fit ce que fait tout homme invalide et sans pain. 


« Je gémis, disait-il, d’avoir une pauvre ame 
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Faible autant que serait l'ame de quelque femme; à 
Qui ne peut accomplir ce qu'elle a pau de A 
Et s’abat au départ sur tout chemin “Re OA RE 


L'idée à l’horizon est à peinerentrevue, a Re : 
Que sa lumière écrasetet fait ployer ma vue ICE | 
Je vois grossir l'obstacle en invincible amas, ani 


Je tombe ainsi que Paul en marchant vers Ts. 

— Pourquoi, me dit la voix qu'il faut aimer et craindre, 
Pourquoi me poursuis-tu, toi qui ne peux m 'étreindre? 
— Et le rayon me trouble et la voix m étourdit, 9 
Et je demeure aveugle et je me sens bosser A | 


L'Ioren 


HUE Hot 


ULi 


EU 


«— Non, criai-je en prenant ses deux mains dans lesmiennes, 
Ni dans les grandes lois des croyances anciennes, 

Ni dans nos dogmes froids, forgés à l'atelier, 

Entre le banc du maître et ceux de l'écolier, 

Ces faux Athéniens dépourvus d'atticisme, … 

Qui nous soufflent aux yeux des bulles de sophisme, 

N’ont découvert un mot par qui fût condamné 

L'homme aveuglé d'esprit plus que l’aveugle-né. 


C’est assez de:souffrir sans se juger coupable 
Pour avoir entrepris et pour être incapable. 
J'aime, autant que le fort, le faible courageux 
Qui lance un bras débile en des flots Orageux, 
De la glace d’un lac plonge dans la fournaise 

Et d’un volcan profond va tourmenter la braise. 
Ce Sysiphe éternel est beau, seul, tout meurtri,. 


Brûlé, précipité, ‘sans jeter un 1 seul ai, ARTE 
Et n’avouant jamais qu'il saigne et qu’il suécombe da 

Le. toujours ramasser à son à rocher Es retombe. 

Vous dédaignent j jamais, méprisez leur rentes 

Car ce sommet de tout, dominant toute gloire, 

Ils n’y sont pas, ainsi que l'œil pourrait le croire. 

On n'est jamais en haut. Les forts, devant leurs pas, 
Trouvent un nouveau mont inaperçu d'en bas. 


= Tel que l'on croit complet et maître en toute chose, 


Ne dit pas les savoirs qu’à tort on lui suppose, 
Et qu'il est tel grand but qu’en vain il entreprit. 
— Tout homme a vu le mur qui borne son esprit. 


…. 


Du COrps et non de l'ame accusons l’indigence, 
Des organes mauvais servent l'intelligence 

Et touchent, en tordant et tourmentant leur nœud, 
£ Ce qu'ils peuvent atteindre et non ce qu’elle veut. 
En traducteurs grossiers de quelque auteur céleste 


Hs parlent. Elle chante et désire le reste. 


Et, pour vous faire ici quelque comparaison, 
Regardez votre Flûte, écoutez-en le son. 
Est-ce bien celui-là que voulait faire entendre 
La lèvre? Était-il pas ou moins rude ou moins tendre? 
Eh bien! c’est au bois lourd que sont tous les défauts, 
… Votre souffle était juste et votre chant est faux. 
Pour moi, qui ne sais rien et vais du doute au rêve, 
Je crois qu’après la mort, quand l’union s'achève, 
L’ame retrouve alors la vue et la clarté, 
Et que, jugeant son œuvre avec sérénité, 
Comprenant sans obstacle et s’expliquant sans peine, 
Comme ses sœurs du ciel elle est puissante et reine, 
Se mesure au vrai poids, connaît visiblement 
Que son souffle était faux par le faux instrument, 


Et a Se EE Y 
| = Puis, me connaissant mieux 

Il la baisa deux fois en signe de | 

Et joua, pour quitter ses 

Ce Salve RE 


pére, 
ty at 

ALERT JO PRE Fe vo 7 #10! 

sn nan vds oh 2 turn RAA ME suotk ROUES 

PC TE TEL CS LE AA S'en ad MNosiiaoquo 4 

he jet SAT spi ge ‘pain aie fes Ê 

{ +4 


or ul RSA A on je ut HIT EUX: HEURE EE ROME à bg Jes NE 
rofsun sù 00e RON MAR HU Ja OU pa ri sb 
un nan + 298194 
Los ct 2 Ten “2e 9b op tueresÀ LPEUUTE 
| ve AOC nb cab iguslé be 


Pi « ‘3 F+ , 1 À Kg 
un GT AS UOUST SU DAME LUS ND ESA bou 
feu ; {i QUE? TEEN Ju ji AE “ os à FT “TE - 
AA TY rte I 5 SHIRT TT Hip 8 8,2 .'HÉSGYE 2 À 9910) Ki 


Seed AU R CH RETSC PMR CM UT 


14 mars 1843. 


Le ministère est sorti vainqueur de la grande bataille que l’opposition lui 
a livrée au Palais-Bourbon. Grace à la puissance de M. Guizot et aux fautes 
de ses ennemis, la victoire a dépassé les espérances du cabinet. Il lui reste 
maintenant d'en profiter, d’en assurer les résultats. Les plus habiles capi- 
taines ont souvent manqué à la fortune au sein du triomphe. « Ce que nous 
désirons avant tout (disions-nous dans la dernière chronique), c'est une ma- 
jorité incontestable; c’est que la chambre brise ou consolide, sans équivoque, 
sans incertitude, son alliance avec le ministère. Qu’il ait pour lui trente voix 
au moins de majorité, ou qu’il succombe. » Nos désirs étaient conformes aux 
intérêts du pays, qui a besoin avant tout d’administrateurs paisibles et con- 
fians, d’un ministère avant devant lui quelques mois au moins de trève, et 
pouvant ainsi songer à autre chose qu’à lui-même. 

La chambre a donné au ministère cette majorité, une majorité suffisante, 
lors même qu’on déduirait du vote qu’il a obtenu quelques voix de l'extrême 
gauche, les suffrages de quelques pessimistes. Il n’est pas moins vrai qu’une 
opposition qui compte 200 suffrages dans une assemblée de 459 personnes 
est chose formidable. Quelque solide que paraisse le terrain du ministère, 
il n'est pas moins entouré d'un courant toujours menaçant, qui ne cesse 
de faire effort pour le ronger et l'emporter. Le déplacement de quelques 
personnes pourrait compromettre l'existence du cabinet. Dans cette situa- 
tion , il ne suffit pas de se bien défendre. Il faut avancer, il faut tâcher 
d'élargir ses bases. Le succès doit être achevé par une conduite pleine de 
modération et de prudence. Rallier au lieu de repousser : là est le secret'et 
la force de l'avenir. Ce qui serait ridicule à des vaincus convient à ceux qui 
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ont réussi au-delà de leur attenté. Les chefs politiques, même les plus illus- 4 
‘tres et les plus habiles, ont toujours à lutter, quel que soit leur parti, avec 
les idées étroites et les sentimens vulgaires d’une foule de subalternes. Et, 
_chose ridicule, mais vraie pourtant, vraie pour tous, dans: toutes les opinions, 
les subalternes l'emportent souvent sur leur chef, et alors, comme on l'a 
dit, la queue mène la tête. Les fautes les plus graves sont commises par des 
hommes supérieurs, des fautes dont on aurait le droit de s'étonner, si on ne 
savait pas combien est grande la puissance de esprit! de coterie etde Ti d- 
portunité. Tous les partis comptent dans leurs rangs de ces hommes qui ne 
voient rien au-delà des évènemens présens, qui ne songent point (comment 
y songeraient-ils?) à la conduite des affaires, mais seulement : aux satisfactions 
de l’esprit de parti, de ces hommes inquiets, bruyans insistans, mouches 
du coche, qui ne laissent pas une minute de repos au conducteur, et finissent 
par lui faire abandonner la large et bonne voie. ds ne 

On a beaucoup dit que la discussion des fonds secrets a | porté un coup Ç 
mortel aux partis intermédiaires, qu’elle aurait pour résultat de diviser la 
chambre en deux grandes fractions, le parti du gouvernement et l'opposition, 
qu'on ne verrait plus désormais de bataillon volant, à drapeau incertain, 
présentant tantôt une nuance, tantôt l’autre, passant sea hui à la Beuèté, 
demain à la droite, se décomposant au besoin pour se reformer l'instant d’après, 
et se décomposer de nouveau, prenant toutes les questions par le petit bout, 
plus propre en toutes choses à nuire qu’à aider, plus désireux d’empêcher 
que de faire. Si ce résultat se vérifie, nous aussi nous Sommes tout disposés 
à nous en féliciter et à en féliciter le pays; mais, à vrai dire, nous croyons peu 
aux miracles enfpolitique, et ce résultat, pour quiconque connaît les habitudes | 
d'esprit et les antécédens des hommes de notre temps, serait un grand mi- 
racle. Le partage exact de la chambre en deux grandes fractions suppose une 
soumission d’esprit, une résignation, une organisation, dontles démocraties 
n’ont jamais offert d'exemple. Dès que deux opinions se sont fortement des- 
sinées, l'esprit individuel en fait naître une troisième qui se glisse entre 
les deux, et prétend leur démontrer qu’elles sont l’une et l’autre erronnées , 
excessives du moins. “To | 

Supposons toutefois que le miracle s nn qu'il n’y ait plus dans 
la chambre ce tiers-parti qui a été trop souvent, nous em Convenons, un 
embarras et un péril. Qu’est-ce à dire ? Que nous aurons en présence V’une de 
Fautre deux masses homogènes et compactes, sans diversités, sans nuances ? 
Ce serait un rêve que dé le penser. Tout ce qu’on peut espérer, c'est que les 
opinions qui ont entre elles une affinité réelle, substantielle, renoncent à 
leurs déplorables divisions sans renoncer à leurs nuances, et n’offrent plus 
le spectacle de frères qui se déchirent pour des S mpres s sg esse et des 
querelles d’amour-propre. 

Il n’y a dans la chambre que trois partis substantiellement différens, la 
gauche, le parti légitimiste et les conservateurs. Nous parlons de partis, nous 
ne parlons pas d’individus. Dans chaque parti, il y a des personnes qui en 
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t, pour ainsi dire, l'expression la plus adoucie, la plus décolorée, et qui 
pourraien à volonté se dire les derniers d’un parti ou les le avancés du 
Ces trois partis pris chacun dans son ensemble, nul ne peut ea nine : 
; ë a trouvé insuffisant, mauvais, tout ce qui a été fait par le gouver- 
en juillet; les légitimistes, on sait ce qu'ils rêvent ; les conser- 
RE ont été les hommes du gouvernement de juillet; ce qu'il a fait, ils 
he faits ce qu ‘il a voulu, ils l'ont voulu; c’est par eux qu’il s’est consolidé, 
qu'il : a résisté à ses ennemis, fondé ses institutions, gouverné la France. 
| … Mais q qu'on Je re nar que ; aucun de ces trois partis n’est parfaitement ho- 
mn ène. Par une < | 0! te de symétrie qui n’est pas un hasard, chaque parti se 
“trouve divisé en de x nuances principales. La gauche se compose de la 
gauche : nent dite et de l'extrême gauche. Il y eut un temps où ces 
deux nuances avaient chacune un représentant direct et avoué, hommes de 
valeur l'un et l’autre, M. Odilon Barrot et M. Garnier-Pagès. Nous ne savons 
si l'extrême gauche a pu remplacer 1 lhabile orateur qu’elle a perdu, celui qui 
savait, sans les éluder, ne pas se briser contre les difficultés les plus ardues 
dela tribune, froisser la majorité sans la révolter, et se faire écouter de ceux 
que certes il ne pouvait convaincre. : 

- Le parti légitimiste compte dans ses rangs des RATER te et des hommes 
politiques, ces hommes contens et fiers de leur rôle de jacobites, et des hommes 
qui en sont fatigués, qui, après tout, ne peuvent pas, avec la conscience de 
leurs moyens, se réjouir d’une vie qui s’écoule dans une impuissance presque 
obscure et dans la poursuite d une chimère. 

Quant a au parti conservateur, hélas! qui ne connaît les Fr nuances qui le 
distinguent? Ce qu'il y a de déplorable, c’est que de ces nuances on veut en 
faire une cause de division , et que les uns et les autres sont également fiers 
À de leurs erreurs , , orgueilleux de leurs propres fautes. C'est une armée qui en 
se divisant prête le flanc à l'ennemi, et qui se vante de sa stratégie! C’est 
pitié d'entendre certains hommes du centre droit parler de leurs confrères du 
centre gauche, et réciproquement. Mais qui êtes-vous? D’où venez-vous, les 
uns et les autres ? Qui a fondé la monarchie de juillet? Qui a tenu tête à 
l’'émeute ? Qui a proposé, conseillé, voté les lois de répression ? Qui a refusé 
l'intervention armée en faveur de l'Italie, de la Pologne ? Qui a défendu les 
fortifications de Paris, la loi de régence ? Encore une fois, vous tous, hommes 
du centre droit, hommes du centre gauche, vous n’êtes qu’un seul et même 
parti, le parti conservateur, le parti du gouvernement, le parti de la liberté, 
de l’ordre et de la paix. On ne renie pas ainsi toute sa vie politique pour une 
pique, pour des querelles d’amour-propre, pour des malentendus. Lorsque 
les ministériels renforcés, les boutefeux du parti, s’écrient que les hommes du 
centre gauche sont des révolutionnaires, ils savent bien qu’ils exagèrent, qu’ils 
ne disent pas la vérité, que ce n’est là que de la mauvaise rhétorique pour 
éblouir et entraîner les esprits faibles, ces politiques de village qui peuvent 
ruminer un mois durant une grosse phrase, un mot vide de sens. Et lorsque 
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les hommes du centre gauche se disent hommes de Topposition, ils 


leur propre pensée. Ils devraient dire : Nous sommes brouillés avec nos amis, 


nous voudrions bien leur faire un peu de peine, leur i inspirer quelque crainte; 
nous allons momentanément grossir cette bande, voter avec eux , jusqu’au 
jour cependant où se présentera une question grave, vitale pour les intérêts de 
notre véritable parti. Ce jour-là, ou nous parlerons pour. lui, ou nous garde- 
rons le silence. Voilà le vrai, voilà ce qui a été, voilà ce qui.est, voilà ce qui 


doit être; car, encore une fois, un parti ne s’abdique pas lui-mémes: il ne re- 


nonce pas du jour au Han à ses principes, à ses antécédens, à sa gloire. 
Ces brusques évolutions, on peut les concevoir d’un individu, de quelques 


individus. La famille humaine compte de grandes variétés dans son sein. 
Mais les partis sont des-êtres collectifs. Ils peuvent commettre des ue ils 


n’ont pas d’élans subits et difficiles à expliquer. - 

Le parti conservateur est un, comme la gauche, comme Je légiti- 
miste. La gauche a deux nuances, le parti légitimiste a deux nuances, Sans 
que ces nuances altèrent leur unité. Il en est de même du parti conservateur. 
Les conservateurs veulent tous la liberté, l’ordre et la paix, avec la monar- 
chie et les institutions de juillet. Rien de plus, rien de moins. M. Thiers ne 
veut pas plus la république, le suffrage universel, la guerre de principes, de 
propagande, de conquête, que M. Guizot. M. Guizot ne veut pas plus que 
M. Thiers une autre dynastie, le despotisme, l’asservissement de la presse, 
l’humiliation de la France. Est-ce à dire que les deux nuances du parti con- 
servateur n’existent pas? Elles existent, tout le monde le sait; M. Thiers et 


M. Guizot, dans la haute impartialité de leur esprit, en donneraient, nous. 


en sommes certains, une définition parfaitement exacte. Nous, nous.ne pou- 
vons que comparer les hommes des deux nuances à deux orateurs s’adres- 
sant sur le même sujet à une même assemblée avec l’espoir de la convaincre 
tout entière. Regardez-les; ils ne se placeront ni l’un ni l’autre exactement 
en face de leur auditoire. Sans s’en douter, chacun s ’adressera plutôt à un 
côté de l’assemblée qu’à l’autre, son regard se fixera plutôt sur les uns que 
sur les autres; on dirait qu’il tient à convaincre ceux-ci plus encore que ceux- 
là. C’est là le vrai. Dans toute pensée complexe, et il n’est pas de pensées 
plus complexes que les choses du gouvernement, il n’est personne qui n’ac- 
corde un peu plus d'attention à un élément de sa pensée qu’à un autre. 
Ces élémens, fussent-ils, abstraïtement considérés, parfaitement égaux en 
importance politique, l’homme ne peut pas ne pas altérer quelque peu cette 
égalité au gré de ses goûts, de ses tendances, de ses opinions particulières. 
Nos études, nos habitudes d'esprit, nos antécédens, notre vie, tout influe 
sur nos appréciations des hommes et des choses. Celui qui se croirait com- 
plètement dégagé de ces liens ferait preuve d’une vanité par trop ridicule. 
C’est ainsi, pour dire les noms propres, que M. Guizot, tout en voulant la 
liberté et l'honneur du pays, se préoccupe avant tout de l’ordre et de la 
paix. C’est ainsi que M. Thiers, tout en voulant l’ordre et la paix, est fort 
susceptible à l'endroit des libertés publiques et de la dignité nationale. De 
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‘deux tendances, de ces deux dispositions d’esprit; laquelle préférer ? 
Nous vou en utant moins réveiller les causes d’irritation, que nous au- 

ns Pair 6 : er à notre propre apélogie. Notre appüi n’a pas manqué 
à a de “Thiers, et nous ne sommes nullement disposés à 
nr e to question de préférence est loin d’être la question 
, esser jell 5 car il est peut-être vrai de dire que l’une et Pautre 
# 5 isolément prise et entièrement livrée à elle-même, a ses inconvé- 
en Qu'on sè rappelle les jours, hélas! bien loin de nous 
à Na cf vivaient ensemble et se tempéraient l’une 
re cette époque que l’histoire appellera glorieuse, et que 
1e toujours ingrats et oublieux, ont trop perdue 
compare, dis-je, aux temps postérieurs, et qu’on juge. 
An boit: les deux nuances existent, elles existeront toujours dans 


le p Merviteut comme dans les deux autres partis. La question pour 


n’ést pas 1à. La question est dé savoir si la nuance qu’on appelle centre 
giuché marchera avec le gouvernement ou avec VPopposition. Si elle fait cause 
ivée l'opposition, il n’y a ni sûreté pour l'administration ni dignité 
dur les partis. cest EP seé situation que tout le monde a intérêt à faire 
cesser. Le parti gouvernemental ne peut sé mutiler impunément. C’est Ià 
une vérité évidente pour tout homme sérieux et désintéressé. Cette mutilation 
serait un péril permanent pour le ministère actuel, un péril aussi pour le mi- 
nistère qui lui succéderait. En Yérité, nous avons assez joué avec la chose pu- - 
blique, assez satisfait de petites. passions, de petites rancunes et de petits 
prusianis serait temps d’en finir et de songer à la France. Nous le disons 
lement aux hommes du centre droit et aux hommes du centre gauche, à 

ceux cri voudraient le monopole des principes conservateurs, comme à ceux 
qui, irrités, arborent un drapeau qui en réalité n’a jamais été leur drapeau 
et ne lé séra jamais. 
- Les bureaux de la chambre des députés ont autorisé la lecture de deux 
propositions importantes faites par deux hommes des plus honorables et des 
plus distingués par leurs lumières et leur désintéressement politique, M. de 
Sade et M. Duvergier de Hauranne. | 

M: de Sade propose d'interdire aux députés, pendant la durée de leur mis- 
sion et un an après , l'acceptation de toute nouvelle fonction publique ainsi 
que tout avancement où promotion. Il en excepte seulement les avancemens 
dans la carrière militaire par droit d'ancienneté et certaines fonctions politi- 
ques. N'est-ce pas dire aux électeurs : vous êtes les complices de vos députés, 
vous secondez leur ambition ou leur cupidité dans l’espoir qu’à leur tour ils 
feront vos affaires aux dépens du pays, en vous sacrifiant l'intérêt général? car 
aujourd’hui tout député nommé ou promu à des fonctions publiques est sujet à 
réélection, ou, à mieux dire, il cesse d’être député. S’ilsiége de nouveau dans la 
chambre, c’est que les électeurs l’ont voulu, qu’ils n’ont pas vu un motif 
d'exclusion dans la marque de distinction ou de faveur que le gouvernemént 


Jui à accordée. Il faut y réfléchir; la proposition de M. de Sade se rattache à 
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une.théorie que le parti libéral a toujours combattue, la t 1é0r e qui exige 
des conditions d'éligibilité, et qui ne s’en rapporte pas pour le cap F acité intel- 
lecnelle et. morale du candidat, au libre jussrens Li secte teur. Nous con- 


er 


rêts moraux du. pays: Mois x nous Ja pensée ne Too d 6 
faits. Nous concevons encore que. éligibilité des hommes de rente ans 
hommes qui peuvent avoir. leur carrière à à choisir et. leur fortun ne à 
alarme de plus en plus ceux. qui redoutent. l'abus. des faveurs | minis ie | 
et des pactes politiques, bien. qu'à vrai dire l'expérience n'ait point pro dk 
jusqu'ici que la jeunesse soit plus cupide et plus hardie que l'âge mür. Mais 
après tout, la proposition de M. de Sade, convertie en loi, préviendrait-elle 
d’une manière efficace le mal qu’on redoute? Il est PERS. d'en douter, Elle 


elle. Agimmenit sé la chambre quelques hommes habiles ne pouvant pas für 
à l’honneur de la députation le sacrifice de, leur carrière. et à ce p : de 
vue le projet n’est pas démocratique, il favorise les riches; quant aux hommes, 
s’'ily en a, qui seraient disposés à d’ignobles transactions, des, dois. de Ja 
sorte ne sont pour eux que des toiles d’araignée. Il ya. des siècles qui ‘ils ont 
appris à les toutes éluder. Le génie des législateurs, anciens et modernes y 
a échoué. C’est en ces matières surtout qu’un texte de loi, a a jamais suppléé 
aux mœurs. Défendez. les. récompenses publiques. . vous aurez. les. récom- 
penses secrètes; enlevez les moyens directs, vous aurez les moyens indirects. 
Au lieu du député, on nommera son père, son fils, son frère, son oncle, son 
cousin, son ami, son protégé, quesais-je? On aura fait la même chose, mais 
on. croira:pouvoir marcher la tête haute, et on ne sera, pas. soumis à la ré- 
élection! Au nom.de Dieu, si mal il y a, n’y ajoutons pas l'hypocrisie. FE 
La proposition de M. Duvergier de Hauranne, dictée. également par une 
pensée morale et politique, nous paraît à la fois plus: importante et plus effi- 
cace. La question est loin d’être nouvelle. Il serait même fort difficile à à un 
publiciste de rien dire de nouveau à ce sujet. Quant à nous, toute considéra- 
tion générale à part, le vote public nous paraïtrait aujourd'hui, pour nous, 
un remède topique. Rendre, impossible un coup fourré et imposer à chacun 
le courage de son opinion, e’est faire beaucoup. pour la moralité politique. 
C’est. ainsi que se forment les habitudes de franchise et de dignité. C’est pitié 
d'entendre implorer. à mains jointes le vote secret en faveur. des hommes 
timides. C’est précisément pour ne pas avoir d'hommes timides que. le vote 
doit.être publie. Le courage n’est pas le génie poétique; il peut s’ 'acquérir. 
Les militaires les plus. hardis, affirment qu’il n°y,a pas d'homme qui ne se 
trouble quelque peu la première fois qu’il va au feu. Bientôt les conscrits sont 
aussi braves -que.les vétérans. En toutes choses, la nécessité est une puis- 
sante maîtresse poux nous. Que de vieux enfans dans ce monde ! Traitez-les 
comme des enfans proprement dits; ne leur permettez pas de mal faire; ne 
leur laissez pas le choix entre ù timidité et le courage; vous. en ferez des 
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mes -Dans n jotre opinion, le mode proposé par M. Duvergiér de Hauranne 
rait € à dé itive à l'avantage ‘du parti gouvernemental. Malgré cela, 

É ons 1 de le voir adopter d'emblée. Sachons du moins gré à la 
1bre d’avoir ir permis la lecture de la proposition à la presque unanimité. 
f ‘app maintenant , si DES Jui est FAR s’ ses très 


ua Sr in pires FA été ne Les commissions airs 
lent, mais sans enfanter. ‘On dit que la commission dela loi des sucres dés- 
éspee 4 d'elle-même. L’affreuse catastrophe de la Guadeloupe est encore 
Vénue tbe D ProfU td émet les esprits. Quel ‘horrible malheur! Et Dieu 
| venillé que nous ayons tout appris et que de nouvelles secousses n’aient: pas 
ajouté à d'épouvantables ‘calamités des calamités nouvelles ! IL ne peut y 
avoir qu'un sentiment et qu’une penséé dans ce moment : secourir d’une 
manière prompte et efficace nos compatriotes des Antilles. Le ministère a 
fait une demande. Elle est insuffisante. C’est à la chambre de seconder la 
juste sollicitude du gouvernement en lui nr à son tour d' FR pt 
-le chiffre de la subvention. | 

M. le ministre de l'instruction publique n’a pas encore réiiité le: pésiet 
de loi : sur l'instruction secondaire. Il a fait mieux; il a présenté au roiet pu-_ 
blié ensuite un rapport qui est un document complet, capital, où se trouvent 
recueillis, classés, rapidement expliqués, tous les faits, tous les renseigne- 
mens qui représentent «dans son ensemble, dans ses iMéliorstiuns succes- 
_sives, dans son esprit et dans ses résultats, la grande institution scientifique 
‘28t sociale qu'avait fondée l'empire, que la restauration à maintenue, malgré 
des intervalles de défaveur et de défiance, et qui, sous le régime actuel, a 
_rêçu ‘du vote réitéré des chambres et de la mr nor une extension 
et une activité nouvelle. » | 

I fallait préparer les esprits à l'examen législatif que l'inétruetion: secon- 
dairé doit encore provoquer. Et quelle préparation plus sincère et plus efficace 
qu’une exposition complète et détaillée de tous ces faits et de tous ces résultats 
dont on parle tant aujourd’hui, et qui sont encore peu connus? 

L'instruction secondaire mattirera jamais assez l’attention du public; elle 
est le fondement de la haute civilisation du pays. C’est par elle qu’on marche 
au premier rang parmi les nations policées. Si l’instruction élémentaire est 
destinée à à former une nation intelligente et morale, c’est l'instruction secon- 
daire qui forme les grandes et nobles nations, les peuples qui ne meurent 
jamais. Quelles que soient les vicissitudes de la politique, ils vivent dans l’his- 
toire par l’é éclat de leur nom et les créations de leur génie: C'est au sein de 
l'instruction secondaire que se prépare cette aristocratié mobile et toujours 
ouverte qui est à la fois le ciment, la force et l’ornement des pays My ie 
 Laissons parler M: Villemain : 


eu Presque jours ct nétruion ditice à le xs que 


ds honorables. meet aux éitiets ee son. nom. le est. 
si-favorable à l'égalité des droits, la base même de cétte ége à con: 
currence qu’elle prépare:et renouvelle: sans cesse, ere Le mérité pour 
s'élever à tout, :et la fortune obligée de se récommander elle-même par 
il ‘etle savoir. Par cela même aussi, l'instruction secondaiveme purs dans : 
sa plus grande diffusion, recevoir jamais qu’une äpplication limitée au 
rêts publics, au recrutement de tous les services de l’état, détousles't 
de la science, et dé tant d’entreprises importantes ; où! sé montrent toujours 
avec avantage les hommes qui RARES vers Are ilatives e 
variées à l’activité de Pesprit pratique. Lrrb-8tematel ai :akeh polie 
 « L’instruction secondaire ne sera dei er ÉsinÈars un éerele 
restreint; quoique mobile et croissant; mais ce qui importe, «est que cette 
instruction se maintienne et s’étende dans une juste proportion selonles be- 
soins du pays, c'est enfin que les moyens et les: résultats ‘en! soient exacte- 
ment connus et puissent être, à toutes les’ mere facilement appréciés par 
le gouvernement et par le publie. »1° 1% #rpht ONE BH NOTION 

Qui ne croirait, à entendre certaines aédanatioss que athées va périr 

‘chez nous par excès d'instruction! que nous n’aurons bientôt plus-que des 
‘docteurs, des licenciés, des bacheliers, et qué nous chercherons'en vain ün 
cordonnier et un tailleur! Lisez donc le rapport. 11 y'avait plus de jeunes 
gens voués aux études classiques avant 1789 qu'aujourd'hui. M. Villemain 
“en déduit les raisons. «Cette différence s’explique facilement par des chan- 
gemens mêmes de la société, la place moins grande faite à la vie de loisir et 
d'étude, la SEE beaucoup er Wire vers les a industrielles 
et commerçantes. PART PTT 

« Ajoutons à ces causes diverses tous: les moyens “a sauté qui ‘existaient 
avant 1789 pour l'instruction classique, dé telle sorte que cette instruétion, 

“alors plus recherchée: par le goût et l'habitude des élassés riches, était en 
même temps plus accessible aux classes moyennes ou pauvres. Alors ôn 
s’étonnéra que la différence entre les résultats des deux époques ne soit pas 
plus considérable au préjudice de la nôtre,'et, en reconnaissant que Pinstruc- 
tion secondaire est bien loin de former trop d'élèves aujourd’hui, qu’elle ne 
‘fait que suffire aux besoins d’une société régulière et forte, on avouera que, 
‘pour atteindre ce but dans des conditions moïns favorables qu fre e v a 
fallu Paction salutaire de l'Université. 

« En effet, autrefois, tout dans les traditions et les mœurs ie Fi ; 
struction classique; tout était préparé pour elle et la favorisait, le nombre des 
bourses et des secours de toute nature, la fréquentation gratuite d’une foule 
d’établissemens, l'extrême modicité des frais dans tous les autres. Ainsi, dans 
les 562 colléges qui existaient vers le milieu du‘dérnier Siècle, il y avait 
525 bourses affectées aux jeunes aspirans à l’état ecclésiastique, 2,724 bourses 
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pn ésiaie. etun ee nombre de fondations particulières qui 
procuraient, par voie de remises ou même de récompenses pécuniaires accor- 
dées en prix, le-bienfait de l’éducation en tout où en partie gratuite à 
7,199. enfans. L'enseignement était en outre donné sans rétribution aucune 
dans beaucoup de colléges, et spécialement dans tous les colléges de Paris 
depuis 1719. Le nombre des élèves externes qui fréquentaient, à ce titre, les 
anciens colléges, à Paris et dans diverses provinces, est évalué à 30,000. En 
résumé, “le nombre total des élèves qui recevaient l’éducation ou l'instruction, 
soit entièrement, soit partiellement gratuite, “excédait 40,000. Cet état de 
choses n° était. pas un don du gouvernement, mais l’ouvrage des libéralités de 
plusieurs . siècles, et pour ainsi dire l’expression même des progrès de cette 
civilisation qui, depuis le moyen-âge, avait porté si loin la gloire de la 
France dans les lettres et dans les sciences. C'était grace à de telles fonda- 
- tions que l'instruction s’était répandue, s’était sécularisée. 

«Les mêmes facilités, moins nécessaires aujourd’hui, n’existent Du L'ef. 
ps de la générosité publique et privée s’est tourné vers un autre objet. C'est 
l’instruction élémentaire qu’on a suscitée, encouragée , dotée, dans des pro- 
portions qui honorent votre règne. Que cette noble tâche soit incessamment 
poursuivie! Qu'elle avance chaque année vers un terme qu’on entrevoit dès 
aujourd’hui ! Qu’elle prépare et qu’elle assure, par l'amélioration morale, un 
accroissement de bien-être et d’utile activité! Mais la France, en voulant pro- 
curer à tous les connaissances! élémentaires, ne peut oublier que les arts de 
l'esprit dans leur complet développement sont le premier titre de sa gloire, 
que la puissance, sous toutes les formes, est aujourd’hui liée à la pratique de 
ces arts, et que, dans l’état actuel du monde, une grande nation a besoin 
d’être une nation savante. » 

A ces considérations on pourrait peut-être ajouter que sous l’ancien régime 

la carrière militaire pour le grade d’officier était fermée à la roture, à la 

grande majorité des Français. L'église, le barreau, les lettres, étaient les 
seules voies dans lesquelles on pouvait espérer d’atteindre cette classe inter- 

médiaire, qui, sans étre la noblesse, avait, elle aussi, ses priviléges de droit 

et de fait. Aujourd’hui, non-seulement Fe professions industrielles et com- 

merçantes, mais l'armée, ouvrent 4e —arges et nobles carrières même aux 


enlevé à la charrue, s’il est intelligent, peut arriver aux ré militaires. 
Quoi qu’il en soit, on peut juger par ces courts extraits combien sont 
graves, importantes et curieuses, les questions que soulève le rapport de 
M. Villemain., C’est un travail consciencieux, lumineux, qui mérite d’être 
étudié et connu dans toutes ses parties. Le temps nous manque pour y in- 
sister aujourd’hui. Nous y reviendrons; nous pourrons alors, sur un ou deux 
points, indiquer quelles sont les améliorations qui nous paraissent néces- 
saires au beau système d’enseignement que M, Villemain dirige avec un zèle 
égal à ses vastes lumières. 
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:On connaît trop Jes circonstances qui ont amené le vote des fonds secrets 
pour qu'il y ait utilité de les exposer encore. ILest cependant un point qui 
importe d'établir, moins dans un intérêt de parti que. dans celui re 
historique. C’est:que si l'opposition a été vaincue, elle avait dans : es mains 
les moyens de s’assurer la victoire. Il est nécessaire que ceci. soit hors de 
doute pour que le cabinet lui-même comprenne sa position vérit b eta 
prééie le caractère d’une majorité toute : négative, ‘qu'une: autre direction 
donnée à ce débat aurait réduite à une minorité évidente.) #01 

La chambre a peu de sympathie pour le ministère : le plus grand nombr 
de ses membres avait contracté au sein des colléges électoraux des engage- | 
mens qui pèsent encore sur eux, même depuis le vote auquel ils ont concouru. | 
Une majorité de 280 voix au moins aurait soutenu et soutiendrait encore tout 


cabinet qui, assis sur les deux centres, prendrait pour tâche de reconstituer E 


un grand parti de gouvernement dans les.conditions.où ce-parti existait avant 
la scission qui a séparé le centre gauche de la majorité! actuelle: Personne 
n’a oublié comment cette scission s’est produite en 1836, et, en dehors des 
questions diplomatiques, lon serait fort en peine d’assigner à ces deux! frac- 
tions de la chambre un symbole politique différent, pour signaler entre elles 
‘une dissidence de quelque portée. À la chute du ministère du 22 février, le 
centre gauche, réjeté dans l’opposition , et fidèle à la fortune. politique de son 
illustre chef, a sans doute contracté avec la gauche certaines affinités qui 
Jui imposent aujourd’hui une grande réserve et quelques engagemens sur 
des questions secondaires. On ne parcourt pas impunément en commun une 
carrière de six années, traversée par un grand nombre de vicissitudes, et 
durant laquelle la gauche a donné à ses alliés accidentels d’honorables et. 
. fréquens témoignages de désintéressement et de déférence. Il serait d'un 
_détestable exemple de voir des hommes politiques oublier. tout à coup, sous 
l'empire de nouvelles circonstances, des relations dont le souvenir doit rester! 
d'autant plus précieux à leurs amitiés personnelles qu’il engage moins leurs 
convictions intimes. Quoi qu’il en soit, il est certain qu'aucune question tou-. 
chant à l’ordre constitutionnel et à la politique intérieure du pays ne sépare 
le centre gauche du centre droit, bien qu’ils aient long-temps votél’un contre 
l'autre : une concession prudente et utile peut-être à la dignité de la chambre 
comme aux services publics, une mesure relative aux fonctionnaires revêtus. 
du mandat législatif, est à peu près le seul point sur'lequel le centre gauche . 
ne puisse pas transiger dans une alliance avec la majorité. 4 : 
La chambre. à la conscience de cette situation ; elle comprend à merveille 
qu'il n’y a de gouvernement fort et stable qu’au prix de cette alliance-là, et 
que l’œuvre de tous les hommes honnêtes et désintéressés doit consister à 
ménager le rapprochement de deux fractions qui se complètent l’une par 
l'autre, et dont les tendances diverses, sans être opposées, sont nécessaires 
pour attirer autour du pouvoir toutes les sympathies du pays. 
S'il est une pensée qui puisse conquérir la majorité dans la chambre, e "est 
assurément celle-là; s’il est une tentative dont on puisse, garantir à l'avance 
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x be faite pou Ja réaliser. RU ce-que les circon - 


1 pou ét pen par. TE évènemens ; que le Li 4 ve 06 restera 
teti raillé, Le dominé. par les. jun de ses amis LE par 


autant ue F2 re des éénane nouveaux. 5 8 Saffaiblira Fons 
jour.dans la chambre et dans. Fopinion. Réunir les deux centres dans un sym- 
e commun par un ministère de transaction, telle est donc la question 
| | etelle restera posée pendant tout le cours de la législature actuelle. 
À L'ouverture de la session, cette question était admirablement comprise, 
1 w? it LE pas une conversation de couloir entre les membres intelligens de la 
qui 1 àt de leur part une disposition très vive à entrer dans cette 


voie de co concilial tion. et de prudence. Un esprit moins exclusif au dedans, une 


politique plus nationale et plus. ferme au dehors, c'était là, si l’on peut le 


dire, le lieu-commun de toutes les conversations. Vingt-huit ou trente mem- 
brés de la majorité s'étaient formellement engagés à se détacher du cabinet 
dans le vote des fonds secrets, et à frayer ainsi la route à une combinaison 


nouvelle. La force deschoses plaçait nécessairement celle-ci sous le patronage 


de l’homme d’état éminent dont le premier acte politique au dedans avait été 
lamnistie, et qui, en 1830, avait notifié à l’Europe à quelles conditions la 
France entendait accepter la paix. La position prise par M. de Salvandy vis- 
à-vis du cabinet, dès la session dernière, dans la discussion du droit de visite, 
position que des circonstances nouvelles avaient dessinée d’une manière plus 
nette encore, autorisait pleinement à croire que son concours ne manquerait 
point au chef du cabinet du 15 avril; sur le bane ministériel même, il était 
telmembre, parmi les plus estimables ét les plus considérés, que sa convic- 
tion sur l’une des principales questions du moment rattachait pour ainsi dire 
d'avance à la combinaison nouvelle, et qui n’acceptait que par point d’hon- 
neur une solidarité à laquelle il avait été très récemment associé. Comment ne 
pas espérer également que l'honorable et éloquent rapporteur de l'adresse 
voudrait substituer une politique plus française à celle qu’il venait de flétrir 
par des paroles si dures et si amères? comment croire que des épigrammes suf- 
firaient à tant de patriotisme et à une si chaleureuse indignation ? Ce n’étaient 
pas MM. de Carné , de Chasseloup et de Lagrange, les seuls qui aient donné 
publiquement à leur parti l'exemple d’une trop rare persévérance, qui ap- 
puyaient seuls dans les centrés le projet d’un cabinet de transaction sous la 
présidence de M: le comte Molé, et dans lequel le principe conservateur aurait 
été représenté par MM. Dupin et de Salvandy. Si ces honorables membres 
étaient les plus fermes dans leurs convictions , ils n'étaient certes ni les plus 
chaleureux dans leurs paroles, ni les plus actifs dans leurs démarches, ni les 
plus passionnés dans leurs agressions. L'édifice de la majorité, atteint dans 
ses fondemens , tombait pour ainsi dire pierre par pierre; la défection, pour 
employer un mot qui cessait alors et qui bientôt encore cessera d’être une 
injure, la défection avait envahi les rangs des fonctionnaires de l’ordre judi- 
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ciaire et administratif, et jusqu’à. la rédaction du Journal des Débats. Ceu 
là même qui hé ésitaient à à s'engager faisaient agréer. leurs refus dans Aesi ermes 
si peu f flatteurs pour. le cabinet, et laissaient planer un vague si bien lculé sur 
leur résolution. intime et définitive, que toutes. les suppositions étaien: t. per- 
mises, et que l'opposition avait pleinement le droit, quelques DT ant le 
Er de s'étonner de la confiance qu ’affectait le cabinet. of joues 12 $ 
Cependant ces. dispositions du parti conservateur étaient, il est jus te de le 
‘reconnaître, subordonnées à a un fait capital : Ja possibilité d’une transaction 


avec le centre gauche et la certitude d’une prompte solution « de de crise, mi- : 1 


nistérielle. Or, cette crise ne pouvait. finir que de deux manières, -ou pa 
l'accession de MM. Passy et Dufaure au nouveau cabinet, ou par. celle jo 
amis de M. Thiers. Si la première combinaison n’était pas la plus forte, « c'était 
celle qu’il était le plus facile de faire agréer à la majorité. Mais on sait avec 
quelle probité puritaine M. Passy s est déclaré impossible, et avec quel 
abandon M. Dufaure est venu compromettre le fruit de trois années d'attente. 
En donnant pour programme au futur cabinet la réforme électorale, € lest-à- 
dire la pensée la plus stérile dans ses résultats pratiques, la plus dangereuse 
dans les vagues espérances qu’elle soulève, cet honorable membre ne pouvait 
manquer de déterminer dans les centres une réaction vive et. instantanée, | 
C’est lui qui a sauvé le cabinet d’une défaite à peu près inévitable, et Jui seul, | 
comment le méconnaître? était en mesure de lui rendre un tel service. M. Du- 
faure, dont les convictions sincères.sont respectées de toute la chambre, a 
repris désormais sa place derrière M. Barrot; il s’est volontairement désin- 
téressé dans toutes les combinaisons prochaines. Le mouvement électoral 
pourra l’appeler un jour aux affaires, mais la chambre actuelle ne paraît pas, 
dans les éventualités qui signaleront sa durée, devoir lui en ouvrir l'accès. Ce 
noviciat contribuera à développer l’ esprit politique de M. Dufaure. 

La manière dont l’ancien tiers-parti avait traité la question intérieure ren- 
dait la tribune presque inabordable pour les amis de M. Thiers. La démora- 
lisation d’ailleurs avait envahi les rangs de la majorité, et ilsn ’éprouvaient 
pas un bien vif désir de prendre leur part dans une défaite en dehors de 
laquelle il ne leur était pas interdit de rester placés. De plus, la situation per- 
sonnelle de M. Thiers était bien connue. Ne voulant pas, ne pouvant pas 
accepter en ce moment le pouvoir pour lui-même, il se trouvait dans l'obli- 
gation, en prenant la parole, d’ajouter une démission à celle qu’avaient déjà 
donnée MM. Passy et Dufaure; enfin il aurait rompu, pour une cause qui ne 
lui était pas personnelle, un silence que M. de Salvandy s’obstinait à garder 
sous le coup des provocations les plus directes et devant les agressions de 
M. Mauguin attaquant corps à corps le ministère du 15 avril. C’eût été de la 
générosité; M. Thiers s’est borné à être habile, et son silence a réussi autant 
qu’un bon discours. | 

Au sein d’une pareille déroute, ta fraction dissidente du parti conserva- 
teur a pu à bon droit se considérer comme dégagée, et il y a certainement 
dans ce fait une victoire accidentelle pour le cabinet plutôt qu’une conquête 
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table & ë la majorité. Les paroles de M. de Caïné n’en conservent pas 
s toute Fe vérité : « ‘il faut que le gouvernement élargisse sa base, et 


irgisse pouvoir en mesure de sûbstituer un principe d'expansion au 
‘Incipe done sur Jeiuel s'asseoit de “phie en Ass ce FASiet du 
F4? G1 PJ AU si RÉ CLÉ 
ieeluiei a joui pendant quelques fé # l'énivrement a son of 
sila savouré l'innocente satisfaction d’enrêler dans les rangs de la phalange 
ri lle tous les hommes qui ont mis des boules noires à l'amendement 
de M. “Lacrosse par crainte des ‘complications du lendemain, nous croyons 
nmencènt fort à se dissiper, et qu’on ne se voit pas sans 
‘inquiétude enf présence de la prise en considération, déjà certaine, de la pro- 
FES em de M. de des Sade. L'attitude et la physionomie des bureaux dans leur 
sé sance d'hiér ne} permettent pas e douter qu’il ne sorte quelque chose de la 
Sition soumise à 1à chambre. C’est une revanche que la majorité entend 
prendre du vote des fonds secrets : puissetelle né pas le faire aux dépens de 
là dignité de l'administration e et de nos institutions ellésmêmes! 
.! Qué Sera-cé lorsque, ‘avec cette “majorité accidentelle et déspotique qui 
S’impose au cabinet avec toute la tyrannie de ses exigences individuelles ou 
locales, il f faudra ‘aborder la loi des sucres, et défendre le budget, sur lequel 
Topp sition se propose, dit-on, d'organiser une campagne complète, én s’ap- 
puyant sur l'argument péremptoire d’un déficit en pleine paix pour rejeter 
toutes les augmentations réclamées? Viennent des révélations de Londres 
sur le traité de commerce dont les bases paraissent convenues, des complica- 
tions en Espagne sur l’affaire de M. de Lesseps, des interpellations sur les 
négociations politiques et commerciales, et l’on verra si la majorité relative 


de vingt-deux voix, que MM. Passy et Dufaure ont donnée au cabinet le 


jour même où ils s’en sont séparés, suffira pour lui permettre de vivre et de 
gouverner. Nous désirons nous tromper, mais l’avenir nous apparaît plein 


de contradictions, d'incertitudes et de faiblesses. 


— La librairie, comme toutes les choses de ce monde, a d’inexplicables 
P 


| mystères; il en est des livres conthe des hommes, et les plus heureux ne sont 
pas toujours les plus méritans. La preuve en est qu'on réimprime M. Cape- 


figue. L'Histoire de la Réforme et de la Ligue vient de paraître, et c’est la 
troisième édition, dans un format nouveau, qui la met à la portée des plus 
humbles fortunes. Nous signalons cette réimpression parce qu’elle révèle un 
mode inconnu de perfectionnement inventé par l’auteur pour les éditions 
nouvelles des livres d’érudition. On avait reproché à M. Capefigue d’avoir 
souvent, dans ses notes, cité avec inexactitude; au lieu de répondre à ce re- 
proche par une correction sévère, M. Capeñgue a trouvé plus simple de faire 
disparaître les notés. Il avait procédé jusqu'ici comme les ne il prend 
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aujourd’hui des allures plus dégagées; il imite Voltaire et Montesquieu, et 


ne laisse à ses récits que l'autorité de sa parole. Le lecteur y perdra peu de À J 
chose, et M. Capefigue y gagnera beaucoup, car la critique, qui l’a si vive- 


ment harcelé à l’occasion des nombreux manuscrits qu’il a découverts, des 


nombreux titres qu’il a refaits en les citant, n’aura maintenant pour toute 


pâture que les pompes de son style etsa chronologie, qui ne concorde pas tou- 
jours avec l'Art de vérifier les dates. Soyons juste cependant; M. Capefigue 


a profité; il a rétouché le pittoresque, estompé l'enluminure, ets’il a eu le tort | 


d’enlever les notes au lieu de les vérifier, c’est que probablement, tout imbu 
qu’il était de l’étude de la Saint-Barthélemy, il aura cru devoir ton Rr à 
son livre la théorie des rigueurs salutaires. 


— Un roman de M" Charles Reybaud, l'Oblat, déjà publié dans cette 
Revue, vient d’être réuni en volumes sous le titre du Moine de Châalis (1). 
Il est superflu de rappeler à nos lecteurs les qualités qui distinguent une 
œuvre qu’à coup sûr ils n’ont pas oubliée. Ce-sont celles qu’on à plus d’une 
fois pu reconnaître et applaudir dans les romans de l’aimable écrivain , 

le vif instinct du drame et du récit uni à une sensibilité délicate et, à, me 
observation de la vie réelle que l'attention la plus. sévère. pe. trouve. jamais 
en défaut. Le Moine de Châalis prendra rang parmi les plus heureuses: pro- 
ductions de cette plume élégante et facile à laquelle on Puit rs de 
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—M. Théophile cie vient de fobieE sous le t titre Re Tra Re FUME (2), 
l’œuvre où il a recueilli les souvenirs de son voyage en Espagne. Les pages 
consacrées dans cette Revue même à Grenade, à Cordoue, à à Séville, par l’au- 
teur de Tra los Montes, nous dispensent de nous étendre sur ce livre, où 
: l’on retrouve la verve et l'originalité du spirituel écrivain: C'est en artiste et 
en poète que M. Gautier a vu l'Espagne; la description des lieux. tient une 
grande place dans Tra los Montes, mais qui voudrait s'en plaindre. après 
avoir lu les peintures à la fois exactes et brillantes que trace le voyageur des 
splendides paysages et des monumens si magnifiques et si variés de la Pénin- 
sule? La physionomie et le caractère des habitans n’ont pas trouvé en M. Gau- 
tier un observateur moins fidèle. Il a su faire revivre dans toute leur vérité 
les figures étranges, les types rudes et-fes qui ont inspiré Velasquez ‘et 
Ribera. Une place est acquise désormais au nouvel ouvrage de M. Gautier 
parmi les plus piquans et les plus fidèles tableaux de l'Espagne moderne. 


(1) Chez Dumont, Palais-Royal. 
(2) 2 vol. in-80, chez Magen, quai des Augustins. 
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Dans l'article sur la Crise actuelle de la Philosophie PP RE page 18, ligne: Le 

au lieu de: 1808, lisez: 1828. — Page 42 Por 5, au lieu de: Walke, RUE - 
Vaike. 

Dans la Sauvage, I des POÈME PHILOSOPHIQUES de M. Alfred de Vigny, p. 306, 
ligie 5, au lieu de : sans sa marche cyclique, lisez : dans sa marche cyclique. 

Dans Les Esclaves, de M. de Lamartine, page 895, ligne 42, au lieu su ve 
au ciel, lisez: martyrs dans le ciel. 
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